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II.       Du  Rhône  à  la  frontière  italienne. 


AU    LARGE    DE    MARSEILLE 

Le  grand  territoire  de  plages  incertaines  et  de  plaines  liasses 
parsemées  d'étangs  qui  s'étale  entre  le  golfe  d'  Uguesmortes  et  relui 
de  Fos,  d'Arles  ù  la  mer,  esl  une  création  du  Rhône.  De  ses  deux 
bras,  saignés  de  multiples  dérivations,  il  enclôt  ce  vaste  domaine. 

Mais  son  œuvre  créatrice  esl  inachevée.  L'ii me  s'en  est  emparé 

trop  tôt  p '  'mi  jouir.  Au  lieu  de  diriger  la  fougue  du  fleuve,  de 

le  laisser  étendre  ses  eauv  de  ei  ue  rumine  autrefois,  arc  roi  Ire  ainsi 
L'épaisseur  du  sol  en  formation,  l'enrichir  Hic  rendre  propre  à  la 
culture  par  la  dilution  des  sels  en  excès  dont  l'onl  saturé  les  retours 
offensifs  de  la  mer,  on  a  traité  le  Rhône  en  ennemi  ;  sou  cours  prin- 
cipal a  été  rejeté  à  l'est,  emprisonné  entre  des  digues.  Le  fleuve 
ligoté  se  venge:  pour  un  delta  plantureux  qui  devrai!,  cire  aussi 
prodigue  que  celui  du  Nil,  nous  avons  une  Camargue,  en   partie 

dévorée  par  les  efflorescences  salines  et,  malgré  ses  mas  enl 

de  champs  en  culture,  de  vastes  espaces  déserts,  des  landes  chéth  es 
constellées  de  mares  croupissantes.  El  les  17  millions  de  mètres  cubes 
de  limon  que  le  grand  Rhône  entraîne  annuellement  s'en  vonl  ainsi 
à  la  mer  tout  à  l'a  il.  inutiles,  bons  seulement  à  encombrer  le  déboucli 
du  fleuve.  De  part  et,  d'autre  les  f ls  s'élèvent,  des  theys  (îlots  émer- 
gent, se  soudent,  nllongenl  en  mer  le  musoir  du  11  cuve  et,  de  plus  en 
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plus,  barrent  ses  approches  à  la  navigation.  Déjà  même  le  golfe  de 
Fos  est  atteint  par  cet  apport  incessant  de  matériaux  de  comblement  : 
des  sondages  récents  ont  relevé  10  mètres  de  fond  où  on  en  trouvail  20, 
il  y  a  moins  d'un  siècle  :  les  trois  cinquièmes  de  la  baie  • 
menaces  par  le  glissement,  sournois  des  limons  rhodaniens.  Si  l'on 
n'arrive  à  rejeter  le  grand  Rhône  h  l'ouest,  de  façon  à  colmater  la 
grande  cuvette  centrale  du  Vaccarès  el  réparer  les  brèches  faites  par 
la  mer  aux  rivages,  le  comblement  inutile  el  désastreux  du  - 
Fos  paraît  inévitable  pour  uw  avenir  plus  ou  néons  éloigné  :  l'étang 
de  lierre,  le  canal  d'Arles  à  Porl  de  Bouc  seront  alors  sans  issue. 

On  espérait,  par  des  travaux  d  endiguement,  donner  au  courant 
du  Rhône  une  force  assez  grande,  créer  une  chas  puissante 

pour  balayer  au  large  les  matières  solides  en  suspension  dans  ses 

eaux.   Après  avoir  fléchi  sous  celte  i ssée   inattendue,   le  seuil 

nu  qui  liane  ['entrée  du  fleuve  s'est  relevé  ;  la   barre,  un 

mo ut  rompue,  s'est  reconstituée  et  ferme  impitoyablement   le 

passage  aux:  navires.  Alors  fut  pratiquée,  sur  le  flanc  gauche  du 
Rhône,  en  amont,  la  saignée  du  canal  Saint-Louis  qui  permet  de 
tourner  l'obstacle  en  pénétrant  latéralement  dans  le  fleuve  parle 
golfe  de  Fos.  Ce  chenal  d'accès,  un  canal  de  Sue/  en  miniature, 
se  développe  en  droite  ligne,  sur  près  de  'i  kilomètres,  l'n  port 
intérieur  le  lie  au  fleuve;  un  autre,  prolonj  deux  digi 

plonge  à  l'intérieur  même  de  la  bail  d»   Fos. 
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Dans  le  même  golfe  débouchait  le  canal  des  Fosses  Manennes, 
ouvert  par  des  légions  de  Marius  à  travers  le  chapelet  de  lagunes 
échelonnées  depuis  Arles  jusqu'au  grau  du  Galéjon.  Apres  avoir  servi 
.m  ravitaillement  des  troupes  romaines,  le  canal  contribua  etti- 
cacement  au  drainage  des  terres  basses  qui  le  convoyaient  sur  ses 
deuxrives.  Presque  tous  les  anciens  marais  en  bordure  de  la  plaine 


sel,  fournissent  un  aliment  aux  industries  chimiques.  Lui-même, 
bien  qu'en  communication  souterraine  avec  la  mer,  l'étang  de  VEs- 
toumaou  (non  l'Estomac)  ne  laisse  pas  de  s'amoindrir;  c'est  le 
Stoma-Limné  de  Strabon  (<rrôaa,  bouche,  Xiav^,  étang),  ancien 
déversoir,  maintenant  emprisonné. 

Tout  autre  est  le  grand  lac  salé  de  Berre,  dont  la  vasque  irrégu- 
lière est  bordée  de  collines  presque  ininterrompues,  détachées  du 
soulèvement  côtier  de  l'Estaque.  Ces  montagnes  sont  faites  de 
calcaire  stérile  ou  voilées  d'un  maquis  d'arbustes  nains  d'où  se 
détachent,  sur  les  pentes,  des  oliviers  de  petite  taille.  A  l'ouesl 
s'élève  le  massif  de  Saint-Mitre  (131  mètres  d'altitude  maxima),  entre 
le  bassin  du  lac,  les  étangs  et  la  plaine  basse  de  la  Crau  :  non  loin 
de  là  débouchent  dans  le  lac,  au  voisinage  du  bourg  d'Istres,  le  canal 
des  Alpines  elle  canal  de  Crayonne,  sillons  de  drainage  des  terres 
basses  voisines.  Un  petit  canal  creusé  dans  le  roc  ouvre  une  issue 
à  l'étang  riverain  de  VOlivicr. 

Au  nord,  le  relief  monte  à  126  mètres  au-dessus  du  cul-de-sac  de 
Saint-Chamas,  aux  fonds  encombrés  d'herbes.   \  l'est,  les  Mluvions 
de  la  Tuuloubre,  de  la  Durançolle  et  de  Y  Arc  ont  créé  des  terre- 
pleins  où  se  montrent,  parmi  les  champs,  des  olivettes  et  des  ver- 
gers d'amandiers.  La  côte,  ourlée  de  salines,  se  recourbe  en  éperon 
au-devant  de  Berre,  et  déjà  projette  une  barre  plate  et  un  seuil  au- 
dessus  duquel  il  n'y  a  pas  2  mètres  d'eau  :  un  jour  ce  fond,  dési-né 
spécialement  sous  le  nom  de  bassin  ou  étang  de  Vaine,  sera  séparé 
du  grand  lac  de  Berre.  Le  fait  déjà  s'est  produit  au  sud-est.  Dans 
l'intervalle  des  bourrelets  montagneux  de  Vitrolles  et  de  l'Estaque, 
l'étang  de  Bolmon,  qui  échancre  les  rivages  de  Marignane  et  de 
Saint-Victoret,  sur  une  longueur  de  6  kilomètres  et  une  largeur  de  2, 
est  séparé  de  la  grande  nappe  salée  par  le  lido  sablonneux  du  Jaï. 
Le  lac  amer  de  Berre  couvre  plus  de  15530  hectares:  son  pour- 
tour mesure   environ  72  kilomètres  pour  une  longueur  extrême 
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caillouteuse  de  la  Crau  sont  ainsi 

disparus  ou  envoie  de  disparaître, 

tandis  que,  sur  l'autre  bord,  la  ter- 
rasse dite  Plan  du  Bourg,  qui  suit 

la  rive  du  Rhône,  est  complètement 

émergée,  excepté  aux  approches  du 

littoral.  L'ancien  canal  de  Marius  est 

aujourd'hui  remplacé  par  le  canal 

d'Arles  à  Port-de-Bouc.  Le  canal  de 

Marius  suffisait  aux  transports  de 

son  temps.  Après  l'écrasement  des 

Teutons  à  la  journée  de  Pourrières, 

le  vainqueur  céda  son  œuvre  aux 
Marseillais,  en  reconnaissance  du 
concours  précieux  qu'ilslui  avaient 
piété.  Alors  les  Grecs  de  Marseille 
créèrent,   au   débouché   du   canal, 
un  port,  source  de  gros  revenus,  à 
cause  des  péages  qu'ils  exigeaient 
di  -  passants.  L'ancien  portmarseil- 
lais  des  Fosses  Mariennes  a  disparu 
comme  le  canal;  mais  le  nom  reste, 
et  de  nombreux  débris,  amphores,  poteries,   monnaies,  gros  blocs 
taillés,  fondations  ensevelies,  permettent  d'en  retrouver  1  emplace- 
ment, à  peu  de  distance  de  la  ville  actuelle  de  Fos.  En  traversant 
l'étang  du  Galéjon,  pour  prendre,  à  la  traverse,  jusqu  aFos,  et  ellleu- 
rer  en  le  contournant,  le  fond  du  gol  te  jusqu'à  Port-de-Bouc,  le  canal 
d'Arles  enferme,  à  l'intérieur  des  terres,  d'anciennes  lagunes  vives 
condamnées  à  disparaître.  Déjà  les  cuvettes  de  Rassuen et  de  LiUs 
sont  converties  en  salines;  le  niveau  de  l'étang  de  Lavalduc  et  celui 
de  YEngrenier  sont  réduits,  par  l'évaporation,  a  quelques  mètres 
au-dessous  du   niveau  moyen  de  la  mer  :  leurs  eaux,  saturées  de 
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LE      PORT      DE      L'ESTAQUE. 


^  lulomètres  et  une  largeur  de  6  à  U  kilomèU-e^ 

Mené    abritée  des  tempêtes,  emprunte  a  1  éclat  de  la  lumière  et  a 

Sté  de  ses  rives  un  charme  tout  particulier.  Les  fonds  donnent 

commerce  Or,  à  peine  trouve-t-on  sur  ces  bords  quelques  établis- 
sants îndu  trids  pour  utiliser  les  produits  de  la  pèche  et  des 
rrSsaknts   rares  senties  barques  de  pêcheurs,  et  plus  encore  les 
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ENTREE      DU      VIEUX      PORT. 


bateaux  de  cabotage;  jamais  les  navires  de  commerce  ne  visitent 
cet  admirable  golfe.  On  n'y  voit  point  de  port  digue  de  ce  nom. 

L'étang  de  Berre  communique  avec  la  mer  par  l'étroite  et  peu 
profonde  lagune  de  Caronte;  Martigues,  «  la  Venise  provençale» 
(on  compte  en  France  une  demi-douzaine  de  Venises),  commande 
le  débouché  intérieur  du  lac;  Port-de-Bouc  l'autre  extrémité.  Lue 
île  partage  la  coulée  des  eaux  lacustres  au  passage  de  Martigues; 
niais  un  chenal,  creusé  à  6  mètres  de  profondeur  (théoriquement 
du  inoins),  ouvre  la  voie  aux  bâtimentsjusqu'au  môle  de  Ferrières, 
à  l'intérieur  du  lac.  Une  prolonge  du  canal  d'Arles  à  Port-de-Bouc 
traverse  jusqu'à  Martigues  le  couloir  stagnant  de  Curante,  en  frô- 
lant la  rive  septentrionale  sur  une  longueur  de  5  4-50  mètres.  Son 
point  d'attache,  Port-de-Bouc,  prend  jour  en  même  temps  sur  Arles 
par  le  canal  et  sur  le  golfe  de  Fos  par  une  rupture  naturelle  des 
falaises  côtières.  Il  suffirait  d'approfondir  cette  passe,  de  creuser  à 
10  mètres  le  port  de  Bouc,  en  donnant  le  même  fond  au  chenal  de 
Martigues,  pour  vivifier  cette  immense  rade  intérieure  de  Berre,  que 
la  nature  a  si  magnifiquement  préparée,  mais  dont  notre  incurie 
l'ait  un  étang  désert  et  à  peu  près  inutile. 

Entre  le  cap  Couronne  et  le  cap  Croisette,  l'arène  mouvante  du 
golfe  de  Marseille  se  développe  dans 
une  enceinte  de  haut  relief  que  des- 
sinent, sur  le  bleu  du  ciel  et  de  la 
mer,  la  chaîne  côtière  de  YEstaque,  les 
monts  de  Y  Étoile,  avec  le  Pilon  du  Roi 
(710  mètres),  Notre -Dame -des -Anges 
(525  mètres),  la  chaîne  de  la  Sainte- 
Baume,  celle  de  Saint-Cyr  (646  mètres  , 
le  mont  de  Carpiagne  et  le  promontoire 
de  Marseilleveyre  (434  mètres).  A  l'inté- 
rieur de  ce  vaste  amphithéâtre,  consti- 
tué par  des  roches  crétacées  ou  juras- 
siques, une  masse  tertiaire  plus  tendre, 
accrue  par  les  dépôts  du  Jarret  et  de 
l'Huveaune,  a  pi  éparé,  au  cœur  du  bas- 
sin maritime,  la  calanque  intérieure  qui 
fut  le  berceau  de  Marseille.  Là  conver 
gent  toutes  les  avenues  du  golfe.  D'un 
écueil  de  rocher,  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame-de-la-Gai  de  sui  gil  de  la  dépres- 
sion «lu  vieux  port,  sur  l'horizon  de  la 
mer.  Là  se  noue  l'éperon  qui  projette, 
au  delà  de  la  pointe  et  des  ilôts  d'En- 
doume,  l'archipel  de  Pomègues  et  Ralon- 
ikiiii  en  retour  du  château  d'i/',  détaché 
sur  le  front.  Ce  brise-lames,  dressé  par 
la  nature  contre  les  flots  du  large,  défend 
les  approches  de  Marseille  et  en  trace 
la  route  aux  navires  venus  de  l'Orient. 
Par  lui  le  golfe  se  trouve  partagé  en 
ileux  conques  distinctes  :  l'une  au 
nord,  la  rade  de  Marseille  proprement 
dite;  l'autre  au  sud,  la  baie  d'Endoume. 


Au  nord,  la  côle  s'affirme  dès  le  cap  Couronne  el  surtoul  ayee  les 
falaises  rougeâtres  du  cap  Méjean  (153  mètres).  Avec  la  chaîne  de 
YEstaque,  redressée  en  falaise,  la  ligne  du  rivage  est  netlemenl 
définie.  De  petits  poils  échancrent  la  côte  :  Carry,  Gignac,  Niolon, 
Vesse,  Figuerolle,  escale  de  YEstaquo.  Passé  l'anse  de  la  Madrague, 
une  longue  digue  égrène  les  bassins  de  la  Juliette. 

Au  sud  du  l'haro  s'incurvent  Yanse  des  Catalans  et  le  mouillage 
d'Endoume,  et,  au  delà  du  Roucas  Blanc,  la  belle,  plage  du  /'.  '<</<>  ou  de 
Montredon,  dans  l'embrasure  du  débouché  de  l'Huveaune.  Un  archipel 
d'îlots  et  d'écueils  hérisse  les  approches  du  cap  Croisette,  dans  un 
cercle  de  roches  traîtresses.  L'archipel  compte  en  toul  une  quinzaine 
de  rochers,  à  peu  près  inhabités,  nus  et  déserts,  domaine  des  oiseaux 
de  mer  qui  viennent  y  cacher  leurs  nids  et  s'y  réfugier  pendanl  les 
tempêtes.  Des  fragments  romains  ont  été  retrouvés  dans  l'île  Maire. 

A  10  kilomètres  environ  du  cap  Croisette,  le  phare  du  Planier 
s'élève  d'un  îlot  bas  et  plat.  Ses  trois  éclairs  blancs,  stries  d'un 
éclat  rouge,  percent  la  nuit  la  plus  noire.  Par  temps  clair,  sous 
l'étincelant  soleil  de  Provence,  Planier  est  le  premier  anneau 
de  cette  chaîne  tendue  par  vingt  écueils  échelonnés  jusqu'à 
Marseille,  sur  le  miroitement  des  eaux.  Planier  ne  souffre  pas  de 
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l'isolement  farouche  des  phares  atlantiques:  la  nostalgie  ne  tue  pas 
Lis  hôtes    Près  de  la  tour  ronde  et  blanche  du   phare,  haute    de 
59  rnèSs    sont  des   habitations.  Car   les  gardiens  de  Planier  on 
ce  Siège  :  femmes  et  enfants  les  accompagnent  dans  leur  exil 
Volontaire   II  est  vrai,  les  logements  sont  étroits;  mais,  a  1  intérieur 

SSents,  règne'  une  cour  à  l'abri  de  la, Ile  les  ga rd.ens  o nt 

lé  des  pigeonniers  et   des    poulaillers  :   c  est    le    forum    de    la 

olo ,,'.  les  d,xjou,s.  un  pe.,t  navre  eùUerlaa     uveveu 

phare,  le  ravitaille  en  légumes,  eau  douce  et  pain  fiais.   «  Un  ne 
se  languit  pas  trop  en  Plaider.  » 

DU  CAP  CROISETTE  AU  CAP  SICIÉ 
H  v  a  damante  opposition  entre  la  côte  du  golfe  du  Lion  (ou  de 
I  yon)  et  celle  de  Provence  :  lune  concave,  faite  de  plages  sab  on- 
Susesetd'alluvions  instables  qui  fléch issent-et  dispara en au 
moindre  étal  du  (lot;  l'autre,  toute  en  saillie,  haute  etdioite,  eu 
lassée  de  falaises,  bastionnée  d'écueils,  faisant  tète  contre  les  as- 
sauts de  h,  mer.  A  l'ouest,  une  rive  incertaine  et  Iremldan  le  omet 
tl0  lagunes  traînardes;  à  l'est,  la  roche  vive,  tantôt  de  calcul,  ton 

oacUde  Marseille  à  Toul ,  tantôt  de  granité  ou  de  brèche  volt. - 

Idque,  avec  les  Maures  et  l'Estérel,  qui  surplombent  la  coe,depu.s 

llveres  jusqu'au-dessus  de  Cannes,  dans  les  parages  d  .  nt, 

\ussi    quelle  variété  de  sites!  Ce  ne  sont  que  pointes  bail 
promontoires  abrupts  projetés  en  belvédères  au-dessus  des  vagues 
faillissantes;  calanques  tranquilles  et  profondes  entre  de  hjutespa- 
lois  grisâtres;  ports  de  pèche  doucement  étales  au  bord  de  plag  s 
dS     archipels  d'îlots  qui  flottent  à  portée  de  la  rive;  dans    e 
Je  rails  plus  amples,  des  rades  animées,  des  cités  laborieuses   des 
,    wpos  et  dé  plaisir,  des  villas  piquées  au  flanc  des  collines 
iuonnanLouldJtt.essons  les  bosque.sileuns;   dans  les    ar- 
dins    la  flore  des  tropiques,  épanouie  a  cote  de  celle  des  pays  tem 
ïîés;  l'éventail  du  palmier  qui  frémit  à  la  br.se  du  large  au-dessus 
les  champs  d'orangers;  ici,  d'une  roche  empourprée,  le  giacieux 
pavillon  du  pin  parasol  qui  s'élance  ;  partout,  sur  les  pentes    1  oh- 
ïier  provençal,  Tarbre   immortel,  et,  sur  ce  vivant amphithéâtre 
a  grandiose  toile  de  fond  des  Alpes  neigeuses,  tendue  entre  1  azm 
hnmu  ble  du  ciel  et  la  coupe  étincelante  de  la  mer.  Les  Romains 
euplèrentde  b-urs  villas  cotte  région  bénie;  ,1s  y  trouvaient    a 
iumiere  vive,  l'air  vivifiant,  le  climat  tempéré  par  le  voisinage  de 
la  mer   l'exubérante  nature  de  Haies,  aux  portes  de  Psaples. 

iepui  qu'on  l'a  délivrée  de  l'obsédante  .erreur  des  Barbaresques 
quiTtinrent  de  longs  siècles  à  leur  merci,  la  Côte  cV Azur  est  rede- 
venue le  rendez-vous  du  monde. 

L'âpre  et  hautaine  muraille  crétacée  qui   commande  la  me.   au 


détour  du  cap    Croiselle  s'échancre  à  peine    de  quelques  couloirs 

SI Tcalanques  de Sormfou,  d,    Mor, ,<LePort-Miœ  d 

Scandinaves  dont  les  gouffres  pre nt  sous  les  lueurs  ^i  glissent^ 

long  des  parois  ,1e  leur  prison  des  reflets  d'améthyste  d  e,    ■    ,      . 
,1e  lu.'uuo  se  :  l'eau  dortici  à  côté  delà  mer  qui  gronde    plus  d  un. 
,'  en  détresse  va, rouvé  le  «lut  Le  port  de  C««.  autrefois 
eSppTde  forêts,  fut  une  oasis  dans  l'isolement  farouche  de  cette 
.  ::„.  ^hospitalière.  Pour  échapper  aux  Sarrasins,  les  habitais ,de 
Cassis  durent    au  moven  âge,  abandonner  le  rivage  et  se  lefug 
,r  la  hauteru-  voisine,  à  l'abri  des  murailles  et  du  château  enge 
par  les  seigneurs  des  Baux.  Depuis,  la  ville  a  regagné  la    n n  aïs 
la  crique  où  firent  escale  les  navires  phocéens  peu  a  peu  s  eta.t 
combTe  de  la  terre,  du  sable  et  du  gravier  entraînes  des  pentes  de- 
ls.  On  retrouve  assez  loin  du  port  actuel   à  1  intérieur  même 

Se  la  ville    des  débris  de  provenance  romaine,  de- ayant  fait 

Se  du  quai  antique  où  sont  encor .les ■  -x  d  amarre. 

ongtemps  Cassis  lut  le  rendez-vous  des  barques  provençales  cata- 
lanes et  génoises,  qui  venaient  pécher  les  polypes  corull.gen«i.  ties 
al,oM,1;mlsdansleseau,du,olie      ladeprec.dnu.     ne,     ,    U 

tomber  cette  industrie;  mais  les  belles  pierres  de  taille 
encore  l'objet  d'un  fructueux  trafic,  après  dix-hu.t  s.e.  1.  s  d  ,  xplo. 
•lion   Trop  isolé,  le  port  de  Cassis  décline,  faute  d'ahment. 

P  us  h    ,  eux  est  son  voisin,  le  port  de  La  Ciotat.  Simple  faubourg 
JSe  de  la  ville,  aujourd'hui  village  de  C,         e  «tue  s iq 
kilomètres  de  la  côte,  ce  ne  fut   ongtemps,  âpre  s  1  o     upa  tion  . 
dévastation  de  la  place  par  les  Normands  et  les  S  i r  .     »" 

-,o ..lomération  de  pêcheurs.  Au  x.u"  siecl,  ,  sous  la  suzeiaineie  ae 
a0puiTsante  abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille,  La  £«£  ^ 
jusqu'à  3000  habitants.  L'établissement  modem,  des  grands  h, 
tiers  de  construction  des  Messageries  maritimes  en  a  fait  une  vil 
p  uleuse.  La  pêche  es,  très  active.  Si  Von  voulait  lier  par  une .d.gu 
file  Verte  au  Bec  de  VAigle,  recourbé  sur  1 entrée  de  la  i 
plus  gros  navires  pouvaient  mou  lier  par  des  fonds  de  20  m, 

Puis  ce  bassin  tranquille,  désormais  a  1  abri  de  la  houl.  . 

ans    renfoncement  oriental  de    la    baie,  sous  1  éperon  du  cap 
S«?"Li»  £  Plage  des  Lètjues  a  conservé,  ensevelis  sous  un £nceu 
de  sables  mouvants,  les  rudiments  d'une  ancienne  v.lle  qu  fut  con 
si  îe.ahle  à  en  iuger  par  l'importance  du  peu  qui  reste.  Lin  s  app< 
Tacroentum)  1    port  s'ouvrait  au  pied  des  Baumelles,  tandis  que 
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abbé  Barthélémy  en  1755,  reprises  en  1781  par  M.  Marin,  et  renou- 
velées par  M.  l'abbé  Magloire  Giraud,  ont  ramené  au  jour  ce  qui 
subsiste,  des  principaux  monuments  de  la  ville  antique  :  acropole, 
agora  (place  publique),  théâtre,  thermes,  magasins.  Les  grandes 
jarres  exhumées  n'ont  pas  moins  de  lm,25  de  diamètre;  pour  les 
médailles,  fragments  d'œuvres  d'art,  assises  taillées,  débris  de  toute 
sorte,  on  ne  les  compte  plus.  Malheureusement  ce  ne  sont  là  que  des 
débris;  il  ne  reste  des  monuments  que  des  substruclions.  Sur  la 
plage  déserte  et  ensablée,  l'ancienne  colonie  phocéenne  n'est  plus 
qu'un  souvenir. 

Avec  les  baies  de  la  Moutte,  de  Banilol,  de  Sanary  (Saint-Nazaife  , 
la  côte  se  découpe  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'archipel  des  Embie  , 
détaché  en  avant-garde  sur  le  front  du  cap  Sicié. 

Bandai  est  une  réduction  de  La  Ciotat  :  un  fortin  perché  sur  son 
écueil  flanqué  d'une  île  rappelle  le  Bec  de  l'Aigle  et  l'île  Verte.  .Mais 
Bandai  souffre  du  voisinage  de  Toulon  :  l'exportation  des  vins  de  la 
côte  et  de  la  plantureuse  contrée  du  Bausset  ne  fournit  qu'un 
maigre   aliment   à    son    commerce.  Saint-Nazaire,    aussi    heureu- 
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sèment  situé  que  Bandol,  sur  une  baie  complètement  abritée  du 
large  par  la  saillie  du  cap  Sh :ié  et  de  l'archipel  des  Embiez,  n'a  pu 
davantage  échapper  à  l'accaparement  du  voisinage,  surtout  depuis 
que  le  chemin  de  fer  de  Marseille  à  Toulon  draine  toute  l'activité 
qui  faisait  vivre  ces  petits  ports.  Par  bonheur,  la  mer  est  poisson- 
neuse  et  les  pécheurs  ne  sont  pas  rares. 

La  rade  du  Brusq,  si  complètement  abritée  par  l'archipel  des 
Embiez,  comptait  parmi  les  plus  sûrs  mouillages  offerts  à  la  flotte 
romaine  le  long  des  côtes  de  Provence.  C'était  Y^Emines  pur  tus, 
grève  d'un  abord  facile,  avec  quelques  hangars  pour  les  marchan- 
dises, des  habitations  peut-être,  mais  en  petit  nombre;  car  les 
cités  antiques,  pour  échapper  aux  surprises  de  la  mer,  se  grou- 
paient d'ordinaire  sur  quelque  éminence  voisine,  dans  une  ceinture 
de  remparts. 

La  péninsule  de  Sir-Faurs  semble  une  véritable  place  forte  natu- 
relle pointée  sur  le  large  par  l'éperon  du  cap  Sicié.  Un  chemin  pavé' 
de  dalles  par  les  Bornai ns  conduit  au  sommet.  Mais,  avanl  les  légion- 
naires, les  Grecs  y  avaient  construit  des  fortins,  "Eç<l>poup  a,  d'où  vient 
probablement  le  nom  de  Sir-Fuurs  :  on  devrait  dire  Sir-Fort*.  Le 
moyen  âge  éleva  sur  cette  hauteur  une  tour  de  guet,  d'où  un  fanal, 
pendant  la,  nuit,  la  fumée  d'un  feu  de  paille,  pendanl  le  jour,  annon 
çaient  la  présence  au  large  de  navires  suspects  et  prévenaient  les 
attaques  des  pirates.  <>n  se  réunissait  en  toute  hâte  :  les  Maures  du 
Fraxinet,  entre  autres,  débarqués  sur  la  plage  du  Brusq,  y  furent  un 
jour  durement  reçus  et  aussitôt  rejeli  s  à  la  nier. 

Il  ne  reste  rien  de  l'ancienne  citadelle  grecque,  romaine,  pro- 
vençale, sur  le  morne  de  Sù-Fours;  mais  le  génie  militaire  a  cons- 
truit, sur  celle  admira  h  h'  position  stratégique,  un  fort  don  l  les  f<  ux 
balayent  le  tour  de  la  presqu'île,  «lu  Brusq  à  Toulon.  Dans  la  ci  5  pte 
de  la  vieille  église  de  Sir-Faurs,  on  retrouverait  l'exemplaire  parfait 
de  ce  que  furent  les  sanctuaires  chréliensde  la  primitive  Église  : 

double  souterrain  rayonnant  d' abside  où  le  siège  de  I  évèque, 

un  banc  circulaire,  la  cuve  baptismale,  les  parois  des  couloirs, 
tout  est  taillé  dans  le  roc  vif.  Une  église  romane,  puis  une 
gothique  ont  successivement  enveloppé  cette  vénérable  catacombe. 

Dans  le  cortège  d'îlots  qui  forme  l'archipel  des  Embie;,  le  grand 
Rouveau  porte  un  phare  dont  les  feux  croisent  ceux  du  Planier  el 
éclairent  l'accès  de  la  rade  de  Toulon.  A  la  pointe  du  cap  dentelé  en 
-'  ie,  cap  Si  .  par  lequel  la  presqu'île  de  Si  i  Fours  plonge  à  pic  sur 
la  mer,  s'élève,  au-dessus  du  vert  sombre  d'une  épaisse  rutaie  de 

.  le  sanctuaire  .Non.   Dame-de-la-Garde  ou  de  la  Bo 
providence  des  mai 
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Du  cap  Sicié  au  cap  Bénat,  promontoire  occidental  de  la  chaîne 
des  Maures,  la  côte  multiplie  comme  à  plaisir  les  saillies  rocheuses, 
les  écueils,  les  déchirures  et  les  retraites  abritées  :  aucun  cadre  ne 
fut  mieux  préparé  pour  l'établissement  et  la  défense  de  noire  pre- 
mier port  de  guerre.  Deux  rades,  une  grande  et  une  petite,  appuyées 
sur  le  bastion  avancé  du  Cépet,  que  le  mime  pédoncule  des  Snblettes 
rattache  à  la  péninsule  deSix-Fours,  conduisent  au  port  proprement 
ditetàlaviïfe  de  Toulon.  Il  y  a  13  kilomètres  du  cap  S  icié  à  la  pointe 
de  Carqveiranne,  et  de  celle-ci  au  cap  Cépet,  l'ouverture  de  \a.grande 
rade  dépasse  5  kilomètres.  Celle  poinle  rougeâtre  de  Curqueiranne 
soutient,  à  plus  de  60  mètres  au-dessus  du  flot,  une  plate-forme  que 
domine  le  gros  morne  vert  sombre  de  la  Colle-Noire  (302  mètres). 
A  la  suite  s'enguirlandent,  d'est  en  ouest,  plusieurs  abris  :  baie  de  la 
Garonne,  au  fond  d'herbes  et  de  sable  limoneux;  petite  anse  Méjan, 
dessinée  parla  pointe  abrupte,  mais 
peu  saillante  de  Sainte-Marguerite, 
et  le  cap  Brun;  rade  des  Vignettes 
en  bordure  du  Mourillon,  en  Ire  le 
cap  Brun  et  la  petite  jetée  enracinée 
à  la  Grosse  Tour  qui  commande  la 
petite  Bade.  Cette  digue  s'approche 
à  500  mètres'  d'une  jetée  opposée, 
celle  de  la  Vieille,  soudée  au  front 
de  Saint-Mandrier,  dans  la  pres- 
qu'île de  Cépet.  Malgré  l'étroilesse 
du  passage,  on  voudrait,  pour  dimi- 
nuer les  risques  de  le  voir  forcé 
par  une  attaque  résolue,  le  d  •fendre 
au  moyen  d'une  double  digue  d'avant- 
garde  tendue  entre  le  cap  Cépet  et 
le  cap  Brun,  en  arrière  d'un  brise- 
lames.  Si  ce  projet  se  réalisait,  la 
petite  Rude  de  Toulon  pourrait  être 
considérée  comme  inabordable. 

Une  fois  doublée  la  digue  à  double 
front  qui  la  commande  aujourd'hui, 
on  enlre  dans  la.  petite  /Inde  :  à  gauche, 
l'enfoncement  du  Lazaret;  surl'autre 
ilanc  du  promontoire  de  Tamaris,  la 
grande  baie  peu  profonde  de  la  Seyne 
que  coupe  un  chenal  de  6  à  7  mètres 
de  profondeur;  enfin,  dans  la  partie 
i  pp</teJWeproprementdite,  [ue 
des  curages  incessants  mainlienn  :nt 
à  10  mètres  de  fond,  jusqu'à  moins 
de  300  mètres  du  bord;  c'est  le  ba 
sin  d'amarrage  des  grands  navires. 

Le  port  est   au  fond  et  comprend 


UN     TORPILLEUR; 


quatre  darses  :  la  darse  Vieille  à  l'est,  la  darse  Neuve,  la  darse  de  Cas- 
tigneau,  celle  de  Missiessy  à  l'ouest;  enfin,  dans  le  coin  oriental  de 
la  rade,  le  port  marchand  ou  port  de  la  Rode.  La  darse  Vieille  couvre 
une  superficie  de  35  000mèlres  carrés,  accostée  par  plus  de  500  mè- 
tres de  quais.  Une  passe  de  50  mètres  en  ouvre  l'entrée  :  elle  s'appelle 
la  Chaîne  Vieille,  parce  qu'on  la  barraitaulrefois  d'unecbaîne.  Outre 
le  port  de  Boile,  qui  lui  appartient  en  propre,  la  marine  marchande 
occupe  encore  les  deux  tiers  de  la  darse  Vieille  et  peut  mouiller  en 
bordure,  à  l'extérieur.  Les  trois  autres  bassins  appartiennent  exclu- 
sivement à  la  marine  de  guerre.  L'Arsenal  les  étreint  de  ses  im- 
menses constructions.  Là  se  pressent,  autour  desbassins  de  carénage 
et  des  cales  couvertes  affectées  à  la  construction  des  plus  gros 
vaisseaux,  les  forges  avec  leur  marteau-pilon  colossal  et  les  engins 
compliqués  qu'exigent  l'équipement  et  l'armement  d'un  navire  de 
guerre.  Casli'jneau  détient  la  grosse  chaudronnerie,  l'atelier  de 
torpilles,  la  fonderie,  la  grande  boulangerie  de  la  marine  qui,  avec 
ses  vingt  fours,  peut  fournir  quotidiennement  600000  rations.  De 
beaux  bassins  de  radoub,  le  parc  aux  ancres,  l'artillerie  de  marine, 
le  colombier  militaire  sont  groupés  autour  du  bassin  de  Missiessy, 

de  création  récente,  qu'une  passe 
ouvre  sur  la  petite  rade  et  le  emwl 
di  s  Subsistances  dans  la  darse  de  Casti- 
gneau.  Trois  bassins  de  radoub  dans 
la  darse  Neuve,  l'arsenal  hors  les 
murs,  du  Mourillon,  avec  des  forges, 
une  scierie  à  vapeur,  cinq  cales  cou- 
vertes, de  grandesfosses  pour  la  ma- 
cération du  bois  de  construction  :  tel 
est  en  aperçu  l'outillage  de  notre 
grand  port  de  guerre.  Mais  il  faut 
pénétrer  dans  celte  remuante  cité  de 
l'Arsenal  qu'animent  des  milliers 
d'ouvriers  :  les  statues  de  Mars  et  de 
Bellone  en  défendent  la  porte  monu- 
mentale. Vous  verrez,  en  passant,  la 
salle  d'armes,  étincelante  de  trophées, 
le  Musée  naval,  ses  galères  en  minia- 
ture, ses  engins  modèles,  les  réduc- 
tions du  Sit/fren,  du  Duquesne,  des 
nomsglorieux  qui  sonnent  la  victoire. 
Toulon  est  le  fief  de  la  marine. 
Partout,  dans  les  rues,  le  long  des 
quais,  la  vareuse  du  matelot,  la  cas- 
quelle  de  l'officier,  se  mêlent  à  une 
foule  vivante,  expansive,  toute  mé- 
ridionale, qui  ferait  dans  Toulon  une 
autre  Cannebière,  si  la  place  ne  man- 
quai I.  Depuis  l'élargissement  de  l'en- 
ceinte par  Napoléon  111,  une  ville 
neuve,  régulièrement  découpée  de 
belles  rues,  avec  de  grands  et  riches 
immeubles,  s'est  bâtie  à  côlé  de  la 
vieille  cité  toulonnaise.  Au  boulevard 
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de  Strasbourg,  trait  d'union  des  deux  villes,  s'attachent,  au  centre,  la 
place  de  la  Liberté,  ornée  de  palmiers,  l'avenue  Vauban,  et,  dans  le 
rayonnement  de  la  place  de  Strasbourg,  le  Jardin  botanique,  le  Jardin 
delà  ville  et  son  Musée-Bibliothèque.  A  l'autre  liane,  l'avenue  Colbert 
et  le  théâtre  monumental;  enfin,  au  seuil  de  V Amenai,  la  place 
d'Armes,  encadrée  d'admirables  platanes.  Dans  le  labyrinthe  de  la 
vieille  ville,  les  places  Victor-Hugo,  Puget,  Raspail,  Louis-Blanc, 
Gambetta  mettent  un  peu  d'air  et  de  lumière  :  toutes  les  rues,  ou 
presque  toutes,  la  rue  Hoche,  celle  d'Alger,  bordées  de  beaux  ma- 
gasins, convergent,  ainsi  que  le  cours  La  Fayette,  vers  le  part,  car  là 
est  la  vie,  surtout  au  quai  de  Cronstadt  où  les  cafés  bruyants,  la  foule 
des  promeneurs  et  des  partants,  les  marins  qui  rejoignent  leur  bord, 
les  touristes  qui  s'embarquent,  les  camelots  qui  crient,  les  bateliers 
empressés,  et  les  bateaux  qui  sifllent, 
prennent,  sous  la  lumière  crue  du  Midi, 
une  intensité  de  vie  extraordinaire.  De 
monuments,  11  n'en  est  guère,  à  part 
VHôtel  de  ville  appuyé  sur  les  cariatides 
de  Puget,  et  l'ancienne  cathédrale 
Sainte-Marie-Majeure,  vénérable  édifice 
du  xie  siècle,  tant  de  fois  remanié,  re- 
bâti, déformé,  que  le  premier  édifice  est 
depuis  longtemps  méconnaissable. 

Toulon  compte  106  331  habitants.  Ce  n'é- 
tait, au  temps  des  Romains  etdes  Grecs  (dis 
Phéniciens  peut-être),  qu'une  escale  connue 
surtout  pour  l'abondance  dans  ses  eaux  d'un 
certain  coquillage,  le  murex,  dont  la  sécré- 
tion particulière  servait  à  la  production  de 
la  pourpre,  cette  teinture  rare  et  précieuse 
dont  se  paraient  les  chefs  de  peuples  et  les 
chefs  d'armée.  Aussi  les  Romains  appelaient- 
ils  Toulon  :  Telo-Marlius,  parce  que  la  pourpre 
était  la  couleur  de  Mars,  dieu  de  la  guerre. 
Cependant,  sans  être  recherché  des  anciens 
navigateurs  qui  n'avaient  guère  besoin  des 
bassins  profonds  nécessaires  aux  masto- 
dontes de  la  marine  moderne,  mais  accos- 
taient de  préférence  aux  grèves  de  sables, 
commodes  pour  l'ntterrissage  île  leurs  petils 
navires,  Toulon  dut  être,  au  début  de  notre 
ère,  une  cité  déjà  constituée,  puisqu'il  y  eut  de 
bonne  heure  (fin  du  11 1°  siècle)  un  siège  épis- 
copal.  Duve  siècle  au  milieu  du  xui°,  les  actes 
des  Conciles  nous  ont  conservé  les  noms  de 
ses  évêques.  Les  invasions  barbares,  mais 
surtout  l'établissement  des  Maures  en  Pro- 
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vence  et  leurs  incursions  continuelles  soumirent  la  ville  à  de  terribles 
épreuves.  Les  vicomtes  de  Marseille,  les  seigneurs-abbés  de  Saint-Victor 
aidèrent  la  pelite  cité  à  réparer  ses  malheurs;  Charles  d'Anjou,  les  comtes 
de  Provence,  la  reine  Jeanne  surtout  lui  accordèrent  des  franchises.  Saint 
Louis  visita  Toulon  avant  de  s'embarquer  pour  la  première  croisade  et  fit 
élever  plusieurs  tours  pour  sa  défense.  Mais  la  menace  des  Maures  tenait 
la  place  en  de  perpétuelles  alarmes;  du  haut  du  Faron,  la  vigie  promenait 
son  regard  inquiet  sur  l'horizon  pour  signaler  les  navires  suspects  et  pré- 
venir l'arrivée  des  pirates.  Toulon  était  prédestiné  pour  la  guerre.  Louis  XII 
accrut  ses  défenses  et  commença  la  Grbsse  Tour,  que  termina  François  Ier. 
Henri  IV  lui  donna  une  nouvelle  enceinte  bastionnée,  appuyée  de  deux 
loris  détachés  :  Saint-Antoine  et  Sainte-Catherine,  la  munit  de  bonne  arlil- 
lerie,  et  jeta  les  assises  des  deux  môles  du  port.  Richelieu  voulait  faire 
de  Toulon  le  Brest  de  la  Méditerranée.  Le  vrai  créateur  de  notre  grand  pbrl 
militaire  fut  Louis  XIV,  aidé  de  Colbert  et  de  Vauban.  Extension  de  l'en- 
ceinte bastionnée,  érection  de  nombreuses 
batteries  et  de  deux  forts,  dont  l'un,  celui  de 
l'Éguillette,  devait  être  considéré  par  Bona- 
parte comme  la  clef  de  la  place;  enfin  orga- 
nisation de  l'Arsenal:  tout  se  fît  comme  par 
enchantement.  Toulon  put  se  croire  intan- 
gible :  de  là  Vivonne  et  Duquesne  couraient 
sus  aux  Hollandais  (1672)  et  se  promenaient 
eu  vainqueurs  dans  la  Méditerranée;  Tour- 
ville  y  rentrait  triomphant  (1693),  après  la 
défaite  de  la  flotte  anglo-hollandaise  dans  la 
baie  de  Lagos.  Pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession  d  Espagne,  la  place  tint  vaillamment 
contre  la  flotte  anglaise  et  les  armées  du  duc 
de  Savoie, Victor-Amédée,  el  du  prince  Eugène 

qui  l'assiégeaient;  le  patriotisi les  habi 

lauis,    la   vigueur  du  comte  de  Grignan, 
gouverneurde  Provence,  et  l'héroïque  dévoue- 
menl  de  l'évêque  Bonnin  de  Chalucel  forcé 
rent  l'ennemi  à  se  retirer  (  1707  . 

A  l'exemple  de  Marseille,  de  Lyon  el  des 
grandes  villes  du  Midi,  Toulon  se  souIe\  i 
contre  la  tyrannie  sanglante  de  la  Conven- 
tion (l'i  juillet  1793).  On  sait  ce  qu'il  advint 
de  Lyon.  Le  général  Corleaua  après  la  pri 
de  Marseille,  fut  dirigé  sur  Toulon.  Toutes 
les  familles  provençales,  entraînées  dans  le 
m  ouve  i  neii  l  cou  ire  révolutionnaire,  j  avaient 
cherché  un  refuge.  Sous  la  terreur  de  la 
répression  inexorable  dont  on  les  m,  uaeail. 
les Toulonnais  crurent  trouver  leur  salul  en 
prêlanl  l'oreille  aux  promesses  fallacieuses 

de  i  'al  anglais  Ûood  qui  cinglail  dans 

ci  -  parages   en  mi  me  temps  qu'uni  i  si 
espagnole  aux  ordres  de  l'amiral  Langara, 
mirai  3         1  commandant  le  I  i  di  fi  nse, 


..       - 


Phot.  de  M    i 
[ATI  DES     DE      PUGET. 


LA     FRANCE 


Pliot.  de  M.  Bougault. 


TAMARIS,     LA     COTE. 


ouvril  la  rade  el  les  forts  de  Toulon  aux  alliés  (28  août  179:!  .  Peu  après, 
Carteaux  prenail  son  quartier  général  à  Ollioules  et  préludait  aux  opérations 
ilu  siège;  il  pensait  enlever-la  place  d'assaut.  <n-,  parmi  les  représentants 
qui  suivaient  les  généraux  à  la  guerre,  mouches  du  coche  ou  espions  à 
i  occasion,  entre  Fréron,  Barras,  Gasparin,  se  trouvait  un  Corse,  Saliceli. 
Gomme  Bonaparte,  alors  simple  capitaine  d'artillerie,  se  rendait  d'Avignon 
à  Nice  pour  rallier  sa  compagnie  et  passait  par  Toulon,  son  compatriote 
le  retint  (16  septembre)  pour  remplacer  le  commandant,  d'artillerie  Dom- 
martin  qui  venait  d'être  assez  grièvement  blessé.  Élevé  sur  place  au  grade 
de  chef  de  bataillon,  Bonaparte  devint  l'âme  du  siège.  11  voulait  enlever 
le  fort  avancé  de  l'Éguillette  :  du  coup  la  ville  tomberait,  car  les  Anglais, 
pris  entre  deux  feux,  devraient,  sous  peine  d'être  flambés,  évacuer  immé- 
diatement le  port.  Deux  batteries  sont  établies  sur  les  hauteurs  de  la 
Seyne.  On  attaque  (22  septembre)  :  peine  perdue.  L'ennemi  veillait;  devi- 
nant Bonaparte,  il  fortifie  sa  position,  élève  une  redoute  à  la  place  occupée 
depuis  par  le  fort  Caire  ou  fort  Napoléon.  Les  Anglais  l'appelaient  fort 
Mulgrave,  ou,  plus  fièrement,  le  croyant  imprenable,  le  petit  Gibraltar. 
In  coup  de'  main  ne  pouvait  suffire  contre  Toulon  ;  il  fallut  entreprendre 
un  siège  en  règle.  Alors  l'artillerie  est  convoyée  de  toutes  parts;  le  géné- 
ral La  Poype,  collègue  de  Cartcaux,  qui,  sans  le  prévenir,  avait  dirigé 
contre  le  Faron  et  le  cap  Brun  deux  attaques  infructueuses,  est  envoyé  à 
Lyon  pour  amener  île-,  renforts.  Doppet,  qui  venait  de  prendre  cette  ville, 
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est  investi  du  commandement  en  chef  à  la  place  de  Carteaux,  mais  pres- 
que au--ilo|  l,.  <•,  de  à  Dugommier  (16  novembre).  Bonaparte,  de  son  côté, 
se  multiplie,  reorganise  l'artillerie,  s'impose  par  son  zèle,  sa  fougue  rai- 
sonnée,  sa  clairvoyance  qui  déroute  les  prévisions  des  chefs  eux-mêmes 
el  des  commissaires.  Le  voilà  devenu  l'homme  indispensable.  Un  conseil  de 
guerre  se  réunit  le  23  novembre  ;  l'attaque  est  résolue  comme  l'avait  deman- 
dée le  commandant  de  l'artillerie.  Des  hauteurs  voisines  de  la  Seyne,  ses 
batteries  foudroient  le  fort  Mulgrave.  La  plus  exposée  d'entre  elles,  la 
plus  terrible  aussi,  celle  de  la  Convention,  est  emportée  d'un  élan  furieux, 
par  une  sortie  du  général  anglais  O'Ilara.  Mais  voici  Dugommier,  Bona- 
parte, les  généraux  Garnier  et  Mouret  ;  la  batterie  est  reprise,  l'Anglais 
prisonnier  (80  novembre). 

Cependant  le  petit  Gibraltar  tient  toujours.  Enfin,  après  un  nouveau 
conseil  de  guerre  (11  décembre),  la  canonnade  recommence  contre  le 
fort  Mulgrave,  et  dans  la  nuit  du  16  au  17,  le  capitaine  Muiron,  à  la  tête 
d'un  bataillon  de  chasseurs,  enlève  la  redoute  d'assaut,  avec  le  vaillant 
concours  de  Dugommier  et  de  Bonaparte.  En  même  temps  le  général 
/."  Poype  escalade  le  Faron  par  le  Pas  de  la  Masque  et  y  plante  une 
batterie.  11  ne  restait  aux  Anglais  qu'à  déguerpir,  s'ils  ne  voulaient  être 
anéantis.  Le  17,  l'amiral  anglais,  sans  prévenir  son  collègue  espagnol, 
commanda  la  retraite,  non  sans  mettre  le  feu  à  l'arsenal,  aux  chantiers  et 
aux  vaisseaux  ancres  dans  le  port  :  vingt  mille  réfugiés,  accourus  sur  les 
quais,  supplient  qu'on  les  arrache  à  une  mort  cer- 
taine; pas  une  chaloupe  anglaise  ne  vient  à  leur 
secours.  11  fallut  que  l'amiral  Langara,  ému  de  tant 
d'infortune,  prit  l'initiative  de  sauver  autant  de  mal- 
heureux qu'il  put,  ce  que  voyant,  l'amiral  Ilood,  cédant 
aux  imprécations  de  ses  propres  victimes,  essaya,  mais 
trop  tard,  d'en  sauver  quelques-unes,  aux  lueurs  si- 
nistres de  l'incendie  qui  dévorait  nos  vaisseaux.  Sur 
cinquante-six  navires  à  l'ancre,  dix-huit  durent  leur 
,1*  salut  aux  forçats,  qui  purent  circonscrire  l'incendie. 

La  vengeance  de  la  Convention  fut  cruelle  :  «  Les 
fusillades  sont  à  l'ordre  du  jour,  »  écrivait  Fréron 
(26  décembre).  On  décréta  que  Toulon  serait  rasé  et 
que  son  emplacement  s'appellerait  Porl-de-la-Mon- 
tagne;  10  000  ouvriers  maçons  furent  requis  pour 
cette  démolition.  Mais  le  monstrueux  décret  ne  put 
être  exécuté.  C'est  à  Toulon  que  Bonaparte,  en  1 7  '.  »  s , 
organisa  son  expédition  d'Egypte;  de  là  que  partit 
en  1830 l'expédition  d'Alger.  Louis-Philippe  accrut  les 
fortifications  de  la  place,  spécialement  du  cote  du 
Faron;  Napoléon  III  élargit  le  périmètre  de  l'enceinte 
et  des  forts;  enfin  de  récents  travaux  ont  couverl  les 
hauteurs,  hérissé  les  saillies  littorales  de  batteries, 
de  redoutes,  de  forts  plongeants. 

Lu  véritable  boulevard  de  feu  enveloppe  la  dou- 
ble rade  et  les  approches  de  la  place,  sur  environ 
56  kilomètres.  Dans  le  rayonnement  de  la  pres- 
qu'île du  cap  Cépet  :  fort  Sainl-Elmc  et  batterie 
annexe,  batterie  haute  du  Lazaret,  batteries  de  la 
Piastre,  du  Creux-Saint-Georges,  de  la  Carraque, 


Phot  '!■■  m.  nou-j 


LITTORAL    DE    LA    MÉDITERRANÉE 


fort  de  la  Croix-des-Signaux  et  batterie  annexe,  batteries  du  cap  Cépet, 
du  Gros-Ban  de  Peyras.  À  la  rive  opposée,  le  long  de  la  grande  rade  : 
fort  de  la  Colle-Noire,  qui  domine  le  fortin  de  Gavaresse  et  la  batterie 
de  Carqueiranne ;  forts  Sainte-Marguerite,  du  Cap-Brun  avec  batteries 
hautes  et  basses,  fort  Lamalgue  à  l'est  du  Mourillon  et  batterie  de  la 
Croupe- Lamalgue.  Sur  la  petite  rade,  fort  Napoléon  et  batterie  annexe; 
sur  la  hauteur,  batterie  de  VÉguïllette,  en  avant-garde;  fort  Malbous- 
quet,  aujourd'hui  sans  valeur.  Le  pivot  de  la  défense  est,  en  arrière, 
la  montagnercitadelle  du  Faron,  dont  les  feux  plongent  sur  la  ville  : 
redoute  du  fort  Faron,  relié  par  la  batterie  de  la  Crémaillère  axa  fort 
de  la  Croix-Faron,  placé  au-dessus,  à  531)  mètres  d'altitude  et  bordé 
d'escarpements  à  pic  de  plus  de  100  mètres;  batteries  du  Pas-dc- 
la-Masque  et  de  la  tour  Beaumont,  caserne  retranchée  du  Faron;  à 
l'ouest,  le  retranchement  du  Pas-Leydet,  la  tour  d'Hubac,  le  fort 
Saint- Antoine;  enfin,  au  sud  et  par  8(1  mètres  d'altitude,  le  fort  d'A  rti- 
gues  et  le  fort  Sainte-t  'mitonne,  à  500  mètres  seulement  de  l'enceinte. 
Afin  d'échapper  à  la  longue  portée  des  grosses  pièces  de  marine 
et  éloigner  l'attaque,  on  a  couvert  de  feux  tous  les  monts  voisins: 
fort  du  Coudon  (702  mètres),  avec  l'ouvrage  du  Bau-Pointu  et  deux 
batteries  annexes;  au  nord-ouest,  les  ouvrages  du  Mont-Caume,  sur 
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un  étroit  plateau  situé  à  79b  mètres  d'altitude.  A.  6  kilomètres  ouest- 
nord-ouest  du  mont  Caume  et9  kilomètres  de  Toulon,  les  ouvrages 
du  Gros-Cerveau  commandent  les  gorges  d'Ollioules,  la  voie  ferrée 
de  Marseille-Toulon  et  lient  leurs  feux  à  ceux  de  la  presqu'île  du 
cap  Sicié  que  défend  le  fort  des Six-Fours,  admirable  position  stra- 
tégique qui  tient  sous  ses  canons  la  baie  de  Sanary,  les  caps  Sicié 
et  Gépet,  la  grande  rade  de  'foulon  et  la  Seyne. 

Tallinn  est  une  ville  de  guerre  :  les  voyageurs  ai  fonl  qu'j  passer, 
à  tort  peut-être,  car  c'esl  le  point  de  départ  de  belles  exclusions 
vers  :  Tamaris  et  la  plage  des  Sablettes;  la  Seyne  et  ses  puissantes 

installations  métallurgiques;  la,  vallée  de  Dardennes  el  son  vieux] i  : 

la  source  de  la  Foux;  Ollioules  el  ses  gorges  pittoresques;  Evenos  et 
son  vieux  château  juché  sur  un  pilon  volcanique;  les  grès  de  Sainte 
Anne,  découpés  comme  une  ruche  colossale;  le  ravin  sauvage  du 
Destéou;  la  jolie  vallée  du  Bausset,  le  belvédère  de  Six-Fours.  Vers 
l'est  :  esplanade   du  bois  de  Sainte-Marguerite,  Carqueiranne  el   sa 
plage,  vestiges  gallo-romains  de  Pomponiana,  ffgères  au  milieu  de 
jardins  embaumés;  le  Faron  et  le  Coudon,  soulevés  au-dessus  de  la 
ville,  et,  tout  là-bas,  en  remontanl  la  coulée  fleurie  que  rafraîchit 
le  Gapeau,  les  ruines  romantiques  de  la  vieille  Chartreuse  de   M 
trieux  (xne  siècle),  au  milieu  de  sources  vives  el  dans  le  recui  il 
lement  des  grands  bois;  enfin,  les  dolomies  de  Valbèle,  aux  formes 
titanesques,  qui  couvrent  près  de  30  hectares.  Voilà  ce  que  l'on 
devrait  voir  dans  le  rayonnement  de  Toulon. 


et  roulé  les  miettes 
en  longues  flèches 
de  sable.  Ainsi  la 
presqu'île  de  ( 
par  la  plage  des  Sa 
blettes,  el  sa  sœur, 
la  ■presqxCile  de 
(liens,     par     une 

double    m  aï  née  sa- 
blonneuse, ont  été 
tirées  de  leur  iso- 
lement. 
Pour    Giens,    la 

s Mlle      esl       loin 

d'être   complète  et 

>e    fera,    jamais 

si  l'on  maintien!  en 

roui  m  u  n  i  c  a  I  i  o  h 

i   la  mer,  pai  un 

grau  de  sortie,  l'é- 

i       (les 
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HYÈRES 

La  presqu'île  de  Cépet,  qui  garde  les 
approches  de  la  grande  rade  de  'foulon, 
et  la  presqu'île  de  Giens,  recourbée  sur  le 
golfe  de  ce  nom,  sont  sœurs  par  la  na- 
ture granitique  de  leurs  roches  et  par 
leur  liaison  récente  à  la  terre.  Entre  ces 
deux  musoirs  opposés,  la  grande  Rade 
toultinnaise  et  le  golfe  de  Giens  ne  for- 
ment qu'une  même  nappe,  accidentée 
seulement  en  son  milieu  par  la  proémi- 
nence de  Carqueiranne. 

Avant  que  n'eûl  été  liée  à  la  rive  l'an- 
cienne île  de  Giens,  aucun  obstacle  ne 
séparait  ce  golfe  de  la  rade  d'Hyères,  et 
par  là  celle-ci  se  trouvait  le  complément 

naturel  de  la  rade  de  Toulon.  Un  isll 

a  surgi  entre  les  deux  par  le  lenl  travail 
de  la  mer,  qui,  à  force  d'ébranler  les  pro- 
montoires saillants,  en  a  démantelé  les  as- 
sises, arraché   les  blocs,  brisé  les  pierres 
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gnent  du  côté  de  la  terre.  Des  deux  ilèches  sablonneuses  qui  l'en- 
cadrent, l'une  à  l'ouest,  très  basse,  n'a  pas,  en  certains  points, 
plus  de  20  mètres  de  large;  l'autre,  à  l'est,  se  profile,  plus  ferme, 

jusqu'au  surpassement  de  l'ancienne  ile.    La  largeur  moyen le 

l'isthme  est  de  200  mètres;  maintes  barques  y  sont  venues  faire 
naufrage;  les  souvenirs  de  pillages  qui  s'attachent  à  celte  langue 
de  sable  l'ont  l'ait  nommer  terre  d'Acapte  (de  rapine).  Quelques  val- 
lons de  la  presqu'île  de  Giens  offrent  des  sites  ravissants  :  sa  longue 
échine  mesure  7  kilomètres  sur  1  de  large  en  moyenne. 

Entre  les  îles  d'Hyères,  épaves  du  massif  des  Maures  flottant  sur 
les  eaux,  les  presqu'îles  de  Giens  et  de  Cépet,  les  hauts  reliefs  de 
Carqueiranne  et  de  Fenouillet,  il  y  a  une  étroite  parenté  de  fortune 
et  d'origine.  Carqueiranne,  Fenouillet  (203  mètres),  point  culminant 
des  Maurettes,  furent  aussi  des  îles,  avant  que  ne  fussent  comblés  les 
intervalles  de  séparation  par  les  alluvions  du  Gnpenu.  Ce  torrent,  des- 
cendu de  la  Sainte-Baume,  débouchait  à  l'ouest,  au  sortir  d'un  étroit 
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défilé,  par  la  plaine  basse  et  pierreuse 
d'une  sorte  de  Crau  intérieure,  dont  le  nom 
subsiste  pour  témoigner  de  l'état  précé- 
dent. Toutes  les  eaux  dévalées  du  Coudon, 
du  Fenouillet,  de  Carqueiranne  se  don- 
naient rendez-vous  dans  cette  coupe  na- 
turelle qui  se  perd  au-dessous  du  villagi 
de  la  Garde,  dans  le  bassin  de  la  grande 
rade  de  Toulon  :  YEijgoutier,  qui  draine 
cette  dépression,  devait  être  un  ancien  bras 
du  Gapeau;  il  sourd  presque  au  rebord 
du  torrent,  à  son  débouché  des  monta- 
gnes, et  prolonge  sa  direction  première. 
Pour  le  Gapeau,  à  force  de  rouler  sables 
et  cailloux,  il  s'est  lui-même  barré  la 
route  du  sud  et  a  pris  la  direction  de  l'est, 
que  nous  lui  voyons  suivre  aujourd'hui. 
Ses  alluvions  s'étalent  maintenant  aux 
bords  de  la  rade  d'Hyères  :  elles  y  ont  dé- 
veloppé une  plage  circulaire,  dite  plage  du 
Ceinturon,  entre  les  cuvettes  de  Vieux-Sa- 
lins, de  Salins-Neuf  et  en  bordure  del'étang 
des  Pesquiers,  sur  le  front  marécageux  où 
vient  se  perdre  le  ruisseau  du  Roubaud. 
A  4  kilomètres  de  la  mer,  la  ville  d'Hyè- 
res groupe  les  tuiles  brunes  de  son  vieux 
quartier  et  les  toits  clairs  de  la  ville  nou- 
velle aux  lianes  du  tertre  où  se  greffent 
les  remparts  de  son  château  démantelé. 
Un  mur  de  séparation  divisait  l'ancienne 
ville  en  deux  groupes  fortifiés.  L'union  se  fit  plus  tard;  la  grandi- 
avenue  Alphonse-Denis,  ouverte  sur  le  front  des  deux  villes,  les  a 
réunies.  A  droite,  au  seuil  du  logis  de  l'ancien  maire  Denis,  aujour- 
d'hui Musée  ouvert  sur  les  délicieuses  frondaisons  du  Jardin  public, 
la  place  de  la  Rade  conduit  à  l'esplanade  plantée  de  la  place  de  la 
République,  où  parade  l'effigie  de  Charles  d'Anjou,  non  loin  del'églisi 
Saint-Louis,  vénérable  édifice  du  xne  siècle,  entièrement  réparé  au 
cours  du  siècle  dernier  (chapelle  du  xve  siècle,  vitraux  de  Maré- 
chal). L&place  Massillon  groupe,  au  cœur  du  quartier  commerçant,  le 
marché,  la  poissonnerie,  dont  les  colonnes  de  fonte  voisinent  avec 
l'Hôtel  de  ville,  logé  dans  une  ancienne  chapelle  des  Templiers,  de 
curieuse  architecture  romane.  On  montre,  rue  Rabaton,  l'humble 
demeure  où  naquit  l'un  des  plus  illustres  enfants  d'Hyères,  le  doux 
et  pathétique  Alassillon. 

Puis  ce  sont  des  rues  tortueuses  et  montantes  vers  l'esplanade 
Saint-Paul,   ouverte   au    grand    soleil.    Un   escalier   conduit,   sous 

l'arête  d'une  poterne  que 
flanque  sa  poivrière  en  en- 
corbellement, à  l'église 
Saint-Paul,  édifice  irrégu  - 
lier  dont  les  parties  les  plus 
anciennes  viennent  du 
xne  siècle.  Enfin,  troisième 
étape,  l'on  grimpe  par  des 
rues  en  escalier,  des  échelles 
de  pavés  pointus,  entre 
des  pignons  d'un  autre  âge, 
jusqu'au  Chastel  d  II 
citadelle  éventrée  qu'ac- 
caparent les  vignobles  et 
les  jardins  d'une  propriété 
privée.  Saint.  Louis  s'y  re- 
posa, au  refour  de  la  croi- 
sade d'Egypte  (juillet  1254)  ; 
Charles  d'Anjou  en  fut 
l'hôte;  plus  tard,  le  roi 
René,  dont  la  bonté  survit 
dans  le  souvenir  des  habi- 
tants. En  ce  nid  d'aigle, 
d'où  li  \  ne  plane  sur  l'ad- 
mirable panorama  de  la 
mer  éblouissante  etdes  îles. 
François  Ior  décida  la  cons- 
truction d'une  forteresse  à 
Porquerolles,  contre  les 
Barbaresques,  et  créa  le 
Marquisat  des  Iles  d'or.  Il 
n'eût  tenu  qu'à  lui  de  voir 
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les  chevaliers  de  Rhodes,  ces  pionniers  de  la  chrétienté,  transporter 
ici  leur  quartier  général  et  poursuivre,  contre  les  pirates  qui  infes- 
taient la  Méditerranée,  la  lutte  qu'ils  menaient  glorieusement  depuis 
des  siècles  contre  l'Islam,  aux  avant-postes  de  l'Orient.  Fut-ce  im- 
prévoyance, dédain  peut-être,  appréhensions  obscures  ?  On  laissa 
les  chevaliers  s'établir  à  Malte  et  la  côte  de  Provence  continua  d'être 
infestée  par  les  corsaires  d'Afrique. 

Henri  IV  commença  la  démolition  du  château  d'Hyères;  Louis  XIV 
l'acheva.  La  ville  conserva,  au  nord,  des  remparts  des  xne  et  xme  siè- 
cles, flanqués  d'une  dizaine  de  tours  presque  intactes.  La  séduction 
qu'exerce  le  climat  d'Hyères,  l'incroyable  fécondité  de  son  terroir, 
l'éclat  de  la  lumière,  le  pittoresque  des  sites  qui  l'enveloppent  y 
attirent  une  nombreuse  clientèle  :  des  palais-hôtels,  des  villas,  sur- 
gissent de  tous  côtés  pour  les  recevoir.  Deux  quartiers  neufs  pro- 
longent l'avenue  Alphonse-Denis  :  vers  l'ouest,  par  l'avenue  des 
Iles  d'or;  au  nord-est,  le  long  et  sinueux  boulevard  d'Orient.  Ne 
quittez  pas  Hyères  sans  aller  visiter  ses  jardins,  où  s'épanouissent 
à  l'envi,  entre  les  haies  de  rosiers  du  Bengale,  la  flore  et  les  végé- 
taux des  tropiques;  le  cocotier  du  Brésil,  le  goyavier  des  Antilles 
y  mûrissent  leurs  fruits  à  côté  de  l'olive,  de  la  figue,  du  raisin. 
L'oranger  couvrait  100  hectares  de  ses  200000  pieds,  avant  que 
les  gelées  hivernales  de  1754-1755-1757  n'en  eussent  consommé 
la  ruine.  C'est  qu'en  effet,  malgré  la  constante  douceur  de  son 
climat,  et  pour  bien  abritée  qu'elle  soit,  la  campagne  d'Hyères 
n'échappe  pas  complètement  aux  subites  incursions  du  mistral 
par  la  coulée  du  Gapeau.  Le  palmier  a  remplacé  l'oranger  :  il 
s'épanouit  ici  avec  une  vigueur  incroyable;  le  boulevard  hyérois 
des  Palmiers  fait  penser  aux  fu- 
rieuses poussées  de  Bordighera.  A 
côté  du  palmier,  l'eucalyptus,  aux 
acres  senteurs  qui  purifient  l'air  des 
miasmes  exhalés  par  les  lagunes 
riveraines,  monte  en  fusée  rapide 
d'entre  les  tamaris,  les  grenadiers, 
les  myrthes  et  le  cactus  aux  ra- 
quettes pointues  (21340  habitants). 

La  campagne  d'Hyères  est  l'Eldo- 
rado du  maraîcher;  les  plates- 
bandes  de  légumes  le  disputent  aux 
champs  de  fleurs  et  de  plantes  aro- 
matiques. Les  pépinières  d'Hyères, 
son  Jardin  d'acclimatation  sont  jus- 
tement célèbres  :  on  goûtera  moins 
les  abords  de  la  plage,  encore  mal 
assainie,  et  les  grandes  étendues 
éblouissantes  de  Vieux-Salins  et  de 
Salins-Neufs,  qui  produisent  en  an- 
née moyenne  10000  tonnes  de  sel. 

La  rade  d'Hyères,  complément 
naturel  de  celle  de  Toulon,  sertaux 
exercices  de  la  flotte,  pour  laquelle 
ont  été  aménagées  les  approches  de 
Vieux-Salins.  De  la  presqu'île  de 
Giens  (ouest)  au  cap  Bénat  (est), 


entre  la  côle  du  Var  et  le  cercle  des  îles  d'Hyères,  s'étend  une  magni- 
fique vasque  liquide  ayant  la  forme  d'une  ellipse  dont  le  grand  axe 
mesure  près  de  18  kilomètres.  C'est  un  mouillage  très  sûr,  en  partie 
abrité  du  nord,  contre  les  vents  de  terre,  par  les  contreforts  de  la 
chaîne  des  Maures,  et  par  les  îles,  au  sud,  contre  les  rafales  du  large  : 
les  fonds  vaseux  d'herbes  offrent  partout  une  excellente  tenue  pour 
une  épaisseur  de  10  à  30  mètres  d'eau.  De  bons  abris,  en  eau  profonde 
et  tranquille,  s'incrustent  entre  les  découpures  de  la  côte  orientale  et 
les  îlots  riverains.  Les  pointes  de  la  Galère,  de  la  Tripe  et  du  cap  Blanc 
hérissent  l'extrême  saillie  méridionale  des  Maures,  avec  le  cap  Bénat, 
dont  le  haut  sémaphore  annonce  l'entrée  du  grand  bassin  d'Hyères. 
Au  sud,  la  clôture  de  la  rade  est  faite  par  les  fragments  symé- 
triques des  îles  d'Hyères.  Ici  s'échelonnent,  reliées  par  l'inter- 
médiaire du  Grand-Ribaud  à  la  presqu'île  de  Giens,  les  grandes  îles 
de  Porquerolles,  la  principale;  Port-Crus,  la  plus  haute,  et  son 
satellite,  l'île  deBagueau;  enfin,  l'île  du  Levant,  la  plus  allongée. 

Ce  sont  les  Slœchades  des  anciens.  Du  moins,  Pline,  qui  commandait  la 
flotte  de  Misène  et  connaissait  son  métier,  les  désigne  ainsi.  Il  y  en  a 
trois,  dit-il  :  la  première  ou  Prôlê  (t^cott))  [Porquerolles],  la  seconde  ou 
Mésé  (aeç/j),  c'est-à-dire  au  milieu  (Port-Cros)  ;  enfin,  la  troisième,  qui  esl 
celle  du  Levant,  Hypœa,  ou  inférieure  (ûtto,  sous).  Mais,  d'autre  part,  les 
îles  de  Marseille  {llurium,Pliœniee,  Phila,  Pomègues,  Ralonneau,  If)  s..nt 
aussi  désignées  parles  géographes  et  les  historiens  anciens  sons  le  nom  de 
Stœchades.  Sans  doute  faut-il  entendre  par  là  les  petites  Slœchades,  tandis 
qu'aux  îles  d'Hyères  appartient  essentiellement  ce  nom.  Stœchades,  en  effet, 
veut  dire  rangées.  Ainsi,  les  Grecs  désignaient  d'après  leur  apparence  :  les 
Gyclades,  parce  qu'elles  élaient  disposées  en  cercle  (yûxXoç);  les  Sporades, 
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essaimées  comme  une  poussière  (çropoç,  semence).  De  même  nous 
disons  :  la  Micronêsie  (petites  îles);  la  Polynésie  (nombreuses  îles  .  Ces 
émergences  rocheuses,  qui  rangent  de  près  1rs  dentelures  de  la  côte 
provençale,  comptaient  toutes,  aux  yeux  des  anciens,  pour  des  Slœchades  : 
mais  plusieurs  groupes  et,  en  premier  lieu,  celui  des  îles  d'Hyères,  rete- 
naient ce  nom. 

Les  îles  d'Hyères  forment  une  chaîne  de  .'il  kilomètres;  mais  elle 
n'est  pas  infranchissable.  Des  passes  ouvrent  entre  les  îles  et  les 
écueils  l'accès  de  la  rade  intérieure  :  petite  Passe,  ou  passe  de 
l'ouest,  entre  l'île  du  Grand-Ribaud  et  le  petit  Langoustier,  avant- 
garde  de  Porquerolles  (en  arrière  des  écueils  balisés  de  la  Jeune 
i. anle);  grande  Passe,  ou  passe  du  sud.  entre  Porquerolles  et  les  îles 
jumelles  de  Bagueau  et  Port-Cros  (près  de  9  kilomètres  de  large  ; 
passe  de  Bagueau,  entre  cette  île  et  Port-Cros,  qui  débouche  sur 
une  excellente  rade  abritée  ;  passe  des  Grottes,  entre  Port-Cros  et  l'île 
du  Levant;  enfin  grande  passe  de  /'Ksi,  qui  étale  une  magnifique 
avenue  d'eau,  véritable  bras  de  mer,  entre  Port-Cros  et  le  cap  Bénat. 


pou qu  mot. LES 
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Les  navires  trouvent,  en  cas  d'alerte,  un  refuge  à  l'extrémité  de  la 
presqu'île  de  Liens,  dans  la  rade  du  Pradeau,  entre  le  promon- 
toire de  la  Tour-Fondue  et  le  cap  de  l'Estérel,  et,  sur  le  revers, 
dans  l'hémicycle  intérieur  que  protège  la  pointe  de  la  Badin,. 
La  rade  de  Port-Cros  constitue  encore  un  excellent  abri,  le  meil- 
leur peut-être  qui  soit,  de  Toulon  à  Saint-Tropez,  car  l'île  s'in- 
cline au  nord  et  tourne  ses  escarpements  du  côté  du  large.  Il 
en  est  de  même  pour  ses  voisines  insulaires.  Porquerolles  culmine 
à  146  mètres  d'altitude;  longueur  :  7  kilomètres  I  2  sur  plus  de 
2  kilomètres  de  largeur.  Bagueau  ne  monte  qu'à  51  mètres  :  elle 
a  moins  de  2  kilomètres  du  nord  au  sud.  Port-Cros,  très  massive, 
longue  de  4  kilomètres  1  '2,  large  de  2  kilomètres,  érige  sa 
dorsale  méridionale  à  207  mètres  au-dessus  du  flot;  elle  projette 
au  sud  en  brise-lames  l'îlot  de  la  Gabinière.  L'ile  du  Levant  (alti- 
tude 129  mètres),  longue  de  8  kilomètres,  large  de  1200  mètres, 
en  moyenne,  détache  aussi  vers  l'est  un  écueil  d'avant-garde, 
YEsquillade,  et  se  hérisse  de,  pointes  :  Maupertuis,  le  Titan, l'Aresle, 
au  sud;  au  nord,  cap  de  Calerousse,  pointe  et 
escale  d'Avis  (ancien  pénitencier). 

Pour  une  superficie  totale  de  2600  hectares, 
dont  1254  à  Porquerolles,  l'archipel  n'a  pas  un 
millier  d'habitants.  Comment  ces  îles  à  peu 
près  désertes  ont-elles  mérité  d'être  appi 
«  les  Iles  d'or  »?  L'appellation  est  récente,  de  la 
Renaissance  tout  au  plus.  Peut-être  les  champs 
d'orangers  qui  peuplaienl  la  côte  d'Hyères  évoquè- 
rent-ils à  l'imagination  des  poètes  les  fameux 
jardins  d'Armide  aux  fruits  d'or  des  îles  for- 
tunées? Ces  îles  sont  boisées  de  pins  et  de 
chênes.  A  Porquerolles,  la  plus  visitée,  les  p 
sauvages  ou  sangliers  sont  remplacés  par  des 
lapins.  Il  faut  suivre  le  rebord  intérieur  de  l'ile 
avec  les  sentiers  qui  longent  le  rivage,  par 
Alicastre,  jusqu'au  belvédère  du  cap  des  Mèdes, 
pénétrer  sous  le  couvert  des  pins  d'Alep,  au  mi- 
lieu des  lauriers  et  des  cistes  sauvages,  agi  - 
maquis  qu'embaument  la  lavande  et  l'arbou- 
et  qu'égayent  les  bouquets  de  bruyères  roses  et 
les  ajoncs  piqués  de  gouttes  d'or.  Dans  cette 
solitude,  des  moines  de  l.érins  vécurent  plusieurs 
siècles. 

Port-Cros,  propriété  particulière,  cultive  les  pri- 
meurs :  artichauts,  pommes  de  terre,  salades, 
grâce  à  des  souri  es  nombreuses  et  abondantes 
qui  ne  tarissenl  p  is. 

L'ile  du  Levant,  propriété  de  l'État,  n'a  d'autres 
habitants  que  les  gardiens  du  phare  et  du  séma- 
phore; elle  est  riche  en  minéraux  :  grenats,  tour- 
malines, etc. 


ci.  c.  B. 
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LES    MAURES    ET  I/ESTÉREL 

LES    MAURES 

La  chaîne  et  la  côte  des  Maures  s'étendent  de  la  plaine  à'Hyères, 
création  du  Gapeau,  ùce]{edeFr<[jus,  formée  par  les  alluvions  de  l'A r- 
gens.  Au  sud,  la  mer;  au  nord,  la  vallée  de  l'Argens  et  de  l'Aille,  son 
affluent,  compléLée  par  le  cours  opposé  du  Réal-Martin,  tributaire  du 


autant  de  gradins  montant  vers  la  ligne  de  f'aîle  qui  constitue  la 
dorsale  des  Maures,  au-dessus  de  l'Argens,  au  front  des  terrasses 
de  soutènement  des  grandes  Alpes,  les  pré-Alpes  calcaires. 

Au  premier  plan,  les  lies  d 'Hyères  constituent  le  premier  degré  du 
relief,  en  partie  seulement  émergé.  Le  second  degré  s'enguirlande 
au  littoral,  en  lie  le  cap  Bénat  et  le  cap  de  Saint-Tropez,  sur  une  lon- 
gueur de  40  kilomètres,  avec  les  hauteurs  du  Dom  de  B'drmes  |  i52  mè- 
tres  ,  des  Pradels  (S24  mètres),  de  Panier  (399  mètres)  et  de  Paillas 


PUCHEUltS      SUlt      LA      GlllïVE. 


Gapeau,  lui  forment  une  circonvallation  continue,  nouée  au  pied  de 
Notre-Dame-des-Anges,  sommet  culminant  du  massif  (779  mètres). 
C'est  un  domaine  absolument  distinct  par  la  nature  des  roches  pri- 
mitives qui  le  composent  et  par  son  relief  qui  émerge  des  terrasses 
calcaires  moulées  au  flanc  des  grandes  Alpes  de  Provence.  L'îlot 
primitif  du  Var,  comme  les  géologuesappellent  le  massif  des  Maures, 
comprend  à  l'est  une  grande  masse  de  roches  cristallines  :  gneiss 
injectés  de  filons  granulitiques,  micaschistes  entremêlés  de  cou- 
ches comprenant  des  grenats,  de  la  staurotide...  Sur  cette  assise 
repose,  à  l'ouest,  une  traînée  de  phyllades  sédimentaires,  dont  la 
soudure  se  profile  de  la  Sauvette  au  cap  Bénat  et  partage,  au  sud, 
Port-Cros  en  deux  parties  inégales,  de  sorte  que  les  deux  tiers 
de  cette  île,  avec  celle  du  Levant  tout  entière,  se  rattachent  à  la  for- 
mation cristalline  et  le  reste  de  l'archipel  aux  phyllades.  Il  y  a  donc 
analogie  complète  de  formation  entre  les  îles  d'Hyères  et  le  massif 
des  Maures.  Si  l'on  admet,  avec  M.  G.  Fabre,  qu'à  l'aurore  de  l'âge 
tertiaire,  alors  que  surgissait  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, une  puissante  niasse  de  roches  cristallines, 
en  partie  effondrée,  existait  entre  la  Provence 
et  la  Sardaigne,  la  Corse  et  les  Maures  avec  leurs 
satellites  insulaires  en  seraient  les  débris  visibles. 
I.i-  granité  entre  pour  une  part  considérable  dans 
le  squelette  des  Maures;  l'espace  qu'il  occupe  à 
l'est,  des  abords  deGrimaudàlavallée  de  l'Argens, 
forme  une  zone  de  20  kilomètres  sur  3;  ça  et  là  se 
manifestent  des  îlots  porphyriques,  des  basaltes 
localisés  aux  environs  de  Saint-Tropez  et  de  Co- 
golin,  des  serpentines  près  de  Cavalaire,  dans  la 
vallée  de  la  Verne  et  la  région  delà  Garde-Freinet; 
enfin,  un  affleurement  de  terrain  houiller  tra- 
verse la  crête,  du  Plan  de  la  Tour  à  la  vallée 
du  Collobrier.  l>e  nombreux  filons  métallifères 
s'insinuent  à,  travers  les  schistes  du  massif:  fer 
oligiste  avec  grenats  aux  environs  de  Collobrières, 
galène  et  blende  (minerai  de  plomb  et  de  zinc)  en 
plusieurs  gîtes  exploités,  bauxite  (minerai  d'alu- 
minium) pour  laquelle  le  Var  tient  le  premier 
rang  dans  la  production  française.  Si  le  massif 
des  Maures  n'avail  été  troublé  à  l'ère  tertiaire,  le 
relief  engendré'  par  ses  assises  primitives  régu- 
lièrement disposées  offrirait  un  développement 
peu  compliqué.  Mais,  dans  l'effort  de  la  compres- 
sion venue  du  S.,  quatre  longues  rides  saillantes, 
séparées  par  trois  dépressions,  se  sont  superposées, 
et  connue  nue  vague  pousse  l'autre,  chevauchent 
d'O.  en  E.  le  massif  tout  entier.  Ce  sont  comme 


ot.  de  M.  Giletla. 


(325  mètres).  A  la 
ride  soulevée 
entre  le  rivage  et 
la  crête  faîtière 
appartiennent:  le 
Cas  te  lias  (342  mè- 
tres)  au  sud-est 


Phot.  de  M.  Giletta. 
EUCALYPTUS, 


de  Pierrefeu,  VObbède  (469  mètres),  le  Boucicaut  (040  mètres),  la 
Verne  (629  mètres),  la  Pertuade  (440  mètres).  Enfin  la  dorsale  de 
faite  se  révèle  par  la  montagne  de  Notre-Dame-des-Anges  (779  mé- 
trés), le  pic  de  la  Sauvette  d'altitude  égale,  la  Valpayelte  (667  mè- 
tres) et  les  Roches- Blanches  (638  mètres);  à  l'ouest  et  au  sud  du 
Fraxinet  (548  mètres)  qui  domine  la  Garde-Freinet,  la  Colle-Dure 
à  l'est  (538  mètres),  le  Pey-Gros  (528  mètres)  au  seuil  du  col  de 
Gratteloup,  le  Saint-Martin  (521  mètres)  ;  enfin  les  crêtes  de  Roque- 
brune  (371  mètres),  qui  plongent  en  gradins  sur  le  cours  inférieur 
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Pli-t    de  M.  Uiletta. 


PINS     PAKASOLS. 

de  l'Argens.  Ainsi  le  relief  monte  du  sud  an  nord  et  s'abaisse  de 
l'ouest  ;'t  l'est.  Les  rides  montagneuses  qui,  vues  des  hautes  terrasses 
subalpines,  semblent  des  moutonnements  sans  importance,  ne  sont 
que  les  humbles  restes,  les  racines  usées  de  montagnes  qui,  à  l'époque 
de  leur  surgissement,  devaient  atteindre  2000  mètres  et  peut-être 
davantage.  Les  Maures,  comme  la  péninsule  d'Armorique  et  comme 
l'Ardenne,  n'ont  conservé  que  l«-s  substructions  d'anciens  édifices 
ébranlés  par  l'évolution  de  l'écorce  terrestre,  décousus  et,  linale- 
ment,  arasés  par  les  agents  atmosphériques. 

Mais,  pour  être  devenues  plus  humaines,  ces  montagnes  n'en  ont 
pas  moins  conservé  une  beauté  particulière.  La  forêt,  dans  les 
Maures,  bien  que  dévastée  fréquemment  ces  dernières  années  par 
de  terribles  incendies,  règne  en  souveraine  :  elle  couvre  les  sommets 
dont  elle  emprunte  les  contours  gracieux,  ne  laissa  ni.  à  la  culture  que 
les  plaines,  les  vallées  et  les  coteaux  proches  des  villages.  Partout 
ailleurs,  au-dessus  îles  roches 
grises  ou  roses,  pailletées  de 
mica,  qui  <■  1  i 1 1 <  i ■  1 1 < •  r 1 1  au  soleil  et 
donl  les  miel  les  dispersées  sur 
les  sentiers  île  la  montagne  sem- 
blent de  la  poudre  d'or  ou  d'ar- 
genl  semée  sous  les  pieds,  un 
sombre  manteau  île  verdure 
moutonne  sur  l'horizon,  du  vert 
sombre  des  pins,  qui  couvrent 
en  bataillon  serré  les  deux  fiers 
du  sol,  au  vert  plus  lumineux 
du  chêne-liège,  à  l'émeraude 
du  châtaignier.  Celui-ci  re- 
cherche les  pentes  humides  du 
versant  nord,  les  vallées  fraîches 
des  clairières  de  l'intérieur.  Le 
chêne-liège,  plus  frileux,  se  plaît 
davantage  aux  versants  que 
chauffe  le  soleil  du  Midi  :  c'est 
la.  richesse  des  Maures;  il  oc- 
cupe le  quart,  de  la  superficie 
forestière,  environ  20000  hec- 
tares, et  son  domaine  gagne 
tous  les  jours,  car  cet  arbre  pré- 
cieux, si  l'on  sait  attendre  son 
développement,  donne  d'appré 
ciables  revenus.    Vers  dix  ans, 


lorsque  le  chêne-liège  atteint 0m, 40 
de  circonférence,  à  un  mètre  de 
terre,  on  soulève  sa  première écorce 
par  sections  réduites,  afin  qu'il  n'ai  t. 
pointtropà  souffrir  de  la  privation 
de  son  épiderme.  ;  cette  opération 
s'appelle  le  démasclage.  Après  un 
laps  de  temps,  variable  suivant  la 
nature  du  terrain,  en  moyenne  au 
bout  de  dix  ans,  l'écorce  nouvelle 
est  enlevée  et  livrée  à  l'industrie. 
On  en  fait  des  bouchons  :  Collo- 
brières  et  la  Garde-Freinet  s'y  em- 
ploient très  activement,  mais  de 
nombreux  villages  exercent  la 
même  industrie,  soit  avec  les  pro- 
duits indigènes,  soitpour  les  lièges 
importés  de  Corse  et  d'Algérie. 
L'exportation  atteint  une  valeur  de 
plusieurs  millions.  Les  n'^idus eux- 
mêmes,  réduits  en  poudre  et  sou- 
mis à  une  forte  pression,  servenl 
à  fabriquer  des  tapis  de  pied,  ou 
encore,  agglutinés  avec  un  mé- 
lange de  sable,  forment  des  bri- 
ques  utilisées  par  la  marine. 

Les  forêts  de  pins,  exploitées 
d'autre  part,  fournissent  un  im- 
portant appoint  aux  boisement-, 
des  galeries  de  mines,  alimentent 
des  scieries,  menuiseries,  etc.  Le 
pin  d'Alep  décèle  la  région  des 
phyllades,  qu'il  aime;  le  -pin  mari*- 
time,  celle  des  schistes  cristallins; 
le  sol  et  l'arbre  sont  solidaires  : 
on  les  reconnaît  l'un  par  l'autre.  Quant  aux  pins  parasols,  ils  ar- 
borent leur  panache,  de  préférence,  le  long  du  littoral.  Cette  accu- 
mulation de  résineux  dans  la  haute  région  des  Maures  offre  aux 
incendies  une  amorce  toujours  prête,  sous  un  ciel  de  feu  :  des  cen- 
taines d'hectares  sont  parfois  dévorés  en  quelques  heures,  malgré 
la  surveillance  incessante  des  brigades  mobiles  de  forestiers  tou- 
jours au  guet,  jour  et  nuit.  L'État  possède  deux  forêts  dans  la  région 
des  Maures  :  celle  de  Notre- Dame-des- Anges  (244  hectares)  et  celle 
du  Dom-de-Bormvs  1  946  hectares)  aux  agrestes  sous-bois.  Quelle 
exubérance,  avec  le  printemps!  L'arbousier,  la  bruyère  blanche, 
un  grand  ciste  aux  effluves  pénétrants,  le  cytise  épineux,  se  mêlent 
en  d'inextricables  maquis;  dans  les  clairières,  l'orchidée  et  l'aspho- 
dèle piquent  leurs  vives  couleurs;  la  Lavandula  stœchas,  que  vien- 
nent butiner  les  abeilles,  exhale  son  étrange  parfum;  sous  les  hautes 
ramures,  à  la  lisière  des  massifs,  de  grandes  fougères  épanouissent 

leur  palmes  vertes  aux  tons 
clairs;  enfin,  le  long  de  che- 
mins pailletés  de  mica,  ou  sus- 
pendus aux  aspérités,  l'agave, 
le  figuier  de  Barbarie  se  multi- 
plient connue  à  plaisir.  A  celle 
végétation  toute  spontanée, 
ajoutez  l'oranger,  le  grenadier, 
le  citronnier,  les  mimosas  qui 
arborent  leurs  plumets  odo- 
rants, les  lauriers-roses  géants, 
l'eucalyptus,  le  palmier  qui  mû- 
rit ses  fruits  dans  les  coins 
abrités;  cette  région  des  Maures, 
au  creux  des  vallons  défendus 
contre  l'âpre  bise  du  nord,  aux 
bords  des  criques  de  sable  d'or 

que  le  soleil  échauffe  et  la  brise 
rafraîchit,  dut  paraître  à  ses 
botes  africains  le  paradis  de  la 
patrie  retrouvée  :  même  ciel, 
mêmes  eaux,  même  terre  pro- 
digue. On  l'appelle  justement 
une  Provence  dans  une  au- 
tre .  Ce  qui,  en  effet,  carai  ti  - 
rise  la  Provence  :  ces  collines 
calcaires,  arides  et  chauves  aux 
tons   crus,  à    l'éclat  aveuglant 
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qui   s'élèvent  en   gradins    con ; 

d'immenses  escaliers,  avec  leurs 
olivettes  et  leurs  vignobles,  de  Va- 
lence à  Toulon  et  de  Cannes  à  Men- 
ton, cessent  à  l'approche  des 
Maures.  Ici  rien  de  semblable,  plus 
de  murs  en  pierres  sèches;  rien 
ne  gâte  l'harmonie  du  paysage; 
i  -ifii  ne  heurte  le  regard,  de  la  base 
au  sommet  des  montagnes,  car,  si 
les  reliefs  sont  puissants,  les  angles 
s'arrondissent,  et,  bien  que  le  co- 
loris général  soit  1res  chaud,  l'exu- 
bérante végétation  forestière  atté- 
nue le  trop  vif  éclat  de  la  lumière 
provençale  :  tout  est  agreste,  pri- 
mitif, et  la  nature  seule  est  l'auteur 
de  cet  ouvrage  admirable. 

Front  de  mer.  —  Le  massif  des 
Maures  oppose  un  front  convexe  à 
la  sape  du  flot.  Aussi,  comme  il  ar- 
rive pour  sa  sœur  armoricaine,  la 
côte  est-elle  ourlée  de  dentelures 
sans  nombre,  de  promontoires  ai- 
gus, entre  lesquels  s'évasent  de 
grands  bassins,  desanses  modestes, 
des  criques  dormantes,  frangées  de 
parois  abruptes  ou  de  conques  de 
sable  fin.  Trois  baies  principales 
échancrent  les  remparts  des  Mau- 
res :  Bonnes,  Cavalaire,  Saint-Tropez, 
les  deux  premières  face  au  large, 
l'autre  en  retrait,  seuil  ouvert  au 
cœur  inèine  du  massif.  C'étaient 
Irois    stations    maritimes  de   la 

flolle  romaine  :  Alconis  (Bormes),  Heraclea  Caccabaria  ^Cavalaire) 
et  le  sinus  Sambracitanus  igolfe  de  Saint-Tropez).  Des  fragments 
de  poteries,  des  substructions  informes,  voilà  ce  que  l'on  trouve 
à  la  plaee  de  l'antique  Alconis,  envasée  par  les  alluvions  de 
deux  modestes  ruisseaux. 

Le  Lavandou,  sa  jolie  plage,  ouvrent  le  littoral  sur  l'étendue  de  la 
mer,  conque  de  turquoise  sertie  dans  l'émeraude  des  bois  qui  cou- 
vrent la  péninsule  du  cap  Bénat  et  l'horizon  de  Bormes,  à  la  fois 
nouvelle  ville  percée  de  larges  rues  et  vieille  cité  aux  ruelles  mon- 
tantes, tortueuses,  barrées  de  poternes  contre  les  pirates,  qui  s'est 
éloignée  de  la  mer,  presque  au  seuil  de  la  forêt.  De  là  monte, 
à  travers  bois,  par 
le  détour  de  la  Mole, 
le  chemin  de  la  Char- 
treuse de  la  Verne,  si- 
lencieuse et  poétique 
retraite  où,  du  mi'' siè- 
cle à  la  Révolution, 
vécurent  les  religieux 
de  saint  Bruno.  Les 
bâtiments  que  le  van- 

dalis des  hommes 

n'a  pas  ruines  ser- 
vent à  une  exploita 
lion  agricole;  le 
leste  se  défend  mal 
des  enveloppements 
du    lierre,   îles   lianes 

tiennes,    des      piailles 

aromatiques,  vrai  ma- 
quis avant-coureur  de 
la  forêt  où  chênes 
verts,  chênes-lièges, 
châtaigniers,  vétérans 
contemporains  de 
l'abbaye,  les  uns  ro- 
bustes encore,  se  mon- 
trant prodigues,  les 
autres  pliant  sous  le 
faix  des  ans,  décapités, 
croulants,  ajoutent  à 

la  mélancolie   de   la  Phot.  do 

Chartreuse    délabrée.  allée    de   palmiers. 


Phot.  de  M.  Gilclta. 


SOUS-BOIS      DOLIVIERS. 


Cavalaire  est  la  retraite  rêvée,  dans  un  site  idéal;  la  coupe  de 
son  petit,  golfe  s'arrondit  dans  un  hémicycle  de  hautes  collines.  «De 
superbes  pins  parasols  ombragent  la  plage  de  sable  lin  où  vient 
mourir  doucement  une  mer  que  le  vent  du  sud  peut  seul  agiter. 
Jamais  le  terrible  mistral  n'a  secoué  les  fruits  d'or  qui  surchargent 
les  orangers.  Aussi  le  palmier,  l'aloès,  le  laurier-rose,  le  figuier 
croissent-ils  avec  une  étonnante  vigueur;  les  bois  touffus  qui  emplis- 
sent les  vallons  poussent  librement  dans  un  magnifique  désordre  de 
forêt  vierge.  »  (G.  Bartoli.) 

Cavalaire  fut,  à  l'égal  de  Bormes,  une  station  fréquentée  dès  la 
plus  haute  antiquité  :  dans  celle  baie  ouverte  en  courbe  gracieuse 
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du  cap  Lardier  à  la  pointe  de  Cavalaire,  les  galères  romaines  trou- 
vaient un  refuge.  Une  reste  rien  de  l'établissement  antique,  hormis 
des  fragments  variés  de  poteries,  de  tuyaux  de  plomb  et  l'amorce 
d'une  jetée  dont  l'arc  formait  le  port. 

Le  golfe  de  Saint-Tropez  (golfe  de  Sambracie),  vaste  nappe  de 
4  kilomètres,  enfoncé  de  8  kilomètres  à  peu  près  dans  les  terres,  offri- 
rait aux  navires  un  mouillage  excellent, s'il  n'était 
ouvert  à  la  houle  du  large  et  au  souffle  du  mistral. 
Plusieurs  lois  dévastée  par  les  Sarrasins,  rebâtie 
•i|ii  es  leur  expulsion  définitive,  morfondue  encore 
dans  la  lutte  du  duc  d'Anjou  contre  les  Duras, 
repeuplée  par  une  colonie  génoise  (1470)  venue 
à  l'instigation  du  bon  roi  René,  la  ville  lit  tète 
héroïquement  contre  des  galères  espagnoles  qui 
manœuvraient  pour  s'en  emparer  (15  juin  1G37). 
Chaque  année,  desfètes  bruyantes  commémorent 
i  et  exploit,  et  le  patron  de  la.  ville, saint Tropez,  est 
associé  à  celle  manifestation  populaire.  S'il  aime 
le  bruit,  ses  fidèles  ne  l'en  privent  guère.  Ce  ne 
sont,  à  la  grande  procession  organisée  en  son 
honneur,  que  feux  de  salve,  décharges  de  trom- 


culminant  de  la  péninsule  qui  bastionne  les  approches  de  Saint- 
Tropez,  l'un  des  villages  les  plus  caractéristiques  de  la  région  des 
Maures.  Au  pied  même  des  montagnes  où  les  Sarrasins  avaient  établi 
leur  repaire,  un  étrange  village  rappelle  leur  ruine  :  c'est  une 
avalanche  de  toits'accrochés  au  monticule  isolé  que  couronnent  les 
pans  de  mur  et  le  donjon  démantelé  du  château  de  Grimaud.  Giba- 


POltï      ET      V  1  1.  L  E      DE     S  AIN  T-Tll  OPEZ  . 


Mous,  coups  isolés  vers  le  ciel  ou  contre  terre,  rependant  que  des 
fanfares  variées  déchirent  de  leurs  cuivres  le  bruit  assourdissant 

de  la  fusillade  et  déploient  leurs  bannières  sur  I loiement  des 

panaches  et  des  costumes  du  «  capitaine  de  ville  »  et  de  son  brillant 
état-major   3704  habitants). 

11  va  deuxvilles  dans  Saint-Tropez:  la  neuve, qui  gagne  vers  l'ouest, 
autour  de  la  darse,  avec  de  belles  percées  et  un  quai-promenade  ; 
l'autre,  aux  rues  montantes  vers  la  citadelle,  quartier  des  pêcheurs 
et  des  marins,  qui  recèle  plus  d'un  coin  pittoresque  aimé  des 
curieux  et  des  artistes.  La  darse,  profonde  de  4  à  5  mètres,  ne 
reçoit  guère  que  des  caboteurs;  une  jetée  de  300  mètres,  éclairée 
d'un  phare,  garde  le  port  contre  le  large;  il  y  a  ici  \\\\  poste  de 
torpilleurs  et  une  école  d'hydrographie.  La  promenade  ombreuse 
des  Lices  conduit,  sons  le  couvert  des  platanes,  à  la  roule  de  Cogo- 
lin,  aimable  et  industrieuse  cité  bâtie  au  confinent  de  la  Môle  et  de 
la  Ciselé,  dans  un  bassin  fertile.  Vers  la  mer,  Gassin  se  dresse  coin  un' 
une  viiùe  contre  les  corsaires,  du  haut  d'un  tertre  de  200  mètres  : 
ses  ruelles,  son  rempart  circulaire  évoquent  un  temps  d'alarmes  et 
de    sanglantes  surprises.   C'est,    avec  Ramatuelle,  adossé  au  point 


PI  i  '  .1    M   Giletta. 
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lin  Grimaldi,  le  vaillant  Gé- 
nois qui  mit  son  épée  au 
service  de  Guillaume  1er  de 
Provence,  contre  les  mé- 
créants, reçut  ce  fief  pour 
prix  de  sa  bravoure,  et  le 
golfe  de  Saint-Tropez,  dé- 
signé par  les  anciens  sous  le 
nom  de  baie  de  Sambracie, 
prit  le  nom  de  l'un  de  ses 
libérateurs  :  ce  fut  le  golfe 
de  Grimaud. 

Les  Sarrasins  venaient 
d'Afrique  :  la  côte  provençale 
offrait  à   leurs  légers   esquifs 

des  retraites  sûres  d'où  ils  pou- 
vaient guetter  une  proie  et 
fondre  à  l'improviste  sur  les 
villages  ou  les  passants.  La 
Méditerranée  était  leur  tribu- 
taire :  de  Gibraltar  à  la  côte 
d'Asie,      les     corsaires     l'éCU- 

maient  impunément,  connue'  leurs  lointains  ancêtres,  les  Saraceni  (Sarra- 
sins) ou  Arabes  Scéniles,  race  d'ismaël,  vouée  au  désert,  exploitaient  les 
grands  chemins  de  l'Orient,  rançonnaient  les  caravanes  de  l'Inde  qui,  re- 
montant la  région  du  Tigre  et  de  l'Eupliratc,  se  dirigeaient,  à  partir  de 
Babylone,  les  nue-  à  travers  la.  Palestine  et  la.  Phcnicic,  les  autres  au  sud- 
ouest,  par  Petra,  ver-  le  Nil,  Alexandrie,  Thèbes  et  Memphis.  Celait  poul- 
ies exploitants  de  la  roule  une  source  de  notables  profits.  Aussi  les  Vraies 
Scéniles,  mailres  par  la  terreur  de  vastes  territoires  pratiqués  parle  com- 
merce, nomades  et  pasteurs,  guerriers  d'instinct,  n'ayant  rien  à  perdre  cl 
d'autant  plus  âpres  au  pillage,  eu  perpétuel  déplacement  grâce  à  leurs  cha- 
meaux et  à  leurs  chevaux  agiles,  avaient-ils  perdu,  en  celle  vie  d'aven- 
tures et  de  dérèglement  sans  frein,  les  traditions  que  leurs  frères  de  race, 
les  Israélites,  tils  d'Abraham  et  de  Sarah,  non  d'Agar,  la  servante  mère 
d'ismaël,  avaient  religieusement  conservées.  Profondémenl  corrompus,  les 
Arabes  s'adonnaient  aux  extravagantes  pratiques  du  fétichisme  et  du 
sabéisme  nulle  du  feu),  leurs  idoles  étant  aussi  nombreuses  que  varice-. 
Dans  celle  décadence,  prologue  certain  d'une  prochaine  dissolution,  un 
homme  au  génie  hardi,  puissant  par  la  séduction  de  sa  parole  cl  les  pro- 
messes, conquérantes  des  masses  populaire--,  osa  se  mettre  en  traversdes 
préjugés  et  des  abus  qui  allaient  perdre  sa  race,  proclama  un  seul  bien, 
un  ciel  pour  tous,  la  fortune  et  les  joies  de  la  vie  pour  les  plus  déshérite.-. 
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Ils  étaient  légion  :  en  peu  de  temps  Mahomet  vit  une  armée  autour  de 
lui.  C'était  désormais  le  prophète  intangible.  On  connaît  sa  fortune 
extraordinaire,  après  la  fuite  à  Médine.  Il  n'osait  se  déclarer  ni  pour  les 
Juifs  ni  pour  les  Chrétiens,  bien  que  sa  doctrine  ne  fût  qu'un  mélange 
emprunté,  par  morceaux,  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament  :  Jérusalem, 
dans  sa  pensée,  pouvait  être  la  capitale  de  la  nouvelle  religion.  N'ayant 
pas  heurté  l'obstacle,  il  n'avait  pas  de  haine  contre  lui.  Ses  disciples 
interprétèrent  autrement  sa  doctrine.  Ils  se  répandirent  en  déluge  sur 
l'Orient;  bientôt  l'Asie  fut  à  eux  :  leurs  khalifes  résidaient  à  Damas  et 
de  là  rayonnaient  sur  l'Euphrate  et  sur  le  Nil.  L'Afrique  conquise,  quand 
le  dernier  des  Ommiades  s'enfuit  pour  échapper  au  massacre  de  sa 
famille,  la  voie  était  ouverte  :  il  passe  du  Maroc  en  Espagne,  et  fonde 
le  khalifal  de  Cordoue. 

Voilà  l'Europe  sous  la  main  du  Croissant.  La  péninsule  asservie,  les 
conquérants  franchissent  les  Pyrénées,  pillent  et  massacrent  le  Midi; 
tout  tremble  à  leur  approche  ;  le  cœur  même  de  la  Gaule  chrétienne  va 
cesser  de  battre.  Alors  Char/es  Martel  anéantit  l'invasion  (742  ,  disperse  les 
escadrons  d'Abd-er-Râhman,  et,  poursuivant  les  fuyards  l'épée  dans  les 
reins,  leur  reprend  Narbonne  et  les  autres  villes  de  la.  côte  languedocienne 
qu'ils  avaient  razziées  et  assujetties  jusqu'au  Rhône.  L'Europe  respire;  mais 
l'Islam  ne  se  tenait  point  pour  battu  :  il  voulait  la  Méditerranée  eu  fief. 
Désespérant  de  gagner  le  sud  de  la  Gaule  parla  traverse  des  Pyrénées,  les 
Sarrasins  revinrent  par  la  route  de  mer,  en  prenant  leur  élan  de  la  côle 
d'Afrique.  Des  escadrilles  de  corsaires  sillonnaienl  la.  vaste  étendue  bleue, 
confisquaient  les  navires,  fondaient  à  l'improviste  sur  les  villages  du  littoral, 


les  incendiaient,  traînant  en  esclavage  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  passé 
au  fil  du  glaive.  Ces  incursions  sauvages  rendaient  la  côte  intenable;  par- 
tout des  vigies  surveillaient  l'horizon  pour  donner  le  signal  d'alarme. 
Alors  les  pirates  s'établirent  à  demeure  près  de  l'objet  de  leur  convoitise. 
L'un  de  ces  brigands,  poussé  par  la  houle  dans  le  golfe  de  Saint-Tropez, 
considéra  ce  pays  montueux,  couvert  d'épaisses  forêts,  d'où  l'on  pouvait 
fondre  sur  tous  les  points  du  territoire,  sans  craindre  la  tempête  ni  les  coups. 
Les  Sarrasins  élevèrent  au  Fraxinet  (la  Garde-Freinet),  coeur  du  .Massif, 
leur  citadelle  :  on  lui  attribuait  la  robustesse  du  hêtre  (fraxinelum),  dont 
les  grandes  futaies  couvraient  le  voisinage.  Isolée  de  tous  côtes  par  des 
gorges  profondes,  de  sombres  taillis,  des  maquis  épineux,  la.  retraite  des 
bandits  était  jugée  inaccessible.  Bientôt  d'autres  forts  isolés,  des  tours  de 
guet  se  dressèrent  su  ries  faites  qui  commandent  le  pays.  Du  haut  de  ces  fra- 
xinels,  les  pirates  veillaient,  signalaient  à  la  principale  forteresse  les  occa- 
sions favorables  de  pillages  fructueux.  L'investissement  de  la  malheureuse 
Provence  paraissait  accompli  sans  retour  :  villes,  village-s,  monastères, 
cl.  passants,  chacun  fut  razzié  à  son  tour.  Cela  durait  depuis  mi  siècle. 
Tant  de  maux,  et  surtout  le  danger  toujours  présent  de  l'invasion  campée 
sur  le  sol,  émurent  les  plus  indifférents,  car  lès  Sarrasins,  maîtres  de 
l'Afrique,  de  la,  Catalogne,  de  la  Sicile,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  des 
Baléares,  des  Balkans,  semblaient  près  de  réaliser  le  rêve  de  eurs  kha- 
lifes :  l'aire  (le  la  M  eil  il  errance  un  lac  mu  su  lin  an.  Une  croisade  lui  prêchée  962) 
contre  eux  par  saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  que  secondail  un  précurseur 
de  Pierre  I  Ermite,  Bobon,  ou  Bavons,  depuis  honore  par  l'Église  comme 
un  saint.  Sous  les  ordres  de  Guillaume  t  ' ,  comte  de  Provence,  il  déploya, 
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aux  cotés  du  Génois  Grimaldi,  un  grand  courage,  lorsque  l'assaut  fut 
donné  au  Fraxinet.  La  lui  te  fut  terrible,  car,  pour  les  pirates,  la  perte  île 
leur  citadelle  était  le  page  d'une  expulsion  prochaine.  Nous  n'avons  mal- 
heureusement sur  cette  action  que  les  récits  épiques  un  peu  aventurés  des 
chroniques.  11  importe  seulement  que  le  coup  frappé  par  Guillaume  de 
Provence  fut  décisif  :  chassés  de  toutes  leurs  positions  l'une  après  l'autre, 
les  Sarrasins  durent  reprendre  le  chemin  de  l'Afrique,  mais  non  pas  tous, 
car,  le  vainqueur  ne 
s'étant  pas  montré  trop 
dur,  beaucoup  d'entre 
eux  continuèrent  d'ha- 
biter les  villages  de  la 
cote,  où  leurs  descen- 
dants, mêlés  à  la  po- 
pulation indigène,  ont 
perpétue  jusqu'à  nous 
les  traits  caractéristi- 
ques de  la  grande  fa- 
mille arabe.  Les  Bar- 
baresques  ne  laissèrent 
pas,  malgré  leur  dé- 
faite, d'inquiéter  long- 
temps encore  les  côtes 
provençales  :  mais  ce 
n'était  plus  un  brigan- 
dage  sur  place.  Les 
chevaliers  de Malte,qul 
luttèrent  contre  eux 
pendant  trois  siècles, 
enfin  la  glorieuse  cani- 
pagne  d'Egypte  et  sur- 
tout la  prise  d'Alger,  en 
ont  pour  toujours  dé- 
livré la  Méditerranée. 

Au  pied  des  ruines 
assez  insignifiantes  de 
l'ancienne  citadelle  sar- 
rasine  qui  couronne 

une  hauteur  escarpée  de  130  mètres,  la  petite  ville  de  la  Garde-Freinel 
s'emploie  à l'inoffensive  industrie  du  liège,  fabrique  des  bouchons,  récolte 
les  châtaignes.  Assis  dans  une  plaine  fertile  au  confluent  de  l'Àrgens  et  de 
laNartuby,le  Miuj,  marché  de  cocons  fort  achalandé  ou  les  Syriens  viennent 
se  pourvoir,  n'a  pas  à  redouter,  comme  la  Garde-Freinet,  postée  à.  plus  de 
400  mètres  d'altitude,  sur  l'une  des  crêtes  du  massif,  les  coups  de  vent  subits 
qui  balayent  les  hauteurs  et  glaccnl 
leurs  hivers.  Il  est  rare  qu'en  jan- 
vier le  sommet  de  Notre-Dame-des- 
Anges,  point  culminant  des  Maures, 
ne  reçoive  pas  un  tapis  de  neige  :  en 
haut  l'on  gèle,  en  bas  l'on  goûte  une 
douce    tiédeur,    le  long   des   plages 

échauffées  du  soleil. 

Cours  d'eau.  —  Le  Massif 
des  Ma  :res  se  détache  en  relief 
Ci, mine  une  forteresse  naturelle, 
séparée  du  grand  amphithéâtre 
des  Alpes  par  la  douve  de  VAr- 
gens :  aucune  réciprocité  d'une 
rive  à  l'autre  ;  ici  les  roches  pri- 
mitives, là  les  terrassements 
calcaires  moulés  en  contreforts 
des  cimes  neigeuses.  L'Ar- 
gens lient  de  l'une  .4  de  l'autre 
région,  d'où  il  tire  ses  affluents, 
une  abondance  d'eau  et  une  va- 
riété d'aspects  qui  lui  donnent 
un  grand  charme.  H  puise  au 
versant  oriental  de  la  montagne 
de  Sainte-  Victoire  (KHI  mètres), 
non  loin  des  sources  de  l'Arc, 
issu  du  mont  Olympe  (893  mè- 
tres). Au  revers  du  pli  où  l'Ar- 
gens  vient  au  jour,  le  village  de 
Pourrières,  dans  la  vallée  de 
l'Arc,  rappelle  l'écrasement  des 
Ambro-Teutons  par  Marius.  Ils 
suivaient  la  coulée  opposée  des 
deux  rivières,  véritable  chemin 
de  ronde  qui,  de  Fréjus,  enve- 
loppe avec  VArgens  le  massif  des 
Maures  et,  par  la  plaine  d'Aix 
avec  l'A  rc,  rallie,  en  contournant 
l'amphithéâtre   montagneux  de  vidauban 


punir,    douée    (  i>  oiu':e)    et   akc    d  aqueduc,    a    fkejus. 


Marseille,  la  dépression  du  lac  de  Berre  et  le  Delta  du  Rhône.  C'était, 
à  l'écart  de  la  côte  escarpée  et  semée  d'obstacles,  le  chemin  le  plus 
direct  et  le  plus  commode  pour  passer  de  l'intérieur  de  la  Gaule  en 
Italie.  Par  là  défilèrent  les  légions,  en  suivant  la  voie  Aurélienne. 
VArgens  naîtà270  mètres  d'altitude  d'une  faux  abondante,  jaillie 
de  la  roche   fissurée;  une  autre  puissante    fontaine,  la  rivière  de 

Mcyronnc,  accroît,  à 
1  500  mètres  en  aval, 
le  volume  de  ses 
eaux.  Puis  les  tor- 
rents dévalent  :  à 
droite,  le  Cauron, 
venu  de  la  Sainte- 
Baume  ;  le  Caramy  et 
YIssole  réunis,  qui 
confluent  à  Carcès, 
en  face  de  la  Cassolc, 
entre  YEau-Salce  de 
Barjols  et  la  Bresque 
de  Salernes.  Au-des- 
sus de  Vidauban,  la 
vallée  se  contracte 
dans  la  gorge  de 
Saint-  Miche] ;  après 
un  bond  furieux, 
l'eau  s'engouffre  si  >  1 1  s 
deux  ponts  naturels, 
arcades  subsistantes 
d'une  ancienne  voûte 
effondrée  par  le  mi- 
I  ieu,  sur  une  lon- 
gueur de  50  mètres. 
i  l'est  là  ce  qu'on  ap- 
pelle laperte  de  VAr- 
gens. Un  chemin  taillé  dans  le  roc  descend  en  aval  jusqu'au  torrent 
el  conduit  à  deux  g  roi  les,  dans  l'une  desquelles,  la  plus  petite,  jaillit 
une  source;  l'autre,  agrandie  de  main  d'homme,  forme  la  chapelle 
(!,•  Sainl-Michel-sous-Terre.  Plus  loin,  la  gracieuse  rivière  se  dilate 
dans   une  ample  et  fertile  vallée.  Au-dessous  de  Vidauban,  l'A/. 

capte  Y  Aille,  son  principal  af- 
fluent des  Mauns,  dans  un  si- 
nueux défilé, puis,  dans  la  plaine 
du  Muy,  la  Narluby  de  Dragui- 
gnan,  VEndre,  passe  au  pied  des 
rochers  de  Roquebrune,  laisse 
Fréjus  à  gauche,  après  avoir 
capté  le  Reijran  de  l'Estérel,  en- 
lin  gagne  la  mer  à  l'ouest  de 
Saint-Raphaël,  api  es  un  cours 
de  116  kilomètres  1  2. 

Ses  alluvions  ont  comblé  l'an- 
cien port  «le  Frëjxis;  bien  qu'il 
reçoive  de  la  craie  des  sources 
abondantes,  l'Argens  ne  porte 
pasde  bateaux  ;  on  y  flotte  seule- 
ment, au-dessous  du  confluenl 
de  la  Bresque,  des  Lois  de  pin  ù 
destination  des  porls  du  Midi. 
Toulouse  et  Marseille.  Les  sites 
pittoresques,  lesroehes  coloréi  - 
qu'arrosent,  ses  eaux  claires, 
prennent,  sous  la  chaude  lu- 
mière de  Provence,  une  beauté 
singulière.  La  voie  Aurélienne, 
qui  empruntait  cette  dépression, 
yvit,  après  le  meurtre  de  Césai . 
les  légions  de  Lépide,  canton- 
nées au  voisinage  de  Vidauban, 
fraterniser  avec  celles  d'An- 
toine, arrivé  à  Fréjus;  l'entente 
des  deux  chefs  lut  le  prélude 
du  triumvirat  don  l'Empire  ro- 
main devait  naître,  sur  les  rui- 
nes de  la  République. 

Fréjus,  arsenal  de  la  marine 
romaine  à  la.  porte  des  Gaules-, 
fut  une  création  de  César.  Marseille, 
jusqu'alors    fidèle    à    l'alliance    de 
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Rome  et  la  meilleure  ouvrière  de  sa  fortune  au  delà  des  Alpes,  s'étant  four- 
voyée, dans  la  querelle  du  proconsul  et  de  Pompée,  en  prenant  parti  pour 
ce  dernier,  César  ne  le  Lui  pardonna,  pas.  Il  fallait  à  la  conquête  une  base 
plus  rapprochée  de  l'Italie  pour  le  ravitaillement  de  ses  troupes.  Rien  ne 
se  prêtait  mieux  à  la  réalisation  de  ce  dessein  que  la  situation  de  Fréjus, 
au  point  précis  où  la  voie  Aurélienne,  ce  grand  chemin  d'Italie  en  Gaule, 
quittait  le  littoral  pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  contourner,  par  la  vallée 
de  VArgens,  le  massif  des 
Maures  et  atteindre,  en 
suivant  la  dépression  de 
Y  Arc,  les  grandes  villes  du 
Rhône,  Arles,  Orange,  Nî- 
mes, Les  Oxybiens,  peu- 
plade ligure  qui  occupait 
la  côte,  virent  venir  une 
avant-garde  de  vétérans 
de  la  10°  légion,  qui  s'as- 
sura de  la  position  :  la 
nouvelle  colonie  prit  le 
nom  du  fondateur  et  celui 
des  premiers  arrivants: 
Forum  Julii,  Decumano- 
rinn  ;  de  Forum  Julii,  l'u- 
sage a  fait  Fréjuls,  puis 
Fréjus.  On  bâtit  sur  le 
versant  méridional  d'une 
éininence  effleurée  par  le 
Hegran,  torrent  de  l'Esté- 
rel,  qui  mêle  ses  alluvions 
de  crues  aux  eaux  blanches 
de  VArgens  :  une  lagune 
s'étendait  au  front  des  ter- 
rains de  transport  amassés 
par  les  deux  rivières. 

Le  port  de  César  paraît 
n'avoir  été  qu'une  anse 
naturelle  ouverte  dans  la 
sinuosité  du  rivage,  à  l'est 
de  la  ville  :  son  fondateur 
mourut  avant  d'avoir  pu 
l'aménager  et  le  défendre 
contre  les  limons  envahis- 
seurs de  VArgens,  poussés 

de  l'ouest  à  la  rive  de  l'étang.  L'œuvre  fut  accomplie  par  Agrippa,  ministre 
et  favori  d'Auguste.  Rome  gardait  ses  rivages  de  la  mer  Adriatique  et  de 
la  mer  Tyrrhénienne  par  deux  flottes  permanentes  dont  le  centre  de  ravi- 
taillement était,  pour  l'une,  Ravenne;  pour  l'autre,  Misène.  Fréjus  devint 
le  point  d'appui  et  l'arsenal  d'une  troisième  Hotte  chargée  de  surveiller  les 
côtes  de  la  Provence  ct.de  la  Narbonnaise,  de  convoyer  les  troupes,  les 
vivres  et  les  approvisionnements  de  guerre.  Le  nouvel  Arsenal,  dédié  à 
Auguste,  prit  le  nom  de  Navale  Augusli,  Coloitia  Ocluvanorum,  paire  que 
la  .s1'  légion  (Oclava)  était  venue  renforcer  la  première  colonie. 

Le  soldat  romain  ne  devait  jamais  rester  oisif:  c'était  une  règle  capi- 
tale de  la  discipline  des  légions.  Aussi  Rome  dut-elle  à  cet  utile  con- 
cours, plus  encore  qu'à  celui  des  mercenaires  ou  des  vaincus,  la  meilleure 
part  des  grands  édifices  qu'elle  élevait  pour  assurer  ses  conquêtes  et  donnera 
ses  fils  éloignés  l'illusion  de  la  mère'  patrie.  Temples,  théâtre,  amphithéâtre, 
forum,  remparts  sur- 
tout :  rien  ne  fut  ou- 
blié à  Fréjus.  L'en- 
ceinte pouvait  avoir 
3  500  mètres  de  déve- 
loppement, avec  des 
murs  épais  de  3  mè- 
tres, hauts  de  8,  que  ■ 
flanquaient  des  tours 
à  deux  étages,  de  1-2  à 
15  mètres.  La  grande 
voie  Aurélienne  tra- 
versait la  ville  en  son 
entier;  entrée  par  la. 
porte  Romaine  à  l'est, 
elle  en  sort  ait  à 
l'ouest  parla por/é  des 
Gaules.  La  place  ou- 
vrait sur  les  terrains 
bas  del'Argens  par  la 
porta  Argeniea,  et  sur 
le  port  par  la  porte 
d'Orée  (non  la  porte 
Dorée  :  n'était-ce  pas 
l'orée,  la  sortie  de  la 
ville  sur  le  rivage 
{ora)1  Aux  angles 
avancés  des  remparts, 
et  du  qôté  du  tirer. 
deux  forts  d'avant- 
garde,  l'un  à  l'ouest, 
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la  citadelle  (aujourd'hui  hutte  Saint-Antoine),  l'autre  à  l'est  (aujourd'hui 
désigné  sous  le  nom  de  plate-forme),  protégeaient  immédiatement  le  port. 
Agrippa  dut  creuser  celui-ci  par  d'énergiques  dragages  pratiqués  dans  la 
lagune,  le  défendre  par  une  jetée  contre  les  envahissements  de  VArgens. 
Par  bonheur,  les  navires  de  ce  temps,  bien  que  ceux  de  transport  fussent 
parfois  lourdement  chargés,  ne  montraient  pas  trop  d'exigences.  Auguste 
put  envoyer   dans   le   poil  de  Fréjus  les   galères  d'Antoine,  trophée  de 

sa  victoire  d'Aclium. 

Cependant  VArgens  con- 
tinuait son  œuvre  :  au 
bout  de  deux  siècles  il  tour- 
nait la  jetée  d' Agrippa.  On 
essaya,  par  une  dérivation 
de  ses  eaux,  de  provoquer 
une  chasse  capable  de  ba- 
layer ses  propres  alluvions, 
en  les  empêchant  de  se  dé- 
poser dans  le  bassin  tran- 
quille du  port;  l'inefficacité 
du  remède  contraignit  d'en- 
tretenir un  chenal  artificiel 
à  travers  la  lagune  et  d'al- 
longer la  passe  en  même 
temps  que  la  digue,  à  me- 
sure que  VArgens  menaçait 
de  déborder  l'obstacle.  Les 
invasions,  on  le  pense,  les 
Sarrasins  en  particulier, 
qui  incendièrent  la  ville  et 
firentde  l'amphithéâtre  leur 
citadelle,  ne  favorisèrent 
pas  la  continuité  des  tra- 
vaux pour  l'entretien  du 
chenal.  Pourtant,  même 
après  que  Charles-Quint 
eut  laissé  piller  les  églises 
et  les  monastères  de  Fréjus 
par  ses  mercenaires  alle- 
mands, le  port  de  Fréjus, 
au  temps  de  Henri  11,  avail 
assez  d'importance  encore 
pour  que  ce  roi  y  ait  établi 
un  siège  d'amirauté  (1555). 
VArgens,  malgré  tout,  restait  le  maître  :  il  a  comblé  les  bassins,  créé  entre 
la  Aille  et  la -mer  une  plaine  de  2  kilomètres  où  luit  le  filet  d'eau  d'un  petil 
canal  entre  des  champs  cultivés.  L'ancienne  lagune,  isolée,  transformée 
en  marécage,  s'est  enfin  comblée,  et  les  trains  de  Marseille  à  Gênes  roulent 
sur  letendue  solidifiée  qui  fut  le  port  de  Fréjus.  arsenal  d'Auguste. 

Il  reste  des  anciennes  constructions  romaines  des  masses  impo- 
santes, plutôt  que  belles  :  rien  ne  rappelle  ici  le  magnifique  amphi- 
théâtre d'Arles,  les  richesses  de  Mines  et  l'are  triomphal  d'Orange. 
Nous  n'avons  plusde  Fréjus  que  les  squelettes  de  ses  édifices,  épais 
conglomérai  de  petits  matériaux  qui,  ce  semble,  les  rendait  indes- 
tx'uctibles  :  parements,  frises,  statues  ont  à  peu  près  disparu,  si  tant 
est  qu'il  en  lui,  car  Fréjus  était  une  place  de  guerre,  un  arsenal  plutôt 

qu'une  ville  de  coin 

merce  ou  de  plaisir. 

Au   pied    de   la 

bulle  Saint  Antoine 

(l'une    lies    lieux 

acropoles  ,flanquée 
de  trois  tours,  s'en- 
racine  la  jetée  «lu 
porl ,  à  l'extrémité 
de  laquelle  un  sou 
bassemenl  circu- 
laire porle  une  py- 
ramide hexagonale, 
sorte  d'amer  haut  de 
lii"\ :;n  «.u  de  bali  c 
propre  à  diriger  les 
naviresdans  l'a  van  l- 
porl ,  mais  non  le 
phare  lui-môme, 
bien  qu'on  ail  qua- 
lifié de  Lantei  ne  ce 
singulier  édifii  e.  I 
phare,  d'une  bien 
autre  importance, 
jaillissait  à  l'origine 
dclajetée.ducôléde 
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celles  d'Oslie  ou  d'Alexandrie,  le  modèle  par  excellence  de  ces  édi- 
fices, la  tour  avait  plusieurs  étages  en  reirait  les  uns  sur  les  autres  et, 
dans  chacun  d'eux,  des  salles  pour  les  employés  et  les  matières  né- 
cessaires à  l'entretien  du  l'anal.  Les  vestiges  qui  subsistent  autori- 
seraient celte  reconstitution;  mais  la  tour,  qui  tenait  encore,  il  y  a  un 
demi-siècle,  jusqu'à  2o  mètres  de  haut,  s'est  écroulée.  La  porte 
Dorée  (d'Orée,  de  sortie),  qui  donnait  sur  les  quais,  était  particuliè- 
rement ornée.  Ses  assises  de  grès 
rouge  et  de  porphyre  semblent 
n'avoir  été  que  l'ouverture  d'un 
grand  portique  orné  d'arcades  qui 
précédait  un  grand  édilice  peuplé 
de  statues  :  des  marbres,  des  cha- 
piteaux, des  fragments  divers  ont 
été  retrouvés  en  ce  lieu.  Mais  la 
porte  a  été  tant  de  fois  réparée, 
presque  rebâtie,  que  seul  l'arc 
d'en  haut  subsiste  dans  sa  pre- 
mière courbe.  La  porte  des  Gaules, 
dans  la  demi-lune  de  ses  deux 
tours, touchel'ancien  rempart,qui 
a  conservé  son  chemin  de  ronde. 
Il  ne  reste  de  la  porte  de  Rome 
qu'un  jambage.  On  croit  retrouver 
dans  les  salles  voûtées,  sur  sol 
incliné,  les  magasins  d'approvi- 
sionnement ouverts  aux  navires, 
dans  le  soubassement  de  la  se- 
conde citadelle  élevée  à  l'angle 
oriental  des  remparts.  Au  milieu 
des  jardins  et  des  terrains  vagues, 
le  peu  qui  a  survécu  du  Forum,  du 
Théâtre,  se  reconnaît  à  peine. 
Les  Thermes  ne  valent  guère 
mieux,  englobés  qu'ils  sont  dans 
une  métairie.  Mais  on  a  sauvé  de 
la  ruine  une  partie  notable  de 
l' Amphithéâtre  :  les  gradins  et  les 
arcades,  les  galeries  voûtées 
tiennent,  encore  en  partie  :  10à 
120111)  spectateurs  y  pouvaient, 
trouver  plaie;  ce  qui  donnerait  à 
la  Fréjus  romaine  une  population 

de  35000  à s.  L'aqueduc  est  la 

partie   maîtresse   des  ruines  :  il 


puisait,  à  30  kilomètres,  les  eaux  fraîches  de 
la  Siagnole  et,  par  monts  et  par  vaux,  tantôt 
chevauchant  à  l'air  libre  sur  de  hautes 
arcades,  tantôt  en  souterrain,  débouchait 
au  niveau  du  rempart,  d'où  un  chemin  de 
ronde  distribuait  la  provende  aux  diffé- 
rentes parties  de  la  ville.  Sur  la  ligne  d'eau 
rompue,  des  groupes  d'arcades  s'élèvent 
encore  :  les  plus  belles  sont  à  4  kilomè- 
tres; d'autres,  plus  proches,  ont  été  revê- 
tues par  le  lierre  et  les  plantes  parasites 
d'un  pittoresque  manteau. 

Lorsque,  après  l'expulsion  des  Sarrasins, 
l'évêque  de  Fréjus  releva,  sous  l'égide  du 
comte  de  Provence,  les  murs  de  sa  ville 
épiscopale  plusieurs  fois  incendiée  et 
presque  détruite,  la  défense  en  fut  concen- 
trée sur  une  aire  moins  vaste,  et  le  chris- 
tianisme dota  la  cité  nouvelle  de  monu- 
ments nouveaux.  Les  ruines  faites  par  les 
Barbares  furent  mises  à  contribution.  Il 
n'est  pas  difficile  de  reconnaître  dans  les 
deux  tours  de  la  cathédrale,  vrais  donjons 
reliés  aux  murs  de  l'ancien  évèché,  des 
débris  romains.  Un  collatéral  du  xie  siècle 
etune  nef  du  xu°  siècle  composent  la  cathé- 
drale. On  admirera  les  célèbres  vantaux  de 
la  porte  principale  et  les  stalles  de  la 
Renaissance,  le  baptistère  octogonal  aux 
absides  appuyées  de  huit  colonnes  anti- 
ques, le  cloître  du  xine  siècle,  aux  arcs 
romans  portés  sur  des  colonnettes  de 
marbre  accouplées.  Fréjus  est  un  musée 
où  revivent  tous  les  âges.  Les  Romains  en  avaient  peuplé  de  leurs  vil- 
las les  environs  :  des  restes  variés  ont  été  mis  à  jour  jusqu'à 
Saint-Raphaël.  Ceux  qui  rêvent  de  rendre  à  Fréjus  son  ancien 
prestige  voudraient  rétablir  ses  communications  directes  avec  la 
mer  par  un  grand  canal  amorcé  au  seuil  même  de  la  ville  et  conduit 
à  travers  la  plaine  (4022  habitants).  Mais  la  flotte  pour  laquelle 
avait  été  créé  le  port  de  Fréjus  et  les  nécessités  stratégiques  qui 

furent  sa  raison  d'être,  comment 
les  remplacer? 


L'ESTÉREL 


LA      SAINTE-BAUME 
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Bien  que  frères  d'origine  et 
inclinés  tous  les  deux  vers  la  dé- 
pression centrale  de  la  plaine  de 
Fréjus  qui  les  sépare,  au  débouché 
de  l'Argens,  les  deux  massifs  des 
Maures  et  de  l'Estérel  se  distin- 
guent par  une  grande  différence 
de  formes  et  de  couleur.  Un  en- 
tassement de  mamelons  ondulés 
d'aspect  monotone,  que  le  cou- 
cher du  soleil  enveloppe  de  cette 
délicieuse  teinte  d'améthyste  qui 
lésa  fait  surnommer  les  <>  Alpes 
bleues  »  :  telles  apparaissent  les 
montagnes  des  Maures  vues  de 
laplage  d'Hyères.  Mais,  pénétrez 
dans  leurs  vallées  ombreuses,  de 
puissantes  masses  bizarrement 
découpées  se  révèlent  aux  yeux 
surpris  :  ces  murailles  roses  ou 
violacées  injectées  de  veines  de 
quartz,  et  pour  ainsi  dire  sau- 
poudrées d'une  poussière  de 
mica,  resplendissent  au  soleil 
comme  une  mosaïque  incrustée 
de  diamants.  Dans  les  sentiers 
écartés,  la  marche  soulève  un 
poudroiement  d'or  et  d'argent 
qui  lit  croire  que  ces  montagnes 
recelaient  des  mines  de  métaux 
précieux.  Mais  cet  éclat  de  la 
pierre  disparaît  au  loin  sous  le 
manteau    vert    sombre   qu'une 
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puissante  végétation  de  pins,  de  chênes  et  de  châtaigniers  a  sus- 
pendu  à  tous  les  reliefs  de  la  montagne. 

VEstérel  remplace  l'ondoiement  harmonieux  des  pentes  par  des 
arêtes  aiguës,  des  lignes  heurtées,  des  promontoires  de  porphyre 
qui,  sous  l'éclatant  soleil  du  sud,  semblent  flamboyer  dans  le  ciel 
bleu  comme  de  la  gueule  embrasée  d'un  four.  Ce  heurt  des  formes, 
cette  vivacité  des  couleurs  éclatent  aux  yeux  avec  une  intensité 
extraordinaire  du  haut  du  mont  Vinaigre  ((il(i  mètres),  point  culmi- 
nant du  système.  «  De  ce  sommet  déchiqueté,  l'on  domine  un  monde 
de  contrastes  violents.  Le  bleu  profond  de  la  mer,  où  tranche  vive- 
ment le  porphyre  d'un  rouge  sanglant,  L'immensité  neigeuse  des 
Alpes,  les  forêts  toujours  vertes  et  creusées  de  profonds  ravins,  les 
escarpements  farouches  et  les  flèches  élancées  de  la  montagne,  le 
croissant  harmonieux  du  golfe  de  la  Napoule,  t.out  cela,  baigné 
d'une  lumière  ardente,  l'orme  un  tableau  surprenant  de  vigueur  qui 
étonne  ri,  charme  à  la  fois.  »(G.  Bartoli,  Annules  du  Club  Alpin  fran- 
çais, lS8.ri,  tome  XII.) 

l.'Estérel  se  soulève  entre  la  dépression  de  VArgens  et  celle  de 
la  Siagne,  la.  plaine  de  Fréjus  et  celle  de  Laval  ou  de  la  Napoule;  an 
nord,  l'Endre,  affluent  de  gauche  de  L'Argens,  le  sépare  des  tasse 
ments calcaires  qui  loi' ment  le  soubassement  des  Alpes;  au  midi,  la 
mer  gronde  contre  les  écueils  de  porphyre,  la  falaise  découpée 
d'angles  saillants  et  résistants  comme  une  fortification  inaccessible, 
les  arêtes  de  flamme  dénudées  et  sauvages,  les  écueils  polis  sur  les- 
quels la   lame    déferle,   inlassable,  depuis  des  centaines  de   siècles, 

s, ins  avoir  pu  les  entamer  d'une  façon  appréciable.  C'est  essentielle- 
ment une  ente  fixe  que  celle  de  ["Estérel.  «  Le  relief,  les  dente- 
lures cl.  les  anfractuosités  du  rivage,  les  fjords  et  les  cavernes  ro- 
cheuses dans  lesquelles  la.  mer  s'engouffre,  ont  à  peine  varié  et 
sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  à  l'origine  même  des  temps  histo- 


riques et  même,  on  peut  le  dire,  aux  premiers  jours  de  notre  époque 
géologique  contemporaine.  »  (Lenthéric.) 

D'ouest  en  est,  l'axe  du  massif  mesure  15  kilomètres  et,  du  nord 
au  sud, 20 kilomètres;  la  superficie  totale  équivalant  à 30 000  hectares 
environ.  D'origine  éruptive  pour  la  plupart,  les  roches  de  YEstérel 
offrent  plusieurs  variétés  de  porphyres,  feuilletées  et.  injectées  de 
globules  de  quartz  alternant  avec  des  intrusions  gréseuses.  Des  schistes 
rouges  se  montrent  non  loin  des  Adrets;  on  exploite  à  Auriasque  un 
gîte  de  houille;  à  Bozon,  des  schistes  bitumineux  qui  offrent  des  em- 
preintes végétales,  mais  sur  toutes  choses,  le  fameux porphyre  au  Ion 
bleuâtre  d'où  se  détachent  <\<^  cristaux  blancs  de  feldspath,  que  les 
Romains  tiraienl  des  carrières  de  la  côte,  entre  Agay  et  Saint-Raphaël. 

Le  relief  du  massif  s'accuse  à  l'est  dans  le  rayonnement  du  mont 
Vinaigre  (616  mètres),  avec  les  sommets  des  Civières  560  mètres),  du 
Marsaou  (552  mètres),  du  Pelet  (534  mètres  ,  triangle  montagneux 
enlacé'  à  l'est  par  le  coins  torrentiel  de  Y  Argentier  et  drainé  à 
l'ouest,  par  un  éventail  de  ruisseaux  que  réunit  le  Grenouiller,  affluent 
de  la.  petite  rivière  d'Agay,  la  Cabre,  au-dessus  du  val  Perlhus.  Les 
eaux  du  massif  occidental  vont  au  Reijran,  affluent  de  l'Argens,  par 
le  ravin  de  la  Mourre,  au  pied  de  hauteurs  qui  n'atteignent  pas 
300  mèlres,  et.  directement  à  la  mer  avec  la  Louve  de  Valescure  el 
la  Garonne  de  Saint-Raphaël. 

L'intérieur  de  ce  pays  montagneux  et  sauvage,  hérissé  de  pointes, 
coupé'  de  ravins,  enveloppé  d'impénétrables  fourrés  mèh 
d'épaisses  forêts  de  chênes  et  de  pins,  dut  offrir  aux  populalions 
primitives  et,  depuis,  aux  pillards  ou  corsaires  delà  région,  d'inexpu 
gnables  retraites.  D'anciens  postes  fortifiés  s'y  rencontrent,  entre 
autres  celui  d'Auriasque,  juché  à  288  mèlres  au-dessus  de  la  roule 
actuelle  de  l'réjus  à  Cannes  qui  contourne  le  massif  par  le  nord,  en 
remontant  la  vallée  de  la  Mourre,  pour  se  replier  à  l'est,  au  déval  : 
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Je  l'Argentier,    lu   autre  oppidum    dominait   le   haut  ravin   de   la 
Cabre.   Les   Romains   en  tenaient   l'issue   par  le  poste  de   Ruus 
iiiimi,  jHiini  de  convergence  de  plusieurs  filets  torrentiels,  chern 
naturels  de  la    montagne  ouverts  sur   la   vallée  d'Agay.  Ce  po 
intérieur  protégeait  contre   1rs  surprises  d'en  haut   la   grande  v 
Aurélienne.  Mais  celle-ci,  au  lieu  de  pénétrer  le  massif,  comme  i 
le  l'ail  plus  loin    pour  les  Maures,  suivait  prudemment  la  côte,  o 
s'échelonnaient  les  stations,  à  portée  des  carrières  de  porphyre.  I 
pays,  en  effet,  n'était  pas  sur  :  ces  monlagnes  âpres  et  désertes  ius 
piraient  la  terreur.  Trop  de  laits 
justifiaient  ces  appréhensions,  il 
n'y  a  pas  si  longtemps  encore. 
Saussure,  qui  parcourait  l'Esté- 
i  * ■  1  en  17X7,  exprime  à  la  luis  la 
joie  que  lui  causait,  sa.  flore  in- 
soupçonnée  et  l'inquiétude 
dont  il  ne  pouvait  se  défendre 
en   ce   pays  sauvage.   «  l.e  che- 
min, dit-il,  entièrement  à  dé- 
couvert,  est   dominé    par    des 
pointes  saillantessur  lesquelles 
les  voleurs   placent   des  senti- 
nelles. Ils   laissant  avancer  les 
voyageurs  ou,  embusqués  dans 
1rs  bois,  ils  fondent  sur  eux  et 
les  dépouillent,  tandis  que  les 
sentinelles  veillent,  à  ce  que  la 
maréchaussée  ne  vienne  pas  les 
surprendre.    Dans    ce   cas,    un 
coup  de  sifflet  <>ii  un  autre  si- 
gnal convenu   les  avertit  et  ils 
s'enfuient  dans  la  forêt.  Il  est 
absolument  impossible  de  les  y 
atteindre;  non  seulement  c'est 
Ull    taillis    1res    épais,    niais    le 
fond  de  ce  taillis  est  rempli  de 
gros  blocs  de  pierre;  il  n'y  a  là 
ni    chemins   ni   sentiers  et,   à 
moins  de  connaître  l'intérieur 
du  lieu  rumine  les  Voleurs  eux- 

mèmes,  on  ne  peut  y  pénétrer 
qu'avec  une  lenteur  et  une  dif- 
ficulté extrêmes.  La  forêt  se 
prolonge  jusqu'à  la  mer,  et 
tout  cel  espace  inculte  est  le 
refuge  des  forçais  évadés  des 
galères  de  Toulon,  pépinière 
de  tous  les  brigands  du  pays.  » 


VIEUX      PONT     DANS     LA     VALLEE     DE     LA     S1AGNE. 


Que  dirait  aujourd'hui  le  savanl  genevois  .'  l.e  massif,  sillonné  de 
routes,  est.  partout  d'une  pénétration  facile.  Ce  grand  chemin  de 
ronde  qui  l'enveloppe  avec  la  renie  nationale  de  Fréjus  à  Toulon 
commença  d'assainir  le  pays  :  le  poste  de  VEstércl,  créé  pour  cel 
effet,  laisse  maintenant  aux  gendarmes  d'heureux  loisirs,  et  la 
laineuse  auberge  des  A  drels,  de  si  un  lue  mémoire,  n'est  plus  qu'une 
jolie  halle  à  l'ombre  de  gros  ormes  feuillus  (312  mètres  d'altitude  , 
La  côte  de  l'Estérel  est.  une  merveille  ;  le  cap  Roux,  son  incom- 
parable joyau.  «  Moins  élevé  que  le  mont  Vinaigre,  puisqu'il  n'ai 

teint  qu'à  Y.i'.'<  mètres,  i  e  pro- 
montoire,  aperçu  avant  tout 
autre  par  les  navires  i  inglant 
du  lai  ge,  cel  étincelanl  i  ap  Hou  i . 
ainsi  nommé  du  voile  d'of  fauve 
que  le  soleil  au  déclin  jette  sur 
ses  ('pailles  de  porphyre,  s'élance 

(les   Ilots.     Illollle    el.    pal-dessUs 

les  côtesde  Provence,  plane  d'un 
vol  sans  rival.  Aux  premiers 
plans,  de  touscôtés,  desaiguilles 
porphyroïdes  jaillissent,  et  ces 
îlots  rougeàlres,  ces  écueils  ra- 
sant, la  mer,  qui,  à  plus  'le 
I  200  pieds  sous  le  regard,  font 
('•cunier  une  vague  sans  cesse 
agitée,  que  sont-ils  eux-mêmes, 
sinon  les  sommets  de  monta- 
gnes plus  hautes  que  VEstércl, 
dont  les  racines sanglan tes  plon- 
gcnl  aux  profondeurs  de  la  Médi- 
terranée? >•  Stéplloll  LlLGEAR».) 
Des  cavernes  se  creusent  aux 
lianes  du  cap  et  dans  les  soulè- 
vements volcaniques  du  voisi- 
nage :  l'une  d'entre  elles,  la 
Sainte-Baume,  garde  le  souvenir 
de  saint  Honorât. 

Du  haut  du  cap  Roux,  le  re- 
gard se  promène,  des  montagnes 
de  Nice  à  celles  de  'foulon.  Rien 
n'arrête  la  vue  :  à  l'ouest,  entre 
le  brise-lames  de  la  Tour  du 
Drainant  et  le  promontoire  d'.l- 
gay  I7D  mètres),  que  prolon- 
gent les  îles  des  Vieilles,  s'ou- 
vre une  profonde  éehaneruiv. 
l'une  des  mieux  abritées  de 
Provence,  où    trouveraient  un 
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refuge  les  plus  gros  navires,  par  2o  mètres  de  fond.  Au  bord  de 
la  baie,  où,  comme  de  grands  oiseaux  de  mer,  chassés  par  la  tem- 
pête, les  tartanes  vont  se  réfugier  et  attendre  l'apaisement  du  flot, 
si  dangereux  en  ces  parages  hérissés  de  pointes  et  d'écueils, 
Agay  se  repose,  à  l'embouchure  de  son  ruisseau,  dans  une  petite 
clairière  créée  par  ses  apports  et  dominée  par  des  escarpements 
de  300  mètres  qui  la  défendent  des  rafales  :  c'est  la  porte  du  ravin 
où  le  torrent  du  Malinfernet  roule  et  saute  en  grondant  au  milieu 
des  blocs,  entre  des  parois  aux  bizarres  silhouettes  d'où  jailliss.nl 
à  l'aventure  des  pins  échevelés.  De  la  Boulerie,  le  long  de  la  route 
enguirlandée  aux  sinuosités  du  rivage,  ce  ne  sont  que  villas,  plages, 
et  raps  pittoresques  :  à.  la  pointe  d'un  bastion  proéminent,  deux 
écueils  formidables  semblables  à  deux  monstres  accroupis,  Lion  de 
terre  et  Lion  de  Mer,  ouvrent  la  baie  de  Saint-Raphaël.  De  plus  en 
plus  la  route  s'anime,  devient  une  longue  avenue  |  dan  rr-<>  de  pal  un  ers, 
le  boulevard  Félix-Martin,  un  nom  qui,  avec  relui  d'Alphonse  Karr, 
rappelle  les  enthousiastes  auxquels  ce  joli  coin  de  terre  doiten 
partie  sa  fortune.  Il  n'y  a  pas  d'hyperbole,  dit-on,  pour  Saint; 
Raphaël  :  «  G'estRome  au  fond  du  golfe  de  Naples,  »  excepté  quand 
se  déchaîne  le  mistral.  La  nouvelle  ville,  d'ailleurs,  est  un  damier 
de  rues  et  de  maisons  neuves,  rangées  autour  du  port.  Quand  le  tou- 
riste aura  vu,  au  cours  Jean-Bart,  le  monu- 
ment commémoratif  élevé  au  souvenir  de 
Bonaparte,  la  nouvelle  église  byzantine 
de  Notre-Dame-des-Victoires  et,  dans  l'an- 
cienne cité,  bâtie  à  la  rive  de  la  Garonne 
provençale,  sa  vieille  église  du  xne  siè- 
cle, flanquée  d'une  tour  plus  ancienne,  il 
gagnera  Valcscure  (  Vallis  citrons,  vallée  qui 
guérit),  à  laquelle  son  heureuse  situation 
et  ses  environs  pittoresques  valent  uuc 
colonie  de  convalescents,  de  médecins  et 
d'hivernants. 

Trois  points  suffiraient  à  faire  de  la  rôle 
orientale  de  VEstérel  l'une  des  [dus  belles 
cornu  lus  du  monde  :  le  cirque  de  Saint- 
Barthélémy  au  cap  Roux,  le  sommet  de  la 
pointe  de  l'Esquillon,etThéoule  supérieur, 
ou  pointe  de  l'Aiguille.  La  Galère,  sœur 
de  l'Aiguille,  s'effile  au-dessus  d'excava- 
tions creusées  à.  sa  base  :  la  mer  s'y  en- 
gouffre avec  fracas.  On  pénètre  en  barque 
dans  la  grotte  de  Gardanne  (fameux  contré-" 
bandierqui  s'y  était  réfugié).  Les  meilleurs 
points  do  pénétration  dans  l'intérieur  du 
massif  sont,  de  part  et  d'autre  du  cap 
Roux  :  Agay  et  le  Trayas,  admirablement 
situé  au  pied  du  pic  d'Aurèle,  sur  deux 
petites  anses  azurées,  ouvertes  dans  [e 
porphyre.  Théoule,  en  face  de  Cannes  et  des 


îlesde  Lérins,  groupe  ses  maisons  et  son  vieux  château  à  l'ombre  des 
escarpements  noués  au  bastion  avancé  des  pointes  de  l'Aiguille  et 
de  la  Galère.  Quand,  au  sortir  des  tranchées,  des  viaducs,  dos  tunnels 
ouverts  à  travers  les  parois  déchirées  de  VEstérel,  la  voie  débouche 
tout  d'un  coup  au-dessus  des  ruines  du  petit  château  de  la  Napoule, 
dans  une  baie  remplie  de  lumière  et  rayonnante  de  Heurs,  c'est 
pour  les  yeux  une  féerie  à  nulle  autre  pareille.  «  La  campagne 
apparaît  comme  une  immense  serre  en  plein  épanouissement.  Sur 
les  coteaux,  des  groupes  de  pins  parasols;  dans  la  plaine,  de  longs 
alignements  de  cyprès;  le  long  «les  ruisseaux,  <le  véritables  bois  de 
lauriers-roses  serrés  comme  des  oseraies;  partout  des  champs  d'oran-» 
gers  et  de  citronniers  et;  de'distance  en  distance,  les  plantes  caracté- 
ristiques de  la  zone  tropicale  :  palmiers,  cactus,  aloès,  projetant 
dans  le  ciel  leurs  tiges  élégantes.  Ce  n'est  plus  la  Provence,  c'est 
mieux  que  l'Italie  :  on  se  croirait  en  Orient.  »  (Lenthéric) 

Une  voie  continue,  enroulée  sans  interruption  à  la  double  cor- 
niche des  Maures  et  de  VEstérel,  des  palmiers  d'Hyères  à  ceux  de 
Cannes  et  de  Nice  à  Mouton,  se  développe  à  travers  les  sites  les  plus 
inattendus;  la  fantasmagorie  des  couleurs  et  l'enchantement  d'une 
végétation  prodigieuse  dans  un  bain  d'air  limpide,  sur  l'horizon  bleu 
de  la  mer  et  du  ciel  :  conçoit-on  une  route  comparable  au  monde? 
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CANNES  ET  NICE 


CANNES    ET    SES    ENVIRONS 

Entre  l'appareil  littoral  de  Cannes  et  celui  d'ffyères,  qui  encadrent 
sur  chaque  liane  le  bastion  primitif  de  l'Estérel  et  celui  des  Maures, 
se  révèle  une  singulière  symétrie.  A  l'est,  lapresqu'ile  d'Antibes;  à 
l'ouest,  celle  de  Giens,  forment  un  double  bassin  à  l'abri  des  écueils 
qui  surgissent,  ici  avec  les  îles  d'Ifyères,  là-bas  avec  les  îles  dé 
Lérins.  Deux  golfes  particuliers  se  dessinent  au  retrait  de  chaque 
baie,  sous  l'éperon  d'un  promontoire  central  :  d'un  côté,  le  golfe 
Juan  (ou  Jouan)  et  celui  de  Cannes  (ou  de  la  Napoule)aux  ailes  du  cap 
de  la  Croisette;  d'autre  part,  le  golfe  de  Bonnes  et  celui  tVFfi/èrr.t,  sur 
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les  deux  flancs  du  cap  Bénat.  Si  Camus  occupai!  le  fond  oriental  du 
golfe  Juan  comme  Hyères,  à  l'autre  bout,  renfoncement  occidental 
de  sa  rade,  l'analogie  s'accentuerait  par  ce  fait  que  l'ancienne  cité  de 
Pomponiana,  enracinée  au  revers  de  la  presqu'île  de  Giens,  répond 
d'une-  façon  évidente  à  l'ancienne  cité  grecque  d'Antibes,  extérieure 
au  promontoire  de  ce  nom.  Antibes  regarde  .Nice,  à  l'abri  du  cap 
Ferrai;  Pomponia  regarde  Toulon,  au  détour  du  cap  Sicié.  Ainsi, 
aux  deux  extrémités  des  Maures  et  de  l'Estérel.  Toulon,  métropole 
de  guerre,  Nice,  Heur  de  la  côte  d'Azur,  se  correspondent  et  se 
regardent  comme  les  deux  pôles  essentiels  de  la  vie  du  littoral. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  distribution  des  cours  d'eau  qui  ne  com- 
plète cette  harmonieuse  ordonnance  :  au  Gapeau  de  la  rade  d'Hyèi  es 
correspond  la  Stagne  du  golfe  de  Cannes.  Entre  eux,  et  dans  l'inter- 
valle  des  Maures  et  de  l'Estérel,  la  longue  découpure  de  VArgens 
ouvre  les  chemins  de   l'intérieur.  Gaj}r,m   el 
Siagne,  par  leurs  alluvions,  achèvent  de  com- 
bler d'anciennes  lagunes  littorales  et,  de  con- 
cert avec  le  Ilot,  déploient  au  fond  du  golfe 
qui  les  reçoit  une  plage  de  sable,  au  contour 
gracieux. 

Il  est  probable  que  la  Siagne  confluait  autre- 
fois dans  un  fjord  profond  ouvert  entre  les 
croupes  orientales  de  l'Estérel  et  les  terrasses 
calcaires  de  Grasse,  contreforts  des  grandes 
Alpes:  la  pointe  de  l'Aiguille  el  le  cap  de  la  Croi- 
sette formenl  le  double  musoir  avancé  de 
cette  baie  intérieure.  Du  jour  où,  par  la  mal- 
faisance  el  l'incurie  des  hommes,  le  déboise 
ment  des  Hauteurs  livra  carrière  à  ses  em- 
portements, la  Siagne,  devenue  torrentielle, 
envahit  ses  rives,  charria,  broya  les  débris  de 
la  montagne,  combla  les  fonds  et,  d'une  grève 
à  l'autre,  poussa,  comme  le  Gapeau,  comme 
l'Argens  et.  le  Uhône,  son  embouchure  au  pied 
même  du  promontoire  le  plus  proche  qui  en 
marquait  l'entrée.  Sur  une  longueur  de  .'!  à 
4kilomètres,  la  Siagne  serpenteau  milieu  de 
ses  propres  alluvions.  Un  delta  s'est  formé  :  des 
deux  branches  ouvertes,  celle  qui  circonvienl 
la  base  de  l'Estérel  ne  sera  bientôt,  plus  qu'un 
souvenir  :  l'ancienne  lagune  s'est  colm 
Mais  cède  plaine  liasse,  dite  plaine  île  Laval, 
qui  s'étend  de  la  Napoule  à  la  première  inclinai- 
son de  la  Croix-des-Gardes,  aux  avant-p 
de  Cannes,  est  une  création  peu  ancienne  de  la 
rivière  elle-même. 


LITTORAL     DE     LA     MEDITERRANEE 


25 


Phot.  de  M.  Gilctla. 


CANNES      :      LE     PO  HT      ET      LE     MONT     C1IEVALIEH. 


Lavoir  Aurélienne  tournait  par  le  nord  cette  plaine  basse,  sub- 
mergée à  la  moindre  crue,  et  passait  au  pied  du  mamelon  d'Arluc, 
ancien  poste  des  Ligures  Oxybiens,  d'où  le  consul  Quintus  Opimius 
entreprit,  à  la  demande  de  Marseille,  l'an  1o5  avant  J.-C,  la  cam- 
pagne qui  devait  éloigner  ces  peuples  de  la  côte  et  acheminer  les 
Romains  vers  la  Gaule.  Marseille  y  gagna  la  domination  du  littoral. 
A  la  place  de  l'ancien  temple  païen  qui  couronnai  tl'é m inence  d'Arluc, 
un  sanctuaire  consacré  à  saint  Cassien,  populaire  en  Provence,  attira 
les  pèlerins.  Un  même  échange  substitua  le  culte  de  saint  Pierre 
(S.  Peyré)  à  celui  de  Mercure,  au  sommet  de  la  montagne  qui  do- 
mine la  Napoule  et  son  vieux  château.  Les  Romains  possédaient 
au  seuil  de  l'Estérel,  dominant  le  confluent  de  la  Siagne,  des  maga- 
sins d'approvisionnement  dont  les  substructions  importantes  ont 
été  révélées  par  les  fouilles  exécutées  lors  de  la  construction  du 
chemin  de  fer.  D'autres  ruines  antiques  se  montrent  au  bord  de  la 
mer:  peut-être  y  avait-il  là  un  quai  d'embarquement  pour  le  ravitail- 
lement des  places  de  la  cote,  Fréjus  en  particulier. 

Cannes,  YJEgitna  des  anciens,  fut  à  l'origine  une  bourgade  des  Ligures 
Oxybiens,  groupes  aux  tlancs  du  mont  Chevallier,  où  s'attache  encore  la 
vieille  cité.  Un  camp  retranché  servit  de  refuge  à  la  tribu  vaincue,  sur  la 
hauteur  que  couronne  la  petite  ville  de  Mou- 
gins.  Par  la  défaite  des  indigènes  Oxybiens, 
VJEgltna  maritime  passa  au  pouvoir  de  Mar- 
seille, prit  la  livrée  de  ses  maîtres,  et  s'appela 
Caslelîum  Massilinum  :  on  y  a  retrouvé  des 
drachmes  à  l'effigie  des  monnaies  massaliotes. 
Nous  savons  d'ailleurs,  par  de  nombreux  do- 
cuments épigraphiques  et  d'autres  témoins 
irrécusables,  que  cette  cote,  favorisée  à  l'égal 
des  plus  célèbres  :  Sorrente,  Baies,  etc.,  exerça 
sur  les  privilégiés  du  nom  et  de  la  fortune  un 
aussi  vif  attrait  qu'aujourd'hui  :  de  somp- 
tueuses  villas  peuplaient  le  littoral.  Tout  fut 
anéanti  par  l'invasion  barbare  :  après  les  Goths, 
les  Lombards,  les  Sarrasins  ne  laissèrent  que 
des  ruines,  et  Cannes,  réduite  à  n'être  plus 
qu'une  pauvre  agglomération  de  pêcheurs,  vé- 
géta durant  une  longue  suite  de  siècles,  jus- 
qu'au jour  où.  lord  Brougham, fuyanl  les  brouil- 
lards de  Londres  pour  le  ciel  de  l'Italie  (  In;  I 
trouva  au  bord  de  cette  mer  sans  rides,  dont 
le  saphir  se  teintait,  à  la  tombée  du  jour, 
d'un  reflet  vermeil,  la  retraite  qu'il  rêvait.  Il 
s'y  installa  pour  trois  semaines,  y  vécut  trente 
ans,  et  c'est  la  qu'il  dort  son  dernier  sommeil. 
Encore  que  négligée  après  lui  et  dépecée  par 
la  spéculation,  la  villa  Éléonore-Louise  con- 
serve la  mémoire  de  lord  Brougham.  La  ville 
de  Cannes,  reconnaissante,  lui  a  élevé  une 
statue,  œuvre  magistrale  de  Paul  Liénard; 
elle  émerge  d'une  corbeille  fleurie,  qu'ombrage 
un  groupe  de  palmiers. 

Cannes,  en  effet,  doil  sa  renaissance  à 
bu  il  Brougham  el  aux  hôtes  nombreux  que 
son  exemple  attira  :  on  y  vient  aujourd'hui 


des  quatre  coins  du  monde  savourer  la  joie  de  vivre.  L'humble 
bourgade  de  pécheurs  s'est  transformée  en  grande  ville,  ou,  plutôt, 
en  un  immense  parc  habité.  La  population  ordinaire,  estimée 
à  près  de  30000  habitants,  s'accroît  fort  duran t  l'hiver.  Saussure, 
en  1787,  y  comptait  trois  rues  :  elles  seraient  légion  aujourd'hui, 
si  les  exigences  de  l'alignement  ne  les  avaient  allongées  comme 
à  plaisir  dans  l'attraction  du  rivage. 

De  la  Bocca,  qui  regarde  vers  la  Napoule,  au  cap  de  la  Croisette, 
orienté  vers  le  golfe  Juan,  se  déroule  à  Heur  de  rive  une  incom- 
parable avenue  de  palmiers  qui  enguirlande  sur  la  vasque  bleue  de 
la  Méditerranée  d'innombrables  demeures,  dans  des  berceaux  de 
verdure,  les  unes  belles,  les  autres  splendides,  échos  de  tous  les 
styles,  fleurs  de  tous  les  caprices.  Ainsi  soudés  l'un  à  l'autre  par  le 
nœud  intermédiaire  de  la  vieille  ville,  le  boulevard  du  Midi  et  la 
promenade  de  la  Croisette,  qui  mesure  à  elle  seule  plus  de  2300  nie- 
Ires,  sont  le  rendez-vous  de  l'aristocratie  des  deux  mondes. 

Rien  humble,  à  côté,  paraît  la  cité  moyenâgeuse  dont  les  pignons, 
étages  au-dessus  du  port,  s'accrochent  aux  lianes  du  mont  Che- 
valier. De  là  surgit  la  double  silhouette  d'une  vieille  église  et  d'un 
donjon  féodal,  Notre-Dame-d' Espérance,  dont  le  reliquaire  vénérable 
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aurait  contenu  en  partie  les  restes  du  grand  ana- 
chorète saint  Honorât.  La  tour,  massive,  est  à  la 
luis  un  poste  d'observation  et  un  instrument  de  dé- 
fense; l'abbé  de  Lérins,  Adalbert  II,  en  posa  (1070) 
les  premières  assises.  De  braves  gens,  marins  et 
pêcheurs,  habitent  ce  quartier,  le  Sur/net,  comme 
on  l'appelle;  les  amateurs  de  pittoresque  se 
hasardent  volontiers  dans  ces  rues  montantes, 
coupées  d'impasses,  aux  rudes  pavés,  dont  les 
effluves  ne  rappellent  que  de  fort  loin  ceux  des 
champs  de  roses  qui  exhalent  leur  parfum  aux 
environs.  Leport,  assez  pauvre  d'aspect,  environné 
d'écueils,  suffit,  grâce  à  de  récentes  améliora- 
lions,  au  mouvement  du  cabotage  et  de  la  pêche. 
Abrité  de  l'ouest  parl'Estérel,  del'est  par  la  pointe 
de  la  Croisette  el  du  large  par  1rs  îles  de  Lérins, 
le  petit  bassin  de  Cannes  ne  voit  arriver  jusqu'à 
lui  qu'un  flot  apaisé. 

Entre  son  paravent  de  montagnes  et  la  mer, 
dont  la  température  conserve,  même  au  cœur  de 
l'hiver,  12°  centigrades,  Cannes  jouit  d'une  tempé- 
rature particulièrement  clémente  :  en  janvier,  la 
rose,  l'héliotrope,  l'œillet  fleurissent  ses  parterres. 
D'après  les  observations  de  M.  de  Valcourt,  les 
moyennes  sont  à  l'ombre  :  eu  novembre,  11°, fi; 
en  décembre,  10°,5  ;  en  janvier,  8°,9;  en  fé- 
vrier, 9°,9;  en  mars,ll°,3.  Il  arrive,  même  en  hiver, 


UN     YUCCA. 


que  le  soleil,  dont  il  faut  se  garder,  chauffe 
l'air  à  32°  centigrades,  tandis  que  la  brise 
rafraîchissante  de  la  mer  atténue  les  cha- 
leurs de  la  canicule,  qui  ne  sont  jamais 
excessives.  Dans  les  six  mois  que  dure  la 
saison,  le  ciel  est  absolument  pur  pendant 
quatre-vingt-douze  jours,  à  peu  près.  Il 
pleut  environ  trente-six  jouis,  mais  les 
averses  de  Cannes  fournissent  une  quantité 
d'eau  considérable  :  527  millimètres,  en 
moyenne,  et  le  soleil  presque  aussitôt  re- 
paraîl  radieux,  après  de  courts  déluges. 

Il  est  heureux  que  l'on  ne  vienne  pas  à 
Cannes  pour  voir  des  monuments;  aussi 
l'Hôtel  de  ville  ne  surprendra-t-il  guère. 
Si,  par  contre,  vous  aimez  les  parades  de 
maisons  à  perte  de  vue,  la  rue  dWnlibes, 
complément  de  la  rue  Centrale  et  de  celle 
de  Fréjus,  ce  délilé  sans  fin  de  magasins, 
d'hôtelleries,  de  villas,  de  chalets,  de  ba- 
zars, a  de  quoi  satisfaire  votre  regard.  La 
rue  d'Antibes,  artère  principale  de  Cannes, 
se  profile,  suivant  la  courbe  de  la  plage, 
entre  la  promenade  de  la  Croisetle  et  la 
voie  ferrée,  qui  circonvient  la  ville  au  nord. 
Mais  Cannes  peul-il  èlre  circonvenu?  Si 
les  Allées  de  la  Liberté  et  la  place  des  Pal- 
miers, la  Croisette  el  les  squares  mettenl 
dans  la  ville  proprement  dite  la  joie  de 
leur  verdure  et  de  leurs  massifs,  Cannes 
s'irradie  à  l'infini  dans  la  plaine,  sur  les 
collines  ondulées  qui  lui  forment  une  ad- 
mirable ceinture.  A  tous  les  reliefs,  dans 
les  replis  du  sol,  de  droite,  de  gauche,  en 
haut  jusqu'à  Grasse  et,  de  la  Napoule  au 
golfe  Juan,  c'est  partout  un  enchante- 
ment de  la  nature.  Il  faut  voir  aux  envi- 
rons :  le  Cannet,  dont  les  huis  d'orangers, 
plantés  jadis  par  les  moines  de  Lérins,  ont 
grièvement  pâti  des  fureurs  de  la  spé- 
culation (là  fut  la  tombe  de  Rachel  et  le 
berceau  de  Sardou  ;  — Mougins,  l'antique 
monsŒgit'ié,  où  l'ethnographe  retrouverait 
avec  peine  les  lointains  héritiers  des  Ligures 
Oxybiens;  —  la  tour  de  Cnslellaras,  l'un  des 
plus  beaux  belvédères  de  Provence,  sœur 
du  donjon  de  Saint-Honorat;  —  Vallauris 
(vallon  d'or  eu  des  lauriers: 
et  ses  ateliers  de  faïence 
d'art;  —  vers  l'ouest,  le  pla- 
teau de  la  Croix-des-Gardes, 
semé  de  lenlisques  et  de 
bruyères  que  le  genêt  fleurit 
de  ses  grappes  d'or  etoù  le  pin 
maritime  se  groupe  en  bou- 
quets :  de  l'écueil  de  blocs 
amoncelés  que  surmonte  la 
croix,  Cannes  se  découvre 
avec  son  double  golfe,  son 
château,  ses  îles  et  la  mer 
azurée.  Vers  la  Siagne  :  Auri- 
bean,  décor  romantique  dans 
le  cadre  d'une  fraîche  Arca- 
die  ;  — Sainl-Césaire,  ses  por- 
tes, son  enceinte  féodale,  les 
dolmens  voisins,  des  gorges 
sauvages  percées  de  grottes 
et  la  claire  fontaine  de  la 
Four,  qui  jaillit  du  rocher,  à 
k ou  5  mètres  au-dessusde  la 
Siagnole:  non  loin,  le  barrage 
que  les  Romains  avaient 
construit  peur  capter  l'eau 
de  la  petite  rivière  et  la  con- 
duire à  Fréjus  par  le  souter- 
rain de  Roque  taillade;  — 
Grasse,  (huit  les  champs  et 
les  jardins  montent  en  espa- 


LITTORAL     DE     LA     MEDTTERP,  A  NEE 


27 


lier  jusqu'à  la  ville  adossée 
aux  contreforts  calcaires 
des  Alpes  lointaines;  —  les 
Gorges  du  Loup,  entaille  vive 
ouverte  au  pied  du  village 
fantastique  de  Gourdon, 
entre  des  parois  béantes,  au 
fond  desquelles  le  torrent 
(le  Loup)  gronde  et  saute  en 
cascades  dans  une  course 
de  11)  kilomètres  (cascade 
de  Gourmes,  ou  pas  de 
l'Échelle,  nappe  échappée 
d'un  rocher  de  AU  mètres  :  le 
Saut  du  Loup).  Plus  loin, 
c'est  Vence,  la  ville  des  figues 
et  des  violettes;  Gagnes,  etc. 

Grasse  mérite  qu'un  la 
visi4.e,non  pour  le  Cours,  le 
Jardin  public,  où  parade  sur 
un  lût  de  colon  ne  le  buste  de 
Fragonard,  encore  moins 
pou  rie  boulevard  du  Jeu-de- 
Bollon  et  l'avenue  Tlners; 
car  la  ville  a  voulu  se  faire 
belle  pour  attirer  l'étran- 
ger. Mais  les  rues  cerclées 
d'arcs-boutanls,  les  vieilles 
portes  sculptées  sous  ogives, 
les  carrefours  où  plonge 
dans  l'ombre  l'éclatant  soleil 
de  Provence  :  ces  contrastes 
et  celte  vive  évocation  d'au- 
trefois feront  rêver  l'artiste. 

Industrieuse  par  tradition,  Grasse,  avec  ses  chomi 
ses  terrasses,  ses  champs  de  roses  et  ses  oliveraies, 
du  verger  et  de  l'espalier.  «  Où  d'autres 
sèmeraient  la  pomme  de  terre,  elle 
plante  la  rose;  l'héliotrope  remplace 
pour  elle  les  petits  pois.  Des  tapis  de 
géraniums,  de  résédas,  de  jonquilles, 
de  tubéreuses,  drapent  sa  campagne. 
Aux  soirs  de  mai,  l'air  devient  irres- 
pirable à  force  de  sentir  bon.  De  leur 
côté,  les  pâlies  apportent  de  la  mon- 
tagne le  thym  et  la  lavande  sauvage, 
le  fenouil,  la  menthe  et  le  romarin. 
Alors  il  neige  des  pétales,  il  pleut  des 
étamines;  alors  aussi  l'alambic  va  com- 
mencerson  œuvre.  »  (Stéphen  Liégitard.) 
Le  monde  entier  est  tributaire  de  Grasse; 
ses  essences  parfumées,  l'huile  fine  de 
ses  olivelles,  ses  fruits  cristallisés  sont 
avidement  recherchés  des  connaisseurs. 
C'est  la  Four,  sous  le  ciel  de  Provence, 
qui  vaut  à  la  petite  ville  cette  fortune: 
elle  faitmouvoir  ses  nombreuses  usines, 
alimente  ses  fontaines,  arrose  et  féconde 
ses  ileurs  et  ses  vergers  (19  704  hab.). 

Acelte  altitude,  pourtant(325  mètres), 
Grasse  n'échappe  pas,  bien  que  fort 
abritée,  aux  surprises  de  l'hiver.  11  neige 
là-haut,  comme  à  Cannes  d'ailleurs. 
Mais,  dans  la  serre  chaude  assise  au 
bord  de  la  nier,  sur  les  derniers  degrés 
du  vaste  amphithéâtre  qui  la  protège 
contre  les  âpres  morsures  du  nord,  les 
frimas,  presque  aussitôt  fondus,  ne  sont 
(lue  pour  mieux  faire  goûter  par  le  con- 
traste la  douceur  de  celle  admirable 
nature.  Entre  les  extrêmes  de  la  tempé- 
rature hivernale  et  celles  de  l'été,  l'écarl 
est  de  12°  seulement  et  la  moyenne  de 
''•'muée  15°.  La  mer,  plus  lente  à  si! 
refroidir,  tempère  les  défaillances  de 
l'hiver  et,  plus  lente  à  s'échauffer,  les 
ardeurs  de  l'été.  D'ailleurs,  Cannes  n'é- 
chappe  pasau  refroidissement  que  cause, 


ns  en 

tien  I, 


échelle, 
à  la  fois 


VUE     G  E  N  E  II  A  I.  E     DE     GIIASSE. 


dans  tous  les  pays  à  température  élevée,  le  coucher  du  soleil;  tou- 
tefois ce  phénomène  est  moins  sensible  qu'ailleurs.  Le  vent  brûlant 

d'Afrique  se  brise  sur 
les  écueils  du  large. 
Quant  au  mistral, 
il  ne  franchit  guère 
l'écran  de  l'Estérel. 

ILES    DE   LÉRINS 

Les  iles  île  Lérins, 
joyaux  de  la.  cou- 
ronne cle  Cannes, 
sont  les  plateaux 
émergés  d'un  archi- 
pel en  pallie  sous- 
iii.ii  in,  qui  parsème 
les  approches  du 
golfe  de  Napoule. 

Elles  sont   deux 
principales  :  Sa\ 
Marguerite  el  Sainl- 
Honorat,  la  sœur  et 
le  frère. 

Les  anciens  les  a]  pe- 
laient Léro  Lero  .  Léri- 
nn,du  nomd'un  person- 
nage légendaire,  sorte 
de  demi  .lieu ,  auquel 
on  rendait  un  culte  : 
I  <  rina  était  la  petite 
Léro.  Strabon  raconte 
que  ces  iles  (d aient 
liés  peuplées.  Pline 
parle  d'une  ville  im 
portante  dont  quelques 
ruines  rappelaient  en 
core,  de  son  temps,  le 
vague  souvenir.  Quand 
les  Romains  survin- 
rent, ils  I  rou\  en  ut 
l'archipel  lies  peuplé 
et  en  pleine  culture. 
i  pièci  a  l'chéologi- 
c| u es  exposi 
cascade   nu    loup.  l'atrium  de  l'église 
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monastère  de  Saint-Honorat,  sont  les  témoins  irrécusables  de  cette  civi- 
lisation :  des  colonnes,  des  assises  avec  inscription  enclavées  dans  les. 
constructions  monastiques  révèlent  une  antique  origine.  Les  Romains 
avaient  fait  de  ces  îles  une  station  pour  leur  flotte  et  il  n'est  pas  douteux 
qu'auparavant  les  Grecs  et  les  Phéniciens  y  abordèrent,  sous  le  regard  des 
Ligures,  abrités  dans  leurs  acropoles  du  littoral.  Vers  la  (in  du  ive  siècle,  à 


Honorât  une  nuit  de  juin  1523  et  offrit  aux  religieux,  pour  recevoir  les 
reliques  de  leur  saint  patron,  une  admirable  chasse  lamée  d'argent, 
émaillée  d'or,  que  la  Révolution  envoya  aux  bnlanciers  de  la  Monnaie. 
Après  les  Génois  de  Doria,  en  1336,  les  Espagnols  encore  une  fois  repa- 
raissent dans  l'île;  puis  ce  furent  les  Autrichiens,  en  1746.  Mais  depuis  assez 
longtemps  déjà,  la  colonie  monastique  de  Lérins  n'était  plus  que  l'ombre 

d'elle-même.  Cette  riche  pré- 
bende tentait  :  ses  biens  devin- 
rent l'apanage  des  puissants  ;  les 
abbés  commandataires  qui  en 
étaient  investis,  entièrement 
étrangers  à  la  vie  monastique, 
ne  paraissaient  plus  à  l'abbaye, 
contents  seulement  d'en  toucher 
les  revenus.  Dès  lors,  les  reli- 
gieux, abandonnés  à  eux-mêmes 
et  livrés  aux  scandaleux  calculs 
de  leurs  nouveaux  maîtres,  ou- 
blièrent peu  à  peu  les  prescrip- 
tions de  l'ancienne  observance. 
11  n'y  avait  plus  que  quatre 
moines  dans  l'abbaye,  lorsque, 
après  l'avoir  réunie  à  l'évêché  de 
Grasse,  le  pape  Pie  VI  décréta 
canoniquement  la  suppression 
de  ce  corps  sans  âme  I7ss  . 
Alors,  l'ile  abandonnée  retourne 
au  désert,  les  maisons  s'écrou- 
lent; après  les  ruines,  la  profa- 
nation. Une  «  étoile  »  de  la  Co- 
médie-Française, la  Soinval, 
achète  le  domaine,  s'établit  au 


la  veille  des  grandes  invasions  barbares,  les  iles  de 
Lérins,  en  complète  décadence,  n'étaient  plus  qu'un 
désert.  Saint  Honorât  y  vint  et  les  rendit  à  la  vie. 

Celait  un  patricien  de  famille  consulaire  né  à  Toul, 
et  promis  à  la  vie  facile  que  procurent  le  rang  et  la  for- 
tune. 11  se  fit  chrétien  et  convertit  son  frère  Venance. 
Résolus  à  se  retirer  du  monde,  jeunes  et  riches  tous 
deux,  ils  donnent  leurs  biens  aux  pauvres  et  s'embar- 
quent pour  les  Lieux  saints.  Comme  ils  revenaient. 
Venance  mourut.  Ne  voulant  pas  abandonner  cette 
chère  dépouille,  Honorât  met  le  cap  sur  la  côte  de 
Provence.  Peu  après,  on  le  retrouve  dans  une  retraite 
inaccessible  de  l'Esterel,  au  voisinage  du  cap  Roux  :  la 
Sainte-Baume  (Voir  p.  20),  où  il  vécut  dans  la  prière  et 
les  macérations. 

Une  inspiration  du  ciel  le  conduit  bientôt  dans  une 
solitude  encore  plus  retirée,  \a.pelile  île  Léro,  domaine 
de  la  brousse,  infestée  de  serpents.  En  peu  de  temps, 
l'île  change  de  face,  grâce  aux  nombreux  disciples  qui 
viennent    se   grouper   autour  du   saint   anachorète  : 
une  communauté  s'organise,  la  petite  colonie  devint  légion;   l'ancien  re- 
paire des  pirates  est  «  l'ile  des  Saints  »,  véritable  pépinière  d'apôtres  et  de 
pontifes  d'où  vinrent  saint  Patrick,  apôtre  de  l'Irlande,  saint Ililaire  et 
saint  Rucher.  Arles  voulut  Honorât  pour  évêque  :  l'humble  ermite  se  resi- 
gna, bon  gré  mal  gré,  à  quitter  sa  chère  île;  il  s'éteignit  dans  sa  ville 
épiscopale  vers  4-29  et  ses  restes  furent  exposés  avec  honneur  aux  Alys 
camps,    à  côté    de    ceux  de   saint  Trophine.  Lérins   ne   reconquit  qu'au 
xive  siècle  les  reliques  de  son  vénéré  fondateur  :  elles  furent  partagées, 
lors  de  la  sécularisation  du  monastère,  en  1788,  entre  les  paroisses  voi- 
sines,  ri  Cannes  en  possède  la  plus  grande  partie. 

Dès  le  vie  siècle,  Y  abbaye  de  Lérins  était  l'une  des  plus  célèbres  de  la 
chrétienté  :  refuge  des  lettres  et  de  la  foi,  aux  temps  troublés  des  invasions 
barbares,  elle  compta  d'illustres  (ils.  Sa  bibliothèque  passait  pour  un  in- 
comparable trésor.  Vers  690,  Lérins  comptait  près  de  3  500  cénobites.  L'ile 
des  saints  fut  au-ssi  celle  des  martyrs  :  en  73(1,  les  Sarrasins  y  massacrè- 
rent saint  Porcaire  et.  cinq  cents  religieux  ;  tout  fut  dévasté.  Pour  prévenir 
le  retour  de  ces  sanglantes  hécatombes,  l'abbé  Adalbert  (xie  siècle)  dressa 
sur  les  rochers  qui  regardent  l'Afrique  un  donjon  de  défense  où  la  commu- 
nauté se  réfugiait  en  cas  d'alerte  ;  elles  étaient  fréquentes.  Puis,  ce  furent  les 
corsaires  génois  avec  lesquels  il  fallut  compter;  après  les  Génois,  les  Es- 
pagnols. François  lor,  prisonnier  de  Charles-Quint,  passa  dans  l'île  Saint- 
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donjon,  fait  de  la  chapelle  son  salon,  «  de  la  Sainte  Table  l'appui  de  son 
balcon  ».  D'autres  viennent  à  la  rescousse;  les  cloîtres  servent  d'élable  : 
un  moment  arriva  où  l'ile  ne  trouvait  plus  acquéreur.  L'évêque  de  Fréjus, 
en  1859,  l'acheta  et,  après  plusieurs  essais  infructueux,  les  moines  Cisterciens 
parvinrent  enfin  à  relever  l'abbaye,  où  ils  installèrent  un  orphelinat  pro- 
fessionnel ;  l'imprimerie  de  l'abbaye  a  produit  des  œuvres  remarquable-. 

L'île  Snint-Honorat,  petite  Léro  ou  Planasia,  parce  qu'elle  présente 
l'aspect  d'un  plateau  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  n'a 
que  100  mètres  de  large  sur  1  500  de  long  et  3  kilomètres  de  circon- 
férence. Une  ceinture  d'écueils,  les  Moines,  lui  fait  cortège  l'un  de 
ces  rochers,  après  et  nus,  porte  le  nom  de  Saint-Ferréol).  Des  pins 
séculaires,  aux  effluves  balsamiques,  que  les  tempêtes  ont  courbés 
au  gré  de  leurs  caprices,  des  fourrés  de  myrtes,  de  cistes,  de  chè- 
vrefeuilles, la  vigne,  l'olivier,  font  à  l'ile  une  agreste  parure;  on  y 
cultive  le  froment  :  l'huile  et  le  vin,  le  lait  et  la  farine,  rien  n'y 
manque  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Le  nouveau  monastère 
enveloppe  un  vieux  cloître  aux  piliers  trapus,  spécimen  d'un  art 
un  peu  fruste,  mais  dont  les  voûtes  n'ont  pas  fléchi  depuis  dix 
siècles.  Une  nouvelle  église  remplace  l'ancienne  abbatiale  et  l'on  a 
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pu  l'heureuse  idée  do  grouper  dans  l'atrium  qui  la  précède  les 
épaves  antiques,  fragments  de  marbre,  inscriptions  funéraires,  bas- 
reliefs,  autels  à  Neptune,  recueillis  dans  l'île. 

Le  donjon  d'Adalbert  découpe  toujours  sa  massive  silhouette  au- 
dessus  du  flot;  ses  murailles,  velues  de  lierre  à  l'occident  et  partout 
dorées  du  soleil,  abritent  encore  un  double  cloître,  l'un  au  rez-de- 
chaussée,  qui  appuie  ses  ogives  sur  des  colonnes  de  granité  et  de 
marbre  rouge;  l'autre,  plus  mutilé,  au  premier  étage  :  au  centre, 
une  grande  citerne  pouvait  servir  aux  assiégés.  On  montre,  dans  ce 
qui  fut  la  chapelle  Sainte-Croix  ou  Saint  des  Saints,  la  place  où  repo- 
sait le  précieux  reliquaire  de  Saint-Honorat;  une  terrasse  vide  rap- 
pelle la  bibliothèque.  Cent  marches  de  grès  rouge  conduisent  au 
chemin  de  ronde  à  mâchicoulis  qui  couronne  le  donjon  ;  la  vue  qui 
se  découvre  du  haut  de  ce  belvédère  et,  de  l'Estérel  à  Turin,  est 
l'une  des  plus  belles  de  la  côte. 

Un  détroit  de  700  mètres  sépare  l'île  Saint-Honorat  de  sa  voisine 
Suinte-Marguerite,  la  plus  rapprochée  du  rivage.  L'île  mesure 
3300  mètres  de  long,  950  de  large  ;  c'est  un  beau  domaine  que  re- 
couvre une  magnifique Pineraie,  d'où  filtre,  à  traversles  ombelles,  une 
lumière  bleuâtre  sur  un  tapis  de  mousse  qui  assourdit  le  bruit  des 
pas  :  les  orangers,  les  citronniers  se  pressent  dans  le  jardin  de  la 
maison  forestière,  où  conduit  une  allée  de  600  mètres,  entre  une 
double  rangée  d'eucalyptus  géants.  Lapins  et  faisans  abondent  dans 
les  fourrés.  Mais,  tandis  que  Saint-Honorat  possède  des  eaux  fraî- 
ches qui  jamais  ne  tarissent,  Sainte-Marguerite  est  privée  de  sources 
vives.  Cette  île,  l'antique  Léro,  a  retenu  le  nom  de  la  pieuse  céno- 
bite, sœur  du  grand  thaumaturge  de  Lérins,  qui,  entraînée  par 
l'exemple  de  sun  frère,  y  vint  chercher  la  solitude.   L'ile  appartint 


depuis  au  domaine  de  l'abbaye.  Après  l'avoir  inféodée  à  Bertrand 

de  Crasse,  qui  la  leur  rétrocéda,  les  moines  la  donnèrent  aux  habi- 
tants de  Cannes,  moyennant  une  redevance  légère.  Après  le  duc  de 
Chevreuse,  le  duc  dé  Cuise-  et  Jean  de  Bellon,  qui  en  fuient  les  dé- 
tenteurs, Richelieu  l'unit  au  domaine  de  la  couronne  etlafortilia 
pour  défendre  la  côte.  Sun  œuvre. n'était  pas  achevée  quand  les  Espa- 
gnols emportèrent  le  fort  et  l'île  Sainte-Marguerite  et  s'en  tirent  un 
point  d'appui  pour  leurs  opérations  en  Provence  (1635).  Après  deux 
ans  d'occupatibn,  ils. durent  se  retirer..!  Une  seconde:  occupation, 
en  1746,  par  les  Autrichiens  et  les  Piémontais,  avec  le  concours  de  la 
Hotte  anglaise,  céda,  l'année  suivante,  sous  les  coups  de  Belle-Isle. 
Les  mêmes  vicissitudes  troublèrent  les  deux  îles  sœurs.  Cependant 
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Sainte-Marguerite,  à  cause  <lu  fort  qui  la  défendait  et  du  peu  de  dis- 
tance iiui  la  sépare  du  cap  de  la  Croiselte  (1  Khi  mètres),  reçut  tou- 
jours les  premiers  coups.  Remanié  et  complété  par  Vauban,  le  fort, 
campé  librement  sur  un  promonloir  abrupt,  devin)  prison  d'Etat, 
[jno  pièce  carrée,  voûtée  comme  une  cave,  entre  des  murs  épais,  ri. 
éclairée  par  une  fenêtre  unique,  alors  surélevée,  serait  le  cacbot  de 
l'énigmatique  personnage  qui,  sous  le  nom  de  Masque  de  Fer,  y  lui. 
emprisonné  par  ordre  de  Louis  XIV.  Des  Kabyles,  en  1841;  de  vagues 

Kroumirs,  en  1S7 1 ,  y  furent  aussi  retenus  ci ne  otages.   Enfin, 

l'ex-marécbal  Bazaine,  interné  dans  le  fort  depuis  le  26  décem- 
bre 1*7.'!,  réussit  à  s'en  évader,  pendant  la  nuit  du  9  au  40  août  1874. 
lue  vingtaine  do  kilomètres  s'étendent  entre  la  pointe  de  Y  A  iguil- 
lon,  extrême  saillie  de  l'Estérel,  et  le  cap  d'Antibes.  Vers  le  centre,  le 
cap  de  la  Croiselte,  pointé  sur  les  îles  de  Lérins,  sépare  l'intervalle  en 
deux  grands  bas- 
sins maritimes:ce- 
lui  de  la  Napoule  et 
le  golfe  Juan  (pron. 
Jouan).  Cannes 
rayonne  sur  l'un  et 
l'autre.  Mais,  tan- 
dis qu'a  l'ouest  les 
alluvions  de  la  Sia- 
gne  empiètent  de 
plus  en  plus  sur  la 
nier  et  compromet- 
tent si's  conditions 
h. mi iques,  le  golfe 
Juan,  privé  d'ap- 
ports sérieux,  s'in- 
curve dans  l'hémi- 
cycle gracieux 
d'une  côte  stable,au 
creux  de  laquelle 
u  h  e  bo  m  e  ni  i  I- 
liaire  de  l'antique 
voie  Aurélienne 
désigne  l'endroit 
où,  le  l"mars  1815, 
débarquait  à  l'im- 
proviste  l'exilé  de 
l'île  d'Elbe.  Desoli- 
-,  iers  de  belle  ve- 
nue, des  orangers, 
îles  bosquets  de 
grands  pins  odori- 
férants    couvrent 
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d'un  vf>rt  manteau  les  collineslillorales  et.  la  pénin- 
sule de  la  Garoupe,  qui  arrête,  à  l'est,  l'expansion 
du  golfe  Juan.  Dans  sa  plus  grande  ouverture, 
l'entrée  du  golfe  présente  une  ampleur  de  7  kilo- 
mètres; il  esl  d'un  accès  commode  et,  en  certains 
points,  les  plus  gros  bâtiments  trouveraient,  pour 
liller,  des  fonds  de  13  à  18  mètres.  Ces  avan- 
tages ont  inspiré  la  pensée  d'en  l'aire  une  grande 
rade  militaire,  en  fortifiant  les  sommets  du  lit- 
toral et.  les  îles  de  Lérins  à  l'avan (-garde.  Aucune 
suite  n'a  été  donnée  jusqu'ici  à  cet  utile  projet. 

NICE    ET    SES   APPROCHES 

l.a  presqu'île  à  laquelle  s'adosse  le  golfe  Juan 
présente  sur  son  flanc  une  série  de  retraits  qu'ac- 
cusent les  saillies  du  cap  Cms,  de  la  pointe  Bacon, 
le  rocher  (UA?itibes  et  le  monticule  où  repose 
le  fort  Cane.  C'est  un  inonde  nouveau  dont  l'ho- 
rizon se  développe  jusqu'à  la  double  projection 
du  mont  Doron  et.  du  cap  Ferrât,  entre  lesquels 
s'ouvre  la  rade  de  Villefranche,  à  l'orient  de  Nice. 
Au  centre  de  ce  mouvanl  hémicycle,  le  delta  détri- 
tique du  Var  dessine  comme  une  double  coupe 
dans  le  lnas  de  nier. 

Nice,  à  l'est,  Antibes,  à  l'ouest,  se  regardent.  Les 
origines  «le  celle-ci  sont  grecques  et  remontent,  pour 
le  moins,  au  IVe  siècle  avant  notre  ère.  Sur  la  loi 
de  Strabon,  Nice  est  regardée  comme  tille  de  Mar 
seille  et,  Antibes  serait,  ainsi  que  toutes  les  cités 
hellènes  de  la  cote,  une  colonie  massaliote.  Il  n'y  a 
pus  d'apparence  que  celle  opinion  puisse  être  acceptée  sans  réserve,  s'il 
est  vrai,  d'après  Hérodote,  le  plus  rapproché  des  événements  et  le  plus 
consciencieux  des  historiens  anciens,  que  les  Phocéens,  résolus  à  s'expa- 
Irier,  ayant  quitté  en  masse  la  côte  d'Asie,  se  dirigèrenl  mit  divers  points 
de  In  rôle  ligurienne,  les  uns  vers  Marseille,  d'autres  vers  l'île  Cyrnos 
(la  Corse  ,  ou  ils  s'établirent  à  la  pointe  nord,  niai  loin  de  Calvi.  l.a  côte 
ligure  esl  proche  :  par  beau  temps,  elle  se  voil  tout  à  clair.  On  présume, 
avec  raison,  que  les  Crées  ne  manquèrent  pas  d'y  venir  et  que  la  lutte 
engagée  avec  succès  contre  les  premiers  occupants  du  sol  donna  son  nom 
a  la  colonie  qu'ils  fondèrent  sur  ce  rivage  :  Ni'xtj,  victoire,  Nice. 

Antibes  n'est,  que  la  contre-partie  de  Nice  13198  habitants).  I. 'in- 
scription gravée  sur  un  galet  roule  trouvé  sur  son  territoire  par 
M.  Mougins  de  Rochefort,  en  1866,  prouve  à  l'évidence  l'existence 
d'une  cite  grecque  en  cet  endroit,  vers  la  lin  du  ve  siècle  avant  notre 
ère.  Par  la  conquête  romaine  Antibes  devint  un  municipe.  Il  est  pro- 
bable que  les  matériaux  de  ses  édifices  furent  utilisés  pour  la  construc- 
tion de  ses  remparts, 
car  il  reste  peu  de 
chose  de  la  cite  ri 
inaine.  Nous  savons 
toutefois  qu'elle  pos- 
sédai! un  théâtre  : 
ce  n'était  plus  qu'une 
ruine  en  1671;  elle 
fut  rasée.  Antibes  fut 

tant  de  fois  boule- 
versée, démolie  et  rc 
construite  avec  les 
matériaux  primitifs 
pierres  de  grand  ap 
pareil,  subslructions 
du  cirque  dans  les  ca- 
\  .s  particulières...  . 
qu'il  faut  l'expé- 
rience de  l'archéo- 
logue pour  îveon 
naître  le  peu  qui 
reste  enclavé  dans 
les  constructions  du 
moyen  âge  et  île  nos 
jours.  Celle  ville. 
n\  .int.  l'annexion  du 

Comté  de  Nice,  était 
l'avant -poste  de  la 
France  du  côté  de 
l'Italie,  en  deçà  du 
Var.  Aussi  Henri  IV. 
Richelieu.  Vauban 
l'avaient-ils  fortifiée  : 
son  enceinte  bastion- 
née,  le  fort  Carré  qui 
la  protège,  ne  sont 
plus  qu'un  joli  d 
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doré  par  le  soleil  de  Provence,  dans  un  cuire  rdviss 
amélioré,  n'esl  pas  sans  vie.  C'était,  mu  temps  de  I 
un  port  de  guerre  et  de  ravitaillement,  qu'une  route 
occidental  de  la  coulée  du  Van,  joignait  à  Vence, 


.ml.  I.e  port  d'Aulibes, 
a  dominai  ion  romaine, 
moulant  par  le  rebord 
laite  d'une  grande  \ 


de  communication,  la  via  Auyusla,  entre  Cimiez  au-dessus  de  Nice,  Auribeau 
sur  la  Siagne,  et  Fréjus  au  revers  de  l'Estérel.  La  via  Augunla  fut  aban- 
donnée lorsqu'une  nouvelle  roule,  la  via  Aurélia,  s'attacha  de  pins  près 
à  la  côte.  Les  fragments  retrouvés  d'une  piste  plus  ancienne  <pie  la  voie 
romaine  donnent  à  penser  qu'elle-même  fut  l'héritière  de  la  fameuse  via 
Heraclea,  roule  d'Hercule,  dontparlent  les  vieux  historiens,  laquelle  suivait 
de  haut  les  collines  littorales,  d'Espagne  en  Italie,  reliant  entre  eux  les 
oppida  ligures  juchés  à  tous  les  reliefs,  entre  Grasse  et  Monaco.  Cimiez 
fut  l'un  de  ces  camps  retranchés  :  des  murs  encore  apparents  envelop- 
paient ce  plateau  d'une  enceinte  dont  les  gros  blocs  ont  résisté  à  l'épreuve 
d'une  longue  suite  de  siècles  et  de  dévastations.  Les  Romains  firent 
de  Cimiez  une  place  de  guerre,  sur  la  grande  roule  d'Italie  en  Gaule  : 
deux  aqueducs,  dont  on  a  relevé  le  tracé,  de 
vastes  Thermes  en  partie  mis  à  jour,  l'épaisse 
carapace  de  l'Amphithéâtre,  où  peuvent  s'as- 
seoir 'i  000  ou  5  000  spectateurs,  des  médailles, 
des  mosaïques,  des  inscriptions  en  très  grand 
nombre  donnent  l'idée  de  son  importance  autre- 
fois. Cimiez,  ancienne  capitale  de  la  région, 
n'est  plus  rien;  Anlibes,  peu  de  chose;  Nice  a 
survécu  et  triomphe.  Entre  celle-ci  et  sou 
émule  d'en  face,  le  delta  du  Ynr  élevait  l'ob- 
stacle de  ses  coulées  incertaines,  de  ses  crues 
terribles  et  d'une  Crau  marécageuse,  semée 
d'îlots  et  de  fondrières  que  Strabon  évaluait 
de  son  temps  à  plus  de  1200  mètres.  Il  n'y  a. 
pas  bien  longtemps,  la  fougue  du  fleuve  indis- 
ciplinable  a  pu  être  maîtrisée  par  des  digues 
el  la  communication  régulière  établie  entre  ses 
ileux  rives,  le  long  du  littoral. 

C'est  un  fougueux  torrent  que  le  Var, 
et  un  torrent  qui,  à  la  moindre  crue,  roule 
de  l'eau  comme  un  grand  lleuve.  Dans  son 
bassin  supérieur,  il  ne  court  pas,  il  fond 
tète  baissée,  d'un  bassin  à  l'autre,  par  les 
couloirs  d'étroits  défilés,  De  sa  source  a 
la  mer,  il  tombe  de  1  xno  mètres,  pour  nu 
parcours  de  412  kilomètres  :  on  imagine 
la  pente,  la  chute,  pour  mieux  dire.  Né 
à  1  kilomètre  au  nord  d'Esteinc,  d'une 
fontaine  abondante  qui  sourd  d'un  amas 
calcaire,  entre  des  crêtes  qui  montent  à 
2621  mètres  avec  le  Garret,  2745  mètres 
avec  les  Grandes  Tours,  alimenté  peut-être 
par  de  petits  lacs  souterrains  blottis  à  des 
niveaux  supérieurs,  d'autres  disent  par  le 


grand  réservoir  du  lac  iVAUos  [bien  que  celui-ci,  étalé  au  revers 
des  monts,  se  déverse  au  moyen  du  Ghadoulin  dans  le  Verdon  et  la 

Durance),  le  Var  capte,  à  .'î  kil lies  de  sa  source,  le  tribut  d'une 

fontaine  abondante,  écoulée  parle  torrent  de  Sanguinièrejïï  prend 
le  Bourdons  à  Enlraunes  et  dégringole  à  Saint-Martin-d'Entraunés  : 
pour  une  douzaine  <le  kilomètres  qu'il  vient  de  parcourir,  il  est. 
tombé  de  750  mètres.  Déjà  luit  la  région  alpesl  re  ;  de  belles  furets, 
de  petits  champs  en  terrasses  étagées,  des  prairies,  des  jardins  font 
pressentir  la  Provence. 

A  Guillaumes,  le  Var  entame  les  escarpements  calcaires  :  de  bas- 
sins en  défilés,  c'est  une  succession  de  sites  sauvages  ou  gracieux, 
désolés  ou  fertiles,  attachés  à  ses  rives.  Voici  la  dus  ou  défdé  de 
Daluis  :  «  La  rivière  coule  dans  un  abîme  si  étroit  que  les  parois 
semblent  se   loucher;  du  fond   du    gouffre    surgissent,  de-ci  de-la, 
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d'admirables  pyramides  rouges  pareilles  à  des  clochetons  de  ca- 
thédrale.  >■  <■.  Tardieu.  A  la  porte  du  défilé,  après  ■">  kilomètres  de 
tourment,  le  torrent  se  câline  dans  l'épanouissement  de  Daluis,  où 
lui  arrive  la  fraîche  source  du  Chaudon.  Aussitôt  il  reprend  sa 
course,  frappe  de  droite,  de  gauche,  arrache  des  pans  entiers  de  col- 
lines, couvre  les  terres  de  gravats  et  de  cailloux.  Avant  que  les 
traités  de  1860  ne  nous 
eussent  donné  son 
cours  à  peu  près  en- 
tier, le  Var  n'apparte- 
nait à  la  Fia nci'  que 
par  15  kilomètres, 
dans  le  département 
des  Basses-Alpes  et,  sur 
la  rive  droite,  du  con- 
fluent de  l'Estéron  à  la 
mer.  C'était  une  ligne 
frontière,  et  son  nom 
fut  donné  au  départe- 
ment limitrophe.  Bien 
que  Ton  ait  depuis  dé- 
taché l'arrondissement 
de  Grasse  pour  l'unir 
au  comté  de  Nice,  et 
former  la  circonscrip- 
tion administrative  des 
Alpes-Maritimes,  le  dé- 
pai  tement  du  Var,  qui 
ne  touche  plus  du  tout 
au  fleuve,  en  garde  l'é- 
tiquette :  c'est  le  plus 
mal  nommé  de  France. 
A  la  rencontre  de  la  saint-sauveur 


rent  se  met  en  mouvement  :  elle  bouge,  elle  marche,  et  l'on  ne  voit 
pas  le  moteur  qui  l'anime.  Le  spectacle  n'en  est  que  plus  effrayant. 
La  masse  s'avance  comme  une  coulée  délave  grise;  elle  gravit  le 
talus  de  la  roule,  le  déborde  et  couvre  quelquefois  de  son  amas  la 
chaussée  sur  plus  de  1()0  mètres  de  long.  »  (Fr.  Noetinger.) 

Avant  d'atteindre  la  Tinée,  le  Va?' pénètre  danslacZustfe  VEchaudon, 

colossale  entaille  de 
200  à  400  mètres  de 
profondeur,  au  pied  de 
cimes  qui  montent  à 
près  de  800  mètres  au 
Picciarvet,  plus  de 
1  550  mètres  au  mont 
Vial.  «  Les  bancs  cal- 
caires en  couches 
épaisses,  ondulées,  se 
superposent  avec  un 
ordre  parlait  dans  leur 
entassement  gigantes- 
que; la  roche  est  tan- 
tôt verticale  ou  sur- 
plombante, tantôt  en 
saillie  ou  en  reliait, 
entaillée  par  les  eaux, 
usée  et  polie  par  les 
éboulis,  ou  bien  déchi- 
rée, crevassée,  fourmil- 
lant de  creux  et  d'aspé- 
rités, de  mamelons  et 
de  pointes;  elle  offre 
les  teintes  les  plus  va- 
riées, depuis  le  blanc  et 
tinée  l.  le  gris  tendre  jusqu'au 
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Vaïre,  sur  sa  droite,  le  Var,  qui  n'a  pas  plus  de  lu  mètres  de  large, 
comme  il  convient  à  un  torrent  toujours  tendu  pour  l'effort,  quille 
sa  première  direction  du  nord  au  sud,  et  prend  vers  l'est,  sous  l'im- 
pulsion de  la  rivière;  il  anime  le  site  pittoresque  d'Enh'evaitx, 
laisse  à  l'écart  le  hameau  de  Glandèves,  qui  fut  ville  épiscopale,avan1 
qu'une  crue  ne  l'eût  rasée,  au  xi°  siècle.  A Puget-Théniers conflue  la 
Roudoule,  aux  eaux  de  crue  rougeâtres,  mêlées  de  pierrailles  et.  «le 
limon,  que  le  Var  déchaîné  entraîne  et  confond,  dans  sesflots  trou- 
blés, avec  les  éboulis  du  Gralet,  les  avalanches  du  Cians  (ou  Gians  , 
la  Tinte  grisâtre,  la  trouble  Vésubie.  Tous  ces  torrents,  dévalés  de  ver- 
sants rapides  et  le  plus  souvent  dénudés,  exaspèrent  le  lleuve  jusqu'à 
la  fureur.  Une  tempête  sur  les  hautes  cimes  déchaîne  le  Cians  en 
formidables  a  liais,  tour  à  tour  jaunes,  rouges  nu  noirs,  à  travers  des 
gorges  terribles  qui  débouchent  au-dessous  du  nid  d'aigle  de  Touèt- 
de-Beuil.  Pour  le  Gralet,  dont  le  cours  ne  dépasse  pas  et  atteint  à 
peine  3  kilomètres,  ce  sont  des  champs  de  débris  qu'il  roule  en  fu- 
rieux :  on  l'a  vu  enlacer  un  delta  de  débris  long  de  150  mètres, 
large  de  800  mètres,  sur  une  épaisseur  de  18  à  20  mètres.  «  Sous  la 
pousséed'une  pluie  d'orage,  la  masse  de  cailloux  et  de  boue  du  tor- 


jaune  ocreux  et  foncé,  au  brun,  au  noir,  avec  des  bandes  ou  rayures 
bizarres,  formées  parle  suintement  des  eaux.  Parfois  nue  ou  seule- 
ment, colorée  à  la  surface  par  le  manteau  bariolé  des  lichens  qui  s'y 
cramponnent,  elle  est  parfois  remplie  de  verdure  répandue  en  mille 
bouquets,  arbres  rabougris  ou  magnifiques  pins  et  chênes  tordu-, 
suspendus  comme  par  miracle  aux  tissures  du  rocher,  arbrisseaux 
et  arbustes,  chèvrefeuilles,  clématites,  herbes  délicates  et  parfum 
niées.  »  (A  mbayi  ac. 

Au  pont  de  la  Mesela  conflue  la  Tiare,  beau  torrent  qui  roule 
lfi  mètres  cubes  eu  eaux  ordinaires,  1900  mètres  cubes  en  crues 
excessives.  A  7  kilomètres  plus  bas,  la  Vésubie  apporte  le  tribut  de 
ses  eaux  fraîches  et  limpides  dont  le  vert  énieraude,  rougi  par  les 
crues,  se  profile  assez  loin  dans  les  flots  limoneux  du  Var,  parfois 
1res  sombres  et  couleur  lie  de  vin.  Si  l'on  voulait  analyser  les  eaux 
de  crue  du  lleuve,  on  y  trouverait,  par  décantation,  tous  les  terrains 
de  son  bassin  supérieur  livrés  sans  défense  par  la  déforestation  des 
pentes  et  la  dégradation  des  pâturages  à  l'entraînement  des  eaux 
sauvages.  Enfin,  sorti  de  la  région  des  «  étroits  »,  le  fleuve  court 
entre  des  coteaux   plantés  de  vignes  et  d'oliviers,  reçoit  de  droite 
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VALLEE     DU      VAR 
VILLAGE     DE     TOUËT-DE-BEUIL. 


VEstéron,  moins  em- 
porté que  ses  émules 
de  la  montagne, 
parce  qu'il  vient  de 
moins  haut  et  de  ré- 
gions moins  bien 
pourvues  de  neiges, 
niais  pourtant  en- 
caissé parfois  à  l'ex- 
trême en  d'innom- 
brables fissures. 
Saint-Martin-du- 
Var,  la  station  de 
Colomars,  Saint- 
l.aurent  s'échelon- 
nent à  portée  du 
Var  assagi.  A  moins 
de  7  kilomètres  sud- 
ouest  de  Nice,  il 
atteint  la  mer;  les 
digues  dont  on  l'en- 
chaîne donnent  au 
Ilot  chargé  de  terre,  de  sable  et  de  gravier,  une  telle  puissance  que 
souvent  une  traînée  jaunâtre  prolonge  au  loin,  sous  le  cristal  des 
eaux  de  la  Méditerranée,  la  poussée  du  fleuve. 

Par  sa  haute  vallée,  la  Vésubie  met  la  Suisse  à  portée  de  Nice. 
Elle  naît,  à  950  mètres  environ,  de  deux  torrents  venus  d'Italie  : 
le  Boréon  et  le  ruisseau  de  la  Madone  des  Fenêtres,  dans  l'intervalle 
montagneux  qui  unit  le  mont  Clapier  à  la  Balme  de  Ghilié.  Une 
coulée  étroite,  extrêmement  rapide,  la  conduit  par  bonds  jusqu'au 
Var,  qu'elle  rencontre  en  face  du  village  de  Bonson.  11  n'y  a  pas  40  kilo- 
mètres à  vol  d'oiseau  de  son  issue,  qui  cote  134  mètres  d'altitude,  aux 
crêtes,  élevées  de  3000  mètres,  d'où  ruissellent  ses  premières  eaux. 
Le  Boréon,  son  principal  aliment,  draine  le  mont  Pelago  et  quelques 
hautes  cimes  voisines;  il  est  grossi  du  torrent  de  Salèses.  Pour  le  tor- 
rent de  la  Madone  dos  Fenêtres,  il  puise  au  vaste  amphithéâtre  que 


PUGET-THENIEUS 


domine  la  Cime  des 
Gelas  (3  135  mètres). 
La  rivière,  ainsi  for- 
mée par  la  jonction 
de  ses  deux  ruis- 
seaux au  pied  de 
Saint- Martin  -  Vésu- 
bie', prend  le  nom  de 
Vésubie.  Parmi  les  fi- 
lets torrentiels  issus 
des  champs  de  neige 
et  des  petits  lacs  très 
nombreux  de  cette 
haute  région,  \a.Gor- 
dolasque  est  le  puis- 
sant déversoir  du 
massif  d'où  surgit, 
à  l'est,  le  Clapier 
(3  046  mètres). 

Saint-  Martin  -  Vé- 
subie .  Roquebillière , 
la    Bollène,  Lan- 

tosque,  Utelle,  marquent  les  étapes  principales  de  la  rivière.  A  la  re- 
monte,  lorsqu'on    quitte    la  vallée  du    Var,   la    Vésubie   s'encaisse 

entre  de  prodigieuses  î 'ailles  de  rochers  qui  surplombent  :  ce 

défilé,  où  la  route  se  faufile  avec  le  torrent  qui  mugit,  dépasse  en 
branle  pittoresque  et  sauvage  les  gorges  du  Fier.  Le  «  Saut  des 
Fiançais  »  rappelle  les  exploits  des  farouches  habitants  de  Dun 
qui,  embusqués  dans  leur  nid  de  vautour,  au  temps  des  guerres 
île  la  République,  envoyèrent  tête  basse  plus  d'un  traînard  dans 
l'abîme.  Le  village  de  Lantosque  ne  relève  plus  que  partiellement 
de  la  région  provençale  :  l'olivier,  la  vigne,  le  figuier  fructifient 
encore  sur  les  coteaux  bien  exposés;  mais,  aux  produits  des  ver- 
gers et  des  jardins  s'ajoutent  ceux  de  la  forèl  et  des  pâturages, 
avant-coureurs  de  la  montagne.  La  Bollène  accentue  la  transition 
avec  ses  champs  de  blé  et  de  pommes  de  terre,  ses  prairies  émaillées 
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de  fleurs.  Sur  son  promontoire  rocheux  au-dessus  du  débouché  de 
la  Gordolasque,  Belvédère  offre  un  paysage  d'une  rare  fraîcheur.  Au 
pied  de  cette  croupe  montagneuse,  Roquebillière,  avec  ses  maisons 
étagées  mal  défendues  conlre  les  emportements  de  la  Vésubie,  relève 
déjà  de  la  vie  pastorale.  Dans  le  vallon  du  Spaillard,  ouvert  sur  la 
Vésubie,  à  2  kilomètres  en  amont  de  Rocfuebillière,  les  Romains  (où 
n'allèrent-ils  pas?)  tiraient  parti  des  sources  minérales  alcalines 
sulfureuses  de  Berthemont.  —  Cours  de  la  Vésubie,  48  kilomètres. 
Saint-Martin- Vésubie  appartient  franchement  à  la  montagne  : 
partout  une  verdure  superbe,  l'eau  ruisselante  ou  filant  à  travers 
champs  par  de  nombreux  canaux;  le  froment,  les  pommes  de  terre, 
le  blé  de  Turquie,  les  haricots  viennent  à  plaisir.  Plus  d'oliviers, 
mais  des  châtaigniers  superbes  et,  dans  le  voisinage,  de  grands 
massifs  forestiers  :  poiriers,  pommiers,  cerisiers  mûrissent  leurs 
fruits  à  1000  et  1300  mètres  d'altitude.  De  elle  résidence  cham- 
pêtre, les  excursions  s'offrent  à  tout  venant  :  vallée  du  Boréon,  avec 
sa  cascade  bondissante,  au  milieu  de  quartiers  de  roc.  écroulés;  la 
forêt  de  sapins  et  de  mélèzes  où  mille  coulées  «  argentines  et  pures 
sillonnent  en  bruissant  les  tapis  de  gazon  »  ;  puis  la  vacherie,  les 
troupeaux  et  leurs  sonnailles,  1rs  prairies  piquées  de  mille  fleu- 
rettes, aconits  dressant  leurs  grappes  de  clochettes  violettes,  pen- 
sées des  Alpes,  gentianes  au  calice  bleu  intense;  dans  les  rochers, 
des  saxifrages  variés,  le  myosotis,  les  véroniques,  tout  cela  méfiant 


au  front  du  Boréon  naissant  une  jolie  couronne.  Le  vallon  secon- 
daire de  Salèses  conduit  au  lac  Noir,  dont  les  eaux,  d'un  bleu  in- 
tense, donnent  silencieusement  dans  une  conque  de  blocs  entassés. 
Par  le  vallon  de  Notre-Dame-des-Fen êtres,  on  accède  a  l'antique 
sanctuaire  de  ce  nom,  sur  la  frontière  des  hauts  pâturages,  des 
champs  de  neige  et  des  crêtes  maîtresses  qui,  comme  le  Gelas 
(3  13o  mètres),  planent  souverainement  sur  les  plaines  de  Piémont  et 
de  Lombardie,  et  portent  le  regard  sur  la  légion  des  grands  som- 
mets, du  mont  Rose  à  l'Estérel,  des  champs  de  neige  étincelants  à 
la  nappe  miroitante  de  la  Méditerranée. 

Nice  et  Cannes  sont  deux  sœurs  également  favorisées  de  la  na- 
ture, avec  des  traits  et  des  tempéraments  divers  :  l'une  exubérante, 
de  facile  accueil;  l'autre  moins  en  dehors,  plus  réservée,  d'abord 
plus  froid.  Tout  le  monde  vient  à  Nice;  n'habite  pas  Cannes  qui 
veut,  du  moins  sans  ennui.  Ses  hôtes  aristocratiques,  retirés  der- 
rière les  grands  murs  de  leurs  parcs  et  de  leurs  villas,  ne  se  livrent 
qu'à  bon  escient  :  Nice  est  plus  avenante,  plus  vive,  plus  franche 
d'allure,  moins  gourmée;  ce  n'est  peut-être  pas  sa  moindre  séduc- 
tion. Même  citd  d'ailleurs  sur  les  deux  cités  reines  de  la  côte,  même 
atmosphère  limpide,  même  tiédeur  de  l'air,  même  soleil  radieux 
que  les  nuages  voilent  à  regret.  Mais  Cannes,  entièrement  abritée 
sous  l'écran  ininterrompu  de  liantes  collines  calcaires,  tandis  que 
les  Alpes  neigeuses,  réservoirs  de   froid,  déploient  bien  loin  sur 
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l'horizon  leur  magnifique  décor,  retient  mieux  la  chaleur,  ayant 
moitié  à  redouter  que  Nice  les  bises  fraîches  qui  s'engouffrent  par 
les  intervalles  des  monts.  Ici,  en  effet,  laneige  est  proche  ;  elle  plane 
à  peu  de  distance,  sur  des  cimes  de  3000  mètres,  génératrices 
d'orages  et  de  courants,  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère. 
Enfin  la  mer  de  Cannes  et  sa  plage  de  sable  lin  se  montrent  plus  clé- 
mentes aux  pieds  des  baigneurs  que  la  nappe  de  galets  et  de  cailloutis 
en  pente  rapide,  étalée  au  ras  de  la  promenade  niçoise  des  Anglais. 
Cannes,  aussi  bien,  est-elle  autre  chose  qu'une  agglomération  sans 
cesse  grandissante  de  retraites  fleuries,  une  sorte  de  cité  luxueu- 
sement agreste,  propre  aux  amoureux  du  repos?  Nice,  grande  ville  de 
155839  habitants,  caravansérail  du  monde  au  temps  du  carnaval, 
alors  toute  à  l'entraînement  du  plaisir,  ne  peut  échapper  au  trouble, 
au  bruit,  au  tumulte  qu'entraîne  un  va-et-vient  pareil  ;  à  côté  d'elle, 
sa  voisine  semble  dormir. 

Le  climat  de  Nice,  encore  que  traversé  d'assez  fréquentes  alertes,  est 
pourtant  délicieux  :  la  température  moyenne  de  l'hiver  dépasse  9°, 
celle  du  printemps  }3°,  l'été  22°,  l'automne  17°  :  moyenne  de  l'année, 
15°,5;  écart  de  l'hiver  à  l'été,  13°, 2.  Si  le  thermomètre,  en  hiver,  tombe 
durant  la  nuit  au-dessous  de  zéro, quelques  heures  de  soleil  ontbien- 
tôt  fait  de  le  ranimer:  neige  rare,  pluies  abondantes  mais  courtes, 
avec  une  moyenne  de  soixante-sept  jours  par  an;  vents  d'est  fré- 
quents; vent  du  sud-ouest  ou  Libeccio,  chaud  et  humide,  venu 
d'Afrique,  assez  rare  (vingt  et  un  jours  par  an);  vent  du  nord  ou 
Gregaou,  encore  plus  exceptionnel;  mistral  violent  et  glacé  du  nord- 
ouest,  deux  ou  trois  fois  par  an;  avril  et  mai  venteux,  février  et 
novembre  calmes  :  telles  sont  les  caractéristiques  du  climat  de 
Nice.  L'abondance  de  l'ozone  dans  l'air,  la  brise  marine  chargée  de 
principes  salins  sont  des  reconstituants  énergiques.  Nice  possède 
encore  des  vallons  abrités  à  l'air  moins  vif  et  plus  sédatif.  La  dore 
donne  l'idée  du  climat  :  son  épanouissement  est  magnifique,  soil 
au  Jardin  public  (dattiers  d'Afrique,  myrtes  arborescents,  massifs 
de  caroubiers  et  de  poivriers  à  grappes  rouges),  soit  dans  les  jar- 
dins des  riches  villas  où  des  soins  particuliers  font  vivre  et  pros- 
pérer les  phœnix  d'Afrique,  les  bambous  et  dracœnas,  les  cocotiers 
d'Australie,  les  araucarias  géants,  les  fougères  ai'borescentes,  les 
agaves  extraordinaires  mêlés  à  une  profusion  de  camélias.  La  rose 
surtout  fleurit  à  Nice;  elle  se  prête  aux  plus  modestes,  comme  la 
violette  de  Vence,  dont  les  éventaires  se  parent  tous  les  jours  au 
marché.  Mûriers,  figuiers,  amandiers,  vignobles  de  Bellel,  du 
Saint-Martin-du-Var  ajoutent  aux  richesses  du  terroir. 

Il  y  a  proprement  deux  villes  dans  Nice  :  celle  des  étrangers  ou  fi 


leur  usage  et  celle  des  .Niçois.  L'illustre  Paillon,  dont  les  grèves, 
quand  elles  ne  sont  pas  sous  un  flot  débordé,  font  la  joie  des 
blanchisseuses,  distingue  les  deux  cités  sœurs  :  l'une  attachée  au 
rocher  du  château,  sur  l'anse  des  Ponchettes;  l'autre  épandue 
à  l'ouest,  sur  l'aire  d'anciens  faubourgs  :  les  BaumeUes,  la  Croix- 
de-Marbre,  Beaulieu,  Riquier,  Monlburun,  vaste  enceinte  que  débor- 
dent déjà  les  groupes  habités  de  Saint-Philippe,  S aint-E tienne,  Cara- 
bacel,  Saint-Rocli,  échelonnés  en  circonvallalion  sur  les  gradins  qui 
montent  à  Cimiez.  Des  voies  tirées  au  cordeau  entre  de  beaux 
immeubles,  des  boulevards  bien  plantés  composent  la  nouvelle  ville. 
Lue  longue  rue  échelonne,  à  l'arrivée,  ses  magasins  bien  pourvus, 
ses  hôtels,  ses  bazars,  ses  cafés  somptueux  entre  une  double  rangée 
de  platanes,  de  la  gare  à  la  place  Masséna,  les  deux  pôles  du  mou- 
vement, urbain.  Chemin  faisant  se  dressent  l'église  néogothique  de 
Notre-Dame  et  le  palais  de  marbre  du  Crédit  Lyonnais;  sur  les  deux 
ailes  de  l'avenue,  le  boulevard  Dubouchage  et  celui  de  Victor-Hugo, 
de  part  et  d'autre,  partagent  la  ville  en  deux  portions  inégales,  dans 
l'espace  comprisentre  la  voie  ferrée  etle  lit  du  Paillon.  Comme  la  rue 
de  Rivoli,  la  grande  artère  niçoise  de  la  gare  débouche  par  une  série 

d'arcades  sur  la  place  Mas- 
séna :  ici  le  Casino  munici- 
pal réunit,  dans  son  triple 
pavillon,  les  séductions  les 
plus  variées,  jardin  d'hiver, 
salles  de  concert  et  de  lec- 
ture, théâtre,  cercle  el  ta- 
vernes, restaurants  el  cafés  : 
pandémonium  cosmopolite 
qu'accompagnent,  d'un  côté, 
le  Jardinpublic  aux  plantu- 
reux massifs,  de  l'autre  le 
square  où  s'abrite  la  statue 
du  duc  de  Rivoli,  un  enfant. 
de  .Nice,  dont  le  bronze, 
fondu  par  Canier-Iielleuse. 
ilonne  une  belle  impression 
de  vie.  A  l'extrémité  du 
Jardin  public,  dont  les  fron 
(faisons  exotiques  recou- 
vrent  le    lit   dissimulé    du 

de  m   Gilella.  l'ailloli,     s'élève     le     moilU- 
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réunion  de  Nice  à  la  France,  et,  plus  loin,  s'allonge  la  jetée-prome- 
nade, estacade  jetée  sur  le  flot  vers  un  belvédère  composite  auquel 
l'Inile  a  fourni  une  pagode-théàtre,  la  Chine  un  restaurant,  le  Japon 
un  café,  les  pays  mauresques  des  salles  brillantes  et  originales.  La 
promenade  des  Anglais,  attachée  à  la  rive  depuis  l'embouchure  du 
Paillon  jusqu'à  celle  du  Magnan,  complète  l'investissement  de  la 
mer  :  ses  frondaisons  malingres,  trop  battues  des  embruns,  ne 
laissent  pas  d'attirer,  entre  trois  et  cinq  heures   de  l'après-midi, 


Au  pied  même  du  rocher  clignote  la  petite  anse  des  Ponchettes,  où  les 
colons  phocéens  hâtèrent  leurs  barques  sur  la  grève,  non  sans  avoir  à  en 
découdre  avec  les  Ligures,  premiers  occupants  du  sol.  L'acropole  grecque, 
juchée  au  faite  du  plateau  rocheux,  peut-être  à  la  place  d'un  ancien  poste 
indigène,  ayant  eu  à  se  défendre  contre  les  tribus  voisines,  l'intervention 
de  Marseille  et  l'alliance  de  Rome  sauvèrent  la  colonie  naissante.  De-  le 
uic  siècle,  Nice  était  chrétienne  et  pourvue  d'un  siège  épiscopal.  A  la  chute 
de  l'empire,  cette  riche  proie,  comblée  de  biens  par  une  nature  prodigue, 
excita  de  vives  convoitises  :   républiques  italiennes  et  comtes  de  Savoie, 
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cavaliers  et  promeneurs,  aux  rayons  bienfaisants  du  soleil.  La  longue 
avenue  se  prolonge  a  l'est  du  Paillon,  par  le  quai  du  Midi,  sur  le 
front  de  la  Vieille  Ville. 

Là  s'étale,  entre  le  torrent,  la  mer  et  le  château,  dont  le  rocher 
abrite  la  petite  anse  des  Poncheftes,  la  ville  administrative,  avec  la 
Préfecture  et  le  nouveau  Palais  de  justice,  l'Hôtel  de  ville  et  l'Opéra. 
La  cathédrale  Sainte-Réparate  gagnerait  à  se  souvenir  que  la  simpli- 
cité estime  vertu  chrétienne.  A  la  rue  Saint-François-de-Paule,  grande 
artère  de  la  ville  niçoise,  s'attache  le  souvenir  de  quelques  hôtes 
diversement  fameux  :  Robespierre  jeune,  Barras,  Kellermann,  Bona- 
parte. Dans  le  prolongement  de  celle  rue,  le  palais  des  anciens 
Gouverneurs  évoque  la  mémoire  de  Napoléon  Ier,  de  Charles-Albert, 
de  Victor-Emmanuel,  de  Napoléon  III,  qui  nous  donna  Nice  et  la  Savoie, 
avec  la  frontière  des  Alpes.  A  l'autre  pôle  de  Nice,  le  quartier  de  la 
Croix-de-Marbre  éveille  le  souvenir  du  double  passage  de  Pie  VII, 
celui  de  l'entrevue  de  François  Ier  et  de  Charles-Quint;  enfin,  l'an- 
cienne villa  Furlado- Heine,  affectée  à  la  convalescence  de  cinquante 
officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer,  rappelle  la  princesse  Pau- 
line, sœur  de  Napoléon  Ier,  qui  en  fut  propriétaire. 

Il  ne  reste  à  peu  près  rien  de  l'ancienne  citadelle  qui  couronnait 
l'escarpement  du  Château.  Des  allées  sinueuses,  bordées  de 
cactus,  d'aloès,  d'agaves,  égayées  çà  et  là  de  palmiers  dattiers  et  de 
chamœrops,  conduisent  sur  la  hauteur,  à  moins  que  l'on  n'y  accède 
par  l'escalier  en  lacets  qui  se  noue  à  la  grosse  tour  Bellanda,  accro- 
i  liée  au  flanc,  de  la  falaise,  du  côté  de  la  nier.  Au  faite,  les  eaux  de 
la  Vésubie  s'épanchent  en  cascade  et  multiplient  les  filets  raliai- 
chissants  :  de  la  plate-forme  dominante,  le  regard  embrasse  un 
magnifique  horizon. 


comtes  du  Provence  et  rois  de  France,  sans  parler  des  Lascaris  de  Tende 
et  des  Grimaldi  de  Monaco,  s'en  emparèrent.  La  croix  de  Savoie  s'y  im- 
planta en  1388,  et  ce  fut  pour  cinq  siècles.  Ni  François  I  '  ni  son  allié  le 
dey  Barberousse  ne  l'en  purent  éloigner  :  contre  l'attaque  de  15^3,  Cathe- 
rine Ségurane,  la  Jeanne  Hachette  niçoise,  éveillant  la  garnison  surprise, 
s'élance  vers  la  brèche  où  déjà  le  Turc  cloue  le  croissant,  le  lui  arrache 
d'une  main,  de  l'autre  lui  fend  la  tète.  Guise  eut  raison  de  la  place  en  1600  : 
Câlinât  lit  sauter  ses  poudrières  dans  un  horrible  tourbillon  d'armes  et  de 
pierrailles  (1691),  et  Louis  XIV  put  s'intituler  roi  de  France  et  de  Navarre 
cmiile  de  Nice.  La  place  étant  revenue  à  la  Savoie,  en  1696,  le  maréchal  de 
Berwick  l'emporta  en  1705,  après  un  siège  meurtrier;  puis  les  troupes  sardes 
y  rentrèrent.  Sur  sa  demande,  Nice  est  annexée  à  la  République  française 
en  \l\)i  ;  la  défaite  de  Napoléon  et  les  traités  de  18 14  la  rendent  à  la  Sardaigne. 
Enfin,  à  la  suite  de  la  campagne  d'Italie,  le  vote  unanime  des  habitants. 
ratifiant  le  traité  du  21  avril  1S60,  attache  définitivement  Nice  à  la  France. 
La  ville,  n'ayant  plus  rien  à  craindre,  s'est  transformée    142940  habitants 

Son  port  est  tout  artificiel  :  en  1750,  le  roi  Charles-Emmanuel  111  en 
posait  la  première  pierre,  l'n  siècle  de  travaux  l'a  enveloppé  de  quais. 
protégé  d'une  double  jetée,  car  la  pointe  du  Château,  qui  abritait  la 
crique  des  Ponchettes,  le  laissait  à  l'esl  ouvert  aux  houles  du  large. 
Le  nom  du  port  est  Limpia;\me  superficie  de  10000  mètres  carrés 

environ,  c prise  entre  la  jetée  qui  se  lie  au  pied  du  château  el  le 

môle  opposé,  sert  d'avant-port,  en  laissant  93  mètres  de  passe  à  l'en- 
trée, tandis  que  l'accès  du  port  lui-même  est  large  de  67  mètres.  La 
nappe  circonscrite  couvre  5  hectares  et  demi;  sa  profondeur  est 
de  7  mètres  à  l'entrée  par  basses  mers,  de  6m,50  à  l'intérieur:  la 
longueur  de  quais  utilisable  dépasse  1  000  mètres.  Plus  d'un  millier 
de  bateaux  y  entrent  annuellement,  en  relâche.  I  e  mouvement 
commercial   du    port  de   Nue    le  range  après   Cette   et    Marseille. 
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L ESCADRE      FRANÇAISE      EN      RADE      DE      VILLEFRANCHE. 


1-e  nouveau  quartier  qu'il  anime  se  relie,  par  la  place  (buste  de 
Carnot)  et  la  rue  Cassini,  à  la  place  Garibaldi  que  côtoie  le  Paillon, 
dans  le  voisinage  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

La  nature,  complétant  l'œuvre  des  hommes,  a  ouvert  à  côté  du 
port  de  Limpia,  entre  les  escarpements  du  mont  Boron  et  la  pénin- 
sule de  Saint-Jean,  le  magnifique  bassin  de  Villefranche  :  on  dirait 
un  bras  de  mer  creusé  artificiellement  entre  des  falaises  abruptes 
qui  le  protègent  de  toutes  parts.  Sa  grande  nappe  d'eau  tranquille, 
d'accès  commode  par  tous  les  temps,  inaccessible  aux  tourmentes 
et  gardée  par  le  recul  contre  les  courants  littoraux,  avec  des  fonds 
de  20  mètres  devant  la  ville,  offre  un  admirable  mouillage  aux  plus 
gros  navires  et  à  nos  vaisseaux  de  guerre  qui 
viennents'y  reposer,  dans  l'intervalle  de  leurs 
exercices.  Le  Piémont  y  entretenait  jadis  une 
ilotlille;  mais  les  anciennes  constructions, 
qui  avaient  été  élevées  dans  ce  but,  ont  depuis 
longtemps  perdu  leur  intérêt.  La  rade  d'ail- 
leurs manque  de  l'outillage  nécessaire  à  un 
port  de  commerce.  Villefranche,  suspendue  à 
liane  de  montagne,  comme  au  temps  où  il 
fallait  se  garer  des  corsaires,  est  trop  peu 
attachée  à  la  rive  et  trop  voisine  de  Nice  l'ac- 
capareuse,  pour  attirer  à  elle  mieux  que  de 
petits  caboteurs  faisant  des  opérations  de 
transit  tout  à  fait  locales.(4  740  habitants). 

Des  deux  grands  môles  naturels,  projetés  sur 
les  flancs  de  la  rade  de  Villefranche,  l'un,  celui 
de  Saint-Jean,  qui  pointe  au  cap  Ferrât,  s'avance 
de  4  kilomètres  en  mer;  l'autre,  formé  par  le 
mont  Boron,  prolongement  du  mont  Alban,  du 
Vinaigrier  et  du  mont  Gros,  offre  une  saillie 
mnindre  sur  le  Ilot,  2  kilomètres  1,2  à  peu  près: 
il  s'incline  versleport  de  Limpiaet  le  château 
de  Nice.  La  défense  de  la  place  a  mis  celte  po- 
sition à  profit  en  édifiant,  à  183  mètres  d'alti- 
tude, sur  le  mont  Boron,  les  batteries  de  ce  nom 
et  celles  de  Cauférat  au  front  de  la  péninsule 
Saint-Jean;  en  retrait,  le  fort  de  Mont-Alban, 
dont  1rs  feux  passent  au-dessus  de  Nice,  se 
relient  à  ceux  des  ouvrages  du  nord  et  du 
nord-est,  et  battent  au  large  la  Méditerranée. 


Phot.  do  M.  Giletta. 

DANS     LA     CAMPAGNE     DE     NICE, 


Nice  est  le  pivot  de  la  défense  française  du  sud-est,  appuyée  sur  les 
Alpes.  A  10  kilomètres  nord-est,  le  fort  de  la  Tê/e-de-Chien  fait  front 
contre  l'Italie,  du  haut  d'un  escarpement  de  575  mètres:  dressé  en 
face  et  au-dessus  de  Monaco,  il  balaye  la  route  et  la  voie  ferrée  de 
la  Basse-Corniche  et  le  large  jusqu'au  cap  Ferrât.  Le  fort  de  la  Ro- 
vère,  la  batterie  des  Fcuillerins  et  celle  de  la  Dretle  commandent, 
en  arrière,  la  route  de  la  Haute-Corniche  et  croisent  leurs  feux  avec 
les  forts  du  Mont-Chauve  de  Tourette  et  du  Mont-Chauve  d'Aspre- 
mont,  juchés,  celui-ci  à  852  mètres  d'altitude,  l'autre  à  783  mètres 
sur  l'échiné  séparative  des  vallées  du  Paillon  et  du  Var.  L'ouvrage 
de  Colomars  et,  plus  bas,  la  batterie  de  Saint-Jean-de-la-Rivière,  com- 
plètent leur  action  sur  le  Var. 

Enfin,  les  avenues  éloignées  de  la  place, 
à  la  coupée  des  défilés  montagneux,  sont  gar 
dées  par  le  fort  du  Barbonnet,  à  23  kilomètres 
nord-est  de  Nice,  2  kilomètres  sud-sud-ouest 
de  Sospel,  sur  un  roc  isolé  qui  commande  le 
confluent  de  la  Bevère  et  du  Merlanson,  de 
plus  de  500  mètres;  les  défenses  de  VAuthion, 
à  15  kilomètres  au  nord  de  Sospel  et  4  kilo- 
mètres 1/2  seulement  de  la  frontière  italienne, 
avec  les  ouvrages  de MilU fourches  et  delà  Força, 
perchés  à  2080mètres  d'altitude,  sur  lan 
séparalive  de  la  Bevère  et  de  la  Gordolasque. 
Vers  l'ouest,  l'ouvrage  de  Picciarvet,  sur  un 
éperon  montagneux  qui  commande  le  con- 
tluentdu  Var  et  de  laTinée,  avec  la  redoute  .1. 
Bauma-Negra;  en  arrière  d'Enlrevnux,  sur  le 
Var,  et  de  Calmars,  au  bord  du  Verdon,  points 
de  ravitaillement  sur  la  Hune  de  communica- 
tion entre  la  défense  provençale  et  celle  du 
Genèvre,  par  Tournoux  et  Briançon. 

Les  environs  de  Nice  oITren  taux  promeneurs 
de  charmants  buis  de  promenade.  Sans  parler 
de  la  Suisse  niçoise,  clans  la  haute  vallée  de  la 
\  ésubie,  Villefranche,  sa  rade  et  la  côte  Saint- 
Jean,  Beaulieu attaché  à  la  rive, dans  i\n  cadre 
africain  :  Cimies,  ses  vil  las.  ses  ruines  romaines 
et  ligures,  VObservatoire  du  Mont-Gros,  l'abbaye 
de  Saint-Pons,  vieille  de  douze  siècles,  dans 
un  site  admirable  sur  la  vallée  du  Paillon  ; 
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BOQUEBRUNE. 


Tourette  avec  les  ruines  et  la  grotte  de  Chùteauneuf;  la  grotte  de 
Saint-André,  ses  cascalelles  et  son  cours  souterrain;  la  cascade  de 
Gairaut  où  saute  la  Vésubie;  le  Var  et  sa  haute  vallée  pittoresque  ; 
les  étroits  de  YEstêron;  Cagnes;  Vence,  ancienne  capitale  ligure, 
cité  romaine,  avec  une  partie  de  sa  vieille  enceinte,  sa  cathédrale 
élevée  à  la  place  d'un  temple  de  Mars;  les  gorges  du  Loup,  etc. 


DE    NICE    A   LA    ROYA 

LA  CORNICHE 

L'enchantement  de  Nice  poursuit  à  l'est.  Sous  la  poussée  des 
grandes  Alpes,  les  falaises  calcaires  qui  leur  servent  de  contreforts 
serrent  de  plus  près  la  mer;  la  côle,  dressée  en  espalier  contre  les 
rayons  directs  du  soleil,  prend  de  plus  en  plus  un  aspect  africain. 


ROUTE      DE     NICE      A      MONACO. 


Brisé  par  l'Estérel,  émietté  par  les  arêtes 
des  hauts  sommets,  le  mistral  n'arrive  plus 
qu'à  bout  de  souffle.  D'ailleurs,  les  cou- 
rants froids  du  nord,  qui  rayonnent  des 
champs  de  neige,  tombent  de  trop  haut 
pour  atteindre  la  base  des  monts;  ils  pas- 
sent par-dessus  la  côle,  et  l'on  voit  la  ra- 
fale s'abattre  et  soulever  les  vagues  à  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  au  large.  Aussi, 
dans  cette  serre  chaude  ménagée  par  la 
nature,  la  végélation  des  tropiques  s'épa- 
nouit-elle àplaisir.  Dès  Toulon,  le  palmier, 
l'agave,  les  arbustes  épineux  se  mêlent.  ;'i 
la  flore  indigène  :  mais  ce  ne  sont  là  que 
des  manifestations  isolées.  Il  faut  Ilyères, 
Bonnes  et  Cavalaire,  Saint-Tropez,  Cannes 
et  Nice  pour  que  la  végétation  exotique 
s'affirme  avec  vigueur,  jusqu'à  transformer 
la  physionomie  du  pays.  Menton  en  est  la 
fleur.  Le  citronnier,  cette  sensilive  qui 
souffre  de  quelques  degrés  au-dessus  de 
zéro,  et  meurt  tout  de  suite  au  delà,  pros- 
père ici  comme  nulle  part  ailleurs  :  le 
même  arbre  porte  en  tout  temps  des  fleurs 
et  des  fruits  à  divers  degrés  de  maturité  ; 
ni  la  Sicile  ni  les  Baléares  ne  lui  offrent 
des  conditions  climatériques  plus  favora- 
bles. La  récolte  se  fait  du  1er  janvier  au 
31  décembre,  et  cela  vaut  au  Menlonnais 
de  nombreux  millions  par  an.  Cette  côte  est  le  triomphe  de  Yolivier. 
Au  lieu  des  chétifs  arbustes  étages  aux  premières  collines  de  Pro 
vence,  il  prend  ici  des  proportions  magnifiques.  De  Beaulieu  J 
Menton,  les  troncs  noueux,  dontun  bon  nombre  prit  racine  avant 
les  Croisades,  et  quelques-uns  peut-être  virent  passer  le  légionnaire 
romain,  semblent  indestructibles  :  leurs  fantastiques  rameaux, 
gros  comme  des  arbres,  engendrent  une  étrange  futaie  qui  fait 
songer  à  la  forêt  enchantée  du  Tasse.  On  voit  de  ces  colosses  dont 
le  tronc  mesure  plus  de  12  mètres  de  circonférence,  tandis  que  les 
branches  maîtresses  montent  à  20  mètres  de  hauteur.  Un  nouveau 
venu,  l'eucalyptus,  mêle  ses  feuilles  d'un  vert  bleuâtre  à  la  fron- 
daison argentée  de  l'olivier;  découvert  seulement  à  la  fin  du 
xvme  siècle  par  le  botaniste  La  Billiardière  attaché  à  la  croisière 
d'exploration  envoyée  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  acclimaté  en 
Europe  et  en  Afrique  vers  1800,  cet  arbre  prospère  aujourd'hui  sur 
le  littoral  algérien  et  se  voit  sur  toute  la  côte  provençale.  Il  jaillit 

plus  qu'il  ne  pousse,  et  en 
peu  d'années  prend  des  pro- 
portions gigantesques  :  ses 
propriétés  thérapeutiques,  la 
dureté  de  son  bois,  sa  faculté 
d'absorption  le  rendent  pré- 
cieux comme  desséchant  et 
désinfectan1 ,  surtout  dans 
les  bas-fonds  alluvionnaires, 
encore  mal  colmatés,  qui  ac- 
compagnent presque  tou- 
jours l'embouchure  de>  tor- 
rents, précipités  de  trop  court 
etde  trop  haut,  par  les  mon- 
tagnes littorales.  A  peine  est- 
il  besoin  de  dire  que  l'admi- 
rable douceur  et  la  fixité  de 
la  température  font  de  tout 
ce  pays  le  paradis  des  Heurs. 
De  Nice  ou  plutôt  du  cap 
Ferrât,  son  avant-garde  au 
soleil  levant,  le  ruban  litto- 
ral se  déploie  autour  d'une 
double  conque  azurée  :  la 
première  jusqu'au  cap  Mar- 
tin; la  seconde,  de  ce  point 
au  cap  d'Ampeglio,  promon- 
toire de  Bordighera.  Dans 
chaque  embrasure,  un  bel- 
védère avancé  festonne  la 
côte  :  entre  le  cap  Ferrât  et 
le  cap  Martin,  le  cap  d'Aglio, 
projeté   sur   l'horizon   de 
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COTE      AUX      ENVIHONS      D    EZE. 


E  Z  E      ENTRE      LES      PINS. 


Beaulieu  et  d'Eze,  du  côlé  de  l'ouest;  Monaco,  la  Turbie,  Cabbé- 
Hoquebrune,  du  côté  de  l'est.  Dans  l'intervalle  du  cap  Martin  à  celui 
d'Ampeglio,  la  pointe  de  lu  Mortoln  dessine  à  son  tour  une  double 
baie,  dont  le  fond  est  occupé,  d'un  côlé,  par  Menton,  à  l'embouchure 
•lu  Corel;  de  l'autre,  par  Vintimille,  que  deux  torrents,  la  Roy a  et  la 
Nervia,  séparent  du  promontoire  de  Bordighera.  La  France  finit  à  un 
peu  plus  de  2  kilomètres  par  delà  Menton,  au  pont  Saint-Louis. 

Deux  routes  desservent  le  littoral,  l'une  attachée  aux  sinuosités 
du  rivage  avec  la  voie  ferrée,  l'autre  moulée  aux  crêtes  et  comme 
suspendue  au-dessus  des  abimes:  c'est  la  route  de  la  Corniche.  Napo- 
léon Ier  la  fit  construire  vers  1806  :  elle  suit,  excepté  entre  Nice  et  la 
Turbie,  le  tracé  de  l'ancienne  voie  Aurélienne,  grand  chemin 
d'Italie  en  Gaule,  et  rallie  sous  Roquebrune  la  voie  littorale  dirigée 
vers  Bordighera,  Savone  et  Gènes. 

Eze,  la  Turbie,  Roquebrune,  bien  qu'ouvertes  sur  la  mer,  planent 
sur  des  sommets  qui  les  relient  naturellement  à  la  Cornicfre,  les  deux 
dernières  surtout;  car  Eze,  hissée  dans  son  nid  d'aigle,  ne  se  ral- 
tache  proprement  à  rien.  La  pyramide  isolée  à  laquelle  ses  maisons 
s'accrochent,  autour  d'une 
étrange  ruine,  domine  la 
mer  de  plus  de  600  pieds: 
l'atteindre  de  ce  côté  par  le 
sentier  qui  monte  au  caprice 
des  courbes,  au  hasard  du 
vide,  peut  passer  pour  une 
véritable  escalade.  «  Les  filles 
de  la  montagne  y  descendent 
pourtant,  la  cruche  sur  l'é- 
paule, pour  porter  leur  lait 
au  marché  :  un  faux  pas  les 
précipiterait,  mais  elles  sa- 
vent leur  sentier  par  cœur. 
A  mesure  qu'on  monte,  la 
pente  se  redresse.  Les  mai- 
gres sauvageons,  les  buissons 
rabougris  ont  disparu;  le 
mont  devient  muraille,  mu- 
raille rougeàtre,  ocrée,  striée, 
abrupte,  dont  là-haut,  bien 
haut,  la  ligne  de  façades  en 
surplomb  ne  semble  qu'un 
prolongementgéologique.On 
arrive  enfin;  on  pénètre  par 
une  sorle  de  chemin  de 
ronde  :  voici  la  porte  qu'ont 
franchie  les  Maures,  après 
César.  A  des  fentes  tortueu- 
ses, à  des  ruelles  misérables, 
la  roche,  grossièrement  apla- 
nie, tient  lieu  de  pavement. 
C'est  encore  la  roche  qui,  de 
ses  assises  naturelles,  forme 
les  prodigieux  degrés  mon- 
tant à  la  citadelle;  c'est  elle 


toujours  qui  prête  des  soubassements  aux  maisons,  et  ces  mai- 
sons, reliées  entre  elles  par  d'obscurs  couloirs  ou  par  des  roches 
entre-croisées,  ne  font  qu'un  agglomérat  unique,  digne  couronne- 
ment du  monolithe.  »  (Stéphen  Liégeard.) 

La  Turbie  groupe  les  ruines  pittoresques  du  château  des  Lasca- 
ris,  un  svelte  campanile  et  le  tohu-bohu  de  son  vieux  faubourg 
coupé  de  ruelleset  scellé  d'arcs-boutants,  au  pied  de  la  tour  ou  Tro- 
phée d'Auguste.  Elle  lui  doit  son  nom.  La  langue  grecque  dominante 
sur  le  littoral  l'appelait  Tropaïa  Sebastou,  d'où  Torpea,  Torbea, 
Turbie.  L'esplanade  de  la  petite  place,  où  se  chauffent  les  vieillards 
et  jouent  les  bambins,  commande  un  abîme  vertigineux  au  fond 
duquel  rayonne  la  féerie  de  Monte-Carlo  et  se  détache  Monaco  sur 
son  rocher,  semblable  à  un  jouet  d'enfant. 

Au-dessus  de  la  route  de  la  Corniche,  Roquebrune  se  suspend  à 
la  montagne  :  une  rampe  d'accès  y  monte  par  des  pentes  un  peu 
rudes  jusqu'aux  portes  en  ogive  qui  ouvrent  la  cité  :  des  arches 
massives  protègent  contre  les  (lèches  du  soleil  le  labyrinthe  des 
rues  où  parfois  le  macadam  est  remplacé  par  des  escaliers.  En  bout. 
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ROUIE      DE     LA      CORNICHE,      A      lt  O  Q  U  E  B  11  U  N  E 


deuses  glissoires,  où  jamais 
une  voilure  ne  s'aventura.  Du 
haut  d'une  plate-forme,  l'é- 
glise Saint-Michel,  bâtie 
avant  le  xive  siècle,  et  sou- 
vent depuis  réparée  ou 
agrandie,  dresse  au-dessus 
des  quais  son  campanile  à 
trois  étages  qu«  termine  un 
petit  dôme.  La  porte  Saint- 
Julien,  reste  des  fortifications 
féodales,  rappelle  le  temps  où 
Ton  vivait  dans  l'appréhen- 
sion des  pirates.  Quelques 
débris,  enclavés  dans  le  cime- 
tière, subsistent  de  l'ancien 
château  fort,  élevé  en  1502 
sur  les  fondements  d'une  ci- 
tadelle sarrasine.  Il  est  pro- 
bable que  les  Grimaldi,  maî- 
tres de  Menton,  en  utilisèrent 
h.' s  assises  |  m  .m  construire 
leur  résidence  de  Garnolès. 
Miiiton  fit  partie  intégrante 
de  la  France  durant  la  Ré- 
volution et  l'Empire,  mais  les 
traités  de  1815  le  rendirent 
à  Honoré  V.  La  révolution 
de  18  i8  déchaîua  cette  ville 
et  Iioquebrune  contre  le 
prince  de  Monaco  :  cela  fit 
une  petite  république  auto- 
nome jusqu'au  jour  où  le  vole 
unanime    de    ses    habitants 


des  marches  usées,  des  degrés  taillés  dans  l'épais- 
seur des  murs,  conduisent  au  chemin  de  ronde  du 
château  des  Grimaldi,  auxquels  la  France  l'a  payé' 
à  beaux  deniers  comptants. 

Menton  s'élance  en  flèche  sur  un  promontoire, 
au  détour  du  cap  Martin.  C'est  une  enchanteresse, 
sœur  de  Nice  et  de  Cannes,  moins  en  dehors  que 
son  aînée,  plus  douce  à  ses  hôtes  que  l'aristocra- 
tique résidence  de  la  Napoule.  Son  airsalubre,les 
brises  chaudes  qui,  dans  la  traversée  de  la  mer, 
ont  tempéré  leurs  ardeurs  africaines,  attirent  en 
ce  coin  de  terre  béni  du  ciel  une  clientèle  amie 
îles  reposants  loisirs.  Ce  n'est  pas  que  Menton 
n'ait  aussi  son  Casino  municipal,  sa  Tète  des  Heurs, 
son  carnaval  joyeux;  mais  sa  radieuse  nature  sur- 
tout exerce  un  invincible  attrait.  La  moyenne 
de  la  température  mentonnaise  est  de  1G",3  pour 
l'année,  celle  de  l'hiver  9°, G,  du  printemps  15°  3, 
de  l'été  23°, 6,  de  l'automne  10°  8.  Rarement  le 
thermomètre  descend  à  zéro,  et  pour  quelques 
heures  seulement.  L'extrême  chaleur  ne  dépasse 
guère  30°;  quatre-vingts  jours  de  pluies-averses 
ont  pour  contre-partie  deux  cent  quinze  jours  de 
ciel  sans  nuages.  Ln  véritable  cirque  de  monta- 
enveloppe  Menton,  de  la  crête  de  VAgcl  à 
l'âpre  chaîne  du  Grammont. 

La  saillie  de  la  vieille  ville,  qui   projette  un 
vieux  bastion  génois  à  la  racine  du  môle  recour- 
bée sur  le  porl,  dessine,  dans  la  baie  tendue  entre 
le  cap  Martin  et  la  pointe  de  la  Morlola,  deux 
bassins  au  gracieux  contour  :  celui  de  Garavan, 
à  l'est,  très  abrité  par  des  falaises;  à  l'ouest,  le  bassin  de  Carnolès, 
que  boi  lient  les  alluvions  apportées  parles  deux  torrents  du  Careïet 
de  Borrigo.  C'est,  de  ce  côté,  une  promenade  sans  fin,  à  fleur  de 
rivage,  douce  aux  amis  du  soleil.  Une  avenue  la  double  à  peu  de  dis- 
tance, l'avenue  Cnrn»t  puis  Félix-Faure,  qui  chemine  sous  le  nom 
de  rue  Saint-Michel  jusqu'à  l'Hôtel  de  ville,  après  avoir  semé  sur  sa 
route  le  Jardin  public,  les  hôtels,  les  magasins,  le  monument  commé- 
mora lif  de  la  réunion  de  Menton  à  la  France,  et  laissé  un  peu  à  l'écart 
le  Casino,  à  portée  des  grands  caravansérails  cosmopolites.  Telle  est 
la  ville  neuve.  A  l'escarpement  que  couronnait  jadis  un  château 
fort,  le  vieux  Menton  noue  le  réseau  serré  de  ses  rues  étroites  et 
sombres,  ses  escaliers,  ses  voûtes,  ses  contreforts,  sur  de  hasar- 
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rattacha  les  deux  villes  à  la  France.  Par  le  traité  du  "2  février  1861, 
Napoléon  III  rachetait  au  prince  de  Monaco,  pour  la  somme  de 
'i  millions,  tous  ses  droits  sur  Menton  et  Roquebrune. 

le  citron  (30  millions  de  fruits  par  an  .  la  violette  double  très 
recherchée  pour  son  parfum),  l'orange  'surtout  la  «  bigarrade 
utilisée  pour  la  fabrication  des  essences,  les  cédrats,  l'huile  d'olive, 
les  céréales  donnent  à  Menton  d'importants  revenus  ;  la  marqueterie 
fine  (inscrustations  sur  bois  d'olivier  et  de  citronnier  .  les  salai-  - 
la  parfumerie,  la  pêche,  ajoutent  aux  ressources  du  sol.  Le  port, 
autrefois  simple  havre  d'échouage,  offre,  à  l'abri  de  sa  jetée  de 
370  mètres,  des  fonds  de  6  à  7m,50,  aux  caboteurs  surtout  et  même 
aux  grands  bâtiments  (18000  habitants). 


LITTORAL     DE     LA     MÉDITERRANÉE 


41 


Les  environs  de  Menton  of- 
frent des  buts  de  promenade 
exquis,  soit  par  Carnolès,  en 
suivant  la  rive  jusqu'aux  bois 
de  pins  maritimes,  d'oliviers 
séculaires,  de  térébinthes  et 
de  genévriers  en  fourrés  qui 
font  au  cap  .Martin  une  si 
luxuriante  parure;  soit  vers 
Gorbio,  camp  retranché  de 
rues  grimpantes,  de  voûtes 
et  d'arcades,  juché,  comme 
Eze,  contre  le  Sarrasin,  sur 
une  pyramide  encerclée  de 
ravins;  —  à  Sainte-Agnès,  au 
Gourg  delVOra,  dont  le  tor- 
rent, sans  eau  pendant  onze 
mois  et  demi  de  l'année,  se 
précipite  en  cascadeàlasuite 
de  quelque  forte  pluie,  pour 
se  reposer  un  peu  plus  loin, 
dans  un  petit  bassin  vert;  — 
à  Castillon,  escarpement  de 
ruelles  incrustées  dans  la 
pierre;  —  au  val  de  Menton, 
merveilleuse  Tempe  de  jar- 
dins et  de  fruits,  dont  les 
terrasses,  comme  en  un  prin- 
temps perpétuel,  prodiguent 
l'or  du  citron  et  de  l'orange 
parmi  les  oliviers  et  les 
figuiers;  —  à  Castellar,  an- 
cien repaire  bastionné  de 
tourelles,   de    portes    et  de 
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fossés  ;  —  ciiliu  ri.  surtout  par  la  côte  de  Garaman,  toute  constellée 
de  villas,  vers  le  pont-frontière  de  Saint-Louis  et  les  fameux  /?«- 
chers-Rouges.  Dans  les  cavernes  des  Baoussé-Ruussê  furent  trouvés 
par  M.  Rivière,  en  1872,  et  par  M.  Bonfils,  les  squelettes  complets 
d'hommes  de  race  noue  contemporains  du  mammouth,  du  grand 
mus,  du  renne,  de  l'aurochs  H  autres  carnassiers  de  grande  taille 
dont  les  redoutables  maxillaires  oui  été  recueillis  à  côté  des  pointes 
île  flèches,  îles  hameçons,  des  silex  taillés,  qui  furent  l'unique  dé- 
fense de  uns  lointains  ancêtres. 

Vu  d'en  bas,  le  /'«»<  Saint-Louis  esl  écrasanl  :  cette  arche  audacieuse 
de  22  mètres  d'ouverture,  jetée  sur  un  précipice  de  200  pieds,  est 
faite  à  la  taille  du   rénovateur  de  la  Corniche,  Napoléon  Ier  (1806). 


PRINCIPAUTÉ    DE    MONACO 

Etat  souverain,  l'un  des  plus  petits  qui  soient,  la 
principauté  de  Monaco  forme  une  enclave  de  3  kilo- 
mètres 5  de  long  sur  150  mètres  à  1  kilomètre  de  large  en 
territoire  français.  Dans  la  rade  que  dessine  avec  la  terre 
ee  rocher  large  de  300  mètres  taillé  à  l'emporte-pièce, 
les  Phéniciens  abordèrent  avant  les  Grecs  et  laissèrent 
le  nom  de  leur  dieu  Melkarth,  en  témoignage  de  leur 
passage.  Melkarlh  était  le  dieu  fort  et  sans  rival,  le 
Monoïcos,  au  dire  des  Grecs  (uôvoç  OtxeJj,  seul  à  la  mai- 
son), le  maître,  dont  le  culte  exclusif  n'est,  associé  à 
aucun  autre.  Or  Melkarlh,  c'est  Hercule  :  de  là  le  port 
d'Hercule  Monoïcos,  d'où  l'on  a  fait,  en  gardant  le  sur- 
nom :  Monoïcos,  Monaco.  D'autre  part  uto'voç  veut  dire 
aussi  moine.  Par  ce  singulier  rapprochement,  deux 
religieux  ont  pris  place  dans  les  armoiries  du  prince 
de  Monaco,  à  la  place  de  l'ancien  dieu  phénicien. 

A  60  mètres  au-dessus  du  flot,  le  bastion  naturel 
de  Monaco  pouvait,  jadis  délier  toutes  les  attaques  : 
aucun  rocher  ne  fut  plus  disputé.  Quand  tomba  l'épée 
lulèlaire  de  Charlemagne,  les  Sarrasins  s'en  empa- 
rèrent. Après  l'empereur  germanique  Frédéric  !•',  qui 
le  cédait  aux  Génois  en  1152,  des  maîtres  divers  s'y 
agrippôrenl  el  en  firent  un  nid  de  pirates.  Les  Grimaldi, 
enfin,  dont  les  premiers  avaient  si  rudement  bataillé 
contre  les  Sarrasins  peur  I  all'ranrhissemenl  de  la  côte 
provençale,  s'enracinèrenl  a  Monaco  .-  ils  y  tiennenl 
encore,  malgré  les  invasions,  les  traités  spoliateurs, 
lis  révolutions  qui  oui  traversé  leur  histoire. 

A  Jean  II,  prince  de  .Monaco,  suri  frère  Lucien  si' 
substituait  par  un  crime  1505).  Comme  il  donnait  asile 
fi  tous  les  proscrits  de  l'aristocratie  bannis  par  Gênes, 
la.  puissante  république  équipa  une  flotte,  montée  par 

1  :>  <>()<>   hommes,  qui   vint  mouiller  en   rade  de  Monaco;  l'énergique  défi  tl 

des  Monégasques,  appuyée  des  renforts  du  duc  île  Savoie  el  de  ;»  min  hommes 
de  honnis  troupes  françaises  envoyés  par  Louis  XIII,  eut  à  la  fin  raison 
de   l'attaque  :  les  Génois   se  rel  irèrent. 

Augustin  Grimaldi,  évêque  île  Grasse,  frère  el  héritier  de  Lucien,  ayanl 
mis  sa  principauté  sous  la  sauvegarde  de  l'empereur  Charles-Quint,  les 
rois  d'Espagne  furent  maîtres  de  Monaco  duranl  près  d'un  siècle.  Mais, 
rn  iii'.M ,  le  prince  régnant,  Honoré  II.  voulant  changer  de  maître,  lil  appi  I 
Richelieu,  mil  dehors  par  surprise  la  garnison  espagnole  el  de-  soldats  fran- 
çais dans  la  citadelle,  l  a  Révolution  annexa  toute  la  principauté  de  "  <»aco  : 
Uoipiehnme  et  Menlon  (15  lévrier  1793);  les  traités  de  1815  la  confir- 
mèrent aux  Matignon  Grimaldi,  sous  la  garantie  du  Piémont.  Honoré  L 
rentra  dans  sa  capitale,   mais   n'y  resta  guère.    Au  prince  F/on 
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son  successeur,  Menton  et  Roquebrune,  soulevées  en  1848,  arrachèrent 
leur  liberté.  On  a  vu  comment  les  droits  féodaux  sur  ces  deux  villes, 
i  ii  hetés  en  1861  par  l'empereur  Napoléon  III,  ne  laissèrent  au  prince 
que  sa  capitale,  mais  avec  la  reconnaissance  formelle  de  son  indépen- 
dance, comme  État  particulier. 

C'est  une  émouvante  histoire  (pie  cette  lutte  inlassable  des  Grimaldi 
pour  la  conservation  de  leur  titre  souverain.  Papes,  rois,  républiques 
les  ont  successivement  reconnus.  Les  Archives  princières  conservent  à 
cet  égard  les  plus  précieux  documents  :  des  lettres  de  Richelieu,  de  Maza- 
rin,  de  Colbert,  de  Louvois,  de  Charles-Quint,  etc.  Des  hôtes  illustres  : 
Dante,  Pétrarque  ont  gravi  l'escalier  du  palais.  Louis  XIV  s'y  faisait  re- 
présenter au  baptême  d'un  Grimaldi. 

Dans  une  couronne  de  jardins  suspendus,  le  palais  princier  surgit  au- 
dessus  de  l'isthme  qui  l'attache  à  la  rive  prochaine  :  un  long  détour  y  con- 
duit; des  canons  de  bronze  inoffensifs,  des  boulets  entassés  contre  le 
parapet  qui  borde  la  place  d'accès,  au-dessus  du  vide,  font  une  escorte 
guerrière  à  la  porte  principale,  que  surmonte  une  lour  munie  de  créneaux. 
On  admire  àl'inlérieur,  outre  le  bel  escalier  de  marbre  à  double  révolu- 
tion, deux  galeries  aux  élégantes  arcades  et,  dans  quelques  salles,  de  beaux 
portraits  de  la  famille  princière  signes  Mignard,  Largillière,  C.  Vanloo, 
H.  Rigaud.  La  chapelle  rivalise  pour  la  richesse  de  l'a  décoration  avec  la 
nouvelle  cathédrale  Sainl-Nicolas,  reconstruite  récemment  en  style  romano- 
byzantin.  A  la  plage  du  gracieux  bassin  qui  s'incurve  entre  le  rocher  et  la 
côte,  un  quartier  neuf,  la  Condamine,  s'est  attaché  :  le  moindre  coin  de 
terre  en  ce  petit  Etat  est  un  trésor;  aussi  ne  le  laisse-t-on  guère  sans 
emploi.  C'est  ici  le  grenier  d'abondance  de  la  principauté':  comestibles, 
vins,  épiceries,  boulangeries,  magasins,  tout  s'y  trouve  à  côté  de  ji>hs 
logemenls,  de  retraites  accessibles  aux  bourses  modestes;  des  Thermes 
s'élèvent  au  bord  de  l'eau  bleue  où  clapotent  les  canots  amarrés,  non  loin 


du  yacht  princier  sur  ses  ancres.  Dans  un  vallon  autrefois  retiré  qui 
s'ouvre  sur  la  plage,  entre  les  murs  de  soutènement  des  villas,  sous  l'arche 
hardie  d'un  viaduc,  la  chapelle  de  Sainte-Dévole,  chère  au  cœur  des  Moné- 
gasques, montre  discrètement  son  humble  campanile. 

C'est  de  Monaco  qu'il  faut  voir,  entre  la  nappe  azurée  du  port  et  le  ciel 
de  saphir,  la  resplendissante  féerie  de  Monte-Carlo,  ses  terrasses  en 
gradins,  ses  massifs  exotiques,  ses  palmiers  frissonnant  à  la  brise,  sorte 
de  reposoir  étage  vers  le  Casino,  temple  de  l'or,  dans  un  écrin  de  marbre. 
Heureux  Monégasques!  L'étranger  pourvoit  à  ce  que  la  terre,  faute  d'es- 
pace, ne  saurait  leur  donner;  ils  ne  connaissent  pas  le  rude  et  trop  sou- 
vent ingrat  labeur  des  champs;  comme  les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment 
pas,  et  pourtant  la  récolte  abonde  :  la  raclette  du  croupier  remplace  la  faux 
et  le  râteau  du  moissonneur.  Aussi,  point  d'impôts  :  ni  celui  de  la  terre, 
ni  celui  du  sang,  mais  seulement  la  joie  de  vivre  sous  le  plus  beau  ciel  du 
monde,  dans  un  jardin  toujours  fleuri.  Comme  l'on  comprend  que  les 
Monégasques  soient  jaloux  de  leur  indépendance  et  tiennent  à  rester  ce 
qu'ils  sont  ! 

Trophée  d'Auguste.  —  Au-dessus  du  royaume  de  l'or,  la  Turbie,  sur 
son  balcon  exposé  à  la  morsure  du  nord,  semble  une  Sibérie  à  côté  de 
l'Afrique.  Le  village  est  perché  sur  des  précipices,  dans  la  région  des  pins, 
a  l'extrême  saillie  des  Alpes  sur  la  Méditerranée.  La  voie Aurélienne  y  pas- 
sait «  in  Alpe  summa  »  ,  comme  écrivent  les  auteurs  anciens,  pour  franchir 
les  montagnes  avec  l'arête  du  mont  A>jcl.  Auguste  choisit  ce  piédestal 
grandiose  pour  y  ériger  le  trophée  de  la  victoire  des  armes  romaines  sur 
la  Gaule  vaincue.  Pompée  avait  fait  de  même  pour  l'Espagne  sur  la  crête  de 
passage  des  Pyrénées.  C'était  ici,  d'après  l'«  Itinéraire  officiel  des  pro- 
vinces »,  que  l'on  quittait  l'Italie  pour  entrer  en  Gaule  :  «  Hue usque  Italia, 
abhinc  Gallia  »  —  «  Jusqu'ici  l'Italie;  plus  loin,  la  Gaule  ».  Tous  les  docu- 
ments géographiques  de  l'antiquité  voient  dans  cet  emplacement  la  fron- 


l'hot.  de  3J.  Ji>v 


CHAPELLE     DE     SAINTE-DEVOTE. 


LES     SALONS      DE     JEU,      A      MONTE-CARLO, 


LITTORAL  DE  LA  MÉDITERRANÉE 


43 


tière  naturelle  des  deux  pays,  et  ceci 
nous  importe  extrêmement.  Nice  aux 
yeux  même  des  Romains,  comme  huis 
les  comptoirs  grecs  échelonnés  de 
Monaco  à  Marseille,  appartenait  au 
littoral  des   Gaules. 

Nous  n'avons  plus  que  le  squelette 
êbréché  du  Trophée  d'Auguste.  La  des- 
cription écrite  en  1364  par  le  Père  fran- 
ciscain A.  Boyer,  qui  eul  encore  sous 
les  yeux  des  fragments  de  colonnes  el 
de  frises,  des  moulures  et  quelques  dé- 
bris de  la  statue  colossale  d'Auguste, 
permel  d'imaginer  ce  que  fut  le  monu- 
ment. Ce  que  des  siècles  de  dépréda- 
tions en  ont  tiré  est  inimaginable.  Les 
Barbares  donnèrent  les  premiers  coups. 
Tout  le  village  de  la  Turbie  est  con- 
struit de  ses  débris  :  dans  la  maçon- 
nerie du  mur  d'enceinte  ont  été  re- 
trouvés cinq  fragments  de  l'inscription 
dédicatoire;  avec  les  quatre  autres  que 
Joffrédi  exhuma  des  décombres,  les  ar- 
chéologues ont,  pu  reconstituer  en  par- 
tie l'ancien  texte.  Par  bonheur,  Pline 
nous  l'a  conservé  dans  son  intégrité  : 
l'inscription  comptait  soixante-dix- 
huit  mots,  ilniil  quarante-cinq  pour  ré- 
munération des  peuples  vaincus,  le 
reste  à  la  gloire  d'Auguste.  Les  neuf 
fragments  recueillis  sont  au  musée  de 
Saint-Germain.  Les  pierres  du  Trophée 
servirent  à  élever  des  remparts  et,  au 
xive  siècle,  une  grande  tour  crénelée 
surgit  du  milieu  des  ruines.  Les  revê- 
tements de  marbre  avaient  été  disper- 
sés :  plus  d'un  palais  de  Gênes  en  recèle 
quelques-uns.  D'autres  servirent  à  la 
décoration  du  maître-autel  de  la  vieille 

cathédrale  de  Nice,  où  tout  sauta  sous  l'explosion  d'une  poudrière  allumée 
parles  boulets  de  Catinat,  pendant  le  siège  de  1691. 

Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  et  bien  que  défiguré,  méconnaissable,  le 
Trophée  d'Auguste  est  un  précieux  témoin  par  les  choses  qu'il  raconte. 
Ces  pierres  ont  vu  passer  les  légions  sur  les  traces  d'Hercule,  ou,  plutôt, 
du  peuple  dont  il  personnifia  le  génie  entreprenant.  Car  la  tradition,  qui 
nous  le  représente  franchissant  les  Alpes  «  dans  la  région  des  nuages,  au- 
dessus  de  terribles  précipices  »,  n'est  pas  un  mythe  sans  raison  :  les  tron- 
çons d'une  voie  primitive  retrouvés  çà  et  là.  sur  les  cotes  de  Provence  el 
de  Languedoc  ne  peuvent  être  que  les  fragments  de  la.  voie  Héracléenne, 
dont  parlent  les  auteurs  anciens,  qui  reliait  l'un  à  l'autre  les  établissements 
phéniciens.  Peut-être  même  ce  chemin,  un  peu  problématique  bien  que 
vraisemblable,  ne  fut-il  qu'une  ancienne  piste  tracée  par  les  Ligures  qui, 
de  temps  immémorial,  occupaient  tous  les  promontoires  de  la  côte,  à  l'est 
du  Rhône. 

Voie  Aurélienne.  — Les  Romains  n'eurent  qu'à  suivre,  et  nous  faisons 
comme  eux,  puisque  notre  route  de  la  Corniche  noue  smi  ruban  à  l'an- 
cienne voie  Aurélienne.  11  fallait  aux  Romains 
conquérants  de  la  Gaule  un  réseau  routier  qui 
leur  permît  de  porter  les  légions  rapidement 
d'un  point  à  un  autre  et  d'en  assurer  le  ravi- 
taillement. Le  consul  Aurelius  Colta,  en  con- 
struisant la.  roule  littorale  de  Provence,  lui 
laissa  son  nom  :  la  voie  Aurélienne. 

Ouverte  d'abord  île  Rome  à  Pise,  prolongée 
jusqu'à  Gènes,  puis  jusqu'aux  Alpes,  elle 
atteignit  enfin  le  Rhône.  Par  Vintimille,  Men 
ton,  la  Turbie,  elle  traversait  l'extrême  sou- 
lèvement des  Alpes  par  le  mont.  Ageï,  ga- 
gnait dîniez,  car  Nice,  colonie  phocéenne, 
alliée  et  tributaire  de  Marseille,  avait  trop,  à 
l'exemple  île  sa  métropole,  conservé  ses  usa- 
ges ei  ses  lois  pour  que  Rome  y  lui  maîtresse 
à.  son  gré.  De  Viuiiez,  fortifiée  par  une  enceinte 
ligure,  la  voie  Aurélienne  gagnait  Anlibes, 
arsenal  de  la  flotte,  filait  droil  par  Cannes  sur 
la.  Napoule,  peut-être  Auribeau  Ilorrea  belli, 
greniers  d'approvisionnements  pour  la  guerre  ; 
car  l'étape,  mi  mansio,  désignée  par  I'  >■  Iti- 
néraire romain  »  sous  le  nom  de  ait  Horrea 
reste  incertaine,  bien  que  de  récents  travaux 
croient  pouvoir  l'attribuer  de  préférence  à  la, 
Napoule. Ici,  serpentanl  en  corniche,  le  long  des 
falaises  de  VEslérel,  plus  loin  à.  mi-côle,  enfin 

toute  droite,    la.  1 te  arrivai!    à    VréjllS,    u    e 

nal  ciee  par  César,  achevé  par  Auguste,  pour 

le  ravitaillement  des  légions  et  de  la  flotte. 

I.a.  vnie  Aurélienne  s'enfonçait  alors  dans  le 

pays,    tournait,  les  Maures-   par  la    courbe   de 


Phot.  de  M.  Giletta. 
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I  Vrgcns,  passail  au  Muy,  à  Vidauban  d'où  une  voie  si ndaire  descendait 

sur  Toulon,  il.i  us  le  m  lion  de  la  roule  actuelle,  traversait  l'Isolle  à  Cabasse 
(Malavo)  el,  par  Tournes  (ad  Turrem)  et  Tegulala,  débouchait  à  Aix  (Aquae 
Sextise  ,  où  elle  se  séparait  en  deux  liras,  dont  l'un,  dirigé  sur  Marseille, 
tournail  l'étang  de  lierre,  et,  par  le  travers  de  la  Crau,  entrait  dans  Arles, 

OÙ   la   mail  rose  Voie  se  rel  l'on  vail . 

Des  embranchements  secondaires  greffés  s  m-  la  voie  Aurélienne  ouvrai  eut 
ses  communications  à  l'intérieur  du  pays,  par  exemple  la  route  de  Vidau- 
ban par  Trans  vers  Uraguignan,  liiez,  de  l'autre  cède  du  Verdon,  à  la  ren- 
contre de  la.  grande  roule  de  la  Durance. 

Plusieurs  voies  romaines  Ira  vers  ai  eut  les  Alpes  dans  la  direction  duRbôm 
Au  centre,  celle  du  mont  Genèvre,  qui  rayonnait  sur  Arles  par  la  Durance, 
par  le  col  de  la  Croi.x-IIaule  et  la  Drôine  sur  Vulence,  par  la  Romanche 
sur  Vienne.  Au  nord,  les  deux  roules  du  Petit  et  du  Grand-Sainl-Ber- 
nard,  l'une  par  la.  coulée  de  l'Isère,  l'autre  suivant,  depuis  Martigny,  la 
descente  du  Rhône,  le  lac  Léman,  toutes  les  deux  unies,  pour  aboutir 
u    Vienne,   où   débouchait    la  roule  du  Genèvre.    Vienne   puis    Lyon  furent. 
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le  pivot  de  la  domi- 
nation romaine,  Je  ce 
côté  des  Alpes. 

De  Lyon,  la  route 
du  Rhône,  attachée  au 
cours  du  fleuve,  ral- 
liait, en  passant  à 
Vienne,  Valence. 
Orange.  Arles,  toutes 
les  routes  des  Alpes, 
et  surtout  la  voie  Au- 
r:  tienne,  qui  traver- 
sant le  Qeuve  à  son 
tour,  se  liait  à  la 
Domilienne,  déroulée 
en  vue  de  la  nier,  par 
Narbonne,  jusqu'aux 
Pyrénéi  -. 

Ainsi,  d'Italie  en  Es- 
pagne, sur  les  deux 
ailes  du  Rhône,  le 
long  ruban  de  la  voie 
littorale,  Aurélienne  à 
l'est,  Domilienne  à 


Phut.  de  M.  C.ikita. 
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l'ouest,  reliait  les  an- 
ciens établissements 
phéniciens,  ligures  et 
ibériques.  Où  les  pi- 
lotes phéniciens  et 
grecs  tiraient,  à  la 
mode  antique,  leurs 
barques  sur  le  rivage; 
où  cinglèrent  les 
galères  massaliotes, 
passaient  à  leur  tour 
les  transports  de  la 
flotte  romaine  :  ma- 
rins et  légionnaires 
cheminaient  de  con- 
cert, les  uns  suivant 
la  route  de  terre,  les 
autres  peu  éloignés  de 
larive,  jusqu'au  grand 
carrefour  du  Iiliône, 
chemin  ouvert  au 
cœur  même  de  la 
Gaule,  sur  le  front 
des  Alpes  (1). 


DÉPARTEMENTS    DE    LA    COTE    PROVENÇALE 


Alpes-Maritimes. 


Superficie  :  374  900  hectares  (Cadastre),  373  800  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  357759  habitants.  Chef-lieu  : 
Nice.  Sous-préfectures  :  Grasse,  Puget-Théniers.  —  27  cantons; 
159  communes;  15e  corps  d'armée  (.Marseille).  Cour  d'appel  et 
Académie  d'Aix.  Diocèse  de  Nice  (suffragant  d'Aix). 

Adossé  à  des  massifs  qui  atteignent  et  dépassent  3000  mètres,  le 
département  des  Alpes-Maritimes  tonilx?  assez  brusquement  des  mon- 
tagnes sur  la  mer,  principalement  à  l'est  de  Nice,  où  les  derniers 
ressauts  de  la  grande  chaîne  érigent  au-dessus  de  la  Méditerranée 
le  prestigieux  balcon  de  la  Corniche.  Du  col  de  Tende  et  de  la  cou- 
pure de  la  Roya  au  sillon  de  l'Ubayette,  où  passe  le  col  de  Larche 
dans  le  val  opposé  de  la  Stura,  le  mont  Clapier  (3046  mètres),  le 
Gelas,  le  Mercantour,  la  pointe  de  l' Argentière,  le  mont  Mounier 
(2  618  mètres)  et,  en  retrait  du  cheminement  de  la  grande  crête,  le 


Timbras  (3  031  mètres),  VEnchastraye  2955  mètres)  découpent  sur 
le  bleu  du  ciel  leur  fro..t  déchiqueté  ou  poudré  à  frimas.  Des  lianes 
deVEnchastraye,  les  eaux  torrentielles  ruissellent  au  sud  vers  la  Tinte, 
dont  la  source  avoisine  celle  du  Var  :  tous  les  deux,  le  fleuve  et  la 
rivière  puisent  au  versant  des  crêtes  que  domine  le  mont  Pelât 
(3053  mètres),  château  d'eau  nourricier  du  Bachelard,  qui  dérive  à 
l'ouest-nord-ouest  vers  l'Ubaye,  et  du  Ver  don,  vers  la  Durance.  Le 
mont  Chauve  d'Aspremont,  sur  le  sillon  du  Magnan,  le  Falicon  et  la 
longue  échine  enracinée  au  mont  Gros,  qui  pointe  vers  la  mer  avec 
le  mont  A  Iban  et  le  mont  Boron,  soulèvent  autour  de  Nice  une  véri- 
table muraille  de  défense.  A  l'autre  flanc  de  la  Corniche  surplom- 
bante, les  torrents  de  Gorbio  et  du  Caret  arrosent  le  jardin  de  Men- 
ton. LuRoya  de  Vinlimille  n'est,  pas  française. 

Le  front  maritime  du  département  et  son  chef-lieu,  Nice,  ont  été 
décrits  avec  la  cote. 

Personnages  historiques.  —  P.  Helvius  Perlinax,  né  en   Ligurie, 
l'an  126,  fils  d'un  affranchi,  que  ses  talents  militaires,  sous  Marc-Aurèle, 


tirent  consul  puis  empereur  (1er  janvier  193) 
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prince  honnête,  il  fut  as- 
sassiné le  28  mars  de  la 
même  année;  Catherine 
Ségurane,  la  Jeanne  Ha- 
chette niçoise,  qui  défen- 
dit héroïquement  sa  ville 
natale,  en  1S43;  l'orato- 
rien  Jean-Pierre  Papou 
(1734-1823),  né  à  Puget- 
Théniers,  qui  écrivit  une 
histoire  de  la  Provence: 
Carie  Vanloo,  né  à   Nice 

(1705-1765),  élève  et  colla- 
borateur de  son  frère  Jean- 
Baptiste,  peintre  célèbre 
né  à  Aix;  André  Masséna, 
duc  de  Rivoli, princed'Kss- 
ling,  maréchal  de  France, 
né  à  Levens,  près  de  Nice 

1758-1817)  :  après  avoir 
combattu  brillamment  en 
Italie  (Lodi,  Castiglione, 
Arcole,  Rivoli  .tour  à  tour 
disgracié  puis  remis  à  la 
tête  des  troupes,  il  emporta 
Zurich,  tint  dans  Gênes 
jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, ce  qui  favorisa  la 
victoire  de  Marengo.  mais 
envoyé  contre  les  Anglais 
en  Portugal,  ne  put  briser 
les  lignes  de  Wellington 
à   Torres-Yedras    et    dut 

(i)  Voyez  lu  Provence  ma- 
ri( /me, par  CIi.Lknthkric  (Pa- 
ris, Pion). 
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battre  en  retraite;  J.-B.  de  Lalil  (1761-1839  .  rie  à  L'île  Sainte-Marguerite, 
cardinal-archevêque  de  Reims  ;  le  général  J.-B.  Fidèle  Bréa,  né  à  Menton 
en  1790;  Honoré-Michel-Josep/i,  comle  Reille,  né  à  Antibes  (1775-1860), 
maréchal  de  France;  Giuseppe  (Joseph)  Garibaldi,  général  italien,  né 
à  Nice  en  1807,  mort  à  Caprera'en  18*2  :  ayant  pris  les  armes  contre 
l'Autriche  en  1859,  et  contraint  de  les  déposer  par  la  paix  de  Villafranca, 
il  partit  à  la  tête  de  la  légion  des  Mille,  débarqua  en  Sicile  (1860),  entra 
dans  Naples  et  préluda  ainsi  au  mouvement  qui  aboutit  finalement  à 
l'unité  de  l'Italie;  Jérôme-Adolphe.  Blanqui,  né  a.  Nice  (1798-1854),  écono- 
miste, et  son  frère,  Auguste  Blanqui  1805-1881)  :  celui-ci  prit  put  aux 
mouvements  révolutionnaires  de  1830,  1848,  1871. 


Var. 

Superficie  :  602339  hectares  (Cadastre),  602800  (Service  géogra' 
phique  de  l'armée).  Population  :  322945  habitants.  Chef-lien  :  Dra 
guignan.  Sous-préfectures  :   Brigrioles,    Tou- 
lon. — ■   30  cantons;    148   communes;   l->,!  corps 
d'armée  (Marseille).   Cour  d'appel  et    Académie 
d'Aix.  Diocèse   de  Fréjus  (sulfragant  d'Aix). 

Profondément  découpé  au  nord  par  le  défilé 
sinueux  du  Verdon,  le  département  du  Var  projette 
en  mer  de  nombreuses  saillies  entre  la  baie  des 
Lèques,  voisine  de  la  Ciotat,  et  le  revers  du  cap 
Roux,  aux  approches  de  laNapoule.  Deux:  grandes 
échancrures  trouent  l'appareil  littoral  :  dncap  Sicié 
au  '■"/>  Lardier,  sur  les  deux  ailes  de  la  presqu'île 
de  Giens,  la.  rade  de  Toulon  et.  la  rade  île  Giens,  d'une 
part;  de  l'autre,  la  rade  d'Hyères,  qu'abritent  au 
large  les  Iles  de  ce  nom,  dont  la  dernière,  l'île  du 
Levant,  s'oppose  au  cap  Bênat.  La  baie  de  Burines 
et  celle  de  Cavalaire festonnent  le  rivage,  du  Rénal 
au  Lardier.  Deux  golfes  jumeaux,  symétriques  de 
Toulon-Uyères,  entaillent  le  front  oriental  du  Var: 
golfe  de  Grimaud  et  golfe  de  Fréjus,  opposés  l'un  à 
l'autre  entre  le  bastion  aiguisé  par  Jes  caps  Lar- 
dier, Camarat,  la  pointe  de  Saint-Tropez  et  la  pro- 
jection extrême  de  l'Estérel  au  cap  lion. 

Presque  tout  le  massif  volcanique  de  XEsttrcl  et, 
le  massif  granitique  et  schisteux  des  Maures  en 
entier  appartiennent  au  département  du  Var  :  le 


premier  culminant  au  mont   Vinaiyre  1,010  mètres),  le   s id  au 

sommet  de  Notre-Dame-des- Anges  (779  mètres).   Ce  double  massif 
de  roches  cristallines  primitives  s'enchâsse  dans  l'auréole  calcaire 

île-  viandes  Alpes. 

VArgens,  artère  vitale  du  département,  puise  au  revers  de  l'arête 
montagneuse  qui  lie  la  montagne  de  Sainte-Victoire  au  mont  Olympe, 
non  loin  des  sources  de  l'Arc,  dirigé  en  sens  opposé. 

Né  au  versant  oriental  de  la  Sainte-Baume,  d'où  coule   en  sens 
inverse  VHuveaune  marseillais,  le  Gapeau  se  perd  dans  la  raded'Hyè 
les,  un  peu  à  l'est  «le  cette  ville  :  c'est   avec  l'Argens  le  principal 
cours  d'eau  côtier  de  la  région. 

Draguignan  (9  974  habitants)  doit,  à  sa  situation  intermédiaire  entre 
la  mer  et  la  haute  montagne  un  intérêt  particulier.  Ce  l'ut  une  étape  de  la 
voie  romaine  qui,  détachée  au  Muy  de  la  grande  renie  de  Fréjus  par  la 
vallée  de  l'Argens,  ralliait  à  Trans  la  route  de  Vidauban  Toulon  et,  remon- 
tant la  vallée  de  la  Nartuby,  gagnait  la  mansio  mi  étape  de   liiez,  au  delà 
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duVerdon,  pour  rallier  la  grande  ligne  de  communications  de  la  Durance, 
d'Arles  au  mont  Genèvre,  Suse  et  l'Ilalie. 

Ampus  emporium  :  entrepôt),  dans  le  voisinage  de  Draguignan,  était  une 
station  il.'  la  voie  romaine,  et  l'un  trouve  encore  à  leur  place  des  bornes 
milliaires,  en  poursuivant,  par  Verignon,  dans  la  direction  du  Verdon. 
D'autre  part,  un  dolmen  bien  conservé  (la  pierre  des  Fées  ,  mégalithe  de 
6  métrés  sur  4m ,70  et  0m,50  à  0,n,55  d'épaisseur,  étendu  sur  des  supports 
de  2m,25  à  2m,40  «le  haut,  atteste,  dans  le  voisinage  de  la  grande  ville, 
une  très  ancienne  occupation  primitive.  Bien  que  ces  traits  ne  suffisent  pas 
à.  débrouiller  clairement  ses  origines  historiques,  Draguignan  devait  avoir 
au  xme  s'ècle  une  certaine  importance,  puisque  celle  ville  devint  alors 
le  cluf-lieu  du  bailliage  de  Fréjus.  On  l'entoura  d'une  première  enceinte 

-  c  donj jenlral  et  Irois  portes  fortifiées,  donl  deux  subsistent  encore  : 

la  porte  Romaine  (place  aux  Herbes)  et  celle  de  Portaiguières    (la  porte 

d'Orange   ayant  été  démolie  en  1740).  Ainsi  se  révèle  la   première   pagi 

vivante  de  l'histoire  de  Draguignan.  Devenue,  en  1335,  chef-lieu  de  séné 

chaussée,   la  ville,  qui   étouffai! 

derrière  ses  remparts,  se  donna 

du  largi    cri  a  des  faubourgs  avec 

des   voies   mieux   ouvertes,  des 

maisons  moins  tassées  :  cj  sont 

les  rues  de  Trans,  du  Collège,  la 

GrandTtue,  les  places  aux  Herbes. 

du  Marché.    Une  aulre  enceinte 

fortifiée    enveloppa   la    nouvelle 

ville  pour  la  défendre  contre  les 

partisans  qui,   à    la   faveur   des 

guerres    civiles,    écumaient    les 

campagnes.   I  a  Fronde  de  Pro 

vence  déchaîna,  même  ici,  tanl  de 

fureurs  enlre  Sabreurs  et  Cani- 

vets,  que  Louis  \IY  lit  jeler  bas 

l'ancien  beffroi  du   xir  siècle  que 

rappelle    à    présent    la    loin'   île 

l'Horli 

En  I7ii~.  Draguignan  lui 
déclaré  chef-lieu  du  départe 
ment  du  Var,  alors  plus  imi- 
tant qu'aujourd'hui,  puis- 
qu'une parlie  en  a é lé  distraite 
pour  compléter  le  département 
des  Alpes-Maritimes,  après 
l'annexion  du  comté  de  Nice. 


CAGNES,     AUX     ENVIRONS     DE 


\in-i.  pai  une  anomalie  singulière,  le  cours  d'eau  du  Vai  ne  touche 
plus,  par  aucun  point,  au  département  qui  garde  son  nom.  Avec 
le  mx''  siècle,  Draguignan  a  débordé,  en  parlie,  les  murailles  de  sa 
deuxième  enceinte  par  de  larges  voies,  des  boulevards  <■[  des 
promenades  pour  de  nouveaux  quartiers  :  allées  iVAzémar,  due-  au 
préfet  de  ce  nom,  en  1800  (beaux  ombrages  formés  par  six  rangées 
île  platanes);  Jardin  Anglais,  Jardin  <!>■-  Plantes,  à  l'extrémité  du  bou- 
levard de  la  Liberté.  Le  Palais  de  justice  1826  .  le  Théâtre  1838  . 
l'hôtel  de  la  Préfecture  1840  .  la  chapelle  de  NoIre-Dame-du-Peuple 
ei  son  triptyque  du  xve  siècle,  l'église  ogivale  moderne  de  la 
Paroisse,  la  maison  dite  de  la  reine  Jeanne  et  son  escalier  Renais- 
sance, dans  la  rue  de  Trans  ancienne  voie  romaine),  sans  omettre 
la  tour  de  l'Horloge  et  son  campanile  en  fer  forgé  du  xvie  siècle,  les 
deux  portes  de  la  place  aux  Herbes  et  Portaiguières,  offrent  quelque 

intérêt.    Le    Musée-Bibliothè- 
que,    établi    dans    une    belle 
construction  du   xviue  siècle, 
ancienne    résidence   des    évè 
•jues  de  Fréjus.   contient  une 
intéressante  collection  de  ta- 
bleaux (œuvres  de  Téniers.  Mi 
gnard,  Rubens.  Parrocel,  Hou 
cher,  Vanloo;  buste  du  conit> 
de  Valbelle   par  Houdon  :   de 
nombreuses  médailles  romai- 
nes et.  dans  la  Bibliothèque,  un 
précieux  incunable  du  xv    siè 
cle  :  le      Roman  de  la  Rose    . 
manuscrit  du  xi\"  siècle. 

A  30  kilomètres  de  la  mer. 
'.m  kilomètres  de  .Nice,  et 
200mètres  d'altitude,  Dragui- 

m,  abrité  par  les  haut 
du  Malmont  600  mètre-  .  em- 
prunte au  voisinage  de  la  mon- 
tagne un  air  salubre  et  une 
température  clémente  au  j'en 
Phot.deM.oii.ua.  d  éloignemen t  de    la   côte. 

nice.  Les  excursions  que  Tony  peut 


LITTORAL     DE    LA    MÉDITERRANÉE 


47 


SUBStiLLt 


PANO8AM1      uij 


[EUX      P  O  H  '. 


Y  U  K      V  1\  1  S  K      DU      PliAili 


faire  sont  extrêmement  variées.  Le  long  de  la  côte,  c'est  l'admirable 
échelonnement  de  Toulon,  Ilyères,  Saint-Tropez,  Fréjus,  Saint- 
Raphaël,  les  Maures  et  l'Eslérel,  qui  sont  de  ce  domaine,  jusqu'au 
détour  du  cap  Roux.  A  l'intérieur,  dans  l'intervalle  de  l'Argens  au 
Verdon  :  la  pierre  de  la  Fée,  les  Clappes;  Sainl-IIermcntaire,  sa  chapelle 
et  les  restes  de  ses  thermes  romains  ;  les  sources  delà  Faux,  riches  en 
alumine  et  légèrement  iodées;  les  cascades  de  Tram  (dont  l'usine  élec- 
trique éclaire  Draguign  an)  ;Sainte-Bosseline 
(pèlerinage);  la  Nartubg,  au  saut  du  Cajie- 
lan;  les  gurges  de  Pennafort  et  leur  chute, 
entre  de  superbes  parois  de  porphyre;  les 
ruines  d'Ampus;  les  grottes  de  Villecroze, 
l'ancienne  abbaye  du  Tlioronet  et  son  cloî- 
tre du  xue  siècle ,  aux  arcs  trapus  ;  \a.perte  de 
l'Argens,  sous  une  grotte  effondrée;  les 
aorgesdu  Verdon  ;  Fontaine-VEvêque (source 
des  plusabondantesqui  débite 5000 litres 
par  seconde,  en  moyenne);  la  cascade  de 
Sillans,  formée  parla  Rresque;  enfin  Bar- 
jols,  aux  riantes  cascatelles,  le  Tivoli  de 
la  Provence;  Brignoles,  etc. 

Personnages  historiques.  —  Fréjus  la 
romaine  a  produit  :  le  poète  Cornélius  Gallus, 
ami  ilr  Virgile  ;  Cneius  J.  Agricola  (37-93),  qui 
conquit  la  Grande-Bretagne;  saint  Rilaire, 
évêque  d'Arles  (401-409),  disciple  de  saint  Ho- 
norât. Au  mu0  siècle,  saint  Louis,  de  la  maison 
d'Anjou-Sicile,  né  à  Brignoles;  liomée  de  Vil- 
leneuve, un  pauvre  diable  devenu  baron  de 
Vence  et  mort  sénéchal  de  Provence,  en  1250; 
au  xive  siècle,  les  troubadours  Taraudet  de 
Flassansel  Rambaud  d'IIgères.  Au  xvie  siècle, 
Suzaïuif  de  Villeneuve,  qui  défendit  Bormes 
contre  le  duc  de  Savoie;  Antoine  d'Arena, 
historien-poète  né  à  Solliès.  Au  xvu°  siècle, 
l'érudil.  Nicolas-Claude  Fabri  de  Pe(Vwc(l580- 
1637),  naturaliste  distingué;  le  savant.  Minime 
Théophile  Minuli,  l'abbé  Louis  Moreri  (1643- 
1680)  qui  écrivit  un  fameux  Dictionnaire  his- 
torique; le  peintre-graveur  Joseph  l'arrocel, 
né  a  Brignoles  (1648-1704).  Au  xvm°  siècle  : 
J.-li.  Massillon,  de  l'Oratoire,  évêque  de  Cler- 
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mont,  ne  à  Ilyères  1663-1742),  moraliste  profond,  prédicateur  à  l'élo- 
quence insinuante  et  douce,  abondante  et  pathétique;  le  P.  Amiol,  jésuite, 
né  à  Toulon,  mort  à  Pékin:  le  jurisconsulte  et  conseiller  d'Étal  Jean-Êtienne 
Marie  Portalîs  (1746rl80-7);  le,  conventionnel  Barras,  président  du  Direc- 
toire (1753-1829);  l'abbé  Emmanuel-Joseph  Sièges  (1 748-1836),  né  à  Fréjus, 
député  aux  Etals  généraux,  membre  du  Directoire,  consul.  Au  xixe  siècle, 
Fr.  Ragnouard,  poète  el  philologue,  né  à  Brignoles  (1761-1836);  le  chan- 
sonnier il/arc  Antoine  Désaugiers  (1772-1827),  né  à  Fréjus;  Elzéar  Ortolan, 
jurisconsulte  (l802  1873);  le  peintre  de  ma 
fines  Courdouan  et  le  sculpteur  Louis  Hu- 
bac;  Cl.  Gag,  voyageur  e1  naturaliste. 


Bouches-du- Rhône. 

Superficie  :  524  795  hectares  (Cadastre), 
524700(Servicegéographiquederarm 
Population  :  847996  habitants.  Chef  lien  . 
Marseille.    Sous -préfectures   :    Arles, 
Aix.   —    il-'!    (.niions;    111    communes; 
Kl"  corps  d'armée  Marseille).  Cour  d'ap- 
pel et  Académie  d'Aix.   Diocèse  de  Mar 
sicille  (suffraganl  d'Aix    el  arebidio 
d'Aix,   comprenanl    les  arrondissements 
<r  \i\  et  d'Arles. 

Toul  le  déparlemenl  des  Bouches-du 
Rhône  gra\  ite  d'Arles  à  Marseille  sur 
de  la  Durance,  entre  cette  rivière  el  la 
mer.  Dans  l'intervalle  moutonnent  les 
dernières  saillies  des  Alpes  calcaires  avec 
la  chaîne  des  Alpines,  la  montagne  de  la 
Trévaresse  gonflée  pai  le  voli  an  éti  int  de 
r.eaulieu,  la  chaîne  de  Sainte-Victoire,  à 
l'orient  d'Aix,  entre  I  t  el  la  Touloubre 
tributaires  du  lac  de  Berre;  enfin,  comme 
une  couronne  posée  sur  le  herceau  de 
Marseille,  la  Sainte-Baume,  Vers  l'ouest 
s'allongenl  la  chaîne  de  !'/.''<•  i  l  les  re- 
liefs de  I  Estaque,  entre  le  lac  de  lierre  et 
la  mer.  Di  la  côte  s'incurve  en  falais 
fait  front  au  large,  du  golfe  de  Marseille  à 
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celui  de  Fos,  où  elle  se  traîne  alors,  de  coulées  en  marécages,  entre  [es 
bras  extrêmes  du  grand  fleuve,  tantôt  accrue  et  tantôt  rongée  par  le 
Ilot,  à  la  fois  domaine  de  la  terre  et  des  eaux.  Dans  l'intervalle  des 
deux lihônes,  grand  et  petit,  le  grand  étang  de  Vaccarès,  autrefois 
lagune  vive  où  mouillaient  les  navires,  s'enlise  de  plus  en  plus  sous 
l'apport  des  limons  qui  l'encombrent,  tandis  que  son  voisin,  le  lac 
de  Berre,  enveloppé  de  roches  vives,  nourri  de  deux  rivières,  pourrait, 
si  on  le  voulait  bien,  et  au  prix  de  travaux  relativement  faciles, 
devenir  un  merveilleux  bassin  maritime,  à  l'abri  de  tous  les  assauts. 

MARSEILLE 

Marseille  porte  allègrement  le  pouls  de  vingt-cinq  siècles  bien  comptes, 
depuis  son  origine  historique.  Une  avant-garde  de  navigateurs  phocéens 
débarquait  en  cet  endroit  vers  599  ou  600  avant  Jésus-Christ.  Mais  bien 
auparavant,  les  Phéniciens,  ces  rouliers  de  la  Méditerranée  qui,  dès  le 
xie  siècle,  en  avaient  peuple  les  contours  de  leurs  colonies  et  de  leurs 
comptoirs,  durent  faire  escale  en  cette  calanque  bien  abritée,  où  le  flot 
pénétrait  à  peine  par  un  étroit  goulet  que  ne  franchissaient  pas  les  tem- 
pêtes du  large.  C'était,  à  la  place  du  Vieux  Pari  actuel,  une  sorte  de  lagune 
vive  intérieure  qui  frôlait  le  pied  de  trois  collines  (les  Cannes,  les  Moulins, 
Saiiil-Laureiil).  Les  géographes  anciens  la  nommaient  Lacydon  ou  Alyei- 
clon,  par  allusion  sans  doute  aux  salines  qui  ['accompagnaient,  car  la 
l  agune  s  étendait  en  marécages  jusqu'au  pied  des  collines  qui  contre-butent 
l e  rocher  de  Notre  Dame  de  la  i larde. 

Au  fond  du  Vieux  Port  débouchai!  l'humble  ruisseau  du  Jarret,  qui  rejoint 
aujourd'hui  VHuoenune,  pour  atteindre  la  mer  :  ses  alluvions,  unies  aux 

terres  meubles  entraînées  des  hauteurs,  encombraient  peu  à  peu  les  f Is. 

Ces  matériaux  de  comblement,  rejetés  sur  la  rive  méridionale,  ont,  édifié 
peu  à  peu  les  terrassements  qui  limitent  maintenant  au  sud  l'expansion  du 
Vieux  Port,  lue  galère  antique,  exhumée  à  60  mètres  environ  du  bord  qui 
confine  à  l'Hôtel  de  ville,  dans  une  vase  compacte  épaisse  de  5  mètres, 
donne  la  mesure  des  exhaussements  produits  au  nord  par  le  travail  des 
siècles.  Là  s'allongeaient  d'est  en  ouest,  au  pied  du  promontoire  que  cou- 
vrit depuis  la  vieille  ville,  les  berges  d'échouage  pour  les  galères,  les  ma- 
gasins et  les  ateliers  de  construction,  abris  provisoires  construits  à  la 
hâte,  de  terre  battue  ou  de  planches  empruntées  à  la  forêl  de  pins  <pii, 
d  après  Lucain,  couvrait  les  hauteurs  voisines  :  on  y  fabriquait,  avec  les 
embarcations,  la  ci  chanvre  nécessaire  à  la  marine.  Telle  serait 

l'origine    de  la   glorieuse  Cannebière  (xïvvï?'ç  ,    chanvre).  11  est    notoire 
d'ailleurs  que  les  quartiers  voisins  du  Vieux  Port,  mal  assis  sur  des  terres 
encore  peu  consistantes,  durent  à  l'origine  s'étayer  sur  de  solides  pilotis 
comme  à  Venise. 

Les  Phéniciens,  hôtes  de  passage,  trafiquants  toujours  enquête  d'opéra- 
tions lucratives,  n'onl  presque  lux-mêmes  sur  le  sol  marseil- 


lais :  une  inscription,  exhumée 
en  ls'io,  qui  contient  des  pres- 
criptions relatives  au  culte  de 
Baal;  quelques  édicules  de  style 
archaïque,  mis  à  jour  en  lsCii, 
vraies  chapelles  portatives  qui 
présentent  une  analogie  frap- 
pante avec  les  objets  semblables 
trouvés  à  Tyr,  à  liaalbeck,  dans 
les  ruines  deCarthage.  Les  per- 
sonnages, grossièrement  figures 
sur  ces  stèles,  représenteraient 
le  Baal  Melkarlh  tyrien.  En  quit- 
tant leur  pays,  les  navigateurs 
emportaient  leur  dieu  familier 
(ainsi  Énée  ses  dieux  Lares), 
comme  un  talisman  protecteur. 
C'était  le  «  dieu  fort  »,  ou  Her- 
cxûe-Melkarth,  symbole  du  gé- 
nie entreprenant  de  sa  race. 

Une  gracieuse  légende  raconte 
que,  vers  599  avant  notre  ère, 
une  flottille,  partie  de  Phocée, 
vint  aboraer  dans  la  calanque 
de  Marseille,  sous  la  conduite 
d'un  chef  nommé  Prolis  ou  Fu- 
merie, deux  désignations  sym- 
boliques probablement,  l'une 
signifiant  premier,  l'autre  bien- 
venu. De  temps  immémorial, 
deux  peuples  très  anciens,  les 
Ligures  et  les  Ibères,  se  don- 
naient la  main  sur  ce  littoral, 
des  Alpes  aux  Pyrénées  :  les 
Ligures  dominaient  du  Rhône 
aux  Alpes.  Quand  les  Phocéens 
abordèrent  à  la  grève  de  Mar- 
seille, trois  peuplades,  d'après 
Strabon,  occupaientles  districts 
de  la  côte  :  les  Décéales,  voisins 
des  Alpes,  jusqu'en  deçà  d'An- 
tibes  ;  les  Oxybiens,  dans  la 
vallée  de  1  Argens  ;  les  Salgens,  de  ta  Durance  au  Rhône.  Une  tribu  de  ce 
dernier  peuple  tenait  Arles  et  la  région  du  bas  fleuve  :  c'étaient  les 
Ségobriges,  voisins  immédiats  des  nouveaux  arrivants  de  Phocée. 

Désireux  de  s'assurer  leurbicnveillance,  Prolis  partit  pour  Arles  avec  une 
ambassade  et  des  présents.  Son  heureuse  fortune  voulut  que  le  roi  des 
Ségobriges  réunit,  le  jour  même  où  il  arrivait,  les  principaux  guerriers  de 
sa  tribu  afin  que  sa  fille  Ggplis  pût  designer  parmi  eux  l'époux  de  son 
choix.  Invile  au  banquet,  le  jeune  Grec  y  prit  place  :  la  bonne  grâce  de  ses 
manières,  la  distinction  de  ses  traits  contrastaieni  avec  la  gaieté  bruyante 
et  la  fruste  allure  des  autres  convives.  C'est  à  lui  que  Gyptis  tendit  la 
coupe  des  fiançailles.  Ce  choix  en  entraîna  d'autres  :  la  colonie  massaliote 
était  fondée.  Mais  il  lui  fallut  se  défendre  contre  les  chefs  ségobriges 
blesses  dans  leur  amour-propre  et  dans  leur  intérêt.  On  construisit  en 
bàle  quelques  rustiques  habitations,  des  remparts  primitifs.  La  petite 
troupe,  d'ailleurs,  n'était  qu'une  avant-garde  de  la  Grèce. 

Vers  542  avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  cinquante  ans 
plus  tard,  Phocée,  la  mère  patrie  des  colons  massaliotes,  tombait  aux  mains 
d'un  lieutenant  de  Cyrus,  roi  des  Perses.  Ceux  des  vaincus  auxquels  l'exil 
parut  préférable  à  la  servitude  prirent  la  mer  et  vinrent  à  Massilia  rejoin- 
dre leurs  frères.  Ce  fut  pour  la  jeune  colonie  un  appoint  décisif.  On  s'or- 
ganise. Une  assemblée  délibérative  de  membres  nommés  à  vie  par  le 
peuple,  les  Timouques,  désigne  quinze  magistrats  qui,  à  leur  tour,  choi- 
sissent parmi  eux  une  sorte  de  triumvirat  chargé  du  pouvoir  exécutif. 
Cicéron,  Aristote  ont  vanté  la  sagesse  de  cette  organisation.  Désormais 
sûrs  d'eux-mêmes,  entoures  de  remparts,  les  Massaliotes  s'avisent  de  re- 
garder au  dehors  :  une  puissante  rivale,  Carthage,  devait  borner  leur  essoi 
par  bonheur,  c'était  aussi  l'ennemie  de  Rome.  La  communauté  des  intérêts 
fit  l'alliance  des  deux  républiques. 

Aussi,  lorsque  Rome,  envahie  parles  Gaulois,  dut  leurpayer  rançon.  Mar- 
seille s  empressa-t-elle  de  lui  ouvrir  son  trésor  public.  Même  fidélité  à  l'ap- 
proche d  Annibal,  encore  que  la  cause  romaine  parût  fort  compromise. 
Marius,  campé  au  rebord  des  Alpines  pour  surprendre  eu  passage  li  - 
barbares  Ambro-Teutons,  en  route  pour  l'Italie,  trouva  encore  dans  ses 
amis  de  Marseille  un  précieux  concours  pour  le  ravitaillement  de  son 
armée.  Rome,  en  retour,  céda  aux  Massaliotes  le  canal  des  Fosses  Ma- 
riennes,  qui  les  mettait  aux  portes  d'Arles  et,  sous  leur  main,  les  com- 
munications du  Rhône,  cette  grande  route  de  l'intérieur.  Marseille  n'eut 
j  amais  d'alliance  plus  profitable  que  celle  de  Rome.  Lorsqu'elle  eutàcombattre 
les  Décéates  ef  les  Oxybiens  qui  menaçaient  ses  comptoirs  de  Nice  et  d'An- 
tibes,  aussitôt  les  Romains  d'accourir;  et  le  domaine  colonial  marseillais 
gagna  de  proche  en  proche  le  long  de  la  côte  (143  av.  Jésus-Christ  .  Contre 
les  Salyens,  amis  de  la  première  heure,  même  tactique.  Ceux-ci.  repousses 
de  la  Durance,  durent  céder  la  place  aux  Massaliotes;  mais  cette  fois  les 
légions  de  Sexlius  Calvhius  campèrent  près  de  l'ancien  oppidum  des 
vaincus  et  leur  camp  devint  une  ville  :  At/ase  Sextiae,  Aixen  Provence.  Voilà 
les  Romains  en  Gaule  ;  bientôt  la  Province  romaine  accaparait  le  littoral,  des 
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Alpes  aux  Pyrénées  :  la  conquête  de  César  fit  le  reste.  Mais  Rome  et  Mar- 
seille étant  sœurs  par  L'intérêt,  la  ci  lé  massaliote  multipliait  ses  colonies 
et  ses  comptoirs,  de  la  Catalogne  à  l'Étrurie.  Pour  étendre  ses  affaires  el 
chercher  de  nouveaux  débouchés  à  son  commerce,  Marseille  envoya  deux 
de  ses  plus  illustres  entants,  Pythéas  et  Eulhymène,  à  la  découverte  des 
côtes  inconnues  que  battent  les  flots  de  l'Océan,  par  delà  les  colonnes 
d'Hercule  (Gibraltar)  :  le  premier,  contournant.  l'Espagne,  touchait  l'Armo- 
rique  et  parvenait  jusqu'à  l'île  légendaire  de  Thulé  (Islande;;  l'autre,  Eu- 
thymene,  tournant  au  sud,  longeait  le  littoral  africain  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Sénégal  el  eu  rapportait  la  poudre  d'or,  précieux  objet  d'échange 
pour  les  transactions  commerciales.  Il  ne  reste  rien  des  relations  écrites 
par  les  deux  illustres  navigateurs,  hormis  quelques  fragments  cites  par 
Strabon  et  Pline.  L'abaissement  d'Athènes  et  la  destruction  de  Carthage 
portèrent  au  comble  la  fortune  de  Marseille  :  tout  le  commerce  de  l'<  (rient 
était  en  ses  mains.  Elle  eul  le  malheur  de  prendre  parti,  dans  la  querelle 
de  César  et  de  Pompée,  contre  celui  qui  devait  être  le  vainqueur.  César  ne 
le  lui  pardonna  pas  :  son  lieutenant,  Trébonius,  enleva  la  ville  après  avoir 
détruit  sa  flotte  (49  av.  Jésus-Christ).  Mais,  plus  heureuse  que  Lyon,  qui, 
en  pareille  occurrence,  fut  renversée  de  fond  en  comble  par  Septime- 
Sévère,  Marseille  dut  aux  services  éminents  qu'elle  avait  rendus  à  la  cause 
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romaine  de  conserver  une  liberté  relative,  après  avoir  livre  ses  armes,  ses 
trésors  et  toutes  ses  colonies. 

Le  promontoire  sur  lequel  reposait  la  ville,  entre  la  mer  et  le  port  inté- 
rieur, était  défendu  sur  son  front  d'attache  avec  la  terre  par  une  muraille 
garnie  de  tours.  César  la  fit  détruire:  vingt  ans  après,  elle  était  relevée 
ruinée  parles  Burgondes  en4lL2,  rebâtie  par  Charlemagne,  elle  était  encore 
debout  au  xe  siècle  de  notre  ère.  Par  un  étrange  destin,  il  ne  subsiste  de 
ces  constructions  primitives  que  de  raies  débris.  Marseil/ehd  tant  de  fois 
assiégée,  pillée,  incendiée,  bouleversée,  qu'elle  a  repris  aux  décombres 
tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  son  relèvement.  Rome,  du  moins,  laissait 
ses  monuments  effondrés  dormir  sous  l'amas  de  leurs  débris  où  on  les 
retrouve  aujourd'hui.  Marseille  a  détruit  ses  propres  ruines,  pour  en  tirer 
parti.  Ne  semble-t-il  pas  que  cette  fille  de  la  Grèce,  vouée  par  nature  au 
culte  des  arts  et  à  la  passion  du  beau,  aurait  laissé  prescrire,  dans  le  tour 
billon  des  affaires,  tune  des  plus  nobles  traditions  qui  tirent  l'honneur  de 
sa  race?  Pourtant  Marseille  fut  assez  riche  en  hommes  qui  honorèrent  son 
génie.  Mais  voyez  Venise,  Gênes,  Pise  :  ces  rivales  de  Marseille,  reines  à 
leur  tour  du  commerce  de  l'Orient,  de  quelles  merveilles  l'art  ne  les  a-t-il 
pas  enrichies?  Leurs  monuments  sonl  légion,  e1  beaucoup  d'entre  eux 
peuvent  passer  pour  admirables.  A  Marseille,  rien  de  tel,  pas  même  une 
assise  qui  révèle  l'emplacemenl  des  vieux  temples  que  l'on  suppose  avoir 
couronné  son  acropole.  Encore  moins  trouvera-t-on  ici  des  restes  notoires 
de  l'antiquité  romaine,  et  celle  pauvreté  contraste  avec  les  richesses  des 
cités  voisines  :  Arles,  Orange,  Nîmes.  C'est  que  Rome,  conquérante  de  la 
Gaule,  était  la.  chez  elle  dans  ces  villes  et  construisait  pour  les  siens, 
tandis  qu'à  Marseille  son  autorité  ne  fui  jamais  qu'officielle,  la  cité  sœui 
gardant  sous  l'étiquette  i aine  ses  lois  el  sa  personnalité. 

A  défaut  de  monuments  anciens,  la.  Marseille  phocéenne  nous  a  I 
une  Diane  île  style  archaïque  il  lui  manque  la  tête),  une  Aphrodite,  sœur 
de  la  Vénus  d'Arles,  que  le  musée  île  Lyon  s'est  appropriée;  d'autres 
débris  encore,  mais  surtout  de  belles  monnaies  d'argent  et  de  cuivre,  aux 
types  de  Diane  et  d'Apollon,  avec  un  taureau  ou  un  lion  au  revers. 
médailles  de  bronze  représentant  le  dieu  de  Delphes  sons  la  figure  d'un 
jeune  homme  aux  traits  délicats,  les  cheveux  bouclés  sous  une  couronne 
delauriers  :  le  revers  porte  un  taureau,  la  corne  haute  ou  fléchissant  Ae\  ml 

son  adversaire,  lointain  écho  du  goûl  toujours  vivace  des  Provençaux  p 

les  jeux  de  force  el  d'adresse,  don!  la  tradition  non-  reporte  aux  antiqu 
courses  thessaliennes. 

Pline  appelait  Marseille  la  maîtresse  des  études;  Cicéron,  I   llhènes  des 
Gaules.  Elle  eut  en  effel  des  écoles  Qoriss  mies,  un  gymnase  et  un  collège 
d'éphèbes  où  les  jeunes  gens  mêlaient  aux  exercices  du  corps,  si  clu 
la  tradition  grecque,  les  études  utiles,  surtout  à  l'art  de  bien  dire.  Quand 

\ili.  in  ■-  i ba  c'i  -i  i  Mai  <seille  que  les  nobles  romains  vinrent  s'initier  aux 

lettres  ri  goûter  la  fleur  de  l'atticisme.  La  langue  grecque  régna  de  longs 
siècles  sur  la  côte  provençale  :  on  la  parlait  a  tfoi  seille,  tandis  que  le  latin 

v  était    enseigne;   ilu    Itli I     ni    \ar    huit     L     ni.  inde  i  intend  ail    le  grec.  Ce 

fut  la  langue  de  l'Église  chrétienne  primitivi      sain!  Pai  main, 

écrivail  en  grec  aus  chrétiens  de  Rome  :  sainl  Marc  compi  eux 
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son  évangile  dans  le  même  idiome.  Le  grec  fut  la  langue  dos  premiers  pon- 
tifes et  (1rs  apologistes  de  l'Église;  au  vie  siècle  encore,  saint  Gésaire, 
évêque  d1  tries,  officiait  en  grec  ou  en  latin.  Dans  le  vieux  quartier  Saint-Jean 
de  Marseille,  ce  refuge  des  vieilles  traditions  provençales,  les  pêcheurs  el 
les  marins  parlent  un  savoureux  langage  dont  tous  les  mots  relatifs  à  leur 
profession  sonnent  le  grec  ou  sont  du  grec  véritable.  Par  le  véhicule1  de 
cet  idiome,  toutes  les  religions  de  l'Orient  prirent  pied  successivement  sur 
le  sol  de  Provence  :  ici,  le  culte  de  Mithra  voisinait  avec,  celui  de  Cybèle, 
VOsiris  égyptien  avec  le  Melkarth  des  Phéniciens  ;  après  l'Astarlé  tyrienne., 
la  Minerve  hellénique,  seconde  transformation  de  la  Taneilh  du  Nil,  que 
l'on  honorait  à  Sais  :  Taneith  —  Athênê  :  les  deux  mots  sont  les  mêmes. 

Rien  d'étonnantà  ce  que  le  christianisme  naissant  ait  émigré  des  rivages 
d'Asie,  avec  les  navires  qui  s'en  détachaient  Ions  les  jours, 
I r  cingler  vers  les  plages  de  Provence.  Pas  n'était  be- 
soin  de    missionnaires  envoyés  de  Rome  :  ils  vinrent 
d'eux-mêmes  avec  les  marchands.  Aussi  rien  n'est-il  plus  / 

respectable  que  celle  vieille  tradition  provençale  suivant 
laquelle  Lazare  le  ressuscité  el  sa  famille, Marthe  et  Marie, 
fuyant  la  persécution  engagée  contre  les  disciples  du 
Christ,  auraient  quitté  la  Palestine  et,  se  confiant  à  la 
mer,  auraient  abordé  sur  une  plage  déserte  voisine  de 
I  embouchure  du  Rhône,  pour  de  là  répandre  autour  d'eux 
I  a  première  semence  de  l'Lvangile.  Bien  qu'aucune  preuve 
positive  n'étaye  celle  tradition,  il  n'en  csl  pas  de  plus 
conforn  e  à  la  \  raisemblance  et  aux  données  de  l'histoire. 
Les  premiers  témoignages  certains  de  l'existence  d'une 
i  ommunaulé  chrétienne  à  Marseille  se  rapportent  au 
martyre  de  saint  Victor  et  de  ses  compagnons  (303),  en 
i  honneur  desquels  le  moine  Cassien  construisit,  au 
iv*  siècle,  les  massives  arcatures  d'un  monastère,  au 
dessus  de  grottes  naturelles  ou  artificielles  ouvertes  aux 
flancs  îles  rochers  que  couronne  Notre-Dame  de  la  Garde 

el    i itaienl    réfugiés    les    premiers   chrétiens.    Les 

ii  exécutés  pour  le  creusement  d'un  bassin  de 
carénage  ont  mis  à  jour  nombre  de  ces  excavations, 
réunies  par  des  galeries  souterraines.  L'abbaye  de  Saint- 
par  les  Sarrasins  au  vin1'  siècle,  recons- 
truite, démolie  et  rebâtie  encore,  se  survit  par  l'église 
citadelle  dont  le  prieur  Guillaume  de  Grimoard,  depuis 
pape  sous  le  nom  cl  1  rbain  V,  cimenta  les  tours  épaisses 
et  les  sombres  remparts. 

La  fortune  de  Mar  c  lie,  liée  à  celle  de  Rome,  souffrit 
plus  qu'aucune  autre  lies  invasions  barbares  :  après  les 
Vandales,  les  Wisigolhs  (480-507),  entre  temps  les  Bur- 
gondes,  enfin  les  Ostrogoths  et  les  Francs  (537),  lui 
infligèrent  les  plus  dures  épreuves.  De  commerce,  il  pou- 
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vail  à  peine  être  question  dans  ce  remue-ménage  de  toutes  les  nations.  Ce 
fut  bien  pis  quand  les  pirates  sarrasins,  écumanl  la  Méditerranée,  coupè- 
rent toutes  les  roules  de  l'Orient,  prirent  pied  sur  la  cote  provençale, 
épiant  la  mer,  prêts  à  fondre  sur  le  moindre  navire.  Ces  pirates  redoutables 
lyani  été  enfin  rejetés  par  les  comtes  de  Provence  sur  la  côte  d'Afrique, 
l'étreinte  qui  étouffait  Marseille  relâcha  sou  emprise:  à  la  suite  des 
croisés  (Richard  Cœur  de  Lion  s'embarquait  à  Marseille  ,  les  galères  mas- 
saliotes  réapprirenl  les  anciennes  pistes  de  la  mer  :  on  respirait.  En 
même  temps  la  Aille  renaissait  à  la  liberté  par  une  charte  obtenue  des 
comtes  de  Provence  1112)  :  un  podestat,  nommé  à  vie,  assisjé  de  trois 
notables  et  d'un  conseil  communal,  gouvernail  la  république.  Mais  les 
croisades  suscitèrent  à  Marseille  de  redoutables  émules  :  Venise,  Gênes, 
Pise  cinglaient,  à  leur  tour,  vers  l'Asie,  accaparaient  son  commerce. 

Aussi  bien  Marseille  épuisait-elle  Si'S  forces  en  querelles   intérieures.  La 

réunion  du  comté  de  Provence  à  la  couronne  de  France  [481  ne  laiss  i 
[i.as  non  plus  les  .Marseillais  sans  appréhension.  Pourtant  le  moire  êtail 
loin  :  ils  parurent  même  assez,  fortement  attachés  à  la  cause  françaisi  . 
pour  opposer  aux  troupes  du  connétable  de  Bourbon  une  résistance  hé- 
roïque dontne  put  avoirraison  le  traître  passe  à  Charles-Quint  1524  .  Les 
femmes,  en  celte  terrible  épreuve,  montrèrent  un  courage  admirable  que 
rappelle  le  nom  de  Boulevard  des  Dawesdonné  à  l'une  des  grandes  voies 
de  la  ville.  Marseille  catholique  fut  pour  la  Ligue.  Casaulx,  l'un  de  ses 
premiers  citoyens,  en  organisa  la  défense  à  l'aide  de  troupes  espagnoles  : 
c  était  un  dictateur:  Libertat,  l'un  de  ses  ennemis,  le  tua  et  ouvrit  la  porte 
aux  troupes  royales.  Depuis  le  moyen  âge,  Marseille  gardait  jalousement 
ses  consuls  élus,  pour  l'administrer.  Sous  le  ministère  de  Ma/.arin,  Louis 
de  Valois,  gouverneur  de  Provence,  prétendit  les  choisir  lui-même  et  les 
imposer  :  la.  tentative  fut  repoussée  par  une  insurrection.  Mais,  avec  le 
duc  île  Mercœur,  mieux  armé  que  son  prédécesseur,  elle 

^___  réussit      | . 

Louis  XIV  cuira  dans  Marseille  connue  dans  une  place 
conquise  :  une  nouvelle  administration  urbaine  fui  orga- 
nisée dans  la  dépendance  étroite  du  gouverneur;  le  fort 
Saint-Nicolas,  construit  pour  tenir  en  respect  les  mécon- 
tents. Colbert  en  faisant  île  Marseille  un  port  franc  lui 
rendit  la.  vie.  En  1720  éclatait  la  terrible  peste  qui  enleva 
40 000  habitants  à  la  ville.  Comme  tout  le  monde  fuyait, 
M?1'  de  Belsunce,  évêque  de  Marseille,  alors  absent,  ac- 
court parmi  ses  diocésains,  relève  les  courages,  organise 
les  se. rs  avec  quelques  hommes  dévoués  :  le  gouver- 
neur Langeron,  les  échevins  Dieudé,  Auilim.tr.  Estelle  el 
Moutiès,  le  chevalier  Roze. 

Lorsque  la  Révolution  lit  appel  au  soulèvement  natio- 
nal contre  l'invasion,  un  bataillon  de  fédères  marseillais 
répondil  à  son  appel,  el  se  distingua  par  son  ardeur  dans 
toutes  les  journées  qui  ensanglantèrent  la  capitale;  ils 
étaient,  au  lu  août,  à  l'assaut  des  Tuileries,  chantant, 
pour  s'entraîner,  l'hymne  guerrier  île  Rouget  de  I  Nie, 
appelé  depuis  la  Marseillaise.  Mais  les  fédérés  marseil- 
lais n 'étaient  pas  | , . u t  Marseille.  Acquise  en  principe  aux 
reformes,  la  ville  se  méfiait  pourtant  des  troubles  préju- 
diciables à  ses  intérêts  :  elle  manifesta  contre  la  Consti- 
tuante qui,  en  créant,  le  déparlement  des  Bouches-du- 
Rhône,hii  donnait ..■(/>  pour  chef-lieu:  elle  protesta  contre 
la  Législative  qui,  en  supprimant  par  décret  10  sep- 
tembre 1792  l'ordre  de  Malte,  enlevait  une  garantie  né- 
cessaire à.  la  protection  de  son  commerce;  l'Algérie,  en 
effet,  n'étail  pas  conquise,  et,  de  la  cote  d'Afrique,  filaient 
dans  toutesles  directions  les  pirates  barbaresques,  suis 
désormais  de  l'impunité. 
!  nu.  Lorsque,  en  1793,  les  Montagnards  mirent  la  main  sur 

d'arles.         le  gouvernement  de  la  République,  Marseille.  I  yon,  touti  s 
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les  grandes  villes  du  Midi  s'insurgèrent  contre  la  Convention  (mai  1793). 
Le  général  Carteaux  n'entra  dans  la  ville  qu'après  une  lutte  sanglante 
(25  août  1793).  Tout  Marseille  éclata  contre  ]î<  >ln  ^  piii  t.-,  et  vingt  ans  après 
saluait  avec  enthousiasme  le  retour  des  Bourbons;  car,  soucieuse  ayant 
tout  îles  intérêts  de  son  commerce,  elle  accusai!  Napoléon  lcl  d'avoir 
aggravé  par  la  guerre  les  ruines  accumulées  chez  elle  par  la  Révolution  : 
Waterloo  fut  accueilli  dans  Marseille  avec  une  joie  non  dissimulée,  aux 
cris  de  :  «  Vive  le  roi!  » 

Etrange  revirement.  Le  neveu  de  celui  qu'elle  comptait  au  nombre 
de  ses  ennemis,  Napoléon  III,  porta  au  comble  la  fortune  de  Marseille. 
Déjà  la  prise  d'Alger  et  l'achèvemenl  de  la  conquête  de  l'Algérie  mettaient 
sous  sa.  main  le  littoral  de  l'Afrique;  bientôt  le  percement  du  canal 
de  Suez  lui  ouvrait  toutes  grandes  les  portes  de  l'extrême  Orient.  Au  Vieux 
Port  insuffisant,  des  travaux  gigantesques  substituent  le  magnifique  déve- 
loppement des  bassins  de  la  Juliette  conquis  sur  le  Ilot.  Dans  |  espace  de 
vingt  ans  (1850-1870),  la  population  croît  de  moitié;  150  rues  sont  ouvertes, 
trouant  les  quartiers  impurs  ;  15000  maisons  nouvelles  enveloppent  d'une 
remuante  jeunesse  de  longues  avenues  ombreuses;  la  Gannebi'ère  prend 
une  nouvelle  parure  :  Bourse  et  Palais  du  commerce,  Préfecture,  hos- 
pices, Château  d'eau,  Cathédrale  nouvelle,  fdle  de  Saint- 
Mare  de  Venise  et  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople, 
campaniles  et  coupoles,  surgissent  à  l'envi  sous  la 
vedette  protectrice  de  Noire-Dame  de  la  Garde,  dont  la 
Vierge  dorée  scintille  au  loin  sur  la  mer  bleue,  comme 
un  phare  de  bon  accueil.  Aussi,  que  de  vivats,  que  de 
protestations  éclatantes  pour  le  pouvoir  à  l'initiative 
duquel  revenail  un  si  magnifique  essor! 

En  1869,  les  .Marseillais  reconnaissants  envoient  siéger 
à,  la  Chambre  des  députés,  non  pas  de  Lesseps,  créateur 
du  canal  de  Suez,  l'un  des  meilleurs  ouvriers  de  leur 
fortune,  mais  un  avocat  île  talent,  l.oiui  Gambclta, 
adversaire  déclaré  du  régime  auquel  Marseille  devait 
sa  résurrection.  En  1870-1871,  Esquiros  étant,  préfel 
■  les  Uouches-du-Rhône,  Gambella,  ministre  de  l'inté- 
rieur pour  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
le  somma,  de  démissionner,  ce  qu'il  lit  le  3  novem- 
bre ls7u  ;  Irois  mois  après  (8  février  1S71),  ses  anciens 
administrés  l'envoyaient  siéger  comme  député  à,  l'As- 
semblée nationale.    La  C mune  eul   sa   répercussion 

dans  Marseille  :  comme  les  insurgés  s'étaient  emparés 
de  la  Préfecture,  le  général  Espivenl  de  la  Villeboisnel 
les  bombardadu  haut  de  Noire-Dame  de  la  Garde  et  ré- 
tablit l'ordre. 

De  110000  âmes  qu'elle  comptait  en  1800,  plus  de 
150  000  en  1850,  Marseille  dépasse  aujourd'hui  586  ;ii  l  Im- 
bibants. De  |  il  n  s  en  plus  le  vrai  Marseillais  s'englue 
dans  le  Ilot  montant  de  l'immigration  étrangère  pro- 
voquée par  le  développement  industriel  de  la  nou- 
velle ville  :  Italiens,  Espagnols  affluent  de  tous  cédés.        mauseille 


La  nature  a  merveilleusement  préparé  pour  son  extraordinaire 
fortune  les  avenues  de  Marseille.  I>u  cap  Couronne  au  cap  Croi- 
sette,  un  immense  golfe  se  déroule  sous  la  saillie  centrale  du  ro- 
cher de  Notre-Dame  de  la  Garde  qui  le  divise  en  deux  cm. pies 
distinctes:  au  nord,  la  rade  de  .Marseille,  proprement  dite  ;  au  sud, 
la  baie  d'Endoume.  Un  petil  écueil,  l'îlot  Maire,  prolonge  en  mer 
le  cap  Croisette  :  l'archipel  de  Pomègues,  Rdtonncau,  Château  d'If 
fies  Stœchades  des  anciens,  l'hila,  Phœnia,  Minium  .  l'ail  avant-garde 
au-devant  de  recueil  central,  qui  abrite  à  ses  pieds  la  calanque 
allongée  où  prirent  terre  les  navigateurs  phocéens.  C'est  par 
mer  qu'il  convient  d'arriver  à  Marseille,  non  que  la  ville  se  découvre 
du  large  avec,  la  majestueuse  ampleur  de  Naples,  penchée  immé- 
diatement an  bord  du  flot,  sous  le  panache  nuageux  du  Vésuve. 
Marseille  s'abrite  dans  un  repli  du  rivage;  la,  surprise  n'en  esl 
que  plus  vive  busqué  la  ville  apparaît.  Passé  Planter,  dont  le 
phare,  planté  sur  son  écueil,  éclaire  l'entrée  du  golfe,  l'immense 
rade  si'  développe  dans  un  superbe  amphithéâtre  de  montagnes. 


LA     CONSIGNE, 


rhol.  do  M.  Gilctta, 
LE     VIEUX     POUT     ET     NOTRE-DAME     Di.     I.\     GAItDB. 
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Entre  le  cap  avancé  de  Notre-Dame  de  la  Garde  et  l'archipel  dé- 
chiqueté de  Pomègues  et  Ratonneau  somlé  par  une  forte  digue,  en 
arrière  de  l'écueil  qui  porte  la  sentinelle  détachée  <  1 1 1  château  d'If, 
la  nappe  d'eau  s'amoindrit:  là.  font  escale,  au  port  du  Frioul,  les 
navires  suspects.  Et  la  mer  se  peuple  de  petites  voiles  blanches  qui 
cinglent  comme  des  volées  de  mouettes  aux  approches  de  la  terre. 
Degros  transatlantiques  rayent  d'une  traîne  d'argent  la  nappe  mou- 
vante d'un  bleu  doux  et  profond.  Comme  une  toile  de  féerie  <|iii 
tout  à  coup  s'étale,  voici  le  port,  ses  longues  jetées,  son  fouillis  de 
navires,  ses  docks,  ses  entassements  de  marchandises  apportées 
de  tous  les  points  du  monde,  les  engins  d'acier  aux  formidables 
mandibules  qui  déchargent  les  soutes  encombrées;  les  locomotives 
le  long  des  quais  interminables,  dans  la 
mêlée  des  sifflets  aigus  et  des  rauques 
meuglements  qui  font  rugir  les  rochers 
d'alentour,  l'agitation  bruyante,  le  va-et- 
vient  d'une  foule  ivre  de  mouvement  et 
de  vie,  et,  sur  le  tout,  les  dômes  de  la 
Major  qui,  du  haut  de  son  esplanade, 
trône  étincelante  au  radieux  soleil. 

La  création  des  nouveaux  bassins  de 
la  Juliette  a  fait  pencher  de  ce  côté  l'axe 
de  la  vie  marseillaise.  Jusqu'au  milieu 
du  dernier  siècle,  la  ville  tout  entière 
était  inclinée  vers  son  vieux  port  inté- 
rieur. Battues  d'un  ilôt  sec  et  dur,  les 
falaises  d'approche  s'écroulaient  en  gros 
blocs,  après  chaque  tempête.  Contre  la 
mer  qui  l'assiégeait,  la  ville  prit  l'offen- 
sive, et  cette  offensive  date  d'un  demi- 
siècle.  On  a  rasé  la  rive  extérieure,  jeté' 
bas  les  collines  menaçantes,  comblé  des 
anses  par  le  nivellement  des  quais.  Des 
môles  soudés  à  la  rive  l'ont  divisée  en 
autant  de  compartiments  ou  bassins  pro- 
par  une  digue  commune,  chemin 
de  ronde  audacieux,  jeté  comme  un  défi, 
sur  près  de  3 600  mètres,  contre  la  pous- 
sée du  flot,  Puis  la  digue  s'est,  allongée; 
les  bassins  se  succèdent  :  après  celui  de 
la  Juliette,  ceux  du  Lazaret  et  d'Arène, 
inféodés  à  la  Compagnie  des  docks;  le 
bassin  de  la  Gare-Maritime,  le  Bassin 
National,  le  Bassin  de  la  Pinède,  avec  pro- 
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longation  éventuelle  des  jetées  protectrices  jusqu'au  cap  Janet.  Les 
Docks  possèdenl  plusieurs  formes  pour  la  réparation  des  uavires, 
42000  mètres  cures  de  magasins,  un  entrepôt  pouvant  contenir 
60000  tonnes,  des  réservoirs  spéciaux  pour  l'huile,  le  pétrole,  l'al- 
cool; des  presses  pour  les  balles  de  coton,  le  tabac;  des  moulins  à 
piler  le  sucre,  et,  pour  la  manutention  des  marchandises,  plus  de 
820  élévateurs,  des  grues.  A  la  veille  de  la  guerre,  l'ensemble  des 
bassins  s'étendait  sur  une  superficie  de  173  hectares.  Le  creusement 

du  bassin  de  la  Madrague  ou  bassin  du  président  Wilson    prol 1 

de  12  mètres  ,  porte  cette  superficie  à  200  hectares.  Les  quais  du 
port  de  Marseille  ont  une  longueur  de  27  kilomètres,  une  super- 
ficie de  94  hectares.  Le  port  est  fort  bien  outillé.  Il  offre,  au  dé- 
chargement des  marchandises,  33  bec- 
tare  s.  le  h  m  uars,  possède  plus  de"200fgrues 
d'une  puissance  de  5  tonnes,  une  .le 
25  tonnes,  une  de  120  tonnes.  Mais  de 
nouveaux  projets  d'agrandissement  sont 
à  l'élude  :  telle  l'extension  du  port  de 
la  Jolielte  avec  de  nouveaux  bassins  d'un 
tirant  d'eau  de  13  mètres. 

Marseille  crée  dans  l'étang  de  Berre 
une  annexe  à  son  port.  Le  canal  de  Mar- 
seille au  Hhône,  long  de  81  kilomètres, 
large  ,|,>  23  mètres  au  plafond,  va  débou- 
cher par  le  tunnel  ,|e  Hove  .long  de 
7  kilom.,  large  de  22  m.,  haut  de  1  i  m. 
dans  l'étang  de  Berre.  aux  Marligues,  et 
Marseille  utilisera  pour  les  marchandises 
lourdes  :  charbons,  [étioles,  les  12  kilo- 
mètres de  quais  de  Martigues  à  Bouc. 

Plusieurs  grandes  Compagnies  ont 
leur  point  d'attaché  à  Marseille  :  Mes- 
sageries maritimes;  Compagnie  générale 
Transatlantique  ;  Compagnie  Mam  illaise 
de  Navigation,  Fraissinetet  C  •  ;  Transports 
Maritimes  à  vapeur;  Navigation  n 
Touache;  Compagnie  française  d(  Navigation, 
Cypr.  Faire  et  Cie;  Compagnie  Paquet; 
Compagnie  française  de  l'Afrique  occiden- 
tale; Compagnie  générale  de  Navigation. 
La  cathédrale,  d'origine  récente,  comme 
le  bassin  de  la  Juliette,  qu'elle  domine, 
est  une  merveilleuse  création  des  archi- 
tectes Espérandieu  et  Vaudoyer,    corn- 
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mencée  en  "1858,  livrée  au  culte  en  1893,  et  loin  d'être  terminée 
pour  la  décoration  intérieure.  Dans  une  croix  latine  s'inscrit  une 
basilique  byzantine,  avec  de  nombreux  détails  empruntés  à  l'archi- 
tecture romane  :  cette  grande  coupole  qui  jaillit  du  transept,  entre 
plusieurs  autres  greffées  aux  croisillons,  offre  aux  Orientaux  qui 
débarquent  comme  une  réminiscence  de  leur  pays.  Deux  coupoles 
encore  surmontent  les  tours  de  la  façade,  encadrant  un  grand  arc 
triomphal.  L'intérieur  est  grandiose  :  les  grès  verts  de  Florence  y 
alternent  avec  la  pierre  blanche  de  Calissanne;  le  marbre  de  Car- 
rare, le  granité  rose  de  Corse  rivalisent  de  richesse  avec  les  admi- 
rables mosaïques  qui  revêtent  la  grande  nef  et  le  chœur.  A  côté 
de  cette  resplendissante  jeunesse,  l'ancienne  Major  parait  bien 
humble,  à  demi  ensevelie,  avec  ses  nefs  du  xne  siècle,  dans  le 
terre-plein  voisin  :  elle  renferme  pourtant  une  merveille,  au  regard 
des  artistes,  la  chapelle  Saint-Lazare,  l'une  des  premières  œuvres  de 
la  Renaissance,  due  à  Francesco  Laurana. 

A  l'autre  pôle  de  Marseille,  sur  un  rocher  aride,  Notre-Dame  de  la 
Garde  s'élève  comme  une  vigie  tutélaire.  L'archi- 
tecte de  la  cathédrale,  Espérandieu,  a  remplacé 
l'ancienne  chapelle  du  xme  siècle  par  un  svelte 
édifice  byzantin  varié  de  motifs  romans  et  Renais- 
sance d'une  grande  richesse  :  sur  une  crypte  de 
marbre  pavée  de  mosaïque,  la  nef  supérieure, 
flanquée  de  trois  chapelles  et  couronnée  d'une 
coupole,  mêle  les  blancs  revêtements  de  Carrare 
au  rouge  éclatant  des  brèches  africaines  :  les  co- 
lonnes du  transept  sont  en  marbre  vert  des  Alpes. 
Enfin,  au  sommet  du  clocher,  on  a  hissé,  à  près 
de  200  mètres  d'altitude,  une  colossale  statue 
(9  mètres)  de  la  Vierge,  sur  l'horizon  de  la  mer 
et  des  îles. 

L'entrée  du  Vieux  Port  devait  être  telle,  au  temps 
où  Protis  s'y  glissait  avec  ses  compagnons.  D'un 
côté  le  fort  Saint-Jean  (Grasse-Tilly),  ancien  châ- 
teau des  chevaliers  de  Malte;  de  l'autre,  le  forl 
Saint-Nicolas  ou  d'Entrecasteaux),  bâti  au  xvne  sic 
cle  sur  les  plans  de  Vauban,  couronnent  deux 
écueils.  Au  moyen  âge  (fin  du  xive  siècle),  lors- 
qu'il fallait  craindre  les  alertes  perpétuelles  des 
écumeurs africains,  une  chaîne  barrait  le  passage. 
Dès  l'abord,  la  vieille  église  citadelle  de  Saint- 
Victor,  plusieurs  fois  ruinée  par  les  Sarrasins  et 
rebâtie  au  xuie  siècle,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Cassien  (410),  ses  deux 


donjons  en  gros  blocs,  ses  murailles  crénelées,  ses  fenêtres  étroites, 
smi  porche  pratiqué  .dans  une  tour  carrée,  évoquenl  de  manière  sai- 
sissante une  époque  troublée. 

Le  Vira r  Port,  avec  ses  annexes,  le  bassin  de  carénage  et  le 
canal  de  la  Douane,  présente  une  surface  liquide  de  28  hectares  '.\\ 
el  plus  de  2500  mètres  de  quais  utilisables.  Le  tirant  d'eau, 
de  G  mètres  en  moyenne,  peut  atteindre  7  mètres  et  même  un 
peu  plus.  Le  port  est  maintenant  investi  de  tous  côtés  :  de  nouveaux 
quartiers  remplacent  l'ancien  marécage.  Sur  la  rive  septentrio- 
nale, jadis  la  seule  habitée,  s'élève  YHôtel  de  ville,  construction 
du  xvue  siècle,  assez  ordinaire.  La  joie  du  Vieua  Port,  ce  s. ml  ses 
légères  embarcations  à  la  fine  entoilure,  qui  vont,  viennent  au  milieu 
de  petits  bateaux  rageurs,  de  grands  voiliers,  de  navires  chargés 
de  grains,  et  cet  enchevêtrement  de  mâtures,  des  proues,  des  cor- 
dages surplombant  la  rive,  audébouché  de  la  Cannebière,  l'entre-croi- 
sement des  chars,  des  voitures,  des  tramways;  aux  terrasses  des 
cafés,  le  fourmillement  des  gens  affairés,  des  marins,  des  flâneurs, 
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['exubérance  du  mouvement,  les  cris,  les  gestes,  cette  vie  débor- 
dante déconcertent  d'abord  et  amusent  l'étranger. 

La  Cannebiire  est  encore  et  fut  toujours  pour  Marseille  la  porte  de  la 
mer,  l'avenue  de  la  fortune.  Ici  s'élève  la  Bourse  (1852-186U),  dont  la 
façade  offre,  au-dessus  d'un  avant-corps  de  grandes  arcades,  une 
colonnade   corinthienne  dont  l'attique  porte  les  statues  de  l'Océan 


graphes  (1889-1891),  bâti  par  l'architecte  Huot  ;  Y  Hôtel-Dieu  (du 
xne  siècle),  rebâti  de  1863  à  1863;  un  Arc  de  triomphe  (1825-1833), 
avec  des  bas-reliefs  de  David  d'Angers  et  de  Ramey.  Le  palais  des 
Arts,  dit  palais  de  Longchump,  rivalise  de  beauté  avec  la  cathédrale  : 
l'architecte  fut  le  même,  Espérandieu  (1862),  après  Bartholdi,  dont 
le  dessin  primitif  avait  été  approuvé  par  la  municipalité  en  1859.  Le 
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et  de  la  Méditerranée  soutenant  les  armes  de  Marseille.  En  retrait, 
le  génie  de  la  Navigation  et  celui  de  l'Industrie  et  du  Com- 
merce, sur  deux  grands  piédestaux;  dans  des  niches,  les  statues 
des  fameux  voyageurs  Pythéas  et  Euthymène.  Tout  Marseille  revit 
en  ce  décor.  N'est-ce  pas  à  la  Bourse  que  siège  la  Chambre  de 
commerce,  organe  essentiel  de  la  cité  marchande,  assemblée  agis- 
sante encore  plus  qu'arbitrale?  Cette  chambre,  fondée  le  5  août  1599, 
envoyait  dans  le  Levant  des  consuls  chargés  de  défendre  ses  intérêts, 
correspondait  directement,  telle  une  puissance,  avec  l'ambassadeur 
de  France  à  Constantinople,  créait  la  Compagnie  d'Afrique,  aînée 
de  la  Compagnie  des  Indes,  armait,  en  guerre  contre  les  pirates 
barbaresques. 

Les  grandes  avenues  de  la  nouvelle  ville  rayonnent,  de  la  Bourse 
et  de  la  Cannebière  :  l'une  qui  se  profile  sous  divers  noms,  rue  de 
Noailles,  allée  de  Meilhan,  boulevard  de  la  Madeleine,  jusqu'au 
palais  de  Longchamp;  l'autre  qui  coupe  à  angle  droit  cette  grande 
artère  vitale  par  le  boulevard  de  Paris,  le  cours  Belsunce,  la  rue  de 
Borne,  de  la  gare  d'Arenc  au  Prado.  Un  raccourci,  la  rue  de  la 
République,  coupe  la  vieille  ville,  entre  la  place  de  la  Joliette  et 
l'issue  de  la  Cannebière.  A  l'exception  de  ceux  dont  il  vient  d'être 
parlé,  les  anciens  monuments  dignes  d'intérêt  sont  rares  à  Mar- 
seille. Sa  parure  monumentale  est  récente  :  YHôtel  des  postes  et  télé- 
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regard  est  séduit  par  l'harmonieux  déploiement  de  cet  hémicycle 
autour  d'un  château  d'eau  central  d'où  les  eaux  de  la  Durance 
bondissent  en  larges  nappes,  entraînant,  dans  un  amphithéâtre  de 
verdure,  tout  un  cortège  de  génies,  de  nymphes,  de  tritons.  Une 
double  colonnade  à  jour  soude  les  deux  ailes  au  maître  pavillon 
par-dessus  le  fracas  des  eaux  :  à  gauche  est  le  3Iusée  des  Beaux-Arts, 
où  la  plupart  des  maîtres  des  différentes  écoles  (peinture,  sculpture) 
sont  représentés;  à  droite,  le  Muséum  d'histoire  naturelle.  Non  con- 
tente d'élever  aux  arts  ce  magnifique  palais,  Marseille  en  assure 
l'enseignement  par  Y  École  des  Beaux-Arts  (dessin,  sculpture,  archi- 
tecture); la  Bibliothèque  annexe  ;  un  Cabinet  des  Médailles,  où  sont 
groupées  les  plus  belles  productions  de  l'art  grec  en  Provence  ; 
enfin,  pour  l'édification  des  savants,  le  musée  archéologique  du 
pillais  Borély. 

Dans  cette  région,  entre  le  Vieux  Port  et  l'avenue  du  Prado,  la 
Préfecture  (1861-1867),  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  de 
France;  le  Palais  de  justice  (1858-1862),  dû,  comme  le  monument 
précédent,  à  l'architecte  Martin  (sculptures  de  Guillaume,  Travaux, 
Gilbert);  le  Pharo,  construction  sans  intérêt,  dont  tout  le  charme 
vient  de  sa  situation  admirable  au-dessus  de  la  ville  et  des  ports. 
Les  grandes  voies  modernes,  rues  de  Paradis,  de  Saint-Ferréol, 
de   Borne,    de   Noailles,    cours   Belsunce,   rue  de   la  Bépublique, 

auréolent  la  Cannebière  :  de  beaux 
magasins,  des  bazars,  des  cafés, 
des  squares,  des  promenades  om- 
bragées de  grands  platanes  qui 
abritent  de  leur  épais  feuillage  les 
éventaires  fleuris;  des  fontaines 
jaillissantes,  des  statues,  des  mo- 
numents commémoratifs  :  rien  ne 
manque  à  la  Marseille  d'aujour- 
d'hui. Parmi  les  monuments  : 
celui  des  Enfants  des  Bouches-du- 
Rhône  morts  pour  la  patrie;  la  co- 
lonne de  l'Immaculée-Conception, 
érigée  en  1858;  Y  Arc  de  triomphe  de 
la  place  d'Aix  ;  la  statue  de  Belsunce, 
près  de  la  Major;  les  bustes  de 
Pierre  Puget,  Espérandieu,  Lamar- 
tine, la  statue  de  Berryer.  Grâce 
au  canal  qui  puise  à  la  Durance  les 
eaux  fraîches  et  bienfaisantes  dont 
Marseille  fut  si  longtemps  dépour- 
vue, six  cents  fontaines  jaillissent  à 
tous  les  carrefours.  Au  lieu  qu'il 
fallait   autrefois    se   contenter  du 
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pauvre  tribut  de  l'Huveaune, 
le  canal  de  la  Durance 
apporte  à  Marseille  8000  à 
9000  litres  d'eau  par  se- 
conde, même  au  plus  fort 
de  l'été.  Les  environs,  au- 
trefois arides,  sont  fertilisés 
par  l'irrigation;  il  n'est  pas 
jusqu'au  Vieux  Port,  dont 
l'infection  séculaire  ne  se 
soit  atténuée  sous  ce  lavage 
abondant. 

Le  canal,  maintes  fois 
projeté,  commencé  même 
en  1771,  repris  en  1818  et 
en  1834,  fut  enfin  exé- 
cuté,  de  1837  a  1848,  par 
M.  de  Montricher.  Il  puise  à 
la  Durance,  en  amont  du 
port  de  Portais,  sur  la  rive 
gauche,  à  187m,2o  d'allitude. 
On  sait  combien  les  eaux  de 
cette  rivière  sont  chargées 
de  limon  (2  mètres  cubes  de 
dépôt  pour  1000  mètres 
cubes  de  liquide)  :  deux 
grands  bassins  d'épuration, 
sans  parler  de  trois  autres 
plus  petits,  le  réservoir  de 
Saint-Christophe,  et,  plus 
bas,  celui  du  Réaltort,  em- 
magasinent successivement 
les  eaux  du  canal,  qui  s'y 
décantent  en  déposan  t  leurs 

troubles.  Chemin  faisant,  le  canal  franchit  la  gorge  de  l'Arc  par  le 
célèbre  aqueduc  de  Roquefavour,  enfin  débouche  en  territoire  de 
Marseille,  après  un  parcours  de  84300  mètres. 

Il  s'étoile  alors  en  cinq  directions  principales.  La  branche  mère, 
se  développant  au  flanc  méridional  des  hauteurs  de  l'Etoile,  gagne 
la  mer,  après  Mazargues,  5  kilomètres  sud-ouest  de  Notre-Dame 
de  la  Garde,  2  kilomètres  1/2  nord-est,  du  cap  Croisette,  à  la  Ma- 
drague-de-Montredon.  L'œuvre  a  coûté  près  de  60  millions,  mais 
elle  arrose  3000  hectares  de  terre,  donne  en  chutes  une  force  mo- 
trice de  2500  chevaux  à  plus  de  cent  usines,  met  la  vie  et  la  fraî- 
cheur là  où  n'étaient  que  sécheresse  et  stérilité,  assainit  l'air  et.  par 
surcroît,  assure  un  revenu  an- 
nuel qui  dépasse  largement  le 
million.  Grâce  au  canal  de  la 
Durance,  Marseille  s'est  trans- 
formé :  les  promenades  se  suc- 
cèdent comme  par  enchante- 
ment, cours  Pierre-Puget,  parc 
du  Pharo,  longue  et  magni- 
fique avenue  du  Prado,  parc 
Borély  (acheté  par  la  ville 
en  1862).  La  Réserve,  la  Corni- 
che, la  jetée  de  la  Juliette  sont 
délicieuses  aussi,  le  soir,  pour 
humer  la  brise  fraîche  du  large. 

Marseille  vit  de  son  port  et 
des  industries  qu'il  alimente. 
D'abord  la  Métallurgie.  Dans  ses 
hauts  fourneaux,  l'usine  Saint- 
Louis  transforme  pour  canons, 
projectiles,  blindages,  etc.,  les 
minerais  de  fer,  de  chrome,  de 
manganèse  que  lui  envoient 
l'Algérie,  l'Espagne,  l'Italie. 
Trois  usines  travaillent  Yétain 
pour  l'industrie  des  capsules 
métalliques;  d'autres  dégagent 
la  matière  précieuse  du  plomb 
argentifère  espagnol  et  em- 
ploient le  complément  du  mi- 
nerai en  tuyaux,  céruse,  plomb 
de  chasse,  etc.  Le  cuivre  aus- 
tralien ou  américain  est  ouvré 
par  une  dizaine  de  fonderies. 
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Enfin,  les  machines  à  vapeur,  dragues,  phares,  machines-outils,  docks 
et  engins  de  toute  sorte  :  gouvernails,  treuils,  pompes,  etc.,  employés 
par  la  marine  marchande  et  la  marine  de  guerre,  sortent  de  trois 
grands  établissements  :  les  Forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée,  les 
ateliers  de  la  Société  Fraissinet,  ceux  de  Stapfer,  Duclos  et  Cie.  A  l'in- 
dustrie de  la  navigation  se  rattache  celle  de  la  corderie,  la  fabrica- 
tion des  toiles  à  voiles,  câbles,  etc.  Pour  l'entretien  de  ses  usines, 
l'alimentation  de  ses  navires,  Marseille  absorbe  la  production  houil- 
lère de  la  région,  en  partie  celle  du  Gard  (Bessèges,  Alais),  et  tire  le 
reste  d'Angleterre.  L'industrie  alimentaire  tire  les  céréales  principale 
ment  de  Russie  (près  du  double  de  toutes  les  importations  réu- 
nies), des  Indes  anglaises,  de 
Turquie,  d'Algérie,  de  Tunisie, 
des  États-Unis.  Les  céréales 
importées  alimentent  une  cen- 
taine de  minoteries  sur  le  Jar- 
ret, l'Huveaune  et  le  canal  de 
la  Durance,  de  nombreuses  fa- 
briques de  pâtes...  L'orge  de 
liussie,  de  Roumanie,  de  Tur- 
quie, de  Tunisie  est  utilisée 
pour  la  fabrication  de  bières 
absorbées  sur  place  ou  expor- 
tées aux  colonies. 

Tous  les  produits  en  olives  de 
la  côte  provençale  et  languedo- 
cienne, des  Upes-Maritimes  aux 
Pyrénées- Orientales,   convei 
gent  vers  Marseille,  qui  en  uti- 
lise l'huile  et  dirige  le  surplus 
sur  l'intérieur  de  la  Erance  ci 
colonies.    Des  pulpes  sdum 
à  un  nouveau  traitement,  l'on 
fait  une  huile  excellente  pour 
la  savonnerie;   les  tourteaux, 
enrichis  par  le  sulfure  de  car 
bone,    vont   à  l'agriculture. 
Graines  de  lin,  sésames,  arachides, 
tts     i    réduire    en 
huile  :  cela  fait  vivre  plus 
cinquante  maisons,  s'exp 
surtout  est  utilisé  par  la  sa 
nerie.   Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, Savon. 
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von  et,  avec  Gênes,  gardait  le  monopole  de  cette  industrie.  Marseille 
tient  à  présent  la  tète,  avec  près  d'une  centaine  de  fabriques  produi- 
sant plus  de  50  millions,  moitié  de  la  produc- 
tion de  toute  la  France.  La  fabrication  des  bougies 
appelle  les  cires  du  Maroc,  de  Madagascar,  d'Al- 
gérie, les  suifs  de  la  république  Argentine,  d'Aus- 
tralie, les  saindoux  des  États-Unis. 

L'industrie  des  produits  chimiques  est  née  de 
la  nécessité  de  pourvoir  les  fabriques;  Marseille 
tire  le  soufre  de  Sicile,  le  sel  de  ses  salines,  les 
pyrites  du  Gard  et  de  l'Ardèche  :  carbonate  de 
soude  pour  la  savonnerie  et  la  stéarinerie,  chlorure 
dechaux,  sulfnredecarbonesont'produils  sur  place 
Le  caoutchouc  d'Afrique,  la  cochenille,  le  clou  de 
girofle,  l'orseille,  le  bois  de  campêche  débar- 
quent à  Marseille,  avec  le  cacao  des  Antilles,  le 
poivre  des  Indes  néerlandaises,  les  cafés  du  Bré- 
sil, les  sucres  coloniaux  :  il  se  fait  de  ces  denrées 
une  importation  considérable.  La  concurrence 
des  raffineries  allemandes  a  sérieusement  af- 
fecté l'industrie  similaire  de  Marseille.  L'appli- 
cation du  récent  régime  douanier  a  également 
causé  un  grave  préjudice  à  son  commerce  des 
vins  et  aux  industries  qu'il  fait  vivre  :  distille- 
ries, vins  de  raisins  secs... 

A  Marseille  débarquent  les  soies  Unes  de  Chine, 
du  Japon,  de  Syrie.  Avant  que  Gènes  et  Anvers 
môme  n'eussent  détourné  ce  mouvement  com- 
mercial à  leur  profit,  c'était  ici  le  grand  marché 
des  cotons  du  Levant.  Enfin  la  tannerie  (peaux 
de  chèvre,   de  mouton  et  d'agneau,   importées 


le  uii'il 
le  titre 


d'Algérie,  du  Maroc,  d'Australie,  d'Amé- 
rique du  Sudj,  la  fabrication  des  briques, 
des  faïences  d'ornement,  «les  mosaïques 
sont  des  industries  marseillaises,  de  loin- 
laine  tradition. 

Il  faudrait,  pour  achever  le  raccourci 
de  cette  prodigieuse  activité,  compter  en- 
core l'industrie  du  bois  importé  de  Suède, 
d'Amérique,  de  Finlande,  qui  fait  vivre 
de  nombreuses  scieries,  des  fabriques  de 
futaiiles  et  de  caisses  pour  l'expédition 
des  marchandises.  Ainsi  la  régression 
causée  dans  les  transactions  commer- 
ciales et  le  mouvement  du  port  par  les 
tarifs  restrictifs  de  récente  application 
trouve  sa  contre-partie  dans  les  progrès 
constants  de  la  production  industrielle 
marseillaise,  grâce  à  la  main-d'œuvre 
fournie  par  l'étranger.  Malgré  tout,  Mar- 
seille travaille  et  s'enrichit. 

Personnages  historiques.  —  Outre  les 
grands  voyageurs  Pythéaset  Eulhymène,  Mar- 
seille a  produit  l'historien  Trogue- Pompée; 
le    grammairien    Valerius    Cato;    le   gram- 
mairien Gniphon,  qui  eut,  à  Rome,  pour  dis- 
ciples Jules  César  et  Cicéron,  deux  élèves  à 
enorgueillir    un    maître;    Pétrone,     écrivain 
satirique  et  favori  de  Néron,  avant  d'être  sa 
victime  :  soupçonné  d'avoir  pris  part  au  com- 
plot de   Pison,  il  fut    contraint  de   s'ouvrir 
les  veines  à  Cumcs  (67  .  Marseillais  encore, 
saint  Victor,  martyrisé  en  303.  Saint  Génies, 
martyr,  contemporain  de  saint  Victor,  était  fils 
d'Arles,  ainsi  que  l'empereur  Constantin  II  le 
Jeune.  Aux  xue  et  xme  siècles  :  Gérard  de  Mar- 
ligues  (1040-1121),  qui   créa  les   Hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  plus  tard  Cheva- 
liers de  Malte,  avant-garde  de  Marseille  contre 
les  pirates;  le  chroniqueur  Albéric  d'Aix  et 
les  troubadours  «  du  gai  savoir  »  :  Fouquet, 
mort  évêque  de  Toulouse  (1231),  et  Bertrand 
Carbonel,  qui  florissait  vers  1250  ;  les  Raymond 
de  Salles,  Barrai  des  Baux,  Bertrand  Rostand, 
Bérenger,  fervents   du  luth    et   de    la   viole 
d'amour,  qui  eurent  Marseille  pour  mère.  Au 
xvie  siècle  :  Claude,  habile  peintre  sur  verre  ; 
le  médecin-astrologue  Michel  de  Nostredame, 
dit  Noslradamus (1503-1566),  de  famille  juive  : 
comblé  de  présents  par  Catherine  de  Médicis. 
qui  le  fit  venir  de  Salon,  où  il  résidait,  il  devint 
•cm  ordinaire  de  Charles  IX,  publia  un  recueil  de  prédictions,  sous 
de  Centuries,  et  un  Almanach  qui  annonçait  le  temps  etles  saisons: 
Adam  de  Craponne  (1519-1559),  qui  vivifia  la  Crau  par 
une  dérivation  des  eaux  delà  Durance;  Honoré  d'Urfé 
(1567-1625),  l'auteur  de  1'   «  Astrée  »;  le  premier  de 
nos  généalogistes,  Pierre  d'Hozier  (1592-1660)  ;  le  grand 
peintre-architecte-sculpteur  Pierre  Puget  (1622-1694]  : 
Mascaron,  évêque  d'Agen,  l'un  des  meilleurs  prédica- 
teurs de  son  temps;  Pitlon  de  Tourne  fort,  botaniste, 
et  l'abbé  Brueys,  théologien  et  poète    1640-1723  .  nés 
à  Aix;  l'illustre  marin  Claude  de  Forbin,  né  à  Gar- 
danne,  près  d'Aix  en  Provence  (1656-1733,  émule  de 
d'Estrées,  de  Duquesne,  de  Jean-Bart.  Au  xvine  siè- 
cle :  le  peintre    Vanloo  (1684-1745),  né  à  Aix,  ainsi 
que  le  moraliste  Luc  de  Clapiers,  marquis  de  Vauve- 
nar gîtes  (1705-1747  :  ;  le  médecin  J.  Lieutaud.  De  Cassis 
l'ut  le  savant    archéologue,    abbé   Barthélémy    1716- 
1795);   de   Saint-Rémy,   le   géographe   abbé  Expilly 
(1719-1793);  d'Arles,  le  bibliophile  marquis  deMejeanes 
(1729-1786);   de   Saint-Cannat,    le   bailli    de   Suffren, 
héros  de  la  conquête  de  l'Inde  française  (1726-1788   : 
d'Aix,  le  navigateur  B.  d'Enlrecasteaux ;les  archéolo- 
gues Fauris  de  Saint-Vincent.  Le  conventionnel  Bar- 
baroux  était  de  Marseille.  Le  xixe  siècle  a  produit  : 
.Ins.  Porlalis  Aix  ,  le  marquis  de  Pastoret  .Marseille  . 
les   deux   Guniier-I'ayès,  nés  à    Marseille,    ainsi  que  • 
Louis-Adolphe  Thiers  (1797-1877),  écrivain  et  homme 
politique   auquel  nous  devons   une   «  Histoire  de  la 
Révolution   française   »;   le  littérateur  Joseph    .1/. 
[1798-1866  ;    le  romancier  A.  Achard    IS14-1875   :  le 
poète/.  Aulran  (1813-1877  ;  Frédt        Ifw      ï,  le  g 
de  la  Provence  moderne  (né  à  Maillanne  en  18 
le  compositeur  Bazin;  l'archéologue  Émeric   Do 
M^nen'hisforien  (1796-1884);  le  cardinal  Guibert  (1802- 
t  de  M.  Giietta.     1886),  archevêque  de  Paris,  tous  les  deux  nés  à  Aix. 
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Superficie:  812782  hectares  (Cadastre),  872  200  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  881959  habitants.  Chei'-lieu  : 
Ajaccio.  Sous-préfectures  :  Bastia,  Calvi,  Sartène,  Corte.  - 
62  cantons,  364  communes.  45e  corps  d'année  (Marseille).  Cour 
d'appel  de  Bastia.  Académie  d'Aix.  Diocèse  d'AjACCio  (suffragant 
d'Aix). 

Son  éloiguemenl  des  grandes  roules  du  commerce  et  du  monde 
cosmopolite  a  préservé  la  Corse  des  exigences  d'une  civilisa- 
tion raffinée  et  déformatrice.  Sœur  de  la  côte  d'Azur,  elle  a  mieux 
conservé  qu'elle  cette  fleur  de  beauté  simple  et  sans  apprêt,  un 
peu  sauvage  même,  si  chère  aux  amants  de  la  vraie  nature. 

Avant  de  la  nommer  Cyrnos,  les  Grecs  la  qualifiaient  de  très 
belle  (x.a.Xk\<STr\).  Elle  possède  en  effet  les  éléments  essentiels  dont 
la  nature  compose  ses  merveilleux  tableaux  :  la  mer,  une  mer 
délicieusement  pure;  la  forêt,  au-dessus  des  vergers  d'orangers  I 
de  citronniers,  des  oliveraies  vigoureuses,  des  châtaigniers  géants 
qui,  de  loin,  ressemblent  à  des  buissons  verts,  lant  les  vagues  de  la 
terre  soulevée  sont  gigantesques   en  ce  pays;  enfin,  avec   la  baute 
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clair  ou  jaune  pâle  sertis  par  l'émeraude  des  ver- 
gers, dans  le  miroir  sans  fond  d'une  eau  limpide. 

Tout  Ajaccio  (19  227  habitants)  évoque  L'épopée 
napoléonienne.  Napoléon  Bonaparte,  né  dans  celte 
ville,  le  15  août  1769  (peut-être  en  1768),  était  le 
deuxième  fils  de  Charles  Bonaparte  et  de  Laetitia 
Romolino.  11  mourut  à  Sainte-Hélène,  le5mai  1821, 
dans  sa  •">'_•  année.  Parmi  ses  frères  '.Joseph,  L'aîné, 
fut  roi  de  Naples,  puis  d'Espagne;  Louis,  roi  de 
Hollande  (père  de  Napoléon  III);  Jérôme,  roi  de 
w  esphalie. 

Rien  d'ailleurs  qui  retienne  dans  Ajaccio  les 
curieux  en  quête  d'inédit;  la  nature  seule  s'est 
mise  en  Irais  pour  plaire  et  elle  y  a  réussi,  puisque 
cette  ville  devient,  le  séjour  hivernal  préféré  d'une 
clientèle,  tous  les?  jours  plus  nombreuse,  que  sé- 
duit l'égalité  desa  température,  la  douceurde  son 
climat  et,  le  printemps  venu,  l'infinie  vai  iété  des 
sites  à  visiter  dans  l'île.  Avec  l'été  (de  juin  en 
octobre),  chacun  gagne  la  montagne:  Vizzavona, 
Bastelica,  Vico,  Guagno,  Evisa,  Bocognano,  Venaco, 
Cervione,  offrent,  au  seuil  de  la  grande  furet  et  à 
mi-chemin  des  hautes  cimes,  de  fiais  et  ravis- 
sants séjours.  Aucun  pays  d'ailleurs  n'est  relati- 
vement plus  riche  que  la  Corse  en  sources  thermo- 


futaie  des  hêtres  qui  moutonnent  bien  haut,  les 
colonnades  de  pins  qui  jaillissent  jusqu'aux  som- 
mets couronnés  déneiges,  \n  montagne,  de  granité 
rose  ou  bleu,  ses  âpres  défilés,  ses  torrents  qui 
bondissent  et  grondent,  ses  gouffres  profonds  en- 
tremêlés de  vallées  idylliques  pleines  de  fleurs  el 
île  fruits  savoureux.  La  Corse  offre  en  raccourci 
les  attrajts  de  pays  très  divers  :  l'Afrique  et  la  Pro- 
vence, l'Auvergne  et  la  Savoie  s'y  rencontrent, 
entre  l'azur  de  la  mer  et  celui  du  ciel. 

La  Corse  et  la  côte  d'Azur  sont  proches  :  de 
Nice  à  Calvi  ou  l'île  Rousse,  six  heures  suffisent 
pour  traverser,  huit  heures  si  l'on  va  jusqu'à 
Bastia,  au  revers  de  File.  Des  paquebots  rapides 
relient  d'autre  part  Marseille  et  Ajaccio  :  nue 
nuit  passée,  le  réveil  avec  l'aurore  est  un  enchan- 
tement. De  bun,  l'île  se  révèle  par  l'étrange  et 
doux  parfum  qu'en  apporte  la  luise,  au  prin- 
temps surtout,  lorsque  les  cistes,  les  myrtes,  les 
thyms  et  les  bruyères  du  maquis,  sous  l'afflux 
de  la  sève  nouvelle,  exhalent  leur  haleine  sub- 
tile et  mêlent  d'acres  parfums  aux  tièdes  émana- 
tions de  l'oranger  en  Heur.  «  A  l'odeur  seule, 
disait  Napoléon,  je  devinerais  la  Corse,  les  yeux 
fermés.  »  L'on  arrive.  Dans  un  amphithéâtre  de 
verdure  que  couronnent  des  cimes  lointaines. 
Ajaccm,  penché  sur  la  nappe  bleue  de  son  golfe 
sans  rides,  reflète  ses  maisons  roses,  lilas,  vert 
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minérales  :    Orezza,    Guagno,    Qu'itéra,    Pietropola,    Cal 
daniccia,    Galdane,    elc.   Mais,     pour    la   plupart,   un 


installation    trop    sommaire    atténue    leur    bienfaisance, 
en  raréfiant  les  visiteurs. 

RELIEF 

F. a  chevaucher  des  grands  sommets  qui  constituent 
l'épine  dorsale  de  la  Corse  déroule,  du  nord-ouest  au 
sud-est,  sur  le  double  horizon  de  la  France  et  de  l'Italie, 
une  longue  arête  sinueuse  qui,  sans  avoir  la  rigidité 
d'une  muraille  rectiligne,  n'en  dresse  pas  moins  une 
formidable  barrière  de  séparation  entre  les  deux  versants 
Je  l'île.  I.e  point  d'attache  de  celle  longue  chaîne  est  en 
vue  de  Galvi  :  le  Capo  Jor<>  (2032  mètres);  elle  se  termine 
au-dessus  de  Bonifacio  par  YUomo  di  Cayna  (1215  mè- 
tres .  pour  s'affaisser  et  mourir  à  la  pointe  de  Roccapina. 
Deux  parties  inégales,  deux  îles  dans  une,  se  trouvent 
ainsi  séparées  :  l'une  à  l'ouest,  d'environ  350000  hec- 
tares, ancienne  province  d'An  delà  des  Alunis;  l'autre 
plus  grande,  à  l'est,  de  522  000  bec  tares,  l'ancienne  pro- 
vince d'En  deçà  des  Monts.  C'est,  en  effet,  vers  l'est  que 
l'arête  montagneuse  médiane  tourne  sa.  convexité  géné- 
rale et  laisse  sur  ses  lianes  extérieurs  le  plus  d'espace 
libre;  les  contreforts  y  sont  moins  sériés,  moins  abrupts, 
allonges  en   collines  qui  s'affaissent  doucement  dans  la 
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plaine  littorale.  A  l'ouest,  au  contraire,  tout  se  presse,  tout  se 
mêle,  jusqu'à  plonger  à  pic  dans  le  flot,  comme  des  étais  puissants 
qui  conlre-butent  une  vaste  arcature.  Cependant,  les  anneaux  de 
la  grande  chaîne  séparative  centrale  ne  sont  pas  si  étroitement 
soudés  ensemble  qu'ils  ne  laissent  place  à  quelques  brèches.  Deux 
passages  principaux  en  rompent  la  continuité  :  au  nord,  le  col  de 
Vergio,  dans  la  région  des  sources  opposées  de  l'Aitone  et  du  Golo; 
au  centre,  le  col  de  Vizzavona,  sur  la.  selle  de  séparation  d'où  s'épan- 
chent, à  l'ouest,  le  (jravona  vers  Ajaccio;  à  l'est, le  Vecchio,  affluent 

du  Tavign; Par  cette   dernière  brèclie    passent  la   route  et  le 

chemin  de  fer  d'Ajaccio  àBastia,  qui  coupent  l'île  obliquement,  sur 
le  pivot  de  Corte,  an  cœur  même  du  pays. 

A  celte  douhle  rupture  de  l'arête  centrale  correspond  un  fléchis- 
sement des  sommets,  comme  le  flottement  d'une  chaîne  détermi- 
nant une  double  conque  montagneuse  en  sens  opposé,  l'une  ouverte 
vers  l'est,  d'où  s'écoulent  le  (Jolo  et  leTavignano;  l'autre  ouverte, 


vers  l'ouest,  à  un  faisceau  de  torrents  écourlés  :  le  Fango,  le  Po 
le  Limnone,  leGravona  et  le  Pnmelli  jumeaux,  tributaires  du  golfe 
d'Ajaccio;  le  Taravoet  le  Rizzanèse,  enfin  VOrtolo,  voisin  de  la  pointe 
de  Roccapina.  La  clef  de  voûte  de  la  première  conque  paraît  être 
la  PaijUa  Orla  (2  522  mètres);  celle  de  la  seconde,  le  monte  rf'Oi 
(2  391  mètres  et  le  monteRenoso  (2  357  mètres,  dressés  sur  la  coupure 
de  Vizzavona.  Au  sud,  VIncudine  -  136  mètres)  rayonne  sur  la  partie 
méridionale  de  l'île;  au  nord,  le  monte  Cinto  ,2710  mètres)  eu  esl 
le  point  culminant.  11  y  a  donc  une  inclinaison  générale  des  monts 
du  nord  au  sud  et  de  l'ouest  à  l'est. 

En  réalité,  le  Cinto  (2710  mé  lies  ,  relié  à  la  Paglia  Orba  2528  mè- 
tres) par  l'échiné  de  la  Punta  Minuta  (2  547  mètres),  forme,  dans  l'in- 
tervalle de  Corte  à  Calvi,  le  triangle  résistant  et  comme  le  front  de 
la  Corse.  De  ce  groupe  rayonnent  :  au  nord,  le  monte  Padro  (2393  mè- 
tres), le  Capo  Jovo;  au  nord-ouest,  la  Mufretta  (2  148  mètres),  dont 
les  derniers  ressauts  poussent,  comme  une  jetée  protectrice,  à  l'en- 
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trée  du  golfe  de  Calvi,  la  punta 
Revellata;  à  l'ouest,  dans  l'in- 
tervalle des  deux  sillons  creusés 
par  le  Fango  et  le  Porto,  le  Capo 
alla  Madia  (1  651  mètres)  et  le 
Capo  al  Cielo;  au  sud-ouest,  le 
Capo  dello  Vitullo  (1332  mètres) 
et  le  monte  Rao  (727  mètres), 
projetés  sur  le  cap  Rosso,  dans 
une  région  tourmentée  de  fa- 
laises et  de  pics  aux  formes  bi- 
zarres. 

La  ligne  de  faîte  principale 
poursuitau  sud  de  laPaglia  Orba, 
par  la. punta  Artica  (2  329  mètres  , 
belvédère  du  lac  de  Nino,  d'où 
s'épanche  à  droite  le  Tavignano, 
opposé  auLiamone-Sagona,  dé- 
valé sur  l'autre  versant.  Entre  la 
punta  Artica  et  le  monte  d'Oro, 
le  monte  Rotondo  (2625  mètres), 
géant  de  la  chaîne  centrale, 
émule  du  Ginto  (2  710  mètres). 

Passé  le  col  de  Vizzavona,  la 
crête  se  profile  par  le  monte  Re- 
noso  (2357  mètres)  et  la  punta 
alla  Vetta  (2264  mètres),  que 
prolonge  \apunta  de  Mantelluccio 
[\  681  mètres),  opposée  àl'Incu- 
dine  (2136  mètres),  sur  l'un  et 
l'autre  flanc  du  Taravo.  Enfin 
YIncudine  est  le  pivot  de  dis- 
persion des  monts  :  S.  Pietro 
(1  362  mètres),  punta  délia  Vacca 
Mmla  (  1  315  mètres),  YUomo  di 
Cagna  (1215  mètres),  sur  le 
front  desquels  se  détache  l'au- 
dacieuse  falaise    de   Bonifacio. 

Encore    que    gravement  at- 
teintes, les  forêts  sont  l'orgueil  de  la  Corse,  la  parure  de  ses  mon- 
tagnes.   Elles    couvrent   15000(1    hectares,    dont    45000    à  l'État, 
le  double  aux  communes  et  plus   de   20000  aux  particuliers. 

Les  essences  diverses  qui  s'y  mêlent  donnent  à  ces  massifs  une 
grande  variété  de  teintes  :  ce  sont  le  chêne  vert,  le  hêtre,  le  pin 
laricio,  dont  le  tronc  vertical  jaillit 
à  40  ou  même  50  mètres  de  hauteur, 
telle  une  colonne  Uexible  dont  le 
panache  frémit  à  la  brise  des  som- 
mets.  C'est  l'un  des  plus  beaux  ré- 
sineux de  l'Europe  :  son  bois  rouge, 
admirablement  veiné,  le  fait  recher- 
cher de  l'industrie.  Malheureuse- 
ment, amoindrie  chaque  année  par 
le  vandalisme  pastoral  et  mercan- 
tile, la  haute  futaie,  mangée  en 
herbe  par  la  dent  des  chèvres, 
bouleversée  par  les  porcs,  piétinée 
par  le  passage  des  troupeaux  et  ra- 
vagée régulièrement  par  les  incen- 
dies, dans  le  seul  but  de  faire  du 
pré  pour  les  hètes  ou  de  se  moquer 
de  l'administration  forestière,  la 
haute  futaie  descend  peu  à  peu  à  la 
banalité  du  taillis,  de  la  lande  dé- 
serte ou  du  maquis,  le  mystérieux 
maquis  emmêlé  d'arbustes  verts, 
de  genévriers,  d'arbousiers,  de  len- 
tisques,  de  lauriers-lins,  de  invites. 
de  buis,  de  bruyères,  de  cistes, 
de  romarins  et  de  lavandes,  qu'en- 
lacent, au-dessus  de  fougères 
monstrueuses,  les  chèvrefeuilles, 
les  clématites,  les  ronces  vives, 
jetant  sur  le  dos  des  monts  une 
inextricable  toison. 

Grâce  au  manteau  protecteur  du 

maquis,  l'épidémie  végétal  des  pen- 
tes résiste   à   la   cuisson  du  soleil, 


au  craquèlement  de  la  gelée,  à 
l'entraînement  des  pluies  d'o- 
rage. Le  maquis  retient  les  eaux, 
filtre  les  sources,  crée  des  om- 
brages. C'estaussi  l'asile  inviolé 
des  fugitifs  qui,  après  avoir  fait 
un  malheur,  se  refusent  à  comp- 
ter avec  la  société  pour  un  acte 
qui,  à  leurs  yeux,  loin  d'être 
entaché'  d'infamie,  leur  parait 
plutôt  un  titre  d'honneur.  Tirer 
vengeance  d'un  meurtre  ou  d'une 
injure,  effacer  le  sang  par  le 
sang,  fût-ce  jamais  pour  le  Corse 
autre  chose  que  l'exercice  d'un 
droit  naturel  et  l'inéluctable 
devoir  d'un  homme  libre?  Fier 
de  son  indépendance,  presque 
toujours  armé  pour  la  défendre, 
la  guerre,  qui  fut  pendant  des 
siècles  son  état  normal,  a  mis 
au  cœur  de  ce  peuple  un  invin- 
cible goût  des  armes.  N'ayant 
plus  à  se  battre  contre  les  enne- 
mis du  dehors,  les  Corses  se 
battent  entre  eux.  La  vendetta 
s'exerce  de  famille  à  famille, 
tant  qu'il  reste  deux  champions 
pour  se  mesurer  et,  dans  cel  te 
lutte,  la  ruse  trop  soin  eut,  la 
traîtrise  même,  viennent  en  aide 
au  courage. 

Bien  qu'assez  atténuées,  ces 
violences  n'ont  pas  encore  dis- 
paru; leshainessontvivacesel  se 
transmettent  avec  le  sang.  S'il 
est  vrai  que  le  banditisme  tend 
à  s'effacer,  les  traditions  fa- 
rouches de  la  vendetta  survivent, 
principalement  dans  les  pays  du  sud,  couverts  et  isolés,  du  San 
Pietro  à  Porto  Vecchio,  en  y  comprenant  Sartène  et  Zicavo.  Colon 
l'héroïne  de  Mérimée,  était  du  bourg  d'Olmeto,  pittoresquement 
situé  dans  un  vallon  qui  descend  au  golfe  de  Valinco.  I.  étranger  n'a 
rien  à  craindre   de  ces  mœurs  un  peu  vives  :   cela  se   pas-,'  entre 
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tembrc,  les  troupeaux  ('•migrent  de  la  montagne  vers  la 
plaine  du  littoral  de  l'est.  Ce  sont  les  femmes  qui  tra- 
vaillent le  sol,  aidées  par  dis  laboureurs  lucquois.  On 
vante  le  bruccio  du  Niolo,  mets  corse  par  excellence,  qui 
ne  rappel  le  en  rien  notre  fromage.  C'est  une  sorte  de  crème 
faite  de  lait  de  «lièvre  cuit,  avant  la  consistance  de  la 
gelé  •  et  d'un  goût  des  plus  appétissants  pour  le  palais 
corse.  Par  le  col  du  Vergio,  trouée  sauvage  ouverte  à 
1  4(54  mètres  d'altitude,  que  la  neige  encombre  six  mois 
de  l'année,  on  passerait,  en  descendant  les  pentes  ra- 
pides de  la  forêt  cTAilone,  à  travers  les  colonnades  de 
ses  laricios  géants,  dans  la  coulée  d'Evisa  et  la  coupe 
du  golfe  de  Porto. 

Au  nord  du  Golo  :  le  Bevinco,  torrent  des  gorges  sau- 
vages de  Lancone  (25  kilomètres),  qui  se  déverse  dans 
le  vaste  étang  littoral  de  Biguglia  (long  de  10  kilomètres, 
étroit,  peu  profond,  séparé  de  la  mer  par  un  lido  à 
peine  épais  parfois  de  250  mètres);  entre  le  Golo  et  le 
Tavignano,  le  Fiutit'  alto,  sont  des  fiumicel/i.  Émissaire 
du  beau  cirque  de  Piedicroce,  le  Fiuiri1  alto  serpente 
dans  la  vallée  où  jaillissent  les  sources  bienfaisantes 
d'Oresza,  qu'ombragent  des  châtaigniers  à  la  puissante 
rainure.  Cette  région  en  a  pris  le  nom  de  Castag-niccia 
[Châtaigneraie).  C'est  un  pays  admirable  :  le  châtaignier 
y  atteintdes  proportions  inconnues  ailleurs  et  forme,  sur 


Cornes;  la    population  de  Sartène  est  accueillante  et  hospitalière, 

le  vin  «le  ses  coteaux  exquis,  les  fruits  de  ses  jardins  savoureux, 
le  gibier  de  ses  maquis  parmi  les  illeurs  qui  soient. 

COURS    D'EAU 

Versant  oriental.  —  Il  n'y  a  de  vrais  cours  d'eau  en  Corso  que 
le  Golo  elle  Tavignano,  à  l'est;  le  Taravo  et  le  Gravona,  à  l'ouest. 
Ce  sont  des  jiumi;  les  autres,  des  torrents  ou  torrenticules  inter- 
mittents :  des  fiumicelli.  Sous  la  poussée  d'une  pluie  d'orage,  tous 
rugissent  terriblement;  la  canicule  les  apaise  en  les  mettant  à  sec. 
Alors  ils  gagnent  péniblement  la  mer  (s'ils  y  arrivenl  ,  épandusen 
flaques  dormantes,  en  amont  de  la  barre  marine  qui  les  retient  au 
rivage,  ou  bien,  comme  sur  la  côte  orientale,  englués  dans  leui's 
propres  alluvions,  au  seuil  d'une  plaine  à  la  pente  insensible. 

I.e  Golo  se  forme  au  rebord  de  la  coupe  arrondie  entre  les  escarpe- 
ments du  Cinto,  de  laPagliaOrba(2523mètres)  et  delaPuntaArtica, 
en  vue  du  golfe  de  Poilu,  dont  il  n'est  séparé'  que  par  17  kilomètres 
à  vol  d'oiseau,  tandis  que  la  rive  orientale  de  l'île,  où  il  se  perd,  est 
éloignéede  55  kilomètres.  Son  cours  total,  avec  les  détours,  est  de 
75  kilomètres.  Il  arrose  le  bassin  du  Niolo,  le  plus  grand  de  la  Corse, 
plonge  au  delà  de  Calacuccia,  dans  le  défilé  sauvage  de  la  Scala  di 
Santa-Regina,  aux  parois  surplombantes  de  granité  sombre,  de  por- 
phyres enflammés,  de  serpentine  verte, 
qu'escaladait  un  escalier  gigantesque  de 
80  degrés  laillés  dans  la  muraille  verti- 
cale, à  200  pieds  au-dessus  de  l'abîme, 
autrefois  seule  issue  de  cet  infernal 
chaos.  Le  Golo  s'en  échappe  au  pont  du 
Diable,  serpente  en  un  bassin  élargi, 
prend  à  gauche,  en  passant  au-dessous  de 
Ponte  alla  Leccia,  les  eaux  réunies  de 
deux  torrents  :  YAsco  et  le  Tartaginc, 
s'engage  entre  de  nouvelles  falaises,  puis 
en  des  fonds  malsains  jusqu'à  la  mer, 
qu'il  atteint,  à  7  ou  8  kilomètres  du  dé- 
bouché des  montagnes,  au  travers  des 
grèves  et  des  débris  arrachés  à  ses  rives. 

Isolée,  par  les  défilés  de  la  Scala  di 
Santa-Regina,  dans  la  vaste  cuvette  de 
granité  qu'anime  le  Golo  naissant,  la  ré- 
gion du  Niolo  a  conservé  une  physio- 
nomie propre.  Presque  tous  les  Nio- 
lains  sont  bergers,  île  teint  bronzé,  au 
regard  luisanl  cl.  à  l'aspect  rude,  accueil- 
lants pourtant,  mais  avec  simplicité.  Les 
beautés  sévères  «le  la  nature  qui  l'en- 
veloppe ont.  lait,  du  berner  niolain  un 
intuitif,  un  poète  même,  grand  im- 
provisateur de  voceri,  qui  respirent  une 
mâle   énergie.   Chaque   année,  en  sep-  chardons    géant 
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les  hauteurs,  des  réduits  défensifs  où  se 
réfugièrent  les  derniers  champions  de 
l'indépendance  corse,  autour  de  Paoli. 
Le  héros  repose  à  Morosaglia,  dans  le 
sol  même  de  la  chaumière  où  il  naquit. 
La  châtaigne  est  l'une  des  principales 
ressources  alimentaires  de  la  Coi-se  : 
des  deux  régions  qui  en  fournissent 
le  plus,  l'une  regarde  les  golfes  de 
Sagone  et  d'Ajaccio,  Evisa,  Bocognano, 
Zicavo  ;  l'autre  couvre,  au  sud  du  Golo, 
plus  de  la  moitié  des  35000  hectares 
que  représentent  les  châtaigneraies  de 
l'île.  Les  arbres  de  Cervione  rivalisenl 
avec  ceux  d'Orezza  et  de  la  Casinca, 
au  seuil  de  la  plaine  basse  et  insalubre 
que  le  Tavignano  encombre  de  ses  ter- 
rains de  transport. 

Presque  aussi  long  que  le  Golo,  le 
Tavignano  (72  kilomètres)  n'est  sé- 
paré de  lui,  dansla  région  de  ses  soin.  -. 
que  par  l'épaisseur  de  la  Punta  Artica, 
dont  la  belle  forêt  de  Valdoniello  tapisse 
le  revers.  Il  s'épanche  du  lac  de  Nino, 
vasque  limpide  et  poissonneuse  trait*  s 
endormie  à  1750  mètres  d'altitude,  dans 
un  paysage  sévère   encadré  de  grands 
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pins.  Le  torrent  plonge  par  des  gorges  splendides,  prend,  sous  le 
roc  abrupt  de  Corte,  la  Restonica,  dévalée  des  lacs  enchâssés  au 
flanc  du  monte  Rotondo  :  dans  un  val  à  peu  près  désert,  il  recueille 
le  Veccldo,  débouché  du  col  de  Vizzavona,  gagne  la  plaine  fiévreuse 
du  littoral,  où  il  frôle  les  ruines  de  l'antique  cité  grecque  d' Alerta, 
et  se  perd  dans  la  mer,  entre  l'étang  de  Diana  et  l'étang  del  Sale, 
le  premier  large  de  plus  de  3  kilomètres,  long  de  4000  mètres, 
autrefois  lagune  vive  et  rade  ouverte,  au  temps  de  la  domination 
romaine. 

Il  semble  que  la  Corse  soit  composée  de  deux  morceaux,  dénature 
granitique  et  porphyrique,  ajustés  sur  une  diagonale  tirée  de 
l'île  Rousse  à  la  Solenzara  de  la  côte  orientale.  De  ce  côté,  à 
l'appui  des  terrains  primitifs  injectés  de  serpentines,  des  terrasses 
secondaires,  parsemées  de  lambeaux 
tertiaires  et  bordées  d'alluvions  ré- 
centes, offrent  à  l'érosion  torrentielle 
une  prise  facile  qui  explique  l'efface- 
ment des  saillies,  la  désagrégation 
des  pentes,  le  comblement  des  inden- 
tations  et  l'uniformité  des  rivages. 
Chaque  année,  les  deltas  du  Golo  et 
du  Tavignano,  ces  ouvriers  infati- 
gables de  démolition,  gagnent  sur  la 
mer;  des  lidos  sablonneux,  enroulés 
sur  leur  front  par  l'action  du  flot 
contraire,  emprisonnent  en  arrière, 
au  milieu  des  terrains  de  transport, 
des  nappes  d'eau  sans  issue  qui  exha- 
lent, aux  premiers  rayons  du  soleil 
estival,  des  miasmes  délétères  et  fébri- 
gènes,  produits  de  la  décomposition 
des  plantes  et  des  organismes  marins. 
L'antique  Alcria  n'est  plus  qu'une 
ombre,  bien  que  la  plaine,  nourrie 
d'un  limon  bienfaisant,  ondule  au  loin 
sous  les  champs  de  céréales  et  que  les 
arbres  fruitiers  poussent  avec  une  vi- 
gueur  et  une  beauté  exceptionnelles. 
I.e  gibier  à  poil  et  à  plume  foisonne 
dans  cette  région  et  en  particulier  sur 
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l'étang  voisin  du  Diana.  Mais,  l'été  venu  (juin),  chacun  fuit  devant  la 
lièvre  qui  reprend,  jusqu'en  octobre,  possession  de  son  domaine.  Les 
villages  s'accrochent  en  balcon  aux  derniers  ressauts  de  la  mon- 
tagne. C'est  que  le  mauvais  air  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'une  alti- 
tude bien  déterminée,  dont  la  ligne  sinueuse,  épousant  les  contours 
du  relief  et  des  vallées,  dessine  comme  un  plan  hypsométrique  sur 
la  déclivité  du  relief.  Bien  que  la  plaine  orientale  soit  particulière- 
ment éprouvée,  elle  n'est  pas  la  seule.  Partout  où  les  torrents  dé- 
bouchent en  mer,  leur  faible  débit  d'été  ne  leur  permettant  pas 
de  franchir  la  barre  enroulée  contre  leur  issue  par  le  reflux  des 
eaux  marines,  il  se  forme  par  l'arrêt  de  leur  écoulement  une  vé- 
ritable cuvette  d'eau  stagnante  qui  croupit  et  infeste  les  alen- 
tours. La  côte  occidentale  paye  aussi  un  tribut,  du  moins  par  inter- 
valles, à  la  malaria;  la  côte  méri- 
dionale n'en  est  pas  non  plus  in- 
demne :  seules,  la  falaise  de  Bonifacio 
et  la  péninsule  du  cap  Corse  n'ont  pas 
à  redouter  ses  atteintes.  I»es  travaux 
de  drainage,  l'ouverture  des  barres 
marines  apporteraient  une  glande 
amélioration  aux  conditions  climati- 
ques du  littoral  et  surtout  cle  la 
plaine  orientale.  Les  Étrusques  de  la 
côte  adverse  étaient  passés  maîtres  en 
cet  art  de  l'assainissement  des  terres. 
Mais  pourquoi  aussi  ne  pas  pi 
['eucalyptus,  cet  arbre  merveilleux 
_i  âce  auquel  les  stations  de  la  lign< 
Pise  Rome,  à  travers  la  M.'i  eiiniie. 
sont  aujourd'hui  délivrées  du  cauche- 
mar de  la  lie\  i  e  ? 

La  plaine  orientale  de  l'île  poursuit, 
du  Tavignano  à  la  Solenzara.  Dans  cet 
intervalle  débouchenl  des  monta  - 
-nés  :  le  Fiunï  Orbo  et  le  Travo,  I  e 
Fium'Orbo,  c'est,  le  torrent  avei 
indiscipliné  :  il  s'abreuve  au  flanc 
oriental  du  R'  ,  d'où  coule  en 
opposé  le  Prunelli,  frère  du  Gra^  ona, 
dans  le  golfe  d'Ajaccio.  \  la  soi  tie  du 
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grand  réduit  de  Marmano,  qu'enclosent  des  monts  de  1500  à  plus 
de  2000  mètres  (Renoso,  2357  mètres  ;  Kyrie  Eleison,  1  584  mètres), 
il  happe  au  passage  les  émissaires  de  plusieurs  petits  lacs,  s'en- 
gouffre dans  les  défilés  de  Vlnzeccn,  recueille  au  débouché  des  mon- 
tagnes le  Saltaruccio  et  le  Varagno  et,  toujours  sinueux,  atteint  la 
nier,  après  un  cours  de  'il  kilomètres,  en  aval  de  Ghisonaeeia,  ter- 
minus actuel  du  che- 
min de  fer  de  Bastia. 
L'Inzecca  est  l'un 
plus  beaux  défilés 
de  la  Corse  monta- 
gneuse. Au  pied  de 
Ghisoni,  qui  som- 
meille au  liane  d'un 
grandiose  enton- 
noir do  montagnes, 
-Mine  de  Ions  côtés 
par  de  gigantesques 
aiguilles  sombres  ou 
violacées,  le  Fium'1 
Orbo  mugit  au  fond 
de  la  gorge  chaotique 
qu'il  s'est  frayée  dans 
la  roche  dure  etverte 
de  la  serpentin'. 
<(  Les  rocs  d'alentour 
.sont  comme  hachés 
par  une  effroyable 
tourmente;  des  pans 
entiers  de  monta- 
gnes jonchent  les  ra- 
vins d'éboulements 
désordonnés.  Quel- 
ques   arbres    gisent 

E  <J  L  1  SE 


sur  les  pentes, 
d'autres  ont  été 
entraînés  en 
morceaux  épais. 
((  Plusieurs, 
battus  par  les 
Ilots  grossisd'bi- 
ver,  meurtris  par 
les  blocs,  élèvent 
un  tronc  blan- 
chissant et  tor- 
dent leurs  bran- 
ches brisées  dans 
des  attitudes  de 
désespoir.  Des 
chênes  verts  se 
suspendent  aux 
parois  et  leurs 
masses  au  fin 
feuillage  s'avan- 
centtoutes  trem- 
blantes sur  l'a- 
bîme.   La  gorge 

Va    se    resSi'l  l'.llll 

et    devient    de 
plus  en  plus  fa- 
rouche. Soudain 
elle     semble    se 
clore,  les  paroisse  rapprochent;  on  a  l'impression  d'un  étau  qui  va 
i  ■■!•  et  vous  étreindre  :  c'est  Vlnzecca  tragique.  Le  chemin, 
de  mine  entaillèrent  dans  la  colossale  muraille,  sur- 
U    fond,   dans  un  chaos  de  rochers,   le   Fium'Orbo, 
de,  aveugle  et  terrible.  Et  sur  ces  roches  vertes, 
dans   I  es   fissures,   c'est  une  magnifique   floraison  :  les 

myrtes,  le  bousiers,  les  bruyères,  les  fougères  s'ac- 

crochent  |    1  l'enfer  est  le  paradis  du  botaniste. 

Surlarouti  1  parapet,  on  a  toujours  l'abîme  devant 

les  yeux,  les  tournants  si  ni,  subits;  à  chaque  instant,  à  chaque  mi- 
nute, on  est  suspendu  au  dessus  du  gouffre.  Et  le  défilé  serpente  à 
ce  point,  qu'à  Imis   les  pa:  .  on  a  l'impression  de  s'en^'aiier 
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dans  une  impasse,  d"ètre  enfermé  dans  une  prison  de  rocs.  L'an- 
goisse s'accroît  encore  si  on  rencontre  les  trains  de  madriers  qui, 
sur  des  chars  massifs,  descendent  des  hautes  forêts  vers  la  mer, 
par  cette  route  invraisemblable.  Rien  n'est  émouvant  comme  le  pas- 
sage de  ces  énormes  pièces  de  bois  dans  les  tournants  brusques  où 
elles  évoluent  dans  le  vide,  vous  donnant  l'impression  intense  que 

chars,  chevaux  et 
conducteurs  vont 
perdre  l'équilibre  et 
rouler  emportés  dan  s 
hs  remous  du  tor- 
rent... »  (II.  II  guet. 
Le  Travo  27  kilo- 
mètres) descend  de 
l'Incudine  à  travers 
un  massif  forestier, 
sauvage  e1  à  peu  près 
désert.  Avec  la  So- 
lenzara  (  18  kilomè- 
tres) finit  l'étendue 
plate  qui,  de  Bastia 
jusqu'ici,  mesure 
de  80  à  100  kilo- 
îni'ti  es. 

Alors  la  côte  se  re- 
dresse, se  frange 
'l  éi  ueils,  monte  en 
falaises  déchirées  de 
failles  impression- 
nantes, comme  cette 
gigantesque  entaille 
de  9  kilomètres  en 
eau  profonde  qui  en- 
veloppe    la   grande 


n  a  p  1 1  e  i  n  t  é  - 
rieure,  de  Porto- 
Vecchio,  le  Tou- 
lon de  la  Corse, 
si  un  le  voulait. 
Autourde  la  cité 
vétusté,  serrée 
derrière  ses 
vieux  remparts, 
d'anciens  forts 
génois  en  ruine 
m  o  n  t  e  n  t  u  n  e 
garde  inutile  sur 
leurs  socles  de 
porphyre.  Le 
Stabiacco  finit  en 
marécage  au 
fond  du  golfe  de 
Porto-  Vecchio. 
s>>ii  émule,l'Oso, 
qui  n'a  guère 
plus  de  18  kilo- 
mètres, a  con- 
quis sur  la  .Mé- 
diterranée un 
vaste  delta  dont 
l'envergure  est 
de  3  kilomètres, 
deux    branches  allant  se 


de  Poi  to-Vecchio, 


perdre    dans   le    g< 
l'autre  par  l'échancrure  d'Araso. 

Sur  unefalaise  audacieuse,  projetée  en  encorbellement,  à  60  mèti  es 
au-dessus  du  flot  rageur  qui  évide  ses  flancs  en  cavernes  profondes, 
Bonifacio  (3660  habitants),  fièrement  campé  à  la  pointe  de  l'île, 
avec  ses  vieux  remparts,  ses  clochers,  ses  maisons,  semble  défier 
les  hommes  et  les  éléments.  Quand,  par  l'étroit  couloir  du  détroit, 
la  mer  soulevée  s'élance  à  l'assaut  des  falaises,  les  ébranle  et  mugit 
au  fond  des  mines  qu'elle  creuse  sournoisemenl  dans  le  sous-sol.  il 
semble  que  tout  va  s'écrouler  dans  les  tl<>ls.  La  Sardaigne  est  en 
face  :  par  temps  calme,  le  regard  l'atteint,  à  travers  les  îles  et  les 
ilettes  (iui  flottent  en  escadrille  sur  l'azur  du  détroit.  Le  long  de  la 
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rive  corse  pointent  en  avant-garde  les  Monacci,  moines  de  pierre 
éternellement  battus  des  embruns  ;  plusloin,  l'orgueilleuse  silhouette 
du  Lion  de  Roccapina  se   détache   de  la  côte,  monstre   accroupi  à 
la  crèle  d'un   écueil  de  granité  tout  ruisselant.   VOrtolo  (25  kilo- 
mètres), dévalé  de  la  Vacca  Morta,  finit  dans  le  golfe  de  Roccapina. 
Versant  occidental.  —  L'uniformité   de   la  côte  orientale  ne 
doit  pas  être  attribuée  seulement 
au  colmatage  produit  par  le  régime 
torrentiel  des  rivières  corses,  mais 
d'abord  à  une  oscillation  de  l'axe 
insulaire  qui,  en  surélevant  le  sol, 
éloignail  l'ancien  rivage  en  bordure 
des  montagnes  et  offrait  ainsi  une 
plate-forme  favorable  au  dépôt  des 
matériaux  de  transport  :  les  bancs 
de  coquilles  rencontrés  à  des  alti- 
tudes supérieures  au  niveau  de  la 
mer  actuelle  confirmeraient  cette 
hypothèse.  De  là,  entre  les  deux 
côtes  longitudinales  de  l'île,  une 
opposition  flagrante  :   à  l'est,  une 
plaine  rectiligne  s'abaissantpar  de- 
grés  sous  les  Ilots;  à  l'ouest,  des 
falaises,    des     promontoires,    des 
caps,  des  écueils  qui  plongent  en 
découpant  à  l'infini  des  golfes,  des 
sous-golfes,  des  anses,  des  retraites 
tranquilles  sous  la  projection  im- 
médiate du  haut  relief.  On  ne  peut 
que  citer  les  golfes  de  :  Valinco, vé- 
servoir  du  Tavaria  et  du  Taravo; 
Ajaccio,  où  se  déversent  le  Prunelli 
et  le  Gravona;  Sagona,  qui  reçoit  le 
torrent  de  ce  nom,  et  le  Liamone; 
le  golfe  de  Porto,  séparé  par  lapunta 
alla  Scopa  du  sous-golfe  de  Giro- 
lata ;  Elbo,  que  la  punta  Rossa  dis- 
tingue de  Galeria  :  ici  le  torrent  du  Fango,  là  celui  de  Poi'to;  enfin  le 
golfe  de  Calvi,  avec  le  Ficarella,  la  Marina  de  Parajola  et  l'Ostriconi; 
la  baie  de  Saint-Florent  et  ses  torrents  nourriciers,  entre  autres  l' A liso. 
Rizzanèse,  Tavaria,   Valinco  désignent  un  même  torrent,  émissaire 
de  flncudine  ;  d'une  faille  profondément  ravinée,  il  gagne  le  char- 
mant bassin  de  Tallano,  écarte   ses  rives  et  se  perd  à  l'issue  des 
collines,  dans  l'une  des  dentelures  du  golfe  de  Valinco  qui  lui  vaut 
son  troisième  nom.  Cours,  562l>6  mètres.  Issu  du  monte  Grosso,  le 
Taravo  court  au  dévalé  des  épaisses  futaies  de  San  Piedro  di  Verde, 
devantlessources  thermalesde  Guitera,  recueille  en  passant  plusieurs 

filets  torrentiels 
ei ,  comme  son 
frère  du  Valinco, 
se  perd  en  mer 
par  les  deux 
branches  d'un 
delta.  Au  fonddu 
golfe,  sur  une 
rive  de  granité 
sans  ombrage, 
Propriano  est  le 
porl  florissantde 
Sartène,  vieille 
cité  d'allure  fa- 
rouche, qui  cou 

i  onne  le  son i 

d'une  croupe  ro- 
cheuse ceintui  é< 
d'oliviers,  de  vi- 
gnes et  de  ma- 
quis luxuriants. 
Une  route  y 
grimpe  en  lacets 
p  i  t.  toresq  u  e  s 
jusqu'à  lagrande 
rue  qui  dislingue 
la  ville  nouvelle. 
Plus  haut,  la 
vraie  Sartène,  la 
ville  historique 
Fonûr    de    vizzavona.  dont  la   vie    fut 


un  perpétuel  qui-vive   contre  les  pirates  génois  ou  pisans,  étage 
ses  maisons,  hautes  comme  des  tours,  prêtes  à  soutenir  un  siè 
sur  un  labyrinthe  d'escaliers,  de  porches,  de  ponts  et  d'allées  som- 
bres pleines  de  surprises  et  d'embûches  (4  746  habitants.) 

Le  Prunelli  (41  kilomètres)  et  le  Gravona  (42  kilomètres),  fils  du 
monte  Renoso  (2  357  mètres),   se  donnent  la  main  par  un  de  leurs 


Phot.  de  M.  Guiltart. 


VUE      GENEKALE       t>    EV1SA. 


bras  inférieurs,  avant  d'atteindre  le  golfe  d'Ajaccio.  Par  ses  pre- 
miers filets  nourriciers,  le  Gravona  puise  au  seuil  de  Vizzavona, 
bouillonne  en  courant  sous  la  verte  ramure  des  hêtres  et  des  châ- 
taigniers, laisse  sur  un  torrent  latéral  Bocor/nano,  où  Napoléon 
fut  pris  par  les  bandes  de  Paoli  ;  Bocognano,  pays  de  la  famille  légen- 
daire des  Bonelli  qui,  sous  le  nom  de  Bellacosia,  linrentle  maquis  de 
père  en  fils,  durant  prèsde  centans.  Unaqueducemprunle.r>OOIitres 
par  seconde  au  Gravona,  pour  Ajaccio.  La  rivière  passe  devant  les 
bains  thermominéraux  de  Caldaniccia,  arrose  et  féconde  la  plaine 
basse  du  Campo  d'Oro,  et,  après  avoir  lié  partie  avec  le  Prunelli, 
atteint  le  golfe  un  peu  au  nord  d'Ajaccio.  La  coulée  du  Gravona 
ouvre  passage  à  la  voie  ferrée  qui  coupe  l'île  obliquement  par  Coi  te, 
d'Ajaccio  à  Baslia.  Un  tunnel  de  4  kilomètres  franchit  le  seuil  de 
séparation  des  eaux;  c'est  alors,  au-dessus  de  la  gorge  profonde  du 
Vecchio,  la  fraîche  vision  de  Vizzavona,  villégiature  idéale,  dans  [e 
cercle  d'une  sylve  admirable  de  grands  hêtres  au  clair  feuillage. 
Le  grand  golfe  de   Sagone  est  le   réservoir  commun   du  Sagona 
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(21  kilomètres),  au  débouché  de 
la  ville  de  ce  nom,  et  du  Lia- 
mone,  torrent  des  hautes  cimes, 
proche,  par  ses  sources,  du  Tavi- 
gnano.  A  peine  né,  le  Liamone 
(40  kilomètres)  bondit  par  la 
belle  cascade  de  Piscialonde,  en- 
traîne en  passant  le  torrent  des 
bains  de  Guagno,  ou  rio  Grosso, 
et  s'enlise,  au  sortir  des  mon- 
tagnes, dans  les  alluvions  litto- 
rales qui  le  conduisent  à  l'anse 
de  Liscia,  l'une  des  découpures 
du  golfe  de  Sagone. 

Au  dévalé delacuvettealpestre 
du  Niolo,  d'où  l'on  débouche  sur 
le  versantoceidental  des  monts, 
parla  brèche  sauvage  de  Vergio, 
la  délicieuse  conque  A'Evisa,  «le 
plus  beau  village  de  Corse  », 
tout  embaumée  des  émanations 
balsamiques  de  la  foré  td'Aïtone, 
découvre  sur  le  golfe  de  Porto 
l'un   des   plus   beaux   horizons 

du  monde.  C'est  peu  de  chose  que  le  torrent  de  Porto  (22  kilomè- 
tres), dans  lequel  vient  se  fondre  celui  à'Ailone;  mais  sa  vallée  esl 
pittoresque  à  souhait  et  l'une  des  plus  actives  de  l'île.  Par  là  cles- 
cendi  nt  les  bois  magnifiques  de  la  montagne;  la 
Marina  les  embarque  avec  des  huiles  à  destina- 
tion de  Nice,  des  cédrats  pour  l'Italie,  des  mar- 
rons pour  l'Algérie.  Dans  l'enceinte  de  ses  gra- 
nités rouges  qui  strient  de  lueurs  sanglantes 
l'azur  transparent  des  eaux,  sous  les  falaises 
sombres  ou  embrasées,  les  porphyres  roses  du 
Capo  Russo,  le  vert  changeant  des  maquis,  éche- 
lonnés jusqu'aux  forêts  d'où  les  hautes  cimes 
se  profilent  dans  le  bleu  profond  du  ciel,  le  golfe 
de  Porto  passe  avec  raison  pour  l'une  des  mer- 
veilles du  monde.  Entre  Pi-ma,  Partinello,  Ga- 
leria,  Calvi,  la  côte  est  un  enchantement.  Ici  se 
heurtent,  dans  une  étrange  mêlée,  les  aiguilles, 
les  dômes  rulilants,  les  obélisques  aigus  jaillis 
'le>  ,  rofondeurs,  les  roches  chaotiques  figées 
en  sili  nettes  extraordinaires  de  chimères, 
d'animaux  fantastiques,  une  ménagerie  de 
cauchemar  pétrifiée  :  ce  sont  les  Calanches 
modelées  par  le  temps,  le  vent  rongeur  et  la 
brume  de  mer.  Souvent  le  spectacle  change, 
-ans  cesser  d'être  admirable  :  falaises  déchique- 
tées, surlies  d'émeraude,  promontoires  cnllain-  un    vétéran 


niés  plongeant  dans  le  flot,  rochers 
piqués  de  myrtes  et  de  bruyères  : 
cette  Corniche  rivalise  avec  sa  sœur 
de  Provence.  Calvi,  la  génoise,  ser- 
rée dans  sa  gaine  de  remparts  cal- 
caires qui  s'effritent,  a  l'air  d'une 
casbah  mélancolique  et  vide,  au 
bout  de  cette  côte  admirable.  La 
vieille  cité,  figée  dans  l'immobilité 
du  passé,  rappelle  aux  Corses  le 
souvenir  de  leurs  luîtes  séculaires 
pour  l'indépendance  :  la  Villeneuve, 
avec  ses  maisons  blanches,  dans 
une  ceinture  de  jardins,  évoque  un 
coin  de  Provence  ou  d'Italie. 

L'île  Pousse  que  Paoli  créa,   par 
haine  de  Calvi,  pour  en  faire  la  ca- 
pitale de  la  Corse,  est  l'entrepôt  de 
la  Balagne  fertile,  toute  en  vergers 
et  en  espaliers,   où   mûrissent  l'o- 
range, le  citron,  le  cédrat;  sur  les 
pentes,  la  mûre,  l'olive,  l'amande. 
Dans    le    val    pittoresque    de    la 
Navaccia,    Belgodère  est  le  cenlie 
d'une    région    plantureuse,    où   le 
châtaignier  atteint  des  proportions 
magnifiques  :  nulle  part  l'oli- 
vier n'est  plus  vigoureux  ni  plus 
prodigue  que  dans  cette  terre 
promise,  épanouie  de   Calvi  à 
la  Marina  de  Parajola.  Le  Fica- 
rella  ('29  kilomètres),  descendu 
de    la   Mufrella  (2148  mètres) 
au    golfe    de    Calvi;    le   Regino 
(17  kilomètres),   émissaire  des 
eaux  de  Belgodère;  enfin  VOs- 
triconi  (20   kilomètres'!,  sillon- 
nent la  Balagne    heureuse,    à 
l'encontre  de  la  Balagne  déserte 
et   montueuse    que   draine    le 
Fango   (25   kilomètres),   tribu- 
taire du  golfe  de  Galeria.  l.'.A- 
liso,  fiume  du  Nebbio,  arrose  une 
vallée  féconde,  avant  de  se  per- 
dre dans  le  golfe  de  Saint-Flo- 
rent, dont  les  rives,  autrefois 
enfiévrées,  ont  été  assainies. 

La  péninsule  allongée  du  cap 
Corse  forme  un  petit  monde  h 
part,  non  le  moins  riche  ni  le 
moins  pittoresque  de  l'île.  A  sa 
racine,  deux  villes  :  Saint-Flo- 
rent, du  côté  de  l'ouest;  vers  l'est,  Bastia.   Sur  les  deux  flancs  de 
son  arête  longitudinale,  des  contreforts  écourtés  séparent  autant 
de  vallées  différentes  d'aspect,  niais  également  riches  et  parfume.  -, 
où   les   vignobles  et   la   llore    africaine  s'épa- 
nouissent à  plaisir.  Lue  route  suit  les  contours 
de  la  côte  :  .Mon/a.  Centuri,  Luri (à Pécari  .  San 
Martino  de  Lota  en  sont  les  florissantes  étapes. 
Bastia  (29500   habitants    esl  une  ville  mo- 
derne :  un  porl  très  actif,  de  hautes  maisons  bien 
alignées,  des  rues  pavées  d'une  sorte  de  marbre 
jaspé  que  la  moi  mire  pluie  transforme  en  bril- 
lante mosaïque,  cela  fait  un  contraste  saisissant 
avec  la  vieille  cité,  dédale  de  ruelles  entrecou- 
pées d'arcades,  de  passages  voûtés,  entre  d'an- 
tiques demeures  où  niche  une  population  dense 
à    l'extrême.    Les    environs   sont  un   immense 
verger    où    mûrissent   les  fruits    de   Provence 
et  d'Italie.  Des  relations  étroites  unissent  Bas- 
lin   et  la  côte   italienne   voisine,   d'où  lui  vien- 
nent, bon  an  mal  an,  vingt  mille  travailleurs 
lucquois.  A  l'encontre  d'AjacciOjy'iWe  d'adminis- 
tration et  d'hivernage,   Bastia  esl  la  métropole 
marchande  de  l'île.  La  plupart  des  villes  corses 
sont  en  voie  de  transformation  :  depuis  que  la 
campagne  est  sûre,  peu  à  peu  les  habitants  se 
dellacoscia.  risquent  bois  des  enceintes  fortifiées,  abandon- 
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nées  à  la  ruine,  pour  s'approcher  de  la  mer, 
cl  forment  des  cités,  des  marines  animées 
qui  absorbent  le  trafic  et  le  mouvement. 
Ainsi  de  Sài'tène,  Bonifacio,  Calvi  princi- 
palement, dont  les  vieilles  maisons  bran- 
lantes sont  déjà,  pour  la  plupart,  à  peu 
près  désertes.  La  crainte  des  pirates,  les 
alertes  perpétuelles  de  la  guerre  civile 
poussaient  autrefois  les  populations  dans 
les  places  fortes  :  pas  de  fermes  ni  d'habita- 
tions isolées  trop  exposées  à  d'incessantes 
déprédations,  mais  seulement  de  gros  vil- 
lagesaux  maisons  rébarbatives,  prêtes  pour 
la  défense.  Avec  la  paix,  tout  cela  change  : 
on  sort  des  villes;  peu  à  peu  les  villages 
descendent  dans  les  vallées.  Mais  la  Corse 
porte  encore  les  stigmates  d'un  long  état 
de  guerre  qui  vient  à  peine  de  finir. 

Aucun  passé  ne  fut  plus  mouvementé  que 
le  sien.  L'antique  Cijrnos  fut  grecque,  du  moins 
les  Grecs  y  fondèrent  des   comptoirs  sur  plu- 
sieurs points  de  la  cûte.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence,   si  l'île  eut   une  population  primitive 
autochtone,  que  les  Grecs  se  soient  hasardés 
loin  du  rivage,  pour  la  contraindre  dans  les  ré 
duits  de  ses  épaisses  forêts.  Hérodote  raconte 
que  des  Phocéens  fuyant  de- 
vant Harpage,  lieutenant  île 
Cyrus,  auraient  débarqué  sur 
la  cote  de  Cyrnos,  où  ils  fon- 
dèrent,   au  vi°  siècle   avant 
Jésus-Christ,  la  cité  d'Alalie, 
depuis    Alerta.    Cette    proie 
tenta  les  Carthaginois. 

Rome,  pour  les  déloger 
d'une  position  qui  menaçait 
la  côte  italienne,  entreprit  la 
conquête  de  l'île.  Marius  y 
fondai  tune  colonie,  Maria  an, 
en  93  avant  Jésus  -  Christ; 
puis  Sylla  érigeait  en  cité 
romaine  YAleria  hellénique 
etyétablitdes vétérans.  Pline 
vante  la  prospérité  de  la 
Corse  :  elle  comptait,  à  son 
dire,  trente-trois  cités.  Ce  fut, 
après  la  mort  de  César,  un 
sujet  de  querelle  entre  Oc- 
tave et  Pompée.  Sous  l'Em- 
pire, la  Corse  et  la  Sardaigne 
ne  formèrent  d'abord  qu'une 
province  :  Commode  ayant 
donné  à  la  première  un  gou- 
verneur particulier,  prseses, 
elle  ne  fut  que  mieux  ran- 
çonnée. Beaucoup  d'Italiens,  des  Romains  fuyant 
devant  les  barbares  y  cherchèrent  asile.  .Mais  Ceii- 
Séric  y  abordait  avec  ses  Vandales,  non  sans 
éprouver  une  résistance  dont  il  se  vengea,  eu  fai- 
sant des  martyrs  (sainte  Julie).  La  Corse  n'étail 
plus  que  de  nom  à  l'Empire,  qui  sombra  par  la 
proclamation  du  chef  des  Hérules,  Odoacre,  comme 
roi  d'Halie  (476). 

En  vain  Bélisaire  fit  reprendre  l'île  pour  le 
compte  de  l'empire  d'Orient,  héritier  de  celui  il  te 
cident  (534)  :  aux  Hérules  succéderont  les  Goths, 
et,  après  un  retour  éphémère  à  l'Empire  ...,-  . 
voici  venir  les  Sarrasin*.  Il  n'y  eut  pas  de  pires 
écumeurs  de  mer  :  tout  le  littoral  fut  razzié  (713  . 
Pour  mettre  un  terme  à  ces  incursions  sauvages 
(806-809-810),  Louis  le  Débonnaire,  fils  de  Charle- 
magne,  à  qui  appartenait  la  tutelle  de  l'Occident, 
confia  la  Corse  (828)  au  comte  Boniface,  marquis 
de  Toscane,  avec  mission  de  la  défendre,  lui 
léguant  sa.  charge  à  ses  héritiers, le  comte  Boniface 
constituait  au  profit  de  sa  famille  une  véritable  sou- 
veraineté que  confirma  l'investiture  d'Otton  11, 
eliel  du  Saint-Empire  romain  germanique  (97.'i). 
11  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  apparences  ;  de  l'ait, 
la  Corse  se  morcelait,  comme  i  reste  de  l'Europe, 
en  principautés  féodales  n'ayant  d'autre  sujétion 
que  la  suzeraineté  forl  vag l'un  pouvoir  éloigné. 

Cet  état  anarchique  provoqua  l'intervention 
dans  l'ile  de  deux  puissantes  républiques  voi- 
sines •  Pise  cl  Gênes.  Elles  y  recrutaien!  charnue 
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des  partisans  et  c'est  par 
là  qu'elles  vinrent  aux  [iri- 
ses. A  défaut  de  pirates, 
que  les  mercenaires  génois 
valaient  bien,  on  se  battit 
entre  Corses,  pour  s'entre- 
tenir la  main.  Les  chroniques 
qui  racontent  ces  guérillas 
sont  tellement  confuses,  as- 
servies à  des  vues  locales, 
contradictoires,  pleines  d'in- 
vraisemblances et  de  lé- 
gendes, qu'il  est  fort  difficile 
d'en  dégager  des  faits  cer- 
tains. On  s'accorde  sur  les 
noms  de  quelques  hommes 
énergiques  qui  prirent  en 
main  la  cause  de  l'indépen- 
dance corse  et,  pour  la  plu- 
part, payèrent  leur  dévoue- 
ment de  la  vie  :  Sambocuccio, 
Giudice  (malgré  ses  attaches 
de  famille),  Sampiero,  Paoli, 
le  dernier  et  le  plus  illustre. 
In  des  nobles  romains  que 
les  incursions  sarrasines 
avaient  appelés  en  Corse, 
Ugo  Colonna,  serait  la  souche  des  fameux  comtes 
de  Cinarca,  les  Cinarchesi,  qui,  forts  des  services 
rendus,  menaçaient  d'asservir  l'île  entière.  Peuple 
et  barons  s'unirent  contre  eux  et  chargèrent  Sam- 
bocuccio d'Alanda  de  sauvegarder  l'indépen- 
dance commune  (1007).  L'élu  delà,  Corse  fil  rentrer 
les  Cinarca  dans  leur  fief,  et  du  territoire  affranchi 
constitua  une  confédération,  la  Terre  àeCommune, 
qui  comprenait  le  pays  situé  entre  Aleria,  Calvi, 
Brando  :  il  la  dota  d'une  sage  organisation.  On 
n iail  Cajuirali  1rs  champions  de  l'indépen- 
dance; ilssemblent  avoirété  investis  d'un  pouvoir 
analogue  à  celui  des  anciens  tribuns. 

La  i 'l  de  Sambocuccio  livra  l'île  aux  pré- 
tentions renaissantes  des  comtes  de  Cinari  a.  Si  illi- 
cite par  les  Corses,  le  pape  leur  envoya  Guillaume, 
marquis  de  Wassa,  qui  eu1  bientôt  fail  il  expulser 
les  Cinarchesi  1012).  L'îley  gagna  peu.  Alors  Gré- 
goire VII,  en  vertu  d'une  donation  qui  aurait  été  faite 
précédemment  au  Saint-Siège,  plaça  la  Corse  sous 
la  juridiction  de  I  évêque  de  Pise:  ce  fui  la  paix  peu 
dani  trois  quarts  de  siècle.  Mais  l'érection  de  Pise 
en  archevêché  el  l'assujettissement  îles  évéques  de 
Corse  à  celle  suzeraineté,  par  le  pape  I  rbain  II,  sus- 
citèrent la  compétition  de  Gênes.  Le  pipe  essaj  i 
de  concilierles  deux  adversaires.  M.o-  /'  jeel  Gênes 
voulaienl  la  Corse,  à  l'exclusion  l'une  île  l'autre. 
Gênes  enleva  Bonifacio  (1195),  puis  Calvi.  Pour 
lui  échapper,  la  Terre  As  Commune  s'élail  donné 
aux  Malaspina.  Pise,  impuissante,  détacha  contre 
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ses  adversaires  (  12S0) 
un  descendant  des 
comtes  de  Cinarca, 
S  inucello  délia 
Rocca,  qui,  en  peu  de 
temps  devenu  popu- 
laire sous  le  nom  de 
Giuidice,  fut  pro- 
clamé coin  le  de  Corse. 
On  respira  pendant 
vingt  ans  à  peu  près: 
Giuidice,  livré  par 
trahison,  périt  dans 
une  prison  de  Gènes 
(1321).  Alors  la  ty- 
rannie génoise,  sous 
le  couvert  de  la  Ban- 
que  de  Suinl-Georf/es, 
put  s'exercer  sans 
frein.  La.Ba.nque prê- 
tait de  l'argent  à  la 
République,  mais  le 
récupérait  largement 
par  des  taxes  abusi- 
ves, l'accaparement 
des  produits  insulai- 
res et  du  commerce 
d'échange.  Pour 
maintenir  sa  domi- 
nation, Gènes  attisait 
les  haines  intesti- 
nes ;  presque  tous  les  chefs 
ralliés,  avec  Giuidice,  au  mou- 
vement de  l'indépendance,  lu- 
rent assassinés,  et,  parmi  eux, 
le  dérider  des  délia  Rocca 
(  1511).  C'est  la  fin  de  l'âge 
féodal  en  Corse. 

A  l'appel  de  Sampiero,  de 
Bastelica,  le  roi  de  France 
Henri  II  envoya  le  maréchal 
de  Thermes,  avec  des  troupes  cl 
des  vaisseaux,  dans  l'île.  Acti- 
vement secondés  par  le  valeu- 
reux Sampio'o,  les  Français 
sont  accueillis  comme  des 
libérateurs  (1553).  Les  Génois, 
battus  en  toutes  rencontres 
(Tenda),  ne  tenaient  plus  que 
dans  Calvi  et  Bonifacio  :  le 
15  septembre  1557,  des  Ursins, 
successeur  de  Thermes  à  la 
tèle  de  l'occupation,  proclama, 
dans  une  assemblée  générale, 
l'incorporation  de  la  Corse  à  la 
France.  Deux  ans  plus  tard,,  le 
déplorable  traité  de  Cateau- 
Cambrésis  mais  contraignit  de 
la  rendre  (7  novembre  1559). 
En  vain  l'infatigable  Sampiero 
parcourt  l'Europe,  sollicitant 
des  secours,  débarque  à  Valinco,  culbute 
les  Génois  :  en  1567,  ses  ennemis  le  font 
assassiner.  Sun  fils  Alphonse  d'Ornano  émi- 
gré; beaucoup  de  ses  compatriotes  l'imi- 
tent. Et  la  Banque  de  Saint-Georges  conti- 
nua ses  exploits. 

Enfin  une  assemblée  générale,  tenue  à 
Saint-Pancrace  (1730),  sunna  le  réveil  de  l'in- 
dépendance. Après  une  accalmie  (paix  du 
11  mai  1732),  la  Corse  rompt  définitivement 
avec  ses  oppresseurs  (janvier  17.:;:>)  et  charge 
île  sa  défense  Giaileri  et  Hyacinthe  Paoli. 
Surces  entrefaites  débarquait  au  portd'Aleria 
un  personnage  énigmatique,  Théodore  de 
Neuho/f  ne  ;i  Met/:,  protégé  d'Albërbni,  ami 
de  L.-iw,  en  quête  d'une  couronne  qu'il  croyait 
trouver  en  Corse.  Contre  Imite  attente,  l'u- 
nion populaire  se  lit  autour  de  son  nom,  et 
il  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Théo- 
dore Ier,  royauté  éphémère  s'il  en  fut,  car 
le  pauvre  souverain  dut  bientôt  quitter  son 
île,  ravagée  par  les  bandes  sauvages  que 
Génesy  avait  déchaînées!  Impuissante  quand 
même  à  pacifier  la  Curse,  la  Republique  fit 
appel  à  l'intervention  de  la  France.  Le  8  fé- 
vrier 17:îs,  le  comte  de  Boissieux  débarque  à 
Baslia,  fuit  un  inutile-  appel  à  l'apaisement; 
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son  successeur,  le 
marquis  de  Maille- 
bois,  maître  de  l'île 
en  cinq  semaines, 
force  la  sympathie 
générale  par  son 
équité,  Mais  un  im- 
pÔ1  nouveau  vint 
gâte"  la  fête,  et  l'iné- 
vitable Théodore  re- 
parut, sans  sucées 
d'ailleurs,  au  milieu 
de  ses  partisans  clair- 
semés. Sa  Majesté, 
de  retour  à  Londres, 
y  mourut  après  que 
ses  créanciers  l'eus- 
sent fail  jeter  en  pri- 
son (1756). 

Ne  comptant  plus 
que  sur  eux-mêmes, 
les    Corses  se  décla- 
rent indépendants, 
sous    la    protection 
des  généraux Gaffori, 
Matra,  Venturini, 
chargés  de  faire  l'u- 
nion  de    tous    pour 
la  cause   commune. 
Gaffori,  l'effroi  île  la 
République,     est 
assassiné  (1753)  :    les    Corse 
répondent  en  acclamant  Pas- 
cal Paoli  (1755). 

La  dernière  épopée  com- 
mence. Paoli  pousse  les  Gé- 
nois; ils  ne  possèdent  plus 
que  quatre  places  :  Ajaccio, 
Bastia,  Saint-Florent,  Algajola. 
Gênes  aux  abois  implore  la 
France  une  troisième  fois.  Le 
comte  de  Marbeuf,  envoyé 
par  Choiseul,  qui  rêvait  l'ac- 
quisition de  la  Corse  (octo- 
bre 1764),  ne  montre  aucune 
hostilité  à  I  égard  de  Paoli  et 
du  parti  national.  Réclama- 
tions de  i  lênes  :  rappel  de  Mar- 
beuf; on  aboutit  au  traité  dé- 
finitif par  lequel  la  Sérénissime 
République,  si  tant  est  qu'elle 
ait  eu  d'autres  droits  que  ceux 
îles  pirates,  cède  l'île  de  Corse 
à  la  France  (15  décembre  \~>^  . 
Nous  n'avions  plus  qu'à  la 
prendre,  lin  vain  M.  de  Chauve- 
lin,  envoyé  par  Choiseul,  l'ait 
publier  l'edit  de  cession,  Paoli, 
qui  a  fait  voler  la  résistance 
générale,  s'empare  de  cinq 
cents  Français  au  Borgo  sepi 
timbre  176S).Peu  àpeucependanl  lesCo?'si  s, 
reyenanl  aux  sentiments  'le  Samperio,  un 
parti  français  se  forma.  Paoli  cul  beau  dé- 
créter la  levée  en  masse  26  avril  1769  ,  la 
sanglante  défaitede  Ponlenuono  9  mai  1769) 
porta  au  parti  séparatiste  un  coup  dont  il  ne 
devait  pas  se  relever.  Le  1.,  août  de  cette 
année  17i. '.i,  parut  l'edit  d'union  de  la  ( 
à  la  France.  Malgré  tout,  Paoli  ne  déses- 
pérait pas.  Louis  XVI  le  nomma  gouverneur 
de  la  Corse  et,  lorsque  l'île  forma  un  dé- 
partement, il  en  fut  préfet.  Sachant  son 
ambition,  les  Anglais,  dont  les  intrigues 
cherchaient  à  nous  susciter  partout  des 
ennemis,  encouragèrent  el  soutinrent  de 
leurs  armes  une  nouvelle  insurrection  que 
dirigeait  Paoli.  Cinq  régiments  anglais,  débar- 
qués à  Saint-Florent  IT'.ii  ,  mirent  la  main 
sur  les  points  stratégiques  'le  l'île,  et  nom- 
mèrent un  vice-roi,  Georges  Elliol,  qui  ne 
put  s'entendre  avec  Paoli.  Celui-ci  quitta  l'île 
et  se  retira  en  Angleterre.  Pour  les  Anglais. 
ils  évacuèrent  la  Corse,  deux  ans  après  l'avoir 
occupée  1796  .  L'île,  d'abord  divisée  en  deux 
départements,  Golo  el  Liamone,  fut  réuni 
en  un  seul,  avec    I  o  pour  chef-lieu.    Si 
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LES    ALPES 


ALPES    OCCIDENTALES 

Les  Alpes  occidentales  franco-italiennes,  de  nature  primitive,  loin 
de  présenter  une  masse  compacte  et  continue  comme  les  Pyrénées, 
se  sectionnent  en  massifs  traversés  de  nombreux  passages.  On  les 
distingue  en  trois  groupes  :  Alpes  Cottiennes,  au  centre  (du  nom  de 
Cottius,  qui  présidait,  à  Suse,  la  fédération  des  tribus  monta- 
gnardes); Alpes  tirées  et  Alpes  Maritimes,  sur  1rs  deux  ailes,  les  pre- 
mières au  nord,  arc-boutées  contre  la  masse  du  mont  Blanc,  sur 
l'horizon  du  lac  Léman  ;  les  secondes  au  sud,  dirigées  vers  la  Médi- 
terranée, qu'elles  surplombent  de  leurs  contreforts  au-dessus  de 
Monaco  et  de  Menton,  jusqu'au  débouché  de  la  Roya. 

Sommets  et  passages.  —  Si  l'on  restreint  le  nom  d'Alpes  occi- 
dentales aux  massifs  qui  enveloppent  le  bassin  supérieur  du  Pô, 
cuire  le  col  de  Tende  et  le  mont  Blanc,  il  est  facile  d'en  dégagerl'as 
pect  général.  Au  centre,  \\\\  bastion  triangulaire,  dont  la  pointe  esl 

le  i,  Thabor  (3  205  mètres  ,  se  dresse  du  côté  de  la  France;  ses 

angles  de  base  sont  appuyés,  au  sud,  par  le  mont  Visa;  au  nord,  par 
la  Levanna. 

Du  mont  Viso  découle  le  Pô;  la  Levanna  partage  les  eaux  entre 
l'Arc  et  l'Isère  d'une  part,  VOrco  de  l'autre.  En  arrière  de  l'Orro  ei 
du  Pô,  Turin  noue  ensemble  les  filets  divergents  des  Alpes  occiden 
taies,  et  la  Doire  Ripaire,  qui  conflue  précisément  en  cet  endroit, 
forme  l'artère  centrale  de  ce  vaste  éventail  de  torrents. 

Il  va  sans  dire  que  les  côtés  du  bastion  italien  n'ont  point  la  rigi- 
dité d'une  figure  géométrique.  Sur  l'escarpe  méridionale,  la  cime  du 
Rasin  et  le  grand  cône  raviné  du  Cliaberton  (3  I3omètres)  forment, 
du  Viso  jusqu'au  Thabor,  de  magnifiques  belvédères  au-dessus  des 
vallées  de  la  Doire  et  de  la  Durance.  L'escarpe  septentrionale' déVe- ■ 


loppe  un  double  croissant  adossé  au  promontoire  intermédiaire  du 
mont  Cenis  :  d'une  part,  legrand  Vallon  (2  905  mètres),  le  mont  Ambin 
(.'!.'!"■")  mètres  ,  que  ilanquentplusieurs  sommets  couronnés  de  neiges 
la  pointe  de  Bard;  d'au  Ire  part,  le  (ira  ml  Parey  et  le  contrefort  de  la 
Iîochemelmi  (3  536  mètres),  VUja{  1)  de  Bessans  (3591  mètres  ,  la  crête 
de  la  Ciamarella (3 698  mètres  ,  la  pointe  de  Bonneval  3434  mètres), 
la  croupe  longue  et  dentelée  de  la  Levanna  (3666  mètres)  qui 
s'effondre  à  pic  dans   un   épouvantable  précipice  de  900  mètres. 


(i)  Uja,  aiguille,  en  dialecte  piémontais. 
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Il  y  a  une  opposition  absolue  entre  les  deux  versants  italien  et 
fiainais  :  celui-ci,  encombré  de  contreforts  et  de  plateaux  dont  les 
assises  descendent  versle  lointain  fossé  du  Rhône  ;  l'autre,  brusque- 
ment abattu  sur  la  plaine  comme  au  temps  où,  à  la  place  des 
champs  cultivés  faits  d'alluvions  séculaires,  la  nier  écumait  au  pied 
de  ces  gigantesques  falaises.  De  loin,  on  les  dirait  inaccessibles. 
Entre  la  Levanna  et  la  Rochemelon,  le  massif  compact  et  cuirassé 
de  glaces  nes'abaisse  nulle  part  au-dessous  de  3000  mètres.  Cer- 
tains passages  comme  le  col  d'Ambin  et  le  col  d'Etiache  sont  cou- 
verts de  neiges  perpétuelles.  Mais,  de  chaque  côté  de  ces  trouées 
quelque  peu  chimériques,  la  route  du  mont  Cenis  et  le  chemin  de  fer 
du  Fréjus  ouvrent  une  communication  directe  de  la  vallée  de  l'Arc 
à  celle  de  laDoire,de  France  en  Italie. 

Du  col  de  Tende  au  mont  Viso,  les  Alpes  Maritimes  décrivent 
un  vaste  croissant  dont  les  sommets  s'élèvent  avec  le  mont  Clapier 
(3  045  mètres),  d'où  un  contrefort  descend  sur  Nice  entre  la  Roya 
et  le  Var;  les  cimes  du  Gelas  (3135  mètres)  et  le  contrefort  intérieur 
de  la punta  Argentera  (3  297  mètres);  VEnchastraxje,  nœud  des  Alpes 
de  Provence,  dont  le  double  rameau  pousse  au  sud  entre  le  Var  et 
son  affluent  la  Tinée,  entre  le  Var  et  le  Verdun  (mont  Mounier, 
mont  Priât).  De  nombreux  passages  entaillent  ces  massifs  :  outre  le 
col  de  Tende  (de  la  Roya  au  Gesso,  affluent  de  la  Stura,  et  de  Vinti- 
mille  à  Coni),  le  col  de  Fineslre,  entre  le  Clapier  et  la  punta  Argen- 
tera (de  la  Vésubie  au  Gesso  et  de  Nice  à  Coni);  le  Collalunga,  de  la 
Tinée  à  la  Stura;  le  col  de  Larche,  de  VArgentière,  ou  de  X&Madda- 
lena  (1  995  mètres),  entre  l'Enchastraye  etle  Chambeyron  (de  Barce- 
lonnette,  surl'Ubaye,  àVinadio,  sur  la  Stura). 

Il  faut  se  garder  de  prendre  un  col  pour  un  défilé.  Comme  Louis  XIV 
pressait  Catinat  d'obstruer  les  passages  des  Alpes  :  «  L'on  s'imagine, 
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dit  l'illustre  général,  parce 
que  cela  s'appelle  col,  que 
ce  n'est  qu'un  trou  à  bou- 
cher par  où  il  faut  passer. 
La  plupart  des  cols  sont 
des  entre-deux  de  monta- 
gnes qui  ne  laissent  pas 
d'être  fort  larges  el  ouverts. 
La  peine  est  d'y  monter  et 
d'en  descendre.  »  Aucun 
col  ne  justifie  mieux  celle 
observation  que  celui  de 
VArgentière.  C'est  le  plus  ac- 
cessible de  tOllteS  les  Al|l'S, 

moins  un  détroit  de  monta- 
gnes qu'un  bief  de  partage 
des  eaux  d'où  s'écartent  la 
Stura  vers  l'est,  l'Lbayette, 
affluent  de  l'Ubaye  et  de  la 
Durance,  vers  l'ouest.  Entre 
les  deux  coins  d'eau,  un 
ruisselet  dévalé  du  talus 
septentrional  s'épand  sur 
l'un  et  l'autre  versant. 
François  I1'  passa  par  le 
col  de  l'Argentière  avant  de  gagner  la  bataille  de  Marignan  1515  • 
L'armée,  partie  de  Grenoble,  avait  remonté  le  Drac,  passé  par  le 
col  Bavard,  au-dessus  de  Gap,  dans  la  vallée  de  la  Durance,  par 
celui  de  Vars  dans  la  vallée  de  l'Ubaye,  à  Barcelonnette,  enfin  parle 
col  de  VArgentière  descendu  la  Stura  vers  Coni.  «  L'ingénieur  Na- 
varro  ouvrait  la  marche,  pour  améliorer  etau  besoin  créer  la  route. 
A  cet  effet,  il  disposait  d'un  corps  de  3  000  pionniers.  Derrière  eux 
marchait  l'avant-garde,  avec  le  connétable  de  Bourbon  etle  maré- 
chal Trivulce.  L'avant-garde  se  composait  de  troupes  légères  à  pied 
et  à  cheval.  L'infanterie  était  armée  d'arbalètes  et  d'arquebuses. 
Elle  comprenait  un  corps  de  4  000  Dauphinois,  ancêtres  de  nos  chas- 
seurs alpins,  et  un  autre  de  6000  Gascons,  petits  hommes  maigres, 
noirs  de  teint,  les  meilleurs  marcheurs  de  l'Europe. 

<<  Après  l'avant-garde,  le  corps  de  bataille.  C'étaient  d'abord,  mar- 
chant au  son  des  tambours  et  des  fifres,  8000  fantassins  fiançai-, 
vieilles  bandes  de  Picardie;  puis,  leurs  enseignes  noires  claquant  au 
vent,  22000  lansquenets  allemands,  armés  de  hallebardes  et  de 
piques,  habillés  de  culottes  bouffantes,  ombragés  de  panaches  multi- 
colores. On  appelait  ces  auxiliaires  étrangers,  les  bandes  noires,  à 
cause  de  leurs  drapeaux.  Venaient  ensuite  2500  lances  garnies  de  la 
gendarmerie  d'ordonnance,  représentant  10  000  cavaliers  avec  les 
écuyers  et  les  pages,  puis  le  roi  avec  son  état-major  de  princes  el 
de  chevaliers  :  hommes  et  chevaux  étincelaient  au  soleil  sous  leurs 
armures  dorées. 

«  L'artillerie  légère  suivait  avec  300  pièces  à  dos  de  mulet. 
Quant  à  l'artillerie  attelée,  elle  formait  avec  les  charrettes  de  muni- 
tions et  les  accessoires  un  train  immense.  Sur  les  chemins  rocail- 
leux des  montagnes,  ce  train  ne  se  déplaçait  qu'avec  une  certaine 
lenteur  :  il  comprenait  72  canons  de  bronze;  certains  attelages 
comptaient  23  chevaux.  L'armée  formait 
un  effectif  total  de  70000  hommes  et 
25  000  chevaux  ou  mulets.  »  (J.  Perreau.) 
La  pyramide  du  Viso  (3843  mètre-  se 
dresse,  en  territoire  il, dieu,  surune  double 
série  de  passes;  au  sud,  débouchant  de 
l'Ubaye  et  du  Guil,  tous  les  deux  affluents 
de  la  Durance,  le  col  du  Longet  et  celui 
(VAgnello,  qui  ouvrent,  dans  la  vallée  de  la 
Vraita,  sur  l'ancienne  place  frontière  de 
Château-Dauphin  et  Saluées;  au  nord,  le 
col  de  la  Croia  e1  le  col  Saint-Martin  ou 
(VAbriès,  qui  tous  les  deux  conduisent  du 
Guil  dans  les  vallées  vaudoises  de  la  Pellice 
et  de  la  Germanasca. 

Pour  faciliter  la  communication  de  se- 
Etals  avec  le  Dauphiné  français,  le  mar- 
quis de  Saluées,  Louis  11,  lit  creusera  la 
base  même  du  Viso  un  chemin  muletier, 
dit  pertuis  de  la  Traversetle;  par  cette  § 
lerie  de  74  mètres,  entièrement  taillée  au 
ciseau  dans  une  roche  granitique  fort 
dure,  on  évitait  les  neiges  amoncelées 
au-dessus,  à  3  000  mètres,  dans  l'échan- 
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crure  ou  col  de  la  Traversette.  Quand  les  ducs  de  Savoie  se  furent 
emparés  du  marquisat  de  Saluées,  ils  obstruèrent  les  accès  du  per- 
tuis  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  le  défendre.  Le  marquisat  de 
Saluées  occupait  la  vallée  supérieure  du  Pu  et  celle  de  la  Vrai  ta, 
la  haute  Maira  et  quelques  places  sur  la  Stura.  Il  séparait,  le  haut 
Piémont  et  le  comté  de  Nice  appartenant 
alors  aux  ducs  de  Savoie.  Pour  se  garder  de 
leur  puissant  voisin,  les  marquis  de  Saluées, 
dès  le  xnie  siècle,  s'étaient  reconnus  vas- 
saux des  dauphins  du  Viennois,  puis  des 
rois  de  France,  quand  le  Dauphiné  devint 
français. 

Le  col  ou  plutôt  le  plateau  du  Genèvre 
ouvre  le  flanc  gauche  du  saillant  central  des 
Alpes  Cottiennes.  Par  le  plateau  du  mont 
Genèvre,  une  roule  facile  unit  Briançon,  sur 
la  Durance,  à  Césanne,  sur  la  Duire.  Près  du 
village  français,  un  obélisque  de  marbre 
rappelle  que  Napoléon  Ier  lit  construire  cette 
route  à  la  place  de  l'ancienne,  ruinée  par 
les  éboulis.  L'altitude  du  passage,  prise  à 
l'obélisque,  est  de  1  849  mètres. 

Annibal  aurait  campé  sur  ce  plateau  avec 
sesNumides  d'Afrique,  ses  chevaux,  ses  élé- 
phants, au  milieu  de  la  neige.  On  était  à  la 
fin  d'octobre;  l'hiver  alpin  commençait  a 
sévir.  Les  directions  les  plus  contradictoires 
ont  été  imaginées  pour  expliquer  la  marche 
d' Annibal  à  travers  les  Alpes:  ceux  des  his- 
toriens qui  en  parlent  ne  s'entendent  que 
sur  les  difficultés  de  la  route;  encore  faut-il 
rejeter  comme  suspects  certains  récils  de 
Tite-Live,  par  exemple  l'histoire  de  la  ruche 
dissoute  au  moyen  du  vinaigre.  Le  témoi- 
gnage de  cet  écrivain  est  faible  à  côté  de 
ceux  du  géographe  Strabonet  de  Polybe,  le 
vrai  historien  d'Annibal.  Deux  faits  sont 
certains  :  A  nnibal,  parti  de  Romans  au  début 
d'octobre  218,  arrivait  à  Turin  vers  la  fin 
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du  môme  mois.  Il  paraît  dès  lors  vraisemblable  qu'au  sortir  de 
Romans  il  dut  remonter  la  rive  droite  de  l'Isère,  passer  cette  rivière 
à  Grenoble,  longer  le  Drac,  puis  IaRomanche,  où  l'armée  faillit  périr 
dans  le  défilé  de  Séchilienne,  et  gagner  la  haute  région  de  Bourg- 
d'Oisans.  11  franchit  ensuite  le  col  du  Lautaret,  descendit  la  Guisane 
jusqu'à  sun  confluentavec  la  Durance  (sous 
Briançon),  remonta  les  gorges  de  cette  ri- 
vière et,  après  deux  jours  de  repos  au  pla- 
teau du  Genèvre,  poussa,  au  travers  des 
éboulis  qui  barraient  la  passe  de  Suse,  jus- 
qu'à la  plaine  de  Turin.  De  40OD0  hum s 

qu'elle  comptait  à  l'entrée  des  Mpes,  l'ar- 
mée carthaginoise  était  réduite  à  20000  fan- 
tassins et  6000  chevaux.  En  cinq  mois  el 
demi,  Annibal,  parti  de  Carthagène,  avait 
franchi  les  Pyrénées,  le  Rhône,  les  Alpes, 
l'ait  1  500  kilomètres  à  travers  des  nations 
barbares  ou  hostiles,  et  il  avait  vingt-six 
ans,  le  même  âge  que  Bonaparte  au  début 
de  la  campagne  d'Italie. 

A.  Césanne,  la  route  du  mont  Genèvn  jette 
un  embranchement  sur  Fénestrelle  par  le 
col  de  Sestrières,  rallie  à  Ou/xla  voie  ferrée 
du  Fréjus  et,  au  delà  de  la  forteresse 
d'Exilés,  rejoint  à  Suse  la  mule  du  mont 
Genis;  plus  bas,  elle  poursuit  par  la  vallée 
de  la  Boire  vers  Turin. 

Née  en  r'rance  (ù  peine  assez  pour  qu'on 
le  dise),  la  petite  Doive  Dora  .  laissant  à 
gauche  le  village  de  Mont-Genèvre,  entre 
en  Italie  et,  au  bout  d'un  kilomèli  e,  trouve, 
à  la.  sortie  d'une  passe,  le  petit  village  de 
Clavières  (1790  mètres)  :  jusqu'à  Suse  elle 
décrit  uw  grand  arc  de  cercle,  long  d'envi- 
ron "i-i  kiloini  très.  A  (  I  3UU  mètres  , 
ellejoinl  la  Ripa  ou  Ribe  qui,  plus  longue 
el  plus  abondante  qu'elle,  pourrait  passeï 
p. air  le  vrai  dévei  soii  de  la  vallée.  I  i  deux 
cours    d'eau,   unis  sous  le   no  hire 
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liipaire,  laissent  à  gauche,  au  milieu  d'une  forêt  de  pins,  le  hameau 
de  Fenils  (ad  fines),  frontière  des  anciens  peuples  ségusiens,  puis  à 
travers  des  pâturages,  des  champs  de  seigle,  d'orge  et  d'avoine,  ar- 
rivent à  Oulx  (1066  mètres),  centre  de  la  haute  vallée,  au  confluent 
du  torrent  de  Bardonèchc.  L'horizon  de  la  Doive  se  rétrécit  alors 
entre  des  versants  peu  écartés,  elle  accélère  sa  course  et  entre  à 
partir  de  Salbertrand  dans  le  défilé  dont  S  erre-la- Voûte  et  les  yortjes 
de  Suse  marquent  le  double  étranglement. 

Suse  est  la  clef  de  la  Boire.  Ancienne  capitale  des  Ségusiens, 
elle  devint  la  résidence  du  roi  Cottius,  auquel  l'empereur  Auguste 
confia  la  garde  du  passage,  en  le  déléguant  comme  «  préfet  des 
Romains  »  sur  les  deux  versants  des  montagnes  de  Lanzo  el 
d'Avigliana  jusqu'à  Gap  et  la  vallée  de  Maurienne.  Cottius  édifia  en 
riionneur  d'Auguste  l'arc  de  triomphe  qui  est  aujourd'hui  l'un  des 
plus  intéressants  monuments  de  Suse.  Des  fragments  d'aqueducs, 
des  statues,  des  inscriptions  ont  été  recueillis. 

Les  longs  hivers  de  cette  région,  le  peu  de  profondeur  de  la  terre 
végétale,  les  tempêtes  de  vent,  le  ravinement  des 
eaux  sur  des  parois  quelquefois  verticales  rendent 
la  culture  assez  pré  aire.  Presque  tout  est  en  pâ- 
turages; les  semailles  et  la  moisson  n'occupent 
pas  les  habitants  plus  de  trois  mois  de  l'année, 
heureux  quand  les  torrents  ne  couvrent  pas  leurs 
champs  de  graviers  et  de  cailloux  :  les  forêts,  le 
bétail  (bœufs,  moulons),  voilà  leur  principale  res- 
source. Le  blé  leur  vient  en  grande  partie  d'ail- 
leurs. Pourtant,  les  arbres  à  fruits  et  la  vigne 
prospèrent  même  au-dessus  de  Chaumont.  Mais 
les  gelées  tardives,  les  changements  brusques  de 
température  causent  plus  d'un  mécompte.  En 
plein  été,  lorsque  la  chaleur  est  lorride,  entre  les 
hautes  parois  de  rochers,  le  vent  tombe  tout  à 
coup  des  rimes  prochaines,  glacées  par  les  neiges. 
N'était  cette  incertitude  du  climat,  la  vallée  de  la 
Doive,  enrichie  de  fertiles  alluvions,  serait  mer- 
veilleusement favorisée. 

L'isthme  élevé  de  l'Assiette  forme,  à  droite 
de  la  Doire,  comme  une  fortification  naturelle, 
dont  le  ton  eut  du  C.luson  [Ckisone)  sillonne  l'es- 
carpe au  pied  de  Fénestrelle.  Ainsi  la  route  du 
mont  G  eue  vie  estdoublemenl  barrée  :  sur  la  Doire, 
par  Exiles  et  Suse;  en  arrière  du  col  de  Ses- 
trières,  par  Fénestrelle,  sur  le  Cluson.  Le  dos 
aride  de  l'Assiette  se  dresse  entre  les  deux  forte- 
resses.  De  Fénestrelle  on  passe  dans  la  vallée  de 
la  Doire  par  le  col  de  ÏOursière  (en  6  heures  à 


Bussoleno),  par  celui  des  Fcnêtves 
(à  Suse  en  4  h.  1/2,  à  Chaumont 
en  5  heures),  par  le  pas  de  Cote- 
plane  (à  Oulx  en  7  heures),  en 
9  heures  à  Césanne  par  le  col  de 
Seslrières  (vallée  de  Pragelas).  Cette 
route  est  carrossable;  les  autres  che- 
mins praticables,  au  moins  à  cheval. 
On  passe  aussi  de  Fénestrelle  à  Gia- 
veno  dans  le  val  d'effondrement  qui 
termine  le  plateau  de  l'Assiette. 
C'est  par  Giaveno  que  Charlemagne 
tourna  le  passage  fortifié  des  Lom- 
bards, la  Chiusa,  en  le  prenant  à 
revers. 

Le  flanc  septentrional  du  bastion, 
qu'aiguise  le  Thabor,  livre  passage 
à  la  route  du  mont  Cenis  et  au  che- 
min de  fer  du  Fréjus.  Le  col  du 
mont  Cenis  s'allonge  en  plateau 
presque  horizontal,  de  la  Rainasse 
à  la  Grand'Croix.  Pour  y  parvenir 
2064  mètres),  la  route  de  Saint- 
Jean  -de-Maurienne-l.ansIebourg  à 
Suse  décrit  de  nombreux  lacets 
qu'il  a  fallu  tailler  en  plein  roc, 
étayer  d'épaisses  murailles  el  jeter, 
par  de  solides  viaducs,  au-dessus 
des  ravins.  L'ancienne  route  flé- 
chissait à  la  descente,  au  delà  de  la 
Grand'Croix,  sur  la  Novalaise,  et  dé- 
valait affreusement,  avec  la  Cenise, 
en  aval  de  Suse.  Cette  dernière  portion,  souvent  balayée  par  les  ava- 
lanches, fut  abandonnée  lorsque,  en  1803,  Napoléon  donna  l'ordre  de 
refaire  toute  la  route,  devenue  alors  impraticable  aux  voitures. 
L'ouvrage  ne  fut  terminé  qu'en  1813;  c'est  aujourd'hui  l'un  des 
meilleurs  chemins  des  Alpes.  Entre  des  sommets  glacés  ou  enve- 
loppés d'épais  brouillards,  le  plateau  du  mont  Cenis  est  battu  par  de 
forts  tourbillons,  lorsque  le  vent  de  la  plaine  lombarde  et  celui  de 
la  Vanohe  s'y  engouffrent  à  l'opposé  l'un  de  l'autre.  Des  poteaux 
indicateurs  servent  à  diriger  les  voyageurs  surpris;  l'hospice  con- 
struit par  Napoléon  Ier  leur  donne  le  gîte  et  le  couvert.  A  côté  de 
l'hospice,  une  caserne  peut  contenir  2  200  hommes  et  300  chevaux. 
C'est  que  la  route,  essentiellement  militaire,  est  le  plus  court  che- 
min à  découvert  de  Lyon  et  du  Genèvre  à  Turin.  Par  là  passèrent  les 
légions  de  Constantin,  Pépin  et  Charlemagne;  de  nos  jours,  les  sol- 
dats de  Solferino.  Le  ravitaillement  y  est  relativement  facile,  malgi  i 
la  sécheresse  et  l'aridité  des  montagnes.  Des  racines,  des  restes  de 
pins  laissent  croire  que  ce  plateau  fut  jadis  couvert  de  bois.  On  les 
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aurait  détruits,  comme  ailleurs,  pour  l'aire  du  pré  :  les  troupeaux 
sont  nombreux  et  donnent  du  lait  qui  fait  d'excellents  fromages. 
Les  truites  abondent  dans  le  lac  (2  kilomètres  de  long,  1  kilomètre 
de  large,  30  mètres  de  profondeur,  1  913  mètres  d'altitude).  L'eau, 
par  exemple,  y  reste  gelée  six  mois  de  l'année;  mais,  quand  renaît  le 
printemps,  le  tapis  vert  des  prairies  et  les  plis  des  rochers  se  parent 
de  mille  fleurettes;  des  buissons  de  rhododendrons  tapissent  les 
pentes  d'une  mousse  rose. 

Le  chemin  de  fer  du  Fréjus  complète,  à  25  kilomètres  de  dis- 
tance, la  route  du  mont  Genis.  Un  col  se  dessine  au-dessus  de  la 
galerie  creusée  pour  la  voie  ferrée  à  travers  le  massif;  mais  ce  pas- 
sage aérien  du  Frfjus,  à  2541  mètres  d'altitude,  n'est  qu'un  mauvais 
sentier,  praticable  seulement  pour  les  piétons  et  à  peine  libre  de 
neiges,  de  juillet  en  septem- 
bre. Le  tunnel  s'ouvre  entre 
Modanc,  versant  français,  et 
Bardonèche,  versant  italien, 
mais  non  pas  d'un  point  à 
l'autre.  Les  deux  stations  ex- 
trêmes sont  éloignées  de 
lit  kilomètres  :  Modane  à 
1  057  mètres  d'altitude  (celle 
de  la  gare)  ou  1072  mètres 
(celle  du  village);  Bardo- 
nèche à  1258  mètres  (alti- 
tude de  la  commune). 

Le  tunnel  pénètre  sous 
roche  àl  138m,96  d'altitude, 
du  côté  de  Modane,  et  en  sort 
àl291m,52,  du  côté  opposé; 
le  point  culminant  intérieur 
est  à  1294m,59.  Une  largeui 
de  8  mètres  (au  plus)  a  per- 
mis d'établir  deux  voies, 
entre  deux  trottoirs  latéraux, 
sous  une  voûte  de  6  mètres 
à  la  clef.  Le  souterrain  es1 
en  ligne  droite;  sa  longueur 
effective  de  12  233  mètres. 
Maison  a  ménagé  pour  l'en- 
trée et  la  soi  lie  du  train  une 
courbe  do  raccord  qui  laisse 
à  la  ventilation  les  portions 
extrêmes  du  tunnel,  équiva- 
lant à  597m,40  de  longueur. 
Si  l'on  lient  compte  des 
1  200  mètres  environ  ajoutés 


par  les  deux  courbes  de  raccord,  on  arrive 
à  13430  mètres  au  moins  d'excavation  to- 
tale. L'entreprise  fut  d'abord  jugée  impos- 
sible :  ses  adversaires  alléguaient  la  chaleur 
intérieure,  le  manque  d'air  respirable, 
les  sources  imprévues  qui  arrêteraient  le 
travail. 

Commencé  en  1857,  activé  en  1861,  le 
tunnel  fut  inauguré  le  17  septembre  1871. 
On  avait  créé  près  de  Modane  et  de  Bardo- 
nèche deux  véritables  villages  de  chan- 
tiers, détourné  des  cours  d'eau,  creusé  des 
canaux  pour  actionner  les  machines  per- 
foratrices et  assurer  la  ventilation.  L'accès 
du  tunnel  nécessita  des  travaux  prodigieux. 
Du  côté  de  l'Italie,  la  voie  descend  la  vallée 
de  la  Doire  en  suivant  l'escarpement  des 
montagnes;  elle  laisse  Suse  un  peu  au 
nord  etrejoint  à  Bussoleno  (440  mètres  d'al- 
litude)  le  chemin  de  fer  de  Turin.  Pour  un 
parcours  de  40  kilomètres,  de  la  sortie  du 
tunnel  à  cette  station,  la  locomotive  fran- 
chit 26  tunnels  d'une  longueur  de  8  kilo- 
mètres ;  15  grands  viaducs  (travée  en  fer  de 
Combascura,  viaduc  de  la  Tagliata);  6  gares  : 
Bardonèche,  Beaulard,  Oulx,  Salbertrand, 
Chaumont,  Meana.  On  passe  une  fois  le  ruis- 
seau de  Mélezet,  deux  fois  le  torrent  de 
Bardonèche,  quatre  fois  la  Doire,  et  la 
pente  desrend  ne  est,  à  Bussoleno,  de 
829  mètres,  soit  0m, 0205  par  mètre.  La  dis- 
tance totale  de  Bardonèche  à  Turin  étant  de  87  kilomètres  (altitude 
finale,  230  mètres),  celle  de  Modane  à  Chambéry  de  98  kilomètres 
(altitude  finale,  269  mètres),  il  faut  au  train  moins  de  temps  et  de 
chemin  pour  descendre  plus  bas  en  Italie  que  du  côté  de  la  France. 
La  diversité  des  deux  versants  ne  pouvait  se  démontrer  d'une  façon 
plus  manifeste. 

Dans  les  Alpes  Grées,  de  la  Levanna  au  massif  du  mont  Blanc, 
plusieurs  brèches  élevées  entaillent  la  ligne  des  grands  sommets  : 
le  col  de  la  Gali.se,  à  la  source  de  l'Isère,  entre  la  Cima  del  Carro, 
la  pointe  de  Bazel  (3  606  mètres)  et  l'aiguille  de  la  Grande-Sassière ; 
le  col  du  Mont,  dirigé  de  Sainte-Foy-Tarentaise  (Isère)  sur  Val- 
grisanche,  au  pied  du  Buitor  (3  486  mètres);  le  Pelit-Saint-Bcmard 
(2157    mètres),    entre    le    Buitor   italien    et.  le   Lancebrnnlette  fran- 


L  E  S      FORTS      DE      L    ESSEILLON,     GARDIENS      DU      MON  T      F  H  V.  .1  U  S      1.1        ni 


Phol    d     S 
HO 


72 


LA    FRANCE 


L  ANSLEI3  OURG-SIi  Il-L'  AIU)     ET     LA     DENT     PARRACHÉE     (VANOISE),     AU     DÉBOUCHÉ     1>  I 


rais  (2933  mètres),  de  Bourg-Saint-Maurice,  par  un  affluent  de 
l'Isère,  à  la  Thuille,  el  Pré-Saint-Didier  sur  la  Doire  Baltée.  Enfin, 
au  pied  de  l'aiguille  des  Glaciers,  promontoire  sud-occidental  du 
mont  Blanc,  le  col  de  la  Seigne  monte  de  Bourg-Saint-Maurice  (Isère) 
par  Bonneval-les-Bains,  1rs  Mollets,  et  dévale  par  l'allée  Blanche 
jusqu'à  Entrèves,  où  com  ergent  les  deux  bras  nourriciers  de  la  Doire 
Baltée,  qui  creusent,  du  côté  de  l'Italie,  la  douve  profonde  du 
massif  du  mont  Blanc.  A  l'opposé  de  la  Seigne,  le  col  Ferret  débouche 
sur  le  val  d'Orsières,  où  dévale,  de  son  côté,  le  chemin  du  Grand- 
Saint-Bernard,  vers  Martigny,  la  vallée  du  Rhône  et  le  Léman. 

A  partir  d'Aoste,  la  voie  romaine  du  Grand-Saint-Bernard 
suivait  la  rive  gauche  du  Butiner  jusqu'aux  environs  du  col  qui 
s'élève  à  2  Tri  mètres.  Sur  unterre-plein,  près  d'une  sorte  de  cuvette 
naturelle  où  dort  un  petitlac,les  Romains  avaient  élevé  un  temple  à 
Jupiter  Pennin,  pour  implorer  son  as- 
sistance  dans  ce  dangereux  passât;'-, 
cl,  en  face,  une  halte  ou  mansio  pour 
s'y  abriter.  Ce  petit  plateau  d'aiTêt, 
qui  précède  immédiatementle  fléchis 
sèment  de  la  crête  en  an-  de  cercle, 
s'appelait  le  plan  de  Jupiter,  et  le  col 
lui-même,  mont  de  Jupiter  (monsJovis) 
cm  mont  Juux.  Les  nombreux  ex-voto 
qu'on  y  a  recueillis  témoignent  de 
l'effroi  que  cette  région  inspirait  aux 
anciens.  Une  ancienne  borne  mil- 
liaire  trouvéeà  Bourg-Saint-Pierre  in- 
dique la  direction  de  la  route.  Ga- 
gnant la  Dranse,  puis  Martigny,  elle 
suivait,  le  Rhône  au  delà  de  Saint- 
Maurice,  tournait  le  lai^,  de  Genève  el, 
coupant  la  plaine  suisse,  atteignait  le 
Rhin.  Celait  la  grande  roule  straté- 
gique de  Milan  a  Mayence.  La  station 
fortifiée  d'Agaime  défendait  le  pas- 
sage, au  dévalé.  Connue  la  légion  thé- 
haine,  formée  de  chréliensd'Egypte,  y 
campait  avec  son  chef,  saint  .Maurice, 
'■Ile  fut,  livrée  au  martyre,  en  -207, 
par  ordre  de  Maximien-Hercule. 

Le  Grand-Saint-Bernard  a  vu  pas  alpin    de  la 
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Bonaparte,  au  printemps  de  1800. 
La  route  d'accès  du  côté  de  la 
Suisse  s'arrêtait  alors  à  Saint- 
Pierre,  pour  reprendre,  sur  le 
versant  italien,  au  village  de 
Saint-Rémy,  dans  la  vallée 
d'Aoste  :  des  sentiers  impratica- 
bles séparaient  ces  deux  points. 
«  Lannes  passa  le  premier,  à 
la  tête  de  l'avant-garde,  dans  la 
nuit  du  14  au  15  mai  1800.  On 
se  mit  en  roule  entre  minuit  et 
deux  heures,  pour  devancer  l'ins- 
tant où  la  chaleur  du  soleil  fai- 
sant fondre  lesneiges  précipitait 
des  montagnes  de  glace  sur  la 
tête  des  voyageurs.  Il  fallait  huit 
heures  pour  parvenir  au  sommet 
du  col,  deux  heures  seulement 
pour  redescendre  à  Saint-Rémy. 
Les  soldats  gravissaient  les  sen- 
tiers escarpés,  chantant  au  mi- 
lieu des  précipices.  Les  cavaliers 
faisaient  la  route  à  pied,  condui- 
sant leur  monture  par  la  bride. 
C'était  sans  danger  à  la  montée; 
mais,  à  la  descente,  le  sentier 
fort  étroit  les  obligeante  mar- 
cher devant  le  cheval,  ils  élaient 
exposés,  si  l'animal  faisait  un 
taux  pas,  à  être  entraînés  avec 
lui  dans  les  précipices.  Vers  le 
matin,  on  parvint  à  l'hospice  du 
Saint-Bernard,  et  là  une  surprise 
ménagée  par  le  Premier  Consul 
ranima  les  forces  et  la  bonne 
humeur  de  ces  braves  troupes. 
Les  religieux,  munis  d'avance  des  provisions  nécessaires,  avaient 
préparé  des  tables  et  servirent  à  chaque  soldat  une  ration  de  pain, 
de  vin  et  de  fromage.  Après  un  moment  de  repos,  l'on  se  remit 
en   roule.  » 

Les  vivres,  les  munitions,  les  alfùts  et  les  caissons  démontés 
voyageaient  à  dos  de  mulet.  Restaient  les  pièces  de  canon  elles- 
mêmes  :  les  traîneaux  à  roulettes  que  l'on  avait  construits  pour 
elles  ne  pouvant  servir,  «  on  imagina  un  moyen  qui  réussit  :  ce  fut 
de  partager  par  le  milieu  des  troncs  de  sapin,  de  les  creuser,  d'enve- 
lopper avec  deux  de  ces  demi-troncs  une  pièce  d'artillerie  et  de  la 
traîner  ainsi  protégée  le  long  des  ravins.  Mais  les  mulets  man- 
quaient,  les  muletiers  élaient  épuisés  ;  alors  les  soldats  tirèrent  eux- 
mêmes  leur  artillerie.  La  musique  jouait  des  airs  animés  dans 
les  passages  difficiles.  Arrivé  au  faite  des  monts,  on  prenait  quelque 

repos  pour  recommencer,  à  la  des- 
cente, de  plus  grands  et  de  plus  pé- 
rilleux  efforts  ».  (Tiuer-,  Histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire.) 

LePremier  Consul  qui,  de  Martigny, 
ordonnait  le  passage,  partit  enfin,  non 
point,  comme  on  l'a  dépeint,  sur  un 
cheval  fougueux,  mais  monté  sur  un 
mulet  et  conduit  par  un  guide  du 
pays.  Parvenu  à  l'hospice,  le  Premier 
Consul  s'arrêta  quelquesinstanlsavec 
les  religieux,  les  remercia  de  leurs 
soins  envers  l'armée,  puis  descendit 
rapidement  suivant  la  coutume  du 
pays,  en  se  laissant  glisser  mit  la  neige, 
et  arriva  le  soir  même  à  Elroubles. 
Ainsi  la  Boire  Baltée  en  Italie,  17--  i 
en  France,  déversoirs  des  Alpes  G 
et  du  mont  Blanc  italien,  rassemblent 
en  même  temps  les  chemins  et  les 
pistes  transi  ersales  pour  les  conduire, 
d'un  côté  sur  Aoste,  de  l'autre  sur 
Moutiers  en  Tarentaise,  Grenoble  ci 
Lyon.  A  l'intérieur  du  croissant  ita- 
lien. Turin  relie  les  débouchés  de  la 
Doii  e  Balt(  c  ^oste  .  de  la  Doire  Ri- 
Suse)  sur  la  ligne  du  Pô,  et.  par 
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ces  rivières,  commande  l'éventail  de  tous  les  torrents  dévalés  des 
crêtes  franco-italiennes  :  Alpes  Grées,  Alpes  Cottiennes,  Alpes  Mari- 
times, dont  l'ensemble,  buté  à  l'édifice  glaciaire  du  mont  Blanc, 
compose  le  grand  hémicycle  des  Alpes  Occidentales. 

Nos  routes  alpestres  ont  repris  la  suite  des  anciennes  voies  ro- 
maines, héritières  elles-mêmes  d'anciens  chemins  indigènes  qui ,  par 
le  couloir  des  torrents,  liaient,  d'un  versant  à  l'autre,  les  populations 
de  la  haute  montagne. 
Pour  unir  les  di- 
verses parties  de  leur 
empire  à  sa  capitale, 
les  Romains  avaient 
percé  au  travers  des 
Al/ies,  jusqu'auxbords 
duRhinetdu  Danube. 
Les  routes  fuient 
pour  eux  un  moyen 
de  gouvernement. Par 
là  passaient,  après  les 
armées,  les  caravanes 
de  marchands,  les 
exploiteurs  de  mines, 
les  agents  du  lise; 
maison  y  rencontrait 
surtout  des  soldats, 
des  fonctionnaires, 
des  courriers  impé- 
riaux. Solidement  éta- 
blie sur  un  triple 
remblai,  la  chaussée 
pavée  s'avançait  par 
grandes  lignes  droites, 
entre  deux  trottoirs 
que  mesuraient,  à  in- 
tervalles réguliers, 
des  bornes  milliaires. 
Le  mille  romain  fai- 
sait 1  48  lm, 50.  Des  re- 
lais de  poste  [mutatio- 
nes)  fournissaient  aux 
voyageurs,  dûment 

autorisés  à  requérir  les  services  de  la  poste  impériale,  les  chevaux 
nécessaires.  Ces  relais  se  succédaient,  de  10  à  12  milles  les  uns  des 
autres.  Des  gîtes  ou  mansiones,  espacés  de  30  à  40  milles,  étaient 
abondamment  pourvus  de  vivres  et  de  personnel.  A  ces  étapes  se 
ravitaillaient  les  légions.  On  pouvait,  en  course  rapide,  fournir  six 
étapes  ou  relais  par  jour,  soit  environ  une  centaine  de  kilomètres. 
Soucieux  avant  tout  d'abréger  les  distances,  les  ingénieurs  ro- 
mains esc  a  1  a  - 
daient  les  pentes 
en  ligne  droite, 
recherchant  «le 
préférence,  prin- 
cipalement dans 
la  traversée  des 
montagnes,  le 
versant  exposé 
au  soleil  et  sui- 
vant presque 
toujourslamème 
rive  des  cours 
d'eau,  pour  éviter 
la  multiplication 
des  ponts.  Ren- 
contraient-ilsun 
obstacle  jeté  par 
le  travers  d'une 
gorge,  raremenl 
ils  essayaient  de 
le  vaincre  direc- 
tement par  une 
percée  du  roc; 
ils  le  tournaienl 
par  des  escalades 
qui  avaient  au 
Phot.  de  M.Kiv,,,  ■.  moins  cet  avan- 
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vallée    de    la    romanche.  rendre    les    lé- 


gions en  marche  maîtresses  des  hauteurs.  Les  grandes  voies  ro- 
maines des  Alpes  furent  celles  du  Brenner,  de  la  Malnja  et  du  Sep- 
timer,  du  Spli'/gen,  du  San  Bernardino,  du  Grand  et  du  Petit-Saint 
Bernard,  du  mont  Genèvre  et  de  la  Riviera,  suivant  le  littoral. 

Ces  trois  dernières  appartiennent  aux  Alpes  Occidentales  et  sont 
remarquables  par  leur  tracé. 

D'abord  les  Romains  n'osèrent  pas  traverser  l'épaisseur  du  massif 

alpestre  gaulois.  Ils  le 
tournèrent  au  nord 
par  la  vallée  d'Aosle 
et  le  Grand-Saint-Bcr- 
nardj  au  sud  par  la 
voie  Aurélienne  qui, 
longeant  d'abord  la 
Méditerranée  à  flanc 
de  montagne,  coupait 
par  la  traverse  de  l'Ar- 
gens  jusqu'à  Aix  et 
Arles  sur  le  Rhône,  où 
se  ralliait  la  voie  Do- 
mitienne  soudée  aux 
Pyrénées.  Cependant 
les  passages  des  Alpes 
intérieures  demeu- 
raient au  pouvoir  des 
peuplades  gauloises,  à 
cheval  sur  les  deux 
versants  des  monta- 
unes.  Après  qu'Au- 
guste eut  défait  les 
Salasses  et  ouvert  la 
voie  du  Grand-Saint- 
Bernard,  en  assurant 
la  montée  de  la  Doire 
Baltée  par  la  fonda- 
tion d'Aoste,  il  ouvrit 
des  négociations  avec 
Cottius,  qui  comman- 
dait à  Suse  les  appro- 
ches du  mont  Genèvre 
et  du  mont  Cenis,  par 
le  sillon  de  la  Doire  Ripaire,  le  prit  à  la  solde  de  l'Empire  et  en  fit 
le  gardien  officiel  de  ces  passages.  Une  voie  romaine  régulière 
prit  la  place  du  chemin  de  fortune  suivi  jusque-là  par  les  monta- 
gnards gaulois.  Au  dévalé  du  mont  Genèvre,  la  voie  se  dédoublait 
en  aval  de  Briançon,  descendait  la  vallée  de  la  Durance  par  Rama 
(en  face  de  Guillestre),  Embrun,  Gap,  d'où  un  tronçon  conduisait, 
par  le  col  de  Cabre  et  la  Drôme,  à  Va/ence-sur-Rhône,  pendant 
que  la  ligne  principale  poursuivait  par  Sisteron,  Apt,  Cavaillon, 
enfin  atteignait  le  lleuve  provençal  à  Tarascon  et  se  liait,  au-dessous 
d'Arles,  à  la  double  voie  du  littoral. 
De  Briançon,  un  sec I  embranchement  remontait  vers  le  nord 
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par  la  vallée  de  la  Guisane,  passait,  au  Lautaret  (l'Autaret,  Yaltare- 
tum,  petit  autel  élevé  par  les  voyageurs  aux  divinités  tutélaires  du 
passage).  Là  s'ouvrait,  vers  l'ouest,  le  sillon  tourmenté  de  la  Ro- 
manche, entre  les  châteaux  de  glace  de  la  Meije,  les  contreforts  des 
aiguilles  d'Arves  et  les  crêtes  des  Grandes-Rousses.  Dans  la  première 
partie  de  la  gorge  ou  combe  de  Malaval,  la  voie  romaine  s'enfonçait 
avec  le  torrent  dans  des  défilés  profonds  ou  grimpait  aux  promon- 
toires, comme  à  Mont-de-Lans,  et  il  fallut  s'ouvrir  au  ciseau  un 
passage  à  travers  le  granité  {porte 
îles  Romains,  dont  il  reste  une  ar- 
cade effondrée).  Une  voie  secon- 
daire, détachée  en  amont,  desser- 
vait les  gîtes  argentifères  du  flanc 
des  Grandes-Rousses.  A  partir  du 
Bourg-d'Oisans,  où  elle  débou- 
chait, au  confluent  du  Vénéon, 
la  voie  de  la  Romanche  gagnait 
Grenoble,  en  suivant  le  Drac  in- 
férieur. C'était,  de  Turin  au 
Rhône,  le  chemin  le  plus  direct, 
mais  non  le  moins  risqué. 

D'autre  part,  sur  la  grande  cou- 
lée de  pénétration  de  la  Doire 
Baltée  (vallée  d'Aoste),  une  dira- 
mation  se  produisait  au  pied  des 
gigantesques  escarpements  du 
mont  Blanc.  La  voie,  remontant 
Y All'e- Blanche,  gagnait  par  le 
Petit-Saint-Bernard  la  déclivité 
opposée  de  l'Isère,  passait  à  Do- 
rant nain  (Moutiers  en  Tarentaise), 
Lemencum  (Lemenc,  faubourg  de 
Chambéry),  pénétrait,  par  une 
fracture  élargie  au  ciseau,  la  fa- 
laise calcaire  dressée  au-dessus 
du  confluent  des  deux  Guiers, 
en  vue  de  Lavisco  (les  Echelles), 
gagnait,  par  Diémoz  {ad  daodeci- 
mum,  \1*  mille  du  point  termi- 
nus), Oy lier  {ad  octavum,  8e  mille), 
Septème  [ad  septimum,  Ie  mille), 
enfin  Vienne,  sur  le  Rhône. 

En  cours  de  route,  deux  em- 
branchements se  détachaient  de 
la   route    du  Petit-Saint-Bernard 


PRÈS     DES     ECHELLES     :      PONT     ANTIQUE     Sl'll      LE     GUIERS. 


sur  Genève  :  l'un  par  le  col  de  Tamié  et  la 
dépression  du  lac  d'Annecy;  l'autre  par 
l'ouest  du  Bourget,  Yenne,  la  trouée  du 
Rhône  jusqu'au  lac  Léman,  où  se  retrou- 
vait la  route  du  Grand-Saint-Bernard. 

Ainsi,  par  les  deux  vallées  jumelles  de 
la  Doire  Baltée  (Aoste)  et  de  la  Doire  Ripaire 
(Suse),  issues  de  la  plaine  du  Pô,  une 
double  route  d'invasion  gravissait  le  ver- 
sant oriental  des  Alpes  :  l'une  au  nord, 
développée  autour  du  mont  Blanc  par  la 
double  brèche  du  Grandet  du  Pelit-Saint- 
Bernard,  pour  se  concentrer  au  dévalé  des 
montagnes  sur  Vienne;  l'autre,  percée  au 
centre  même  de  la  grande  chaîne  alpestre, 
dans  la  projection  du  mont  Gp»éyre  et  déva- 
lant, par  les  âpres  défilés  de  la  Romanche, 
jusqu'au  point  même  de  concentration  gé- 
nérale sur  le  fleuve  Vienne,  tète  de  bélier 
de  l'invasion,  à  la  porte  intérieure  de  la 
Gaule  indépendante. 

Aucun  chemin  d'approche  ne  pouvait 
être  mieux  choisi  que  celui  du  mont  Ge- 
nèvre  pour  distribuer  à  propos  l'effort  de 
l'attaque  sur  tous  les  points  de  l'horizon 
du  Rhône,  et  c'est  par  là  encore  que  les 
Italiens,  héritiers  de  la  tactique  romaine, 
modelée  elle-même  sur  la  disposition  du 
sol,  déboucheraient,  en  cas  de  guerre,  sur 
notre  territoire.  Us  ont  constitué  sur  la 
plate-forme  du  Genèvre  une  sorte  de  Gi- 
braltar alpestre,  découpé,  troué,  hérissé 
de  feux  la  citadelle  naturelle  du  mont  Cha- 
berton,  qui  commande  tous lesalentours,  jusque  près  de  Briançon.  De 
ce  liant  belvédère  du  Genèvre,  les  voies  romaines  rayonnaient  :  sur 
le  nord,  par  la  Romanche,  dans  la  direction  de  Vienne;  sur  le  midi, 
par  la  Durance,  avec  Arles  pourobjectif,  et  dans  l'intervalle,  à  partir 
de  Gap,  par  la  Drôme  jusqu'à  Valence.  Aleurtourjestètesde  pontdu 
Rhône,  Vienne,  Vahnce,  Arles,  étaient  reliées  entre  elles  par  la  grande 
voie  d' Agrippa,  qui,  depuis  Lyon,  s'attachait  à  la  rive  gauche  du 
fleuve,  jusqu'au  point  où  s'amorçaient  de  part  et  d'autre,  sur  le  delta 

rhodanien,  la  voie  Au  retienne  et  la 
voie  Dom i tienne,  long  ruban  déve- 
loppé en  vue  de  la  mer,  des  Alpes 
aux  Pyrénées. 

Au  moyen  âge,  la  Savoie  reprit 
pour  son  propre  compte  les  direc- 
tions traditionnelles,  car,  faute 
d'entretien,  les  voies  romaines,  dis- 
loquées  par  les  éléments  et  ba- 
layées par  les  eaux  torrentielle;., 
étaient  devenues  sur  bien  des 
points  impraticables,  puisqu'il  est 
avéré  que,  du  temps  de  Charle- 
magne,  elles  laissaient  déjà  fort  à 
désirer. 

Les  ducs  de  Savoie,  maîtres  de 
la  Tarentaise,  berceau  de  leur 
petit  Etat,  firent  de  la  vallée  de 
Y  Arc,  unie  par  la  brèche  du  mont 
Cenis  à  la  vallée  opposée  de  la 
Doire,  le  trait  d'union  de  leursdeux 
capitales  successives  :  Chambérg, 
puis  Tarin.  Toutes  les  traverse> 
des  Alpes,  malgré  la  réunion  de 
la  Savoie  à  la  France,  convergent 
encore  sur  la  capitale  du  Piémont: 
autrement  dit.  Turin  rayonne  sur 
notre  territoire  par  des  voies  diver- 
gentes chez  nous  :  celles  du  Petit- 
Saint- Bernard  par  l'Isère,  celles 
du  mont  Cenis  et  du  Fréjus  par 
l'Arc,  du  mont  Genèvre  par  la  Du- 
rance, sur  Briançon  et  la  Provence. 
Rien  n'a  été  fait  pour  parer  à  ce 
danger  et  compléter,  par  l'union 
transversale  de  nos  vallées  et  de 
nos   routes,   l'œuvre   des  traités 
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de  1860,  en  donnant  à  notre 
frontière  une  ligne  de  com- 
munications. Le  rattache- 
ment d'une  vallée  à  l'autre 
n'est  fait,  de  l'Isère  à  l'Arc 
(Séez-Modane),  de  l'Arc  à  la 
Romanche  (Saint-Michel,  le 
Lautaret),  que  par  les  tra- 
verses muletières  de  l'Iseran 
et  du  Galibier.  Ainsi,  entre 
le  val  d'Isère  et  Bonneval 
bassin  supérieur  de  l'Arc  , 
il  y  a  16  kilomètres.  Si  l'on 
songe  qu'il  est  encore  néces- 
saire, pour  gagner  d'un  point 
à  l'autre  par  une  route  car- 
rossable, de  descendre  sur 
Albertville  et  de  remonter 
ensuite  par  Mouliers,  en  dé- 
ciïvantun  circuitde'226  kilo- 
mètres, l'utilité  d'une  voie  di- 
recte praticable,  parla  trouée 
de  l'Iseran,  s'impose  d'elle- 
même,  et  cette  route,  d'après 
des  études  récentes,  n'excé- 
derait pas  25  kilomètres. 

Quelle  ressource  pour  les 
communications  d'une  val- 
lée à  l'autre,  a-t-on  songé,  si 
une  voie  continue,  utilisant 
les  nombreux  fragments  qui 
existent  déjà,  déroulait  son 
ruban  sans  arrêt,  en  marge 
de  nos  Alpes,  du  lac  de  Ge- 
nève à  la  Côte  d'Azur! 

Partie  A'Évion  ou  de  Tlio- 
non,  elle  remonterait  la  vallée 

de  la  Drame.  Au  col  des  (rets,  descente  sur  la  coupure  du  Gifj're 
montée  du  versant  jusqu'au  col  de  Châtillon,  ouvert  sur  l'Arve. 
Cluses  à  Snilanches,  il  n'y  a  qu'à  suivre  le  cours  de  la  rivière;  et 
là,  par  Mégève  et  Flumet,  la  route 
de  VArly  par  Albertville,  de  Vlsère 
par  Moutiers,  Séez.  d'où  se  dé- 
tache le  chemin  du  Petit-Saint- 
Bernard.  Par  le  tronçon  de  l'ise- 
ran,  l'on  gagnerait,  Bonneval, 
Lanslebourg,  Modane  et  Saint-Mi- 
chel-de-Maurienne.  Ici,  nouvelle 
traverse  par  le  col  du  Galibier, 
débouché  sur  le  Lautaret,  le  Mo- 
nestier,  par  la  route  nationale, 
jusqu'à  Briançon.  Alors  dévale  la 
pittoresque  vallée  de  la  Duranceei 
l'on  traverse,  de  Guillestrrh  Barce- 
lonnetle, par  le  col  de  Vers,  entre 
la  vallée  du  Guiletcelle  de  l'ÉJbaye. 
]>e  Barcelonnetle  à  Entraunes,  le 
chemin  muletier  du  col  de  la 
Cayolle  se  transforme  en  route. 
Enfin  par  le  Var  et  les  admirables 
gorges  de  Daluis,  on  atteint  Nice. 

Cette  route  des  Alpes  est  au- 
jourd'hui réalisée,  d'ailleurs  sur 
un  itinéraire  légèremenl  diffé- 
rent. D'Evian,  par  Bonneville,  elle 
gagne  Sallanches,  puis,  à  travers 
les  chaînes  calcaires  pittoresque- 
menl  découpées  des  Bauges,  lon- 
geant le lac'd'Ànnecy,  puis  le  lac 

du  Bourget,  au-dessus  duquel  se 
dresse  le  croc  de  la  Denl-du-Chat, 
elle  atteint  Chambéry  et  Greno- 
ble, offrant  la  perspective  de  la 

Chartreuse    et    de    l.i     chaîne    de 

Belled'onne.  De  Grenoble,  par 
pi'iagf,  Vi/.ille  et  Boûrg-qVOisans, 
elle  gagne  le  Lautaret,  atteint 
Briançon,  après   être,  passée  en 
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et         vue  du  Pelvoux,  puis  Barcelonnetle,  et,  à  partir  d'Entraunes,  longe 
De  [e  cours  du  Var  el  gagne  Mce.  Très  fréquentée  par  les  aulomobi- 

de  listes,    parcourue   par  des   services  d'autocars,  la   route  des  Alpes 

•i  ramené  la  vie  et  l'aisance  dans 
nombre  de  régions  jadis  désolées. 


Pliot.  (le  M.  Talrroz. 


Cil  AM  ON  IX      EN       HIV  EU. 


LE    MONT    BLANC 

Le  dôme  du  mont  Blanc  est 
la  clef  de  voûte  d'un  prodigieux 
édifice  :  de  vives  arêtes  l'appuient, 
comme  les  contreforts  d'une  ca- 
thédrale de  glace,  dont  les  dômes 
blancs,  les  aiguilles,  les  pinacles 
s'arc-boutent  aux  quatre  coins 
de  l'horizon.  Leur  silhouette  se 
détache  nettement  sur  le  ciel.  A 
l'est-nord-est  :  l'arête  du  mont 
Maudit  (4465  mètres),  reliée  au 
dôme  par  les  pitons  rocheux  des 
Petits-Mulets  (4691  mètres  pour 
lesupérieur)  et  des  Rochers-Rouges 
(le  supérieur,  450IJ  mètres  .  à 
peine  émergeantsde  leur  manteau 
de  neige  ;  dans  le  prolongementdu 
mont  Maudit,  le  mont  Blanc  du 
Tacul  4  249  mètres),  avec  ses 
deux  satellites,  V Aiguille  de  Saus- 
sureel  le  Capucin.  Au  nord-ouest  : 
le  Dôme  du  Goûter  (  i  331  mètt  e 
que  relie  au  dôme  du  mont  Blanc 
l'arête  de  la  Tuurnelte  (4  671  mè- 
tres) et  des  Bosses-du-Dromadaire 
i  i  556  mètres).  Du  Coûter  se  dé 
tache,  dans  le  prolongement,  no 
la  crête,  la  haute  silhouette  de 
['Aiguille  du  Goûter  (3  s4)l  mètres 
et,  d'autre  part,  V  Aiguille  de  Bwn- 
nassay  (4061  mètres)  dont  l'escar- 
pement tombe  sur  le  val  Veni.  Au 
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sud,  vers  L'Italie,  un 
triple  contrefort  se 
soude  au  mont  Blanc 
de  Courmayeur,  voi- 
sin et  rival  du  Dôme 
central,  par  l'arête 
des  inontsdu  Brouil- 
lard (4  522  mètres  . 
celle  de  Péterct  (ou 
Peuteret),  d'où  sur- 
gi ssen  t  V  Aiguille 
Blanche  (4108  mè- 
i  res  ,  les  Dames  an- 
glaises 3604  mètres), 
V Aiguille  Nuire 
(3  775  mètres)  et  lu 
mont  Rouge  (2942  mè- 
tres). 

Dans  l'intervalle 
des  crêtes,    partout 
d'immenses     éten- 
dues  de   neige,  des 
glaciers  qui   s'épan- 
chent. Le  Dôme  lui- 
même    n'est   autre 
chose  qu'un  bloc  de 
glace   ou   plutôt   de 
neige    stratifiée  et 
durcie,  à  l'intersec- 
tion des  contreforts 
de   soutènement.    Il 
est  difficile  d'apprécier  l'épaisseur  de 
sa  calotte  glaciaire.  Elle  repose  sur  un 
noyau  cristallin  de  schistes  micacés 
ou    amphiboliques   souvent    injectés 
de    protogine.    Les   micaschistes    se 
trouvent  aux  Petits-Mulets,  au   mont 
Blanc  de  Courmayeur,  à  la  Tourelle,  le 
plus  haut  rocher   d'Europe,  dont  la 
cime  n'est  inférieure  que  de  20  mè- 
tres au  mont  Blanc  de  Courmayeur  et 
de  80  mètres  au  mont  Blanc  lui-même. 

Il  n'y  a  aucune  corrélation  entre 
la  structure  du  sol  sous-glaciaire  et 
la  forme  apparente  du  Dôme.  Le  point 
culminant  du  mont  Blanc  se  présente 
comme  une  crête  de  neige  dure  di- 
rigée de  l'est  à  l'ouest,  longue  d'une 
centaine  de  mètres,  abrupte  vers  le 
nord,  incurvée  au  sud  jusqu'à  la  sur- 
rection  du  mont  Blanc  de  Courmayeur 
dont  l'escarpe  plonge  d'une  hauteur 
de  4754  mètres.  Le  modelé  du  faite 
varie  souvent  d'une  année  à  l'autre  : 
tel  l'a  trouvé  tranchant,  tel  autre  plus 
large.  En  1891,  une  crevasse  profonde 
de  100  mètres,  ouverte  du  nord  au 
sud,  le  partageait  en  deux  tronçons  : 
un  guide  qui  montait  au  mont  Blanc 
pour  la  quarante-troisième  fois  n'a- 
vait jamais  vu  de  crevasse  en  cet  en- 
droit. Quelque  temps  après,  la  fente 
s'ouvrait  à  l'est,  et  des  fissures,  écla- 
tées sur  la  face  nord  et  sud,  trans- 
formaient le  sommet  en  un  énorme 

sérac.  Ainsi  la  crête  du  mont  Blanc,  tout  uniforme  qu'elle  paraisse, 
n'échappe  pas  à  la  loi  du  mouvement  universel.  On  n'a  pas  remar- 
qué toutefois  d'affaissement  dans  sa  masse.  D'abondantes  précipita- 
tions neigeuses  compensent  les  pertes  que  lui  causent  les  ouragans 
ou  le  soleil,  et  maintiennent  sensiblement  a'u  même  niveau  sa 
calotte  glacée. 

L'étal-major  françaisdonne  au  mont  Blanc 4  810  mètres  d'altitude; 
l'étàt-major  italien,  4  807;  M.  Vallot,  d'après  ses  derniers  travaux, 
4808  mètres.  C'est  le  géant  des  Alpes;  un  pygmée  à  côté  du  Gauri- 
sankar  dans  l'Himalaya,  ou  du  plus  haut  sommet  des  Andes.  On 
grelotte  au  mont  Blanc,  à  4000  mètres,  tandis  que  Potosi  vit  très 
bien  à  cette  altitude  ;  La  Paz,  à  3  715  mètres,  est  accessible  en  che- 
min de  fer.  On  rencontre,  dans  l'Himalaya,  des  régions  bien  exposées 
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où  les  moutons  pais- 
sent à  6000  mètres, 
sans    presque     tou- 
cher la  neige.  A  la 
place  de   ces    puis- 
sants massifs,  lemont 
Blanc  fondrai  tau  so- 
leil, jusqu'au  rocher 
du  moins,  qui  al < n  - 
éclaterait  par  l'effet 
de  la  cuisson.  Sa  la- 
titude,    45°  50',    le 
sauve;    sous   notre 
ciel,  à  4  000  mètres, 
la  neige  tient  bon, 
ou,   après  un    com- 
mencement   de    fu- 
sion, se  transforme 
en  glace  résistante. 
Le    mont   Blanc   lui 
doit  sa  grandeur.  On 
le  voit  de  fort  loin 
à  la  ronde  :  du  Bal- 
lon d'Alsace,  à  230  ki- 
lomètres; du  Mézenc 
et  même  du  Puy  de 
Dôme,  à  304  kilomè- 
tres de  distance.  Sa 
puissante    carrure 
maîtrise   les    som- 
mets qui  lui  font  cor- 
tège,  bien  que  plusieurs  d'enlre  eux 
dépassent  4000  mètres  :  mont  Maudit 
(4  465     mètres),    Aiguille    du    Géant 
i  l  H  \  mètres),  Aiguille  Verte (4  127  mè- 
tres), Grandes-Jorasses  (4206  mètn  -  . 
Le  mont  Bose  lui-même,  qui  le  cède 
de  fort  peu  au  mont  Blanc,  paraît  sur- 
baissé  auprès   de   son   rival   :    c'est 
qu'un  épais  bataillon  de  grands  som- 
mets l'encaisse,  alourdit  ses  formes; 
une  quarantaine    d'entre  eux  dépas- 
sent   4C00   mètres   et   quelques-uns 
atteignent     4500    mètres.    Le    mont 
Blanc,  au  contraire,  se  détache  sou- 
verainement, à  l'écart  de  ses  émules. 
Du  val  Veni  et  de  Y  allie  Blanche,  au 
sud,  à  la  coupure  del'Arve  au  nord,  de 
Courmayeur  en  Italie  et  de  Chamonix 
en  France, éloignés seulemenl  de  I  i  ki- 
lomètres  en  ligne  droite,  il   tranche 
sur  le  ciel,  tout  d'une  pièce  :  àl'est,  à 
l'ouest,  ses  contours  sont  nettement 
découpés  parla  retombée  desglaciers. 

Conquête  du  mont  Blanc.  —  Depuis 
une  suite  interminable  de  siècles,  le  mont 
Blanc  planait  dans  un  majestueux  iso- 
lement, radieux  sous  le  soleil,  ou  cou- 
ronné de  brume.  On  le  redoutait  :  d'hor- 
ribles précipices,  peuplés  d'êtres  plus 
étranges  encore,  en  défendaient,  croyait- 
on,  l'approche.  Des  chasseurs  de  chamois, 
des  «  crystalliers»,  égarés  dans  ces  soli- 
tudes sans  fond,  n'avaient  plus  reparu: 
ceux  qui  revenaient  en  faisaient  d'étranges 
récits.  On  tremblait,  on  admirait,  per- 
sonne n'osait  pénétrer  plu-  avant  le  mystère. 

Deux  Anglais,  Windham  et  Pococke,  en  quête  d'aventures,  passaient  à 
Genève  en  1741  :  aborder  le  mont  Blanc  leur  parut  devoir  être  un  exploit 
rare.  Il  fallait,  au  dire  des  gens,  s'aventurer  dans  une  contrée  presque  sau- 
vage, par  des  sentiers  affreux,  au  milieu  de  gens  capables  des  pires  excès. 
Cela  prouve  que  l'horizon  de  Genève,  d'où  le  mont  Blanc  se  voit  tout  à 
clair,  ne  s'étendait  pas  fort  loin.  Voilà  nos  Anglais  partis,  équipés 
comme  pour  une  expédition  dangereuse,  avec  armes,  bagages,  provisions. 
L'accueil  qu'ils  reçurent  les  surprit  et  les  charma;  ce  vallon  relire  des 
vlpes  était  des  plus  civilises:  là  vivait,  groupée  autour  de  son  prieure, 
une  population  honnête,  laborieuse,  instruite,  aux  mœurs  simples  mai- 
non  grossières,  comme  on  l'imaginait.  Nos  voyageurs  firent  sans  peine 
«  (ascension  »  du  Montanvers,  par  le  sentier  des  <>  crystalliers  »,  mirent  le 
pied  sur  le  glacier,  sorte  de  «  lac  agité  qui  aurait  gelé  tout  à  coup  •>.  Le 
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mot  fit  fortune  :  c'est  maintenant  la.  Merde  glace.  L'excursion  des  Anglais 
eut  un  grand  retentissement  :  par  eux,  la  vallée  de  Chamonix  sortit  de  son 
obscurité.  A  leur  exemple,  quelques  Genevois,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  naturaliste  Pierre  Martel,  renouvelèrent  l'exploit  de  la  promenade  au 
Montanvers  :  on  posa  le  pied  sur  le  glacier;  la  source  de  VArveyron  jaillit 
aux  yeux  des  voyageurs,  du  haut  de  sa  grotte  de  cristal.  Mais,  du  mont 
Blanc,  il  ne  fut  pas  question;  dans  le  labyrinthe  d'où  surgissaient  1rs 
aiguilles  et  1rs  (hunes,  sa  massive  silhouette  demeurait  confondue. 

On  n'usait  trop  en  risquer  l'approche  :  il  fallut  un  enthousiaste  comme 
Bourrit,  un  savant,  comme  Saussure,  passionné  de  connaître,  pour  dissiper 
l'appréhension  de  l'inconnu.  D'abord,  sur  tous  les  flancs  de  la  citadelle 
Manche,  des  reconnaissances  furent  poussées  pour  en  découvrir  l'accès. 
Il  semblait  que  la  Mer  de  glace  fut  une  tranchée  à  souhait  pour  y  conduire  : 
on  s'arrêta  devant  les  séracs  du  Géant  et  le  rempart  du  Tacul.  D'autres 
prirent  par  le  dos  de  terrain  au  flanc  duquel  se  inouïe  le  glacier  des  llos- 
sons  :  une  sorte  de  proue  le  terminait  sur  un  abîme.  Le  11  juillet  1773,  les 
deux  Paccard,  V.  Tissai  et  Couleran,  après  y  avoir  passé  la.  nuit,  [dirent 
contact  avec  le  glacier,  atteignirent  les  rochers  des  Grands-Mulets,  peut- 
être  même  le  replat  de  neige  qui  précède  le  Grand-Plateau,  au  pied  même 
du  mont  Blanc.  Mais  il  y  avait  un  abîme  à  franchir  :  on  revint.  Huit  ans 
passèrent:  Jean-Martin  Couttet,  Joseph  Carrier,  Lombard  Meunier,  que 
ses  formes  athlétiques  avaient  fait  surnommer  grand  Jorasse,  renouve- 
lèrent la  tentative;  mais  la  chaleur  du  soleil,  répercutée  sur  le  miroir  aveu- 
glant des  neiges,  alourdit  leur  marche,  les  plongea  dans  une  somnolence 
irrésistible,  prodrome  de  la  congestion  et  delà,  mort;  ils  redescendirent. 
Alors  Bourrit,  qu'aucun  échec  ne  décourageait,  vient,  à.  la  rescousse,  aonne 
de  sa  personne  et,  par  le  chemin  de  la  Cote,  va  mettre  ù  son  loin-  le  pied 
sur  le  glacier:  une  pluie  torrentielle  le  mel  en  fuite. 

Le  iiimii  Blanc  se  défendail  :  les  dragons,  les  chimères,  les  monstres  qui, 
suivant  la  tradition,  gardaient  ses  issues  mystérieuses,  n'étaient  que  l'ex 
pression  imagée  des  dangers  courus  à  chaque  pas  dans  ce  désert,  sauvage  : 
les  crevasses  profondes,  voilées  d'une  neige  perfide,  les  pouls  branlants 
jetés  sur  des  abîmes  invisibles,  les  avalanches  île  pierre,  l'elfondremenl 
des  aiguilles  de  glace,  joyaux  monstrueux  hérissés  sur  les  crêtes,  les 
ouragans  île  grêle,  les  tourbillons  de  neige,  la  foudre  el  ces  langues  de  feu 
qu'elle  darde  a.  toutes  les  pointes,  la  raréfaction  de  l'air,  la.  suffocation,  les 
ardeurs  d'un  ciel  sans  nuages,  le  mal  de  montagne,  enfin  les  nausées,  le 
sommeil  invincible,  les  muscles  brises  par  l'escalade,  les  illusions  de  la 
vue  par  la  destruction  de  In,  perspecl  ive  dans  un  an-  sec  et  léger,  l'égarement 
(tins  ces  solitudes  uniformes,  le  déchaînement  d'effroyables  tempêtes 
au  dessus  de  l'océan  des  neiges  :  voilà,  ce  qu'il  faillit  craindre  et  ce  qui, 
en  effet,  arrêtait  les  plus  intrépides. 

Bourrit  pourtant  ne  se  déc 'ageail  pas  :  deux  chasseurs  de  la  Gruaz 

avaient,   disait-on,  escaladé  l'Aiguille   du  Goûter  :  'le  là  jusqu'au  mont 


Blanc,  une  grande  échine  en  eheuiinde  ronde  se  détachaitsur  le  ciel;  c'est 
par  là  que  l'on  devait  tenter  l'approche  du  sommet.  Le  16  septembre  17s',, 
une  caravane  partait  de  lîionnassay  avec  Couttet,  le  grand  Jorasse  et  Bour- 
rit. Pendant  que  celui-ci  s'arrêtait  glacé  sur  la  route,  Couttet  et  Lindet, 
le  ehasseur  de  chamois,  poursuivaient  sur  la  crête,  jusqu'au  delà,  du  Dôme 
du  ('mùler.  L'immensité  des  précipices  qu'ils  côtoyèrent  alors  les  arrêta  : 
mais,  à  400  mètres  près,  le  mont  Blanc  avait  failli  être  atteint. 

Saussure,  à  cette  nouvelle,  crut  la  partie  gagnée:  avec  Bourrit,  Pierre 
Balmat  et  M.  Couttet,  fou  s'achemina  vers  Pierre-Ronde  pour  camper  au 
pied  de  l'Aiguille  du  Goûter  (septembre  178b)  :  une  neige  surabondante 
arrêta  net  l'expédition. 

11  apparaissait  pourtant  que  l'escalade  du  mont  Blanc  avait,  cessé  d'être 
une  chimère.  Mais  l'on  hésitait  entre  deux  chemins  :  celui  de  Saint-Gervais, 
par  l'Aiguille  et  le  Dôme  du  Goûter;  celui  de  Chamonix,  par  la  ('."le,  les 
Grands-Mulets,  le  Grand-Plateau.  Un  pari  s'engagea:  les  uns,  Pierre  Bal- 
mat,  .l.-M.  Couttet,  Tournier;  Paccard  et  Carrier,  partirent,  de  l'Aiguille  du 
Goûter,  prirent  le  chemin  de  la  Côte  et.  la  vallée  de  neige  qui  suil  la  base 
des  Grands-Mulets  (30  juin  1786  .  Tous  arrivèrent,  au  Dôme  du  Goûter, 
mais  ceux  de  la  Co|e  y  furent  les  premiers.  L'on  continua  de  conserve  jus- 
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qu'aux  Bosses;  mais  cette  arête  étroite,  d'où  le  regard  plongeait  de  part 
et  d'autre  sur  d'insondables  abîmes,  glaça  tous  les  courages.  Ces 
hommes  sans  peur,  qui  venaient  de  risquer  leur  vie  sur  la  perfide  éten- 
due des  neiges,  reculèrent  comme  hallucinés;  mais  non  pas  tous  :  un 
seul  persista,  Jacques  Balmat,  qui  venait  d'errer  deux  nuits  et  un  jour 
au  milieu  des  rochers  ef  des  glaces.   Il  s'était  joint  à  la  caravane  et,  mal- 
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gré  le  mauvais  vouloir  de  ses  compagnons,  avait  pratiqué  avec  eux  l'esca- 
lade du  Goûter.  «  Balmat  est  leste,' dirent  les  autres  en  détalant,  il  nous 
rattrapera.  » 

Jacques  Balmat  n'avait  alors  que  vingt-quatre  ans  :  le  mont  l'Amie,  qu'il 
rêvait  d'atteindre,  autour  duquel  il  rôdait,  il  le  tenait  là,  presque  sous  sa 
main:  comment  s'en  éloigner  I  Perché  sur  la  crête  des  Bosses,  entre  deux 
abîmes,  il  essaya,  d'avancer,  mais  l'arête  devenait  de  plus  en  plus  étroite, 
cédant  sous  le  pied,  tantôt  d'un  coté,  tantôt  de  l'autre,  à.  la  fin  si  aiguë  el 
si  tranchante  qu'on  ne  pouvait  s'y  tenir  debout,  à  moins  d'un  prodige  d'é- 
quilibre. Il  se  mit  à,  cheval  et  continua  d'avancer  en  se  soulevant  sur  les 
mains,  se  calant  des  talons  et  serrant  les  genoux,  jusqu'à  ce  que  la  rai- 
deur de  la  jjeiite  le  clouât  sur  place.  Alors  il  rétrograda,  par  le  même  pro- 
cédé, mais  à  reculons,  opération  plus  délicate  encore,  et  arriva  néanmoins 
sans  accident  à  l'endroit  où  il  avait  quitté  ses  camarades.  Il  n'y  trouva  que 
son  sac  jeté  sur  la  neige.  Les  camarades  étaient  partis,  comme  ils  avaient 
dit,  bel  et  bien,  l'abandonnant  à  sa  témérité,  et  déjà  loin. 

Allait-il  chercher  à  les  rejoindre  et  s'avouer  vaincu?  Il  n'était  encore  que 
quatre  heures.  Balmat  avait  essayé 
de  l'arête  par  occasion,  mais  ce  n'é- 
tait point  là.  son  idée.  11  redescendit 
au  Grand-Plateau.  Au  fond  du  Grand- 
Plateau  se  dresse  le  mont  Blanc 
proprement  dil,  un  sommet  qui  do- 
mine encore  de  800  mètres.  Sur  la 
droite,  l'arête  des  Bosses  le  relie  au 
Dôme;  à  gauche,  il  est  soutenu, 
épaule,  pour  ainsi  dire,  par  deux  li- 
gnes de  rochers  parallèles  :  on  les 
appelle  les  Rochers-Rouges.  Quel 
ques  jours  avant,  Balmat  ôtail  aile 
sur  le  Brévent.  De  là,  à  l'aide  d'une 
longue-Vlie,  il  avait  inspecte  la  place 

et  il  lui  avait  semblé  qu'on  pourrail 
montera  droite  des  Rochers-Bouges. 
C'est  sur  celle  conjecture  qu'il  s'é- 
tait mis  en  campagne  l'avant-veille. 
Mais  ces  reconnaissances  à  distance 
sont  nécessairement  incomplètes. 
I, 'accès  de  la  rampe  des  Rochers- 
Rouges  est  défendu  par  une  crevasse 
si  profonde  et  si  large  qu'elle  serait 
absolument  infranchissable,  si  les 
tranches  de  glace  qui  se  détachent 
de  ses  bonis  et  les  arches  de  neige 
qui  enjambent  d'une  de  ces  ruines 
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à  l'autre  ne  permettaient  de  la  traverser  en  quelques  points.  Balmat,  ce- 
pendant, n'avait  pu  en  venir  à  bout  à  la  première  tentative,  parce  que  la 
neige  était  trop  molle  et  menaçait  de  s'effondrer.  Mais  en  ce  jour  il  avait 
observé  que,  par  tout  le  glacier,  les  ponts  de  neige  se  montraient  assez 
solides.  11  se  risqua  donc  de  nouveau  et  réussit  à  aborder  la  pente,  haute 
de  5(ii)   mètres,  qui  devait    le  conduire  au-dessus   des  Rochers-Bouges.  La 

neige  durcie  qui  l'avait 
aille  à.  passer  la  crevasse 
lui  fut  ici  une  difficulté.  Ne 
I "  ■  1 1 \  ant  la  tasser  sous  ses 
pieds  dans  une  marche 
ohhque,  il  prit  le  parti  de 
gravir  tout  droit,  ce  qu'il 
lit,  en  pratiquant  des  Irons 
avec  le  fer  de  son  bâton. 
Il  se  trouva  alors  sur  l'é- 
paule droitedu  muni  Blanc 
et  vit  tout  d'uncoup  le  ver- 
sant italien  et  Courinayeur. 
La  partie  était  gagnée. 
Mais  le  ciel  s'était  cou- 
vert, des  nuages  s'abais- 
saient sur  le  sommet  du 
mont  Blanc,  et,  comme  ce 
sommet  a  la  forme  d'une 
calotte  sphérique  assez  ré- 
gulière, il  ne  savait  plus 
au  juste  dans  quelle  di- 
rection le  chercher.  Il  at- 
tendu une  heure,  après 
quoi,  voyant  que  le  brouil- 
lard ne  se  dissipait  pas,  il 
se  décida  à  redescendre. 

Quand  il  fut  au  bas  de 
la  pente,  la  nuit  étail  ve- 
nue, cette  nuit  des  liantes 
cimes  qui  n'a  presque 
point  de  crépuscule.  Il 
avançait  avec  précaution, 
se  sachant  sur  le  bord  de 
la  Grande-Crevasse,  et  son- 
dail  à  charpie  pas,  lors- 
qu'il sent  it  un  de  ses  pieds 
enfoncer  dans  le  vide.  «  Allons,  pensa-t-il,  en  voilà  assez  pour  aujour- 
d'hui, »  et  il  s'apprêta  à  camper  en  ce  lieu. 

Ses  préparatifs  ne  furent  pas  longs;  il  déposa  son  sac  de  cuir  et  s'assit 
dessus.  H  n'avait  pas  même  de  couverture  pour  s'envelopper,  et  il  avail 
épuisé  ses  provisions.  C'était  la  quatrième  nuit  qu'il  passait  dehors:  les 
deux  premières  sur  le  rocher,  la  troisième  à  gravir  la  montagne  delà 
Côte,  celle-ci  sur  la  glace.  Le  Grand-Plaleau  es!  le  réservoir  du  glacier 
des  Bossons,  le  bassin  ou  les  neiges  du  //'"///  Blanc  s'accumulent  et  d'où 

elles  débordent  dans  la  vallée.  Dans  les  mois  les  plus  chauds  île  l'année, 
le  thermomètre,  à  minuit,  y  descend  à  lo°  au-dessous  de  zéro  et  jusqu'à 
20°  au  contact  de  la  neige.  Balmat  était  plus  haut  que  le  Grand-Pla- 
teau. Il  voyait  les  fenêtres  de  l'hôtel  de  Chamonix  s'éclairer  à  3000  mètn  - 
au-dessous  de  lui.  L'obscurité  était  telle  à  petite  distance,  la  blancheur 
du  sol  autour  de  lui  si  terne  et  si  trompeuse  qu'il  n'osait  se  lever  et 
marcher  sur  place  pour  se  réchauffer,  de  peur  de  se  jeter  dans  la  cre- 
vasse. 11  entendait  de  tous  côtés  gronder  les  avalanches,  et  la  pente  au 
pied  de  laquelle  il  était  ne  vaut,  guère  mieux  qu'un  couloir  d'avalanches. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  temps 
se  gâta  toul  a  fait  :  la  neige  se  mit 
à  tomber  en  le  criblant  de  fines 
aiguilles  qui  s'insinuaient  sous  ses 
vêtements.  11  tira  son  mouchoir 
en  rideau  sur  son  visage  et  com- 
mença à  battre  di  s  pieds.  ;,  se  frap- 
per les  mains.  Dès  qu'il  s'arrêtait, 
épuisé  de  lassitude,  un  engourdis- 
sement mortel  le  gagnait,  sa  ti  le 
appesantie  tombait  sur  sa  poitrine, 
ses  yeux  si'  fermaient,  et,  chaque 
fois  qu'il  sentait  ses  yeux  se  fermer, 
il  se  reveillait  en  sursauta  la  pensée 
que.  s'il  s'endormait,  ce  serai!  son 
dernier  sommeil.  Enfin  l'aube  parut. 
Il  était  temps.  peu  s'en  fallait  que 
Balmat  ne  fût  gelé.  A  force  de  se 
frictionner,  de  s'agiter,  de  se  livrer 
à.  une  gymnastique  violente,  il  par- 
vint à  rétablir  dans  s, .s  membres  la 
circulation  et  la  chaleur.  L'ouragan 
s'était  calme.  Un  instant,  il  songea 
à.  remonter  :  mais  ses  jambes  flé- 
chissaient sous  lui.  le  sang  bruissait 
dans  ses  artères,  ses  yeux  enflam- 
més par  l'éclat  des  névés  et  l'insom- 
nie SUDDOrtaient  à  peine  la  lumière 
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du  jour.  Il  comprit  qu'il  lui  fallait  enfin  se  décider  à  regagner  la  vallée  s'il 
ne  voulait  mourir  sur  ces  champs  de  neige,  inutilement,  sans  laisser  même 
le  renom  de  la  victoire.  11  descendit.  Lorsqu'il  arriva  chez  lui,  il  alla 
s'enfermer  dans  la  grange,  s'étendit  sur  le  foin  et  dormit  vingt-quatre 
heures  sans  se  réveiller  i  !  . 
Balmat  garda  pour  lui  le  secrel  de  son  succès  :  il  lui  importait  de  le  faire 


Les  Touristes.  —  Le  mont  Blanc  vaincu  ne  laissait  pas  d'effrayer  encore  : 
les  récits  exagérés  qui  furent  faits  des  premières  explorations  n'étaient 
pas  pour  calmer  les  craintes.  Peu  à  peu  cependant  l'attrait  de  l'inconnu, 
le  succès  de  nombreuses  tentatives,  l'entraînement  tardif  de  la  mode 
familiarisèrent  les  esprits  avec  l'idée  du  mont  Blanc.  Chamonix  reçut 
îles   voyageurs   de  plus   en  plus  nombreux,   quelques-uns   illustres,   des 
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cons  tater,  non  par  un  rival,  mais  par  un  témoin.  C'est  pourquoi  il  s'en  ouvrit 
au  Hr  Michel  Paccard,  et  celui-ci  consentit  à  l'accompagner.  Le  7  août,  ils 
partirent,  chacun  séparément,  pour  ne  pas  éveiller  l'attention.  La  nuit  passée 
au  sommet  de  la  Cote,  on  franchit  toutes  les  étapes  jusqu'au  pied  des  Rochers- 
Bouges,  que  l'on  attaqua  de  front  :  une  rafale  épouvantable  balayait  la 
crête.  Le  docteur,  à  bout  de  souflle,  n'avance  plus,  il  se  traine,  obligé  de 
s'arrêter  à  chaque  pas,  Balmat,  impatient  d'arriver,  s'avance  malgré  le  vent 
impétueux,  atteint  enfin  la  cime,  crête  étroite  et  longue  que  rien  ne  domine 
sous  le  ciel.  Cependant  il  lui  faut  un  témoin.  Paccard,  remis  tant  bien 
que  mal  sur  ses  jambes,  avance  avec  son  compagnon.  Les  v<  ilà  tous  les 
deux,  à  six  heures  du  soir,  au  sommet  du  mont  Blanc  (8  août  1786).  De 
Chamonix,  quelqu'un  les  guel  tait  :  tout  le  village  en  un  instant  fut  dehors  ; 
quand  on  les  vil,  une  immense  acclamation  retentit.  Lue  demi-heure  après, 
les  deux  héros,  vainqueurs  du  mont  Blanc,  redescendaient,  Paccard  presque 
aveugle,  attaché  à  Balmat;  un  admirable  clair  de  lune  favorisait  leur 
marche  :  à  onze  heures,  ils  rentraient  sains  et  saufs  à  Chamonix. 

Le  i«"  août  de  l'année  suivante,  Saussia'e  entrepril  à  son  tour  l'ascension 
du  mont  Blanc  sous  la  conduite  de  Balmat.  On  passa  de  la  Cote  aux  Grand 
Mulets;  la  tente  fut  dressée  au  Grand-Plateau  pour  y  passer  la  nuit.  Le 
lendemain,  escalade  du  rempart  des  Rochers-Rouges,  dans  un  tapis  de 
neige  farineuse  mal  adhérente.  Ce  pas  franchi,  Saussure  ne  pouvait  plus 
avancer  sans  arrél  tous  les  quinze  pas:  il  s'assied,  reprend  haleine,  arrive 
enfin,  foule  du  pied  avec  colère  la.  cime  qui,  depuis  vingt-sept  ans,  pèse 
comme  une  obsession  sur  sa  vie. 

Bourrit  n'eut  pas  celle  joie  qu'il  rêvait;  sans  doute  il  se  dédommagea 
en  passant  par  le  col  du  Géant,  de  Chamonix  à  Courmayeur  (1787),  m 
ce  n'etail  pas  le  mont  Blanc.  Il  est  pourtant  deceuxqui,  par  leur  espril 
d'initiative,  ont  le  plus  contribué  a  sa.  conquête. 

(1)  Récit  de  M.  Cli.  Durier,  d'après  une  lettre  que  Gedéon  Balmat,  l'un  des  fils  do 
Jacques,  a  écrite,  le  ■><;  janvier  1839,  .'"i  M.  le  [>*  Auguste  Le  Pileur,  et  que  celui-ci  a 
eu  I  obligeance  do  communiquer.  [Le  Mont  Blanc.) 


savants,  des  poêles,  des  romanciers,  Gœthe  (1779),  Chateaubriand  (180o), 
Victor  Hugo  et  Nodier  (1825  .  Alexandre  Dumas(18Z2  ,  George  Sand  etLiszt 
l  s  :  ;  I.  ,  Théophile  Gautier  (1868  .  On  ferait  un  livre  de  leurs  récits.  Victoi 
Hugo  n'avait  que  vingt-trois  ans.  poète  connu  déjà  et  admiré  :  il  vint  d< 
Paris  à  Chamonix  en  berline,  son  ami  Nodier  en  calèche,  lous  les  deux 


de 
eux 

avec  leur  l'a  mille.  Le  pue  le  dépeint  la  vallée  de  Servoz,  le  sentier  escarpé, 
le  mont  Blanc  «  avec  sa  tiare  de  glace  el  son  manie, m  de  neige,  qu'il  laisse 
traîner  jusque  dans  la  verdure  de  Chamonix  »  (glacier  des  Bosson 
«  Qu'on  se  figure  d'énormes  prismes  de  glai  e,  blancs,  verts, violets,  azurés, 
selon  le  rayon  de  soleil  qui  les  frappe,  affectanl  une  foule  d'altitudes 
varices,  ceux-là  inclinés,  ceux-ci  debout  et  délachanl  leurs  cônes  éblouis- 
sanls  sur  un  rond  de  sombres  mélèzes.  On  dirait  une  ville  d'obélisques 
de  cippe: 
cres,  d  j 

aient  souvent  cru  v 
glacier.  •> 

Alexandre  Dumas  csl  un  couleur,   cela  n'exclut   pas   chez  lui 
émotion  ni  le  souci  de  l'ovule  venir  :    il    ecrivai!    pour  ainsi  dire 
dictée  de  ses  héros  cl  prenait  des  noies  pendant  qu'ils  retra 
les  détails  poignants  du  drame  qu'ils  avaienl  vécu. 


colonnes  cl.  île  pyramides,  une  cité  de  temples  d  de  sc|uil- 

in'eloune  pas  que  les  primitifs  habitants  de  cette  contrée 

les  êtres  surnaturels  voltiger  cuire  les  flèches  du 


iir 


la  sincère 
re   ^oiis  la 

lent  pour  lui 
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\u  débouché  de  la.  vallée,  d'il  Th.  Gautier,  le  mont  Blanc  se  découvrit 
oudain  à  nos  regards  si  splcndidemcnl  magnifique,  si  eu  dehors  des  for- 
mes et  des  couleurs  terrestres,  qu'il  nous  sembla  qu'on  ouvrail  de 
nous  a.  deux  ballants  les  portes  du  rêve.  I. 'celai  de  la.  neige  élincelanle 
que  :i  ippail  le  soleil  eût  rendu  noires  loulcs  les  comparaisons  de  la  sym- 
phonie  en  blanc  majeur.  C'étail  le  blanc  idéal,  le  blanc  absolu,  le  blanc  de 
lumière  qui  illumina  le  Christ  surlcThabor.  Des  nuages  superbes,  du  même 
Ion  que  la  neige,  el  qu'on  n'en  distinguait  qu'à  leur  ombre,  montaient  et 
desccndaienl  le  long  de  la  montagne,  comme  les  anges  sur  l'échelle  de 
Jacob,  à  travers  des  ruissellements  de  clarlé,  cl,  dépassant  le  sommet 
sublime  qu'ils  prolongcaicnl  dans  le  ciel,  semblaient,  avec  l'envergure  «le 
lems  ailes  immenses,  prendre  1  essor  pour  l'infini.  •> 
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Aujourd'hui,  la  vallée  de 
Chamonix  est  un  grand 
caravansérail  internatio- 
nal, le  mont  Blanc  une 
tour  de  Babel  au  pied  de 
laquelle  résonnent  toutes 
les  langues.  Cependant 
l'invasion  a  été  lente  à  se 
produire.  En  L830,  c'est- 
à-dire  quarante-quatre 
ans  après  l'exploit  de  Jac- 
ques Balmat,  l'on  ne 
comptait  guère  qu'une 
vingtaine  d'ascensionnis- 
tes. Il  y  en  avait  à  peine 
70  en  1S33,  mais  la  con- 
struction de  cabanes-re- 
fuges sur  les  étapes  de  la 
cime  et  surtout  la  créa- 
tion du  Club  Alpin  frun- 
(1/(6'  avril  1  s 7 '( )  donnèrent 
au  mouvement  touristi- 
que une  impulsion  si  vive 
qu'à  la  fin  du  siècle  der- 
nier le  nombre  des  ascen- 
sionnistes au  mont  Blanc 
dépassait  2000.  Parmi  eux 
une  centaine  de  dames 
ont  escaladé  le  Dôme. 

La  première,  Maria  Pa- 
radis, pauvre  servante  de 
Chamonix,  avait  trente 
ans  :  entraînée  par  l'es- 
poir que  cet  exploit  lui 
profiterait  en  la  signalant 
à  l'attention,  elle  osa  ten- 
ter l'aventure  (  14  juil- 
let 1S0S).  PourM»<=  d'An- 
geville,  le  mont  Blanc 
depuis  longtemps  l'obsé- 
dait :  elle  en  vint  à  bout 
le  4  septembre  183N. 

L'une  de  ses  émules, 
miss  Brevoort,  accompa- 
gnée de  Mme  Sylvain 
Couttet,  renouvelait  si  m 
exploit  (20  octobre  1865)  : 
sur  le  faite,  on  vida  une 
bouteille  de  Champagne, 
un  quadrille  fut  organise. 
Yit-onjamais  salle  de  bal 
aussi  fraîche  sous  un 
[dus  éblouissant  lumi- 
naire? 11  n'est  pas  jus- 
qu'aux enfants  qui  ne  se 
soient  hasardés  au  som- 
met du  mmU  Blanc  :  le  fils  d'Horace 
de  Saussure  avait  quatorze  ans 
quand  il  y  monta;  Armand  de  V.er- 
neuil,  quinze  ans;  Mlle  Aline  Loppé, 
seize  ans,  lorsqu'elle  rencontra  au 
sommet  du  Dôme  le  marquis  de 
Turennc,  qui  en  avait  soixante- 
douze  (août  1875).  Les  animaux  eux- 
mêmes  comptent  dans  les  fastes  du 
mont  Blanc  :  Tschingel,  la  chienne 
de  M.  Coolidge,  qui  avait  gravi  avec 
son  maître  plusieurs  géants  des 
Alpes,  le  mont  Rose,  laJungfrau,  le 
Finsteraarhorn,  arriva  bondissante 
sur  le  sommet  du  Dôme,  en  donnanl 
joyeusement  de  la  voix.  Sans  être 
allée  jusque-là,  Finette,  la  chienne 
de  Sylvain  Couttet,  faisait  trente 
fois  par  an  la.  tournée  île  Chamonix 
aux  Grands-Mulets,  sur  le  glacier. 
I.a  chèvre  se  délie  de  la  neige,  elle 
ne  s'y  risque  guère,  mais  partout 
où  un  brin  d  herbe  l'attire,  elle  bon- 
dit sur  les  crêtes  aiguës  avec  la 
sûreté  de  coup  d'oeil  et  l'agilité  du 
chamois.  Peu  d'insectes  dépassent 
l'altitude  des  Grands-Mulets  :  des  abei 
et  d'épuisement.  Au  contraire,  le  pins 
effrontément  picorer  les  miettes  de  p 
1rs  corneilles  à  bec  jaune,  choucas,  s 
du  Dôme,  et  vont  s'abattre  sur  le  Gri 
laissés  par  les  caravanes.  Les  haute 
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;i|iill(ius  y  tombent 
;on  des  neiges,  ou  niuerolle, 
nu  des  touristes  :  plus  haut  encore, 
clèA  enl  à  l  ire  d'aile  dans  le  voisinage 
nul  Plateau  où  les  attirent  les  reliefs 
régions  offrent  au  campagnol  des 


neiges  un  sous-sol  pro- 
tégé contre  le  rayonne- 
ment et  par  conséquent 
plus  chaud,  dont  il  s'ac- 
commode très  bien  :  ce 
petit  rongeur  vit  aux 
Grands-Mulets  qui  lui  of- 
frent,  à  la  saison,  une 
riche  provende.  Depuis 
que  le  mont  Blanc  est  sil- 
lonné de  promeneurs,  le 
chamois  s'en  éloigne  ;  il 
fréquente  de  préférence 
les  montagnes  savoisien- 
ni  s.  Enfin,  là  même  où 
il  semble  que  toute  vie 
animale  devienne  régul i è- 
ri  un  n t  impossible,  dans 
les  fissures  du  roc  des  Pe- 
tits-Mulets, que  cernent 
les  glaces  éternelles,  le 
Dr  Pitschener  a  recueilli 
des  graviers  peuplés  d'in- 
Iiim lires  et  de  rotifères, 
rires  microscopiques  par- 
faitement doues  de  mâ- 
choire, d'estomac,  d'yeux 
pour  voir  et  d'un  sys- 
tème musculaire  et  ner- 
veux assez  développé.  Or, 
les  Petits-Mulets  s'élèvent 
à  4  690  mètres  d'altitude, 
à  deux  pas  du  mont 
Blanc.  Quels  ascension- 
nistes que  les  animal- 
cules logés  en  cet  endroit! 
La  saison  la  plus  favo- 
rable pour  les  excursions 
au  mont  Blanc  varie,  du 
Ier  juillet  au  15  septem- 
bre, suivant  le  temps. 
.Mais  on  cite  des  ascen- 
sions plus  précoces  : 
relie  de  M.  Kennedy,  le 
Is  mai  1875  :  d'autres  plus 
tardives  :  celle  de  M.  de 
Tilly  au  6  octobre  1824. 
Miss  Mary  Isabella  Stra- 
ton  a  fait  mieux  :  le  31  jan- 
vier 1876,  elle  atteignait 
la  eime,  en  compagnie  de 
Sylvain  Couttet.  Après 
l'échec  d'une  première 
tentative,  on  était  redes- 
cendu aux  Grands-Mulets. 
Le  lendemain,  à  quatre 
heures  du  matin,  la  caravane  se 
remettail  en  route  par  13°  de  froid. 
A  trois  heures  de  l'après-midi,  miss 
Straton  atteignait  la  cime,  par  25° 
au-dessous  de  zéro. 

M.  Loppé,  qui  tenta  la  même  aven- 
ture le  19  janvier,  ne  put  réussir  : 
une  tempête  de  neige  le  fit  reculer. 
11  se  trouva  que  le  froid,  dans  la 
même  nuit,  fut  plus  vif  à  Chamonix 
qu'aux  Grands-Mulets  et  même  qu'au 
coin  du  Dôme,  à  3  4'.is  mètres  d'alti- 
tude. Contrairement  à  la  croyance 
générale  selon  laquelle  le  froid  se- 
rait terrible  dans  1rs  hautes  régions, 
M.  Loppé  pense  que  l'épaisse  couche 
li  neige  protège  le  sol  et  diminue 
ainsi  l'intensité  du  froid  par  rayon- 
nement. Mais,  par  malheur,  le  venl 
est  l'hôte  ordinaire  des  grands  som- 
mets; il  faitpénétrer  le  froid  jusque 
dans  les  moelles.  Ajoutez  que  la 
température  de  la  calotte,  qui  oscille 
de  —  4U  à  —  lo°  en  été,  peut  des- 
cendre en  hiver  jusqu'à  —  io°  et 
mêmeplus,  tandis  que  le  soleil  dar- 
dant ses  rayons  sans  obstacle,  dans  un  air  dénué   de  vapeur  d'eau,  fait 

nter  le  thermomètre  de  5  à  6°  plus  haul  que  dans  la  vallée  de  Chamonix. 

i,    toute  sai  on,  le  voyageur  peu  entraîné  aux  excursions  en  montagne 
devra  s'attendre  à  payer  son  inexpérience  par  des  nausées,  di  >sion, 

de  l'engourdissement,  une  sorte  d'emprise  que  l'on  appelle  le  mal  de  mon- 
tagne   Si  le  mauvais  temps  n'en  exagère   pas  les  effets,  -  e  m  il  lise  passa- 
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ger  ne  laissera  qu'un  fugitif 
souvenir, bien  compensé  parla 
joie  du  succès  d'une  telle  as- 
cension. Les  guides,  rompus  à 
l'exercice  des  muscles  par  des 
excursions  journalières,  géné- 
ralement d'une  santé  robuste 
accrue  par  l'effort  continu,  souf- 
frent peu  ou  point  des  condi- 
tions atmosphériques  particu- 
lières aux  grandes  altitudes. 
Mais  le  touriste  ordinaire  qui, 
à  peine  débarqué  de  la  veille, 
songe  à  monter  sans  aucune 
préparation,  ne  peut  prétendre 
à  semblable  immunité.  11  ne 
manque  pas  d'alpinistes,  habi- 
tués à  la  dure  des  longues 
étapes  à  travers  monts,  qui  ac- 
complissent l'ascension  du 
mont  Blanc  sans  ressentir  au- 
cun malaise,  comme  il  arriva 
plaisamment  à  M.  Durier  et  à 
l'un  de  ses  amis,  M.  Lemuel, 
qui,  partis  par  un  temps  som- 
bre pour  excursionner  autour 
de  Chamonix,  s'égarèrent  dans 
les  bois  des  Bossons  et,  de 
Pierre-Pointue  aux  Grands-Mu- 
lets, puis  au  Plateau,  finale- 
ment au  Dôme  du  Goûter,  se 
trouvèrent  sans  y  penser,  d'é- 
tape en  étape  et  sans  l'avoir 
voulu,  transportés  comme  par 
enchantement  au  sommet  du 
mont  Blanc. 

Le  temps  n'est  plus  où  l'on 
s'avançait  au  hasard  dans  l'in- 
connu de  l'océan  des  neiges. 

Des  pistes  sont  tracées;  des  guides  prudents  et  courageux  les  ont  maintes 
fois  pratiquées  :  ceux  qui  ont  fait  l'ascension  vingt  fois  ne  sont  pas  rares; 
il  en  est  qui  comptent  trente  et  même  quarante  ascensions;  Edouard  Ca- 
pelin  montait  au  mont  Blanc,  en  1888,  pour  la  soixantième  fois.  Ces 
hommes  savent  deviner  le  vide  sous  la  neige,  à  la  teinte  particulière 
qu'elle  prend,  reconnaître  et  prévoir,  au  moindre  signe,  l'avalanche  ou  la 
tempête;  on  avance  presque  à  coup  sur.  S'il  faut  encore  du  jarret,  la  tète 
solide,  de  l'endurance  et  un  certain  courage  pour  gravir  le  mont  Blanc, 
cette  randonnée  tant  de  fois  accomplie  ne  saurait  passer  aujourd'hui  pour 
un  exploit  hors  ligne.  A  moins  de  malchance  exceptionnelle,  l'on  s'en  tire 
sans  trop  de  dommage;  et,  de  là  haut,  quel  admirable  spectacle! 

Si  l'on  prend  une  carte  d'Europe,  dit  M.  Ch.  Martins,  et  que  l'on  place 
une  pointe  de  compas  sur  la  ville  de  Dijon,  l'autre  sur  le  sommet  du  mont 
Blanc,  en  traçant  une  circonférence  dont  celui-ci  soil  le  centre,  ce  cercle, 
dont  le  diamètre  est  de  420  kilomètres,  comprendra  la  portion  de  la  sur- 
face terrestre  que  l'œil 
peut  embrasser,  du  som- 
met. D'après  ce  calcul, 
le  rayon  visuel  porterait 
à  210  kilomètres.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  vérité 
théorique.  En  fait,  par  un 
ciel  lumineux  et  une  at- 
mosphère limpide,  l'œil 
ne  perçoit  guère,  au  delà 
de  100  kilomètres,  que  les 
grandes  masses  noyées 
dans  l'opale  uniforme  de 
l'horizon.  Vers  l'est,  le 
regard  porte  sur  la  masse 
des  Alpes,  du  Viso  à 
l'Ortler.  Immédiatement 
au-dessous  du  Dôme,  se 
dressent  les  aiguilles  et 
les  crêtes  qui  lui  font 
cortège.  Au  lever,  comme 
au  coucher  du  soleil,  le 
mont  Blanc  projette  sur 
la  Tarenlaise  ou  sur  les 
montagnes  du  Piémont  un 
cône  d'ombre  immense, 
auréolé  de  pourpre  vive, 
sur  le  fond  rose  du  ciel  : 
la  magnificence  de  ce 
spectacle  n'a  d'égale  que 
celle  des  aurores  boréales 
dans  les  régions  polaires. 

Un  véritable    alpiniste 
doit  avoir  vu  le  lever  ou 
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le  coucher  du  soleil  au  mont  Blanc  Beaucoup  de  touristes  en  rêvent. 
Mais  combien  n'arrivent  même  pas  à  la  cime  ou  simplement  s'arrêtent 
aux  Grands-Mulets!  Après  avoir  pris  l'air  du  glacier,  éprouvé  le  petit 
frisson  que  procure  la  vue  des  crevasses  et  des  grandes  solitudes  ennei- 
gées, l'on  redescend  à  Chamonix.  Peut-être  même  les  Grands-Mulets 
serviront-ils  un  jour  à  des  cures  d'altitude,  comme  une  sorte  de  villégiature 
polaire.  L'été  venu,  des  files  dé  points  noirs  comme  une  traînée  de  fourmis 
rayent  la  dorsale  neigeuse  du  mont  Blanc;  il  en  vient  de  tous  les  côtés  : 
de  Sâint-Gervais,  de  Chamonix,  de  Courmayeur  ;  les  uns  montent,  les  autres 
descendent.  Des  cabanes-refuges  marquent  les  étapes  vers  le  Dôme  qui 
domine  tout  le  reste  :  là  haut,  deux  Observatoires  se  découpent  fièrement 
sur  le  ciel;  on  y  demeure;  peut-être,  après  des  congrès  scientifiques,  y  ver- 
rons-nous un  village  sportif,  une  ville.  Déjà  l'on  y  est  moule  en  chaise  à 
porteurs,  même  en  traîneau.  V  quand  les  skis,  le  funiculaire,  l'ascenseur, 
le  chemin  de  1er?  On  parle  de  percer  \amonl  Blanc.  C'en  est  fait  du  mys- 
tère qui  enveloppait  la 
liere  montagne. 

Voies  d'accès. —  On 
parvient  au  mont  Blanc 
soit  de  Courmayeur  (ver- 
sanl  italien), soitdc Sniui- 
Gervais  <>u  de  Chai 
(versant  français1.  1°  De 
Courmayeur,  l'escarpe- 
ment est  tel  que,  long- 
temps, l'accès  de  Ce  côté 
parut    une    <  ntreprisc 

folle,  ou  du  moins  

nemmenl  dangereuse,  <  !e- 
pendanl  le  i  ol  du  Gi  uni 
formai I  brèche  dans  le 
gigantesque  remparl  : 
Itou rril  passa  par  là, 
île  la  vallée  de  l'Arve 
dans  celle  île  la,  Doiri 
Saussure,  Loppé  y  de- 
meurèrent, "n  tenta  de 
ee  eole  l'ascension  ilu 
Dôme.  D'abord  M.  B<nu- 
say  n,i.  par   le 

glacierdu Géant,  l'Aiguille 
.lu  Midi,  escalada  le  nionl 

Maudit,  le  "t  Blanc  du 

Tacul  et  descendit  par  le 
Corridor  aux  Grands  Mu 
lets  et  ù  Chamonix;  entre- 
les  deux  versants,  le  che- 
min était  trace.  Mais  la 
traversée,  trop  dure,  ne 
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pouvait  se  faire  d'un  trait  :  les 
guides  de  Courmayeur,  pour  faire 
échec  à  ceux  de  Chamonix,  con- 
struisirent une  cabane  de  refuge  au 
rebord  de  l'Aiguille  du  Midi.  C'est 
alors  que  MM.  Bréguet  et  Maquelin, 
remontant  de  la  vallée  d'Aoste 
186-J\  arrivèrent  aux  Petits-Mulets. 
La  cime  du  mont  Blanc  était  proche; 
mais  un  furieux  ouragan  qui  s'était 
déchaîne  redoubla  de  furie  :  aveu- 
glés par  les  tourbillons  de  neige, 
criblés  d'aiguilles  de  g  ace,  culbutés 
et  roulés  au-dessus  des  abîmes  de 
la  Brenta,  les  voyageurs  furent 
contraints,  sous  peine  de  la  vie,  de 
lâcher  prise  el  débattre  en  retraite 
par  les  Grands-Mulets.  Enfin  un 
Anglais,  M.  Head,  arrive  à  la  cime, 
sur  les  pas  de  ses  devanciers;  et 
après  lui  (5  août  1864),  M.  Gior- 
dano,  le  premier  Italien  qui  ait  ga- 
gné le  mont  Blanc,  par  cette  piste. 
Le  long  détour  qu'il  fallait  faire,  les 
risques  à  courir  la  firent  abandon- 
ner; aussi  bien  se  confondait-elle, 
à  partir  du  mont  Maudit,  avec 
celle  de  Chamonix. 

M.Moore,  en  1SGH,  tenta  l'épreuve 
parle  glacier  de  la  Brenta.  On  ju- 
gera, par  le  récit  qu'il  en  fait,  des 
difficultés  que  présente  cette  direc- 
tion :  «  Nous  étions  sur  un  mur: 
la  glace,  à  droite,  tombait  vertica- 
lement, et  il  en  était  de  môme  à 
gauche.  D'un  côté,  pas  plus  que  de 
l'autre,  il  n'était  possible  de  donner 
prise  à  l'alpenstock.  Nous  tenions 
la  véritable  glace  bleue,  sans  un 
grain  de  neige  dessus.  »  Plus  loin 
il  fallut  se  mettre  à  cheval.  «  L'arête 
est  devenue  tranchante  comme  une 
lame  de  couteau,  et  pendant  quel- 
ques mètres  il  est  impossible  d'a- 
vancer d'aucune  façon.  Plus  moyen 
de  tailler  des  pas  ;  on  se  contentait 
Avec  des  peines  infinies,  se  hissant  au 
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atteignirent  enfin  le  bout  de  l'arête 
infernale,  et,  par  le  détour  du  mur 
de  la  Cote,  arrivèrent  au  sommet 
du  mont  Blanc.  Jolie  route,  en  vé- 
rité, pour  des  touristes! 

On  essaya  l'escalade  par  le  gla- 
cier de  Miage  etle  Rocher  du  mont 
Cfoncquis'arc-bouteàlaTournette, 
non  loin  de  la  cime  :  la  halte  se 
faisait  à  l'issue  du  glacier,  dans  la 
cabane  Quinlino  Sella;  l'arête  des 
Bosses,  où  l'on  arriva  t,  n'est  qu'à 
une  demi-heure  du  sommet.  Au- 
jourd'hui, les  ascensionnistes  ita- 
liens vont  se  reposer  à  la  cabane 
du  Dôme,  au  pied  de  Y  Aiguille 
Grise,  gagnent  la  dépression  qui 
sépare  le  Dôme  du  Goûter  de  l'Ai- 
guille de  Bionnassay  et  suivent  la 
crête  des  Bosses  jusqu'au  mont 
Il  lu  ne.  De  quelque  point  que  l'on 
attaque  le  versant  italien,  toute 
piste  praticable  s'accroche  à  la 
crête,  sur  le  double  chemin  d'ac- 
cès du  versant  français;  c'est  un 
sport  pour  les  alpinistes  de  passer 
ainsi  de  Courmayeur  à  Saint-Ger- 
vais  ou  à  Chamonix. 

2°  Route    de  Saint-Gervais. 
On  se  rappelle  la  tentative  de  Bour- 
rit,  Couttet,  elc,  qui  poussèrent,  de 
l'Aiguille  du  Goûter  jusqu'au  Doue 
sans    pouvoir    atteindre    le    mont 
Blanc.  Une  crête  continue  se  déve- 
loppe de  Y  A  iguille  au  Dôme  du  Goû- 
ter, puis    au  mont  Blanc,  sur  une 
longueur  de    G    kilomètres.   Point 
d'avalanches    à    craindre,    encore 
moins  de  crevasses,  les  neiges  dé- 
valant sur  chaque  plan  du  rocher; 
à  l'altitude  de  4  000  mètres,  la  vue 
s'étend,  d'un  bout  à  l'autre,  sur  un 
panorama   splendide.    Mais    cette 
belle  avenue  est  exposée  aux  pires 
surprises.  Par  un  clair  soleil,    ce 
Serait' l'idéal,  puisque   l'effort  de  l'ascension  se   limite  principalement  à 
l'Aiguille   du    Goûter.  De  Saint-Gervais    on  monte   jusque-là    par   Bion- 
nassay, le  col  de  Voza,  où  s'é- 
lève   le    pavillon   de    Bellevue 
(1781  mètres):  le  sentier  con- 
tournant le  mont  Lâchai  gagne 
l'arête  de  Téte-Bousse.  C'est  la 
rupture  d'une   poche  d'eau  du 
glacier  de  Têle-Bousse  qui,  dé- 
chaînant  sur  la  vallée  du  Bon- 
nant  vin  flot  de  boue  épais  de 
30  mètres  au  moins,  emporta  le 
village    de    Bionnay,    détruisil 
l'hôtel  des  Bains  et  charria  les 
cadavres  de  150  victimes  jus- 
qu'au delà   du  Fayet  (12  juil- 
let 1892).  Le  glacier  traverse,  il 
faut,  pour  gravir  Y  Aiguille  dû 
Goûter,  grimper  d'une  arête  Sur 
L'autre  à  travers  un  couloir  sou- 
vent balayé  par  les  projectiles 
de  pierre  :  la  roche  est  mau- 
vaise; de  toutes  les  pyramide-; 
qui  hérissent  le  massif  du  mont 
Blanc,   celle   du  Goûter  a   été 
[dus  particulièrement  éprouvée 
parles  agents  atmosphériques. 
Une  cabane  assez  rudiment  aire 
attend    les    ascensionniste   au 
faîte,  par  3  819  mètres  d'altitude. 
Cela  n'empêche  que  l'ascension 
du  mont  Blanc  par  Y  Aiguille  du 
Gauler  eut  toujours  de  chaleu- 
reux parti  sans  ;ils  lèvent  d'unfu 
niculaire  :1e  voilà  en  cours  d'exé 
cution.  Déjà  le  rail  monte  au 
col  de  Voza; bientôt  il  atteindra 
le  Dôme   du  Goûter;  de  là  le 
m   nt  Blanc  parait  sous  la  main. 

On  s'élève,  de  Chamonix, 
par  la  cascade  du  Dard  et 
celle    des   Pèlerins   tombant 
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d'une  hauteur  de  50  mètres,  à  travers  une  forêt  d'épicéas  et  de  mé- 
lèzes. Le  chalet  de  la  Para  (1  605  mètres),  et  plus  haut,  après  avoir 
quitté  les  bois,  le  pavillon  de  Pierre-Puinlue  (2  049  mètres),  font 
double  étape  :  un  bloc  de  protogine  erratique,  reposant  sur  les 
schistes  cristallins  du  voisinage,  a  fait  donner  ce  nom  au  chalet. 
Là  s'arrête  le  chemin  muletier;  un  sentier  en  corniche  et  en  lacets 
se  déroule  jusqu'au  lieu  dit  la  Pierre  à  V Échelle  (2410  mètres),  gros 
bloc  de  schiste  cristallin  contre  lequel  les  guides  appuyaient  autre- 
fois l'échelle  destinée  à 
franchir  les  crevasses. 
On  touche  alors  le  gla- 
cier des  Bossons,  formi- 
dable remous  coupé  de 
ruptures,  qu'il  Taut  tra- 
verser jusqu'à  sa jonc- 
tion avec  le  glacier  de 
Taconnaz  :  d'énormes 
séracs  jaillissent  de 
toutes  parts  à  la  ren- 
contre et  sous  la  pres- 
sion des  deux  fleuves 
glacés;  puis,  un  plan 
de  neige  conduit  aux 
Grands- Mulets,  arête 
de  roches  émergeant 
de  l'épiderme  glacée. 
L'hôtellerie  des  Grands- 
Mulets  s'est  déplacée 
plusieurs  fois.  Qui  re- 
connaîtrait, dans  ce  bâ- 
timent à  deux  étages, 
comprenant  cuisine, 
salle  à  manger,  salle  et 
dortoir  pou  ri  es  guides, 
chambres  pour  les  voya- 
geurs, l'héritier  de 
l'abri  primitif  que  Saus- 
sure fit  élever,  en  1780, 
à  l'appui  du  même  ro- 
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cher?  Sur  une  plate-forme  de  20  pieds,  les  guides  avaien t  appuyé 
des  perches  contre  la  paroi  supérieure,  étendu  sur  cette  charpente 
improvisée  des  draps  cousus  ensemble;  et  chacun  grelottait  là 
dessous,  dans  sa  couverture,  en  attendant  l'aube. 

Des  Grands-Mulets  (3007  mètres),  il  y  a  encore  plus  de  1  760  mè- 
tres à  gravir  jusqu'au  sommet  du  mont  Blanc.  Aussi  les  caravanes 
n'attendent-elles  pas,  pour  partir,  le  lever  complet  dujour.  On  s'en- 
gage sur  une  longue  pente  de  névés,  dans  la  direction  du  Goûter  : 
hs  Petites-Montées  et  le  Petit-Plateau  franchis,  si  des  avalanches  de 
séracs  tombés  du  Dôme  n'arrêtent  pas  la  troupe  au  passage,  on 
arrive  au  Grand-Plateau,  vaste  hémicycle  ouvert  à  la  base  de  la 
Calotte,  dont  le  sépare  l'abîme  tantôt  béant,  tantôt  gorgé  de  débris, 
de  la  Grande-Crevasse.  A  ce  carrefour,  la  route  bifurque:  d'un  côté 
vers  l'arête  des  Bosses,  de  l'autre  par  V Ancien-Passage  de  Jacques 
Balmat,  ou  le  Corridor,  qui,  tournant  les  Rochers-Rouges,  aboutit  à 
l'arête  tendue  entre  le  mont  Maudit  et  le  mont  Blanc  (mur  de  la 
Côte,  Petits-Mulets),  au-dessus  des  abîmes  de  la  Brenta.  Bien  que 
M.  .lanssen  y  ail  fait  bâtir  une  cabane  refuge,  ce  p  tss?  <L.re  dangereux 
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est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné.  Quand  l'ouragan  se  déchaîne 
sur  cette  crête,  il  peut  être  irrésistible.  Alors  culbutent,  sur  F  Ancien- 
Passage,  de  terribles  avalanches  de  séracs;  la  neige,  peu  adhérente 
sur  la  paroi  glacée  qui  la  supporte,  glisse,  se  précipite  en  un  tumulte 
effroyable  dans lagrande  crevasse  béante,  au  pied  de  la  muraille  polie. 
Le  hr  Hamel  se  trouvait  engagé  avec  une  caravane  sur  cette  pente 


comme  un  roulement  de  tonnerre.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  à 
dix  minutes  que  l'air  s'éclaircit  et  que,  toujours  les  mains  crispées 
sur  son  pic,  il  aperçut,  à  2  mètres  de  lui,  un  de  ses  compagnons, 
accroupi  et  arc-bouté  sur  son  alpenstock. 

L'Ancien -Passage  est  aujourd'hui  délaissé  :  depuis  longtemps  déjà 
la  terreur  en  éloignait  les  touristes.  Par  le  Col  duDôme,  on  arrive 
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dangereuse,  au  mois  d'août  1820  :  un  tapis  de 
neige  peu  compacte  recouvrait  la  glace  vive  où 
Saussure  avaitdû,  pour  monter, tailler  desdegrés 
à  la  hache.  On  s'avançait  en  diagonale,  suivant 
l'usage,  mais  les  pas  des  voyageurs  engagés  sur 
la  même  piste  traçaient  dans  la  couche  super- 
ficielle peu  adhérente  un  long  sillon.  Tout  à 
coup,  la  fente  se  prolonge  d'un  bout  à  l'autre  du 
tapis  de  neige,  comme  la  fêlure  d'une  glace 
.qui  se  brise;  en  dessous,  le  sol  fuit,  entraînant 
les  derniers  de  la  troupe.  Presque  aussitôt,  le 
champ  supérieur,  manquant  d'appui,  descend 
et  se  précipite  à  son  tour  :  ce  fut  une  horrible 
mêlée.  Le  guide  de  tête,  Mathieu  Balmat,  roulé 
dans  l'avalanche,  eut  assez  de  présence  d'esprit 
pour  piquer  son  bâton  ferré  dans  la  glace  : 
ce  coup  le  sauva;  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons se  relèvent  à  la  fin,  étourdis,  à  demi- 
asphyxiés,  à  la  gueule  même  de  la  Grande-Cre- 
vasse. Les  autres  :  Pierre  Balmat,  Pierre  Carrier, 
Auguste  Tairraz  avaient  sombré  dans  l'abîme. 
On  saitque  le  glacier,  entraîné  par  la  pesanteur, 
glisse  sur  le  fond  de  son  lit  comme  un  fleuve, 
mais  la  niasse  qu'il  entraîne  entre  d'abruptes 
parois  ralentit  sa  marche,  pendant  que,  sous 
l'action  de  la  fonte  et  de  l'évaporation,  les  cou- 
ches supérieures,  peu  à  peu  réduites  en  épaisseur,  à  mesure  qu'elles 
avancent,  laissent  apparaître  les  parties  inférieures  à  la  surface. 
Après  un  certain  temps,  le  glacier  rend  au  jour  les  objets  engloutis 
dans  ses  crevasses.  Longtemps  après  la  catastrophe  du  20août  1820,  de 
tristes  débris  émergèrent  sur  le  front  du  glacier  des  Bossons  :  lam- 
beaux de  crânes  encore  garnis  de  cheveux,  effets  d'équipement,  un 
bâton  ferré,  une  boussole,  des  souliers,  un  sac.  On  reconnut  les 
victimes  de  la  Grande-Crevasse  :  du  15  août  1861  jusqu'en  1864,  les 
restes  des  malheureux  reparurent  par  morceaux.  Or,  de  la  Grande- 
Crevasse  à  la  partie  inférieure  du  glacier  des  Bassons,  cm  compte 
8  kilomètres  :  ils  avaient  donc  mis  quarante  et  un  ans  à  faire 
ce  chemin  sous  le  glacier,  avec  une  progression  moyenne  de  il1",."):! 
par  jour. 

D'autres  malheurs  ont  rendu  tristement  célèbre  celle  funeste 
coulée  de  Y  Ancien-Passage  :  le  13  octobre  1866,  une  caravane  y 
fut  ensevelie  sous  un  écroulement  de  séracs.  Sylvain  Couttèt  se 
trouvait  en  tète;  au  premier'craquemént, il  pousse  un  cri  d'alarme  : 
«  Couchons-nous!  »  crie-t-il  à  ses  compagnons,  et  il  enfonce  son 
pic  tlans  la  glace,  se  cramponne  au  manche,  à  genoux,  tète  baissée 
contre  l'ouragan.  L'énais  nuage  de  neige  poudreuse  que  sou- 
levait l'avalanche  l'env  loppe  ;  il  sent  les  blocs  passer  sur  son 
dos,  des  glaçons  lui  fouetter  le  visage  et  un  bruit  affreux  l'étourdir 
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à  4275  mètres,  entre  la  grande  esplanade  du 
Goûter  el  le  refuge  construit  par  .M.  Vallot,  sur  la 
pointe  d'un  rocher  des  Bosses  :  on  peut  s'abriter 
là  en  cas  de  tempête:  il  convient  d'y  passer  la 
nuit,  si  l'on  veut  voir  le  lever  du  so!eil  du  haut 
du  mont  Blanc.  Après  le  passage  troublant  de 
l'arête  des  Bosses  dressée  entre  d'effrayants  pré- 
cipices, il  suffit  de  toucher  l'écueil  de  la  Tour- 
nette  (4671  mètres)  et,  par  une  pente  inclinée, 
de  gagner  la  cime.  La  route  des  Bosses  est  main- 
tenant adoptée  presque  invariablement,  de  pré- 
férence à  toute  autre. 

La  science  au  mont  Blanc.  —  A  peine  arrivé 
au  sommet,  et  malgré  une  extrême  fatigue, 
Saussure  disposa  ses  instruments  et  fit  les  ob- 
servations que  depuis  longtemps  il  levait,  sur  la 
structure  des  montagnes,  leur  liaison,  l'altitude, 
l'atmosphère.  Ses  expériences  ont  été  depuis 
renouvelées  avec  moins  de  hâte  et  plus  d'exac- 
titude ;  mais  il  eut  le  mérite  de  les  vouloir  et  de 
se  sacrifier  pour  elles.  En  juillet  1788,  il  passait 
treize  jours  dans  une  cabane  de  fortune,  au  col 
du  Géant  (3371  mètres),  y  étudiait  la  formation 
et  le  développement  des  orages,  la  grêle,  la  vio- 
lence du  vent,  les  variations  baro-métriques, 
l'électricité,  etc.  Souvent,  tandis  que  le  calme 
régnait  du  côté  de  Coùrmayeur,  la  rafale  soufflait  là-haut  à  faire 
trembler  la  montagne;  contre  le  froid  pénétrant,  les  fourrures  ne 
pouvaient  suffire  :  on  alluma  un  réchaud,  mais  la  flamme  languis- 
sante dans  cet  air  raréfié  avait  peine  à  se  soutenir.  Mais  aus-i. 
par  temps  calme,  quelles  radieuses  soirées! 

En  juillet  1844,  les  savants  Mai  tins.  Bravais  et  Le  Pileur  se  por- 
tèrent, au  mont  Blanc  ;  on  se  mit  à  l'œuvre.  Un  théodolite  est  dressé 
pour  là  mensuration  des  distances  :  la  pression  atmosphérique,  l'ébul- 
lition  de  l'eau,  la  hauteur  du  mont  Blanc,  la  température  sont  véi  i- 
lic'es.  Le  thermomètre  marquait  —  18°, 8  sur  la  neige,  —  17' .<i 
et  —  14°,  à  20  centimètres  de  profondeur. 

Tyndallj  en  septembre  1858,  devait  renouveler  ces  expériences, 
dresser  un  thermomètre  à  maxima,  en  enfouir  un  autre  à  minima 
dans  la  glace.  Cette  tentative  ne  fut  pas  heureuse;  en  aoùtde  l'année 
suivante,  il  remontait,  mais,  cette  fois,  pour  mieux  mesurer  la  perte 
de  calorique  des  rayons  solaires  dans  l'espace,  il  voulut  être  là  dès 
l'aurore.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  :  passer  la  nuit  au  sommet:  c'est 
ce  qu'il  ht.  Une  simple  tente  abritait  les  voyageurs,  serrés  les 
uns  contre  les  autres  et  enveloppés  dans  leurs  couvertures,  sur  la 
neige  même,  qui  marquait  15°  au-dessous  de  zéro.  Chose  à  peine 
croyable,  on  souffrit  plus  de  la  rareté  de  l'air  que  du  froid.  Le  len- 
demain, brume  épaisse,  vent  terrible;  il  fallut  renoncer  à  l'étude 
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<lu  rayonnement  solaire;  la  formation  des  glaciers,  leur  évolution, 
comparable  à  celle  d'un  organisme  animal,  ont  surtout  exercé  la 
sagacité  de  Tyndall. 

En  août  1875,  M.  Jules  Violle  résolut  enfin  le  problème  du  rayon- 
nement solaire  :  la  vapeur  d'eau  répandue  dans  l'air  absorbe  par 
degrés  une  quantité  variable  de  calorique,  suivant  l'état  bygromé- 


loutait  d'un  manteau  de  neige  :  on  redescendit  à  Chamonix.  Trois 
jours  durant,  la  caravane  avait  vécu  là-haut  :  28-31  juillet  1X87. 
L'établissement  d'un  Observatoire  à  cette  altitude  ne  pouvait  plus 
passer  pour  une  entreprise  chimérique.  M.  Vallot  choisit  pour  l'y 
établir  un  rocher  plat  des  Bosses,  au  bord  d'une  grande  plaine 
de  neige.  On  ne  pouvait  songer  à   entamer  le  sol  :  le  mortier  eût 


Pliot.  de  M.  Tairraz. 

l'observatoire    janssen    au    début. 


Cl.  Wchrll. 

état    actuel    de    l'observatoire    janssen. 


trique  de  l'atmosphère;  delà  vient  que  l'air  humide  des  régions 
inférieures,  échauffé  par  l'absorption  des  rayons  solaires,  esl  plus 
tempéré  que  l'air  sec  des  grandes  altitudes. 

11  y  a  deux  Observatoires  au  mont  Blanc  :  l'un,  celui  de  M.  Val- 
lot,  pour  l'étude  des  phénomènes  météorologiques;  l'autre,  celui  de 
M.  Janssen,  pour  les  observations  astronomiques.  Au-dessus  de 
l'énorme  matelas  d'air  et  de  vapeur  d'eau  qui  en  amoindrissent  la 
portée  dans  les  régions  inférieures  et  faussent  les  indications  des 
instruments  enregistreurs,  les  phénomènes  atmosphériques  pren- 
nent, dans  les  hautes  altitudes,  une  intensité  qui  permet  d'en  mieux 
saisir  l'origine  et  d'en  étudier  les  lois.  Lorsque  M.  Vallot  eut  fait 
transporter  sur  le  rocher  des  Bosses  les  instruments  scientifiques 
dont  il  comptait  se  servir,  il  voulut,  en  compagnie  d'hommes  réso- 
lus, prouver,  contrairement 
à  l'opinion  reçue,  qu'il  était 
possible  de  vivre  à  cette  al- 
titude et  d'y  faire  œuvre  utile. 
Une  tente  fut  dressée  sur 
le  rocher  même,  solide- 
ment arrimée  et  munie  inté- 
rieurement de  toile  goudron- 
née, sous  un  feutre  épais.  I.e 
mugissement  du  vent  dé- 
chaîné, comme  sur  une  mer 
en  furie,  troubla  la  première 
nuit  des  holes  du  mont  Blanc. 

A\ec  le  joui',    le   Soleil    brille; 

seul  le  craquement  des  ava- 
lanches trouble  le  grand  si- 
lence de  l'atmosphère  lim- 
pide ;  puis  tout  se  trouble, 
l'orage  gronde  avec  la  nuit. 
Il  y  avait  dans  l'air  une  élec- 
tricité extraordinaire.  «  Je 
constate,  dit  M.  Vallot,  des 
phénomènes  électriques 
d'une  intensité  effrayante. 
De  la  tente,  de  l'abri,  des 
instruments,  de  moi-même 
part  un  bruissement  strident 
causé  par  des  milliers  d'étin- 
celles. Mes  cheveux  se  dres- 
sent ;  il  semble  qu'on  me  les 
tire  chacun  séparément,  et 
sur  tout  le  corps  on  sent  des 
étincelles  :  nous  sommes  lit- 
téralement baignés  dans  la 
foudre.  H  Le  lendemain  il 
faisait  froid;  la  tente  se  ve- 


gelé  en  bloc  aux  mains  des  travailleurs.  Tous  les  éléments  de  la 
construction,  préparés  à  l'avance  et  laborieusement  transportés 
à  pied  d'oeuvre,  furent  ajustés  sur  des  poutres  dans  le  prolonge- 
ment desquelles  des  morceaux  de  roc  entassés  assurèrent  l'adhé- 
sion :  doubles  portes,  doubles  fenêtres,  des  plaques  de  feutre  in- 
combustible, faisaient  à  l'intérieur  une  cuirasse  imperméable.  Le 
toit,  plus  tard,  fut  prolongé  des  deux  côtés  jusqu'au  sol,  et  cela 
donnait  à  l'ensemble  l'air  d'une  carapace  arc-boulée  contre  le  vent 
et  capable  de  résister  aux  plus  violents  efforts.  Des  instruments 
variés  occupent  la  partie  de  la  construction  réservée  à  l'Observa- 
toire proprement  dit;  le  reste  sert  d'habitation,  et  l'on  est  tout 
surpris  de  trouver  au-dessus  des  nuages,  dans  le  désert  des  alti- 
tudes glacées,  un  tel  souci  du  confort  et  de  la  douceur  de  vivre. 
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L'Observatoire  Vallot  fut  un  premier  pas.  M.  Jansscn  se  préoccu- 
pait d'étudier  dans  une  atmosphère  limpide  les  gaz  qui  enveloppent 
le  foyer  lumineux  du  soleil.  Toute  ascension  lui  étant  pénible,  l'illus- 
tre astronome  fit  construire  à  son  usage  une  chaise  à  porteurs,  que 
sa  mobilité  maintenait  toujours  droite,  malgré  l'inclinaison  du  ter- 
rain. On   l'employait  sur  les  premiers  escarpements,  le  roc  solide, 


à  travers  le  labyrinthe  des  séracs  :  sur  les  pentes  de  neige,  un  traî- 
neau glissait  comme  dans  les  régions  polaires.  On  parvint  ainsi  à 
l'observatoire  Vallot;  \u\  ouragan  prolongé  l'y  ayant  retenu, 
M.  Janssen  observa  que  ['intensité  îles  raies  spectrales  de  l'oxygène 
diminuait  progressivement  avec  l'altitude;  d'où  il  conclut,  par  un 
calcul  approprié,  que  l'oxygène,  cessant  de  trahir  sa  présence  à  la 
limite  de  l'atmosphère  terrestre,  n'existait  pas  dans  l'enveloppe 
gazeuse  du  soleil.  Malgré  le  venl  qui  balayait  la.  crête  des  Musses,  le 
traîneau,  rampant  au-dessus  des  abîmes, 
atteignit  la  cime  du  mont  Blanc.  On  ne  vil 
jamais  plus  extraordinaire  ascension. 
.M.  Janssen  avait  résolu  d'élever  au  l'aile 
un  Observatoire  astronomique.  Mais  il  fal- 
lait en  assurer  la  base  :  relie  calotte  de 
-lace  qui  forme  la  cime  offrait-elle  une 
assiette  assez,  solide  pour  y  asseoir  une 
construction  durable?  lue  équipe  d'ou- 
vriers, sous  la  direction  de  M.  Imfeld, 
ouvrit  une  galerie  horizontale,  à  12  mètres 
au-dessous  du  faite  :  partout  on  trouva  la 
glace  vive,  mais,  de  roc  solide,  point.  Ex- 
périence  faite  en  son  laboratoire  de  Meu 
don  sur  la  résistance  de  la  neige  durcie, 
M.  Janssen  reprit,  malgré  tout,  sou  projet. 
Une  pyramide  tronquée  en  bois  de  sapin, 
à  double  paroi  et  double  étage,  s'enfonça 
de  .'J  mètres  dans  la  crête  glacée  du  Dôme 
et  surgit  de  7  métrés  au  dehors  :  tel  lui 
V Observatoire.  Une  tourelle  en  terrasse  le 
relevait  de  '1  mètres  encore.  Il  n'est  pas 
en  Europe  <\<-  construction  plus  auda- 
cieuse:elle  i  jusqu'ici  résisté  aux  oura- 
gans déchaînés,  mais,  bâtie  sur  la  glace, 
elle  s'enfonce  avec  elle,  par  l'effet  de  la 
Fusion  des  masses  inférieures,  tandisque  la 
plate-forme  voisine  reçoit  des  précipita- 
tions neigeuses  une  compensation  qui  con- 
serve son  niveau  sensiblement  le  même. 


MASSIF    DU    MONT    BLANC 

Structure  générale.  —  Sous  la  domination  du  Dôme,  donjon 
d'une  citadelle  de  titans,  surgissent  de  toutes  parts  des  tours 
massives,  des  pyramides  élancées,  des  flèches  inaccessibles  éche- 

velées  sur  les  crêtes  ou 
projetées  sur  les  gla- 
ciers. Des  remparts  de 
1500  à  2000  mètres 
tombent  au  sud,  sur  le 
fossé  profond  de  l'allée 
Blanche  italienne  et  du 
val  Véni;  au  contraire, 
ils  s'abaissent  par  cou 
trescarpes  échelonnées, 
du  côté  de  Chamonix. 
La  plus  grande  épais- 
seur du  Massif  est  de 
13  kilomètres  entre 
l'Arve  de  Chamonix  et 
le  confluent  des  deux 
torrents  qui  composent, 
à  Entrèves,  la  Doire  Bal- 
tée.  11  mesure,  dans  son 
plus  grand  développe- 
ment, 45  kilomètres,  du 
col  du  Bonhomme  au 
lac  Champey. 

Trois  Etats  se  parta- 
gent ces  400  kilomètres 
carrés  de  rochers  et 
de  glaces.  Les  eaux  du 
versant  français  des- 
cendent par  l'Arve,  l'I- 
sère et  le  Rhône  à  la  Mé- 
diterranée; de  même 
ce  lies  du  \  ersa  n  t 
suisse,  par  la  Dranse 
el  b'  Trient,  tributaires 
du  Rhône,  au-dessus  du  lac,  de  Genève;  enfin,  les  eaux  du  ver- 
sant italien  vont  par  la  Doire  Baltée  et  le  Pô  à  l'Adriatique.  L'arête 
frontière  se  dégage  du  col  de  la  Seigne,  entre  la  France  et  l'Italie, 
gravit  le  revers  du  Goûter  et  celui  du  mont  Blanc  et,  par  l'arête 
concave  que  dessinent  les  escarpements  suspendus  au-dessus  de  la 

dépression  de  la  Doire  jusqu'au  col  Ferret,  se  lie  au  it  Dolent, 

môle    de    séparation    des    trois    pays    voisins    :    France,    Italie   et 
Suisse.  I.à  convergent  la   Haute-Savoie,  la  province  d'Aosle,  le  Ya- 
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REFUGE   VALLOT,  AU  ROCHER  DES  BOSSES. 
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lais  suisse,   dont  la  limite  se  relie   au  col  de    Balme,   sur  le  ver- 
sant nord  du  Massif. 

«  Ou  considérait  le  mont  Blanc  comme  un  culot  de  protot/ine  qui, 
encore  à  l'état  plastique,  serait  venu  au  jour  sous  l'action  de  pous- 
sées latérales,  en  s'épanouissant  comme  une  gerbe  serrée  en  son 
milieu.  Mais  MM.  Duparc  et  Vallot  ont  démontré  que  la  protogine 
offrait  des  plissements  très  aigus  entre  lesquels  sont  pinces  des 
schistes  cristallins,  l'ensemble  constituant  des  feuillets  verticaux 
où  l'érosion  a  creusé  des  couloirs  et  sculpté  des  aiguilles.  Ces 
schistes  représenteraient  les  restes  de  l'énorme  manteau  sédimen- 
taire  qui  recouvrait  autrefois  le  Massif  et  dont  le  lambeau  de 
calcaire  jurassique  perché  sur  la  plus  haute  îles  Aiguilles  Rouges 
serait  encore  un  témoin.  »  (M.  LeRoux.) 

Le  massif  du  mont  BlancrCesl  «  ■  f  1  fait  que  la  survivance  d'un  édifice 
compact  antérieur  qui 
s'effrite  et  tombe  en 
ruine.  Civique  jour  en 
accentue  la  dégrada- 
lion;  nous  le  voyons 
sombrer,  pour  ainsi 
dire.  Sous  l'action  sécu- 
laire; des  agents  atmo- 
sphériques,  la  solide 
membrure  des  crêtes 
se  disjoint  davantage, 
les  coupoles  et  les  dô- 
mes s'aiguisent  en  obé- 
lisques, en  pyramides, 
en  aiguilles,  dont  1rs 
parois  écaillées  se  cre- 
vassent et  s'écroulent. 
Oui  n'a.  entendu  les 
craquements  sinistres 
qui  rompent  tout  à 
coup  le  silence  des 
hautes  solitudes?  C'est 
l'avalanche:  des  ice 
bergs  massifs,  des  flè- 
ches de  cristal  delà 
chées  de  leur  toit  glacé, 
nue  mitraille  de  pierres 
et  de  graviers  se  préci- 
pitent, avec  un  roule- 
ment de  tonnerre,  dans 
un  nuage  poudreux  qui 
ébranlel'aircommeune  phot.  de 

décharge  d'artillerie.  l'hiver    :    aiguille    verte. 


Agents  de  destruction.  —  De  tous 

les  éléments  acharnés  à  la  ruine  de  la 
montagne,  la  foudre  qui  brise,  le  vent  qui 
ébranle  et  balaye,  le  soleil  qui  cuit,  l'eau 
sous  toutes  ses  formes  :  vapeur,  pluie,  glace 
et  torrents,  constitue  le  principal  agent 
destructeur.  En  effet,  l'eau,  s'insinuant 
dans  les  fissures  de  la  roche,  se  gonfle 
par  le  gel,  écarte  les  parois  qui  la  retien- 
nent; celles-ci  se  fendillent  en  plaqui  -  ou 
en  cubes  qui,  sous  l'action  émolliente  de 
la  chaleur,  se  détachent  et  tombent. 

Aux  explosions  destructives  causées  par 
le  gel  s'ajoute  le  puissant  travail  d'éro- 
sion accompli  par  les  glaciers  :  ils  sapent 
par  la  base  les  crêtes  démolies  par  la  cime. 
Cet  énorme  rabot  de  glace,  moulé  aux 
parois  rocheuses  qui  l'enclavent,  les  use, 
les  polit,  les  strie  par  l'action  des  cailloux 
et  des  graviers  qu'il  entraîne.  Quand,  par 
suite  d'un  affaissement  de  la  masse  gla- 
ciaire, dû  à  la  pauvreté  de  l'alimentation, 
les  roches  riveraines  apparaissent  au  jour, 
elles  témoignent,  même  après  la  dispari- 
tion du  fleuve  de  glace,  qu'il  passait  jadis 
en  cet  endroit,  comme  les  ornières  creu- 
séesdans  les  dalles  et  les  entailles  ouvertes 
dans  les  murs  par  les  essieux  des  roues 
évoquent  les  chais  antiques  qui  roulaient 
autrefois  par  les  rues  de  Pompéi. 

Les  débris  tombés  des  sommets  s'amas- 
sent en  talus  le  long  du  glacier  et  descendent  avec  lui  :  ce  sont,  des 
moraines  latérales.  Que  deux  glaciers  se  rencontrent,  les  deux  mo- 
raines, soulevées  sur  les  rives  confluentes,  se  redressent  en  une 
moraine  médiane  :  ainsi  la  pierre  à  Béranger,  à  la  rencontre  des 
glaciers  de  Leschaux  et  du  Talèfre.  Lorsque,  eu  vertu  de  sa  progres- 
sion, le  glacier  atteint  l'extrême  point  de  fusion  au  seuil  de  sa  vallée 
inférieure,  les  débris  qu'il  charrie  s'écroulent  pour  former  sur  le 
front  de  son  escarpement  un  seuil  de  débris  :  c'est  la  moraine  frontale. 
La  succession  de  plusieurs  moraines  dans  rencaissement  vide  d'un 
glacier  permet  de  mesurer  son  recul,  en  remontant  par  étapes  le 
chemin  qu'il  suivait,  à  la  descente.  Enfin,  sous  la  masse  glacée,  les 
graviers,  les  cailloux  et  les  blocs  roulés  forment  une  moraine  pro- 
fonde dont  les  débris  viennent  au  jour,  à  mesure  que  diminue  on  se 
relire  l'épaisseur  glaciaire;  les  débris  ainsi  entraînés  souvent  fort 
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loin  rappellent  l'ancienne  présence  du  glacier,  cl  la  nature  même 
des  matériaux  entraînés  révèle  leur  provenance.  Parfois  aussi, 
des  cailloux  engagés  dans  la  niasse  et  sillonnés  de  cannelures  paral- 
lèles ou  entre-croisées  par  la  morsure  des  graviers  témoignent 
non  moins  clairement  de  l'ancienne  progression  glaciaire.  Enfin 
les  roches  peu  consistantes,   soumises   à  une  trituration   puissante 


2204  mètres  au-dessus  de  la  mer,  était  au  niveau  des  deux  cimes 
qui  le  dominent  :  la  Croix  de  Fer  (2340  mètres  et  les  Grands,  qui 
dépassent  2680  mètres.  »  (Ch.  Martins.) 

Dans  la  vallée  même  de  Chamonix,  cinq  moraines  successives 
marquent  par  échelons  le  retrait  des  glaces  vers  le  mont  Blanc. 
Au  revers  du  Massif,  dans  le  val  Véni,  l'on  retrouverait  de  même 
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dans  ce  milieu  humide  que  produit  la  fusion,  eu  arrivent  à  n'être 
plus  qu'un  mélange  inconsistant,  une  boue  glaciaire,  comme  le 
lœss  de  la  vallée  du  Rhin. 

Accumulés  sur  le  front  des  glaciers,  les  débris  morainiques  for- 
ment souvent  barrage  en  travers  des  vallées  et  retiennent  les  eaux. 
Tantôt,  la  poussée  torrentielle  a  rompu  cette  digue  d'arrêt,  tantôt  la 
digue  a  été  assez  puissante  pour  se  maintenir  et  emprisonner  der- 
rière elle  une  nappe  lacustre.  Les  lacs  morainiques  sont  fort,  nom- 
breux. Il  en  est  qui  s'attardent  bien  loin  des  masses  glaciaires,  re- 
tirées depuis  des  siècles  à  l'inté- 
rieur des  monts.  Ainsi  les  lacs 
alpins  du  versant  italien  :  lacs 
Majeur,  de  Cûine,  de  Garde,  véri- 
tables mers  intérieures;  au  pied 
des  Pyrénées,  le  lac  de  Lourdes, 
sont  des  lacs  d'origine  moraini- 
que.  Dans  toutes  les  régions  au- 
trefois envahies  par  les  glaces, 
la  fusion  a  laissé  des  constella- 
tions de  petits  lacs  sans  moraine 
apparente,  auxquels  suffit  une 
simple  cuvette  d'affaissement  : 
ainsi  les  lacs  Blancs,  au-dessus 
de  la  vallée  do  Chamonix,  qui,  à 
une  altitude  de  plus  de  2000  mè- 
tres, ne  dégèlent  presque  pas. 

A  des  points  de  repère  aussi 
multipliés  qui  trahissent  leur  an- 
cien passage,  il  est,  facile  de  re- 
trouver avec  certitude  la  roule 
des  glaciers  primitifs  et  de  me- 
surer leur  étendue.  Pour  s'en 
tenir  au  mont  Blanc,  1rs  dépres- 
sions ipii  h'  circonscrivent  :  val- 
lées de  Chamonix,  de  Montjoie, 
'lu  val  Véni,  du  val  Ferret  furent 
comblées  par  dos  mois  de  glace, 
dont  les  glaciers  actuels  ne  sont 
que  les  affluents  supérieurs.  Le 
manteau  glaciaire  débordait  sur 
les  cols  voisins  de  Voza,  du  Itou- 
homme,  de  la  Seigne,  de  Ferret, 
de  Tête-Noire,  de  Balme.  <  Les 
glaciers  ontabaissé  ces  cols  en  les 
érodant  :  ainsi  le  col  de  Balme, 
actuellement    à    la    hauteur   de 
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les  traces  visibles  du  reliait  glaciaire.  Les  coulées  du  Miage, 
du  Brouillard  et  du  Fresnay  ne  formaient  qu'une  seule  nappe  gla- 
cée :  trois  niveaux  successifs,  nettement  marqués,  amenèrent  leur 
séparation.  Comme  les  glaciers  du  nord  s'étalaient  jusque  dans  la 
plaine  duRhône,ceux  du  midi  dévalaientpar  la  vallée  d'Aostejusqu  à 
la  plaine  du  Pô. 

Cependant,  les  glaciers  semblent  en  ce  moment  dans  une  pé- 
riode de  crues  qui  est  causée  par  l'abondance  des  précipitations. 
lie  1914  à   1018,   le  glacier  des  Bossons  a   avancé  de    llin  mètres. 

Malgré-  des  observations  répé- 
tées et  minutieuses,  on  n'a  pu 
fixer  encore  la  loi  de  recul  et  de 
progression  des  glacien  car,  -'ils 
se  retirent,  ils  avancent  aussi, 
quand  ils  sont  suralimentés;  le 
mouvement  est  alternatif,  bien 
que  plus  accentué  en  arrière.  Les 
raisons  profondes  de  ces  chan- 
gements nous  échappent  en  par- 
tie :  le  glacier  a  sa  vie  intérieure, 
une  circulation  d'air  et  d'eau  que 
l'on  devine,  sans  en  connaître 
les  règles. 

Le  glacier  est  un  organisme 
en  voie  de  perpétuelle  transfor- 
mation ;  il  se  meut,  il  agi  I  pai  ses 
propres  moyens  et  d'après  des 
règles  spéciales  à  son  tempéra- 
ment. Son  rôle  est  double  :  bien- 
faisant d'abord,  puisqu'il  relient 
en  blocs  solides  le  surcroîl  des 
précipitations  hivernales,  pour  eu 
départir  avec  mesure  el.  en  temps 
voulu,  les  eaux  de  fusion,  sève 
vitale  de  la  plante  et  des  animaux. 
Mais  aussi,  comme  toute  action 
produit  l'usure,  le  glacier  en  mar- 
che vers  la  plaine  érodeses  bords, 
rabote  le  fond  sur  lequel  il  glisse  ; 
son  lit  s'élargit  et  s'enfonce  et 
est  le  corps  de  la  montagne  qui 
en  pâtit.  En  l'usant,  d'ailleurs,  le 
glacier  s'amoindrit  lui-même  par 
l'abaissement  continu  de  son  ni- 
veau qui,  en  l'éloignant  du  poinl 
de   congélation  nécessaire  i    - 
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entretien,  le  rapproche  de  l'atmosphère  émolliente  des  régions 
inférieures.  Cet  affaissement  général  dégage  le  modelé  de  ses 
rives;  alors  les  crêtes  émergent,  les  arêtes  s'allongent,  les  pointes 
se  dressent,  les  dômes  s'arrondissent  :  c'est  la  montagne  qui  parait, 
avec  ses  contours  et  ses  aspects  variés,  comme  une  belle  statue 
jaillit  du  bloc  informe   sous  le  ciseau   d'un   sculpteur  de  génie. 


central  offre  un  large  champ  d'expansion  aux  glaciers,  entre  des 
crêtes  allongées  jusqu'à  la  vallée  de  l'Arve.  Le  promontoire  aigu  de 
Y  Aiguille  du  Tacul,  rattachée  par  le  pédoncule  des  Périades  et  du 
mont  Mallet  (3  988  mètres)  au  nœud  de  Y  Aiguille  de  Rochcfort  et  du 
Géant,  pointe  vers  le  nord  au  cœur  de  l'hémicycle,  entre  deux  grands 
ileuves  de  glace  :  le  glacier  du  Géant,  à  l'ouest,  accru  de  celui  de 
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Sommets  et  glaciers.  —  Dans  la  confusion  apparente  des 
sommets  qui  composent  le  massif  du  mont  Blanc,  le  regard,  acca- 
paré par  la  cime  maîtresse,  cherche  en  vain  l'arête  qui  attache 
ensemble  les  diverses  parties  de  ce  gigantesque  organisme.  On 
devine  ce  lien,  plus  qu'on  ne  le  voit,  sous  l'épais  manteau  de  fri- 
mas qui  voile  ses  attaches.  Une  longue  suite  de  crêtes  se  lie  eu 
croissant,  d'une  part,  au  mont  Maudit,  contrefort  du  mont  Blanc; 
de  l'autre,  à  Y  Aiguille  du  Triolet,  partenaire  du  mont  Dolent.  Les 
sommets  en  relief  sur  cette  ligne  sont,  à  partir  du  mont  Maudit 
(4465  mètres),  la  Tour-Ronde  (3792  mèlres),  le  Granit-Flambeau 
(3554  mètres),  les  Aiguilles  Marbrées  (3541  mètres),  Y  Aiguille  du 
Géant,  (4014  mètres),  YAiguille  de  Rockefort  (4003  mètres),  les 
Grundes-Jorasscs  (4  206  mètres)  et  les  Petites-Jorasses  (3  682  mè- 
tres), YAiguillc  de  Leschaux  (3780  mètres),  YAiguille  de  YÉboule- 
ment  (3609  mètres)  et  celle  du  Talèfre  (3  739  mètres),  enfin  YAiguillc 
du  Triolet  (3  876  mètres)  et  le   mont  Dolent  (3830  mètres). 

La  convexité  de  l'arc,  tournée  vers  l'Italie,  dresse  au-dessus  de  la 
vallée  de  la  Doire  d'abrupts  escarpements  qu'étayent  plusieurs 
contreforts  nécessairement  écourtés  :  monts  de  la  Brenva,  de 
Jetoula,  de  Rockefort,  de  YÉvéque,  mont  Gruetta,  montagnes  Rouges, 
mont  Grépillon.  Dans  les  intervalles  dr<.  contreforts  se  logent  quel- 
ques amas  glaciaires  :  ceux  d'Entrèves,  de  l'unie,  de  Rochefort,  de 
Planpansière,  de  Frébouzie.  Entre  les  deux  arêtes  principales  de  cette 
portion  du  versant  italien,  les  deux  glaciers  du  Triolet  et  de  Bar 
s'attachent  aux  lianes  de  YAiguille  du  Triolet;  à  l'ouest,  le  grand 
fleuve  glacé  de  la  Brenva  moule  ses  névés  à  la  dépression  orien- 
tale du  mont  Blanc  et  du  mont  Maudit. 

Du  côté  français,  la  concavité  du  grand   croissant  montagneux 
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la  Va  liée- Blanche  ;  le  glacier  de  Leschaux,  à  l'est,  gonflé  par  l'affluent 
du  Talèfre.  Un  chevauchement  continu  d'arêtes  enveloppe  cette 
grande  arène  glaciaire  :  sur  la  rive  gauche,  à  partir  du  mont  Mau- 
dit, le  mont  Blanc  du  Tacul  (4  249  mètres),  YAiguillc  du  Midi 
(3  842  mètres),  celle  du  Plan  (3  673  mètres),  celle  de  Blaitière, 
Y  Aiguille  de  Grépon  (3  482  mètres),  celles  des  Grands  et  Petits- 
Charmoz  (3  443  mètres  et  2  867  mètres),  YAiguille  de  Trélaporte 
(2  550  mètres),  dont  la  hase  plonge  sur  la  coulée  glaciaire.  A 
droite,  se  dressent  en  falaises  les  crêtes  étoilées  autour  de  YAi- 
guillc  Verte  (4127  mèlres);  au  sud,  les  Droites,  les  Courtes,  et, 
au  riord-ouest,  YEvéque  et  h'  Maine,  qui  enveloppent  le  cirque  de 
Talèfre,  d'un  émerge,  au  centre,  L'ilot  du  Jardin;  au  nord  ouest  et 
au  nord  enfin,  YAiguille  du  Dru  (3  732  mèlres)  et  celle  des  Grands- 
Montets  (3298  mètres),  qui  projette  vers  le  glacier  des  Bois  YAi- 
i/ui/lc  à  Bochard  (2668  mètres),  en  face  du  fameux  Montanvi 
Là  s'ouvre  l'estuaire  de  la  mer  de  Glace,  que  forment  les  i; 
grands  courants  glaciaires  du  Géant,  de  Leschaux  et  de  Tah 
\  son  débouché  en  vue  de  la  plaine,  le  gigantesque  fjord  déglace 
prend  le  nom  de  glacier  des  Unis.  Cetle  immense  coulée,  la  plus 
importante  du  .Massif,  mesure,  dans  sa  plus  grande  longueur, 
14  kilomètres  environ,  de  la  Tour-Ronde  à  YArveyron,  qui  sourd  au 
front  du  glacier  des  Bois. 

Sur  les  lianes  du  déversoir  central  s'épanchent  >\r]i\  grandes  cou 
lées.  L'une,   à  l'ouest,   entraîne  parles  glaciers  de    /  :.  et  des 

Bo  ons  les  neiges  et  les  avalanches  du  cirque  formé  par  le  mont 
Maudit,  le  mont  Blanc,  le  Dôme  et  V Aiguille  du  Goûter.  L'autre, 
coulée  latérale,  aussi  longue  que  le  fleuve  de  Leschaux  et  la  mer  de 
Glace  réunis,  glisse,  du  mont  Dolent  jusqu'à  peu  de  distance  du 
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village  d'Argentière,  qui  lui  donne  son  nom.  D'une  part,  les  crèles 
rayonnantes  de  l'Aiguille  Verte  et,  d'autre  part,  le  TourNoir  3843mè- 
tres)  et  ["Aiguille  de  la  Ncuvaz  (3750  mètres),  celles  d'Argentière 
[3912mètres  ,  du  Charrtonnet  (3 82omktres  ,  dessinenl  sadouble  rive. 
Ainsi  deux  grandes  coulées  glaciaires,  celles  de  VArgentière  et  des 
Bossons,  s'allongent  sur  les  deux  lianes  de  la  mer  de  Glace,  sorte  de 


gros  Béchar),  de  la  Cote,  Aiguille  de  la  Tour,  la  Tapiaz  ou  /dan  de 
l'Aiguille,  qui  domine  Chamonix,  des  tètes  de  coulées  glaciaires 
s'insinuent,  de  petits  réservoirs  se  blottissent  (les  Pèlerins,  etc.  . 
Passages.  —  On  passe  de  la  vallée  del'Arve,par  Saint-Gervais,  le 
col  du  Bonhomme  (2340  mètres),  le  col  de  la  Seigne  (2512  mètres  , 
dans  la  coupure  de  l'Allée-Blancbe  et  du  val  Véni,  qui  descend  à 
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pieuvre  gigantesque  dont  les  tentacules  pénètrent  au  cœur  même 
de  l'arc  central  du  .Massif.  Une  double  poussée  du  versant  italien 

se  pr ice  par  la  projection  de  deux  bastions  d'appui  sur  les 

points  d'attache  opposés:  mont  Dolent  et  mont  Blanc.  A  l'occident, 
le  bastion  triangulaire  pointe,  car  Y  Aiguille  de  Bionnassay,  entre  les 
deux  céités  que  dessinenl,  :  d'une  part,  la  Tête-Carrée  et  VA  iguille  des 
Glaciers;  de  l'autre,  le  Dôme  du  Goûter,  l'arête  des  Bosses,  le  mont 
Blanc,  le  mont  Blanc  de  Courmayeur,  les  Aiguilles  Blanche  et  Noire  de 
Pétiret.  Dans  l'intérieur  du  triangle  bastionné,  s'allonge,  en  per- 
pendiculaire sur  l'Allée-Blanche  et  le  val  Véni,  le  glacier  du  Miage 
italien,  dont  les  affluents  sont:  le  glacier  de  Y  Allée-Blanche,  au 
levers  de  V Aiguille  de  Trélatèle;  sur  l'autre  bord,  le  glacier  de 
Bionnassay  italien  et  celui  du  Dôme,  que  séparent  les  Aiguilles  Grises; 
celui  du  mont  Blanc  de  Courmayeur  et,  dans  la  pince  des  monts  du 
Brouillard  et  des  Aiguilles  de  Pétéret,  le  glacier  du  Brouillard  et 

im  du  Fresnay.  Le  bastion  oriental,  moins  important,  pointe  à 
V Aiguille  de  la  Neuvaz-,  entre  les  arêtes  du  mont  Dolent  et  du  Grêpil- 
lon,  celles  du  Darrél  et  de  la  pointe  de  Plancreuse;  dans  les  inter- 
valles se  nichent  quelques  réservoirs  glacés:  ceux  du  Dolent,  de  la 
Xeucaz-,  de  Treutz^-Bouc,  de  Plancreuse. 

Il  y  a  un  évident  contraste  entre  les  saillies  qui  contre-butenl  à  cha- 
cune de  ses  extrémités  le  Massif  entier  du  mont  Blanc.  Ce  sont ,  à  l'est, 
du  côté  suisse,  des  plateaux  massifs  et  de  grande  altitude,  soudés  à 
la  pointe  d'Orny,  sorte  de  proue  qui  surplombe  les  glaciers  du  Trient, 
des  Grands,  de  Bron  (versant  nord),  les  glaciers  d'Orny  et  de  Sa- 
leinaz,  rayonnant  autour  du  plateau  glacé  du  Trient.  Au-dessus  du 
Saleinaz  émerge  le  belvédère  de  la  Grande-Fourche. 

A  l'autre  bout  du  Massif,  au  contraire,  la  montagne  est  plus  décou- 
pée, sillonnée  d'arêtes  et  de  déversoirs  intermédiaires  :  ainsi,  sur  les 
deux  versants  du  Dôme  de  Miage  et  de  Y  Aiguille  de  Béranger,  qu'une 
arête  à  peine  ébréchée  relie  à  l'Aiguille  de  Bionnassay,  le  glacier  im- 
portant de  Trélatête  et  celui  de  la  Frasse;  dans  le  rayonnement  de 
V Aiguille  de  Bionnassay,-  les  glaciers  du  Bionnassay  italien,  du  Miage 
français  et  du  Bionnassay  français. 

Enfin,  entre  les  arêtes  d'avant-garde  qui  frangent  le  front  du 
Massif  au-dessus  de  la  vallée  de  l'Arve  :  montagnes  de  Taconnaz  (le 


Courmayeur.  De  là,  le  val  et  le  col  Ferret  2  543  mètres)  conduisent 
la  eirconvallation  dans  le  sillon  de  la  Dranse,  vers  Martigny  et  la 
vallée  du  Rhône.  Elle  remonte  alors  par  \ecol  de  h,  Forclaz  :  1  520  mè- 
tres ,  le  val  de  Tnent,  bifurque  sur  le  col  des  Montets  il  462mètres 
ou  débouche  directement  par  le  ml  de  Balme  ('2201  mètres)  sur  la 
coulée  de  l'Arve,  Chamonix,  le  Fayet,  en  vue  de  Saint-Gervais. 

Bien  qu'il  n'y  ait.  en  celte  longue  traite  qu'une  seule  route  île 
voitures,  celle  des  Montets,  à  cause  de  la  faillie  altitude,  on  trouvera 
plus  facile  encore  le  tour  du  mont  Blanc  que  sa  traversée.  Si  l'on 
exi  epte  le  col  de  Voza  l 'iT'i  mètres  et  celui  de  la  Forclaz  du  Prarion 
(1556  mètres  ,  qui  franchissent  l'éperon,  du  val  Montjoie  à  la  vallée 
de  Chamonix,  les  cols  dirigés  à  l'intérieur  du  Massif,  d'un  versant 
à  l'autre,  ne  constituent  à  proprement  parler  que  des  pistes,  prati- 
cables seulement  quelques  mois  de  l'année,  pour  de  vrais  alpinisti  - 
rompus  aux  escalades.  Tels  les  cols  des  Courtes  et  des  Droites,  per- 
chés sur  l'arête  du  glacier  d'Argentière,  et,  tellement  escarpés  qu'il 
est  arrivé  de  les  atteindre  sans  pouvoir  descendre  de  l'autre  côti 
le  col  du  Chardonnet,  entre  le  glacier  de  Saleinaz  et  celui  d'Argen- 
tière; le  col  îles  Grands-Montcts  (3  241  mètres  ,  entre  YAiguille  d<  i  ■ 
nom  ei  VAigicille  Verte;  |e  col  du  mont.  Dolent  3543  mètres  ;  le 
col  de  Pierre-Joseph  (o478  mètres),  entre  les  Aiguilles  de  ïalèfre  et 
de  l'Éboulement;  celui  des  Hirondelles  •'*  1 77  mètres  .  entre  les 
Petites  et  les  Grandes-Jorasses;  le  col  du  Gémit  (3371  mètres, 
ouvert  au  fond  du  glacier  de  ce  nom,  entre  les  Aiguilles  Marbrées  et 
les  Flambeaux,  en  surplomb  sur  la  coupure  de  la  Doire. 

Des  coi unications  normales  auraient  existé  autrefois  par  cette 

voie  entre  les  deux  versants  de  Courmayeur  et  de  Chamonix.  Cette 
obscure  tradition  s'explique  peut-être  par  le  lien  religieux  qui  ratta- 
chait le  prieuré  de  Chamonix  à  la  grande  abbaye  bénédictine  de 
Saint-Michel,  juchée  au  delà  des  monts,  sur  une  roche  presque  ina 
cessible,  entre  Suse  et  Turin.  C'est  en  s'inspirant  de  la  tradition 
populaire  que  Bourrit,  parti  du  Montanvers,  en  1787,  remonta  la  mer 
de  Glace,  traversa,  non  sans  risques,  le  col  du  Géant  et  descendit  à 
Courmayeur;  le  Massif  n'était  donc  pas  infranchissable.  Saussure 
passa  quinze  jours  au  col  du  Géant,  mais  seulement  en  juillet  de 
l'année  suivante  :  il  y  fit  des  observations  scientifiques,  et  l'on  a 


LES     ALPES.    —    LE     RHÔNE 


91 


Phot.  de  M.  ThioUicr. 


LE     MONT      POU  H  III      VU      DE      LA      FORET     DE      BELLENTlili, 


justement  donné  son  nom  à  l'une  des  cimes  voisines.  Mais  Bourrit, 
l'admirateur  enthousiaste  de  la  première  heure,  l'entraîneur  infa- 
tigable de  la  course  au  mont  Blanc,  bien  que  la  joie  d'y  atteindre 
tout  à  fait  lui  ait  été  refusée,  ne  méritait-il  pas  que  l'on  consacrât  sa 
mémoire  par  un  signe  visible,  autant  du  moins  que  le  rogue  savant 
de  Berlin,  Pitchener,  qui,  sur  la  route  du  mont  Blanc  déjà  fréquentée, 
vint  s'établir  aux  Grands-Mulets  et  célébra  à  coups  de  canon  et  grand 
renfort  de  musique  une  promenade  qu'il  prenait  pour  un  exploit. 

Le  col  du  Midi,  entre  Y  aiguille  de  ce  nom  et  le  mont  Blanc  du 
Tacul;  celui  de  la  Tour-Bonde, 
entre  les  glaciers  de  la  Brenva 
et  du  Géant,  sont  des  pistes  peu 
recommandables  aux  touristes 
non  aguerris.  Encore  que  moins 
élevé,  le  col  du  Miage  (3376  mè- 
tres), llanqué  de  couloirs  de  glace, 
a  vu  plus  d'un  drame.  M.  John 
Birkbeck,  en  juillet  1861,  Ht  de 
là-haut  une  épouvantable  glissade 
verticale  de  538  mètres.  Ses  com- 
pagnons le  croyaient  en  capilo- 
tade :  par  miracle  on  put  enfin  le 
retrouver,  moulu,  écorché  vif  par 
l'horrible  frottement,  mais  sans 
aucun  membre  cassé. 

Le  passage  de  Chamonix  à  Cour- 
mayeur,  et  réciproquement,  par 
le  travers  du  Massif  n'est  qu'une 
prouesse.  Pratiquement,  les  cols 
sont  des  trompe-l'œil  :  la  limpi- 
dité de  l'atmosphère,  la  crudité 
des  formes,  l'écrasement  des 
masses,  tout  est  fait,  dans  cet 
amas  compliqué  de  roches  et  de 
glace,  pour  déconcerter  les  mieux 
avertis. 

Du  mont.  Tondu  (3  196  mètres)  à  la 
poinled'Or«(/  (3274  mètres),  môles 
de  repère  dressés  à  chaque  extré- 
mité, sur  les  parties  déclives  du 
Massif,  la  distance  absolue  est  de 
34  kilomètres;  la  dorsale  des  crê- 
tes soulevées  entre  cesdeux  points 
ne  mesure  pas  moins  de  50  kilo- 
mètres. On  juge  par  là  du  reste.  Le 
mont  Blanc,  comme  l'amphithéâtre 
gigantesque  du  cirque  de  Gavar- 
nie,  dans  les  Pyrénées,  échappe 
à   la   toise    du   regard    humain. 
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MASSIF    DE    LA    VANOISE 

Dans  l'enlacement  de  l'Isère  et  de  Y  Arc,  qui  confluent  en  aval  de 
Chamousset,  et  dont  les  sources  puisent,  à  8  kilomètres  seulemenl 

Tune  de  l'autre,  au  cœur  des 
Alpes  Grées,  le  relief  de  la 
Vanoise  développe  le  croissant 
de  ses  champs  de  glace  :  au  nord, 
V Aiguille  du  Midi  et  le  mont  Pourri, 
en  avant-garde  sur  l'Isère  ;  au  sud, 
le  glacier  de  Gébroulaz;  au  centre, 
la  Vanoise  proprement  dite.  Sur  un 
développement  d'environ  50  ki- 
lomètres, la  chaîne  se  maintient 
à  plus  de '3000  mètres,  pour 
atteindre,  aveclacime  desGrands- 
Couloirs,  près  de  3900  mètres. 
Le  mont  Pourri  ou  Thuria, 
presqu'île  étroite  cl,  allongi  e 
qu'un  isthme  déchiqueté,  tra- 
versé par  le  col  du  Palet,  rattache 
au  groupe  de  laVanoise,  tranche 
nettement  sur  V Aiguille  du  Midi, 
au-dessus  des  vallées  île  I' 
et  de  lignes,  qui  dessinent  pro- 
fondément ses  contours.  L'al- 
titude de  (es  vallées  latérales 
('■tant  en  moyenne  de  I  ilH)  mè- 
tres, le  mont  Pourri,  dont  la  han 
teur  absolue  est  de  3788  mètres, 
surplombe  ainsi  h;  voisinage  par 
un  relief  de  '2  388  mètres.  De  là 
vient  sa  fierté  :  au  lieu  d'être  en- 
caissé dans  les  niasses  environ 
liantes,  il  se  dresse  isolé  et  ne 
perd  presque  rien  de  sa  taille.  Sur 
Tigneset  Peisej .  il  s'arc-boute  par 
des  arêtes  entre  lesquelles  s  • 
!>•  ii  i  les  masse-  glai  ées  de  I 
yineetde  la  Gurraz,  de  la  Platière 
et  de  la  Sache.  L'Isère  s'enroule, 
de  Tignes  à  Bourg-Saint-Mau- 
Phot.  de  xi.  RouMer.  rice,  au  pied  de  ce  perron  gigan- 
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légèrement  tronqué,  découpe  au  nord  la 
pure  silhouette  do  son  manteau  de  glace. 
Des  écueils  émergés  l'enveloppent  au  sud- 
ouest,  comme  les  lignes  de  retranchement 
d'une  citadelle  démantelée.  Peut-être  l'é- 
rosion, en  déchiquetant  ces  pointes  de 
rochers,  a-t-elle  valu  à  la  fière  montagne 
le  nom  vulgaire  qu'elle  porte,  à  moins  que 
les  escarpements  de  gypse  en  dissolution 


Phot.  de  M.  Rivière. 
LES     TROIS 
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VILLAGE     DU      PLANAY      (VALLEE     DE     PRALOGNAN). 

qui  se  trouvent  au  nord-ouest  de  Peisey,  et  que  l'on  nomme  les 
Aiguilles  Rouges,  ne  justifient  cette  désignation  ;  car  le  mont  Pourri, 
étant  de  formation  cristalline,  présente,  à  l'ouest  notamment,  une 
stratification  remarquable  de  gneiss,  de  quarlzites  et  de  schistes. 
Soumis,  comme  ses  congénères,  à  l'action  météorique,  il  n'a  subi 
aucune  décomposition  anormale.  Il  a  ses  enthousiastes,  ce  belvé- 
dère dégagé  au  seuil  même  des  grandes  Alpes.  Les  caries  donnent 
à  la  cime  le  nom  spécial  de  Thuria  et  réservent  l'autre  désigna- 
tion pour  une  saillie  secondaire  de  l'est,  qui  domine  Sainte-Foy. 

Entre  Bourg-Saint-Maurice  et  Modane,  V  Isère  et  Y  Arc  sont  éloi- 
gnés de48  kilomètres,  dans  leur  plus  grand  écartement.  Le  massif  de 
la  Vanoise  avec  ses  satel- 
lites :  mont  Pourri  et  mont 
Gébroulaz,  en  occupe  l'inter- 
valle; mais  la  Vanoise  pro- 
prement dite  en  retient  la 
majeure  partie,  suit  30  ou 
35  kilomètres,  jalonnés  par 
quinze  ou  vingt  cimes  qui 
dépassent  3000  mètres* 

L'état-major  donne  à  la 
<•  des  Grands- Couloirs 
une  altitude  de  3  861  mè- 
tres :  c'est  l'arête  culmi- 
nante du  Massif;  un  superbe 
glacier  s'incline  du  sommet 
sur  Sun  front  nord,  le  seul 
accessible,  tandis  qu'au  sud 
plonge  un  abîme  vertical  de 
-2  m lll  mètres,    Lue   cuirasse 

gli em  prisonne  la  i 

voisine  de  la  Grande-Motte 
3683  mètres  .Au  sud ,  par 
delà  le  coi  de  la  Vam 
qui  i>ii\  re  au  tra\  ers  du  mas- 
sif une  brèche  de  2527  mè- 
tres, le  massif  de  Chasseforêt 
ou  Grand-Pelvoz  développe 
sa  large  croupe  arrondie  où 
sont    étalés    les   deux    plus 


beaux  glaciers  de  la 
Savoie  :  celui  de  Son- 
nailles  au  nord-ouest, 
celui  de  Pelvoz  au  sud- 
est,  l'endant  7  kilomè- 
tres, la  ligne  de  faite 
n'est  qu'une  croupe 
éblouissante  qui  on- 
d  nie  au-dessus  de 
3500  mètres.  A  peine 
si  deux  écueils  noirâ- 
tres surgissent  de 
cette  vaste  mer  de 
glace. 

La  pointe  de  Gébrou- 
laz (3520  mètres),  les 
masses  triangulaires 
du  Bouchetet  de  Châ- 
teau-Bourreau compo- 
sent l'arri ère-garde  du 
Massif.  Elle  épanche 
ses  eaux,  par  les  tor- 
rents de  Saint-Martin  et  des  Allues,  dans  le  sillon 
central  du  Doron  qui,  au-dessous  de  Brides  et  de 
Salins-les-Bains,  conflue,  à  Moûtiers,  dans  l'Isère. 
Là  se  trouve  le  centre  de  rayonnement  du 
massif  entier,  par  l'artère  vitale  du  Doron. 
A  la  rive  du  torrent  s'échelonnent,  au-dessous 
de  Bozel,  les  deux  stations  thermales  de  Brides 
(eaux  sulfurées  et  chlorurées  sodiques),  dans  une 
couronne  de  vergers,  de  vignes  et  de  bois,  sous 
les  cimes  neigeuses  de  la  Vanoise;  Salins-les- 
Bains  (eaux  salines  chlorurées  sodiques),  dans 
une  gorge  pittoresque,  au-dessus  d'une  véritable 
mer  thermale  souterraine.  La  remonte  du  Doron 
conduit  de  Bozel,  d'une  part,  vers  lignes,  sur 
l'Isère,  par  le  col  du  Palet;  de  l'autre,  vers  Pra- 
lognan,  clef  du  col  central  de  la  Vanoise.  La 
conque  du  lac  de  lignes,  charmant  bassin  de  2  kilomètres  de  cir- 
conférence, s'étale  à  2088  mètres  d'altitude.  Les  ruissellements  du 
glacier  de  la  Grande-Motte  qui  l'alimentent,  absorbés  en  partie  dans 
le  filtre  calcaire  de  la  montagne,  jaillissent  à  200  pas  du  lac  en 
nappe  de  cristal.  Même  phénomène  à  la  sortie  :  l'émissaire 
s'effondre  et  rejaillit  plus  loin  en  véritable  torrent.  On  pèche,  dans 
le  lac,  des  truites  savoureuses. 

Pralognan,  sur  le  Doron  supérieur,  conduit,  par  le  col  de  Cha- 
vière  (au  liane  du  Gébroulaz),  dans  la  vallée  de  l'Are,  à  Modane,  tète 
de  ligne  du  chemin  de  fer  du  Fréjus;  par  le  col  de  la  Vanoise,  sur 
le  revers  du  massif,   à  Entre-deux-Eaux,  Thermignon  (en  amont  de 


Phut.  de  M.  Tlnolhei 


TIGNES     ET     LE     MONT     POURRI. 


LES     ALPES.    —    LE     RHÔNE 


93 


Phot.  dr  M.  Thiollier. 


MASSIF      DE      LA      VANOISE      :      LA      GRANDE-MOTTE      ET      LE      LAC      DE      TIGNES. 


Modane)  et  à  Lanslebourg,  qui  commande  la  route  du  Munt-Ceuis. 
Débouché  de  ces  deux  voies  importantes,  Pralognan,  dans  son  cadre 
de  prairies,  de  forêts,  de  torrents  et  de  glaciers,  semble  promis  à 
un  bel  avenir.  Le  col  de  lu  Vanoise  -l'->-ll  mètres)  réserve  aux  alpi- 
nistes la  surprise  d'un  passage  qui  rappelle  celui  du  Grand-Saint- 
Bernard;  de  grands  poteaux  en  jalonnent  les  neiges  d'hiver:  les 
chamois  y  fréquentent.  Une  pente  assez  douce,  où  s'égrènent  cinq 
ou  six  nappes  lacustres  (lacs  des  Assiettes),  dont  la  plus  grande  peut 
avoir  1 500  mètres  de  circonférence,  descend  au  hameau  à!  Entre-deux- 
Eaux,  groupe  de  cabanes  où  les  bergers  de  Thermignon  et  de  la 
Maurienne  font  estiver  leurs  moutons  à  la  laine  blanche  et  soyeuse. 
Un  frère  du  Doron  de  Pralognan,  le  Doron  d'Entre-deux-Eaux, 
côtoie  le  versant  de  la  Vanoise,  mais  dans  un  sens  opposé,  puisqu'il 
descend  à  l'Arc. 

Tandis  que  le  mont  Blanc,  de  nature  cristalline,  ne  montre  sur 
ses  flancs  que  de  faibles  lambeaux  sédimentaires,  le  massif  de  la 
Vanoise,  au  contraire,  a  conservé  d'anciennes  assises  appartenant 
à  cette  formation  :  redressées  par  places  et  plus  ou  moins  profondé- 
ment érodées,  elles  ne  laissent  voir  que  ra- 
rement la  roche  de  base.  Cette  composition 
variée  du  massif  lui  donne  une  grande  ori- 
ginalité de  formes  et  de  couleur  :  ici,  les 
dômes  de  nature  schisteuse,  peu  résistante, 
et  couverts!  I'  pâturages;  là,  les  gneiss  et  les 
schistes  cristallins,  [dus  solides,  aiguisés 
en  pyramides,  comme  dans  la  magnifique 
circonvallation  du  mont  Thuria;  ailleurs, 
des  parois  verticales  en  solides  assises  de 
grès;  dos  calcaires  déchiquetés  et  houes. 
Les  vallées  dos  Allues  et  dr  Saint-Martin- 
de-Belleville  ne  présentent  presque  partout 
que  des  calcaires  sombres,  surmontés  de 
grès  blancs.  «  Des  amoncellements  de 
gypse  donnent  à  tout  le  pays,  principa- 
lement aux  environs  de  Brides  et  i\r  Salins, 
un  aspect  singulier;  ces  amas,  blancs 
comme  neige,  ont  parfois  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  de  profondeur.  »  (Ferd. 
Reymond,  Annuaire  du  Club  Alpin.) 

Avec  le  gypse  (sulfate  de  chaux),  le  sou- 
fre se  rencontre  à  l'état  natif  ou,  encore, 
associé  au  cuivre,  au  plomb,  à  l'argent. 
Toutes  1rs  richesses  minérales  :  le  plâtre, 
le  marbre,  les  minerais  divers,  l'anthracite, 
s'offrent  à  une  fructueuse    exploitation. 


Il  faut,  pour  comprendre  la  Vanoise,  faire  l'ascension  du  muni 
Jovet,  belvédère  dressé  sur  le  promontoire  que  dessinent  à  leur 
continent  l'Isère  et  le  Doron.  Les  schistes  lustrés  du  trias  qui  com- 
posent la  montagne  s'y  développent  en  dômes  d'accès  facile,  sous 
un  tapis  ininterrompu  de  pâturages,  l'eut-être  pour  celte  raison,  les 
Centrons,  primitifs  habitants  de  la  contrée,  eurent-ils  celle  mon- 
tagne en  vénération  :  elle  nourrissait  leurs  troupeaux  et  leurs 
ramilles;  c'était  un  Dieu  bienfaisant,  Jupiter  sans  doute,  Jovis.  De 
là  serait  venu  le  mont  Jovet.  Du  mont  Blanc  à  la  Barre  des  Écrins, 
en  passant  par  les  champs  de  glace  de  la  Vanoise,  le  regard  embrasse 
du  haut  de  ce  belvédère  un  merveilleux  horizon. 

Entre  l'Arc  et  la  Romanche,  sur  le  Iront  bastionné  du  Thabor,  que 
les  Alpes  Cottiennes  projettent  dans  l'intervalle  de  deux  grandes 
masses  granitiques  :  la  Vanoise,  au  nord,  le  Pelvour,  les  Écrins  et  la 
Mcije,  au  sud,  des  vagues  montagneuses,  détachées  de  la  traverse 
du  Galibier,  se  succèdenl  avec  les  Aiguilles  i'Arves,  les  Grandes- 
Rousses,  la  double  crête  des  monts  d'Allevard  el  le  massif  de  Belle- 
donne  jusqu'à  la  douve  profonde  du  Graisivaudan,  où  coule  l'Isère. 
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MASSIF    DES   ARVES 

La  crête  de  plissement  soulevée  avec  les  Aiguilles  d'Arves  sur  le 
front  du  Thabor  s'enlève,  à  l'est,  au-dessus  de  la  dépression  ouverte 
à  la  racine  du  Grand-Galibier  3  2V2  mètres)  ;  à  l'ouest,  sur  les  tor- 
rents opposés  de  l'Arvelte  et  du  Gua.  ou  plutôt,  en  tenant  compte 
du  remous  parallèle  noué  à  la  cime  des  Torches  et  au  pic  du  Mas  de 
la  Grave,  sur  la  trouée  torrentielle  du  Ferrand,  dont  le  col  des  Près- 
nouveaux  marque  le  seuil  de  séparation.  Au  nord,  Y  Arc;  au  sud.  la 
Romanche  développent  leur  courbe  opposée.  Le  sommet  culminant 
du  massif  est  l'Aiguille  centrale  d'Arves,  qui  trône  à  3509  mètres, 
au-dessus  de  ses  deux  sieurs  et.  d'un  peuple  de  hautes  cimes: 
Aiguilles  de  la  Saussaz,  du  Goléon  (3  429  mètres),  de  l'Argentièrc 
(3240  mètres),   le   Gros-Grenier  ("2  917  mètres)  et  le  mont  Pellard, 


roussis  par  l'àpreté  du  gel  et  la  cuisson  du  soleil.  Les  cimes  pour- 
tant sont  de  belle  taille  :  au  nord,  l'Aiguille  Noire  (3 173  mètres)  ;  au 
sud,  le  pic  Bayle,  la  Pyramide,  le  pic  du  Lac-Blanc  et  l'Herpie,%i\ 
éperon  sur  le  plateau  nu  de  Brandes.  Les  Romains,  et  après  eux 
les  Sarrasins,  exploitèrent  ici  des  mines  de  galène  et  de  cuivre 
gris  argentifère  dont  les  Dauphins,  à  leur  tour,  surent,  tirer  de  beaux 


Pliut.  de  M.  Rivière. 

bouhg-d'o is ans  ït  chaîne  de  belledonne. 

tournés  vers  le  nord.  C'était,  il  y  a  trente  ans.  un  massif  à  peu  près 
ignoré;  le  déboisement  y  a  l'ait  rage;  les  pauvres  gens  perdus  au 
milieu  de  ces  déserts  n'ont  plus  que  la  bouse  de  vache  séchée  pour 
se  défendre  des  rigueurs  de  l'hiver.  Mais  la  nudité  même  de  ces 
montagnes,  leurs  formes  altières  ne  manquent  pas  d'une  sauvage 
grandeur.  Comme  la  Meije,  sa  voisine,  la  grandi'  Aiguille  d'Arves 
semblait  inaccessible  :  elle  fut  escaladée  pour  la  première  fois 
en  1878  ;  depuis,  de  nombreux  alpinistes,  des  femmes,  l'ont  foulée 
du  pied,  même  l'aiguille  méridionale,  bien  que  cette  ascension 
exige,  à  certain  rebord  perché  au-dessus  d'un  à-pic  vertigineux,  un 
exercice  de  voltige  qui  ne  laisse  pas  d'impressionner  les  tries  les 
plus  solides.  Les  cols  de  l'Infernet  et  du  Goléon.  le  col  Lombard 
forment  autant  de  failles  pénétrantes  qui  permettent  de  circuler  à 
travers  les  émergences  de  la  forteresse. 

LES    GRANDES-ROUSSES 

De  formes  plus  massives,  moins  découpées  que  les  Aiguilles 
cl  \rves,  les  Grandes-Rousses  nouent  leurs  champs  de  glace 
[glacier  de  Saint-Sorlin,  glacier  des  Quirlies)  aux  deux  cimes  cen- 
trales de  VEteudard  .'!  473  mètres)  et. du  Grand-Sauvage.  Ausud-ouest, 
la  Romanche;  à  l'ouest,  VEau-d'Olle,  fossé  de  Belledonne  ;  à  l'est,  les 
combes  torrentielles  du  Ferrand  et  de  la  Valette  ;  au  nord,  le  col 
de  la  Croix-de-Fer,  circonscrivent  le  domaine  des  Grandes-Rousses, 
tristes  montagnes  au  demeurant,  dont  les  lianes,  dépourvus  du 
manteau    protecteur  des  forêts,   restent   sans    défense   et  comme 


DANS      LA      VALLEE      DE      LEAL'-DOLLE. 

prolits.  Des  galeries  effondrées  rappellent  l'ancienne  exploitation,  et 
la  tour  du  Prince-Ladre,  véritable  tour  du  Trésor,  où  se  réfugiait  le 
directeur  des  mines,  monte  encore  la  garde  avec  ses  murs  de 
2  mètres  d'épaisseur,  ses  fossés  de  8  mètres  taillés  en  plein  roc,  au 
milieu  des  champs  argentifères  vides  et  déserts.  A  l'est  de  la  tour, 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Nicolas  remplace  un  temple  antique.  Un 
vestige  de  la  voie  romaine  se  voit  encore  sur  la  rive  du  lac  Blanc, 
réservoir  de  600  mètres  sur  150,  dont  les  eaux,  blanchies  par  le  sul- 
fate de  baryte,  contrastent  avec  les  roches  noires  de  l'Herpie,  les 
pâturages  roux,  les  pics  et  les  glaciers  étineelants.  D'arbres,  il  n'en 
est  plus  guère  :  le  l'eu  des  mines  ou  des  àtres  indigènes  a  presque 
tout  dévoré.  La  voie  romaine  s'élevait,  de  la  Romanche  par  le  plateau 
de  Paris  et  celui  de  Brandes,  dans  le  prolongement  du  lac  Blanc,  en 
suivant  le  cordon  des  nappes  lacustres  échelonnées  au  flâne  occiden- 
tal des  Grandes-Rousses  :  lacs  Besson,  de  l&Fare,  de  Balme-Rousse,  de 
la  Jasse,  jusqu'au  col  du  Couard.  La  vallée  de  VEau-d'Olle  ouvre,  di- 
re point,  les  communications  au  sud  vers  Belledonne,  au  nord  vers  les 
Sepl-Laux,  A  liera  ni,  de  la  vallée  de  l'Oisans  à  celle  du  Graisivaudan. 

Les  Grandes-Rousses,  moins  dénudées,  seraient  le  paradis  de  ceux 
qu'effrayent  les  rimes  trop  rébarbatives,  mais  qui  voudraient  goûter, 
sans  trop  de  risques,  les  émotions  d'une  promenade  à  travers  de 
vrais  glaciers  et.  la  joie  de  contempler  d'immenses  horizons.  Encoi  c 
que  réduits,  les  glaciers  des  Grandes-Rousses  offrent  un  réel  intérêt  : 
celui  de  Saint-Sorlin  s'incline  doucement,  sans  crevasses;  le  glacier 
des  Quirlies,  au  contraire,  de  pente  bien  plus  forte,  présente  assez  de 
crevasses  pour  exiger  l'emploi  de  la  corde.  Son  point  d'appui,  le 
pic  de  l'Étendard,  point  culminant  des  Rousses,  se  termine  par  une 
plate-forme  de  schistes  archeens  de  4  à  5  mètres  carrés.  Le  Grand- 
Sauvage,  son  frère,  qui  d'en  bas  paraît  une  simple  arête,  se  com]  - 
en  réalité  d'une  série  de  prismes  verticaux  dressés  les  uns  derrière 
les  autres,  d'escalade  pénible  et  de  descente  assez  périlleuse.  Un  col 
sépare  les  deux  sommets  voisins.  La  merveille  des  Grandes-Rousses 
est  plus  bas,  dans  la  vallée  du  Ferrand,  leur  émissaire  principal, 
une  cascade  rivale  des  plus  belles  de  l'Europe. 
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LA   CHAINE   DE   BELLEDONNE   VUE   DE   GRENOBLE. 


MASSIF    D'ALLEVARD 

La  vallée  du  Graisivaudan,  que  sillonne  l'Isère,  se  développe,  de 
Montmélian  à  Grenoble,  entre  les  escarpements  calcaires  de  la 
Grande-Chartreuse,  à  l'ouest,  et  une  longue  arête  dentelée  de 
roches  primitives  tendue,  de  Chamousset,  sur  l'Arc,  au  col  de  la 
Coche  (montagnes  dWUevard)  et  de  ce  col  aux  défilés  de  la  Romanche 
(pic  et  crête  de  Belledonne,  au-dessus  d'Uriage-les-Bains).  La  vallée 
de  YEau-Dolle,  tributaire  de  la  Romanche,  limite  à  Test  le  relief  de 
Belledonne  ;  celle  du  torrent  des  Villards,  affluent  de  l'Arc,  tranche 
la  base  orientale  des  monts  d'Allevard;  entre  les  deux  massifs,  le 
col  de  la  Coche  ouvre  une  brèche  de  séparation,  au  rebord  du 
plateau  des  Sept-Laux  (sept  lacs). 

L'orographie  du  massif  d'Allevard  estasse?,  complexe.  M.  H.Fer- 
rand,  qui  en  a  fait  une  étude  complète,  y  voit  deux  principales 
arêtes  en  forme  d'U,  courant  du  sud  au  nord,  parallèlement  Tune  à 
l'autre.  Au  milieu  s'étend  la  riante  vallée  du  Bréda  ou  de  la 
derrière;  au  point  de  jonc- 
tion, le  plateau  des  Sept-Laux 
offre,  à  2200  mètres  d'alti- 
tude, le  spectacle  d'une 
grandiose  et niajestueusedé- 
solation;  enfin,  l'arête  orien- 
tale, de  beaucoup  supérieure 
m  élévation  et  en  impor- 
tance, envoie  à  son  tour, à 
L'esl  et  à  l'ouest,  divers  chaî- 
nons secondaires  qui  for- 
tnent  les  curieuses  vallées 
île  l.i  Combe-Madame,  de  Val- 
loire,  du  Gleyzin,  du  Veyton, 
iln  Bens  et  du  Joudron. 

I"  A  rête  occidentale.  Au  sud, 
couronnant  le  fond  de  la 
vallée  de  la  Ferrière.le  massif 
articulé  de  la.  Belle-Êtoilc 
(2  722  mètres)  et  la  pointe 
de  la  lient  du  Prat  (2H24  mè- 
tres) commandent  le  plateau 
des  Sept-Laux;  ceux-ci  (lac 
du  Cos,  lac  Blanc,  lac  Cote- 
pen,  lac  Carré,  lac  Noir)  cap- 
tés par  le  Bréda  pour  l'Isère, 
les  autres  (Jeplan,  la  Corne, 
la  Sagne)  dérivés  par  l'Eau- 
d'Olle  vers  la  Romanche. 
Des  ramifications  soudées 
au  nœud  de  l'Etoile,  un  long 
chaînon  de  pftturages  et  de 
forêts  se  dégage  au  nord, 
par  1600  et  2  000  mètres 
d'altitude  jusqu'à  la  Taillât  : 
c'est  ce  chaînon  très  riche 
en  minerais  qui  alimente  les 


fameuses  mines  de  fer  d'Allevard.  Les  replis  secondaires  de  Brame- 
Farine  et  du  Rillan  le  prolongent  dans  la  boucle  que  dessine  le  Bréda, 
au  moment  de  confluer  dans  l'Isère. 

2°  L'Arête  orientale,  qui  épanche  ses  eaux,  d'un  côté  sur  la  Mau- 
rienne,  de  l'autre  sur  le  Graisivaudan,  échelonne  ses  massifs,  du  pla- 
teau des  Sept-Laux  an  coude  intérieur  de  l'Arc  sur  l'Isère,  dans  la 
direction  d'AiguebelIe  :  massif  des  Sept-Laux  (pointe  des  Éiistaches 
[2  725  mètres],  Pyramide  inaccessible,  crête  d'Argentière,  sur  le 
flanc  de  la  Combe-Madame)  ;  massif  de  Valloire  (Aiguille  Équard 
[2893  mètres],  Grande-Valloire);  massif  du  Gleyzin,  qui  porte  sur  un 
court  chaînon  la  pointe  du  Puy-Gris  (2  911  mètres),  sorte  de  feuillet, 
de  gneiss  aux  parois  nord  et  sud  à  peu  près  perpendiculaires  et  dont 
la  pointe,  semblable  à  une  canine,  surgit  dans  les  airs  au-dessus 
d'un  glacier  ;  c'est  le  sommet  culminant  de  toutes  les  montagnes 
d'Allevard.  A  la  ligne  de  faite  du  Gleyzin  s'attachent  le  glacier  de 
ce  nom,  la  pointe  de  Comberousse,  celles  du  Grand-Glacier,  du  Haut- 
Pont  et  des  Pattes.  L'arête  poursuit-  vers  le  nord  :  massif  du  Grand- 
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Clocher  du  Frêne 
(2  811  mètres), 
dont  le  flanc 
nord  est  tapissé 
par  un  glacier 
(contrefort  occi- 
dental, Grande- 
Bourbière[2641 
mètres],  Grand- 
Charnier  [2  564 
mètres]  et  Petit- 
Charnier)  ;  mas- 
sif des  Grands- 
Moulins  (Grand- 
Moulin  ou  roc 
Crotières  [2497 
mètres],  pointe 
de  R  o  g  n i  e r 
[2  346  mètres], 
ramification 
occidentale  de 
la  montagne  d'A- 
vrillard  )  ;  mas- 
sif dit  du  Cu- 
cheron  (série  de 
croupes  herbeu- 
ses portant  sur 
sonfront,ducôté 
de  l'Isère,  le  fort 
de  Monlgilbert). 
Dans  une  agreste  ceinture  de  prairies  de  châtaigneraies,  où  le 
Bréda  roule  ses  eaux  fraîches  à  l'issue  d'une  gorge  profonde,  Alle- 
vard  offre  à  ses  hôtes  le  charme  d'une  villégiature  champêtre, 
l'eflicacité  reconnue  de  ses  eaux  sulfureuses  et  le  plaisir,  sans  trop 
de  risques,  des  courses  en  montagne.  Dès  le  xie  siècle,  les  moines  de 
Cluny  pénétrèrent  dans  ces  retraites  éloignées,  alors  infestées  de 
bêtes  féroces.  Au  xne  siècle,  Allevard,  fief  de  l'évèque  de  Maurienne, 
devint  le  siège  d'une  seigneurie  qui  comprit,  durant  le  moyen  âge, 
une  place  fortifiée.  L'industrie  métallurgique  lui  donnait  un  vil 
essor,  au  début  du  xvu°  siècle.  C'est  dans  l'étroite  gorge  du  Bout  du 
Monde,  sur  la  rive  gauche  du  Bréda  (1  kilomètre  du  bourg),  que  1rs 
hauts  fourneaux  réduisent  le  minerai  de  fer  extrait  en  partie  des 
mines  de  la.  Taillai. 

MASSIF    DE    BELLEDONNE 

L'Isère,  la  Romanche,    l'Eau-d'Olle    circonscrivent  le  massif  de 
Belledomie.  Au  revers  du  pas  de  la  Coche,  l'affaissement  des  Sr/it.- 
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Lau.r  dégage  son 
horizon  sur  la 
coulée  d'Alle- 
vard.  Cultures  et 
prairies  parse- 
mées de  h  a  - 
meaux,  forêts  de 
hêtres  et  de  pins 
encadrant  de  jo- 
lis vallons  frais, 
des  clairières 
vertes,  enfin  de 
g  r  a  n  (1  s  p  à  t  u  - 
rages  comme 
C  h  a  m  r  o  u  s  s  e , 
précurseurs  des 
moraines  rou- 
lées, des  cirques 
glaciaires,  des 
schistes  cristal- 
lins ébréchés  et 
arides,  solitudes 
sauvages  comme 
celle  de  la  Pra, 
d'où  surgissent 
les  trois  pics  de 
Belledomie  :  tel 
est  le  spectacle 
varié  que  pré- 
sente  h'  massif. 

La  montée  àlaCroix-de-Belledonne  (2913  mètres)  est  l'excursion  clas- 
sique A'Uriage.  Le  chalet-hôtel  de  VOursière,  sa  cascade,  sont  encore 
un  joli  but  d'excursion.  Entre  forêts  et  sommets  chauves,  le  chalet- 
hôtel  de  Roche-Béranger  anime  la  solitude  des  pâturages  :  partent 
des  lacs,  des  cascades  bruissantes,  de  larges  horizons  pour  les 
grimpeurs. 

M.  H.  Ferrand,  accompagné  de  son  père  et  des  guides  Pierre  Ginet 
etRemy  Favier  d'Allemont,  escalada,  le  4  septembre  1876,  le  plus 
haut  des  trois  pics  de  Belledomie  :  le  panorama  du  pic  de  la  Croix- 
de-Belledonne  leur  paraissait  fâcheusement  brisé  parles  cimes  voi- 
sines: Grande-Lance  de  Bmoène  (2  833  mètres),  Grand-Doménon  et 
Grande-Lance  d'Allemont  (2  844  mètres),  mais  surtout  au  nord-est, 
par  une  noire  pyramide,  aiguille  abrupte,  entourée  d'affreux  pré- 
cipices et  qui,  semblable  à  la  flèche  hardie  d'un  clocher.  sYlcvail 
dans  les  airs  au-dessus  de  tout  le  reste.  De  nombreuses  tentatives 
avaient  été  faites  par  les  chasseurs  de  chamois  pour  dompter  la  cime 
rebelle;  mais  l'inclinaison  de  l'aiguille  est  excessive,  les  anfractuo- 
sités  i]iii  rident  ses  lianes,  pleins  de  neige,  recouvrent  la  roche  d'un 

perfide  verglas  et,  comme  l'ascension 
se  fait  par  le  nord-est,  où  la  glace  abritée 
du  soleil  ne  fond  presque  pas,  il  en  ré- 
sulte  que  les  couloirs  d'approche  ne 
sont  praticables  que  pour  un  temps  très 
limité  de  la  saison  la  plus  chaude.  Au 
début  de  septembre,  quand  M.  Ferrand 
se  trouva  au  pied  de  Y  Aiguille  noire  de 
Belledomie,  le  petit  lac,  déversoir  de  ses 
eaux  glaciaires,  était  encore  en  partie 
gelé;  après  les  dernières  touffes  de  ga- 
zon, les  éboulis,  la  roche  nue,  les  névés, 
les  arêtes  surplombantes,  cheminées 
presque  verticales,  corniche-  ébréi  Liées 
qu'il  faut  enjamber  sur  un  vide  de 
600  mètres,  roches  tremblantes,  paroi 
debout  contre  laquelle  on  se  hisse 
avec  un  câble  (s'il  ne  casse  pas  ,  an  te 
pierreuse  où  l'on  grimpe  à  quatre 
pattes  :  telles  furent  les  étapes  de  cette 
troublante  escalade.  <>  Tout  est  mouvant 
sur  cette  cime  battue  par  les  orages; 
quatre  hommes  peuvent  à  peine  y 
tenir  »;  de  partout  le  vent  souille  a 
violence.  Mais  quel  horizon!  Mont  R  si  . 
mont  Blanc,  Alpesde  Savoie,  la  Vanoise, 
les  Grandes- Housses,  la  Meije,  les 
Écrins,  le  Pelvoux  :  de  toutes  parts  sur- 
git l'étincelant  bataillon  des  cimes,  des 
aiguilles  etdesgrands  massifsalpes 
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MASSIF    DE    L'OISANS 

Le  .massif  de  la  Vanoise,  que  circonscrivent  ['Isère  ell'Arc,  trouve 
sa  contre-partie  dans  le  cirque  glaciaire  de  VOisans,  qu'enveloppent 
la  Romanche  et  le  Drac.  Mais,  au  lieu  que  la  Vanoise,  attachée  de 
près  à  la  crête  principale  des  Alpes  franco-italiennes,  dont  la  dis- 
tingue à  peine  la  courte  dépression  de  l'Iseran,  semble,  de  notre 
côté,  le  prolongement  du  grand  Paradis,  le  massif  de  VOisans 
s'éloigne  assez  de  ses  deux  plus  puissants  voisins,  le  Thabor  et  le 
Viso,  géants  de  la  crête  séparative,  pour  former  un  monde  à  part  : 
la  Durance  et  son  premier  affluent,  la  Guisane,  lui  creusent  h  l'est 
un  fossé  complémentaire  du  double  sillon  ouvert  au  nord  et  au  sud 
par  la  Romanche  et  le  Drac.  La  massive  citadelle  profile  sur  un 
horizon  sans  bornes  la  prodigieuse  masse 
de  ses  remparts  inaccessibles  et  de  ses  tours 


de  la  \  anoise,  un  autre  mont  Blanc,  bien  que 
l'élévation  générale  des  plateaux  qui  l'en- 
caissent, ne  permette  pas  d'abord  d'en  saisir 
les  proportions  exceptionnelles. 

Chamonix  en  effet  n'étant  qu'à  1041  i  ne  1res 
d'altitude,  le  mont  fil  mu-,  qui  atteint  4  810  mè- 
tres, le  domine  immédiatement  de  37711  mo- 
ires, tandis  que  laGrave,  Ghamonix  de  VOi- 
sans sur  la  Romanche,  n'étant  éloignée  du 
l'aile  de  ln.Meije  voisine  que  de  la  différence 
de  1526  mètres  à  3  987  mètres,  c'esl-à-dire 
de  2461  mètres,  se  trouve  à  1318  mètres 
plus  rapprochée  que  son  émule  savoisienne 
de  la  baule  cime  qui  la  domine.  De  même 
pour  la  Bérarde,  centre  de  ralliement  du 
massif  dauphinois  sur  le  Vénéon^  qui  en 
creuse  Tarière  centrale  d'écoulement.  La 
Bérarde  cote  1  738  mètres  d'altitude  ;  la  crête 
culminante  des  herins  barre  son  horizon, 
à4103  mètres,  ce  qui  réduit  à  2363  mè- 
tres la  différence  d'un  niveau  à  l'autre,  moins 
que  celle  de  la  Grave  à  la  pointe  «le  la  Meijc 
Pour  s'élever  de  Chamonix  au  mont  Blanc, 
on  monte  1  41 'i  mètres  de  plus  que    de  la 


roKi    su u 


Bérarde  au  sommet  des  Écrins  :  l'opposition  accentue  le  relief  et 
grandit  l'admiration.  Les  Écrins  dépassent  4  000  mètres;  on  s'en 
douterait  à  peine  :  ils  n'écrasent  pas  comme  le  muni  Blanc. 

Ce  sauvage  culasse ni,  de  VOisans  est  resté  longtemps  méconnu. 

Elie  de  Beaumont,  dont  la  prescience  fut  admirable,  en  avait  deviné 
l'intérêt  et  signalé  le  caractère  étrange.  «  Les  montagnes  de  VOisans, 
dit-il,  ne  présentent,  il  faut  en  convenir,  que  des  beautés  géolo- 
giques; Le  voyageur  ordinaire  n'y  trouve  que  de  belles  horreurs. 
Il  y  cherchera  vainement  ces  paysages  à  la  fois  gracieux  el  gran- 
dioses qui  l'attirent  à  si  juste  titre  à  Grindelwald  el  à  Chamonix.  Le 
fond  des  vallées  est  trop  élevé  pour  que  la  végétation  [misse  embel- 
lir de  son  luxe  les  bases  de  leurs  flancs  glacés.  Quelques  maigres 
pâturages  y  cèdent,  bientôt  la  place  à  la  neige  ou  à  la  roche  nue; 
quelques  trembles,  quelques  bouleaux  clair- 
semés ombragent  presque  seuls  le  vallon  de 
la  Bérarde.  La  combe  de  Malaval  et  les  valions 
de  Beauvoisin  et  d'.Entraigues  sonl  entière 
ment  nus.  Les  neiges  et  les  glaciers  de  ces 
montagnes  sont  leur  seule  décoration,  el  il 

fa  ut  se  dm rquëlque'peine  pour  y  atteindre, 

des  points  d'où  on  ait  une  reculée  suffi- 
sante pour  les  bien  voir.  Moins  bailles  sans 
doute  que  le  mont  Blanc  et  la  Jungfr.au;  les 
montagnes  de  VOisans  paraissent  encore 
bien  moins  hautes  qu'elles  ne  le  seul,  à 
cause  de  l'élévation  absolue  des  vallées.  Il 
faut  essayer  d'y  mouler  peur  bien  se  pei 
suàder  qu'elles  sont,  hautes  et,  même  abus, 
l'œil  a  quelque  peine  à  se  rendre  au  témoi- 
gnage des  |,imbes.  » 

Élie  de  Beaumont  compare  l'ensemble  ?i 
une  fleur  mi-éclose  dont  la  corolle  éntr'ou- 
verte  esl  figurée  par  des  couches  de  gneiss 
qui,  sur  presque  toute  la  ci  i  conférence  à  u 
groupe,  s'appuient  sur  les  masses-granitiques 
de  l'intérieur,  pour  s'enfoncer  sous  les  dépôts 
secondaires.  Le  hameau  de  la  />■  ra,  de,  cou 
vert  de  neige  sept  mois  de  l'année,  occupe  le 
centre  de  ce  calice  ou  plutôt  de  ce  cirque 
immense,  dont  les  bords,di  n  massifs 
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de  3000  à  4000  iin'-i  i  i-s,  dessinent  un  cercle  gigantesque.  Il  n'y 
n  pas  au  monde-un  cirque  comparable  à  celui  de  la  Bérarde. 
Le  Val  de]  Bove  de  l'Elna  ne  mesure  pas  6000  mètres;  le  cratère  ■ 
du  Cantal  aurait  seulement  lit  kilomètres  d'ouverture.  Mais 
I  immense  arène  de  YOisans  permettrait  de  fournil;  un  circuit 
de  (in  à  S0  kilomètres,  sans  quitter  la  roche  nue  el  presque  toujours 
la  neige  ou  la  glace,  du  mont  de  /.ans  au  Picrrnux,  qui  domine  la 
passe  de  Saint-Christophe,  sur  le  Vénéon. 

On  attribuait  au  Pelvonx  la  primauté  dans  ce  peuple  de  hautes 
cimes;  mais  le  Pelvoux  (3954  mètres)  le  cède  à  la  Meije  (3987  mè- 
ii'  -  ,  et  celle-ci  aux  Ecrins  (4103  mètres  .  [.es  Écrins  sont  la  clef 
de  voûte  du  colossal  édifice.  Au  nord-ouest,  lui  font  cortège  :  la 
Roche-Faurio  (3716  mètres)  et  la  Grandc-Sagne  (3779  mètres),  «le 
chaque  côté  du  glacier  Blanc;  la  Grande-Ruine  (3  754  mètres),  le  pic 
Gaspard  (3680  mètres  ,  le  pic  de  la  Mcije 
(3987  mètres),  le  Râteau  (3754  mètres),  le 
Jandri  (3292  mètres  ,  pignon  du  glacier 
du  mu  n  l  de  La  ns  ;  au  sud-ouest,  le  pic  Lorij 
i  083  nulles  ,  le  pic  Coolidge  (3756  mè- 
tres ,  Y  Aile  fruide  (3925  mètres),  la  pointe 
du  Sélé  (3483  mètres),  les  Buns  (3651  mè- 
tres), les  l'un  lies  363  'i  mètres),  le  picd'Otoî 
3  578  mètres),  la  Roche  de  la  Muselle 
3459  mètres),  le  Pierroux    2875  mètres  . 

Les  Ecrins  s'inclinent,  par  la  double 
traînée  glaciaire  du  glacier  Blanc  et  du 
f/lncier  Xoir,  vers  la  Guisane  el  la  Durance  : 
de  part  et  d'autre,  le  pic  de  Neige-Cordier 
(3615  mètres)  et  le  massif  du  Pelvoux 
3954  mètres,  à  la  pointe  Puiseux)  bas- 
lionnent  le  so.inrnel  principal. 

Longtemps  la  Meije,  notre  Gervin  dau- 
phinois, fut  indomptable;  les  meilleurs 
grimpeurs  s'escrimaient  à  en  atteindre  le 
faîte  :  deux  d'entre  eux  y  laissèrent  la  \  ie, 
martyrs  de  la  montagne.  Enfin,  après  dix- 
huit  expéditions  inutiles  et  un  .assaut  qui 
fut  près  de  réussir  avec  M.  Duhamel,  en 
1876,  M.  Boiléau  de  Castelnau,  accom- 
pagné des  guides  Gaspard  père  et  fils, 
emporta  la  citadelle,  le  16  août  1877.  De 
la  Grave,  les  trois  sommets  de  la  Meije 
se  voient  tout  à  clair;  ils  s'enlèvent  au 
revers  comme  une  muraille  verticale  sur  l 


la  profonde  dépression  des 
Étançons.  Une  Brèche  ouvre 
le  rempart  à  l'ouesl  et  com- 
mande à  la  luis  la  vallée  de 
la  Romanche  et  celle  du 
Vénéon;  l'étape  du  Châtel- 
leret  est  à  mi-chemin,  de  la 
Bérarde  sur  Vénéon,  au  fond 
de  la  vallée  des  Étançons. 
De  là  partirent  M.  de  Castel- 
nau et  ses  deux  guides  : 
■•  Nous  devions,  dit-il,  passer 
la  nuit  à  la  belle  étoile,  par- 
lir  le  lendemain  avant  le 
jour  pour  la  Brèche,  et  des- 
cendre à  la  Grave.  Nous  arri- 
vâmes bientôt  au  pied  des 
premiers  rochers  de  la  Meije. 
Ils  sont  escarpés,  mais  ils 
offrent  des  saillies  nombreu- 
ses qui  nous  permettent  d'a- 
vancer assez  rapidement . 
i  l'esl  un  granité  rouge  très 
résistant.  Nous  atteignons  la 
pyramide  construite  l'année 
précédente  par  M.  Duhamel  : 
elle  indique  le  point  où  il  a  dû 
liatlieen  retraite.  Après  nous 

el  i  e    élevés    d'une   di/aille   de 

mètres,  nous  sommes  ••  1 1 1 i .'* 
rement   arrêtés.    Le   rochei 
, ,  |.    iilanc.  change  tout  à  fait  de  nature, 

le  granité  fait  place  \\  un 
schiste,  plus  ou  moins  pur, 

qui  est    lisse    et    SUC    lequel    les    clûUS  des   chaussures    n'ont    aucune 

prise,  ('ne  paroi  verticale  de  rochers,  qui  surplombe  même  à  cei 
tains  endroits-,  nous  sépare  du  glacier  du  Doigt.  La  dislance  est  d'en- 
viron 150  mètres.  Après  un  examen  attentif,  nous  reconnaissons 
que,  si  nous  parvenons  ù  franchir  les  vingt  premiers  mètres,  le  reste 
de  la  paroi  sera  relativement  plus  ai  se- à  gravir.  Gaspard,  malgré  sa  har- 
diesse, refuse  de  tenter  relie  périlleuse  escalade;  il  la  dit  impossible 
et  déclare  qu'il  ne  s'y  hasardera  pas.  —  «  .le  vais  essayer  seul,  dis-je. 
— ■  .Nous  monterons,  puisque  vous  le  voulez,  dit  Gaspard,  mais 
«  nous  ne  descendrons  plus.  »  Pour  être  plus  solides  sur  celte  roche 
glissante,  nous  ôlons  nos  souliers  que  nous  abandonnons  sous  une 
pierre.  Les  vingl  premiers  mètres  de  la  muraille  sont  escaladés.  Gas- 
pard acquiert  la  certitude  que  nous  avons  franchi  le  plus  mauvais 
passage  pour  atteindre  le  glacier  du  Doigt.  Or,  tous  les  alpinistes  qui 
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avaient  examiné  la  montagne  du  côté  des  Élançons  s'accordaient 
à  penser  qu'elle  seruilvaincue,  le  jour  "ù  on  aurait  atteint  le  glacier 
du  Doigt.  »  L'heure  trop  avancée  décida  les  grimpeurs  à  remettre 
la  fin  de  leur  prouesse.  Une  corde  d'une  dizaine  de  mètres  scellée 
dans  le  rocher  rendit  la  descente  facile. 

Après  quelques  jouis  d'attente  causée  par  le  mauvais  temps, 
voici  nos  alpinistes  revenus  au  Châtellcret  à  1  heures  du  malin:  ils 
emportent  1  < ' ! >  mètres  de  corde.  «  A  4  h.  20,  aux  premières  lueurs 
de  l'aube  (le  10  août),  nous  nous  remettons  en  marche;  nous  nous 
reposons 30 minutes  après  avoir  traversé  sans  difficulté  le  glacier 
ilrs  Elançons;  à  9  h.  15,  nous  atteignons  la  pyramide  de  M.  Duha- 
mel, où  nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner.  A  9  h.  25,  nous  repre- 
nons l'ascension.  La  corde  nous  permet  de  gravir  plus  facilement  le 
passage  que  nous  avions  trouvé  si  dangereux.  Le. reste  de  lu  mu- 
raille nous  offre  pourtant  d'assez  sérieuses  difficultés. 

«.Nous  avancions  avec  une  lenteur  désespérante;  il  fallait  mul- 
tiplier les  précautions,  car   la  paroi  était  toujours  aussi  verticale. 

A  chaque  instant  i s  nous  voyions  forcés  de  revenir  sur  nos  pas, 

après  nous  être  engagés  dans  un  couloir  dont  nous  ne  pouvions 
plus  sortir;  notre  i al  com mail  à  s'affecter.  Il  m'est  impos- 
sible de  décrire  en  détail  les  difficultés  que  nous  eûmes  à  sun ter 

et  la  roule  que  nous  suivîmes  pour  escalader  celle  muraille  haute 

de  150  mètres.  Je  constaterai  seule ut  que,  sans  nous  accorder 

une  seule  minute  de  repos,  nous  employâmes  '2  h.  i5  pour  parvenir 
au  sommet  et  pour  atteindre  le  glacier  du  Doigt.  Nous  dûmes 
laisser  d'abord  ce  glacier  à  notre  droite,  afin  d'en  rejoindre  la  crête 
terminale  à  l'ouest.  De  celle  crête  nous  aperçûmes  les  champs  el 
les  maisons  de  lu  Grave.  Pour  gagner  ensuite  le  glacier,  il  nous 
fallut  rétrograder  de  quelques  pas  et  nous  laisser  couler  jusqu'au 
névé,  où  nous  nous  arrêtâmes  40  minules  pour  déjeuner.  Jean- 
Baptiste  Rodier,  le  guide  de  la  Bérarde,  avait  été  jusqu'à  ce  point  la 
principale  cause  de  notre  retard  :  il  ne  continua  pas  l'ascension  cl 


dut  attendre  notre  retour  au  point  où  nous  l'abandonnâmes,  à.  une 
altitude  de  3620  mètres. 

«A  midi  45,  nous  nous  remettons  en  roule  tous  trois  :  Gaspard,  son 
fils  et  moi.  Le  glacier  que  nous  allions  traverser  n'est  nullement 
crevassé  et  présente  une  pente  uniforme  dans  toute  son  étendue. 
Cette  inclinaison,  assez  forte  il  est  vrai  15°  environ),  n'offrait  pas 
un  obstacle  sérieux.  .Nous  dûmes  néanmoins  tailler  des  marches 
pendant  loule  la  traversée  (45  minules)  avec  un  soin  tout  particulier 
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vers  la  partie  supérieure  où 
nous  rencontrâmes  la  glace 
vive.  En  arrivant  à  l'extrémité 
du  glacier,  nous  nous  trou- 
vâmes au  sommet  d'un  col 
d'où  nous  apercevions  la  vallée 
de  la  Grave  vers  laquelle  des- 
cendait un  couloir  de  glace  ver- 
tical. Tournant  alors  adroite, 
nous  gravissons  sans  difficulté 
el  très  rapidement  les  rochers 
du  pic  proprement  dit  de  la 
Meije,  en  nous  maintenant  tou- 
jours sur  le  versant  sud  de  la 
montagne.  Notre  ennemie  sem- 
blait vaincue  lorsque,  à  une 
dizaine  de  mètres  environ  du 
sommet,  un  obstacle  imprévu 
nous  lil  douter  du  succès.  La 
montagne  surplombait  de  tous 
côtés;  en  d'autres  termes,  la 
ligne  de  pente  formait  une 
courbe  dans  la  concavité  de 
laquelle  nous  nous  trouvions. 
Nos  efforts  restent  d'abord  in- 
fructueux. Gaspard  père  lente 
le  premier  l'escalade;  il  fran- 
chit trois  ou  quatre  mètres. 
Arrivé  à  cette  hauteur,  il  se 
i  rouve  d.ins  l'impossibilité  d'a- 
vancer ou  de  retourner  en  ar- 
rière; il  nous  crie  de  lui  porter 
secours,  ce  que  je  parviens  à 
faire  en  me  hissant  sur  les 
(•pailles  de  son  fils.  J'arrivai  à 
temps,  car  ses  forces  faiblis- 
saient. J'essayai  à  mon  tour, 

mais  sans  plus  de  succès  :  après  moi,  Gaspard  fils  parvint  à  atteindre 
un  point  plus  élevé,  mais  il  nous  lit  courir  un  si  grand  danger  pour 
l'aiilor  à  redescendre  que  je  voulus  donner  le  signal  de  la  retraite. 
Il  s'était  tellement  épuisé  en  efforts,  qu'il  était  incapable  à  son  retour 
de  mouvoir  aucun  de  ses  membres  et  qu'il  fondit  en  larmes,  tanl 
la  contraction  nerveuse  avait  été  forte.  Tous  trois,  pâles  et  trem- 
blants, nous  dûmes  nous  réconforter  un  instant.  Le  froid,  assez  vif, 
paralysait  nos  forces.  Le  temps  s'était  gâté  depuis  une  heure.  Les 
nuages,  chassés  par  un  vent  violent  qui  risquait  de  nous  faire  dé- 
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gringoler,  nous  enveloppaient 
à  tous  moments.  Nous  redes- 
cendîmes de  quelques  mètres, 
prêts  abattre  en  retraite,  après 
être  arrivés  à  5  ou  6  mètres 
tout  au  plus  du  sommet,  lors- 
que Gaspard,  furieux  de  voir 
ses  efforts  impuissants,  nous 
proposade  tourner  le  pic  jus- 
qu'à la  face  nord,  si  cela  était 
possible.  Avec    beaucoup   de 
difficulté    nous    franchissons 
pour  y  arriver  nu  très  mau- 
vais passage,    mais  celle    fois 
le   succès   récompense   noire 
persévérance  et,  à  3  h. 30,  nous 
posons  le  pied  sur  le  sommet, 
après  avoir  vainement   tenté 
pendant  deux  heures  de  gra- 
vir les  derniers  mètres.  «  Ce 
«  ne  sont  pasdes  guides  étran- 
"  gers  qui  arriveront  les  pre- 
«  miers», s'écrie  Gaspard  dans 
l'exaltation  du  triomphe.  Tou- 
tefois, ce  qui  lui  fit  le  plus  de 
plaisir  en  atteignant  le  point 
culminant,  ce  fut  d'y  trouver 
des  pierres  pour  y  construire 
une  pyramide.  Le  sommet  de 
la  Meije  (3987  mètres  ,  en- 
tièrement dépourvu  de  neige, 
forme  une  espèce  d'arête  très 
étroite  dirigée  de  l'est  à  l'ouest. 
L'arête  elle-même  et  la  face 
nord  sont  en  décomposition; 
les  rochers  de  la  face  sud  res- 
tent au  contraire  très  solides. 
«  Pendant  que  Gaspard  et  son  fils  charriaient  des  pierres  et  cons- 
truisaient au  point  culminant  deux  pyramides  d'environ  lm,50,  je 
m'installai  pour  faire  quelques  observations  à  l'abri  du  vent,  à  2  ou 
3  mètres  au-dessous  d'eux,  du  côté  de  la  Grave.  Le  thermomètre 
marquait  2°  au-dessous  de  zéro.  Les  sommets  voisins  n'étaient  pas 
visibles.   Le  village  de  la  Grave,  situé  au-dessous  de  nous,  ne  nous 
apparut  que  par  moments,  car  les  nuages  nous  entourèrent  presque 
tout  le  temps  que  nous  restâmes  au  sommet.  Je  pus  pourtant,  grâce 
à  ma  lunette,  distinguer  des  membresdu  Club  Alpin  français  qui  se 
promenaient  devant  l'hôtel  Juge. 

«  C'était  beaucoup  d'être  parvenus  au 
point  culminant;  mais  il  nousfallaiten  des- 
cendre :  cette  idée  n'avait  rien  d'agréable 
ni  de  rassurant.  A  3  h.  55,  nous  nous  re- 
mimes en  marche.  Les  difficultés  se  pré- 
sentaient aussi  nombreuses  qu'effrayantes. 
Le  passage  le  plus  rapproché  du  pic  était 
infranchissable  :  nous  dûmes  fixer  une 
des  cordes  à  une  pointe  de  rocher,  puis 
nous  laisser  glisser  le  long  de  celle  coi. le 
jusqu'à  un  ressaut  qui  nous  permil  de 
prendre  pied.  Ce  ressaut  ne  se  rencontra 
qu'à  20  mètres  plus  bas;  il  nous  fallut 
donc  nous  résigner  à  couper  noire  corde 
et  à  en  abandonner  un  premier  fragment. 
Ce  mauvais  pas  franchi,  nous  descendîmes 
sans  trop  de  peine  jusqu'au  glacier  du 
Doigl  ;  mais,  après  avoir  traversé  le  gla- 
cier, où  nous  retrouvâmes  Jean-Baptiste 
Rodier,  e!  regagné  la  crête  qui  sépare  le 
versant  de  la  Grave  de  celui  des  Elançons, 
les  difficultés  reparurent,  la  corde  devint 
encore  une  lois  nécessaire,  et  un  nouveau 
morceau  de  '20  mètres  dut  être  abandonne, 
on  devine  avec  quels  regrets. 

«  La  nuit  approchait,  el  ces  rochers  ver- 
ticaux, déjà  presque  impraticables  le  jour, 
devenaientde  plus  en  plus  dangereux  dans 
l'obscurité.  Nous  parvînmes  cependant  en- 
core à  franchir,  presque  sans  y  voir,  deux 
ou    trois    passages    très  difficiles;   niais, 
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arrivés  à  15  ou  20  mètres  seulement  au-dessus  de  la  Piprre  humide 
de  M.  Duhamel,  nous  nous  trouvâmes  arrêtés  sur  une  cprniche  sans 
pouvoir  y  trouver  le  moindre  passage,  et  nous  dûmes  nous  résoudre 
à  demeurer  jusqu'au  lendemain  matin  sur  cet  étroit  palier  de  rocher. 
Un  bloc,  convenablement  équilibré  par  le  père  Gaspard,  nous  servit 
de  parapet,  et,  pelotonnés  sur  nous-mêmes  pour  mieux  résister  au 
froid,  nous  nous  préparâmes  à  une  longue  et  terrible  nuit. 

«De  peur  de  nous  voir  enlevés  par  le  vent,  nous  resserrâmes  la 
corde  à  laquelle  nous  étions  attachés  tous  les  quatre.  Nous  en  [las- 
sâmes une  nouvelle  autour  de  nos  reins  à  l'aide  d'un  noeud  coulant, 
de  manière  à  nous  enlacer.  L'extrémité  de  cette  corde, fut  scellée 
au  moyen  de  nos  piolets  dans  les  rochers  à  quelques  mètres  plus 
haut.  Ainsi  suspendus  dans  un  étroit  espace  où 
nous  ne  pouvions  ni  nous  asseoir  ni  rester  de- 
bout, nous  attendîmes  le  jour.  Incapables  de  nous 
mouvoir,  tant  la  place  que  nous  occupions  était 
limitée,  nous  eûmes  à  supporter  un  froid  intense: 
la  neige  et  la  grêle  qui  ne  lardèrent  pas  à  tomber 
par  rafales  causèrent  à  nus  membres  engourdis 
de  vives  douleurs. 

«  Vei'S  10  heures,  un  phénomène  assez  curieux 
de  congélation  se  produisit  sur  nos  vêtements  : 
la  neige,  en  tombant,  fondait  à  la  chaleur  de  notre 
corps,  puis  la  température  extérieure  la  transfor- 
mait en  glace;  aussi  nous  était-il  impossible  de 
remuer  les  bras.  Cette  glace  s'incrustait  tellement 
dans  nos  habits  que  nous  essayâmes  en  vain  de 
nous  en  débarrasser  avec  nos  couteaux.  Bien  en- 
tendu, aucun  de  nous  ne  songea  à  fermer  l'œil 
durant  toute  la  nuit.  Gaspard  ne  me  lâcha  pas 
une  minute;  nous  restâmes  enlacés  à  bras  le 
corps  ou  à  genoux,  tant  que  dura  cette  tempête. 
La  solidité  de  la  corde  qui  nous  retenait  était  dou- 
teuse, et  nous  savions  qu'au-dessous  de  nous  s'ou- 
vrait un  vide  profond  de  500  ou  600  mètres.  Du 
reste,  aucun  murmure  ne  sortit  de  nos  lèvn-s  : 
de  temps  à  autre  une  voix  demandait  l'heure;  à 
cette  question  personne  ne  pouvait  répondre;  ou 
bien  l'un  de  nous  priait  ses  compagnons  de  le 
tenir  avec  la  corde  pendant  qu'il  changerait  de 
position,  parce  qu'il  souffrait  trop  d'une  crampe 
dans  les  jambes.  Rien  ne  pouvait  nous  aider  à 


supporter  le  vent  et  le  froid.  Nos  provisions  étaient  depuis  long- 
temps achevées;  notre  dernière  goutte  d'eau-de-vie  avait  été  équi- 
tablement  partagée  au  commencement  de  la  nuit.  Gaspard  fils  voulut 
fumer,  mais  il  se  vit  dans  l'impossibilité  de  bourrer  sa  pipe,  car  ses 
mains  lui  refusaient  tout  service  :  mon  thermomètre  à  minima, 
que  j'avais  fixé  au  commencement  de  la  nuit  un  peu  au-dessus  de 
nous,  me  donna  le  matin  une  température  de  11°  au-dessous  de  zéro. 
«  Vers  2  heures,  le  temps  devint  moins  affreux,  le  vent  se  calma, 
et,  après  avoir  attendu  les  premières  lueurs  du  jour,  Gaspard  voulut, 
vers  4  heures  du  matin,  continuer  la  descente.  Ce  premier  effort  fut 
très  pénible  ;  nous  nous  vîmes  tous  à  peu  près  incapables  de  nous 
mouvoir  et  Gaspard  nous  donna  l'ordre  de  nous  accroupir  de  non- 
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veau  pour  deux  heures,  en  nous  serrant  l'un  contre  l'autre.  Nous  nous 
frappions  mutuellement  puni'  tâcher  de  ramener  la  circulation  dans 
nos  membres  à  moitié  gelés.  Nous  comptions  sur  le  lever  du  soleil  : 
ce  fut  la  neige  qui  survint. 

«  A  6  heures,  elle  tombait  en  abondance  et  le  vent  soufflait  en 
tourmente:  il  fallait  partir  et  descendre  à  toul  prix.  Mais  les  rochers 
couverts  de  grêle  et  de  verglas  n'offraient  aucune  prise,  et  pour  la 
troisième  fuis  il  nous  fallut  recourir  à  la  corde  pour  atteindre  la 
Pierre  humide. 

"  Le  temps  ne  s'améliorait  pas.  Toutefois,  près  des  rochers,  la  vue 
de  notre  cher  sac  de  voyage  que  nous  y  avions  laissé  la  veille  nous 
causa  une  vive  émotion  de  joie.  Nous  descendîmes  au  pas  gym- 
nastique jusqu'au  Châtelleret,  et,  arrivés  à  9  heures  à  notre  bel 
hôtel  de.  la  veille,  nous  fîmes  un  bon  feu  sous  les  rochers 
à  l'abri  de  In  pluie,  et  nous  mangeâmes  avec  un  terrible  appétit. 


AVALANCHE      DE     NEIGE      DANS      LE     VALLON      DE      LA 


«  Ce  repas  ter- 
miné, nous  rega- 
gnâmes la  Bêrarde, 
par  une  pluie  bat- 
tante; il  était  midi 
lorsque  nous  eûmes 
le  bonheur  d'y  ren- 
trer. »(E.  Boileau  DE 
Castelnau,  Annuaire 
du  Club  Alpin  fran- 
çais, ann.  4877.) 

Si  l'on  remonte  le 
cours  du  Vméon  qui 
draine  en  éventail 
toutes  les  eaux  du 
grand  cirque  inté- 
rieur de  YOisans,  la 
rive  du  torrent  con- 
duit, de  l'oasis  du 
ll'Uirg-d'Arud  (com- 
mune de  Venosc)  au 
Clapier  de  Saint- 
Christophe,  encom- 
bré de  gros  blocs 
éboulés,  au  Plan  du 
lac,  dont  les  eaux, 
épuisées  autrefois 
par  la  rupture  d'un 
ancien  barrage,  vien- 
nent d'être  recueil- 
lies à  nouveau  pour 
en  utiliser  la  force 
motrice  au  moyen 
d'un  canal  de  dériva- 
tion. 'Saint-Chrislojihe  en  Oisam  offre  la  surprise  de  ses  arbres  au 
sortir  des  âpres  détilés  où  la  route  s'est  insinuée  à  coups  de  mine 
dans  le  mm-,  vil';  puis  ce  sont  les  Étapes,  pittoresque  assemblage  de 
quelques  huttes  misérables;  en  lin  la  Bérarde,  au  confluent  du  Vméon 
el  du  luirent  (les  Hin nçons .  émissaire  intérieur  de  \&Mcije.  Le  fond 

de  la  vallée  parait  barré  :  c'esl  la  masse  des  hcrins,  du  moins  le  l>> ■ 

de  Neige  ou  pic  de  la  Bérarde,  qui  se  dresse  dans  l'axe  même  de  la 
vallée,  tandis  que  la  crête  principale  reste  invisible  derrière  le  pic 
Lory.  C'esl  la  voie  ouverte  aux  grimpeurs  qui  veulent  l'escalader  : 
les  à-pic  y  règnenl  en  maîtres;  «les  cheminées  étroites  et  profondes 
remontent  contre  les  flancs  de  la  montagne,  se  terminant,  le  long 
de  la  crête  déchirée,  en  clochetons  couverts  de  neige  et  de  verglas 
entre  lesquels,  de  loin  en  loin,  on  aperçoit  dans  une  brèche  linéique-, 
séracs  du  glacier  de  VEncoula,  prêts  à  rejoindre  le  plateau  du  gla- 
cier de    Bonne-Pierre,  par  une  chute  directe  d'environ  800  mètres. 

Un  rapide  couloir  de  glace  conduit 
au  col  des  Ecrim,  l'une  des  brèches 
ouvertes  dans  le  pourtour  du  massif 
et  plaisamment  qualifiées  passages. 
En  haut,  sur  le  glacier  de  YEncoula, 
partie  supérieure  du  glacier  Blaue, 
ia  piste  du  col  des  Écrins  rejoint 
celle  des  caravanes  parties  du  revei  s 
par  Ville-Vallouise,  la  vallée  du  tîj  r, 
le  torrent  de  Saint-Pierre,  le  refuge 
Cézanne,  le  pré  de  Miu"  Carie  et  le 
pied  glacé  de  la  Grande-Sagne.  De  là 
jusqu'au  sommet  des  Ecrins,  une 
abrupte  paroi  de  glace,  inclinée  de 
60°  au  moins,  reste  à  franchir. 
M.  Coolid_re  dut  y  tailler  près  de 
500  pas;  la  moindre  neige  fraîche, 
une  brise,  même  légère,  peuvent 
rendre  cette  escalade  impraticable 
et  mortelle.  M.  Whymper  y  grim- 
pait en  1864.  «  Si  quelqu'un,  ra- 
conte-t-il  dans  ses  Escalades,  m'eût 
dit  :  «  Il  faut  que  vous  soyez  fou 
«  pour  être  venu  là  !  »  j'aurais  ré- 
pondu en  toute  humilité  :  «  Ce  n'est 
«  que  trop  vrai.  »  Et  si  mon  censeur 
eût  ajouté  :  v  Jurez  que  vous  ne  fei  e 
«  plus  aucune  autre  ascension  si 
«  vous  réussissez  à  descendre   sain 
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«  et  sauf  dos  Écrins  »,  j'au- 
rais, je  crois  bien,  prêté  le 
serment  demandé.  »  La  paroi 
glacée  du  nord  a  fait,  en  1900, 
(rois  victimes. 

M.  H.  Duhamel,  en  1880,  a 
ouvert  au  sud  une  voie  nou- 
velle vers  la  cime  des  Écrins. 
Ou  part  de  la  Bérarde  :  un 
sentier  de  mulets  conduit  au 
replat  sillonné  de  ruisselets 
au  milieu  duquel  s'étend  un 
tapis  de  gazon  et  de  gené- 
vriers :  le  Carrelet,  carre- 
four de  combes  glaciaires  de 
la  Pilatte  et  du  Chardon.  Un 
botaniste  dauphinois,  Villars, 
le  signalait  en  1786  et  citait 
avec  admiration  un  petitbois 
voisin,  encore  existant,  dont 
la  présence  à  pareille  alti- 
tude ne  laisse  pas  en  effet 
de  causer  quelque  surprise. 
Le  glacier  de  Vallon,  l'ai- 
guille du  Fifre,  érigée  sur 
l'arête  qui  relie  le  pic  Coo- 
lidge  aux  Ecrins,  la  brèche 
des  Avalanches,  ouverte  en- 
tre les  Écrins  et  le  Fifre, 
conduisent  au  pied  du  rem- 
part terminal,  il  faut  l'esca- 
lader obliquement  :  le  ro- 
cher Blanc  surplombe;  on  le 
tourne;  enfin  la  ligne  de 
crête  conduit  à  un  couloir 
de  neigé  assez  étroit  et  qui 

va  dessous  plonger  sur  le  glacier  Noir  par  un  à-pi 
1400  mètres,  incontestablement  le  plus  formidable 
Alpes  dauphinoises.  Le  névé  du  petit  glacier  des  Écrins  succède 
encore  une  grande  coulée  de  neige,  des  rochers  nus;  le  sommet  se 
montre.  Le  Pelvoux,  que  l'on  croyait  la  plus  haute  montagne  de 
France,  avant  l'annexion  de  la  Savoie  et  du  mont  Blanc,  présenté 
deux  saillies,  l'une  de  3936  métrés,  l'autre  de  3  954  mètres,  la 
pointe  Faiseur,  escaladée  par  l'astronome  de  ce  nom,  en  1849. 
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Par  la  beauté  des  montagnes  où  il  puise, 
glaciers  qui  l'alimentent,  le  pittoresque  de  si 
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la  magnificence  des 

•s  défilés,  le  charme 

du    lac    Léman 

OÙ    il    (''plll'e     Ses 

eaux,  le  mouve- 
ment, la  richesse 
des  villes  qu'il 
arrose  et  les  sou- 
venirs qu'il  évo- 
que, le  Rhône, 
malgré  la  briè- 
veté relative  de 
son  cours,  esl 
l'un  des  pre- 
miers fleuves  du 
inonde.  Le  mas- 
sif du  Saint- 
Gothard,  qui 
domine  sa  val- 
lée supérieure, 
géant  trapu  à  la 
solide  carrure, 
tient  à  l'attache 
de  grands  som- 
mets déjetés  sur 
ses  lianes  :  e'esl 
l'un  des  piliers 
du  grand  édifice 
des   Alpes,    une 

Vedette     dressée 


DE      l.A      l'UKKA. 


entre  le  Nord  et  le  Midi,  la  Suisse  et  l'Italie,  à  la  frontière  de  deux 
races. 

Le  massif  du  Saint-Gothard  culmine  à  Itl'.iT  mètres  (Pizzo  Ro- 
tondo)  :  sa  tête  chauve,  à  côté  des  champs  de  glace  qui  le  pressent,  est 
i  Fasse/,  pauvre  apparence.  11  n'en  fut  pas  lou  jours  ainsi.  L'ancien  gla- 
cier du  Rhône,  le  plus  grand  des  Alpes  et  de  l'Europe  centrale,  le 
couvrait  de  frimas.  Des  blocs  morainiques,  témoins  irrécusables  de 
son  passage,  se  retrouvent,  avec  des  fragments  striés  et  polis  du  ter- 
rain erratique,  sur  une  aire  immense  dont  les  contours  sont  marqués 
par  Bourg,  Ars,  Sathonay,  Lyon,  Vienne.  L'épaisseur  de  la  prodi- 
gieuse carapace  atteignait  1200  mètres  au-dessus  du  lac  de  Genève. 
Au  carrefour  de  sortie  du  fleuve  actuel,  le  glacier  du  Rhône  ralliait 
l'épanchement  du  mont  Blanc  par  la  vallée  de  l'Arve  et  ceux  de 
l'Isère,  de  l'Arc,  du  Drac,  unis  en  une  seule  nappe  qui  emplissait  les 
dépressions  d'Annecy  et  du  Bourget,  couvrait  la  Bresse  et  dévalait 
au  sud,  jusqu'à  Menue  peut-être,  même  plus  loin.  Au  moment  de  la 
glaciation  la  plus  intense,  le  glacier  du  Rhône  formait,  avec  ses 
affluents  delphino-savoisiens,  une  immense  mer  de  glace,  de  largeur 
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très  irrégulière,  allongée  sur  plus  de  400  kilomètres.  Le  Rhône  alors 
ne  pouvait  être  que  le  filet  de  fusion  échappé  à.  la.  tête  du. glacier  et 
il  rencontrait  la  Méditerranée  à  peu  de  distance  de  sa  source.  Car 
la  côte,  profondément  échancrée  entre  la  chaîne  de  l'Estaque,  voi- 
sine de  la  rade  de  Marseille,  et  la  montagne  de  Cette,  livrait  carrière 
au  Ilot  dans  une  baie  intérieure,  qui  ne  fat  autre  chose  que. l'em- 
bouchure du  fjord  primitif  encaissé  entre/les  murailles  des  Cévennes 
et  les  contreforts  des  Alpes.  Dans  ce  golfe  profond,  le  Rhône  et  la 
Burance  déversaient  séparément  leurs  eaux  chargées  d'alluvions.  Peu 
à  peu  des  îlots  émergent  au-dessus  des  eaux  :  chaîne  des  Alpines, 
talus  de  Beaucaire,  plateau  d'Arles,  etc.,  comme  autant  de  points  d'at- 
tache naturels  offerts  à  la  sédimentation.  Ils  élargissent  leur  base;  les 
intervalles  se  comblent  de  tous  les  débris  arrachés  à  la  montagne 
(galets,  cailloux  roulés,  sable  et  limon);  le  Ilot  recule  devant  l'inva- 
sion alluvionnaire.  Bientôt  la  Dnrance,  emprisonnée  dans  ses  pro- 
pres terrains  de  transport,  se  soude  au  Rhône,  et  le  fleuve,  autre- 
fois confiné  au  fond  du  golfe  marin,  empiète  sur  la  mer  à  son  tour. 


au     s  1  M  1' l O *N 


Cl.  Wehrli. 
CASCADE      PRÈS     DE     GONDO. 


D'autre  part,  le  Rhône  gagne  du 
côté'  de  sa  source  par  la  fusion  et 
le  retrait  des  glaciers;  son  sillon 
d'écoulement  se  dégage  d'une  mo- 
raine à  l'autre  ;  les  nappes  étalées 
s'amoindrissent  à  la  dimension  des 
creusements  naturels,  entre  les  plis 
du  relief.  Une  constellation  de  lacs 
s'éparpille  au  seuil  de  la  plaine,  der- 
rière les  barrages  morainiques  :  lacs 
du  Buurget,  d'Annecy,  de  Genève, 
bas -fonds  de  l'ancien  glacier  du 
Rhône.  Enfin,  les  Alpes  surgissent 
de  leur  manteau  glacé,  et  le  lilet  du 
Rhône,  suivant  le  retrait  de  son  gla- 
cier, remonte  peu  à  peu  d'un  seuil 
à  l'autre,  jusqu'au  point  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  Le  Rhône  par- 
court trois  régions  bien  distinctes. 
Du  glacier  d'origine  à  Lyon,  par  la 
coulée  du  Valais,  le  lac  Léman,  les 
cluses  du  Jura  :  c'est  la  zone  dVro- 
sion.  De  Lyon,  où  il  reçoit  la  Saône, 
le  fleuve  achève  la  trituration  des 
débris  arrachés  à  la  montagne  et  Les 
entraîne  :  c'est  la  zone  d'écoulement. 
A  Beaucaire,  la  vallée  s'élargit,  le 
courant  s'apaise,  dépose  ses  trou- 
bles dans  la  vaste  plaine  du  delta, 
colmate  les  bas-fonds,  gagne  de  plus 
en  plus  sur  la  mer  :  c'est  la  zone 
de  dépôt. 
De  sa  source  à  Lyon,  le  Rhône  fournit  trois  étapes  :   1°  descente  du 

Valais,  en  territoire  suisse;  2°  traversée  du  lac  de  Genève  ;  3°  percée  'lu 

Jura,  delà  frontière  française  à  Lyon. 


LE    RHONE    SUISSE 

Le  développement  total  du  Rhône  étanl  de  *12  kilomètres,  la  Suisse  eu 
possède  252,  dont  72  pour  le  lac  de  Genève.  Des  97800  kilomètres  carrés 
qui  composent  son  bassin  d'écoulement,  la  Confédération  en  garde  7170. 
1°  Descente  du  Valais. —  11  ne  reste  qu'un  lambeau  de  l'ancien  gla- 
cier du  Rhône  .-21  kil.  carr.  80),  mais  il  est  superbe.  De  la  partie  supé- 
rieure, longue  de  8  kilomètres  environ,  un  ressaut  précipite  la  masse 
glacée  en  cascade  de  blocs  étincelants,  d'aiguilles  aux  couleurs  irisées, 
qui  s'enchevêtrent  et  sombrent  dans  une  sorte  de  conque  étoilée  de  cre- 
vasses frangées  d'argent  :  le  glacier  s'incline  entre  le  Dammastn,  k 
(3  633  mètres)  et  les  Ilintere  Gelmerhdrner  (3  395  mètres),  jusque  dans 
l'étroit  bas-fond   de  Gletsch,  à  la  jonction  des  routes  de  la  Furka  et  du 

Grimsel.  C'est  par  une 
belle  voûte  azurée  que  le 
Ithône  se  dégage  du  gla- 
cier, l.e  Mullbach,  qui  le 
rejoint,  un  peu  plus  bas, 
sur  la  gauche  du  Glelsrh- 
boden,  pourrait  passi  r 
pour  une  seconde  source 
du  fleuve.  Presque  ;ni-- 
sitôt,  le  Rhône  absorbe 
un  petit  courant  d'eau 
chaude  donl  le  débit  esl 
de  15  litres,  à  17". 9,  par 
seconde.  Ce  phénomène 
d'une  eau  thermale  jaillis- 
sant au  front  d'un  glacier 
s'imposait  à  l'admira- 
tion :  les  gens  y  virent  la 
source  même  du  fleuve  et 
l'appelèrent  Rottanq 
Dans  le  haut  Valais,  le 
Rhône  est  le  Rodan  :  d'où 
la  forme  gréco-romaine 
Rhodmius.  L'étendue  cail- 
louteuse mise  à  nu  par  le 
retrait  des  glaces  prend 
le  nom  de  Gletschbo 
n'y  a  guère  plus  d'un  de- 
mi-siècle, (  1  le  el ait  encore 
couverte  par  le  glacier; 
celui-ci,  en  se  retirant, 
a  laissé  quelques  rides 
village    de    simplon.  morainiques    au   travers 


LES     ALPES. 


LE     RHÔNE 


105 


desquelles  le  torrent  s'insinue  par 
de  courts  méandres. 

Un  kilomètre  plus  bas,  le  Rhône 
plonge  dans  une  étroite  gorge  ro- 
cheuse OÙ  il  s'abaisse  de  260  mè- 
tres,  pour  une  course  de  2  kilomè- 
tres. Un  premier  bassin  élargit  un 
peu  son  horizon. 

A  Niederwald,  nouvelle  chute 
dans  une  coupure  profonde,  pres- 
que inabordable,  puis  dans  le 
déûlé  du  Deischberg,  dont  il  se 
dégage  au  pont  de  Grengiols.  La 
Massa,  émissaire  de  l'Alelsch, 
double  le  volume  des  eaux  du 
fleuve. 

I.e  sillon  du  Valais,  creuse  par 
le  Rhône,  s'aligne  entre  des  monts 
glacés  :  au  nord,  le  Schreckhorn 
(4  080  mètres),  le  Finsieraarhom 
(4275  mètres),  VAlelschhorn 
{  i  198  mètres),  géants  des  Alpes 
Bernoises;  au  sud, le  massif  du 
Rosa,  dont  une  cime,  le  pie  Du- 
four  (4638  mètres),  le  Cervin- 
Maiterhorn  (4505  mètres),  le 
Weisshorn  (î  502  mètres),  aux  cui- 
rasses étincelantes,  rivalisent 
avec  le  mont  Blanc.  Par  des 
gorges  sauvages  ouvertes  au  liane 
des  monts,  de  nombreux  torrents 
entraînent  au  Rhône  les  eaux  des 
champs  de  glace.  Par  la  Massa 
s'épanche  le  glacier  d'Alelsch,  le 
plus  puissant  des  Alpes,  long  de 
23  kilomètres  sur  près  de  2  kilo- 
nièlivs  de  largeur  moyenne  :  ce 
fantastique  bloc,  de  glace  serait 
évalué  à  25  milliards  île  mètres 
cubes,  de  quoi  alimenter  pendant 
18  mois  la.  Seine  à.  Paris.  Et  le 
glacier  d'Aletsch  n'est  que  l'un 
des  réservoirs  d'alimentation  du 
Rhône. 

La  Salline  (du  Simplon),  la  Visp 
ou  Viège,  la  Borgne  (d'Hérens),  la 
Dranse  (de  Bagnes),  le  Trient ,  ac- 
courent sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.   Brigue,   Sion,   Martigny 

sont  ses  principales  étapes.  A  mesure  qu'il  avance,  sa  vallée  s'huma- 
nise. Tout  ce  qui  n'est  pas  rocher  inaccessible  a  ele  défriché  et  couvert  de 
cultures.  Dans  les  bas-fonds  semés  déplantes  palustres  qui  seront,  bientôt 
transformés  en  prairies  et  en  terres  de  première  valeur,  des  chevaux  à 
demi  sauvages  et  des  taureaux  roux,  presque  noirs,  paissent  en  liberté, 
tanlôtgroupés  en  troupeaux  sur  de  petits  ilôts  de  sable,  couverts  de  joncs 
et  d'oseraies,  tantôt  à 
demi  noyés.  Sans  les 
hautes  montagnes  qui  li- 
mitent de  tous  côtés  l'ho- 
rizon, l'on  se  croirait  dans 
un  steppe  de  la  Camar- 
gue provençale.  Peu  après 
Sion,  sur  la  rive  droite 
directement  exposée  au 
midi,  la  vigne  s'étale  sur 
les  pentes,  alternant  avec 
les  champs  de  blé  ou  de 
maïs  et  formant,  sur  plu- 
sieurs kilomètres,  un  long 
échafaudage  de  cultures, 
suspendues  presque  à.  pic 
cl.  soutenues  au  prix  d'ef- 
forts inouïs  par  une  mul- 
titude de  petits  murs  eu 
pierres  sèches.  Ainsi  s'e- 
Cliclonnent    Mlle  série    de 

paliers  couverts  devigno- 
blcs,  de  vergers,  de  prai 

lies  et  de  moissons.  Toul 

ce  bariolage  verdâtre  csl 
moucheté  de  lâches  blan 
ches  par  les  granges  et  les 
maisons  de  fermes.  Mais, 
à.  mesure  qu'on  s'élève, 
la  peu  le  devient,  plus 
raide  ;  la  robe  végétale  île 
l  i  montagne,  trouée  de 
roches  saillantes,  s'arrête 


le    mon:    cehvin,    sun 


à  mi-côte.  Au-dessus,  s'étend  la 
sombre  draperie  des  pins,  des 
mélèzes,  puis,  toujours  en  mon- 
tant, on  ne  rencontre  plus  que  les 
touffes  vertes  etroses  des  rhodo- 
dendrons. Plus  haut  encore,  les 
rochers  ne  sont  revêtus  que  de 
mousses  stériles;  au  sommet  en- 
lin,  un  monde  de  neiges  et  la  roche 
nue.  (Lenthéric,  le  Rhône.) 

Sion  (521  mètres  d'altitude), 
capitale  du  Valais,  groupe  ses 
maisons  au  pied  de  deux  châteaux 
en  ruine  qui  couronnent  deux 
collines  isolées  :  le  Tourbillon, 
ancienne  résidence  des  évoques, 
et,  la  citadelle  de  Valéria,  flanquée 
de  hoirs,  qui  remplace  un  ancien 
oppidum  romain.  Sion,  clef  stra- 
tégique de  la  vallée,  commande 
la  roule  du  Golbard  cl,  du  Sini- 
plon  ;  du  haut  du  Tourbillon  la. 
vue  s'étend  jusqu'à  Martigny,  de- 
bouche  de  la.  roule  du  (li'and- 
Saint-Bcrnard.  A  Sierre,  en  amont 
de  la,  ville,  l'idiome  germanique 
cède  le  pas  au  français.  L'Em- 
pire avait,  fail  de  Sion  (1810-1815) 
le  chef-lieu  du  département  du 
Simplon. 

Sous  la  poussée  de  la,  Dranse 
valaisane.  le  Rhône  s'infléchit  â. 
Martigny,  brusquement  vers  le 
nord.  Presque  aussitôt,  le  torrent 
fougueux  du  Trient  débouche 
sur  sa.  gauche  :  il  accourt  d'une 
gorge  sain  âge  coupée  dans  l'un 
des  contreforts  de  la.  Dent  du, 
Midi.  Dans  l'intervalle  des  grandes 
murailles  calcaires  hissées  d'un 
jet. â,  130  mètres  de  haut,  le  soleil 
ne   pénètre    guère.    Une    galerie 

tournoie  dans  la,  pénombre  au- 
dessus  de  l'abîme;  la  dessous 
l'eau  gronde ,  creuse  cl,  mord  , 
tantôt  attardée  en  nappe  sombre 

dans  des  vasques  polies,  presque 

toujours  bondissante  au  milieu 

des  tourbillons  d'écume,  avec  un 

fracas  que  répercutent  les  mille  échos  de  ce  vestibule  d'enfer.  Sur  sa  rive 

gauche,  le  Rhône  reçoit  encore  la,  Salanfe   par  la   cascade  de  Pissevache, 

qui  tombe  de  7a  mètres  sur  une  paroi  décharnée. 

Le  Rhône  débouche  sur  l'horizon  du  Léman  par  la  cluse  de  Saint-Mau- 
rice, entre  deux  pylônes  gigantesques  :  Dent  </u  Midi  cl  Dent  de  Mordes. 
Cet  étroit  passage,  qu'enjambe  l'arche  unique  d'un  pool,  est  la,  porte  du 
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LA     FRANCE 


CLAllENS,     SUR      LES     1!«HI)S     DU      LEMAN 


Valais,  la  clef  des  Aines  eulru  l'ancienne  Uaule  ri  l'ilalie  du  Nord.  Des 
loris  commandent  lo  défilé  ;  les  Romains  le  gardaient  avec  soin.  Dans  la 
plaine  voisine,  1rs  soldats  chrétiens  de  la  légion  lliébéenne,  avec  leur  chef 
saint  Maurice,  furenl  immolés  au  félicliu  de  l'empire. 

Le  Léman  primitif  affleurait  ù  peu  de  distance  de  la  porte  du  Valais: 
les  alluvions  du  R/idne  l'onl  rait  reculer.  Port-Valais,  un  l'on  s'embarquait 
sur  h'  lac;  In  butte  calcaire  de  Sain l-Trip lion,  qui  était  une  île,  sont  main- 
tenant emprisonnés  dans  les  ferres.  Le  Rhône,  gagnant  de  proche  en  pro- 
che, a  créé  pour  la  culture  une  plaine  alluvionnaire  de  'i  à  :>  kilomètres 
de  large.  L'on  ne  sail  où  son  effort  s'arrêtera,  puisqu'il  jette  encore  cha- 
que année  sur  son  fronl  un  volu prodigieux  dç  limon. 

Régime  des  eaux.  —  La  longue  et  profonde  vallée  du  Rhône  supé- 
rieur mesure  à  peu  près  IGO  kilomètres,  entre  le  massif  du  Saint-Gothard 
el  la  dépression  du  Léman.  Dans  ce  long  intervalle,  le  fleuve,  encore 
sauvage,  de  Glelseh  à  Oberwald,  tombe  de  500  mètres   en  cascades  el    eu 

rapides,   mu-   une  longueur  d'à  peine    ::  kilomètres.    La    s lainele  et    la 

surabondance  des  précipitations  torrentielles  sur  des  pentes  très  raides 
déchaînent  parfois  de  véritables  avalanches  liquides  sur  la  vallée.  Ajoutez 
que  les  torrents,  lombes  à  angle  droit  sur  le  couranl  principal,  projettent, 
par  le  travers,  des  délias  de  matériaux  qui  entravent  l'écoulement  du  (lot 
de  crue  ou  le  refoulent  sur  les  bas-fonds  des  anciens  bassins  moraini- 
ques.  Un  endigucmenl  rationnel  du  Rhône  a  été  entrepris.  Deux  systèmes 


de  coercition  sont  en  présence.  Dans 
le  Valais,  on  emploie  des  arrière-bords 
insubmersibles  contre-butés  par  des 
épis  ou  éperons  perpendiculaires  inté- 
rieurs, à  30  mètres  les  uns  des  autres. 
Sur  la  rive  vaudoise,  le  système  géné- 
rale  ut  adopte  emploie  ileux  digues 

parallèles,  l'une  submersible,  chargée 
de  soutenir  le  choc  des  eaux,  l'autre 
insubmersible,  formant  un  arrière-bord 
soudé,  par  des  traverses  établies  de 
distance  en  distance,  sur  la  crête  inté- 
rieure. Entre  les  épis  ou  les  traverses. 
l'eau  dépose  ses  troubles,  et  le  cou- 
rant central,  fortifié  par  la  contrainte 
imposée  à  sa  course,  balaye  sa  conque 
d'écoulement  et  rompt  les  barrages  ac- 
cumulés sur  sa  route,  au  débouché  des 
vallées  latérales. 

Outre  les  affluents  superficiels  du 
Uhùne,  il  esl  d'autres  causes  de  trouble 
constituées  par  d'innombrables  sources 
filtrant  du  calcaire.  Elles  arrivent  invi- 
sibles, par  le  fond,  et  se  fondent  dans 
le  courant.  Contre  l'invasion  sournoise 
îles  eaux  souterraines,  on  a  creusé  des 
canaux  de  drainur/e  qui  les  recueillent 
cl  facilitent  ainsi  le  dessèchement  des 
eu\  et  les  marécageuses. 

En  réalité,  le  Rhône  qui,  de  1 1  Ici  sch 
à.  Morel,  est    tombe,    en    courant,    de 
ci.  Weiirii.  1 7.",:i  mètres  à   7G0,  n'accomplit   plus 

un  travail  d'érosion  bien  marqué  :  il 
a  déblayé  le  remplissage  de  calcaire 
schisteux  qui  tapissait  sa  conque  su- 
périeure ;  il  tend  désormais  à  encombrer  sa  vallée  de  matériaux  où  il 
s'englue,  malgré  les  travaux  d'endiguement  exécutés  pour  accélérer  la 
vitesse  il  ù  courant.  La  profondeur  des  alluvions  entassées  dans  le  creux  du 
Valais,  ù  travers  les  âges,  varie  suivanl  la  résistance  des  fonds.  Elle  parait 

atteindre  en  ; ml   de  Saint-Maurice   une  épaisseur  di :tros.  C'csl 

à  celle  prof leur  que  se  trouverait  l'assise  rocheuse   sur  laquelle  s'epau- 

chail  le  i:  lui  ne  primitif,  avant  qu'il  n'eût  comblé  ce  défilé  par  les  érosions 
de  sa  vallée.  Le  Léman  n'est  qu'un  prolongement  du  lieuse,  dont  le  délia 

s'allonge  sous  les   eaux.    L'ingénieur  Hûrnlimann  a  suivi  à    la   s le  un 

sillon  sous-lacustre,  sorlc  de  chenal  plus  ou  moins  sinueux,  d'une  largeur 
moyenne  de  S  à  500  mètres  et  long  de  9  kilomètres,  par  lequel  le  fleuve 
descend  dans   les  profondeurs,  en   déposant   de    droite  et    de   gauche  une 

double  digue  latérale  de  li îs.  Il  en  esl   de  même   p 'le  Ithin  dans  lu 

lac  de  i  lonsl  anec. 

LAC    LEMAN 

Le  lac  Léman  ou  de  Genève,  lac  à  demi  français,  n'est  qu'un  épa- 
nouissement du  Rhône.  Sa  grande  nappe  bleue  se  développe  en 
forme  de  croissant  dont  la  corne  orientale  amorce  le  fleuve,  lundis 
que  la  corne  occidentale  l'orme  smi  estuaire,  à  l'abri  du  seuil  sous- 
lacustre   de   Promenthoux-Y  voire,  ("'est    ici  le    Petit  lac  ou   lac  de 
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Genève  proprement  cl  il,  par  opposition  an  Grand  lac  ou  lac  Léman, 
comme  le  désignaient  spécialement  les  anciens.  La  longueur  totale 
du  croissant  liquide,  à  vol  d'oiseau,  entre  Genève  et  Villeneuve, 
est  de  63  lui.  400,  d'après  les  dernières  évaluations;  celle  de  l'axe 
dirigé  suivant  la  combe  littorale,  72  kil.  300.  De  l'entrée  à  la  sortie 
du  Rhône,  la  rive  du  nord  mesure 95  kilomètres,  celle  du  sud  72  kilo- 
mètres; ensemble  :  107  kilomètres  pour  la  ligne  îles  côtes.  I.a  plus 
grande  largeur  du  lac,  entre  Morges  et  Amphion,  est  de  13  kil.  800; 
la  superficie  totale,  de  582  kil.  carr.  30;  le  volume,  88920  millions 

de  mètres  cubes;  la  prof leur  moyenne,  153  mètres  (exactement 

152m,7  ;  la  plus  grande,  309m,7. 

Pour  chacun   des  deux  lacs,  on  relève  les  caractéristiques  sui- 
vantes :  Grand  lac  :  superficie,   503  kilomètres  carrés;   profondeur 
moyenne,  172  mètres.  Petit  lac:  superficie, 
79  kilomètres  carrés;  profondeur  moyenne, 
h  1  mètres.  Ensemble  :  superficie,  582  kilomè- 
tres carrés;  profondeur  moyenne,  153  mètres. 

Le  niveau  ordinaire  de  la  nappe  lacustre 
est  ii  375  mètres  d'altitude  au-dessus  de  la 
Méditerranée.  Bordé  de  talus  assez  raides, 
il  semble  que  le  fond  de\  l'ait  présenter  l'as- 
pect d'une  gorge  entre  deux  montagnes  et 
rappeler,  par  exemple,  le  sillon  dû  Valais, 
que  le  Rhône  asuccessivemenl  comblé.  Pour 
être  moins  visible,  le  travail  du  Rhône  ne 
laisse  pas  de  se  poursuivre.  Mien  que  le  vo- 
lume des  matériaux  transportés  varie  d'une 
année  à  l'an  Ire,  su  i  va  ni  l'état  hygrométrique 
et  la  fusion  des  niasses  glaciaires,  on  pêul 
évaluer  à  300000  mètres  cubes  au  moins 
l'apport  solide  versé  annuellement  par  le 
fleuve  dans  le  creux  du  lac.  Il  faut  bien  que 
celui-ci  se  comble  peu  à  peu  et  que  les  aspé- 
rités disparaissent. 

D'autres    cours    d'eau    ajustés   aux    rives 

contribuent  avec  le   Rhône  à  l'ali ntation, 

mais  aussi  au  colmatage  du  Léman  :  la  Ti- 
mbre, la  Venoge,  la  Promehthouse,  au  nord  ; 
la  Marge  de  Saint-Gingolph,  le  Redon  au  sud, 
niais  surtout  la  Dranse  savoyai  de  dont  le  delta  une    barqi  i 


projette  assez  avant  \t\t  promontoire  de  débris.  Il  n'y  a  pas  d'iles 
naturelles  assez  importantes  pour  offrir  des  assises  au  comble- 
ment intérieur  du  lac  (Roche  aux  Mouettes,  non  loin  de  Clarens). 
Quelques  îlots:  Peilz,  près  de  Villeneuve;  Roche  à  Salagnon,  près 
de  Clarens;  la  Harpe  à  Molle  ne  font  pas  en  loul  la  superficie  d'un 
hectare.  Le  territoire  insulaire  du  lac  peut  donc,  passer  pour  insi- 
gnifiant. Quant  aux  récifs  rocheux  de  la  pointe  d'Yvoireetde  Vénoge, 
ce  sont  des  blocs  erratiques  laissés  par  les  anciens  glaciers. 

On  a  relevé,  dans  le  Petit  lac,  une  série  de  fosses  secondaires,  à  : 
Nyon  (70  mètres),  Toùgues  (70  mètres  ,  Coppet  (66  mètres  ,  <  I m ■  - 
vran  (71  mètres),  Bellevue  (50  mètres),  séparées  par  des  barres  peu 
saillantes.  Celle  de  Promenthoux,  au  point  le  plus  élevé,  présente 
une  profondeur  de  66  mètres;  le  banc  sablonneux  de  Travers 
marque,  à  l'approche  de  Genève,  la  fron- 
tière du  lac  et  du  Rhône.  Si  le  courant  ne 
balayait  vigoureusement  ce  couloir  de  sortie, 
depuis  longtemps  le  fond,  exhaussé;  d'ail- 
leurs par  un  mouvement  du  sol  très  lent, 
mais  ]ii  m  riant  appréciable,  se  sérail  obstrué, 
démembré  en  plusieurs  bassins  et  finale- 
ment colmaté. 

Sous  le  croisement  de  leurs  grandes  voiles 
latines,  les  bateaux  du  lac  Léman  onl  une 
grâce  sans  pareille  :  ils  sont  faits  pour  le 
cadre  :  mais,  s'ils  se  promènent,  c'esl  en  tra 
vaillant.  La  valeur  marchande  du  poisson 
pris  dans  le  lac  dépasse  annuellement  un 
million.  Aucun  lac  n'a  été  mieux  étudié  que 
le  Léman  :  sa  faune,  sa  flore  sonl  connues. 
Des  cygnes  redevenus  sauvages,  des  mouettes, 
des  hirondelles  de  mer  sont  ses  hôtes  ordi- 
naires; ajoutez  des  canards,  des  grèves,  des 
plongeons,  plus  d'une  vingtaine  de  palmi 
pèdesde  passage.  Le  lac  nourri I  vingl  et  une 
espèces  de  poissons  :  la  perche,  la  truite, 
l'ombre-chevalier,  sans  compter  un  peuple 
de  petits  crustacés,  transparents  connue  le 
cristal,  qui  constituent  la  faune  de  plein  lac, 
el  les  èires  qui  pullulent  dans  les  grandes 
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ciers  ont  célébrés  à  l'envi  pour  la  richesse 
de  leur  terroir  et  l'abondance  de  leurs 
fruits.  Déjà,  au  temps  des  Romains,  l'on  re- 
cherchait cette  côte  ensoleillée,  tournée 
vers  le  sud  et  abritée  des  vents  froids  par 
l'épais  écran  du  Cap  au  Moine,  delà  Dent  de 
Jaman,  des  Rochers  de  Naye  (2  04b  mètres  . 
avant-coureurs  des  grands  massifs  du  Va- 
lais. A  leurs  pieds,  le  pittoresque  château 
de  Chillon  plonge  les  épaisses  murailles  de 
ses  souterrains  greffés  surleroc,  en  pleine 
eau  vive.  Plus  d'un  prisonnier  traîna,  dans 
cette  tombe  anticipée,  une  existence  misé- 
rable :  Bonivard,  prieur  de  Saint-Victor, 
y  demeura  longtemps  atlaché. 

La  rive  suisse  finit  de  l'autre  côté  du  Rhône 
et  du  Bouveret,  iiSaint-Gingalph,  curieux  en- 
semble de  deux  villages,  l'un  valaisan,  l'au- 
tre savoyard  et  français,  étages  aux  flancs 
du  ravin  de  la  Marge,  dans  une  jolie  situa- 
tion. Entre  la  Suisse  et  la  Savoie,  mainte- 
nantla  France,  le  traité  de  Lausanne  (30 oc- 
tobre 1564)  fait  loi  et  fixe  la  frontière  dans 
l'axe  central  du  lac.  On  désigne  particuliè- 
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Rives  du  lac.  —  Si  le  Léman  n'était  le  vesti- 
bule tics  grandes  Alpes,  l'aspect  de  cette  vaste 
masse  liquide  sans  arrêt  paraîtrait  assez  uni- 
forme. C'est  par  la  vie  et  la  lumière  qu'il  retient, 
le  regard  :  dans  le  miroir  de  ses  eaux  se  fondent 
les  oppositions  de  ses  rives,  pour  composer  un 
tableau  d'une  séduisante  harmonie.  Elles  sont  à 
la  fois  majestueuses  et  douées,  riantes  et  sévè- 
res. Au  sud,  la  terre  savoyarde  monte  à  travers 
d'épaisses  châtaigneraies  plusieurs  fois  sécu- 
laires jusqu'aux  verts  pâturages  où,  l'été  venu, 
tintent  joyeuses,  dans  l'air  pur  et  la  solitude 
des  hauteurs,  les  sonnailles  des  troupeaux  : 
là-haut,  vers  l'horizon,  le  mont  Blanc  darde  sa 
tête  au-dessus  de  dômes  immaculés.  Au  nord  du 
lac,  les  collines  ondulent,  plantureuses  et  ani- 
mées, les  coteaux  s'allongent  au  milieu  des 
parcs,  des  villas  et  des  châteaux;  villes  et  ha- 
meaux se  pressent;  du  haut  des  clochers  qui  s'ef- 
filent au-dessus  des  vergers  et  des  champs,  le  son 
de  la  cloche  ne  meurt  pas,  d'un  village  à  l'autre. 

Coppet,  Nyon,  Marges,  Vevey,  Clarens,  Montreux 
sur  la  rive  suisse,  aux  coteaux  luxuriants  que  les  poi 
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rement  sous  le  nom  de  Haul-Lnc  la  partie  profonde  qui  s'étale  entre 
\  e\  ey  et  Meillerie;  la  Grande-Concheest  la  cuvette  qui  s'enfonce  entre 
le  delta  de  la  Dranse  el  la  pointe  d'Yvoire. 
Evian-les-Bains  doit  à  son  excellente 
organisation  (Institut  hydrothérapique  . 
mais  surtout  aux  charmes  de  ses  environs 
et  à  l'enchantement  du  lac,  l'afflux  ci  i.« 
sauf  de  ses  liôtes  d'été.  I  ne  petite  ville 
ancienne  s'étage  dans  une  couronne  d'ave- 
nues, d'hôtels  et  de  villas,  aux  premiers 
plans  des  montagnes  du  Chablais,  que  do- 
mine la  Dent  dOche.  Ce  fut  la  capitale  du 
pays  de  Gayot,  avec  une  citadelle  dont  cinq 
tours  subsistent  encore  .'{•2Tii  habitants  . 
Thonon,  ancienne  métropole  du  Cha- 
blais, tient  à  la  rive  du  lac  par  un  funicu- 
laire qui  relie  la  ville  du  commerce  el  celle 
des  bains  au  faubourg  marin  de  lii\e~ 
(7232  habitants).  C'est  de  Thonon  qu'en 
1594  saint  François  de  Sales  entreprit  l'é- 
vangélisalion  du  Chablais.  Thonon  appar- 
tenait à  la  Savoie  depuis  le  xie  siècle  : 
Humbert  aux  Blanches  .Mains,  premier 
comte  savoyard,  le  recul  de  Conrad  le 
Salique;  la  ville  fut  comprise,  en  1792,  dans 
le  département  du  Mont-Blanc,  puis  dans 
celui  du  Léman  :  rendue  à  la  Savoie  en  181  i, 
et  enfin  recueillie  avec  celle-ci,  après  la 
campagne  d'Italie. 
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la  plupart  des  villes  et  les  bourgs  actuels  riverains  du 
lac  sont  situés  à  proximité,  sinon  en  face,  d'un  ancien 
établissement  lacustre. 

Avec  l'effondrement  de  la  cité  insulaire,  les  com- 
munications d'une  rive  à  l'autre  furent  compromises. 
Les  Romains  pourtant  trouvèrent  là  un  pont  qu'ils 
détruisirent,  pour  le  remplacer  plus  tard  par  un  autre 
aux  solides  assises.  Mais  les  grandes  étendues  d'eau, 
les  lacs,  les  fleuves  profonds  et  rapides  ont  toujours 
oppose  aux  relations  entre  riverains  un  obstacle  plus 
réel  et  constitué  une  séparation  plus  absolue  que 
les  montagnes  elles-mêmes.  Aussi  l'aire  du  lac  de 
Genève  et  le  cours  du  Rhône  divisaient-ils  des  peuples 
très  différents  :  au  nord,  les  Helvètes  montagnards; 
au  sud,  les  Allobroges,  maîtres  des  Alpes  Dauphi- 
noises, dont  Vienne  sur  le  Rhône  fut  la  capitale  ; 
à  l'est,  les  tribus  du  Valais,  débordant  à  l'occident 
des  Alpes.  En  assujettissant  ces  peuples  à  leur  domi- 
nation, les  Romains  ne  rompirent   pas  les  liens  éta- 


GENEVE 

Genève  fut,  de  temps  immémo- 
rial, la  reine  du  Léman  :  au  carre- 
four des  routes  naturelles  ouvertes 
en  lie  les  Alpes  et  le  Jura,  elle 
rayonnait  sur  la  Gaule,  l'Italie  et 
l'empire  germanique.  Par  là  pas- 
sèrent les  Romains,  les  hordes  des 
Helvètes  et  des  Bourguignons,  les 
reîtres  aux  cheveux  roux,  et,  de- 
puis, nos  bataillons  sous  les  plis 
du  drapeau  tricolore. 

Les  plus  anciens  vestiges  de  l'ha- 
bitat humain   ont  été  retrouvés  près 
de  cette  rive,  englués  dans  la  vase, 
sous  la  nappe  du  Pelit  lac  :  ce  fut  là 
le  berceau  de  Genève.  Dans  le  cœur 
de  l'hiver  1853-1854,  un  retrait  subit 
du  lac  de  Zurich  avait  laissé  paraître, 
aux  yeux   surpris    des    ouvriers   qui 
remuaient    le     limon    nouvellement 
émergé,  une  véritable  forêt  de  pilotis 
dont  les  intervalles  étaient  encombrés 
de  débris  divers  :  pierres  noircies  au  feu, 
ustensiles   de  cuisson   et  poteries    primi- 
tives, armes  de  pierre  ou  de  bronze,  mêlés 
à  des  os   travailles   ou   simplement  ense- 
velis :  les  uns  d'animaux  domestiques   : 
pore,  bœuf,  chèvre,  mouton,  cheval;  d'au- 
tres |d'animaux   sauvages  :   loup,    bison, 
chevreuil,  chamois,  sanglier,  dont  les  hôtes 
de  celte   cité  primitive  avaient  fait  leur 
nourriture.  Les  planchers  ajustés  aux  pi- 
lotis, les  bulles  et  leurs  toils  avaient  som- 
bré avec  les  habitants  sur  les  débris  de 
leur  cuisine. 

On  a  retrouvé  dans  les  lacs  de  Suisse 
un  grand  nombre  de  ces  bourgades  pri- 
mitives établies  sur  l'eau  des  lacs,  à 
l'abri  des  surprises  de  l'ennemi  et  de  l'at- 
taque des  bêles  féroces.  Annecy,  le  B 

get,  les  lacs  de  la  baille  Italie,  l'Irlande, 
la  Scandinavie  possèdenl  de  pareilles  cités 

lacustres.    Genève    a    aussi    sa    Venise   pri- 
mitive :  c'esl  île  l.i  qu'elle  vient.  Celle'  I '- 

gade  lacustre  parait   s'être  attachée  aux 

deux    rives  du  l'etil   la,-,   entre  Seebenui  et 

Cologny  :  elle  enfonçait  ses  pilotis  sur  la 
digue  du  banc  de  Travers.  Bientôt  les  deux 

agglon liions    opposées    ne    formèrent 

(dus  qu'une  bourgade  juchée  au  dessus 
des  eaux  du  lac  :  les  hommes  de  l'âge  de 
pierre  et  de  celui  du  bronze  y  ont  laisse 
leurs  traces.  Peu  â  peu  la  cité  flottante 
épanouit  sur  la  rive  en  village  littoral  : 

V  H  A  N  C  E  .    —   II. 


CHATEAU       CIIATEI.AIID,      CLAIIENS      El'      A  L  I>  E  S      DE     SAVOIE, 


ISA  nu  U  E      DU      I.  K  M  A  N  . 


blis  par  la  solidarité  de  race,  d  intérêt  el 
de  tradition.  Les  riverains  du  Léman  fo- 
rent distribués  en  trois  provinces  diffé- 
rentes :  les  Helvètes,  race  adventive  qui 
débordait  le  Jura,  firent  partie  delà  grande 
Séquanaise;  Genève,  liée  par  son  origine 
aux  Allobroges  aborigènes  établis  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône,  depuis  le  lac  jus- 
qu'à Vienne,  appartint  à  la  province  Vien- 
noise; en  lin  les  tribus  valaisanes 
comprises  dans  les  llpes  Pennines,  avec 
le  mont  Blanc  el  la  haute  région  de  la 
Maurienne  el  de  la  Tarentaise.  Celle  der- 
nière province  commandai!  les  débouchés 
de  l'Italie  sur  la  Gaule,  par  le  G  rand  el  le 
Petit  s. uni  Bci  nard,  Suse  el  le  Monl  Cenis, 
dans  l'ébrasement  des  deux  grands 

d'eau  n iciers  du  Pô  supérieur,  la  Doire 

Ripaire  el  la  Doire  Baltée. 

I  e  bassin  du  Léman  demeura,  enti  e 
la  plainehelvétique,lesAlpesel  le  Jura, 
un  carrefour  de  peuples.  Ce  caractère 
cosmopolite  n  a  pas  cessé  de  s'affirmer 
par  la  suite  :  depuis  queri'apre  domi- 
nai ion  de  Calvin  a  cessé  de]    tn  indre, 

Genève  s'esl  '  i  de  plus  ! 

i.  i  de  tous  les  points  du  m< 

on  y  vienl  pi  •mire  l'air  des  gi  m, les 
Alpes  el  du  ciel  d'Italie,  l  I  afllux  de 
l'étranger  a  transformé  la  \  ille, 
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ses  contours,  occupe  les  deux  rives  de  m  m 
lac.  Un  seul  pont  jadis,  le  vieux  pont  de 
César,  enjambait  le  Rhône,  en  s'appuyanl 
au  milieu  du  fleuve  sur  une  île.  Vingl  fois 
au  cours  des  siècles  le  pont  fut  rajeuni; 
aux  solides  assises  de  la  construction 
romainese  greffèrent  des  lo^is  parasites 
appuyés  sur  pilotis.  Dans  ce  quartier  de 
File,  isolé  de  l'un  et  l'autre  rivage  par 
un  double  pont-levis  et  fortifié  détours, 
vivait  une  population  laborieuse  d'arti- 
sans, héritiers  inconscients  de  l'ancienne 
cité  lacustre  d'où  sortit  la  Genève  pri- 
mitive. 

A  mesure  qu'il  s'approche  de  Genève, 
le  Petit  lac,  qui  forme  l'estuaire  du 
Léman,  se  rétrécit  par  degrés:  large  de 
,'i  110(1  mètres,  selon  Forel,  à  4  kilomètres 
en  amont  de  l'île  Rousseau,  il  ne  me- 
sure plus  que  2  500  mètres,  à  3  kilomè- 
tres de  distance;  1750  mètres,  à  2  kilo- 
mètres; 750,  à  1  kilomètre.  En  même 
temps  le  l'omise  relève  par  degrés  jusqu'à 
la  digue  sous-lacustre  de  Travers.  Par  cel 
amoindrissement  graduel  du  Petit  lac, 
le  Rhône  se  retrouve  comme  un  grand 
fleuve.  Des  quais  l'enserrent,  disciplinent 
le  courant  et,  pour  atténuer  l'intervalle 
de  séparation  dune  rive  à  l'autre,  deux 
îles  rompent  la  nappe  liquide: 
l,i  grande  île  de  Genève  en  aval 
et,  au-dessus,  l'ancienne  île 
des  Barques,  entassement  de 
pierres  et  de  gravier,  depuis 
entouré  d'un  mur,  où  s'amar- 
raient jadis  les  chalands  de 
transport;  la  statue  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  par  Pradier 
s'y  repose,  au  bruissemenl  des 
grands  peupliers.  A  cette  dou- 
hle  attache  insulaire  se  sont 
soudés  plusieurs  ponts.  D'au- 
tres ont  suivi  :  Genève  n'en 
compte  pas  moins  de  sept, 
entre  autres  celui  du  Mont- 
Blanc,  d'où,  parmi  temps  clair, 
s'estompe  au  loin  la  silhouette 
du  dominateur  des  Alpes.  Ge- 
nève et  Saint-Gervais,  son  an- 
cien faubourg,  ne  forment 
plus,  des  deux  côtés  du  Rhône, 
qu'une  seule  et  grande  cité  :  à 
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droite,  les  palais-hôtels,  les  avenues 
plantées,  les  larges  quais,  où  s'atta- 
chent les  grands  bateaux,  vrais 
hôtels  flottants  qui  sillonnent  le  lac. 
Le  nom  de  Pâquis  rappelle  les  prai- 
ries (pasaia,  pâturages)  qui  s'éten- 
daient sur  la  plus  grande  partie  de 
cette  rive  jadis  à  peu  près  déserte 
et  souvent  inondée. 

La  Genève  de  Calvin,  des  Bur- 
gondes,  des  Francs,  des  Allobroges, 
se  concentrait  à  gauche.  Il  est  cer- 
tain que  le  plaie. m  des  Tranchées, 
un  peu  au-dessus  de  la  vieille  cité 
du  moyen  âge,  fut  fortifié  et  habité 
par  les  Romains  :  des  armes,  des 
inscriptions  lapidaires,  des  mon- 
naies et  des  poteries,  des  ustensiles 
de  bronze,  mis  à  jour,  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter.  11  ne  reste 
rien  des  enceintes  successives  qui 
ont  dû  défendre  la  ville.  En  1034, 
elle  fut  annexée  par  Conrad  le  Sa- 
lique  à  l'empire  germanique,  avec 
ses  évèques  pour  princes  tempo- 
rels. La  réforme  de  Calvin  chassal'évêque 
en  1535,  et  Genève  fut  indépendante,  si 
l'on  peut  appeler  indépendance  l'étroite 
sujétion  à  un  pouvoir  soupçonneux,  dont 
.Michel  Servet  fut  victime,  en  1553. 
I [attachée  a  la  France,  de  1798  à  181  i, 
comme  chef-lieu  du  département  du  Lé- 
man, Genève  se  rallia,  en  1814,  àla Confé- 
dération helvétique.  C'est  une  ville  ou- 
verte aux  choses  de  l'ait  et  de  l'esprit; 
■  ni  y  professe,  non  peut-être  sans  quel- 
que ostentation,  un  véritable  culte  pour 
l'étude.  Voltaire,  dont  la  raillerie  ne  res- 
pectait rien,  se  moquait  agréablement 
de  cette  exagération  de  zèle  poussi  e 
jusqu'à  la  manie,  dans  les  controverses 
religieuses  et  philosophiques.  Mais  le 
temps  atténue  bien  des  choses.  Genève 
a  produit  des  hommes  remarquables  : 
./.--/.  Rousseau  (1712-1778  ,  dont  V Emile 
el  le  Contrat  social  furent  brûlés  parla 
main  du  bourreau;  le  naturaliste  de 
Saussure  (1740-1799  .  de  Candolle  1778- 
1841  ,Ctaparède,Necker  1732-1804),  Pra- 
dier (1786-1852),  Tœpffer,  l'ingénieux 
auteur  îles  Voyages  en  zigzag;  le  roman- 
cier Victor  Cherbuliez. 

Genève  offre  à  l'élude  des  établisse- 
ments scientifiques  el  des  collections  re- 
marquables :  pour  les  arts,  le  musée  R 

(peinture  ,  le  musée  Foll 
sculptures  antiques  ,  V Athé- 
née (exposition  permanente  de 
tableaux  modernes  ;  peur  les 
sciences  el  l'histoire,  le  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  le  Mu- 
sée archéologique,  la  Bibliothè- 
que (autographes,  manuscrits . 
dans  les  Bâtiments  académi- 
ques; le  Jardin  botanique, le  Mu- 
sée historique  genevois,  le  M 
des  Arts  décoratifs  et  l'Ecole 
d'Horlogt  e  spécialité  gén<  - 
voise),  ['École  des  Arts  indus- 
ls,  le  Musée  des  Missions  calvi- 
nistes, un  Jardin  d'acclimatation 
desplantes  alpines.  Promenades 
et  jardins  constellent  la  double 
ville  :  celle  des  Bastions,  sou- 
déeà  la  place  Neuve  Conserva- 
toire de  musique,  Palais  élec- 
toral, Université  et  Jardin 
botanique,   Théâtre),   prome- 
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uade  Saint-Antoine  (Observatoire),  promenade  du  Lac  (Monument 
national  de  la  réunion  à  la  Confédération  helvétique,  relief  du  mont 
Blanc);  sur  la  rive  droite,  Saint-Gervais,  promenade  Saint-Jean, 
square  des  Alpes,  les  quais,  les 
boulevards,  les  Cropettes,  le  parc 
de  Mon-Repos,  sur  un  gracieux 
terre-plein  que  baignent  les 
eaux  bleues  du  lac. 

Le  Rhône  et  son  lac  sont  la 
vie  de  Genève,  mais  on  n'a  en- 
core  tirédufleuve  qu'une  partie 
de  l'effort  utile  qu'il  pourrait 
donner  à  l'industrie.  Par  l'alti- 
tude des  (dapes  du  Rhône, entre 
sa  source  et  la.  sortie  du  lac  de 
Genève,  on  jugera  de  la  force 
laissée  sans  emploi:  Glelsch,  au 
pied  du  glacier  d'origine,  esl 
à  1  7->.'l  mètres;  Morel,  761», 
Brigue,  67'j;  Loèche,  62.'1; 
Sion,  491;  Saint-Maurice,  41 1; 
le  Léman,  374. 

Genève  développe  de  plus  en 
plus  ses  établissements  hydrau- 
liques. Sur  le  bras  droit  du 
(leuve,  que  coupe  en  deux  la 
grande  île  du  Rhône,  un  sys- 
tème d'écluses  règle  l'écoule- 
ment des  eaux,  de  façon  à  en 
(retenir  la  chute  nécessaire  aux 
turbines  de  l'établissement  hy- 
dro-électrique  de  la.  Coulouvre- 
nière,  allai  lie  à  la  rive  gauche 
d'aval.  Libre  de  ses  impuretés, 
déposées  dans  le  grand  réser- 
voir du  lac,  le  Rhône  a  la.  lim- 
pidité du  cristal  de  km  lie  :  vous 
diriez,  sous  le  barrage,  une  cou- 
lée d'émeraude. 

A  2  kilomètres  environ  du 
pont  du  Mont-Blanc,  le  Rhône 
limpide    reçoit    un    affluent, 
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l'Arve,  au  Ilot  limoneux  et  jaunâtre,  chargé  de  boues  et  de  débris. 
C'en  est  fait  de  la  pureté  du  ileuve,  à  moins  de  2  kil.  1/2  de  sa  sortie 
du  lac  de  Genève.  Il  manque  à  l'Arve  un  grand  réservoir  pour  déposer 

ses  troubles.  Issu  du  col  de 
Balme,  il  entraîne  les  ruisselle- 
ments des  grands  glaciers  qui 
composent  le  colossal  iceberg 
du  >iwnt  Blanc  :  torrents  du 
Tour,  d'Argenlière,  de  la  mer 
de  Glace,  eaux  de  fusion  des 
Pèlerins,  des  Bossons,  de  Ta- 
connaz.  De  la  région  du  col  de 
Balme,  où  il  naît,  à  2200  mè- 
tres d'altitude,  le  torrent  tombe 
à  372  mètres,  pour  un  cours  de 
102  kilomètres,  au  point  où  il 
rejoint  le  Rhône.  Sous  le  coup 
d'une  débâcle,  la  puissance  de 
l'Arve  est  irrésistible.  Si  son 
débit  ordinaire  est  de  Kilt  mè- 
tres cubes  pai'  seconde,  avec  un 
minimum  de  35  mètres  cubes, 
il  atteint  en  crue  700  mètres 
cubes,  et,  par  débordements 
exceptionnels,  dépasse  I  200  m» 
très,  tandis  que  le  R/idnedonne  à 
sa  sortie  du  lac  une  moyenne 
de250mètrescubesparseconde, 
son  écoulement  ('tant  réglé 
ai  tificiellement.  La  coïncidence 

des  maxima  pour  les  deux  cours 

d'eau  ne  se  présente  qu'excep 
tionnellement.  Abus  le  ilôt  ter- 
reux de  l'Arve  reflue  dans  le 
Rhône  limpide  :  on  l'a  vu, 
en  1888,  soulever  le  niveau  du 
fleuve  de2m,0S  sousles  turbines 
de  la  Coulouvrenière.  L'Arve 
peut  même,  en  refoulant  !<• 
Rhône,  pousser  ses  déjections 
torrentielles  jusque  dan 
Léman.  Ce  fait  très  rare,  p 
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qu'il  suppose  les  eaux  du  lac  liés  liasses,   s'est  pourtant   produit 
plusieurs  l'ois,  [.es grandes  crues  de  YArve  onl  un  double  effel  sur  le 
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Rhône  :  non  seulement  elles  entra- 
vent le  cours  du  ileuve  par  le 
refoulement  de  ses  eaux,  mais  elles 
épuisent  son  activité  au  déblaie- 
ment des  matériaux  jetés  par  l'inon- 
dation à  travers  son  lit,  comme  une 
digue  sans  cesse  relevée,  qu'il  faut 
rompre  toujours.  Ce  sont  les  allu- 
vions  de  YArve  qui  ont  comblé 
l'ancien  marécage, étendu  à  lajonc- 
tion  desdeux  cours  d'eau,  sur  lequel 
"-4  construit  le  faubourg  genevois 
de  Plainpalais  (jjalus,  marécage). 

Les  affluents  de  YArve  sont  :  à 
gauche,  le  Bonnant,  issu  du  col  du 
lionhomme  et  alimenté  par  les 
glaces  du  Miage,  de  Trélatête,  de 
Bionnassay;  la  Sallanche,  le  Foron, 
le  Bronze,  la  Borne,  qui  entame 
les  chaînes  calcaires  et  précipite 
ses  eaux  dans  le  défilé  d'Entre- 
mont;  à  droite,  la  Diosaz,  émis- 
saire du  Buet,  qui  s'effondre  dans 
une  entaille  étroite  à  travers  la 
roche  cristalline  de  Pormenaz;  le 
Gi/fre,  dans  une  cassure  perpendi- 
culaire à  la  dépression  de  l'Arve  : 
Gi/fre-Hnut,  venu  du  Buet;  Giffre- 
Bas,  émissaire  du  lac  de  Vogeabb- 
et  des  nombreuses  cascades  du  F>  r 
à  Cheval  qui  ruissellent  d'une  gi- 
gantesque muraille  couronnée  d'al- 
pages ou  de  blancs  névés;  enfin, 
la  Ménoge. 

Pour  un  bassin  de  1980  kilo- 
mètres carrés  que  draine  YArve,  la 
Suisse  en  possède  seulement  80  ;  de 
nombreux  méandres  conduisent  le  torrent  dans  la  plaine  de  Plain- 
palais, à  la  «  jonction  du  Rhône  ».  Désormais  le  fleuve  serpente 
dans  un  lit  de  mollasse  flanqué;  de  hautes  falaises  :  des  villas,  des 
fermes  isolées,  quelques  groupes  de  maisons  défilent  sur  l'escarpe- 
ment, entremêlés  de  jardins,  de  vignohles  et  de  quelques  bois.  Sous 
l'afflux  des  eaux  troubles  de  YArve,  des  atterrissements  déchirent 
ça  et  là  le  cours  du  Rhum-;  des  berges  s'allongent,  où  prospèrent 
quelques  établissements  industriels.  Plusieurs  cours  d'eau  viennent 
au  fleuve,  avant  qu'il  ne  quille  le  territoire  de  Genève  (18 kilomètres 
de  rive  droite;  'ï'i  kilomètresderive  gauche,  depuisla  sortie  dulac). 

LE    RHÔNE    FRANÇAIS 

DE     LA     FRONTIÈRE     SUISSE    A     LYON 

Le  Rhône  entre  en  France,  d'abord  par  sa  rive  droite  (départe- 
ment de  l'Ain),  au-dessous  du  confluent  du  London;  plus  bas,  par 
sa  rive  gauche  (département  de  Haute-Savoie  ,  en  aval  de  l'Aire, 
avec  une  largeur  moyenne  de  350  mètres,  et  par  330  mètres  d'altitude. 
Son  lit  s'encaisse  entre  des  falaises,  dont  quelques-unes  atteignent 
80  mètres  de  haut;  il  semble  que  le  fleuve  veuille  prendre  son  élan 
pour  entamer,  au  delà  du  bassin  de  Gollonges,  l'épaisse  digue  du 
Jura  qui  lui  barre  la  route  de  ["ouest.  Alors,  il  se  contracte,  rassem- 
ble ses  forces,  disjoint  par  un  terrible  effort  la  tenaille  serrée  du 
Grand-Credo  jurassique  et  du  Vuache  savoisien  :  il  se  creuse  un  cou- 
loir profond,  s'insinue  dans  les  fissures  du  sol  la  Perte  du  Rhône  . 
écume  et  mugit,  pour  reparaître,  apaisé,  à  la  rencontre  de  la  Val- 
serine. Voilà  le  premier  pas  franchi.  La  poussée  de  la  Valserine  jette 
le  fleuve  dans  une  faille  longitudinale,  qu'il  suit,  aux  lianes  du  Grand- 
Colombier,  de  Bellegarde  au  bassin  de  Culoz. 

Alors  le  Rhône  torrentiel  se  réveille,  cherche  sa  voie,  incline 
vers  l'ouest  sous  le  promontoire  de  l'Épine,  longue  arête  riveraine 
dulac  du  Bourget,  dans  le  prolongement  du  massif  de  la.  Grande 
Chartreuse.  Ici,  un  nouveau  barrage  ferme  la  route  de  l'ouest;  le 
Rhône  l'entaille,  de  Venue  à  la  Balme,  par  le  défilé  </<■  Pierre-Châiel  : 
du  bassin  d'Arlod  à  la  plaine  de  l'Ain,  il  découpe  un  bastion  trian- 
gulaire au  sommet  duquel  débouche  le  Guiers.  Maître  désormais 
de  sa  route,  le  Rhône  se  promène  à  travers  les  mailles  d'un  ver- 
doyant archipel,  se  ramasse,  enfin  entre  dans  Lyon,  où  il  rencontre 
la  Saône. 
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Ainsi,  du  fort  de  l'E- 
cluse, qui  ouvre  l'en- 
trée des  défilés  du 
Rhône,  au  pont  du 
Sault,  qui  lui  donne 
carrière  sur  la  plaine 
de  l'Ain,  deux  rup- 
tures principales  :  la 
Perte,  entre  l'Écluse 
et  Bellegarde;  la 
gorge  de  Pierre-Chd- 
tel,  entre  Yenne  et  la 
Balme,  conduisent  le 
tleuve,  d'une  cluse  du 
Jura  dans  l'autre, 
avec  arrêt  intermé- 
diaire dans  le  bassin 
de  Culoz,  jusqu'à 
l'épanouissement  de 
la  plaine  lyonnaise. 
Le  Jura  est  vaincu. 

La  perte  du 
Rhône.  —  *<  De  Col- 
longes  à  Bellegarde, 
c'est  une  cluse  (clau- 
sura,  clôture).  Le 
tleuve  y  précipite  son 
cours  entre  des  rives 
abruptes,  formées 
d'abord  de  roches 
solides,  puis  de  cou- 
ches beaucoup  moins 
résistantes  de  mo- 
lasse tendre  et  de 
marnes.    Son  lit  est 

étroit,  profond,  à  pente  rapide  mais  assez  régulière  et  obstrué  çà 
et  là  par  des  écueils  adventifs.  Ce  sont  des  roches  écroulées  des 
bords  et  que  le  torrent  a  vite  fait  d'user  el  de  rouler.  Mais  d'autres 
les  remplacent  sur  les  mêmes  points  ou  ailleurs  :  le  fleuve  mine 
ses  rives  qui  s'éboulent  s;ins  cesse.  » 

Le  fort  de  VEcluse  n'est  qu'une  étape  de  ce  long  couloir  :  de  temps 
immémorial,  ce  passage  fut  gardé  ;  les  ducs  de  Savoie  y  avaient  une 
citadelle.  Le  3janvier  1883,  un  terrible  glissement  de  500000  mètres 
cubes,  détaché  de  la  base  du  Grand-Credo,  sapait  par  la  base  l'un 
des  deux  forts  de  l'Ecluse,  en  surplomb  sur  le  fleuve.  Le  Rhône, 
encombré,  recula. 

«  Dans  cette  cluse,  tout  parait  à  l'état  d'équilibre  instable.  La 
vallée  n'est  qu'un  ravin  escarpé,  sauvage  etàpeu  près  inhabité.  Les 
villages  sont  tout  en  haut  des  versants,  aux  points  où  les  pentes 
s'arrondissent  pour  former  des  plateaux  ondulés,  à  la  hauteur  de 
150  à  200  mètres  au-dessus  du  ileuve.  Les  cultures  descendent  çà  el 
là  jusqu'au  bord  de  l'eau,  mais,  presque  partout,  ce  ne  sontque  des 
prébois.  On  y  accède  par  d'assez,  mauvais  sentiers  dont  quelques 
tronçons  seulement  sont  à  peu  près  parallèles  au  fleuve,  l'n  seul 
chemin  accessible  aux  chars  de  montagne  met  en  communication 
les  deux  rives.  C'est  le  chemin  de  Vanzy,  rive  droite,  au  village 
d'Eloise,  rive  gauche,  par  Grésin.  Ce  chemin  traverse  le  Rhône  par 
un  petit  pont  de  bois  jeté  sur  un  singulier  étranglement.  Le  fleuve 
s'est  creusé  là  un  double  lit,  des  deux  côtés  et  au-dessous  d'un  gn>s 
rocher  de  molasse  en  forme  de  pyramide  renversée.  Le  plus  large 
de  ces  deux  bras,  celui  de  gauche,  a5  ou  (i  mètres  de  largeur,  el  ce 
lui  de  droite  en  a  3  ou  4.  La  profondeur  est  considérable  et  le 
courant  de  surface  très  peu  sensible.  A  quelques  i  entaines  de  mè- 
tres au-dessous,  il  y  a  un  fort  rapide. 

«  Du  pont  de  Grésin  à  la  Perle,  les  rives  sont  peu  accessibles,  mais 
cependant  visibles  partout,  et,  avec  plus  ou  moins  de  difficultés, 
abordables.  A  la  Perte  même,  il  y  a  de  bons  sentiers  sur  les  deux 
rives.  »  La  Perte  du  Rhône  se  produit  au  pont  de  Lucey;  pen 
dant  les  basses  eaux,  le  fleuve  disparaît  sur  une  longueur  de  lin  a 
00  pas.  Le  pont,  en  pierre,  a  une  arche  de  12  mètres  de  portée.  Les 
eaux  du  fleuve  sont  grises  ;  elles  accourent  en  ligne  droite  par  un 
étroit  canal,  avec  des  bonds  et  des  jets  d'écume.  A  partir  d'une 
chute  initiale  en  fer  à  cheval,  à  250  mètres  en  amont  du  peut,  c'esl 
comme  une  cascade  horizontale.  La  chute  en  fer  à  cheval  est  produite 
par  une  digue  oblique  au  courant.  Elle  ne  barre  pas  entièrement  le 
lit  du  Rhône.  Entre  son  saillant  et  la  rive  gauche  du  fleuve,  un  a 
laissé  au  courant  un  libre  passage  d'une  trentaine  de  mètres.  En 
tout  temps  le  Rhône  forme  par  ce  pertùis  uu  rapide  impétueux,  niais 
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sans  atteindre  le  niveau  du  barrage.  En  été  seulement,  pendant  les 
grandes  eaux,  il  passe  par-dessus  en  lames  plus  ou  moins  épaisses, 
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et  y  forme  une  chute 
oblique  au  courant 
principal,  mais  de  hau- 
teur verticale. 

Au-dessous  du  bas- 
sin tumultueux,  d'une 
longueur  de  près  de 
100  mètres,  où  ces  cou- 
rants se  rencontrent  en 
formant  des  vagues 
énormes,  leseauxs'en- 
gouffrent  clans  un  ca- 
nal rocheux  d'une  di- 
zaine de  mètres  de 
large  et  qui  va,  se 
rétrécissa Lit  encore, 
jusqu'au  pont  de  Lu- 
cey.  Leur  vitesse  esl 
d'abord  effrayante , 
puis  il  semble  qu'elle 
diminue  avec  la  largeur 
du  couloir.  Presque 
toute  la  masse  passe  en 
siphon  dans  un  lit  in- 
férieur, sousun  plafond 
de  rochers,  rompu  vers 
son  milieu  et  comme 
formé  de  deux  corni- 
ches. Mais  le  défaut  de  transparence  de  l'eau  ne  le  laisse  pas  toujours 
deviner,  excepté  en  hiver,  lorsque  le  canal  supérieur  est  presque  vide. 

«  Le  Rhône,  au  pont  de  Lucey,  n'a  pas  grande  apparence,  mais  il 
ne  se  perd  pas  :  on  le  voit.  C'est  en  été  tout  ce  qu'on  y  constate  el 
l'on  en  rapporte  une  déception.  11  faudrait,  être  prévenu  que  ce 
qu'il  y  ade  remarquable,  c'est  précisément  ce  rapetissement  et  celte 
espèce  d'évanouissement  du  fleuve.  En  amont  du  barrage  c'est,  un 
courant  superbe,  500  mètres  cubes  par  seconde  en  eaux  moyennes 
d'été.  Cette  masse  s'écroule  dans  un  gouffre  avec  un  bruit  et  des 
bonds  formidables,  puis,  sans 
cause  apparente,  le  tumulte 
décroit  et  s'apaise.  C'était  un 
fleuve  puissant,  ce  n'est  plus 
qu'un  étroit  et  rapide  canal, 
puis  un  torrent  sans  grande 
importance.  Ce  qu'on  en  voit 
couler  sous  le  pont  de  Lucey 
ne  dépasse  pas 50  mètres  cubes 
par  seconde,  le  dixième  du 
courant  d'amont.  Pendant  ce 
trajet  de  300  mètres,  tout  s'est 
rétréci,  mm  pas  seulement  le 
fleuve,  mais  ses  rives,  sa  vallée 
même.  Le  pont  de  Lucey  a  des 
d  i  mens  i  tins  mesquines, 
comme  [mur  un  médiocre  tor- 
rent de  montagne.  La  vallée 
est  étroite  et  sans  grandeur, 
un  simple  ravin.  La  gorge  voi- 
sine de  la  \  alserine  est  plus 
imposante  et  la  vallée  où  elle 
si'  creuse  a  une  autre  ampleur. 
Elle  est  large  cl.  bien  dessinée, 
mi  la  sent  ancienne.  C'est  évi- 
demment la  vallée  maîtresse 
et  le  Rhône  y  débouche  coninje 
t\'[\w  ravin  affluent. 

«  il  faut  voirie  fleuve,  en  hi- 
ver. On  distingue  abus  deux 
lits  superposés  :  un  lit  supé- 
rieur à  parois  verticales  et  vide, 
de  lu  mètres  de  large  et  Hhnè- 
tres  de  profondeur,  ayant  pour 
fond  une  plate-forme  horizon- 
tale rompue  au  centre  et. 
comme  formé  de  deux  ap- 
ports, laissant  entre  eux  un 
vide  sinueux  de  2  ou  3  mètres  ; 
au-dessous,  un  lit  inférieur 
que  l'on  devine,  mais  qu'on  ne 
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voit  pas  et  où  tout  le 
fleuve  passe  en  basses1 
eaux.  Par  les  étiages 
moyens  d'hiver,  l'eau 
vient  effleurer  les  cor- 
niches et  quelques  jets 
d'écume  jaillissent  par 
leur  intervalle.  Par  les 
plusbasseseaux,on  di>- 
tinguele  fleuve,  àquel- 
que  distance  au-des- 
sous, mais  alors  son 
courant  parait  faible. 
Ce  double  canal  en  ti- 
roirs étages,  dont,  l'as- 
pect n'a  pasdû  changer 
beaucoup  depuis  de 
Saussure,  court  en 
ligne  droite  jusqu'au 
pont  de  Lucey.  Mais, 
à  mesure  qu'il  en  ap- 
proche, la  largeur  du 
couloir  supérieur  di- 
minue un  peu,  puis  des 
rochers  tombés  des 
deux  parois  s'entassent 
sur  les  corniches  du 
fond  au  point  d'eu  mas- 
quer l'intervalle.  Sur  une  longueur  d'une  quarantaine  de  mètres,  dont. 
le  pont  marque  à  peu  près  le  milieu,  on  ne  voit  plus  le  canal  inférieur' 
que  par  quelques  interstices  entre  les  blocs  arrondis  et  polis  et  qui 
forment  des  trous  sombres,  comme  d'étroits  orifices  dé  puits.  Il  y  a  là 
perte  totale  pendant  au  moins  quatre  mois  de  l'année.  Au-dessous,  à 
une  trentaine  de  mètres  en  aval  du  pont,  le  fleuve  reparaît  dans 
une  sorte  de  bassin  encaissé  et  à  parois  surplombantes,  où  ses  eaux 
remontent  en  bouillons  comme  d'une  source.  P/e  la  chute  initiale, à  la 
renaissance  du  fleuve,  la  différence  de  niveau  est,  à  l'étiage,  de  12  à 

13 mètres.  »  (Cal  Bourdon,  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie, 
1er  trimestre  1894,  p.  89.) 

En  1871,  deux  Américains, 
ayant  acquis  la  concession  du 
tiers  des  eaux  du  Rhône,  cons- 
truisirent une  digue  de  dériva- 
tion en  amont  de  la  perle.  Un 
tunnel,  de  8  à  9  mètres  de 
large  sur  6  mètres  de  haut. 
sous  clef  de  \  oûte,  creusé  dans 
le  massif  calcaire  qui  sépare 
le  Rhône  de  la  Valserine,  en- 
traîna une  partie  des  eaux  du 
Heine  (60  mètres  cubes  en- 
viron) dans  le  lit  de  la  rivière. 
La  chute  obtenue,  étant  de  9 

à    1  1    mètres,  développait    une 

force  de  8  nun  chevaux.  Une 
u>ine  s'éleva  sur  le  promon- 
toire, au  pied  duquel  se  réunis- 
sent le  Rhône  el    la   Val 

Le     site     est     impressionnant. 

Sous  les  roches  cyçlopéenneS 
qui  surplomben t,  le  Rhône, 
large  à  peine  de  lu  mètres  et 
presque  sans  courant,  mais 
d'une  profondeur  incroyable, 
reçoit  le  Ilot  lu  il  \  an  t  et  rapide 
de  la  Valserine  qui  traverse 
en  courant  contre  la  rive  op- 
posée, qu'elle  frappe  avec'  vio- 
lence. 

Les  turbines  de  l'usine  distri- 
buent aux  fabriques  de  Belle- 
garde  l'électricité  et.  la  loue 
motrice  :  sciei  ies,  filatures, 
papeteries,  minoteries,  fabri- 
ques de  courroies,  de  carbure 
de  calcium,  vivent  du  Rhône. 
Bellegarde,  clef  de  la  route  de 
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Lyon  à  Genève  par  Culoz,  est  situé 
sur  la  rive  gauche  de  la  Valserine.  La 
poussée  violente  de  la  rivière  tor- 
rentielle précipite  le  fleuve,  du  nord 
au  sud  :  on  le  dirait  son  affluent. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  l'effort  du 
Rhône.  Pendant  8  kilomètres  en- 
core, l'encaissement  de  son  lit  s'ac- 
croît, pour  diminuer  ensuite.  A  Bel- 
legarde  même,  l'ail  il  iule  absolue  des 
bords  supérieurs  du  défilé  est  de 
.'{40  mètres;  à  Malpertuis,  450.  Le  vil- 
lage de  Beaumont  qui,  sur  la  rive 
gauche,  domine  le  Rhône  de  1res 
près,  est  à  la  cote  de  492  mètres, 
c'est-à-dire  à  220  mètres  au  moins 
au-dessus  du  courant.  L'escarpement 
s'élève  en  deux  paliers  dont  le  se- 
cond fuit  en  pentes;  de  là,  sur  les 
rives,  une  suite  de  paysages  d'étrange 
caractère. 

Bien  qu'il  suive  docilement,  du 
nord  au  sud,  la  base  de  la  longue 
jetée  que  soulèvent  le  Crêt  duNu  et 
le  Grand-Colombier,  entre  Bellegarde 
et  Culoz,  le  Rhône  ne  laisse  pas  de 
percer  quelques  éperons  de  roches 
sur  sa  route  :  partout  se  révèle  l'ef- 
fort patient  et  tenace. 

Au  pas  de  Malpertuis,  ou  de  la 
Planche  d'Arlod,  le  fleuve  se  resserre 
entre  deux  rives,  éloignées  au  plusde 
(i  mètres  l'une  de  l'autre  :  «  Les  ro- 
chers en  encorbellement  mêlent,  sur 
l'abîme  vert  entrevu,  des  branches  d'arbres  grandis  sur 
des  ruines.  Le  Rhône  disparaît  presque  complètement 
dans  le  trou  sombre  où  il  est  contraint  de  s'engouffrer; 
il  pousse  des  cris  furieux  grossis  par  les  échos  prison- 
niers dans  les  cavités  souterraines;  la  Planche  d'Arlod 
(château  ruiné  sur  un  gros  rocher  au-dessus  du  Rhône), 
qu'on  levait  quand  la  Fiance  était  en  guerre  avec  la  Sa- 
voie, a  été  remplacée  par  un  tablier  en  fer.  On  peu  plus 
bas,  le  château  de  Gtnissiat  suspend  ses  tours  à  200  pieds 
au-dessus  du  fleuve.  »  (Ardouin  Dumazet.)  Là  s'effile  le 
défilé  de  Montoux,  frère   du   Malpertuis.    Au-dessus  de 


GOUGES      DU      FIER. 


Pyrimont,  le  château  du  Parc  marque 
l'origine  officielle  de  la  navigation. 
Un  dépôt  de  gravier,  où  s'enracinent 
quelques  osiers,  témoigne  du  chan- 
gement qui  s'opère  dans  l'allure  du 
cours  d'eau  :  sa  vitesse  n'est  plus 
aussi  grande;  le  courant  devient 
fleuve  et  porte,  d'une  rive  à  l'autre 
entre  Pyrimont  et  Seyssel,  des  ba- 
teaux chargés  d'asphalte,  dont  les 
affleurements  zèbrent  la  montagne 
voisine.  Mais  c'est  plus  bas  seule- 
ment, au  delà  de  Seyssel  et  après  le 
confluent  du  Fier,  que  les  rives  s'a- 
baissent et  la  vallée  s'élargit.  Seyssel 
peuple  les  deux  rives  du  Rhône  en 
Acus  communes  distinctes  :  long- 
temps disputées  entre  la  France  et 
la  Savoie,  séparées  par  une  frontière 
que  marquait  la  pile  jetée  au  milieu 
du  fleuve,  l'annexion  de  la  Savoie  les 
a  ralliées  une  dernière  fois  à  la 
France.  Toute  celte  partie  du  cours 
du  fleuve  a  été,  elle  aussi,  aménagée 
pour  l'utilisation  hydro-électrique  : 
la  seule  installation  de  Genissial 
fournil  plus  de  2(1,1000  CV  et  ali- 
mente de  nombreuses  usines. 

Au  carrefour  de  Culoz,  la  voie  ferrée 
de  Lyon  à  Genève  croise  la  ligne  in- 
ternationale Paris-Turin  par  le  tun- 
nel du  mont  Fréjus  (mont  Cenis)  :  ici 
le  Rhône  multiplie  ses  coulées  dans  la 
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plaine,  ci  ée  des  lies  de  sable  el 
disperse,  va  el  vient  au  milieu  îles 
cailloux  et  des  alluvions  où  bruis- 
senf  les  saule-  et  les  peupliers.  Colle 
plaine  est  \\i\  ancien  marécage  dont 
il  rôle  les  bas-fonds  :  ici  le  palus  de 
Chautagne,  d'où  surgil  à  86  mètres 

le  coteau  de  la  i tagne  de  \  ions, 

ancien   flol  de  la   cu>  ette  autrefois 
submergée  ;  là.    le   Lavours,  encore 
mal  asséché,  voilant  la  traîlrisi 
ses  nappes  endormies,  sousun  lapis 
de  praii  ies  tremblantes. 

1  ne  véritable  mer  intérieure  emplit 
autrefois  le  couloir  de  monta 
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ouvert  de  Seyssel  à 
Grenoble,  parladépres- 
sion  du  lac  du  Bourget 
et  la  trouée  du  Graisi- 
v a u d an  ;  les  deux 
grands  glaciers  du 
Rhône  et  de  l'Isère  y 
unissaient  leurs  sé- 
.  racs.  Lorsqu'ils  se  re- 
tirèrent, un  lac  tor- 
tueux reçut  leurs  eaux 
de  fusion  par  les  dé- 
versoirs du  Rhône,  de 
l'Isère,  de  la  Romanche 
et  du  Drac.  La  trouée 
du  Rhône  à  travers  le 
Jura  ayant  changé  son 
orientation,  de  son 
côté  l'Isère  fraya  sa 
route  à  travers  les  dé- 
bris glaciaires  du  Grai- 
sivaudan.  Entre  les 
deux,  le  lac  du  Bourget 
demeura,  pauvre  reste 
de  l'ancien  fjord  inté- 
rieur. Le  canal  de  Sa- 
vières  (2  kilom.  1/2) 
écoule  les  eaux  du  lac 
dans  le  RAdne,  àChanaz. 

Alors  le  fleuve  ouvre  sa  voie  entre  les  vignobles  savoisiens  et  les 
vergers  des  pentes  bugeysiennes.  Du  pont  d' Yenne,  l'antique  Epaona 
des  Romains,  au  pont  de  la  Balme,  il  entaille,  sur  3  kilomètres,  l'épe- 
ron projeté  par  le  Jura,  du  nord  au  sud,  entre  la  montagne  de  Parves 
(629  mètres)  et  le  mont  Tournier  (884  mètres).  Au-dessus  des  hautes 
parois  rougeâtres,  tranchées  au  vif  des  rochers  de  Chemilieu,  le  fort 
de  Pierre -Ghâtel  érige  ses 
bastions  et  ses  épaisses  mu- 
railles. On  l'a  déclassé  ;  des  sol- 
dats y  remplacent  les  moines, 
dans  le  cloître  d'une  Chartreuse 
du  xive  siècle,  que  des  remparts 
enveloppaient.  Cet  appareil  guer- 
rier, dans  un  site  farouche,  n'est 
plus  qu'un  décor.  Le  fort  des 
Bancs,  plus  récent,  domine  à 
540  mètres  d'altitude  celui  de 
Pierre-Châtel;  un  escalier  dans 
le  roc  vif  descend  de  là-haut 
jusqu'à  une  batterie  basse  qui 
garde  le  passage  du  fleuve,  au 
pont  de  la  Balme. 

A  l'issue  du  défilé,  le  Rhône 
prend  le  large  :  des  îles  boisées, 
des  niasses  calcaires  détachées, 
donnent.  ,'i  son  cours  un  aspect 
varié,  jusqu'au  confluent  du 
Qui(  i  .  accouru  du  massif  de  la 
Grande-Chartreuse.  Commeà  la 
rencontre  de  la  Valserine,  le 
Rhône  dévie  sous  l'effort  du  tor- 
rent, à  anule  aigu,  glisse  dans 
un  bassin  tourbeux  d'oùlui  arri- 
vent la  Vézéronce  et  laSave.  Deux 
étroits  encore  (Malarageet  Saut 
du  Rhône),  et  le  fleuve  se  pro- 
mène, du  château  de  Verlrieu 
au  bloc  oolithique  de  l'ile  Cré- 
mieu,  recueille  au  passage  la 
Bourbre  et  Y  A  in,  qui  conflue 
dans  la  plaine  de  graviers  de 
la  Valbonne.  C'est  alors,  depuis 
les  talus  morainiques  des  Bal- 
mes  Viennoises  jusqu'en  vue 
de  la  Côtière,  qui  appuie  le  pla- 
teau lagunaire  des  Dombes,  une 
dispersion  des  eaux,  entre  des 
grèves  sablonneuses,  des  îles 
multipliées  au  point  d'étendre 
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le  domaine  fluvial  sur 
près  de  3  kilomètres  de 
large,  en  face  de  Mi- 
ribel.  Et  le  fleuve  joyeu- 
sement se  perd  et  se 
retrouve  dans  le  dédale 
des  îles,lesunes  arides, 
les  autres  transfor- 
mées en  prairies  ou  en 
champs  cultivés,  quel- 
ques-unes envahies  par 
d'épais  maquis  où  le 
gibier  pullule,  à  l'abri 
des  saules  et  des  peu- 
pliers :  étrange  région, 
paradis  du  chasseur  et 
enfer  du  batelier,  si  l'on 
n'avait  laborieusement 
conduit  une  bonne 
partie  des  eaux  entre 
les  digues  d'un  étroit 
chenal,  dit  «  canal  de 
Miribel  ».  Le  syndicat 
lyonnais  des  «  forces 
du  Rhône  »  emprunte 
au  fleuve  son  énergie 
par  une  prise  d'eau 
amorcée  au  pied  des 
Balmes  Viennoises. 
Avant  de  toucher  Lyon,  le  Rhône  assemble  ses  eaux,  franchit 
une  dizaine  de  ponts  et  atteint  la  Saône  un  peu  plus  bas  qu'au- 
trefois, un  ingénieur  du  xviii"  siècle,  Perrache,  ayant  reculé  le 
confluent  des  deux  grands  cours  d'eau,  pour  y  créer  le  quartier  qui 
porte  son  nom. 
Affluents    de   gauche    (1),    de   la   frontière    suisse    à   Lyon. 

1°  Les  Usses,  déversoir  du  pla- 
teau des  Bornes  et  du  versant 
oriental  du  Salève,  passententre 
cette  montagne  et  celle  d'Allon- 
zier  (gorge  du  pont  de  La  Caille  ; 
elles  reçoivent  \esPetites-Usses  à 
gauche,  à  droite  le  Fornant  qui 
coupe  le  chaînon  Yuache-Mu- 
siège  au  défilé  de  Malpaz  :  le 
donjon  carré  (xiv"  siècle)  du 
château  de  Sallenove  domine  le 
confluent  des  Usses  et  des  IV- 
tites-Usses. 

2°  Le  Fier,  né  du  mont  Char- 
vin,  après  avoir  tranché  profon- 
dément sa  route  au  travers  des 
arêtes  calcaires  transversales  du 
défilé  de  Dingy,  recueille,  dans 
la  plaine  d'Annecy,  le  Thiou, 
émissaire  du  lac,  el  s'abîme 
dans  la  profonde  entaille  des 
.ni  ges  de  Lovagny.  Par  le  pont 
des  Liasses,  où  se  voienl  de 
belles  marmites  de  Géants,  l'on 
accède  aux  Abîmes  à  travers  le 
délicieux  bois  du  Poète;  une 
galerie  de  256  mèti  es  s'accroche 
à  28  mètres  au-dessus  du  tor- 
rent, le  long  d'une  fissure 
étroite,  dont  la  largeur  ne  dé- 
passe pas  10  mètres.  L'extraor- 
dinaire chaos  d'une  Mer  de  ro- 
chers attend  les  voyageurs  à  la 
sortie  des  défilés  :  une  sorte 
d'écueil,  énorme  bloc  de  con- 
glomérat, nommé  la  Roche  aux 
Fées,  surgit  du  courant.  A  peu 
de  distance  s'élève  le  château 
féodal  restauré  de  Montrottier 
\i\ ■  -\vie  siècle-  . 


1  H  ON  ES,      AU      CONFLUENT 


l'Iiut.  de  M.  Thiollier. 
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(OLes  affluents  de  droite,  émissaires 
jurassiques,  çeront  traités  avec  le  Jura, 
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Échappé  au  défilé  de  Lovagny,  le  Fier  s'insinue  entre  de  hautes 
falaises  de  molasse  jusqu'à  lacluse  pittoresque  de  4  kilomètres  qu'il 
découpe  dans  la  chaîne  de  la  Chambotte.  A  droite  lui  viennent  :  le 
Nom,  issu  du  col  des  Aravis;  la  Fillière,  qui  ravine  le  Parnielan;  à 
gauche  :  le  Chéran,  collecteur  principal  des  Bauges,  qui  file  de  la 
combe  de  Bellevaux  par  un  fossé  profond,  d'où  il  s'échappe  au  pont 
de  VAbime,  et  gagne  le  Fier  dans  la  grande  et  fertile  vallée  de 
Rumilly.  Le  Thiou  déverse  le  trop-plein  du  lac  d'Annecy,  où  se  perd, 
à  l'autre  extrémité,  V Eau-Morte  venue  du  col  de  Thamié,  par  la  plaine 
basse  de  Faverges. 

Le  lac  d'Annecy,  résidu,  comme  celui  du  Bourget,  de  l'ancien 
glacier  du  Rhône,  est  resté,  ainsi  que  lui,  tributaire  du  fleuve.  Long 
de  14  kilomètres,  large  de  3  kilomètres  1/2,  le  lac  couvre  d'une 
nappe  liquide,  épaisse  de  64  mètres,  une  plaine  sous-lacustre  qui 
s'enfonce  à  80  mètres  de  profondeur  au  gouffre  du  Boubioz,  émis- 
saire d'une  source  chaude.  Le  promontoire  abrupt  du  Roc  de  Chère 
(643  mètres), projeté  entre  Talloires 
etMenthon,étreintla  nappe  lacustre 
et  distingue  le  Grand  du  Petit  lac. 
Rien  de  charmant  comme  les  bords 
de  cette  mer  en  miniature. 

M.  A.  Theuriet  l'a  délicieusement 
décrite  : 

«  L'eau  est  d'un  vert  lustré  et 
tendre.  Des  frissons  tantôt  argentés 
et  tantôt  mordorés  la  moirent  à  la 
moindre  brise.  Le  soleil  luit  partout. 
A  droite,  il  baigne  l'énorme  croupe 
allongée  du  Semnoz  d'une  blonde 
couleur;  à  gauche,  dans  la  verdure, 
il  fait  pétiller  des  pointes  de  clo- 
chers de  village,  des  murs  blancs  et 
des  toits  de  vendangeoirs  disséminés 
dans  les  vignes.  Vers  le  fond  du  lac, 
cinq  plans  de  montagnes  s'échelon- 
nent et  s'enchevêtrent,  noyés  de 
bruines  transparentes  qui  veloutent 
les  contours, arrondissentles  arêtes, 
puis  s'envolent  en  fumées  blanches 
et  vont  former  comme  un  chapeau 
de  nuées  autour  des  cimes  les  plus 
hautes.  La  lumière  attendrie  du 
matin  harmonise  Imites  ces  lignes 
et  fond  dans  une  tonalité  sans  cesse  Phot.  dcM.Bnm. 

changeante  le  vert  phosphorescent  château   de   montrottieii,    a    lovagny 
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des  vignes,  l'or  des  blés,  la  verdure 
épaisse  des  noyers  trapus  et,  le  ve- 
lours presque  noir  des  sapins.  Une 
brise  légère  traverse  la  nappe  cé- 
ruléenne  du  lac,  y  fait  des  risées 
couleur  d'aigue-marine  et  apporte 

jusque  sur  le  bateau  l'odeur  des  vi- 
gnobles qui  commencent  à  fleurir.  » 
Voici,  au  pied  du  Veyrier,  la  'four, 
oi'i  mourut  Eugène  Sue;  Mcnthon, 
où  Taine  voulut  être  inhumé,  sur 
l'horizon  du  lac  qu'il  aimait  :  son 
tombeau,  une  petite  chapelle  très 
simple,  creusée  dans  le  rocher,  est 
sur  la  face  nord  du  Roc  de  Chère. 
Au  bord  du  lac,  un  établissement 
de  bains,  héritier  lointain  d'anciens 
thermes  romains,  utilise  les  eaux 

sulfureuses    sull'hydriquoos     alcali- 
nes d'une  source  qui  a  été  relrou 
\  ée  en  1865.  Au-dessus  du  nid  ver- 
doyant où  s'éparpillent  les  maisons 
du  village,  le   château  de  ftfen 
(xin°  au  xvi°  siècle!  couronne  une 
colline   détachée  sur  le   d 
Itenis  de    l.anl'on.    I.à    naquit,   au 
x°  siècle,  saint  Bernard  de    : 
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fondateur  des  hospices  du  Grand  et  du  Petit-Saint-Bernard.  Talloires, 
patrie  de  Bertholîet,  commande  l'entrée  du  petit  lac,  en  face  de  la 
presqu'île  de  Duingt. 

Un  village  lacustre  s'appuyait  à  l'îlot  du  Roselet,  submergé  entre 
Talloires  et  la  pointe  boisée  de  Duingt.  Cette  rive  conduit  dans  le  val 
ombreux  d'En trevernes,  au  château  de  Dérée,  qu'habita  saint  François 


dont  les  roches  calcaires  ont  été  profondément  dissoutes  et  cre- 
vassées par  l'action  dissolvante  des  eaux  atmosphériques. 

Le  Parmelan  n'est  pas  une  montagne  quelconque.  Haut  de 
1855  mètres  à  son  point  culminant,  il  soulève,  au-dessus  des 
bois  feuillus,  des  sapins,  des  talus  gazonnés,  un  quadrilatère  de 
roches  crénelées,  flanqué  aux  angles  de  tours  arrondies,  d'une  pro- 


de  Sales.  Le 
bout  du  lac  af- 
fleure à  la  plaine 
mar  é  ca  geuse 
d'où  monte,  en 
vedette,  près  de 
Y  Eau- Morte,  la 
tour  du  Vivier 
(xne  siècle). 

Du  côté  d'An- 
necy,  au   déclin 
du  jour,  le  reflet 
du    ciel   orange 
répand  sur  l'eau 
très  calme    une 
é  b  1  o  u  i  s  s  a  n  I  e 
coulée    d'or  à 
c  h  a  to  i  emen  ts 
vermeils.      Har- 
rant  celte  nappe 
incandescente, 
la  presqu'île  de 
I)  u  ittijt    y   d  é  - 
coupe    avec    \  i- 
gueur  son  châ- 
teau et  ses  feuillages  presque  noirs;  puis  l'eau,  se  décolorant  insen- 
siblement,  prend    une   teinte  verte    toujours  plus  tendre  jusqu'au 
lloui  -du  Lac,  où  elle  se  fond  dans  les  vapeurs  gris  bleu  qui  fument  à 
la  hase  des  montagnes,  tandis  que  les  crêtes  les  plus  élevées,  encore 
eflleurécs  par  le  soleil,  semblent  lavées  d'une  suave  couleur  mauve. 
Il  faut  visiter,  dans  la  sphère  d'attraction  du  lac,  le  Crêt  du  Maître 
Observatoire  .  le  Crût  de  Chàtillon  (1  704  mètres),  point  culminant 
du  Scmnoz,  d'où  la  vue  se  promène  sur  les  lacs  de  Savoie,  des  gla- 
ciers du  Dauphi né  jusqu'au  mont  Blanc;  les  gorges  du  Fier  et  le  cas- 
tel  de  Montrottier;    Thorens  et  l'ancien  manoir  de  Salles  ;  la  Tour- 
nette  (2357  nulles,  et  son  fauteuil,  bloc  isolé  de  35  mètres  que  l'on 
lade  par  des  échelles  scellées  au  rocher;  la  combe  d'Ire,  le  Par- 
melan ( 1  855  mètres),  ses  lapiaz  analogues  à  ceux  du  désert  de  Plalé, 
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digieuse  har- 
diesse :  ses  dou- 
ves     profondes 

sont  rayées,  à 
1  300  mètres  en 
contre-bas,  par 
les  filets  du  Fier, 
du  Mélèze  et  de 
la  Fillière.  Vue 
de  la  plaine 
d'Annecy,  la 
montagne  parait 
inexpugnable. 
C'est  un  entas- 
sement titanes- 
que  de  roches 
pelées,  arides, 
dé  niant  el  ées, 
semblables  aux 
flots  pétrifiés 
d'une  mer  en 
furie.  «  Çà  et  là 
pointent,  comme 
des  màtsde  vais- 
seaux engloutis, 

des  squelettes  de  pins  dépouillés  «le  leurs  feuilles  et  de  leur  écorce, 
blanchis  par  les  années  ou  frappés  par  la  foudre.  »  (G.  Dunaïst.)  A 
quelle  cause  sont  dus  les  lapiaz  du  Parmelan?  La  déforestation 
d'abord  qui,  en  livrant  la  roche  aux  ailleurs  du  soleil,  à  l'éclate- 
ment du  gel,  à  la  morsure  du  vent,  à  l'acidité  des  précipitations 
atmosphériques,  a  commencé  le  démantèlement  de  la  montagne.  Au 
surplus,  géologues  et  physiciens  s'escriment  en  explications  plus  ou 
moins  plausibles. 

Celle  Arabie  Pétrée  qu'est  la  mer  des  lapiaz  offre  tour  à  tour  au 
regard  l'affligeant  spectacle  de  l'aridité  et  de  la  ruine  :  partout  des 
(rêvasses  traîtresses,  des  arêtes  tranchantes,  des  puits  sans  fond 
où  les  neiges  d'hiver  se  moulent  en  épaisses  croûtes  de  glace.  11 
n'est  pas  jusqu'aux  roches  décharnées  qui,  reluisant  aux  rayons  du 


GOUGES      D U 


Phot.  de  M.  brun. 
SIEKROZ. 


LES     ALPES.    —    LE     RHONE 


119 


soleil,  ne  donnent  l'illusion  dos  champs  de  névés  el  des  séracs  de 
la  Mer  de  glace.  Dans  ce  sol  bouleversé,  les  pluies  les  plus  fortes 
disparaissent  comme  par  enchantement  :  pas  d'eau;  1rs  pâtres  qui 
fréquentent,  avec  leurs  chèvres  et  leurs  vaches,  parmi  les  îlots 
de  verdure  semés  comme  des  oasis  dans  celle  désolation,  n'ont 
peur  abreuver  leurs    bêles    et    étancher   leur  soir   que    la   neige 


Les  Bauges.  —  Entre  les  dépressions  des  lacs  d'Annecy  et  du 
Bourget,  d'Albertville  sur  l'Arly  à  Chambéry,  sur  le  front  de  la 
vallée  de  l'Isère,  en  amont  du  Graisivaudan,  le  relief  des  Baumes,  une 
petite  Savoie  dans  la  grande,  ('lève  ses  abrupts  remparts  que  rom- 
pent  seulement  quelques  couloirs  d'accès  :  passages  de  Leschaux,  de 
Cusy,  du  Frêne  et  de  Tamié.  De  belles  routes  s'insinuentà  travers  des 
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congelée  dans  les  fonds  à  l'a- 
bri du  soleil:  on  la  fait  fondre, 
et  l'eau,  recueillie  dans  des 
troncs  de  sapins  creusés,  pa- 
rait un  nectar.  Une  sorte  de 
mirage  se produitpar  réchauf- 
fement des  grandes  vagues  de 
rocher;  la  réverbération  du 
soleil  d'août  sur  ces  dalles 
miroitantes  est  intense;  le 
vent  souffle  là-haut  comme 
l'haleine  d'un  four  à  chaux. 
Abus  tondent  les  réserves  de 
l'hiver  et  partout  où,  entre 
les  replis  arides  ou  au  fond 
des  cirques,  se  trouve  un  peu 
de  détritus  végétal,  une  ilo- 
raison  s'épanouit  :  la  campa- 
nule, les  crucifères  jaunes,  la 
centaurée  bleue  se  montrent 
dans  les  fentes  de  rocher  ou 
piquent  un  tendre  gazon  de 
leurs  vives  couleurs;  des  gen- 
tianes, des  orchis  odoriférants 
jonchent  le  sol  de  quelques 
criques  abritées,  tandis  que 
les  rhododendrons  suspendent  leur  guirlande  carminée  au  couron 
nement,  connue  un  vélum  de  pourpre  sur  l'arène  d'un  amphithéâtre. 
Dans  les  parois  du  me  s'ouvrent  parfois  des  cavernes  mystérieuses 
connue  celle  du  Ilaul-Avierno/,  :  une  tranchée  de  itO  mètres  sur  10 
pénètre  sous  roche,  d'une  vingtaine  de  mètres;  des  pins  on 
frangent  les  bonis.  Le  sentier  suspendu  aux  parois  presque  verti- 
cales de  la  tranchée  aboutit  à  un  parvis  de  glace.  Un  grand  arc 
Iriomphal  ou\  re  la  porte;  des  colonnettes  de  glace,  dont  quelques- 
unes  gisent  ('«roulées  sur  le  sol,  ont  l'air  de  soutenir  la  voûte  de 
celle  crypte  dont  la.  crête  reçoit  à  ciel  ouvert  l'illumination  du 
soleil,  si  l'aride  désert,  du  Parmelan  recèle  d'étranges  merveilles, 
elles  sont  par  malheur  d'un  accès  peu  facile. 
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défilés  pittoresques  faciles  à 
défendre  :  ce  sérail,  en  cas 
d'invasion,  la  position  stra- 
tégique la  plus  importante  de 
la  Savoie,  car  elle  commande 
Albertville,  Montmélian,  le 
débouché  du  Petit-Saint- 
Bernard,  par  l'Isère,  et  celui 
du  Mont-Cenis,  par  l'Arc, 
Chambéry,    Aix,    Annecy, 

I  cilles    el     les   approches    du 

Rhône,  de  Culoz  à  Genève. 
Cette  citadelle  naturelle,  ap- 
provisionnée de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  l'entretien 
d'une  armée,  pourrait  tenir 
indéfiniment.  Les  Bauges,  en 
effet,  bien  que  dominant  d'as- 
sez haut  les  régions  plantu- 
reuses qui  les  entourent,  sont 
riches  en  bois  et  en  pâtu- 
rages :  des  hêtres,  des  p 
coin  renl  les  sommets  ;  dans 

les     Vallons     croissent     des 

noyers  énormes,  d'où  l'on 
lire  une  excellente  huile; 
enfin  l'industrie  pastorale  excelle  dans  la  fabrication  du  beurre  el 
du  fromage.  Tout  n'esl  pas  uniforme  dans  cel  entassement  de  roches 
jurassiques  et  crétacées.  L'altitude  moyenne  étant  pioche  de 
101)0  mètres,  le  point  le  plus  élevé',  la  Dent  du  Pécloz,  atteint 
•2-200  mètres;  le  plus  bas  est  au  pont  de  Bauges,  issue  du  pays  par  la 
vallée  du  Chéran  sur  la  riante  plaine  de  Rumilly  el  le  cours  du  Fier. 
Le  Châtelard  étaye  ses  maisons  sur  un  proi itoire  escarpé  qu'en- 
veloppe le  Chéran  :  c'est  le  cœur  du  pays;  on  rayonne  de  là  sur  la 
foret  et.  sur  l'ancienne  abbaye  de  Bellevaux,  les  grottes  du  Pré- 
Rouge  et  des  Bauges,  le  si  le  pittoresque  du  pont  de  l'Abiim  ,  i  mdis 
que  la  partie  orientale  du  plateau  forme  barrage  au-dessus 
l'Isère   [Sautes-Bauges),  la  partie    nord-occident. il  muit   par 
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l'éventail  du  Chéran,  entre  les  sail- 
lants de  la  Dent  du  Nivolet,  au- 
dessus  de  Chambéry,  du  Revard 
sur  Aix-les-Bains,  et,  d'autre  part, 
l'arête  du  Semnoz,  pointée  sur  An- 
necy. Le  Semnoz,  Rigliide  laSavoie, 
depuis  longtemps  fréquenté  des 
touristes,  possède  un  Observatoire 
(point culminant  :  le  crêt  de  Châtil- 
lon,  1704  mètres  ;  L'ascension  du 
Nivolet  (1553  mètres)  est  le  com- 
plément classique  d'une  visite  à 
Chambéry.  On  jugeait  inaccessible 
l'abrupte  arête  du  Revard,  qui  se 
dresse  fièrement  au-dessus  d'Aix- 
les-Bains  :  un  funiculaire,  qui  le 
prend  à  revers,  par  les  collines  éla- 
gées  de  Mouxy  et  Pugny,  en  rend 
aujourd'hui  l'ascension  facile. 

Le  lac  du  Bourget,  long  de 
18  kilomètres,  large  au  plus  de 
3  kilomètres,  avec  une  superficie 
de  4  402  Hectares,  est,  après  le  Lé- 
man, le  plus  grand  et  le  plus  pro- 
fond de  nos  lacs.  Sa  rive  orientale, 
doucement  inclinée,  contraste  avec 
les  contreforts  opposés  de  la  Dm! 
du  Chat,  que  le  flot  creuse  jusqu'à 
une  profondeur  de  80, 100  et  même 
145  mètres.  Le  promontoire  de 
Grésine,  probablement  d'origine 
morainique,  et  le  delta  du  Sier- 
roz,  qui  sépare  le  grand  et  le  petit 
port  d'Aix-les-Bains,  dessinent 
deux  bassins  dans  la  nappe  la- 
custre. Lamartine  aimait  le  Bour- 

get  :  il  en  a  reçu  d'émouvantes  inspirations;   il  écrivit  à  Chàlillon 
une  partie  de   Jocelyn   et  ses  Méditations. 

Hautecombe,  vu  du  large,  semble  un  nid  de  verdure  flottant  sur  les 
eaux.  Depuis  Amédée  III,  les  princes  de  la  Maison  de  Savoie  y  repo- 
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sent.  Dès  le  xne  siècle,  des  reli- 
gieux de  Cîteaux  fondaient  sur  cette 
presqu'île  un  monastère.  La  Révo- 
lution de  1793  établit  une  faïence- 
rie dans  les  bâtiments  claustraux; 
mais,  en  1825,  Charles-Félix  de 
Savoie  racheta  l'abbaye  et  ses  dé- 
pendances et  fit  restaurer  le  Pan- 
théon de  ses  ancêtres.  L'église,  de 
style  ogival  fleuri,  est  à  trois  nefs 
avec  transept  ;  la  façade  principale, 
les  chapelles,  les  murs,  la  voûte 
même  disparaissent  sous  une  sur- 
charge d'ornements  peu  en  harmo- 
nie avec  la  destination  de  l'édifice. 
Quelques  belles  œuvres  :  la  Reine 
Marie  Christine  secourant  les  pauvres, 
la  statue  de  Charles-Félix,  reposent 
de  la  monotonie  des  tombeaux.  Au 
sommet  de  la  tour  qui  commande 
le  lac,  un  fanal  servait  de  phare 
aux  mariniers. 

Aix-les-Bains  est  la  reine  du 
Bourget;  une  belle  avenue  franchit 
la  distance  de  3  kilomètres  qui  l'en 
sépare.  Abritée  des  vents  froids  par 
le  /■'•  vard,  dans  le  cadre  d'une  val- 
lée luxuriante  où  la  vigne,  grâce  au 
climat,  s'épanouit  sur  les  pentes, 
au  milieu  de  cultures  variées.  Aix 
(8934  habitants),  déjà  fréquentée 
des  Romains  pour  l'aménité  de  son 
séjour  et  l'efficacité  de  s. -s  eaux,  a 
retrouvé,  depuis  Henri  IV,  Victor- 
Amédée  III  de  Savoie  et  surtout 
son  annexion  à  la  France,  une  fa- 
veur qui  l'égale  aux  stations  thermales  les  plus  fréquentées.  Pour 
monuments  :  des  hôtels  le  long  de  larges  avenues,  des  villas 
disséminées  dans  la  verdure,  deux  casinos,  la  villa  des  Fleurs  et  le 
Cercle  de  la  ville,  encadrés  de  gazons  bien  peignés  et  de  massifs 

fleuris.  Combien  parmi 
leurs  hôtes  de  passage  s'at- 
tardent aux  souvenirs  du 
passé  :  poteries  romaines. 
inscriptions,  objets  lacus- 
tres retirés  du  lac  et  réunis 
au  Musée?  Les  courses  de 
Marlioz,  les  fêles  du  Casi  ao, 
les  petits  chevaux,  le  tir  aux 
pigeons,  le  Golf- Club,  le 
lawn-tennis,  les  courses  de 
canots  et  d'automobiles  ai  - 
caparent  toute  la  vie.  Aix 
n'a  gardé  des  Romains  qu'un 
arc  imposant  :  Lucius  Pom- 
peius  Campanus  l'édifia  au 
iiie  siècle  (ouverture,  3m,62; 
hauteur.  9m,16;  largeur, 
tim,7 1  .  Les  Thermes  î  o- 
mains  remonteraient  au 
ue  siècle.  L'édifice  construit 
par  Victor-Amédée  111.  à  la 
fin  du  xvme  siècle,  a  été 
transformé.  Deux  sources 
thermales  fournissent  4  mil- 
lions de  litres  par  jour  à 
.  l'Établissement;  leur  tem- 
pérature varie  de  14°  à  47°  : 
les  sels  de  fer,  de  magnésie, 
d'alumine  et  l'hydrogène 
sulfuré,  qu'elles  renferment 
en  quantité  à  peu  prèség 
exercent  une  action  salu- 
tairesur  le  rhumatisme  et  la 
goutte  articulaire  chronique. 
i  In  traite  également,  à  .1 
les  engorgements  du  foie  et 
[i  -  \  iscères  abdominaux. 


LES    ALPES.    —    LE     RHÔNE 


121 


ARC     UOJ1AIN, 


l'hut.  de  M.  Gilctla 
■LES-BAINS. 


Le  Tirr  est  le 
déversoir  du  lac 
d'Aiguebe- 
lette;  c'est  par  là 
qu'il  s'épanche 
dans  le  Guiers. 
Le  lac  atteint  sa 
plus  grande  pro- 
fondeur (71  mè- 
tres) en  face  de 
Saint-Alban-de- 
Montbel  ;  sa  su- 
perficie est  de 
5 kilomètres  car- 
rés. On  y  pêche  la  carpe  commune,  le  carpeau,  la  truite  saumonée, 
le  véron  avec  le  barbeau,  le  chevesne.  Le  lac  du  Bourget  est  plus 
poissonneux  encore  ;  il  nourrit  vingt-sept  espèces,  parmi  lesquelles  : 
le  chabot  de  rivière,  la  perche,  le  chevesne,  le  goujon,  la  tanche,  la 
truite  de  Genève,  l'ombre-chevalier,  le  lavaret,  la  lotte  de  rivière, 
l'anguille  noire. 

Le  Guiers  est  formé  par  la  réunion  de  deux  torrents  :  le  Guiers- 
Vif  et  le  Guiers-Mort  (aussi  vif  que  l'autre),  qui  prennent  naissance 
au  cœur  du  massif  de  la  Grande-Chartreuse.  Le  G mers-  Vif,  issu  au 
revers  du  Grand-Som,  sous  le  plateau  de  l'Alpette,  entaille  profondé- 
ment le  massif,  de  Saint-Pierre-d' Entremont  au  village  de  La  droite; 
son  cours,  sinueux  et  rapide,  se  développe  au  milieu  des  sapins 
embués  de  rosée.  Son  émule  le  Guiers-Mort  ouvre,  par  de  grandioses 
défilés,  le  chemin  de  Saint-Laurent-du-Pont  à  la  Grande-Char- 
treuse. Les  deux  Guiers,  unis  sous  la  ville  des  Échelles,  franchissent 
l'anticlinal  du  mont  Tournier,  par  les  gorges  de  Chailley,  passent  au 
Pont-de-Beauvoisin  et  se  jettent,  en  aval  de  Saint-Genix,  dans  le 
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45  à  48  kil êtres,  par  le  Guiers-Mort. 


Les  Échelles  furent  une  station  romaine,  le  Labisco  de  la  grande 
route  militaire  de  Milan  à  Vienne,  sur  le  Rhône,  lu  seuil  de  rochers 
abrupts  sépare  La  vallée  du  Guiers-Vif  de  celle  de  VHière  qui  con- 
duite Chambéry  :  les  Romains  l'entamèrent  au  ciseau,  et  l'on  voit 
encore,  aux  parois  de  la.  mule  actuelle,  les  entailles  qu'ils  avaient 
pratiquées  dans  le  roc.  Et  comme  celle  gorge,  lit  naturel  d'un 
torrent,  se  trouvait,  à  certaines  époques  de  l'année,  envahie  par 
les  eaux,  un  mur  fut  élevé,  pour  protéger  le  passage  en  détournant 


les  eaux  par  le  ravin  du  Grand-Goulet.  Mais  la  voie  romaine,  a  la 
èvre  du  défilé  qu'elle  s'était  accommodé,  tombait  à  pic  au-dessus 
de  la  plaine,  en  sorte  qu'il  fallut  pratiquer  dans  les  falaises 
rocheuses  une  sorte  d'escalier,  une  échelle,  d'où  les  fardeaux  descen- 
daient péniblement  à  dos  d'homme  jusqu'en  bas. 

En  1667,  le  duc  Charles-Emmanuel  II,  pour  faciliter  les  relations 
commerciales  entre  la  France  et  la  Savoie,  dont  le  poste  des 
Échelles  était  frontière,  lit  réparer  et  élargir  à  grands  frais  l'an- 
cienne voie  romaine,  devenue  un  simple  passage  muletier.  Par  là 
se  trouvèrent  assurées  les  communications  de  Vienne  à  Chambéry. 
Mais  on  dut,  pour  insinuer  une  route  dans  ces  défilés,  faire  sauter 
à  lamine  13000  mètres  cubes  de  rochers  el  bâtir  6  000  mètres  cubes 
de  maçonnerie,  en  construisant  un  mur  de  soutènement  qui  arc-boute 
la  roule  en utre 
la  falaise  et  l'in- 
cline peu  à  peu 
vers  la  plaine. 
L'ancienne  lis  - 
sure  de  dégage- 
ment de  la  voie 
romaine   sert   à 

présent    de  losse 

pour  l'écoule- 
ment des  eaux, 
sans  préjudice 
du  Grand-Goulet 
par  où  fondent 
en  torrents  les 
préci  pilât  io  ns 
sa  u  va  ge  s     d  e 

la  montagne. 
In  monument 
commémoratif, 
adossé'    à    l'une 

des  parois  de  la 

roule,  rapporte 
à  L'initiative  et  à 
la  persévérance 
de  Charles-Em- 
manuel II  l'hon-  aix    :    use  ai.  ucu    de 
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neur  de  ce   grand  et 
difficile  travail. 

Depuis  les  légions 
romaines,  Lien  des 
armées  ont  gravi  ou 
descendu  le  défilé  des 
Échelles.  Napoléon  Ier, 
trouvant  trop  pénible 
encore  pour  les  lourds 
chargements  l'incli- 
naison de  la  mute  de 
Charles-Emmanuel, 
fit  ouvrir,  à  travers  le 
rochersurplombantla 
plaine,  un  beau  tun- 
nel, long  de  308  mé- 
trés, large  de  8,  d'où 
la  rouie,  conduite  par 
une  penle  douce  eu 
lacets  (4  kilomètres), 
atteint  la  localité  des 
Échelles.  Le  tunnel, 
commencé  en  1804, 
peu  après  abandonné, 
puis  repris  en  1812, 
fut  percé  en  1813;  le 
13  août  de  cette  an- 
née, les  mineurs  qui 
travaillaient  à  ren- 
contre les  uns  des  au- 
tres se  rejoignirent;  mais  la  roule  ne  fut  terminée  que  plus  tard 
etinaugurée  en  1820  par  le  gouvernement  sarde.  Voitures  et  auto- 
mobiles passent  par  le  tunnel;  les  vrais  touristes  suivent  la  pre- 
mière portion  de  l'ancienne  route. 

Plusieurs  cavernes  s'ouvrent  dans  la  masse  rocheuse.  Par  les  soins 
de  la  Société  des  grottes,  les  parties  les  plus  intéressantes  sont 
devenues  accessibles.  Dans  la  fissure  du  Grand-Goulet,  une  galerie 
en  fer  s'accroche  au  liane  de  l'escarpement.  La  mémoire  du 
fameux  contrebandier,  Mandrin,  hante  ces  sombres  souterrains  :  il 
en  avait  fait  un  repaire  inaccessible.  Louis  Mandrin  (né  en  1725) 
recrutait  des  partisans  parmi 
les  déserteurs,  qu'il  payait:  en- 
nemi-né des  fermiers  généraux 
elde  la  gabelle,  il  faisait  le  coup 
de  feu  contre  leurs  agents,  at- 
taquait même  des  villes,  tenait 
tète  aux  troupes  envoyées  ré- 
gulièrement contre  lui,  mais 
respectait  les  biens  des  particu- 
liers, ce  qui  lui  valut  une  grande 
popularité  et  la  complicité  des 
paysans  qu'il  protégeait.  On 
vous  montrera,  dansla  gorge  du 
Grand-Goulet,  le  siège  de  Man- 
drin, sa  cuisine,  etc. 

La  petite  ville  des  2ÏW<eZfes  com- 
mandait l'issue  des  défilés.  Cette 
situation,  sur  la  grande  route 
des  Gaules  en  Italie,  lui  valut 
une  grande  importance  mili- 
taire et  commerciale  jusqu'à 
nus  jours,  lie  nombreux  ves- 
tiges romains  y  ont  été  trouvés. 
Au  moyen  âge,  le  château  avec 
le  territoire  des  Echelles  furent 
l'apanage  de  la  princesse  Béa- 
trix de  Savoie  qui  épousa,  en 
décembre  1220,  Haymond  Bé- 
renger,  comte  de  Provence.  Sa. 
réputation  de  beauté  et  d'esprit 
lui  faisait  une  cour  brillante; 
c'était,  au  dire  de  Mathieu  Paris, 
«  la  plus  belle,  sage  et  prudente 
piincessedeson  temps:  poétesse 
elle-même,  elle  fut  chantée  par 
les  poètes  ».  L'aînée  de  ses 
filles,  Marguerite  de  Provence, 
épousa  le  roi  de  France  Louis  IX, 
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en  1234;  Éléonore,  sa 
cadette,  fut  mariée  à 
Henri  III,  roi  d'Angle- 
terre; Béatrix,  la  der- 
nière, épousa  (Lie. 
Charles  d'Anjou,  frère 
de  saint  Louis,  et  lui 
apporta  en  dot  la  Pro- 
vence :  par  là,  Chai  l<  - 
d'Anjou  fut  roi  de  Na- 
ples,  de  Sicile  et  de 
Jérusalem.  L'une  des 
petites-fillesde  Béatrix 
de  Savoie,  Béatrix  de 
Sicile,  en  épousant  un 
Paléologue,  devenait 
impératrice  de  Cons- 
tantinople.  Béalri.1  de 
Savoie  mourut  en  1266 
au  château  des  Échel- 
les; on  lui  érigea, 
dans  sa  chapelle,  un 
splendide  mausolée  de 
marbre.  Pour  le  châ- 
teau, canonné  et  pris 
en  mars  1591  par  L(  s 
diguières,  repris  l'an- 
née suivante  aoûl  pai 
le  duc  de  Nemours  et 
A  médée  de  Savoie,  à  la 
suite  d'une  nouvelle  canonnade  désastreuse,  incendié,  croulant,  il 
fut  complètement  abandonné',  pes  défrichements  et  des  déblais, 
pratiqués  en  1857  dans  les  ruines,  ont  amené  l'heureuse  découverte 
du  tombeau  de  la  princesse  Béatrix. 

Le  massif  de  la  Grande-Chartreuse  compose  avec  la  suite  des 
hauts  reliefs  ajustés  bout  à  boni,  Bonn-*  et  Bauges  au  nord,  Vi 
et  Devoluy  au  sud,  cette  enceinte  extérieure  de  contreforts  qui,  sous 
le  nom  de  Préalpes  calcaires,  bastionne  à  l'ouest  sur  la  plaine, 
entre  la  coupure  du  Rhône  et  celle  de  la  Durance,  nos  grandes  Alpes 
granitiques  de  Savoie  et  de  Dauphiné.  L'Isère  arrête  brusquement 

au  sud  l'expansion  du  massif  de 
la  Chartreuse:  il  se  prolonge 
vers  le  nord  jusqu'en  vue  du 
Bourget,  sur  l'horizon  du  Jura, 
soulevé  en  bordure  sur  la  rive 
droite  du  Rhône.  Il  y  a  entre 
les  deux  chaînes  une  évidente 
parenté  de  rôle  et  de  nature, 
celle  de  la  Chartreuse  étant  uni- 
quement construit"*  de  roches 
jurassiques  et  crétacées.  .Même 
analogie  dans  la  disposition  du 
relief  en  chaînons  juxtaposés, 
d'où  surgissent  les  sommets, 
,i\  ec  cette  différence  que  le./ 
en  général  moins  bien  défendu. 
offre  sur  ses  hauts  plateaux  des 
aspects  plus  rudes,  un  climat 
plus  âpre  que  la  Grand  < 
treuse  où  se  retrouve  mieux,  à 
l'abri  d'un  épais  manteau  fo- 
restier, la  beauté  première  des 
montagnes  de  moyenne  alti- 
tude. 

De  nombreux  blocs  erratiques 
col  du  Frêne,  etc.)  prouvent 
que,  durant  la  période  quater- 
uaire,  les  glaces  qui  emplissaient 
la  dépression  du  Graisivaudan, 
dont  l'Isère  est  le  déversoir, 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  du 
de  la  Grande-Chartreuse  et 
s'épanchèrent  parles  profondes 
échancrures  du  Guiers-Vif  et 
du  Guiers-Mort.  Le  massif  se 
distingue  en  quatre  chaînes  pa- 
rallèles orientées  du  nord-est 
au  sud-ouest  :  1°  la  chaîne  du 
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Granier  et  de  la  Dent 
de  Crolles  qui,  sou- 
tenue par  les  assises 
des  coteaux  de  Belle- 
Combe,  soulève  àl'esl, 
au  regard  du  massif 
de  Belledonne,  un 
rempart  continu  où 
culminent  le  mont 
Granier  (1  938  mo- 
tus), le  sommet  de 
YAlpette  (1  841  mè- 
tres); au  revers  du 
col  de  Saulce,  le  Pelil- 
Smii  ou  Dent  de  Crolles 
(2  006  mètres);  au 
delà  du  col  des  Ayes, 
le  Roc  de  l'Aiguille 
(1  787  mètres),  enfin 
la  crête  du  mont 
Eynard  ou  du  Saint- 
Eynard  (13139  mè- 
tres), dont  le  tort 
commande  les  appro- 
ches de  Grenoble; 
2°  la  chaîne  de  Cha- 
mechaude,  avec  le 
Signal  de  ce  nom 
(2  087  mètres),  point 
culminant  du  massif; 
la  montagne  du  Sap- 
pey  (1259  mètres), 
sommet  d'un  triangle 

rocheux  que  creuse  profondément  le  sillon  de  IaVence  ;  enfin  le  mont 
Radiais,  dont  les  premiers  escarpements  portent  les  forts  Rabot  et  de  la 
Bastille,  juchés  à  pic  au-dessus  de  l'Isère  et  dos  quais  de  Grenoble  ; 
3°  la  chaîne  du  Grand-Som,  séparée  de  la  précédente  par  le  col  de 
Porte  (1  352  mètres)  et  de  celle  du  Granier  par  le  col  du  Frêne  (1  104  mè- 
tres) et  le  col    du    Cucheron    (1080  mètres),   chaîne  amorcée   au- 
dessus  de  la  plaine  de  Chambéry  par  le  mont  de  Joigny  (1  578  mè- 
tres) etqui  monte,  audelàdel'échancrure  de  la  Cachette  (1  148  moires), 
avec  la  montagne  de  Corbel  (1401  mètres),  les  croies  des  Esparres 
(964-1812  mètres),  jusqu'au  Grand-Som  (2  033  mètres),  la  troisième 
cime  du  massif,  belvédère  de  la  Grande-Chartreuse,  au  delà  duquel 
s'estompent,  au  sud,  le  Charmant-Soin  (1779mètres)  etl'arôte  isolée 
du  Casque  de  Néron,  (  1  305  mètres),  dont  les  escarpements  tombent 
au  sud-ouest  sur    la 
coupure  de  l'Isère;  4°  la 
chaîne  de  la  Grande- 
Sure,  séparée  de   la 
chaîne    du    Grand-Som 
par    plusieurs    dépres- 
sions, entre  lesquelles  le 
vallon  où  s'élève  le  mo- 
nastère   de   la    Grande- 
Chartreuse  :  ce  chaînon 
amorcé  au  mont  Othéran 
(1  067  mètres)  monte  au 
Signal  de  la  Cochcttc 
\  l  623  mètres),  s'ouvre  au 
passage    du    Guiers-Vif, 
soulève  la  crête  de  l'A- 
liénard  I  565  mètres)  que 
coupe  le  Guiers-Mort  et 
culmine  à  la  Grande-Sure 
il  924  mètres),  pour  Unir 
sur    la    rive    droite    de 
l'Isère  par  lalongue  crête 
des   Rochers    de   Chalves 
I  1  770    tnèl  res  .    Cette 
chaîne   forme,    sur    la 
plaine  de  Saint-Laurent- 
du-Pont  et  dos  Échelles, 
le  rempart  occidental  de 
tout  le  massif,  abstrac- 
tion   faite    d'une    petite 

crête      d'avant-garde,  Phot.  <ie  m.  Ariige. 

celle  du  Kaz  ou  du  Hat/..  en  hiver  :    le  guiers-moht,   près  du  grand-logis 
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Deux  roules  pénètrent  à  l'intérieur,  du  côté  de  l'ouest,  par  la  cluse 
du  Guiers-Mort  et  celle  du  Guiers-Vif.  Une  troisième  traverse  le  mas- 
sif, du  sud  au  nord,  entre  Grenoble  et  Chambéry.  A  l'attrait  d'une 
nature  saine,  vigoureuse  et  merveilleusement  belle,  le  massif  de  la 
Char treuse  joint  l'intérêt  des  paysages  variés  dont  il  est  comme  le 
belvédère  :  d'un  côté  les  grandes  Alpes  delphino-savoisiennes  aux 
glaciers  étincelanls  ;  de  l'autre,  la  région  plantureuse  et  (boue  des 
lacs  du  liourget  et  d'Annecy.  «Test  encore  un  centre  de  cohésion 
de  la  vie  végétale,  un  trait  d'union  entre  les  Préalpes  calcaires, 
qui  relie,  par  la'visible  continuité  de  la  vie,  ces  tronçons  de  mon- 
tagne aujourd'hui  séparés. 

La  Grande -Chartreuse.  —  Dans  l'enveloppe  du  Guiers, 
dont   les  deux   bras  recourbés   puisent   aux   sources  fraîches  des 
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contreforts  orientaux,  le 
Grand-Som  (2033  mètres 
abrite  du  nord  une  clai- 
rière verte  et  retirée  où 
s'élèvent,  les  bâtiments 
de  la  Grande-Chartreuse, 
aux  toits  aigus  dardés 
contre  la  neige.  Le  site,  à 
la  fois  riant  et  sévère,  se 
développe  à  la  lisière  des 
grands  bois  qui  montent 
au  nord  vers  le  col  de  la 
Ruchère;  à  l'ouest,  un 
contrefort  boisé  de  l'Alié- 
nard  complète  l'investis- 
sementde  l'agreste  désert. 
On  y  pénètre  par  la  cluse 
étroite  et  sinueuse  d'un 
petit  torrent  à  la  source 
duquel  s'abreuvait  saint 
Bruno,  lorsqu'il  s'ensevelit 
ses  compagnons  dans 
cette  solitude. 

Venu  de  Cologne,  où  il 
naquit  vers  1035,  il  était, 
à  Reims,  directeur  des 
Écoles  dont  il  avait  été 
d'abord  élève  :  on  le  voulut 
pour  archevêque;  il  s'en- 
fuit à  Paris  pour  échapper 
à  cet  honneur,  et  résolut 
de  consacrer  sa  vie  à  la 
prière,  dans  le  désert  que 
saint  Hugues,  évêque  de 
Grenoble,  lui  indiqua,  au 
milieu  des  Alpes  du  Dau- 
phinê.  Près  d'une  source, 
à  la  lisière  d'une  forêt  pro- 
fonde, Bruno  et  ses  com- 
pagnons bâtirent  quelques 
huiles  rustiques,  avec  un 
oratoire,  sur  un  rocher. 
Bientôt  une  église  s'éle- 
vait, aujourd'hui  Notre- 
Dame  de  Casalibus,  dont  le  nom  (casa,  cabane)  rappelle  le  modeste 
campement  qui  fut  l'origine  du  monastère.  Appelé  à  Rome  par 
Urbain  II,  dont  il  enflamma  le  zèle  pour  la  prédication  de  la 
première  croisade,  saint  Bruno  mourut  le  6  octobre  IlOl,  sans 
avoir  eu  la  consolation,  qu'il  rêvait,  de  revoir  la  Chartreuse.  Une 
avalanche  de  rochers  ayant  écrasé  le  premier  couvent,  élevé  par 
saint  Hugues,  les  religieux  transférèrent  leur  résidence  à  l'endroit 
où  s'élève  la  Grande -Chartreuse  d'aujourd'hui.  Les  bâtiments 
actuels  furent  édifiés  en  lii~i>,  après  un  incendie  allumé  par  les 
soldats  du  baron  des  Adrets.  Une  première  fois  (179o  .  les  moines 
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durent  quitter  leur  cou- 
vent que  l'Etat  s'adjugea. 
La  Restauration  rendit  à 
la  Grande-Chartreuse  ses 
hôtes  (1816),  en  leur  lais- 
sant l'usage  des  pâturages 
enclos  dans  le  Désert, 
ainsi  que  le  bois  qui  leur 
était  nécessaire. 

Les  Chartreux,  rentrés 
chez  eux  en  locataires,  de- 
mandèrent à  la  fabrication 
d'une  liqueur  les  res- 
sources nécessaires  à  leui 
subsistance.  Des  plantes 
alpines  aromatiques,  la 
mélisse,  la  lavande,  des 
Heurs  cueillies  dans  le-  pâ- 
turages ou  les  anfracluo- 
sités  des  rochers  voisins, 

des    1 geons  de   sapin 

entrèrent  dans  la  compo- 
sition de  cet  élixir  géné- 
reux que  débita  d'abord  le 
pharmacien  du  cornent. 
Il  fallut,  pour  répondre  à 
la  faveur  du  public,  éten- 
dre la  fabrication,  la  dé- 
placer, pour  ne  pas  trou- 
bler le  recueillement  des 
solitaires  :  de  vastes  bâti- 
ments, édifiés  pour  cet 
objet  à  Fourvoirie,  ainsi 
que  des  usines  remplaçant 
un  haut  fourneau  con- 
struit par  les  Chartreux 
au  milieu  du  xvue  sièi  le, 
sont  à  présent  aux  mains 
d'un  liquidateur  chargé  de 
l'exploitation  de  ces  biens. 
Les  Chartreux  employaienl 
la  majeure  partie  de  leurs 
profits  en  œuvres  de  bien- 
faisance :  hôpitaux,  asiles. 
ateliers,  voies  de  communication  témoignent  de  leur  industrieuse 
charité.  La  loi  de  1901,  renouvelant  l'exception  de  179o,  a  privé  le 
pays  des  Chartreux;  le  Père  général  réside  maintenant  à  Pignen  I 
(que  la  France  posséda  jadis),  dans  l'Italie  du  Nord;  la  liqueur 
fabriquée  par  les 
Pères  Chartreux 
se  fait  d'autre 
parlen  Espagne, 
à  Tarragone. 

L'architecture 
desbâtiments  de 
la  Grande-Char- 
treuse est  d'une 
simplicité  vou- 
lue, comme  la 
vie  des  hôtes 
qu'ils  abritaient: 
l'ensemble  en- 
touré de  mu- 
railles, sorte 
d'enceinte  sa- 
crée, Couvre  une 
superficie  de 
8  hectares;  des 
campaniles  en 
bois  l'ont  cortège 
au  clocher  de 
l'horloge  qui 
monte  à  30  mè- 
tres de  haut.  Une 
chapelle  ouverte 
hors  du  couvent, 
le  logement  des 
employés,    celui 
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des  hôtes  qui  étaient  reçus 
gratuitement,  accompa- 
gnent l'entrée  large  et 
massive.  Une  paix  profonde 
régnait  à  l'intérieur,  mais 
une  paix  vivante  que  trou- 
blait seul  le  tintement  de  la 
cloche  appelant  les  reli- 
gieux à  la  prière.  De  cette 
solitude  se  dégageait  une 
pénétrante  poésie;  une 
âme  s'y  révélait  :  il  n'y  a 
plus  rien  que  le  vide;  le 
cadre  reste,  les  hôtes  sont 
partis.  Le  grand  cloître,  où 
glissaient  d'un  pas  à  peine 
perceptible  les  Chartreux 
blancs  se  rendant  à  ma- 
tines, ne  s'éveille  plus  qu'au 
défilé  des  touristes,  sous  la 
conduite  d'un  guide  pa- 
tenté glapissant  des  bana- 
lités mal  apprises.  Dans  la 
salle  du  Chapitre  général,  qui 
vit  d'illustres  hôtes,  vingt- 
deux  tableaux  représen- 
taient, le  long  des  murs,  la 
vie  de  saint  Bruno,  d'après 
l'œuvre  de  Lesueur  au  mu- 
sée du  Louvre  ;  ils  n'y  sont 
plus.  Les  portraits  des  gé- 
néraux de  l'Ordre,  depuis  sa 
fondation,  noble  et  impres- 
sionnante lignée  s'il  en  fut, 
ont  accompagné  les  Char- 
treux en  exil.  La  salle  des 
Cartes  n'a  plus  ni  plans  ni 
reliefs;  de  la  Bibliothèque 
reconstituée  patiemment, 
après  la  dispersion  des 
plus  anciens  manuscrits 
par  la  Révolution,  les  der- 
niers volumes  sont  partis; 
Véglise,  où  les  Chartreux 
passaient  le  meilleur  de  leur  vie, 
à  5  heures  et  demie  du  matin,  à 
8  heures,  à  10  heures,  à  H  heu- 
res, à  midi  et  quart,  à  2  heures 
trois  quarts,  à  6  heures,  à 
11  heures  trois  quarts,  jusqu'à 
2 heures  du  matin,  pourléchant 
des  offices,  l'église  est  muette 
comme  le  reste.  Ceux  qui  les  ont 
vues  se  rappellent  les  grandes 
ombres  blanches  inclinées  dans 
les  cinquante-deux  stalles  du 
chœur,  à  la  lueur  incertaine  des 
lanternes  éclairant  les  gros  an- 
tiphonaires  pour  le  chant  des 
offices  :  par  intervalles,  la  lu- 
mière, déjà  faible,  se  voilait, 
sombrait  dans  les  ténèbres;  des 
voix  graves  montaient,  sonores 
et  vibrantes  :  ce  spectacle  était 
beau,  impressionnant. 

Le  réfectoire  est  désert  :  les 
Chartreux  n'y  venaient  guère; 
on  sait  combien  leur  règle  est 
sévère.  Chaque  religieux  a  son 
logis  communiquant  avec  le 
cloitre  :  un  promenoir,  un  petit 
jardin,  un  atelier  avec  tour  et 
établi  pour  se  donner  quelque 
exercice;  au  premier,  où  l'on 
accède  par  un  étroit  escalier, 
un  réduit  pouvant  servir  au  re- 
pos, le  cabinet  de  travail,  com- 
prenant une  table,  une  chaise, 
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quelques  livres;  la  cham- 
bre à  coucher  avec  lit, 
paillasse,  couverture,  deux 
draps  de  laine,  un  petit 
oratoire  dans  le  mur; 
telle  est  la  cellule  d'un  Char- 
treux. Avant  11  heures  le 
matin,  à  5  heures  l'après- 
midi,  chacun  reçoit  son 
repas  par  un  guichet.  C'est 
le  régime  du  prisonnier 
volontaire.  Jamais  le  Char- 
treux ne  parle,  même  au 
réfectoire,  où  le  règlement 
ne  l'appelle  que  le  di- 
manche et  à  certains  jours 
de  fête.  Il  porte  un  costume 
archaïque,  tout  de  laine 
blanche,  vêtements  de  des- 
sous, tunique  et  capuchon; 
ses  aliments  sont  simples  : 
pain,  légumes,  lait,  fro- 
mage, œufs  (jamais  de 
viande);  les  ustensiles  dont 
il  se  sert,  d'un  modèle  pri- 
mitif :  cuiller,  fourchette, 
assiette,  le  tout  en  bois 
grossier,  avec  un  pot  d'é- 
tain  à  deux  anses,  qui  tient 
lieu  de  verre.  On  ne  quitte 
la  cellule  que  pour  aller  à 
l'église,  et  une  fois  par  se- 
maine en  promenade  :  le 
silence  est  de  rigueur  tou- 
jours, en  dehors  de  cette 
promenade  et  du  colloque 
autorisé  pour  le  dimanche 
et  certaines  fêtes,  à  moins 
que  le  Supérieur  ne  donne 
une  permission  spéciale. 
C'est  partout  la  paix  pro- 
fonde, le  silence,  le  recueil- 
lement en  harmonie  avec 
celui  de  la  nature.  Mais  la 
Chartreuse  sans  les  Chartreux 
n'est  plus  qu'un  corps  sans  âme, 
une  morne  solitude  sans  grand 
intérêt.  Des  religieux  qui  l'ani- 
maient, il  nereste  que  les  morts  : 
ils  reposent  dans  l'enclos  aban- 
donné du  cimetière,  gardiens 
du  sol  pour  leurs  frères  exilés, 
témoinsd'une  grande  chose  tom- 
bée, sous  l'égide  de  la  croix ,  sym- 
bole d'immortelle  espérance. 

Le  massif  de  la  Grande-Char- 
treuse ne  dépassant  guère,  sauf 
quelques  pics  clairsemés,  l'alti- 
tude de  la  végétation  arbores- 
rente,  un  manteau  de  forêts 
presque  continu  enveloppe  la 
mtagne  (forêts  de  Malissart, 
de  Ginieu,  de  Curière,  de  Porte, 
de  la  Grande-Chartreuse).  Par- 
toul  les  bois,  la  grande  futaie 
aux  arbres  plusieurs  fois  cente- 
naires. Grûce  aux  Chartreux, 
la  >\  Ive  donl  ils  surent  envelop- 
per  leur  reti  aite  demeui  e  in- 
comparable. <  l'esl  la  forêt  sa- 
crée,  mystérieuse,  aux  arl 
sains,  robustes,  vénérables  :  les 
oi  mes,  les  bouleaux,  les  frênes, 
les  pins  s'élancent  à  l'envi  des 
cimes,  clans  une  oasis  de  fraî- 
i  ii,  ur  où  ruissellent  \  mrces 
ci  istallines  el    murmurent  les 
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RHONE   ET   DE   I.A   SAONE,   EN   AVAL   DE   LYON, 


Que  l'on  vienne  des  Échelles  ou  de  Saint-Laurent-du-Pont,  la 
roule  de  la  Chartreuse  est  admirable.  De  Saint-Laurent,  sur  la  rive 
gauche  du  Guiers-Mort  (église  originale,  magnifique  hôpital  dû  à  la 
générosité  des  Chartreux),  la  route  atteint  Fourvoirie,  pénètre 
entre  les  sapins  drus  et  serrés  dans  la  cluse  ou  Entrée  du  Désert  où 
les  Chartreux  taillèrent  dans  le  roc  vif  une  route  en  encorbellement. 
A  42  mètres  au-dessus  du  torrent,  le  pont  Saint-Bruno  jette  son  arche 
audacieuse  dans  un  site  d'un  pittoresque  accompli;  et  les  pins 
montent  toujours  avec  les  ai  gui  lies  calcaires  (rocher  de  l'Œillette).  On 
passe  un  tunnel,  puis  un  autre,  un  couloir;  en  bas,  le  torrent  qui 
chante;  en  haut,  sur  le  transparent  des  sapins,  découpé  dans  le  ciel, 
les  arêtes  dentelées  de  la  Cochette,  la  crête  du  Grand-Soin,  puis 
un  défilé,  un  ruisselet  sur  des  pierrailles.  Voici  Courrerie,  autrefois 
résidence  exclusive  du  Père  procureur  de  la  Chartreuse,  chargé 
de  pourvoir  aux  besoins  de  la  communauté,  depuis,  hôpital  pour 
les  religieux  convalescents;  un  tapis  de  vives  prairies  dans  un 
amphithéâtre  de  forêts  :  la  Grande-Chartreuse  est  là. 

LE    RHÔNE   DE    LYON    AU    DELTA 

Libre  des  entraves  que  le  Jura  jetait  sur  sa  route,  le  Rhône  prend 
son  essor  vers  le  sud.  A  droite,  les  hauts  remparts  des  Cévennes 
granitiques  dirigent  sa  course;  à  gauche,  ondulent  les  collines  et 
moutonnent  les  monts,  contreforts  des  grandes  Alpes.  Mais,  du  côté 
de  l'ouest,  la  montagne  se  penche  de  plus  près  sur  la  vallée,  plonge 
même  parfois  dans  le  flot,  et,  lorsque  se  rencontre  un  saillant  de  la 
rive  opposée,  contracte  le  fleuve  en  un  courant  rapide  et  sonore, 
jusqu'à  la  prochaine  clairière  d'une  vallée  latérale,  où  il  s'étale, 
muse  entre  des  îles 
vertes,  qu'il  submerge 
à  la  première  crue,  ou 
des  bancs  de  graviers, 
qu'il  s'amuse  à  dis- 
joindre et  à  recon- 
struire. De  plaine  en 
étroit,  le  Rhône  file  en 
droit,  ligne,  comme  la 
llèche  vers  son  but,  les 
courbes  légères  qu'il 
décrit  n'étant  qu'une 
exception  sans  valeur 
dans  l'ample  et  majes- 
tueux développement 
i  vallée. 

Par  cette  coulée  Iu- 
mineuse,  tous  les  peu- 
ples ont  passé;  ce  fut 
l'une  des  grandes 
routes  du  monde  : 
chaque  rocher,  chaque 
vallée  a  son  histoire; 
les  pierres  parlent  et 
éveillent  mille  souve- 
nirs :  ici  revit  le  Grec 
dans  les  légères  créa- 
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tions  de  son  génie;  là,  le  Romain,  par  l'orgueilleuse  ostentation  delà 
force.  Les  donjons  suspendus  à  quelques  murs  tremblants  sur  le 
vide  évoquent  des  siècles  de  désordre  et  de  violence,  les  passions 
sans  frein,  les  héroïques  équipées;  partout  la  légende  et  l'histoire, 
l'idylle  et  le  drame  éveillent  un  monde  de  rêveries. 

Bien  avant  le  Rhin,  son  frère  des  Alpes,  le  Rhône  était  vivant:  le 
glacier  d'où  il  jaillit  sous  un  arc  de  cristal,  le  lac  bleu  où  il  s'épure, 
les  gorges  sauvages,  les  défilés  pittoresques,  les  campagnes  plan- 
tureuses, les  côtes  illuminées  de  son  cours  héroïque  en  feraient 
l'une  des  merveilles  du  monde,  si  on  le  connaissait  mieux. 

De  Lyon  h  la  Durance,  au-dessous  d'Avignon,  trois  seuils  entravent 
le  cours  du  Rhône:  le  premier  sous  le  saillant  du  mont  Pilât,  au 
coude  de  Vienne;  le  second  et  le  troisième,  sous  la  poussée  du 
double  éperon  détaché  du  Mézenc  et  du  Coiron.  Tournon  et  Tain 
commandent  le  second  étranglement;  le  troisième  se  poursuit  au- 
dessous  de  Châteauneuf- Viviers,  par  le  défilé  de  Donzère.  Dans  l'in- 
tervalle de  cette  double  porte  du  fleuve,  la  rive  gauche  se  développe 
en  deux  larges  plaines  adossées  aux  falaises  du  Vercors  :  ce  fut 
autrefois  une  sorte  de  domaine  fermé,  fief  d'importance  par  la  ferti- 
lité du  terrain  et  la  facilité  de  la  défense,  le  Valentinois.  Au  nord 
de  Tournon  s'étendait,  jusqu'au  saillant  du  Pilât,  le  Viennois,  terri- 
toire de  l'ancienne  «  île  de  Gaule  »,  comme  on  appelait,  au  temps  de 
Polybe  et  d'Annibal,  la  région  peuplée  et  riche  que  dessine  le  double 
coude  opposé  du  Rhône  et  de  l'Isère,  appuyée  de  l'est  sur  le  massif 
de  la  Grande-Chartreuse.  Au  sud  du  Valentinois  et  de  ses  étroits,  les 
montagnes  s'écartent:  à  l'ouest,  les  Cévennes;  à  l'est,  les  remous 
alpestres  que  domine  le  Ventoux  :  c'est  la  plaine  d'Orange  etd' Avignon. 
la  Provence,  domaine  bien  distinct  encore,  puisqu'il  est  une  création 

du  fleuve,  à  la  place 
de  l'ancien  golfe  marin 
dont  la  vague  poussait 
dans  l'embrasure  des 
monts. 

Première  étape.  —  En 
aval  du  bec  effilé  de 
Perrache,  «  le  Rhône  et 
la  Saône  roulent  pen- 
dant quelque  temps 
dans  le  même  lit,  sans 
que  leurs  eaux  se  con- 
fondent. Le  mélange  se 
fait  peu  à  peu,  et  les 
vitesses  si  différentes 
des  deux  cours  d'eau 
tendent  à  s'égaliser. 
Les  eaux  paresseuses 
de  la  Saône  sont  gra- 
duellement attirées  et 
comme  absorbées  par 
son  fougueux  voisin. 
Le  Rhône  ainsi  dou- 
blé perd  un  peu  de  son 
allure  torrentielle. 
Il  est  désormais  navi- 
gable. »  (Lenthèric.) 
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Sous  la  haute  silhouette  du  Pilât,  qui  barre  l'horizon  de  l'ouest, 
Givors  transparaît  dans  l'atmosphère  embrumée  par  ses  innombra- 
bles usines.  Là  débouche  le  Gier  (44  kilomètres)  :  cette  vallée,  que  la 
nature  avait  faite  riante,  n'est  plus  qu'un  couloir  industriel,  enlaidi 
par  les  déjections  du  labeur  humain.  Forges,  fonderies,  aciéries, 
hauts  fourneaux,  verreries  se  succèdent  le  long  d'un  petit  canal 
de  20  kilomètres  environ,  où  traînent  les  lourdes  gabarres  pleines  de 
minerais,  de  houille  et  de  produits  manufacturés. 

Au  détour  du  Pilât,  tout  d'un  coup  Vienne  se  découvre.  Cette 
ville  (23  730  habitants)  fut,  avant  Lyon,  avant  Paris,  alors  simple 
station  de  pêcheurs,  la  métropole  du  puissant  État  des  Allobroges 
et,  après  que  ce  peuple  fut  assujetti,  une  capitale  de  province 
romaine.  Alliée  fidèle  de  Rome,  Vienne  en  reçut  plus  d'un  bienfait  : 
outre  les  immunités  attachées  au  titre  de  «  colonie  romaine  »,  des 
palais,  des  temples,  un  forum, 
des  routes.  Un  lien  direct  la  rat- 
tachait à  la  capitale  de  l'empire  : 
c'était,  en  effet,  du  Tibre  au 
Rhône,  le  point  terminus  de  la 
grande  voie  qui,  par  Milan,  la 
vallée  d'Aoste,  le  Petit-Saint- 
Bernard,  Chambéry,  les 
Échelles,  traversait  de  part  en 
part  la  masse  des  Alpes. 

Tous  les  malheurs  sont  venus 
fondre  sur  Vienne  et  sur  ses  mo- 
numents :  après  la  dévastation 
des  Barbares,  celles  delà  guerre 
civile.  Les  édifices  religieux  : 
Saint-Maurice,  l'un  des  plus 
beaux  du  Midi  à  l'époque  ogi- 
vale, furent  incendiés,  mis  à  sac, 
comme  tant  d'autres  dans  laval- 
lée  du  Rhône,  les  vitraux  brisés, 
les  cloches  fondues,  le  trésor 
pillé  ou  détruit  par  les  bandes 
fanatiques  de  des  Adrets. 

Déjcà  Martial  vantait  les  pro- 
duits du  vignoble  viennois.  Côte- 
Rôtie  étage  ses  vignes  aux  ver- 
sants ensoleillés  du  Pilai,  d'Am- 
puis  h.  Condrieu.  La  rive  droite 
offre  le  spectacle  d'une  grande 
fertilité  :  l'orange  des  abricots, 
le  carmin  des  cerises,  le  vermil- 
lon des  plates-bandes  de  fraises, 
la  neige  des  pêchers  et  des  pru- 
niers en  [leurs,  avivent  un  par- 
terre de  primeurs,  de  petits 
pois,  de  haricots  verts.  C'est, 
tout  le  long  du  fleuve,  un  verser 
a  une    merveilleuse     opulence» 
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TOURNOIS,      SUR     LE      RIION! 


Phot.  Je  M.  P.  Peyrouse. 
CHATEAU BOURG-SUR-RHÔNE. 

Plus  loin,  au  pied  des  escar 
pements  du  Pilât,  dressé  de 
toute  sa  hauteur  au-dessus  du 
Rhône,  défilent  les  hameaux,  les 
villages,  où  se  recrutaient  au- 
trefois les  meilleurs  bateliers 
du  fleuve.  Avantqu'une  défores- 
tation  acharnée  n'eût  dépouillé 
les  Cévennes  et  les  Alpes,  le 
débil  des  affluents  du  Rhône  et 
celui  du  fleuve  lui-même,  plus 
abondant,  moins  précipité,  li- 
vrait à  la  navigation,  ou  du 
moins  au  flottage,  îles  cours 
d'eau,  aujourd'hui  impratica- 
bles. L'Ouvèze  et  VArdèchc 
avaientleurs  corporations  de  ba- 
teliers; la  Curie  de  .Nîmes  faisait 
honneur  de  vingt-cinq  places,  au 
premier  rang  des  gradins  de 
son  amphithéâtre,   au    Coll 

splendidissime  »  des  bateliers 
du  Rhône.  Lorsque,  en  dehors 
des  voies  romaines,  les  cours 
d'eau,  ces  chemins  qui  mar- 
chenl  .  constituaient  le  s 
moyen  de  transport  pour  les 
voyageurs  et  Le    u  i 
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rôle  de  batelier  fut  de  premier  ordre.  La  dénudation  du  terrain  et, 
par  suite,  le  caractère  torrentiel  des  cours  d'eau  portèrent  un  coup 
fatal  à  son  industrie.  La  navigation  à  vapeur  et  les  chemins  de 
fer  surtout  l'ont  rendue  plus  précaire  encore.  Les  bateliers  se 
recrutent  au  pied  du  Pilât,  dans  le  Riaume,  abréviation  de  Royaume, 
mot  par  lequel  on  désignait,  aux  xie  etxn'  siècles,  la  rive  droite  sou- 


l'hot.  de  M.  Vioto 
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mise  aux  rois  de  France,  par  opposition  à  la  rive  dauphinoise  et 
provençale  sur  laquelle  pesait,  au  moyen  âge,  la  suzeraineté  du 
Saint-Empire  romain  germanique.  Dans  le  langage  imagé  des  bate- 
liers,  cette  distinction  persiste  :  pique  à  l'Empi,  c'est  barre  à  gauche 
(en  descendant  le  courant);  piqueau  Riau,  barre  à  droite.  Ils  étaient, 
ces  «  vieux  loups  »  du  Rhône,  d'une  hardiesse  et  d'une  sûreté  incroya- 
bles pour  franchir  les  rapides  et  échapper  aux  remous  sournois. 

Au-dessous  de  Condricu,  la  vallée  du  Rhône  se  développe  har- 
monieuse parmi  les  saulaies,  les  grands  rideaux  de  peupliers  que  le 
Pilât  couronne  de  forêts.  Serrières,  le  château  du  Péage-de-Rous- 
sillon,  Saint-Ramberl-d'  Albnn  défilent  sur  le  fleuve.  Andance  (rive 
droite)  regarde  Andancette  (rive  gauche)  et  le  donjon  carré  de  Saint- 
Roman,  reste  d'une  importante  forteresse  d'où  sont  sortis  les  dau- 
phins du  Viennois.  La  Cance,  rivière  d'Annonay,  débouche  en  aval 
d'Andaine  et  au-dessus  de  Saint-Vallier,  où  conflue  la  Galaure.  Le 
château  de  Saint  Voilier,  ancien  domaine  des  comtes  de  Valentinois 
les  tours  et  les  remparts  de  Serves,  l'ace  au  donjon  d'Arras,  fière- 
ment campé  sur  l'autre  rive,  gardaient  ici  le  passage  du  fli  uve 
au  commencement  des  défilés,  d'un  côté  pour  le  roi  de  France,  de 
l'autre  pour  les  dauphins  du  Viennois.  Adroite  encore,  les  ruines 
pittoresques  du  château  à'Yzerand,  Saint-Jean-de-Muzols,  en  face  les 
célèbres  coteaux  de  l'Ermitage.  Tournon  et  Tain  complètent  l'in- 
vestissement des  deux  rives  :  Tournon  (4720  habitants),  avec  ses 
tours,  son  rocher  crénelé  de  remparts.  Deux  ponts  suspendus  en- 
jambent d'une  rive  à  l'autre  au-dessus  du  Rhône  qui  commence  à 
s'émouvoir  et  à  gronder,  puis  à  s'élancer,  plus  impétueux  que 
jamais,  dans  la  série  de  défilés  et  de  rapides  qui  vont  le  conduire 
au  delà  de  Donzère,  jusqu'à  Pont-Saint-Esprit. 

Deuxième  étape.  —  Des  hobereaux,  embusqués  dans  un  repaire,  la 
Roche  de  Gun,  qu'ils  avaient,  greffé  à  une  île  rocheuse,  guettaient 
le  fleuve  et  détroussaient  les  passants.  Coin  me  saint  Louis  allait  s'em- 
barquera Aiguesmortes,  il  châtia  leurs  méfaits,  culbuta  la  forteresse, 
»  pour  ce  que,  dit  Joinville,  Rogiers,  li  sires  du  chastel,  estoit  criez 
de  desrober pèlerins  et  marchans  ». 

Deux  plaines  ouvrent  la  rive  gauche  du  Rhône  sur  l'horizon  des 
Alpes  :  celles  de  Valence  et  de  Monlélimar,  entre  leplateau  île  Cham- 
baran,  au  nord,  le  niant  de  la  Lance,  au  sud,  double  avant-garde  pin- 
jetée  sur  le  front  du  Vercors(mont  d'Ambel  :  1703  mètres)  et  du 
Dévoluy  [Rorhecourbe,1525  mètres  ,  adossés  à  la  grande  chaîne. 
Entre  les  deux  clairières  voisines,  le  relief  de  la  forêt  de  Saou 
(1592  mètres)  s'interpose.  11  s'en  faut  que  le  territoire  de  Valence, 
où  Ylsère  et  la  Drame  tracent  leur  sillon  vers  le  Rhône,  présente  une 
aire  de  développement  uniforme.  Au  contraire,  la  plaine  de  Monté- 
limar,  circonvenue  parla  forêt  de  Saou  et,  l'échiné  de  la  Lance,  dans 
le  bassin  du  Roubion  et  du  Jabron  réunis,  étend  du  Rhône  à.  Puy- 
Saint-Martin  un  sol  presque  uni,  durant  24  kilomètresi 


A  cette  double  éclaircie,  lesCévennes  opposent,  sur  la  rive  droite, 
des  escarpements  qui  plongent;  de  Tournon  à  Bourg-Saint-Andéol, 
bs  reliefs  se  hérissent.  En  vue  de  Valence,  deux  donjons  ébréchés, 
les  Cornes  de  Crussol,  planent  sur  la  vallée,  au  sommet  d'un  village 
fortifié  dont  les  débris  roulent  au  versant  qui  regarde  le  Rhône  ;  au 
delà  de  Saint- Péray  (vins  renommés),  la  tour  Maudite  d'Yons.  Puis 
ce  sont  les  vieilles  maisons  de  Charmes,  à  l'as- 
saut d'un  manoir  démantelé;  la  Voulte  (la  Volte  , 
son  beffroi,  sa  vieille  église,  ses  maisons,  le  châ- 
teau qui  fut  domaine  des  Soubise  et  des  Yenta- 
dour,  groupés  dans  un  retrait  de  la  masse  grani- 
tique dominatrice  du  fleuve.  Désormais  le  Rhône 
creuse  sa  route  dans  la  roche  crétacée,  moins 
dure  que  le  granité.  Il  recueille,  à  gauche,  la 
Drame,  torrent  des  Alpes  calcaires;  à  droite,  VOu- 
vèze  cévenol,  sous  les  terrasses  et  les  jardins  du 
Pouzin,  où  fument  des  fonderies.  Le  fleuve,  tou- 
jours vif,  mais  avec  moins  de  turbulence,  se  pro- 
mène entre  les  haies  de  peupliers,  dans  une  vallée 
largement  ouverte. 

Presque  aussitôt  son  humeur  le  reprend;  la 
poussée  du  Coiron  volcanique  accélère  son  allure  : 
un  appareil  guerrier  s'attache  à  la  rive.  Voici  Cruas, 
son  abbaye,  l'église,  une  merveille  romano-byzan- 
tine;  le  donjon,  le  bourg,  autrefois  défendu  par 
une  triple  enceinte  flanquée  de  tours  carrées; 
Rochemaure,  site  archaïque,  ville  de  basalte,  aux 
rues  en  échelle,  bordées   de  logis  surplombants, 
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dont  l'enceinte  fortifiée  se  suspend  à  l'impérieuse  silhouette  du 
donjon,  planté  à  200  mètres  de  haut  sur  un  noir  dyke  basaltique. 
Teil,  la  blanche,  à  côté  de  Rochemaure,  la  noire,  s'embrume  des 
vapeurs  et  de  la  poussière  de  ses  usines  à  chaux  hydraulique.  7"<</ 
regarde  Montélimar  :  et  la  rive  droite  se  redresse  encore.  Viviers 
commandait  ici  le  passage  du  fleuve  vers  le  Mézenc  et  le  Massif 
('entrai,  par  la  coulée  de  l'Ardèche;  pendant  des  siècles,  entourée 
de  solides  murailles,  la  cité  épiscopale  entretint  une  petite  armée, 
battit  monnaie,  tint  tête  au  roi  de  France.  Son  pont  suspendu  relie 
la  ville  à  Chàteauneuf,  clef  du  couloir  ou  Robinet  de  Donzère,  dans 
lequel  le  R/tône  s'engouffre,  entre  des  falaises  rougeâtres  percées  de 
nombreuses  grottes.  Ce  passage  tourmenté,  l'effroi  des  mariniers,  se 
défendaitde  lui-même  :  le  vieux  fort  de  h  m  gardait  la  sortie. 

Bourg-Saint-Andéol  en  occupait  l'approche. 

Dans  l'écartemenl  des  montagnes,  au  pied  des  Cévennes,  à  la 
racine  des  Alpes,  le  Rhône  prend  le  large,  découpe  des  grèvesfaui  - 
des  archipels  d'îlots,  qu'il  submerge  ou  déplace,  au  gré  de  sa  fantai- 
sie. Au  dévalé  de  VArdèche,  le  fleuve  se  divise,  en  glissanl  sous  les 
arches  du  Pont-Saint-Esprit.  Un  «étroit  »  encore,  au-dessous  du  Lez, 
cueilli  en  passant  :  les  gigantesques  citadelles  de  Mondragon  et  de 
Mornas  gardaient  cette  dernière  issue.  Voici  la  plaine,  Orange,  à 
quelque  distance  du  fleuve;  au  loin,  Chàteauneuf,  Avignon,  le 
fameux  rocher  des  Doms,  les  remparts,  le  pilai-  des  papes,  formi- 
dable entassement  du  moyen  âge  féodal  et  religieux,  qui  se  détache 
sur  le  ciel  clair,  tandis  qu'à  l'orient  le  Ventoux  surgit  brusquement 
comme  une  acropole  projetée,  des  Alpes,  sur  la  rive  où  venait 
autrefois  battre  la  Méditerranée. 

le  Pont  Saint-Esprit  fut  un  ouvrage  extraordinaire  pour  le  temps 
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où  il  fut  construit;  une  sorte  de  vénération  l'entoure  :  il  a  de  fait 
résisté  sans  faillir  à  tous  les  déchaînements  du  Rhône.  On  ne  connaît 
pas  l'architecte  :  c'est  un  chef-d'œuvre  anonyme;  du  moins,  la 
marque  des  maîtres  ouvriers  qui  s'employèrent  à  sa  construction 
subsiste  sur  les  blocs  qui  le  composent,  évocation  d'un  temps  déjà 


et  la  mer  se  perdent  dans  l'azur  sans  fin.  Qui  n'a  pas  essuyé  un  coup 
de  mistral  au  sommet  du  Ventoux  ne  peut  imaginer  sa  puissance. 
Les  nuages  affolés  se  déchirent  en  lambeaux  qui  sifflent  en  courant 
dans  l'air  avec  une  rapidité  effrayante  :  les  rochers  tremblent,  les 
pierres  arrachées,  les  cailloux  roulent  en  mitraille,  tourbillonnent, 
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PONT     SAINT-ESPRIT,      SUR     LE     RHONE. 

bien  loin  de  nous.  Les  grands  ordres  monastiques  qui  couvrirent 
l'Europe  de  tant  d'institutions  utiles  :  lieux  de  retraite,  biblio- 
thèques, hôtelleries  ouvertes  à  tous,  écoles  de  métiers  et  de  travail 
agricole,  trouvèrent  dans  les  Frères  pontifes  (faiseurs  de  ponts)  des 
auxiliaires  précieux.  Se  dévouer  au  service  des  pauvres  et  des  ma- 
lades, assister  les  voyageurs,  pourvoir  à  leur  sécurité,  les  conduire, 
leur  faciliter  les  mauvais  pas,  c'était  faire  «  œuvre  pie  ».  De  ''lie 
pensée  naquit  l'institution  des  Frères  pontifes. 

Le  passage  des  rivières,  en  effet,  présenlaif  plus  d'un  risque,  sou- 
vent moins  de  la  part  des  eaux  torrentielles  que  des  riverains  tou- 
jours en  éveil  contre  les  passants.  Les  sires  de  Cavaillon,  de  l'isle  et 
de  Noves  avaient  fait  bien  mauvaise  réputation  à  certain  passade  de 
la  Durance  :  on  l'appelait  pour  cela  le  Maupas.  Un  pieux  person- 
nage nommé  Sibert,  ayant  élevé  tout  près  un  oratoire  à  la  Vierge, 
réunit  quelques  compagnons,  établit  une  maison  de  secours  et,  avec 
l'argent  recueilli  par  ses  œuvres,  construisit  un  pont  de  pierre  sur 
la  rivière;  une  sécurité  relative  s'établit  :  Bonpas  remplaça  le  Mau- 
pas (le  mauvais).  De  nouvelles  recrues  s'élant  enrôlées  dans  la  pieuse 
confrérie,  d'autres  ponts  furent  con- 
struits sur  la  Durance  et  bientôt 
dans  la  vallée  du  Rhône. 

Aux  Frères  pontifes  appartiennent 
les  deux  ponts  de  Montélimar,  le 
vieux  pont  de  Romans,  sur  l'Isère; 
celui  de  Saint-Nicolas  de  Campagnac, 
sur  le  Gardon,  dans  une  gorge  sau- 
vage, entre  Nîmes  et  Uzès,  et  surtout 
le  Pont  Saint-Esprit.  On  osa  ligoter 
le  Rhône,  d'une  rive  à  l'autre.  Deux 
alignements  de  800  mètres  enjam- 
bant les  bras,  les  îles  et  les  grèves 
du  ileuve  opposent  au  courant  un 
saillant  aigu.  A  chaque  extrémité, 
deux  bastilles  crénelées  et  deux 
tours  centrales  défendaient  l'ou- 
vrage. Dans  l'une  d'elles,  on  érigea 
un  autel  en  l'honneur  de  saint  Nico- 
las, patron  des  mariniers. 

Troisième  étape.  —  Le  Pont  Saint- 
Esprit  ouvre  glorieusement  la  plaine 
de  Provence;  l'atmosphère,  purifiée 
par  le  souffle  puissant  du  mistral, 
prend  une  transparence  admirable. 
C'en  estfaitdu  nord  :  plus  de  brumes, 
mais  le  ciel  clair,  l'exhilarante  lu- 
mière; aux  pentes,  sous  la  domi- 
nation du  Ventoux,  l'olivier,  ami 
du  soleil,  pique  ses  bouquets  d'ar- 
gent, tandis  qu'au  sud  la  terre  aplanie  avignon 
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hachent  les  feuilles,  démantèlent  les 
arbres;  des  détonations  sonores  gron- 
d  eu  (dans  un  mugissement  universel, 
Parfois  la  tempête  dure  ou  sévit  par 
rafales;  mais  après  le  mistral,  quelle 
transparence  de  l'atmosphère,  quelle 
lumière,  quel  air  délicieux! 

Le  Ventoux  (montagne  du  vent) 
surgit  comme  un  géant,  tout  d'une 
pièce,  au-dessus  de  la,  plaine.  Dans 
les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  ench 
d'une  épaisse  gaine  de  massifs  qui 
conduisent  le  regard  par  degrés  jus- 
qu'aux sommets  couronnésde  glaces, 
le  Ventoux  (  I  912  métrer  i  émergerait 
à  peine;  mais  son  isolement  sur  une 

luise  élevée  de  ipielques  lllè  1 1rs  seu- 
lement au-dessus  de  la  mer  |,"  gran- 
dit, dégage  ses  contours,  en  fait, 
pour  la  fierté-  et  l'harmonie  des 
Mimes,  |e  rival  heureux  du  Canigou. 
l  ne  petite  chapelle  couronne  le 
sommet,  depuis  le  xv°  siècle  :  on  \ 
vient  chaque  année  en  pèlerinage  : 
les  lacets  de  la  route  qui  s'enroulent 
au  flanc  de  la  montagne  ne  font 
pas  moins  de  22  kilomètres.  Il  pleul 

al d tient  sur  le   i        mx,  mais 

les  pluies,  même  diluvienne 
nouissent  comme  par  enchantement 


Mon,  In 
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dans  cet  immense  lillre  calcaire.  Tout  ce  qui  n'estpas  lui  par  l'évapo- 
ration  que  stimulent  la  sécheresse  de  l'air  et  l'âpreté  du  ventunies 
à  la  vigueur  du  soleil  disparaît  dans  li  s  entrailles  de  la  montagne 
et,  par  mille  veines  mystérieuses,  alimente  de  claires  fontaines 
jaillissantes,  comme  ce  petit  filet  qui  sourd  à  peu  de  distance  du 
sommet  (1912  mètres);  la  source  du  Groseau,  au  bas  de  la  mon- 
tagne, du  côlé  du  nord-ouest;  la  Fontaine  de  Vauchise. 

Entre  la  Durance,  fougueux  émissaire  des  grandes  Alpes,  et  I'Ou- 
vèze,  la  Sorgue,  issue  du  Ventoux,  draine  les  infiltrations  du  relief 
de  Vaucluse.  On  disait lesS'orgues,  quand  la  rivière  divaguait  à  travers 
les  marécages  qui  noyaient  la  plaine  d'Avignon;  mais,  depuis  que 
les  eaux  sauvages  ont  été  disciplinées  et  le  Rhône  contenu,  la  tel  re 
s'est  transformée  en  l'une  des  plus  riches  régions  agricoles  qui  soient. 
Vlsle-sur-Sorgue,  avec  ses  canaux,  ses  riviérettes  qui  meuvent  des 
moulins  bavards,  ses  usines  et  ses  ateliers  qui  ont  remplacé  de 
misérables  huttes  de  pécheurs,  témoigne  de  cette  heureuse  trans- 
formation. En  amont,  la  Sorgue 
reunit  ses  eaux,  et  sa  vallée  con- 
duit, entre  des  collines  pier- 
reuses, revêtues  de  vignobles  et 
d'oliveraies,  jusqu'au  hameau  de 
Vaucluse.  Un  vieux  château 
surplombe  au-dessus  de  la  ri- 
vière, en  haut  d'une  falaise  es- 
carpée. Philippe  de  Cabassole, 
cardinal-évêque  de  Carpenlras, 
y  reçut Pétrarque,  son  ami.  D'un 
abîme  ouvert  sous  roche,  laSor- 
gue  impétueuse  jaillit  en  ra- 
pides et  en  cascades  :  c'est  la 
tin  de  la  vallée,  uni'  seule  de 
bout  du  monde  (vallis  clausa  : 
val  fermé,  Vaucluse  .  I.a  fraî- 
cheur des  eaux,  le  tumulte  des 
remous  écumants,  dont  la  pous- 
sière s'irise,  sous  le  soleil,  des 
lueurs  adoucies  de  l'arc-en- 
ciel  :  les  poètes,  les  géogra- 
phes eut  décrit  à  l'envi  cette 
merveille.  Pétrarque  fut  l'hôte 
assidu,    l'admirateur     enthou- 


FONTAINE      DE      VAUCLUSE. 


siastede  \a.  Fontaine  de  Vau- 
cluse :  il  lui  confia  ses  es- 
poirs, ses  déceptions,  son 
amour. 

Onsaitla  passion  malheu- 
reuse qu'il  nourrit  durant 
toute  sa  vie  pour  la  belle 
I.auredeNoves.  Celle-ci,  née 
en  1308,  mariée  à  un  riche 
bourgeois  d'Avignon,  âme 
profondément  religieuse  et 
droite,  ne  fut  pas  insensible 
à  l'amour  persévérant  du 
poète,  mais  ne  se  départit 
jamais  de  la  réserve  que  lui 
imposaient  ses  devoirs  d'é- 
pouse et  de  mère.  «  Elle 
resta,  dit  Pétrarque,  ferme 
et  inexpugnable.  I.e  peu 
que  je  suis,  je  le  suis  par 
elle.  Elle  m'a  séparé  de  la 
société  du  vulgaire,  elle  a 
aiguillonné  mon  génie.  » 
Ne  nom  de  Pétrarque  et  de 
La  are,  indissoluble  nient  liés 
à  la  Fontaine  de  Vaucluse, 
mit  fait,  de  celle  charmante 
['■traite  comme  un  sanc- 
tuaire  de  la  poésie.  C'est  la 
fontaine  de  Castalie,  ou  les 
disciples  d'Apollon  pui- 
saient, à  Del  plies,  l'eau  d'im- 
mortelle jouvence. 

Le  débit  de  la  Fontaine 
de  Vaucluse  varie  avec  la 
quantité  de  précipitations 
reçues  par  les  montagnes 
poreuses  dont  elle  est  l'émissaire.  Tantôt  elle  bondit  au  pied  de  la 
falaise,  dressée  à  200  mètres  sur  son  front  :  elle  peut  atteindre, 
bien  que  rarement,  120  mètres  cubes  à  la  seconde;  c'est  alors  un 
gave  déchaîné  sous  des  flocons  d'écume.  Le  débit  ordinaire  se  réduit 
à  22  mètres  cubes  ;  alors  la  fontaine,  incapable  de  franchir  le  rebord 
de  sa  conque,  se  repose,  transparente  comme  le  cristal.  La  cascade 
ne  coule  plus,  mais  d'autres  sources  alimentent  la  petite  rivière  de 
Sorgue  et  maintiennent  son  débit  à  4  mètres  cubes  par  seconde 
dans  les  plus  basses  eaux,  à  8  pour  l'étiage  moyen,  1-i  et  même  20 
en  bonne  saison  et  jusqu'à  150  par  crues  abondantes. 

Au  faisceau  de  drainage  que  composent  la  Sorgue  et  la  /Vesç 
nourries  par  les  monts  de  Vaucluse,  le  Lauzon  et  YOuvèze,  qui  em- 
brassent le  Ventoux  ;  YEygues  et  le  Lez,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
VArdèche  et  la  Cèze,  sur  la  droite,  ajoutent  le  tribut  inégal  de  leurs 
eaux  torrentielles.  I.e  lit  du  Rhône  est  encombré  de  leurs  alluvions ; 
des    îles   s'allongent    :   île  du  Colombier,    longue   de   5  kilomètre-, 

en  vue  d'Orange  à  6  kilomètres  ; 
ile  de  la  Pibouletle,  petit  monde 
à  pari  avec  ses  bois,  ses  champs, 
sesprairies,  sur  une  plate-forme 
insulaire  de  7  kilomètres;  l'île 
d'Oiselet,  en  aval  de  Roquemaure 
(5  kilom.  1  "2  );  la  Barlh 
(I  100  hectares),  dont  la  langue 
sablonneuse  se  profile,  comme 
la  proue  d'un  grand  navire 
échoué,  jusque  sous  les  murs 
d'Avignon. 

Le  Rhône  penche  d'instinct 
vers  sa  droite.  De  ce  côté,  Vil- 
leneuve l'ut  longtemps  l'escale 
de  la  batellerie  sur  le  bras 
droit  du  fleuve  :  c'était  le  plus 
abondant,  le  plus  régulier,  tan- 
dis que  le  bras  gauche,  re- 
foulé par  les  atterrissemenls 
de  la  Barlhelasse,  n'était  qu'un 
«  loue  •■  souvent  impraticable  à 
la  navigation  :  les  tartanes,  les 
radeaux,  les  barques  s'arri- 
maient au   pied  de  la  tour  de 
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Philippe  le  Bel,  en  vue  de  la  Chartreuse  et  du  fort  Saint-André. 
C'était  là  le  port  de  Villeneuve.  Mais  une  digue  de  1  800  mètres, 
s.oudée  à  la  pointe  de  la  Barthelasse,  a  détourné  la  plus  grande 
partie  des  eaux  du  Rhône  dans  le  luas  d'Avignon.  Lorsque  le  Rhône, 
enflé  par  les  torrents  cévenols  et  alpestres,  étendait  ses  eaux  ter- 
reuses sur  la  plaine  de  Provence,  laissant,  après  chaque  crue,  de 
grandes  flaques  marécageuses  entre  les  mailles  compliquées  des 
canaux  vifs  et  des  fossés  crou- 
pissants, le  Rocher  des  Doms 
émergeant  formait,  sur  l'im- 
mense lagune,  comme  une  acro- 
pole naturelle  à  laquelle  s'atta- 
chèrent les  Cavares  indigènes. 
En  haut,  sur  la  plate-forme,  le 
refuge;  en  bas,  sur  la  berge,  les 
huttes  des  premiers  bateliers. 
Il  n'est  pas  douteux  que,  six 
siècles  avant  notre  ère,  les  Phé- 
niciens >■(  les  Grecs  aient  tra- 
fiqué avec  les  occupants  «lu  r<>- 
cher  des  Doms;  ils  apportaient 
les  produits  de  leur  industrie  : 
les  métaux,  les  étoffes  en 
échange  des  produits  agricoles 
de  la  vallée.  Peu  à  peu,  la 
pénétration  pacifique  îles  Hel- 
lènes s'affirma  de  telle  sorte 
qu'Avignon  put  passer  pour 
être  une  colonie  de  Marseille. 
Il  est  probable  qu'au  débul 
la  ville  fut  entourée  d'une 
enceinte  et  qu'elle  s'agrandit 
autour  du  noyau  primitif  des 
Doms.  C'est  contre  l'enceinte 
gallo-romaine  que  vinrent  se 
heurter  Clovis,  pour  en  déloger 
les  Burgondes;  Charles  Martel, 
contre  les  Sarrasins.  La  dernière 
enceinte,  celle  des  papes,  em- 
piétait sur  le  champ  d'i la 

timi  du  fleuve  :  elle  a  survécu. 


ARC      DE     TRIOMPHE      I)    ORANGE. 


Sur  la  même  rive  du  Rhône,  mais  plus  au  nord  et  un  peu  à  l'écart 
du  fleuve,  Orangre  (11087  habitants)  a  conservé  de  beaux  monu- 
ments romains.  Un  théâtre  étage  ses  gradins  dans  le  roc  vif  d'une 
colline;  les  blocs  superposés  donnent  à  sa  façade  l'aspect  d'un  véri- 
table rempart  :  la  scène  s'adosse  à  un  grand  mur  sans  ornement. 
C'est  massif,  puissant,  d'une  brutalité  architecturale  qui  convenait 
aux  spectacles  grossiers  et  sanglants  de  l'amphithéâtre.  Un  aqueduc 

robuste  qui  captait  les  eaux  de 
la  fontaine  du  Grosseau,  par  une 
canalisation  d'environ  30  kilo- 
mètres, n'a  laissé  que  des  I  rares 
à  travers  la  campagne,  sans 
cesse  remaniée  par  la  culture. 
Mais  l'arc  de  triomphe  d'Orange  ne 
le  cède  en  rien  aux  grands  mo- 
numents de  ce  genre  dont  Rome 
s'enorgueillit.  Haut  de  22  mè- 
tres, large  de  21  sur  s  de  profon- 
deur, il  comprend  trois  arcades 

dont  l' ,  celle  du  milieu,  plus 

liante,  était  destin»  e  au  passage 
des  chais  et  des  cavaliers.  D'élé 
gantes  colonnes  corinthiennes, 
les  bas-reliefs  du  fronton,  les 
rosaces  des  voûtes,  les  guirlan- 
des de  (leurs  et  de  fruits  enr.ni 
lées  aux  arcades,  les  trophées 
(l'armes,  les  sculptures  à  pro- 
fusion, la  force  et  la  somptuo- 
sité réunies  en  font  le  type 
achevé  de  cette  fastueuse  archi- 
tecture qui  fut  chère  aux  Ro- 
mains,  parce  qu'elle  témoij 
de  leur  puissance  et  de  leur 
richesse.  La  masse  entière,  mais 
surtout  la  fai  e  si  pti  ntrionale,  a 
tenu  bon  pendant  vingt  siècles. 
A  la  vérité,  les  détails  ont  souf- 
rer! :  il  h  \  a  plus  d'inscription 
dédicatoi re  ;  les  lettre 
i/e  doré  ■ 
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AFFLUENTS    DU    RHONE 

L'ISÈRE 

Née  du  glacier  de  la  Galise,  au  cœur  des  Alpes  franco-italiennes, 
l'Isère  fraye  sa  voie  par  de  multiples  détours  jusqu'au  Rhône,  qu'elle 
rejoint  au-dessus  de  Valence.  Ses 
affluents  découpent  les  grands  mas- 
sifs delphino-savoisiens.  A  droite  : 
VArly,  dévalé  d'Albertville,  puise  pour 
elle  aux  premiers  contreforts  du  mont 
Blanc  ;  sur  la  gauche,  le  Duron  lui 
apporte,  au  coude  de  Moûtiers,  les 
ruissellements  de  la  Vanoise.  Par 
l'Arc,  elle  draine  l'intervalle  de  la 
Vanoise  aux  grandes  Rousses;  la  Ro- 
manche, émissaire  des  Rousses  et  des 
Ecrins,  lui  apporte,  avec  le  Vénéon, 
les  eaux  <lu  puissant  massif  de  loi  - 
sans;  enfin,  plus  enragé  que  la  Ro- 
manche elle-même,  dont  il  recueille 
les  eaux,  le  Drue  enveloppe  cet  im- 
mense réseau  torrentiel  d'une  douve 
profonde  qu'il  s'est  creusée  au  revers 
des  Ecrins,  sous  le  ciel  du  Midi.  Ainsi, 
de  la  Durance  provençale  à  l'Arve  sa- 
voisienne,  l'isèrepénètrepar  l'éventail 
de  ses  tributaires  les  replis  de  nos 
grands  massifs  alpestres  des  Ecrins 
et  d>'  la  Vanoise,  en  les  rattachante 
la  citadelle  française  du  mont  Blanc. 

Pour  un  si  vaste  domaine,  les  dé- 
buts de  VIsère  sont  modestes  :  un 
ruisselet  s'épanche  à  2400  mètres 
d'altitude,  dégringole  au  Praz-Rion, 
gracieux  cirque  de  verdure  à  2  272  mè- 
tres, s'étreint  au  Malpas  ou  Malpasset 
(2100  mètres]  entre  des  parois  pres- 
que perpendiculaires,  atteint  Fornet, 
son  premier  village  où  mûrissent  les 
orges  et  les  seigles,  aune  altitude  de 
I  936  mètres. 

Val  d'Isère,  dans  un  bassin  complè- 
tement investi  de  monts  glacés,  prend  TOUR  DE  PHILIPPE  I-E  BEL 


jour  à  la  fois  sur  la 
Vanoise  et  le  Valgi  i- 
sanche  italien,  par  le 
col  de  Galise,  et  sur 
Bonneval,  dans  la 
haute  vallée  de  ['Arc, 
par  la  ti  a\  erse  de  l'|- 
seran.  Dans  une  goi  ge 
profonde,  vrai  couloir 
d'avalanches  où  des 
croix  trop  fréquentes 
évoquent  de  funèbres 
souvenirs,  VIsère 
atteint  le  large  et  pit- 
toresque amphi- 
théâtre de  Tignes,  ad- 
mirablement situé, 
au  débouché  de  deux 
torrents.  De  Bréviè- 
res  à  la  T huile,  les 
escarpements  ennei- 
gés du  Tburia  ou  mont 
Pourri  se  in  I  illent  au- 
dessus  de  la  vallée. 
Sainte-Foy,  de  sa  ter- 
rasse, commande  le 
torrent. 

Bourg-Saint- 
Maurice,  débouché 
du  Petit- Saint- Ber- 
nard sur  la  vallée  de 
VIsère,  possède,  bien 
qu'aussi  proche  de 
montagnes  réputées 
pour  leur  âpreté,  des  arbres  fruitiers  dans  une  aire  verdoyante; 
ses  pommiers  donnent  un  excellent  cidre,  le  miel  est  savoureux, 
le  bétail  prospère.  En  outre,  le  sol  est  riche  en  produits  minéraux 
(eaux  chlorurées  sodiques  d'Arbonne). 

«  Jusqu'à  Moûtiers,  la  Tarentaise  n'est  qu'un  berceau  de  verdure; 
VIsère,  impétueuse  ailleurs,  y  descend  d'un  cours  paisible.  Quel- 
ques sites  pittoresques  présentent  çà 
(d,  là  d'imposants  contrastes.  »  (De 
Moûtiers  à  Aoste,  parL.  Bérard.  «  Ann. 
du  Club  Alpin  français.  ») 

Aime,  l'ancien  Axima,  et  l'une  des 
principales  cités  des  Centrons,  offre 
aux  archéologues  ses  restes  de  forti- 
fications romaines,  des  inscriptions, 
une  église  romane,  prétendu  temple 
de  Diane,  construite  de  débris  anti- 
ques et  consacrée  à  saint  Martin 
(crypte  du  xic  siècle,  peintures  mu- 
rales du  mi"  siècle  :  les  ruines  d'un 
château  fort,  etc.  A  2  kil.  1  2  d'Aimé, 
VIsère  s'esl  creusé  un  défilé  tour- 
menté, principalement  au  Saut  de  la 
Pucelle  cl,  par  delà  le  hameau  de  Cen- 
tron  qui  rappelle  les  primitifs  de 
..■île  vallée,  elle  force  le  passage  de 
se  ; , ,  Saix  ;  saa  um,  rocher  , 
étroite  fissure  large  au  plusde44  mè- 
tres, sciée  dans  un  beau  calcaire 
de  teinte  bleuâtre.  Trois  tunnels, 
dont  l'un  pénètre  sous  une  cascade, 
livrent  passage  à  la  route,  à  travers 
le  rocher  :  l'ancienne  voie  gravis- 
sait sur  de  finies  murailles  d'appui 
un  promontoire  d'où  elle  domine,  à 
300  mètres  de  haut,  le  cours  du 
torrent.  Au  voisinage,  ruines  du 
château  de  la  Pérouse  et,  en  aval,  ro- 
cher de  Saint-Jacquemoz,  où  depuis 
saint  Jacques,  apôtre  de  la  Taren- 
taise, et  premier  évèque  «le  Moûtiers, 
résidèrent  saint  Marcel  el  ses  suc- 
cesseurs, archevêques  suzerains  de  la 
ci.  c.  n.  ville.  Lesdiguières,  au  xvie  siècle,  n'a 

VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON,  laissé'   du  cbàleaU  que  des  ruines. 
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A  Moûtiers  (2550  habi- 
tants) commence  la  Basse- 
Tarentaise.  Le  coude  aigu 
de  V Isère  circonscrit  le  ter- 
ritoire de  Moûtiers  dans 
un  bassin  triangulaire  où 
conflue  le  Doron,  émissaire 
des  vastes  dépôts  glacés 
de  la  Vanoise.  Salins- les  - 
Bains,  au  confluent  du 
torrent  de  Saint-Martin-de- 
Belleville  (eaux  thermales 
salines  chlorurées  sodi  - 
ques  ;  Brides-les-Bains,  au 
confluent  du  torrent  des 
Allues,  dans  unejolie  vallée 
encadrée  de  vergers,  de  vi- 
gnes et  de  bois  (eaux  ther- 
males sulfatées  sodiques, 
calcaires);  Bozcl,  dans  sa 
vallée  supérieure,  et  Pralo- 
gnan,  jalonnent  le  cours  du 
Doron  de  la  Vanoise. 

Pralog-nan,  dans  un 
cadre  de  prairies  alpestres, 
au  pied  du  Grand  et  duPetit- 
Marcliet,  dont  les  escarpe- 
ments épaulent  d'immenses 
champs  de  glace,  ouvre  le 
passage  du  col  de  la  Vanoise, 
par  le  centre  du  massif,  vers 
Entre -deux- Eaux ,  dans  la 
région  supérieure  de  l'Arc; 
ou  bien,  en 'remontant  vers 
la  source  du  Doron,  la  des- 
cente par  le  col  de  Chavière, 
sur  Modane,  tète  de  ligne 

du  tunnel  ouvert  sous  le  mont  Fréjus.  Pralognan  est  le  centre  de 
ralliement  des  touristes  qui  veulent  explorer  la  Vanoise. 

De  Moûtiers,  Ylsère  se  hâte,  non  sans  quelques  arrêts,  vers  le  bas- 
sin d'Albertville  :  au  Pas  de  Briançon,  au  défilé  du  Pas  de  la  Rochc- 
Cevins,  elle  s'irrite  et  bondit  pour  s'épanouir  bientôt  en  plusieurs 
bras  dans  une  ample  vallée  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  où 
l'on  doit  protéger  les  campagnes 
riveraines  contre  les  divagations 
de  son  cours. 

l.'Arly  (plus  de  40  kilomè- 
tres), qui  conflue  dans  le  bassin 
d'Albertville,  apporte  à  Ylsère 
25  mètres  cubes  par  seconde  à 
l'ordinaire.  Ce  carrefour  est 
d'importance  :  là  se  croisent  en 
effet  les  routes  de  la  Tarentaise 
et  du  Graisivaudan  avec  celles  du 
bassin  d'Annecy  par  Faverges- 
Ugines  et  la  voie  de  YArly  par 
Flumet-Mégève,  vers  l'Arve,  dans 
la  double  direction  de  Chaînon ix 
et  de  Genève,  l.a  place  forte  qui 
commandait  ce  carrefour  sur  la 
rive  gauche  de  l'Arly  s'appelait 
Conflans  :  son  faubourg  de  la  rive 
droite,  érigé  en  cité  par  Charles- 
Albert,  est  proprement  Albert- 
ville. 

La  rencontre  de  l'Isère  et  de 
l'Arc  (rive  gauche)  se  fait  en  aval 
de  M  minus,  dont  le  château,  ma- 
gnifiquement perché  sur  un  roc 

isolé,  érige  à  piC  Ses  belles  ruines 

au-dessus  du  creux  de  la  vallée. 
Chamousset  garde  le  confluent  des 
deux  rivières.  Autrefois  épandue 
dans  cette  large  vallée,  qui  est 
comme  le  vestibule  du  Graisivau- 
dan proprement  dit,  entreAIbert- 
ville  et  le  détour  de  Chambéry, 
Y Isère,  mai ntenant  conl ractée 


VALLEE     SUPERIEURE      DE      L    ISERE 
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entre  des  digues  qui  laissent  à  son  cours  ordinaire  une  largeur 
à  peine  suffisante,  se  déchaîne  parfois  en  véritables  trombes,  lorsque 
les  débâcles  de  la  Vanoise  gonflent  ses  eaux.  Montmélian,  gardien 
de  la  route  de  Chambéry,  fut  une  forteresse  de  la  Savoie,  contre  la 
France.  François  Ier  l'enleva  en  1523,  Henri  IV  en  1600,  non  sans 
courir  le  risque  d'être  tué;  Catinat  la  prenait  à  son  tour  en  1691, 

après  trente-trois  jouis  de  tran- 
chée; enfin  la  place  fut  détruite 
au  début  du  xvin0  siècle.  Ce 
triangle  de  vallées  qu'elle  domine 
fut  manifestement  un  grand  lac 
dont  les  eaux  s'insinuaient  par  la 
dépression  du  Bourget  jusqu'au 
Rhône.  Ici  Ylsère  se  perdait  dans 
lagrande nappe  intérieure  laissée 
par  le  glacier.  Depuis  le  comble. 
ment  de  la  vallée  du  Graisivau- 
dan. Ylsère  poursuit  entre  le  re- 
bord de  la.  Grande  Chartreuse  et 
le  relief  d'Allevard-Belledonne. 
I.e  massif  de  la  Chartreuse,  trop 
escarpé  de  ce  côté,  n'envoie  à 
Ylsère  que  de  brefs  torrents  :  des 
glaciers  d'Allevard  vient  le  char- 
nian!  Brada;  de  Belledonne  el  de 
ses  lacs,  descendent  le  Doménon 
el  le  Sonnant  qui  en\ eloppe  de 
fraîcheur  le  pai      I  /  source 

saline  sulfureuse,  source  ferrugi- 
neuse cai  bonatée,  établissement 
gallo-romain  . 

Enfin  V Isère  touche  Grenoble, 
cœur  du  Dauphiné,  nœud  raj  on 
n.iiii  de  communications  sur 
l  j  on  ,  Valence,  Gap,  Briançon  . 
(  lhambéry.  Dans  ce  bassin,  V Isère 
et  le  Drac  se  donnent  rendez-vous. 

Avant  que  [e  connétable  de  Les- 
diguières  n'eût  corrigé  sou  cours 
inférieur,  I'  Di  serrail  Grenoble 
enti  e  deux  pim  es  :  ramenées  en 
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un  seul  lit,  les  eaux  du 
terrible  Dragon  se  versent 
à  présent,  d'un  trait,  à 
3  lui.  12  en  aval  de  la  ville. 
Cet  apport  accroît  l'Isère 
de  deux  cinquièmes  à  peu 
près.  Nombre  de  ruisseaux 
viennent  encore  la  re- 
joindre, sans  modifier  son 
aspect.  A  gauche,  le  Furon 
débouche  des  montagnes 
de  Lans  par  des  délilés  pit- 
toresques (caves  de  Sasse- 
?iage}.  A  droite,  la  Vence 
dérive  de  la  Grande-Char- 
treuse ainsi  que  la  Voire 
de  Voreppe,  bourg  si  tin'' 
à  1200  mètres  de  l'Isère, 
au  pied  d'un  cirque  gran- 
diose, ruisselant  de  cas- 
catelles. 

La  projection  des  monts 
de  Lans,  par  le  Bec  de 
l'Échaillon,  à  2  kilomètres 
seulement  des  remparts  de 
la  Grande-Chartreuse,  con- 
traint le  lit  de  l'Isère  el 
recourbe  une  dernière  fois 
sun  cours  :  de  là  jusqu'à 
Romans,  en  vue  du  Rhône, 
il  se  développe  au  sud- 
ouest,  dans  l'une  des  plus 
belles  vallées  de  la  France. 
Les  localités  s'éloignenl 
de  la  i  h  ière,  au  seuil  des 
coteaux  :  à  droite,  Moirana 
et  sa  vieille  tour,  entre  les 
deux  bras  de  la  Morge,  non 
loin  de  Voiron,  ancien  op- 
pidum gallo-romain,  long- 
temps disputé  «Mitre  la 
Savoie  et  le  Dauphiné, 
cédé  par  celui-ci  à  la 
France  en  1355  (toiles, 
soieries,  papeteries);  sur 
la  Fuie,  Rives,  au-dessus 

du  confluent  de  celle  rivière  et  du  Réaumont,  ville  industrieuse, 
avec  des  aciéries  qui  datent,  du  xnc  siècle  et  des  papeteries 
du  xvi°  siècle.  Lai^wreestrémissairedu  /"  </cPaladru,  belle  nappe 
liquide  attardée  entre  les  deux  coudes  opposés  du  Rhône  el  de 
l'Isère,  dans  une  vasque  de  coteaux  boisés.  Longueur:  5  kil.  I  2; 
largeur  :  de  550  à  1000  mètres;  profondeur  maxima  :  .'15  mè- 
tres 90;  moyenne  : 
près  de  25  mètres  ; 
tour  :  12  kilomètres; 
superficie  :  300  hec- 
tares 100  aies. 

De  longs  ruisseaux 
descendent  à  ['Isère, 
du  plateau  de  Cham- 
barrm,  où  sommeil- 
lentquelquesélangs: 
la  t  ' ' nimi nr,  pa rSainl- 
Marcellin  (à  3  kilo- 
mètres de  l'Isère  ; 
restes  de  rem  parts  el 
d'un  château  i\\\ 
xnic  siècle  .  A  5  ki- 
lomètres, ruines 
pittoresques  du  châ- 
teau de  Beauvoir,  où 
résidèrent  les  Dau- 
phins et  que  Hum- 
bert  II  se  réserva  en 
cédant  ses  Etals  à  la 
France;  à  11  kilo- 
ci.  c.  i:  mètres ,  a ncienne 
cascade    ei     l'uiioN,    a    sassenage.  abbaye    de    Saint- 


Antoine,  fondée  en  1070, 
d'abord  hospice,  puis  chef 
d'Ordre  des  religieuxAnto- 
nins,  souventvisitée  et  en- 
richie par  les  souverain-, 
pillée  au  xvi°  siècle  par  les 
Calvinistes,  enfin  vendue 
par  la  Révolution  comme 
bien  national,  après  la  dis- 
persion des  Antonins  rat- 
tachés aux  chevaliers  de 
.Malte.  A  Saint-Gervais 
(rive  gauche),  la  vallée  de 
['Isère  s'étrangle  sous  la 
pression  des  monts  cal- 
caires du  Royannais,  pro- 
jection du  Vercors  et, 
comme  lui,  de  même 
nature  que  la  Grande- 
Chartreuse. 

Pont-en-Royans  s'é- 
lève à  l'écart  de  l'Isère, 
-in-  la  Bourne,  un  peu  en 
amont  d\\  confluent  de  la 
Vernaison  avec  celle  ri- 
vière. Un  gouffre  au  fond 
duquel  le  torrent  roule 
ses  eaux  claires  sépare  les 
rochers  où  s'accrochent, 
sur  des  étais  pittoresques, 
les  vieilles  maisons  de 
l'ancienne  capitale  du 
Royans.  La  Bourne  n'a 
pas  35  kilomètres  de  déve- 
loppement :  c'est  mal- 
gré tout  l'une  de  nos  ri- 
vières les  plu  s  a  boudant  es  : 
elle  draine  \\\\  territoire 
tout  .fissuré  où  les  eaux  ac- 
courent de  toutes  parts  en 
filets  souterrains.  Le  Bour- 
nillon  jaillit  d'un  cirque 
où  il  s'effondre  en  cascade 
magnifique  :  là  s'ouvre 
uni'  grotte  mystérieuse 
où,  sous  un  étranglement 
de  .")  mètres,  le  torrent  bouillonne  à  grand  fracas.  La  Yen/oison  tribu- 
taire de  la  Rourne,  bondit  écumante  avec  un  bruit  formidable  dans 
les  lumineux  défilés  des  Grands  el  Petits-Goulets  :  elle  conflue,  d'une 
lente  étroite,  entre  deux  hautes  parois  de  rochers  presque  per- 
pendiculaires. La  petite  vallée  i'Echevis,  qu'elle  creuse  au  bas 
de  grands  escarpements  rocheux,  se  trouve  close  en  aval  par  les 
Petits-Goulets,  en  amont  par  les  Grands-Goulets.  Ceux-ci  s'ouvreni 
au-dessous  du  hameau  des  Baraques,  au  point  où  la  Vernaison,  api  es 
s'être  frayé   un  sillon  sur  le  plateau  du  Vercors,  s'en  échappe  pour 
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PONT-EN-UOYANS, 

tomber  dans  lu 
vallée  d'Échevis. 
Lu  route  qui  re- 
monte les  gorges, 
,'i  partir  de  Pont- 
en-Royans,  suit  la 
rivedroitedu  tor 
rent  :  c'est  l'une 
des  merveilles  du 
Dauphiné.  Peu  ;'i 
peu  les  immen- 
ses gradins,  cou- 
verts de  terre  et 
d'arbustes,  qui 
forment  les  pa- 
rois des  Goulets 
deviennent  plus 
abrupts  et  si1  rap- 
prochent. C'est 
alors  uni'  succes- 
sion de  galeries, 
de  tunnels,  d'en- 
corbel  leme  nts, 
par  lesquels  la 
route  s'accroche 
aux  parois  vertigineuses  au-dessus  de  l'abîme,  au  fond  duquel  la 
Vërnaison  dégringole  en  cascades  et  roule  à  grand  fracas. 

Entre  la  Vërnaison  et  la  Lyonne,  dont  h  rive  droite  porte  le  chef- 
lieu  de  canton  de  Saint-Jean-en-Royans,  la  grande  forêt  de  Lente 
offre  aux  promeneurs  l'attrait  de  ses  falaises  calcaires  trouées  de 
grottes  et  d'avens  scialets),  comme  les  Causses,  dans  un  cadre  de  belles 
futaies  à  essences  variées,  de  clairières  et  de  grands  pâturages.  La 
route  do  Combe-Laval  conduit  aux  sources  du  Chollet,  singulier 
cours  d'eau,  prolongement  probable  du  Brudoux  perdu  sons  terre, 
puisqu'il  jaillit,  dans  la  même  direction,  d'une  fissure  étroite,  dans 

un  amphithéâtre  de  magnifiques  escarpe tits.    La.  Bourne,  sillon 

commun  des  eaux  du  Royannais,  présente  elle-même  dans  sa  tra- 
versée du  Vercors  calcaire  des  beautés  de  premierordre.  Au-dessus  du 
pont  de  la  Goule-Noire,  une  fontaine  vauclusien ne,  souvent  plus  ubon- 
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CI.  Nil. 
SU  H      LA       UOURNL. 

dante  qu'elle,  s'y 
déverse  à  l'entrée 
des  gorges. 

Bomans  rive 
droite  de  l'Isère  . 
au  confluentdela 
Savasse,  avait  été 
cédéeà  la  Fiance, 
par  Humbei't  II, 
auxivesiècle;  elle 
l'emportait  par 
son  industrie  dra- 
pière  sur  Vienne 
et  Valence;  la 
peste,  les  guerres 
de  religion  l'é- 
prouvèrent dure- 
ment.Uneassem- 
blée  de  notables 
y  prépara  VAs- 
semblée  de  Vizille 
,•21  juillet  ,  préli- 
minaire des  Etats 
généraux  de  1789. 
La    réunion    des 

trois  Ordres  convoqués  par  le  roi,  le  29  août  17ns,  aboutil  à  la  réu- 
nion des  États  du  Dauphiné  (lor  décembre  qui  discutèrent,  à  Romans, 
les  cahiers  électoraux  rédigés  par  l'évèque  de  Gap,  sur  l'initiative  de 
Mounier.  L'abbatiale Saint-Barnard,  beau  spécimen  de  l'architecture 
du  xie  siècle,  rappelle  que  la  ville  doit  son  oi  igine  à  l  abbaye  fondée 
par  ce  saint,  archevêque  de  Vienne,  au  de  lu  M  du  ix°  siècle. 

Bien  qu'abondante  encore,  I7sère,  assez  peu  large,  mais  pro- 
fonde rivière,  laissanl  sur  sa  gauche  le  canal  d'irrigation  lin-  de  la 
Bourne  au  profit  de  la  campagne  de  Valence,  atteint  enfin  le  Rhône  à 
5  ou  ti  kilomètres  au-dessus  de  cette  ville.  Pour  un  cours  de  290  kilo- 
mètres, V Isère  esl  dite  flottable  sur  ti.'!  kilomètres,  à  partir  d'  Ugue- 
blanche,  et  navigable  sur  ISO  kilomètres,  en  deux  sections,  dont  la 
dernière  12  kilomètres),  de  [a  Bourne  au  Rhône,  offre  un 
d'eau  moyen  de  lm,o0,  à  quelques  exceptions  pi 
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L'ARC 

L'Isère  et  l'Arc  puisent  aux  glaciers  des  grandes  Alpes;  leurs 
sources  sont  voisines  (8  kilomètres  à  vol  d'oiseau)  :  l'une  naît  au  gla- 
cier de  la  Galise;  l'autre  aux  versants  des  Levanna,  dont  le  point 
culminant  (les  Trois-Becs  :  3040  mètres)  offre  un  admirable  pano- 
rama, du  mont  Cenis  au  Petit-Saint-Bernard.  VIseran,  qui  sépare  les 
deux  .rivières  sœurs,  ce  fameux  Iseran  que  l'on  faisait  gigantesque, 


Phot.  île  M    Arligc 
LES      GORGES      DE      LA      BOURNE,      EN      HIVER. 

Lieu  qu'il  dépasse  à  peine  3240  mètres,  s'incline  sur  un  sillon  qui 
réunit  1rs  deux  vallées,  entre  Val  d'Isère  et  Bonneval.  Pendant  30  ou 
40  kilomètres,  l'Arc  et  l'Isère  coulenl  d'abord  à  l'inverse'  l'un  il'1 
l'autre;  leur  plus  grand  écartement  (48  kilomètres  entre  Modane 
et  Bourg-Saint-Maurice)  mesure  l'aire  d'où  surgil  le  haut  relui 
de  la  Vanoise.  Enfin  les  deux  rivières  se  rapprochent,  l'Are  décri- 
vant une  courbe  harmonieuse,  el  se  réunissent  en  vue  de  Cha- 
mousset,  après  un  cours  sensiblement  égal  (10  ou  15  kilomètres  de 
plus  pour  l'Arc  . 

L'Arc  naît  à  2  ISS  mètres  d'altitude.  Bonneval  1  798  mètres  . 
son  premier  village,  ramasse  dans  un  coin  de  la  vallée  ses  maisons 
basses  et  grises  entourées  de  pauvres  champs,  l'eu  de  régions 
alpestres  sont  aussi  déshéritées;  en  hiver,  les  habitants  vivent 
dans  les  élables  souterraines  à  la  chaleur  de  leurs  animaux.  Le  bois 
étant  rare,  le  charbon  trop  cher  à  transporter,  le  combustible  usuel 
est  l'excrément  des  bestiaux  séché  au  soleil.  Entre  le  montagnard 
et  la  terre  avare,  la  lutte  est  âpre.  Deux  saisons  sont  nécessaires 
au  seigle  pour  mûrir,  parfois  même  il  ne  mûrit  pas.  «  l.a.  neige 
couvre  le  sol  pendant  six  ou  sept  mois  de  l'année,  interrompanl 
souvent  les  communications,  séquestrant  les  habitants  comme  des 
marmottes  dans  leurs  terriers.  »  (Cl.  Regaud.) 

Avec  l'été,  tout  s'éveille,  tout  fleurit.  On  délaissait  Bonneval  : 
depuis  que'  le  Club  Alpin  français  a  fait  construire  \\\\  chalel  refug< 
en  amont  du  village,  à  la  lisière  d'un  bois  et  non  loin  du  toi 
rent  de  la  Lenta,  qui  amène  à  l'Arc  les  eaux  de  l'Iseran,  les  tou 
listes  sont  vous.  Le  bois,  les  ruisselets  qui  babillent  sous  les  roues 
de  moulins  rustiques,  la  fraîcheur  des  prés,  les  environs  cons- 
tellés de  plantes  alpines  aux  vives  couleurs,  les  pâturages  qui 
montent  au  pied  même  des  glaciers,  en  supprimant  presque  les 
traînées  ordinaires  d'affreuses  moraines,  les  excursions  sans  nombre, 


dans  la  haute  (haine  et  sur  le  versant  italien,  multiplient  les  attraits 
de  ce  coin  reculé  des  Alpes. 

Bessans  (1  721  mètres),  un  peu  plus  en  aval,  est  de  pauvre  appa- 
rence :  d'épaisses  dalles,  appartenant  aux  schistes  lustrés  du  trias, 
reposent  sur  une  forte  charpente  qu'elles  défendent  contre  les  vents 
violents,  et  sauvent  de  l'écrasement,  sous  les  3  ou  4  mètres  de 
neige  qui  s'y  accumulent  durant  l'hiver.  Quelque  pauvre  qu'il  soit, 
les  gens  aiment  leur  pays  et  conservent  leurs  usages  :  les  couleurs 
vives  de  certains  costumes  traditionnels  corrigent  agréablement  la 
mélancolie  générale  de  cette  rude  contrée. 

Lans-le-Villard,  Lanslebourg  se  succèdent  au  pied  du  mont 
Cenis.  Au-dessus  des  pentes  gazonnées,  parsemées  de  sapins, 
monte  la  magnifique  route  construite,  de  1803  à  1 8 In,  par  Napo- 
léon I".  Il  ne  semble  pas  que  ce  passage  des  Alpes  ait  été  fréquenté 
des  Romains:  Polybe  etStrabon  n'en  parlent  pas.  Cependant  Pépin 
le  Bref,  et  après  lui  Charlemagne  (774)  et  Charles  le  Chauve,  y  tra- 
versèrent les  montagnes.  On  ne  franchissait  le  col  qu'à  dos  de  mulet 


Phot.  deM.Artige. 
VALLÉE      DE      LA      ROMANCHE,      AU-DESSOUS      DE      LA     GRAVE. 

ou  en  traîneaux  (ramasses).  Napoléon  Ier,  en  construisant  la  route, 
agrandit  l'ancien  hospice,  et  un  service  régulier  de  diligences  relia 
ilés  bus  Suse  à  Lanslebourg,  la  Doire  Ripaire  à  la  vallée  de  l'Arc. 
Vingt-trois  refuges  tonnent  étapes  entre  ces  deux  points  :  la  borne- 
frontière  entre  la  France  et  l'Italie  se  trouve  près  du  dix-huile 
refuge  (2082  mètres).  De  là  une  rampe  conduit  à  la  dépression 
centrale  du  passage  du  mont  Cenis,  large  bassin  (|e  prairies  au  milieu 
duquel  dort  un  joli  lac  bleu,  entre  des  sommets  éblouissants. 

Termignon  marque  le  confluent  du  Doron  de.  Villard  dans  l'Arc  : 
c'est  le  torrent  du  hameau  A' Entre- Deux- Eaux,  réunion  de  quelques 
cabanes  où  fréquentent  les  bergers  de  Maurienne,  lorsqu'ils  condui- 
sent sur  les  hauts  pâturages  leurs  moutons,  ces  jolies  bêles  à  la 
laine  soyeuse  et  tombante  comme  celle  des  mérinos,  au  museau 
noir  comme  le  tour  des  yeux  et  le  bout  des  oreilles,  siime  dis- 
linctif  de  la  race.  Entre-Deux-Eaux  (entre  la  rive  gauche  du  Doron 
et  la  droite  du  torrent  de  Saint-Jacques,  descendu  des  glaciers 
du  Méan-Martin)  forme  halte  au  débouché  du  col  de  la  Vanoise 
refuge  Félix-Faure,  greffé,  de  l'autre  côté  du  massif,  en  vue  du 
Doron  de  Pralognan). 

Après   Bramans,  voisin   du    torrent  de   Saint-Pierre,  les   forts  de 
YEsseillon,   face    au  torrent  de  Sainte-Aune,   gardaient  le 
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avant  que  la  défense  n'eût  été  reportée  au  débouché  du  lunnel  de 
Modane-Bardonnèche.  Avrieux  signale  le  torrent  d'Aussois,  qui 
tombe  de  la  Vanoise  par  une  cascade  de  80  mètres.  Modane-gave, 
dont  la  longue  rue  bordée  d'hôtels,  de  cafés,  de  bureaux  doua- 
niers, gagne  au  sud  vers  Fourneaux,  prolonge  Modane-v'iUe,  ancien 
bourg  sur  la  rive  gauche  de  ['Arc.  Sur  un  éperon  rocheux,  le 
fort  du  Replaton  et,  plus  haut  encore,  le  Sappey,  communiquant 
avec  des  batteries  par  des  câbles  aériens  jetés  sur  la  vallée,  défen- 
dent le  débouché  du  tunnel  creusé  sous  le  Fréjus.  Par  son  aspect 
international,  Modane  tranche  sur  les 
autres  localités  de  la  vallée  :  Saint-Michel 
et  Saint-Jean-de-Maurienne,  où  vient  l'Ar- 
vant.  Saint-Michel-de-Mciuriemie,  au  dé- 
bouché de  la  verdoyan le  vallée  de  Valmei- 
nier,  que  commande  le  fort  du  Télégraphe, 
ouvre  la  route  fréquentée  du  Galibier,  par 
le  torrent  de  Valloire,  vers  le  carrefour 
du  Lautaret,  d'où  s'éloignent,  à  l'est,  la 
route  de  Briançon  par  la  Guisane  ;  à  l'ouest, 
celle  de  Bourg-d'Oisans-Grenoble  par  la 
Romanche. 

Saint-Jean-de-Maurienne  (3327  ha- 
bitants) fut  capitale  de  la  Maurienne  et 
conserve  son  évoque,  avec  une  cathé- 
drale décorée  par  la  Libéralité  des  Char- 
treux :  un  cloître  aux  arcades  d'albâtre, 
d'intéressantes  collections  y  retiendront 
l'archéologue.  La,  Chambre  est  bâti  à 
450  mètres  au-dessus  de  la  rive  droite 
de  l'Arc.  Le  dernier  village  que  frôle  la 
rivière,  avant  d'atteindre  l'Isère,  estAigue- 
belle  (rive  gauche  ,  petit  centre  industriel 
qu'animent  une  fonderie,  une  usine  de 
produits  chimiques,  de  riches  mines  de 
fer,  sous  la.  crête  qui  porte  les  batteries 
complémentaires  du  fuit  de  Montgilbert. 
Cours  de  l'Arc  :  environ,  150  kilomètres. 
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LA    ROMANCHE 

Trois  glaciers  unis  en  un  seul  bloc  se  moulent  à  la  vaste  dé- 
pression enclose  par  la  Roche  Méane  (3700  mètres),  la  Roche 
d'Alvau  (3534  mètres),  la  Roche  Faurio  (3710  mètres)  et  le  Pic  de 
Neige  (3015  mètres);  leurs  fragmenls  disloqués  s'epanchenl  vers  le 
même  centre,  sous  des  amas  de  moraines,  et,  du  plusavancé  d'entre 
eux,  le  glacier  de  la  Plate  des  Agneaux:  une  grotte  ruisselle  par  un 
petit  torrent  dans  le  lac  de  Y  Étoile.  C'est  le  berceau  de  la  Ro- 
manche. Elle  s'échappe  du  lac,  déjà  bon- 
dissanle  à  travers  les  gros  blocs,  prend  au 
passage  le  torrent  du  Clôt  des  Cavales  et, 
au  delà  du  lac.  Pei/re,  rallie,  sous  le  chalet 
de  l'Alpe,  son  bras  oriental,  la  Grande- 
A  igue,  issue  du  eold'Arsines  (2 368 mètres), 
oi'i  puise,  d'autre  pari,  un  torrent  de  la 
Guisane,  affluent  de  la  Durance.  Du  gla- 
cier de  l'Homme,  du  revers  de  la  Meije, 
affluent  les  eaux  torrentielles.  La  Grave, 
capitale  touristique  de  ces  hautes  vallées, 

étage  Ses  maisons  en  espalier  à  KHI  mètres 
au-dessus  de  la  Romanche,  dans  un  site 
alpestre  comparable  à.  celui  de  Zermalt 
et  de  Chamonix  :1a  Meije  hautaine,  entre 
les  champs  de  glace  du  Tabuchet  et  h 
Râteau,  barre  l'horizon  du  sud.  Presque 
aussitôt,  après    le    torrent-cascade   de    la 

Meije    el.    le    saut    de    la     l'uet/le,    ]e    village 

des  Fréa ux  juche  ses  maisonnettes  sur  des 

éperons  île    l'ocllel ',  à    l'elllroo   ,|e  la    combe 

de  Malaval,  mauvaise  vallée  à  coup  sur, 
stérile  et  sinistre,  creusée  par  la  II 
che  entre  les  escarpements  du  Plateau 
de  Paris  et  le  glacier  du  Mont-de-Lans 
(lui  n'a  pas  moins  de  S  kilomètres  de  long 
sui  3  de  lai  ge,  el  s'incline  en  pente  douce 
vei  s  le  torrent.    Ou   Plateau  de  Pat    .      îi 
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miroitent  plusieurs  petits  lacs,  la  ravine  du Rif- Tord  précipite  ses 
•  ■aux  ila  m  s  la  Romanche  par  une  cascade  de  -  ihi  mètres,  aux  roches 
surplombantes.  Au  moyen  âge,  l'hospice  de  VOche,  fondé,  dit-on, 
par  Humbert  II,  servait  de  refuge  aux  voyageurs  engagés  par  la 
combe  de  Malaval:  celle-ci  prend  lin  au  hameau  de  Parizet,  dans  le 
petit  bassin  verdoyant  du  Dauphin,  où  conllue  le  torrent  du  Chambo'n. 


plus  loin,  l'émissaire  des  puissantes  sources  de  la  Rive,   la  Sarenne^ 
Y h'.nu  d'Olle,  douve  d'écoulement  de  Belledonne  ri  des  Sept-Laux. 

L'Oisans  forma  jadis  un  petit,  nu  nu  le  à  part,  :  il  s'étendait,  le  [ong 
île-  la  Romanche,  de  Séchilienne  au  col  du  Lautarel  ;  c'était  le  pays  des 
Uccui:  les  Romains  y  insinuèrent,  une  voie  stratégique  qui  desser- 
vait au   passade   les  mines  de  Rrandes,  en  tournant  le  promontoire 
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Bientôt  parait  le  Ferrand.,  torrent  sauvage  dévalé  du  glacier  des 
Quirlies,  dans  le  massif  des  Grandes-Rousses,  et  grossi,  eu  imite,  du 
ruisseau  de  la  Valette,  issu  des  névés  du  Grand-Sauvaye.  Complè- 
tement dépouillée  de  ses  bois,  la   combe  supérieure  du   Ferrand 

s'allonge  i îotone  jusqu'au  point  où   le  torrent,  gonflé  de  toutes 

les  eaux  accourues  à  lui,  se  resserre  entre  les  hautes  parois  schis- 
teuses et,  comprimé  dans  un  étroit  canal,  s'élance  d'un  bond 
de  Ml)  mètres,  en  décrivant  uwr  courbe  iin use  dont  les  (lots  jail- 
lissent, en  gerbes  étincelan  tes.  »  Il  faut  aller  jusqu'à  la  chute  du  Rhin 
pour  trouver  un  semblable  fracas  d'eaux  mugissantes  et  de  roches 
broyées,  »  (P.  Puiseux,  Annuaire  du  Club  Alpin  français.)  Au-dessus 
de  la  cascade,  Clavans  étale  ses  riantes  prai  ries  ombragées  de  frênes. 
Puis  le  torrent  bondit  encore  dans  une  gorge  effroyable  où  aucun 
sentier  ne  pénètre,  pou  rat  teindre  la  Romanche,  au-dessous  du  village 
de  Mizoën,  <pii  domine  la  vallée,  du  haut,  d'une  terrasse  plantée 
d'arbres  fruitiers,  à  1  206  mètres  d'altitude. 

Le  cours  delà  Romanche  est  tout  en  contrastes;  passé  le  Freney,  un 
précipice  l'étreintsous  l'éperon  des  Grandes-Rousses,  au  fond  duquel 
on  l'entend  mugir  sans  lavoir,  en  passant  la  galerie  de  Vlnfernet.  Puis 
l'étreinte  se  desserre  brusquement,  et  la  Romanche  s'épanouit  dans 
la  plaine  ferl  île  de  l'Oisans,  ancien  lac,  colmaté,  long  de  12  kilomè- 
tres, large  de  1 500  à  1800  mètres,  où  viennent  la  rejoindre  :  le  Vénéon, 
gi  nflé  de  tous  les  torrents  du  vaste  amphithéâtre  glacé  des  Écrins  et, 


des  Grandes-Rousses.  Ces  mines  de  galène  et  de  cuivre  gris  argenti- 
fère, exploitées  peut-être  plus  tard  par  Les  Sarrasins,  prirent,  sousles 
Dauphins,  une  grande  importance.  Une  ancienne  tour,  dont  les  murs 
avaient  2  mètres  d'épaisseur,  sur  des  fossés  de  8  mètres  taillés  en 
plein  roc,  servait  de  fort  au  Directeur.  Les  mines  argentifères  de 
(  'halanches,  près  d'Allemont,au  flanc  du  massif  de  Belledonne,  sur  la 
coulée  de  VEau  d'Olle,  remplacent,  depuis  le  xvur2  siècle,  l'ancienne 
exploitation  romaine;  des  gîtes  d'argent  très  rapprochés  y  ont  été 
mis  à  découvert  :  certains  minerais  ont.  rendu  ÎJOpour  100  de  métal. 
•  luire  l'argent,  cette  montagne  contient  le  cuivre,  le  zinc,  le  nicki  1. 
le  cobalt,  h-  soufre,  l'or,  le  manganèse,  l'antimoine,  l'anthracite  ; 
l'association  d'éléments  si  divers  fait  de  la  montagne  de  Chalam 
un  trésor  unique  dans  les  Alpes  el  peut-être  au  monde. 

I.e  Bourg  d'Oisons,  qui  rayonnait  sur  le  bassin  de  la  Romanche,  est 
liàii,  à  700  mètres  de  la  rivière,  sur  le  petit  ruisseau  de  la  Rive,  au  pied 
du  Signal  de  Prégentil.  Des  travaux  importants  ont  dû  l'abri  ter  contre 
le  torrent,  de  Saint-Antoine  qui  descend  de  cette  cime,  et,  d'autre 
part,  des  digues  le  défendent,  contre  les  terribles  emportements  de 
la  Romanche.  Au  xu°  siècle,  la  vallée  entière  fut  recouverte  parles 
eaux,  le  bassin  transformé  en  lac,  le  Bourg  en  port  intérieur,  sous  le 
nom  de  Saint- La urent-du-Lac,  qu'il  conserva  deux  siècles  durant. 

La  chaîne  de  Belledone  pèse  sur  le  débouché  de  l'Oisans  :  dans  les 
dernières  années  du  XIIe  siècle,  elle  jeta  dans  la  vallée  de  la  Roman- 
che un  quartier  de  la  montagne  de  Voudène :  sous  l'avalanche  des 
rochers,  de  la  terre,  des  graviers  et  des  arbres,  la  rivière  s'ai*rêla 
devantun  colossal  barrage,  les  eaux  refluèrent,  engloulirentà  10  mè- 
tres de  profondeur  des  villages  entiers,  et  la  plaine  de  l'Oisans  tut 
un  lac,  le  lac  Saint-Laurent.  Les  montagnards  se  firent  pêcheurs, 
mineurs,  ou  essayèrent  de  défricher  le  sol  aride  des  environs.  A  la 
lin,  dans  la  nuit  du  l 'i  au  ISseptembre  1219,  le  barrage  artificiel  qui 
obstruait  la  vallée  de  la  Romanche,  cédant  smis  la  pression,  sauta. 

«  Une   masse  énorme  d'eau  s'engouffra  par  le  débouché  dans  la 
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gorge,  brisant,  emportant  tout  dans  son  cours  furieux  :  arbres,  terre 
végétale,  habitations,  des  villages  entiers,  rasant  la  vallée  de  Sécbi- 
lienne  comme  ferait  un  faucheur  d'une  prairie  unie,  inondant  Vizille 
et  la  plaine  de  Grenoble.  L'Isère,  arrêtée  dans  son  ci  uns  par  ce  ter- 
rible débordement,  rellua  vers  la  ville  et  la  remplit  <!<•  ses  eaux  à 
une    hauteur   désordonnée.   C'était   la   nuit;    Grenoble    regorgeait 


suzerain,  à  la  fin  du  x°  siècle  ;  puis  les  Dauphins  y  résidèrent.  Lesdi- 
guières  ne  put  enlever  la  place  aux  catholiques,  mais  devenu, 
après  son  abjuration,  lieutenant  général  pour  Henri  IV,  il  acquit 
le  château  en  1593  etle  transforma.  Le  21  juillet  1788,  les  députés 
des  municipalités  delphinoises,  réunis,  sans  distinction  de  caste, 
dans  l'une  des  salles  «lu  château,  sous  la  direction  de  Mounier  et 


d'étrangers,  le  lendemain  étantjour  de  foire.  La  population  s'enfuit 
éperdue;  les  uns  parviennent  à  gagner  les  hauteurs  du  Rabot,  les 
autres  se  réfugient  sur  les  toits  des  maisons  et  des  églises,  au 
haut  des  tours;  un  grand  nombre  se  presse  à  la  porte  du  pont 
de  pierre,  afin  de  fuir  par  la  montée  deChalemont;  mais  la  porte 
est  fermée,  et,  la  rivière  surmontant  les  parapets  du  pont,  ces 
malheureux  sont  engloutis.  Le  dauphin  Guignes  VI  eut  grand'- 
peine  à  atteindre  sa  maison  forte  de  Saiht-Martin-le-Vinoux.  Il  en- 
trevit dans  celle  catastrophe  la  colère  du  ciel  et  fit  vœu  de  se  croiser. 
Par  la  rupture  du  barrage  de  Livet  et  l'écoulement  des  eaux,  la 
plaine  de  VOisans  fut  exhumée  de  sa  tombe.  Elle  reprit  sa  place  au 
soleil,  et,  redevenue  féconde  sous  l'action  de  la  chaude  lumière  et 
par  les  rudes  labeurs  des  montagnards,  elle  se  couvrit  de  nouveau 
d'habitations,  de  riches  métairies,  de  jardins,  de  prairies,  d'une  vé- 
gétation vigoureuse  et  variée.  Cependant  le  sol  a  gardé  des  traces  de 
celte  longue  stagnation  des  eaux.  D'ailleurs  la  Romanche  n'a.  point 
abdiqué  toutempire  sur  la  plaine  d'Oisans.  Trop  souvent,  le  torrent, 
gonflé  par  les  eaux  pluviales,  surmonte  ses  digues  et,  redevenu  ter- 
rible dominateur,  il  se  répand  dans  la  plaine,  où  il  porte  partout  la 
désolation.  »  (A.  Albert,  Essai  descriptif  de  VOisans.) 

Des  gorges  de  Livet,  où  se  produisit  l'écroulement  de  la  mon- 
tagne de  Voudène,  la  Romanche  gagne  Rioupéroux,  Séchilienne,  et 
reprend  sa  liberté,  au  confluent  du  torrent  de  Saint-Barthélémy.  Le 
déversoir  d'un  petit  lac  du  Taillefer  lui  arrive  en  face  de  Séchi- 
lienne;  celui  de  l'un  des  lacs  de  Laffrey,  à  l'entrée  du  bassin  de 
Vizille.  Laffrey,  sur  son  plateau  exposé  aux  vents,  commande  levai 
de  la  Romanche;  une  plaque  d'ardoise,  scellée  dans  le  mur  du  cime- 
tière, relaie  les  paroles  que  Napoléon  [er,  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe 
et  sur  le  bord  du  lac,  adressa,  le  7  mars  1815,  aux  suidais  du  déta 
chement  envoyé  à  sa  rencontre  pour  l'arrêter. 

Vizille  (  Vigilia),   ancienne  station  romaine  de  la  route  de  Milan, 
garde  le  débouché  de  la  Romanche.  L'évéque  de  Grenoble  en  était 
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ue  Barnave,  pré- 
1  u  d  è  r  e  h  t  a  u 
mouvement  qui 
aboutil  à  la  réu- 
nion des  Etats 
généraux  de  1789. 
Napoléon,  au  re- 
tour de  l'île 
d'Elbe,  traversa 
Vizille,  au  milieu 
de  l'enthou- 
siasme général. 
Vizille  est  une 
ville  indus- 
trieuse. Après 
Lesdiguières,les 

Créqui,  les  Casimir-Perier  ont  possédé  son  château  et  lu  parc  aux 
arbres  centenaires.  La  Romanche  rencontre  le  Drac,  après  une 
course    tourmentée    de   78   kilomètres. 


LE    DRAC 

Deux  torrents,  celui  d'Orcières  el  celui  de  Champoléon  qui  puise 
aux  névés  du  Sirac  (3438  mètres),  sur  le  revers  du  glacier  de  la  Pi 
latte  et  du  mont  Pelvoux,  forment  le  Drac  ou  Dragon,  cours  d'eau 
endiablé,  vrai  brigand  dont  les  rapines  s'aggravent  de  celles  que 
commettent  une  collection  de  brigandeaux  dressés  sur  son  modèle. 
Au  Drac  Blanc  ou  Drac  de  Champoléon,  tombe  VIssora;  une  source 
intermittente,  la  fontaine  de  Lait,  lui  apporte  l'afflux  considérable 
d'une  eau  blanchâtre  qui  la  qualifie.  Le  Drac  rVoirvient  d'On  qui 
commande  la  vallée,  à  I  350  mètres  d'altitude,  sur  des  pentes  pau  - 
vrement  cultivées  en  seigle  et  orge,  au  centre  de  ba.neaux  ép. 
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I.e  Haut-Champsaur  ou  vallée  du  Drac  supérieur,  depuis  Saint- 
Bonnet  jusqu'à  la  source  des  ileux  torrents  qui  lui  donnent  nais- 
sance, a  été  malheureusement  déboisé;  le  soleil  du  Midi  brûle  ses 
montagnes  craquelées  par  le  gel,  labourées  par  les  eaux  torren- 
tielles; le  climat  est  sec,  et  l'été  venu,  cuisant. 

A  peine  formé,  le  Drac  verse  au  canal  de  Gap  5000  Litres  d'eau  par 
sec le  ;  plus  lias,  au  canal  de  Pont-du-Fossé,  I  120  litres  pour  l'arro- 
sage du  Bas-Champsaur,  Longue  coulée  d'alluvions  torrentielles  dont 
les  dépôts  en  terrasses,  appuyés  à  l'est  sur  des  calcaires  jurassiques, 
viennent  buter  à  l'ouest  contre  le  massif  du  Dévoluy.  Avec  ses  cent 
villages,  ses  grasses  prairies  au  milieu  desquelles  la  rivière  miroite 
au  soleil,  celte  plantureuse  vallée  du  Champsaur  n'est  pas  sans  beauté. 
Par  la  Séveraisse,  qui  puise,  d'une  part,  aux  névés  du  Sirac,  de  l'autre 
aux:  glaciers  de  la  Pilatle  et  des  Rouies,  la  vallée  du  Valg-audémar 
(Valgodémar,  d'après  l'État-major)  s'épanouit  dans  le  Champsaur, 
presque  en  face  du  monticule,  qui,  sur  la   rive  opposée  du    Drac, 


coues    et    l  ouion. 


porte  les  restes  bien  amoin- 
dris du  château  des  Di- 
guières,  berceau  de  la  famille 
du  fameux  connétable. 

Du  confluent  de  la  Sève- 
raisse  à  celui  de  la  Bonne, 
le  Drac  se  tourmente  au 
fond  d'âpres  défilés,  sous  la 
double  étreinte  du  plateau 
de  Beaumont  et  des  racines 
de  YObiuu  :  le  pont  Bernard 
l'enjambe  d'un  roc  à  l'autre  ; 
celui  du  Loup  relie  deux 
parois  soeurs,  au-dessus  d'un 
étroit  de  15  mètres.  Villes 
et  villages  s'éloignent;  Corps 
s'élève  sur  une  terrasse  fer- 
tile, à  1  kilomètre  de  La 
rive;  c'estle  point  de  départ 
pour  le  sanctuaire  de  la 
Salette.  D'une  gorge  où  elle 
s'enfonce  au  milieu  des  bois, 
la  route  atteint  les  hauts  pâ- 
turages où,  le  19  septembre 
IH'iO,  la  Vierge  apparut,  sui- 
vant une  pieuse  croyance, 
que  perpétue  la  basilique 
romane   érigée   dans    cette 

solitude. 

La  Bonne  draine  les  nei- 
ges de  l'Oisans  par  les  mul- 
tiples prises  d'eau  du  Val- 
jouffrey  et  du  Valseneslre.  On 
appelle  Valjouffrey  la 
vallée  de  la  Bonne,  d'Entraigues  aux  fonds  de  glace  du  pie  d'Olan. 
La  Chapelle-en-Valjouffrey  forme  un  gracieux  tableau,  entre  la 
vallée  de  la  Bonne  et  celle  du  Valsenestre,  riante  coulée  de  ver- 
dure et  d'eau  fraîche,  qui  déroule  un  opulent  manteau  de  forêts  où 
les  pins  sylvestres  mêlent  leur  écorce  rugueuse  et  ardente  au  gris 
des  boires,  à  l'argent  des  bouleaux  et  au  vert  tendre  des  sapins. 
L'éventail  des  torrents  du  Valjouffrey,  du  Valsenestre  el  la  Malsanne 
forme,  sous  Entraîgues,  le  Valbonnais  proprement  dit  :  alors  les 
champs  cultives  succèdent,  aux  prairies,  jusqu'au  point  où  la  Bonne 
se  jette  au  Drac,  à  Ponsonnas. 

La  Jonche,  sœur  de  la  Bonne,  draine  la  haute  plaine  lacustre  de 
la  Matheysine  où  le  grand  lac  de  Laffrey  étend,  sur  3  kilomètres 
de  long  el  800  mètres  de  large,  ses  eaux  poissonneuses,  entre  des 
bords  semés  de  bouquets  ombreux.  Trois  autres  lacs  appelés  :  Mort, 
Petichet,  Pierre-Chàtel,  s'échelonnent,  les  deux  derniers  el  le  Laf- 
frey vers  La  Mme.  métropole  de  celte  agreste  région.  Le  Petichet 
présente  la  forme  originale  d'un  cœur,  avec  pro- 
montoire entre  deux  golfes,  el  au  centre  une 
sorte  d'îlot  rocheux  que  la  sécheresse  l'ait  émer- 
ger. Le  village  de  Petichet  (chapelle  romane  . 
vedette  des  lacs,  à  950  mètres  d'altitude,  domine 
un  magnifique  horizon  d'eaux,  de  bois  et  de  prai- 
ries, que  silhouette,  au  nord,  le  moutonnemenl 
delà  Chartreuse,  el  commandent,  à  l'est,  le  Taille- 
fer,  plllS  au  Slld,    VOIitnil. 

Sous  l'afflux  de  YÉbron,  venu  du  sud  à  travers  les 
croupes  verdoyantes  et  les  roi  lois  du  plateau  de 
'/'riens,  en  ire  le  Dévoluy  à  l'est  et  les  escarpements 
du  Vercors  h  l'ouest  (Grand  Veymont,  "2  3  i9  mètres; 
mont  Aiguille...),  le  Drac  tourne  brusquement  au 
nord,  dans  le  prolongement  direct  de  son  tribu- 
taire, passe  en  vue  de  la  Motte-lcs-Bains,  recueille 
la  cascade  du  ruisseau  de  Vaulx,  enfin  s'élargit 
avant  de  pénétrer  dans  l'ancien  lac  de  Grenoble, 
plaine  fertile  où  lui  arrive  l'impétueuse  Romanche. 
L&Motteei  son  château  se  greffent  à  une  colline 
isolée  au  milieu  d'un  bassin  vert  qu'arrose  le 
ruisseau  de  Vaulx.  Ses  eaux  thermales  bromo- 
chlorurées-sodiques,  excitantes  et  toniques,  jail- 
lissent aux  bords  du  Drue  :  une  pompe  les  refoule 
à  I  500  mètres  plus  loin,  dans  l'Établissement  des 
bains,  grâce  à  la  force  motrice  fournie  par  le  ruis- 
seau de  Vaulx,  qui  plonge  par  une  cascade  magni- 
fique de  130  mètres. 
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Phot.  de  M.  Oddouï. 
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La  Romanche  accroît  le  Drue  d'un  tiers  :  il  s'élargit,  enveloppe 
des  îles  basses,  absorbe  la  Grosse,  à  défaut  des  sources  de  Rochefort 
dérivées  sur  Grenoble,  et  se  rétrécit  sous  l'arche  de  Pont-de-Claix, 
atteint  l'Isère  en  aval  de  Grenoble,  au  pied  des  escarpements  de  la 
Grande-Chartreuse.  D'un  étiage  de  40  mètres  cubes,  le  Drac  passe,  en 
grande  crue,  à  1800  mètres.  Ce  torrent  est  terrible;  avant  le  rejet 
de  ses  eaux  à  3 kilomètres  1/2,  au-dessous  de  Grenoble,  il  inonda  et 
fit  souvent  trembler  la  ville.  On  le  dit  flottable  sur  11  kilomètres, 
mais  rien  n'y  flotte  ou  à  peu  près;  on  l'utilise  pour  les  arro- 
sages. Mais,  si  des  barrages  échelonnés  resserraient  dans  ses 
délilés  les  eaux  sauvages,  ce  serait  un  merveilleux  producteur  de 
force  et  de  richesse.   Cours  :    125   kilomètres. 

LA    DRÔME 

11  n'y  a  pas  8  kilomètres,  de  la  rive  du  Buech,  affluent  de  la  Du- 
rance,  aux  premières  sources  de  la  Drame  qui  jaillissent  à  un  peu 
plus  de  1000  mètres  d'alti- 
tude, près  du  village  de  la 
Bâtie-des-Fonds.  Sept  lilets, 
qui  la  rejoignent  à  l'étoile- 
ment  de  Valdrôme,  la  por- 
tent, à  travers  un  défilé  de 
10  kilomètres,  au  fond  du- 
quel descend  le  Maravel,  son 
premier  affluent.  A  1  kilo- 
mètre 1/2  au-dessus  de  Luc- 
en-Diois,  un  barrage  de  ro- 
chers encombre  son  cours: 
en  1442,  la  montagne  du  Clap, 
s'effondrant,  précipita  dans 
la  vallée  des  blocs  énormes; 
l'avalanche,  divisée  en  deux 
par  un  contrefort,se  répandit 
jusqu'à  la  rivière  et  la  coupa 
d'une  double  digue,  en  for- 
mant deux  lacs  de  retenue  : 
le  grand  et  le  petit  lac,  d'une 
superficie  de  300  hectares. 
Les  Chartreux  de  Durban 
(1788)  entreprirent  le  dessè- 
chement et  la  mise  en  va- 
leur des  deux  cuvettes  lacus- 
tres :  on  ne  leur  en  laissa  pas 
le  temps;  cinq  ans  après, 
en  IT'.Ki,  leur  abbaye  fut 
vendue  comme  bien  natio- 
nal. 11  n'en  reste  que  des 
ruines  informes  sous  un 
fouillis  de  verdure;  le  loge- 
ment du  prieursertde ferme. 
La  Chartreuse  de  Durbon, 
fondée  en  1116  par  un  dis- 
ciple de  saint  Bruno,  s'éle- 
vait dans  un  vallon  agreste 


et  reculé,  voisin  de  Saint-Julien-en-Beauchêne,  sur  la  voie  naturelle 
qui  passe  par  le  col  de  la  Croix-Haute,  de  la  vallée  du  Buech,  affluent 
de  la  Durance,  au  val  de  l'Ébron,  affluent  du  Drac.  Entre  Luc  et  Die, 
le  Bez  aborde  la  Drôme.  Die,  l'ancienne  Dea  Augusta  Vocontiorum, 
consacrée  à  la  déesse  Cybèle,  faisait  éfape  sur  la  route  de  Vienne  à 
Milan;  de  là  son  importance  passée  :  ce  fut,  au  xe  siècle,  la  capitale 
du  comte  de  Diois  (3198  habitant--  . 

De  Saint-Auban  à  Crcst,  la  Drame  vague  de  bassin  en  défilé,  cueil- 
lant au  passage  la  Sure,  le  torrent  raviné  du  pittoresque  Pontàix, 
la  Roanne,  rivale  du  Bez;  à  Saillans,  le  Rioussec  dans  une  gorge,  la 
Gcrvanne (grottes  et  amphithéâtre  escarpé  de  Beaufort).  Crcst  et  son 
donjon  commandent  une  campagne  fertile.  La  Drôme,  tantôt  con- 
tenue par  des  digues,  tantôt  épandue  sur  des  grèves  et  des  cailloux 
arides  qui  feraient  douter  qu'elle  existe,  reçoit  la  Grenette,  son 
dernier  affluent,  au-dessus  de  Livron;  après  quoi,  elle  se  perd  dans 
le  Rhône.  De  vastes  territoires  ont  été  conquis  par  des  digues  rive- 
raines sur  la  rivière.  De  Crest  à  la  jolie  vallée  du  Roubion,  la  Forêt  de 
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Saou  groupe  sur  une  longueur  de  12  à  13  kilomètres,  une  largeur  île 
Il  à.  H  kilomètres,  une  colossale  corbeille  de  verdure,  semée  de  ro- 
chers et  trouée  de  vastes  clairières.  Cours  de  la  Drôme  :  102  kilo- 
mètres. 

LA    DURANCE 

Première  étujie,  de  lu  source  à  Briançon.  -  -  Si  l'importance  d'un 
cours  d'eau  se  mesurait  exclusivement  ;iu  nombre  de  kilomètres 
qu'il  parcourt,  la  Clairée,  déjà  longue  de  SOkilomètres  lorsqu'elle 
rencontre  la  Durance,  qui  en  a  fait  s  à  peine,  devrait  être  considé- 
rée comme  sa  sœur  aînée  et,  par  suite,  la  source  vraie  du  fleuve. 
Mais,  si  agreste  que  soit  la  vallée  do  la  Clairée,  entre  les  roches 
calcaires,  aux  tous  chauds,  qui  rattachent  sa  rive  gauche  aux 
escarpements  du  ïhabor,  et  les  eaux  jaillissantes,  les  lacs  et  les 
cascatelles  qui  babillent  ou  somnolent  sous  le  couvert  épais  des 
bois  de  mélèze,  celle  fraîche  coulée  ne  mène  à  rien.  L'éperon  du 
Tliabor  en  barre  l'issue  et,  pour  en  sortir,  il  faut  grimper  à  des  culs 
ouverts,  comme  celui  de  l'Échelle,  sur  l'âpre  vallée  d'où  dévalent 
les  eaux  sauvages  vers  la  Doire  Ripaire. 

Au  contraire,  la  vallée  de  la  Durance  s'épanouit  d'un  vaste  plateau 
qualifié  roi,  celui  du  Genèvre, 
où,  depuis  l'origine  de  l'his- 
toire,  tous  les  peuples  ont 
passé,  après  les  sujets  du  roi 
Cottius,  qui  occupaient  les 
deux  versants  des  Alpes  el 
dont  le  nom  figure  sur  l'arc  de 
Suse,   jusqu'aux  conquérants 

i lernes  :  hordes  gauloises 

de  Bellovèse,  Annibal  et  ses 
éléphants,  Marins  et  César  à 
la  tête  des  légions  romaines, 
Auguste,  Claude,  Domitien.  La 
voie  romaine  du  Genèvre  des- 
cendait sur  Arles,  où  elle  se 
soudait,  d'une  part,  à  la  grande 
roule  du  Rhône  sur  Vienne  et 
Lyon,  de  l'autre  à  la  voie  Do- 
mitienne,  dont  le  cercle  se  dé- 
veloppait, des  Alpes  aux  Pyré- 
nées. Théodose  aussi  et,  après 
les  Romains,  Charlemagne, 
les  nôtres  enfin  passèrent  par 
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le  Genèvre  à  la  suite  de  Charles  VIII 
(1494),  de  France  en  Italie. 

Ce  prétendu  col  est  une  grande 
roule,  due  h  l'initiative  de  Napo- 
léon Ier,  comme  celle  duMont-Cenis 
el  celle  du  Simplon.  Les  Dauphins 
du  Viennois  avaient  fondé  un  hos- 
pice au  seuil  de  séparation  des 
deux  versants  :  on  l'agrandit.  Il  ap- 
partient au  dé  parle  m  eut  des  Haut  es- 
Alpes.  Des  gendarmes  en  occupent 
une  partie,  le  reste  étant  concédé 
àun  gérant,  avec  faculté  de  le  trans- 
former en  hôtel.  Jadis  les  pauvres 
y  étaient  hébergés  gratuitement; 
l'Italie  envoyait  quelques  subsides 
pour  les  nombreux  ouvriers  pié- 
monlais  qui  traversent  les  Alpes 
au  début  de  l'hiver  et  reviennent 
chez  eux,  par  cette  roule,  avec  le 
printemps. 

Le  ruisseau  qui  ouvre  la  grande 
route  du   Genèvre,  entre  le  rocher 
de  l'Alpel  (2313  mètres)  et  la  cime 
du Chenaillet (2634 mètres  .  devait 
être  la  source  de   la  Durance.  11 
nail  dans  un  cirque  ouvertau  nord 
el   relevé  au  sud  par  le  relief  du 
Garnirait,  à  l'ouest  par  le  mont  Janus 
ou  Chàteau-Jouan     2514    mètres). 
■<  II  y  a  sous  le  col   du  Gondran, 
dans  un  site  charmant,  parmi  les 
buissons  d'airelles,  quelques   11a- 
quesd'eaù  très  profondes,  creusées 
dans  bs  pâturages  tourbeux  el  qui 
n'ont  pas  de  déversoir  apparent.  Les  eaux  se  frayent  une  voie  se- 
crète à  travers  desmoraines  profondes  que  les  prés  ont  recouvertes, 
et  finissent  par  reparaître  à  3  kilomètres  de  leur  point  de  départ.  Le 
lit  du  torrent,  ne  parait  pas  d'abord;  mais,  en  prêtant  l'oreille,  on 
entend  sous  les  rochers  le  sourd  bruissement  des  eaux.  -    P.  (.i  il- 
lemin,  Ascension  du  Chaberton.  «Ami.  du  Club  Alpin  français  ».) 

Le  seuil  du  Genèvre  incline  la.  Durance  à  gauche,  par  un  assez 
brusque  détour;  elle  happe  la  Clairée,  glissant  dans  une  gorge  creu- 
sée à  travers  des  poudingues  de  cailloux  siliceux  et porphyriques 
agglomérés  par  un  ciment  calcaire. 

Au  confluent  de  la  Guisane  et  de  la  Durance,  Briançon  groupe 
dans  une  attitude  guerrière  ses  remparts  baslionnés  et  sa  vieille 
citadelle  à  la  Vauban,  sur  un  étroit  plateau  en  contrebas  des  hau- 
teurs de  la  Croix  de  Toulouse  (1973  mètres),  dont  les  pentes  tom- 
bent de  part  et  d'autre  sur  les  fossés  profondsdes  deux  rivières.  Le 
pont.  d'Asfelcl  enjambe,  d'une  seule  arche  de  40  mètres,  le  précipice 
au  fond  duquel  roule  la  Durance.  Contraintes  par  la  cuirasse  des  rem- 
parts, les  maisons  de  Briançon  s'élagent  :  peu  de  places  libres;  la 
grande  rue  veut,  une  escalade,  comme  un  chemin  de  ronde.  L'église 
même,  grâce  à  son  épaisseur  massive,  rentre  par  son  aspect  dans  ce 

cadre  guerrier  :  Vauban  l'édifia 
sur  un  bastion  qui  commande 
la  roule  de  Grenoble;  la  préoc- 
cupation de  la  défense  y  est 
évidente    7  SSiS  habitants  . 

Briançon  est  encerclé  de 
forts  qui  gardent  ses  appro- 
ches :  sur  la  Clairée,  l'ouvrage 
du  rocher  de  Y  Olive  et  les  bat- 
teries de  l'Eulon  surveillent 
les  cols  des  Acles,  des  Thures, 
de  l'Echelle,  par  où  passerait 
sans  peine,  sous  un  tunnel  de 
3  kilomètres,  une  voie  ferrée 
aboutissant  à  Bardonnèche,  m 
des  considérations  stratégi- 
ques ne  rendaient  cette  sépara- 
tion nécessaire;  au  nord  de  la 
place,  à  1960  mètres  d'altitude; 
la  redoute  des  Salcttcs.  Contre 
les  routes  du  Genèvre  et  de 
Pignerol,  les  forts  du  Château, 
porte   de  pignerol.  des  Têtes,  du  Dauphin,  tandis 
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qu'au  premier  plan,  le  fort  du  Randouillet  et  la  redoute  d'Anjou 
battent  la  vallée  de  la  Cerveyretle,  de  concert  avec  Vlnfernet,  1rs  batte- 
ries du  Gondran  et  du  Janus,  accumulées  dans  l'intervalle  de  ce  tor- 
rent à  la  haute  Durance.  Au  sud,  les  débouchés  du  col  muletier  des 
Ayes  et  du  col  carrossable  d,Iso,ard,  qui  permettraient  de  tourner  la 
forteresse  par  la  vallée  du  Guil,  sont  défendus  par  le  fort  de  la  Croix- 
de-Bretagne  et  les  ouvrages  d'avant-garde  échelonnés  entre  la  Cer- 
veyretle et  le  double  passage  :  ouvrages  de  la  Lauzelte,  ligue  de  la 
Grande-M a  ye,  etc.  C'est  un  hérissement  universel  de  toutes  les  crêtes. 
Mais,  au  rebours,  l'Italie  n'apas  moins  fortifié  sa  frontière.  La  com- 
mune de  Montgencvre  possède,  sur 
le  plateau,  et  déjà  en  territoire  ita- 
lien, des  pâturages  qu'elle  loue  aux 
bergers  provençaux;  les  pentes  du 
Cliaberton  s'y  rattachent,  puisqu'elles 
viennent  mourir  en  face  de  Clavières. 
Peut-être  pouvions-nous,  lors  de  l'an- 
nexion de  la  Savoie,  garder  cette  par- 
celle de  territoire  et]aChaberton  avec 
elle?  Cette  montagne,  fortifiée  de 
toutes  parts,  trouée  de  casemates  el 
d'embrasures  de  canons,  le  Gibral- 
tar de  l'Italie  dans  les  Alpes,  nous  don- 
nerait moins  de  souci  pour  la  défense 
de  Briançon,  car  la  distance  qui  se 
pare  les  doux  forteresses  n'est  que 
de  12  kilomètres  1/2.  Or,  le  sommet 
de  cette  énorme  pyramide  calcaire 
de  3135  mètres  a  été  aplani,  crénelé' 
parles  Italiens,  qui,  laissant  subsister 
un  pan  vertical  de  la  muraille  ro- 
cheuse tournée  du  côté  delà  France, 
y  ont  ajusté  la  gueule  de  pièces  à 
longue  portée,  logées  elles-mêmes,  à 
l'abri  de  ce  rempart  naturel,  dans  des 
tourelles  à  coupoles.  Ce  fort  du  Cha- 
berton  commande  tout  l'horizon,  de 
la  Durance  à  laDoire  :  le  ravitaille- 
ment en  vivres  et  munitions  se  fait 
par  un  câble  transbordeur  amorcé 
au  village  de  Césane  et  soutenu  par 
deux  postes  de  relai  intermédiaires. 
Un  chemin  en  lacets,  à  l'abri  de  nos  hhjançon 


coups,  conduitau  sommet,  par  le  liane  nord-ouest  de  la  pyramide.  Les 
millions  ont  été  prodigués  pour  faire  de  Chabertun  une  position  offen- 
sive et,  défensive  hors  pair  :  batteries,  redoutes,  baraquements  se 
hissent  aux  pointes,  se  dissimulent  dans  les  creux;  la  montagne 
entière  semble  un  colossal  affût  à  plusieurs  gradins  de  canons. 

Deuxième  étape,  de  Briançon  à  Embrun. —  La  Guisane,  la  Gyronde 
et  la  Biaysse  viennent  de  droite  à  la  Duranee;  de  gauche,  la  Cervey- 
rette  el  le  Guil. 

La  Guisane  descend  du  col  de  Lautaret,  que  les  neiges  d'hiver 
enveloppent  d'un  épais  manteau  blanc,   mais  où   le  soleil  d'été  fait 

éclore  une  flore  sans  égale;  il  y  eut 
là  sans  doute  un  refuge  avec  nu  autel 
(altare)  dédicatoire,  sur  la  voie  ro- 
maine de  l'Oisans.  L'hospice  du  moyen 
âge,  reconstruit  par  Napoléon  Ie1',  est 
maintenant  un  hôtel.  Par  Monêtier- 
les-Bains (ancien  monastère  de  Béné- 
dictins, sources  thermales)  et  le  val 
boisé  de  Saint- Chaffrey,  la  Guisane 
conflue  sous  Briançon,  presque  en 
l'ace  de  la  Cerveyretle. 

Les  eaux  du  Pelvoux,  du  Glacier 
Blanc  et  du  Glacier  Noir  descendent 
par  VOmle  el  le  Gyr,  dont  la  réunion, 
en  aval  de  Ville- Va llouise,  forme  la 
Gyronde.  De  belles  forêts  oùles  frênes, 
les  sapins,  les  mélèzes  se  pressent, 
principalement  autour  de  VAilefroide, 
comme  en  un  parc  sillonné  d'eaux 
vives  et  semé  de  clairières  vertes,  au 
pied  des  sombres  granités  «lu  Pelvoux 
soulevés  d'un  bond  dans  un  envelop 
peinent  de  glaciers,  s'unissent  pour 
faire  de  celle  vallée  l'une  des  plus 
pittoresques  des  Alpes  Dauphinoises. 
De  toutes  parts  les  eaux  ruissellent  : 
Ville-  Vallouise,  métropole  rustique  de 
ce  petit  monde  alpestre,  regarde  vers 

le   midi   de  la    Durance. 

En  aval  île  la  Cerveyretle,  le  Guil 
ouvre  la  sauvage  el.  pierreuse  vallée 
du  Queyras,  dont  l'arc  se  recourbe 
cuire    la   Durance   el    le    mon!    Viso. 


144 


LA     FRANCE 


par  Mont-Dauphin, 
Château -Que  y  ras, 
Uguilles,  Abri  es, 
jusqu'au  pied  du  col 
de  Valante,  sur  une 
longueur  de  56  kilo- 
mètres environ.  Par 
les  nombreux  pas- 
sa .res  qu'il  com- 
mande entre  la  Cer- 
veyrelte  et  l'Ubaye, 
de  ce  côté-ci  des 
Alpes,  et  surtout  les 
cols  nombreux  et 
faciles  dont  il  est  le 
débouché  naturel, 
l'éventail  du  Guil  est 
d'une  importance 
capitale  pour  la  dé- 
fense  du  territoire. 

Aussi  les  Quariates, 
qui  faisaient  pallie 
de  la  confédération 
de  peuples  régie  par 
Cottius,  se  firent-ils 
habilement  valoir. 
Humbert  il  leur  con- 
seillait, en  1343,  une 
charte  de  franchise; 
les  archives  de  Mo- 

lines,  de  Saint-Véran,  de  Ville-Vieille,  ont  conservé  jusqu'à  nous  ces 
anciens  titres  de  noblesse  du  pays.  Comme  en  Andorre,  les  archives 
de  l'Escarton  du  Queyras  reposent  à  la  mairie  de  Ville-Vieille,  lune 
des  plus  anciennes  cités  des  Alpes,  dans  une  armoire  de  fer  dont 
sept  communes  possèdentune  clef,  sans  laquelle  on  ne  peutl'ouvrir. 

Le  Queyras  vit  de  son  industrie  pastorale  et  de  l'émigration.  On 
émigré  du  Queyras  en  Amérique.  Les  fréquents  passages  de  troupes 
mirent  le  pays  à  rude  épreuve  :  ce  furent,  au  temps  des  guerres  de 
religion,  les  Barbets  vaudois;  Victor-Amédée  et  Berwiek,  pendant  la 
guerre  de  succession  d'Espagne  ;  les  Austro-Sardes,  en  1815.  Le  Guil, 
en  effet,  rayonne,  par  lui-même  ou  par  ses  affluents,  sur  les  cols  de 
Longet, de  Saint-Véran  et  d'Agnel  ou  d'Agnello,  le  col  deValante,  à  la  ra- 
cine septentrionale  du  Visu,  la  Traverselte,  le  col  Lacroix,  celui  de 
Saint-Martin  qui  conduit  par  la  vallée  de  la  Germanasca  versPignerol. 

Mont-Dauphin,  à  l'entrée  de  la  vallée  du  Guil,  el  le  Château, 
en  amont  de  la  combe  de  Queyras,  au  fond  de  laquelle  le  torrent 
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roule  ses  eaux  claires 
sur  des  cailloux  de 
marbre  ver  tetrouge, 
entre  des  murailles 
infranchissables, 
gardent  l'issue  de  la 
vallée.  Vauban  et  Câ- 
linât fortifièrent  sur- 
tout Mont-Dauphin, 
sur  son  plateau 
abrupt  dressé  pres- 
que à  pic,  au  con- 
lluent  du  Guil  et  de 
la  Durance;  mais 
l'importance  de 
cette  place  a  été  fort 
amoindrie  par  le  dé- 
veloppement donné 
aux  fortifications  de 
Briançon  et  l'établis- 
sement du  camp  de 
Tournoux.  Chàteau- 
Qnryras,  planté  sur 
son  rocher  pyrami- 
dal, garde  la  combe 
du  Guil,  dont  le  pas- 
sage est  miné  :  au 
nord,  les  ouvrages 
qui  commandent  le 
col  d'Izoard;  au  sud, 
le  camp  de  Tournoux,  défendentl'intervalledelaCerveyrelteàrUbaye. 
Embrun  noue  les  monts  du  Champsaurk  ceux  du  Parpaillon,  sur 
l'une  et  l'autre  rive  de  la  Durance.  Juchée  sur  un  plateau,  la  ville 
3556  habitants)  étage,  à  100  mètres  au-dessus  de  l'eau  courante, 
l'amphithéâtre  de  ses  maisons  autour  de  sa  vieille  cathédrale 
du  xue  siècle,  de  la  tour  Brune,  étonnante  de  fierté  avec  ses 
créneaux  et  ses  mâchicoulis,  dans  une  couronne  de  jardins  et  de 
promenades  qui  ont  pris  la  place  des  anciens  remparts.  On  a 
déclassé,  puis  démantelé  la  place.  Cité  latine  dès  Néron  et  métro- 
pole de  cette  partie  des  Alpes,  saint Marcellin  fut  son  premier  évèque 
au  iv°  siècle.  Sans  parler  des  Vandales,  Embrun  ne  put  échapper 
aux  Lombards,  puis  aux  Sarrasins,  et  passa,  dans  l'émiettement  ter- 
ritorial du  moyen  âge,  sous  la  suzeraineté  germanique  (1147).  Ses 
premiers  archevêques  battaient  monnaie.  Embrun  revint  aux  Dau- 
phins et,  par  eux,  à  la  Fiance.  Lesdiguières  la  prit,  Louis  XIII  rasa 
sa  citadelle  ;  en  1692,  la  ville  se  défendit  héroïquement  contre  le  duc 

de  Savoie.  Louis  XI  montrait 
une  dévotion  particulière  à 
Notre-Dame  d'Embrun,  dont 
la  statue  vénérée  se  trouvait 
sous  un  porche  de  la  cathé- 
drale (le  Real),  précieusement 
•  une,  entre  des  colonnes  de 
marbre  rose;  les  soldats  hugue- 
nots le  détruisirent  en  1585. 

Troisième  étape,  d'Embrun  à 
Sisteron.  — Affluents  de  la  rive 
droite  :  laiwî/edeGap,  le  Buech 
de  Sisteron;  de  la  rive  gau- 
che :  l'Ubaye.  L'Ubaye  se  dé- 
roule à  travers  des  pays  bien 
différents;  au  nord,  les  cluses 
calcaires  dorées  par  le  soleil, 
les  aiguilles,  les  névés,  les 
champs  de  glace,  tram  liant 
sur  le  vert  des  arolles  et,  des 
mélèzes  (autant  du  moins  qu'il 
en  reste)  sous  le  ciel  cm  de 
Provence;  au  sud-ouest,  la 
Basse-L'baye,  avec  ses  terres 
noires,  ses  schistes  aride-,  ses 
calcaires  décharnés,  ses  tor- 
rents effrénés  (le  Biou  Bour- 
doux  .  égayés  çà  et  là  par  de- 
bassins  de  verdure,  des  prai- 
rie- Barcelonnette  et  descoins 
ravissants  (val  du  Bachelard  . 
ru  es   d'à  uni  es.  Moins  exposés  que  leurs  voisins 
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duQueyras  au  passage  des 
troupes,  les  habitants  de 
YUbayc  surent  aussi  Lien 
étendre  leurs  franchises  :  le 
comte  de  Provence,  puis  le 
comte  Rouge  de  Savoie  en  fu- 
rent  suzerains.  François  Ier 
Liar*76ffyeàlaFrance(1515); 
le  traité  de  Câteau-Cambré- 
sis  1559)  la  rendit  à  la  Sa- 
voie, qui  la  laissa  définiti- 
vement à  la  France  au  traité 
d'I  trecht  (1713). 

En  aval  de  Saint-Paul, 
dans  une  fraîche  couronne 
de  mélèzes,  le  pas  de  la  Reys- 
sole  suspend  les  strates  ver- 
ticales de  ses  schistes  ardoi- 
siers,  au-dessus  de  VUbaye, 
qui  glisse  par  une  fissure  de 
3  mètres.  Tournoux  est 
proche  :  plus  de  huit  cents 
marc  lies  taillées  dans  le  roc 
vif  montent  aux:  batteries 
supérieures  du  fort  ;  la  mon- 
tagne évidée  découvre  des 
embrasures  de  canons,  et 
cette  épaisse  cuirasse  de 
guerre  se  hausse  en  deux 
étages,  jusqu'à  1  720  mètres. 
C'est  une  sentinelle  postée 
au  débouché  du  col  de  Larche 
(de  YArgentière  ou  de  la  Ma- 
deleine) par  la  vallée  de 
l'Ubayette,  dans  celle  de 
VUbaye  (batteries  de  La 
Roche-la-Croix,  de  Malêmort, 
de    la    Tête  de    Virayssc 

[2780  mètres]  la  plus  haut  perchée  qui  soit).  Le  camp  retranché  de 
Tournoux  peut  donner  la  main  à  Mont-Dauphin,  par  le  col  de  Vais: 
au  camp  des  Fourches  et  à  la  ïinée,  par  le  col  des  Granges  Com- 
munes (Pelouse). 

Le  col  de  Larche,  le  plus  célèbre  et  le  plus  fréquenté  de  tous,  dé- 
bouche par  la  dépression  de  la  Madeleine  sur  la  vallée  de  la  Stura; 
du  mont  Genèvre  au  col  de  Tende,  aucun  n'est  d'accès  plus  facile, 
malgré  l'altitude    1  995  mètres  .  François  Ier  y  fit  passer  une  armée. 

Barcelonnette ,    métropole    de    l'Ubaye   (2  532   habitants),    est 
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située  dans  un  large  bassin,  au  milieu  de  prairies  fraîches  où 
tremblent  les  saules  el  les  peupliers.  Les  villas  qui  l'entourent  té- 
moignent que  de  nombreux  habitants  de  l'Ubaye  son!  allés  chercher 
fortune  en  Amérique,  et  ont  réussi,  dans  le  temps  où  l'on  y  pouvait 
réussir.  Barcelonnette  est  française  depuis  1713,  après  avoir  appar- 
tenu à  Raymond  Bérenger  IV,  c te  de  Provence,  qui  lui  donna  le 

nom  du  berceau  de  sa  famille,  Barcelone.  La  I Cardinalis,  édifiée 

au  xv  siècle  sur  les  hases  d'une  tour  romaine,  atteste  l'ancien- 
neté de  celle  tranquille  cité,  et  son  importance  sur  l'une  des  roules 
antiques  les  plus  fréquentées.  La  Luye  de  Gap  el  le  Buech  viennent 
de  droite  à  la  Durance,  la  première,  du  col  Bayard,  la  seconde,  de 
lui  de  la  Croix-Haute  qui  ouvre  les  communications  vers  le  nord, 
avec  la  vallée  du  Drac,  La  Mure  el  Grenoble. 

Quatrième  étape,  de.  Sisteron  au  Vf  ni  on.  Lui  ri'  la  clairière  du  Buech 
et  1'épanouissemenl  définitif  de  la  Durance  échappée  à  la  contrainte 
que  lui  imposent  les  monts  de  Lure  jusqu'au  confluenl  de  la  BU'one, 
Sisteron  groupe  sa  citadelle,  son  église  Noire  Dame  xnc  siècle  , 
ses  rues  montantes  sous  les  arcs-boulants  qui  maintiennent  l'écar- 
lemrni  des  maisons  el  les  défendenl  contre  les  ardeurs  du  soleil 
provençal  MoT-'i  habitants).  C'esl  le  Midi  :  l'olivier  montre  son 
pâle  feuillage.   A  droite,   descendent   à   la   Durance  :   le  Jabron,  la 

Largue,  émissaire  d' source  abondante,  aux 

lianes  des  niouls  de  Lure;  la  Lèze,  issue  du  pro- 
montoire des  monls  île  Lubéron,  qui  s'allongenl 
en  \  ue  de  Mahosque.  De  gaui  lie  \  ii  nnenl  à  la 
Durance  :  la  Bltone,  VAsse,  le  Verdon. 

Le   haut  relief  qui  barre  au   sud  l'hoi  izon  de 
Barcelonnette,  par  le  somme!  is-Evêchés 

2  927  mètres),  I-  rnonl    Pelât    3053  mètres    el 
le  Lauzanier  (2434  mètres),  lie  en  faisceau  lessil 
Ions  de  trois  cours  d'eau,  la  Bléone  el  le   Verdon, 
affluents  de  la  Durance,  le  Var  et  son  affluent  la 
ipposés  au  Bachelard  de  l'Ubaj  e  .  qui  dé 
valent  ensemble  el  .lue,  tement  à  la  Méditerranée. 
La  Bléone  (70  kilomètres),  rivière  de  Digne, 
roule  à  l'ordinaire  peu  d'eau  dans  un  lit  trop  > 
i    i  sse,  filet  rapide,  qui  se  faufile  sur  de  larges 

ves,i  -n la  Bléone,  enti  e  des  roches  dédiai 

nées,  peut  devenir  terrible.  Aucui 

la  Dm  an  e  n'i    aie  l'incomparable  gr  indeur  du 
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Verdon.  Le  canon  du  Verdon  comprend  plusieurs  sections,  une 
première  que  suit,  la  route  de  Castellane  à  La  Palud  et  dont  l'intérêt 
s'atténue  à  mesure  que  le  torrent  s'écroule  davantage  au  fond  des 
gorges  où  l'écho  de  ses  mugissements  rebondit  d'une  paroi  sur 
l'autre.  Au  hameau  de  Rougon,  la  route  s'écarte  sur  le  plateau.  Là 
s'enfonce,  vers  le  sud,  le  deuxième  abîme  du  Verdon,  dans  une  en- 
taille gigantesque  dont  les  pentes  montent  jusqu'à  la  route.  Le 
village  de  La  Palud  ouvre  l'entrée  du  troisième  canon,  le  plus  gran- 


diose de  tous,  en  face  du  signal  de  Collet-Barris  (1402  mètres).  Il 
faut  grimper  au  Jas  d'Aire,  au  pied  des  hauteurs  de  Collet-Barris  ; 
la  vue  plonge  d'en  haut,  sur  une  entaille  de  600  mètres  que  ferme 
la  baume  d'Escales;  une  pointe  surplombe,  à  peu  de  distance,  le 
confluent  de  VA rtuby  qui  jaillit  d'une  fente  haute  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres.  Vne  piste  en  lacets  descend  au  Verdun  à  travers 
les  éboulis  :  le  regard  ose  à  peine  sonder  la  profondeur  vertigi- 
neuse; d'en  bas,  au-dessous  de  Guègues,  surtout  au  défilé  du  Saille!, 
l'œil  se  trouble  sous  l'étreinte  des  titanesques  murailles  qui  s'élan- 
cent jusqu'au  ciel.  C'est  du  11  au  14  août  1905  que  fut  effectuée 
la  première  visite  complète  du  grand  canon  du  Verdon,  par 
M.  Martel,  en  compagnie  de  MM.  A.  Janet,  Le  Couppey  de  La  Forest, 
L.  Armand  et  dix  auxiliaires  des  villages  de  Rougon  et  de  La  Palud, 
MM.  Blanc,  Audibert,  Carbonnel,  etc. 

«  Géographiquement,  le  Grand  CaTwn  du  Verdon,  du  confluent  du 
torrent  du  Mans  au  Galetas,  a  21  kilomètres  de  longueur;  cette  por- 
tion de  son  cours,  dessinée  sur  les  cartes  uniquement  d'après  ce 
qu'on  pouvait  en  apercevoir  d'en  haut,  est,  plus  qu'aucune  autre 
vallée  française  du  Jura,  des  Causses  et  môme  de  toute  ['Europe, 
un  véritable  canon,  semblable  à  ceux  de  l'Amérique  du  Nord.  La 
hauteur  des  escarpements  qui  l'encaissent  n'est  jamais  inférieure  à 
300  métrés;  elle  atteint  par  place  600  à  700  mètres,  et  les  cimes 
montagneuses  qui  forment  les  gradins  supérieurs  de  la  vallée  la 
dominent  même  de  000  à  1  100  mètres.  La  largeur,  au  fond,  est.  par- 
fois inférieure  à  10  métrés.  La  dénivellation  totale  du  courant  que 
le  Dictionnaire  Joanne  dit  être  de  200  mètres  pour  20  kilomètres, 
soitl  pour  100,  n'atteint,  en  réalité  que  153  mètres  (de  603  à  450  mè- 
tres d'altitude),  soit  une  pente  de7m,33pour  1000  (supérieure  à  celle 
du  Rhône  entre  sa  source  et  le  lac  de  Genève,  et  à  celle  du  Tarn  en 
Lozère,  2m,71  pour  1000). 


«  La  vitesse  de  l'eau  n'est  jamais  inférieure  à  2  mètres  par  seconde, 
aux  très  basses  eaux  que  nous  avons  eu  la  chance  de  rencontre] . 

«  C'était  donc  un  vrai  torrent,  de  montagnes  qu'il  s'agissait  de 
suivre.  Les  deux  passages  qui,  authentiquement,  n'avaient  pu  en- 
core être  franchis  (celui  de  l'entrée  même  et  le  Pas  de  l'imbut,  vers 
le  milieu  du  canon)  ont  requis  une  somme  d'énergie  terrible.  La 
course  a  demandé  trois  jours  et  demi  de  labeur  pour  21  kilomètres 
de  parcours.  Dès  le  premier  rapide  et  contre  le  premier  rocher,  un  de 
nos  trois  bateaux  démontables  en  toile  fut  mis  hors  de  service;  il 
s'ensuivit  que  moi  et  Armand  pûmes  seuls  continuer  la  descente 
en  barque  (aux  points  où  l'on  pouvait  llotter),  —  que  M.  Janet  et  nos 
aides  durent  faire  le  voyage  à  pied  (c'est-à-dire  presque  tout  le 
temps  dans  l'eau  jusqu'au  ventre);  —  qu'en  cinq  endroits,  de  lon- 
gues manœuvres  de  va-et-vient  avec  les  deux  bateaux  épargnés  fu- 
rent nécessaires,  pour  faire  franchir  à  l'équipe  entière  des  passages 
d'eau  trop  profonde  ou  trop  rapide  pour  être  guéables  ou  traversés 


EN      MARGE      DES      fi  O  lî  G  E  S      DU      VERDON. 

à  la  nage.  La  première  nuit,  la  cabane  de  l'Escalés  nous  recueil- 
lit au  soir  tombant.  Sans  la  perfection  prolongée  du  temps  et  le 
faible  volume  du  torrent  (au  minimum  d'étiage,  environ  8  à  10  mè- 
tres cubes),  nous  n'aurions  pu  réussir.  Le  moindre  orage,  gonflant 
subitement  le  Verdon,  nous  eût,  mis  en  position  ultra-critique. 

«  La  seconde  nuit  fut  passée  dehors,  sous  un  auvent  de  roches, 
désigné  par  les  coupeurs  de  bois  comme  étape  du  premier  soir;  là 
une  escouade  de  ravitaillement,  descendue  de  la  Palud  par- des  ro- 
chers garnis  découles  et  de  crampons,  mais  avait  vainement  at- 
tendus toute  la  nuit  précédente. 

«  Après  de  multiples  incidents  de  chavirement,  de  chutes  péril- 
leuses dans  les  cascatelles,  de  portages  terribles,  parfois  à  plus  de 
100  mètres  au-dessus  du  torrent,  la  troisième  nuit  nous  surprit, 
avec,  nos  deux  derniers  bateaux  crevés  à  leur  tour,  encore  à  trois 
heures  de  la  sortie  du  canon;  il  fallut  la  passer  à  la  belle  étoile. 
sans  couvertures  ni  provisions,  autour  d'un  feu  de  broussailles, 
séchant  nos  vêtements  et  nos  membres  trempés.  Maisla  nuit  parut 
courte,  tant  la  scène  fut  sublime,  au  bord  du  Verd       i    -  en  I  is 

des  falaises    si  hautes  et  si   rapprochées,  que  pas  un   rayon  de  la 
pleine  lune  ne  put,  nous  atteindre,  par-dessus  ce  rempart  et  mai. 
l'impeccable  pureté  du  ciel.  Cette  stupéfiante  gorge  du  Verdon  fait 
bien  pâlir  celle  du  Tarn  dans  la  Lozère.  Notre  torrent  des  Bass  - 
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Alpes  a  dix  Etroits 
comme  ceux  de  la 
Malène  et  vingt  Pus 
deSoucioù  l'eau  s'en- 
gouffre écumante 
sous  des  blocs  ro- 
cheux! A  chaque 
tournant,  des  voûtes 
sui'plombcnl  en 
baumes  creusées  par 
[es  remous,  avec  des 
reflets  verts  étince- 
lants  (  Baume- aux - 
Pigeons,  grotte  d'E- 
nieraude,  etc.);  le 
courant  s'y  brise  en 
tourbillons  dange- 
reux, difficiles  à 
éviter.  Deux  d'entre 
eux  furent  bien  près 
de  nous  être  fu- 
nestes. Armand, sous 
mes  yeux,  l'ut  re- 
tourné dans  l'eau 
avec  sa  barque,  qu'il 
sut  cependant  tirer 
conjointement  avec 
lui-même  hors  du 
courant  furieux. 

«  l.e  Grand  Canon 
du  Verdun  est  une 
incomparable  mer- 
veille, ce  que  je  con- 
nais «le  plus  admi- 
rable en  France, 
beaucoup  plus  gran- 
diose et  plus  extra- 
ordinaire que  les 
canons  des  Causses 
et  de  l'Ardèche.  Pra- 
tiquement inacces- 
sible eu  l'état  actuel,  il  sera 
malheureusement  (ou  plutôt 
heureusement  pour  la  préser- 
vation de  ses  beautés-)  impos- 
sible à  aménager  :  ou  bien  les 
chemins  el  roules  devraientêtre 
établis  trop  haut  pour  voir,  ou 
bien  ils  seraient  emportés  par 
les  crues;  il  en  coûterait  des 
millions  pour  rendre  ce  grand 
Canon  visitable,  sansl'abimer.  » 
(E.-A.  Martel,  La  Nature, 
17  mars  1906. 

Le  Verdun  naît  à  une  dou- 
zaine de  kilomètres  au  sud  de 
Barcelonnette  et  à  'i  ou  o  kilo- 
mètres seulement  des  sources 
de  la  Bléone.  Il  descend  au  sud, 
par  le  \  ôrsant  du  mont  Pelât  el 
non  loin  du  lac  d 'Allas  dont  le 
déversoir  souterrain  du  Chalou- 
din  lui  apporte  les  eaux,  puis 
Rie  paxColmars,  Saint-André-dc- 
Me, milles,  Castellane,  Quinson, 
Gréoulx,  au  confluent  du  Co- 
loslre,  venu  de  Riez.  Le  lac 
d'Allos,  à  2237  mètres  d'alti- 
tude [Sou  (i  kilomètres  de  tour, 
loin»  mètres  «le  long,  600  de 
forge;  profondeur  'i_  a  U2  mè- 
tres ,  dans  un  cadre  de  forêts, 
de  montagnes  et  de  pâturages 
semésde  fermes  et  de  hameaux, 
"lire  le  charme  d'une  fraîche 
retraite  alpestre,  sous  le  ciel 
du  Midi.  Calmars,  son  nom  le 
dit    (colline     de    Mars,    Collis 
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Martis),  fut  occupé  par  les  Ro- 
mains; les  chrétiens  édifièrent 
sur  les  ruines  de  son  temple  uni' 
église  à  saint.  Pierre.  Raymond 
de  Turenne,  en  1390,  réduisit 
la  petite  ville  en  cendres  :  au 
w  ir  siècle,  la  fiance  en  lit  une 
place  de  -mile  :  des  rempai  Ls, 
des  portes  flanquées  de  tout  s, 
des  l'orlsappuieiit  la  défense  sur 
le  Verdon  qui  roule  entre  les 
murs  d'enceinte  et  les  pentes 
escarpées    de   la    (.anli'lle.     Des 

prairies  s'étendent  à  l'est,  vei  s 

l'étroite  Vallée  OÙ  la  Lmicc  bon- 
dit en  cascade  sous  une  voûte 
de  verdure  :  au  fond,  de 
charmants  petits  lacs,  blottis,  à 

1  500  mètres,    dans    des    coupes 

degazon,au  pied  du  Grand  Coyer 
•_!7un  mètres  .  Nul  paysde  mon- 
tagnes ne  lui  plus  dévasté  et 
n'offre  des  aspects  plus  arides 
,|  lie    le    haut     relief    du  Quey- 

ras,  de  l'Ubaye,  de  la  Bléone  et 
du  Verdon.   Ainsi  s'explique  la 

lui  i"   des  torrents. 

Castellaneeut  un  passé  guer- 
rier :  Ses  Vieilles  louis.   se>    mil 

raillesen  témoignent.  Romain  . 
franque,  wisigothe,   brûlée  par 

les  Sarrasins  au   IVe  siècle,   de 
manlelee  par   le    Verdun,  la 

des     Siciliens     l'ut      relevée      ;)U 

i\"  siècle  par  un  certain  ) 
nus,  apparenté  aux  pi 
i  astillc,  qui    donnait 
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ARCS     ROMAINS    A    CAVAILLON. 

aux  Sarrasins  de  Provence.  Le  roc  qui  groupa  la  nouvelle  ville  s'ap- 
pela Petra  Castellana,  d'où  Çastellane.  Elle  repoussa  victorieusemenl 
les  troupes  de  Charles  Quint  (1536),  et  cinquante  ans  plus  lard 
éloigna  Lesdiguières,  grâce  au  courage  d'une  héroïne,  Judith 
Audran  :  Çastellane  en  fut  surnommée  la  Vaillante.  Le  roc  qui  domine 
la  ville  a  180  mètres  de  hauteur  :  une  chapelle  le  surmonte.  Aux 
environs,  les  rochers-forteresse  de  Cadières  (1  520  habitants  . 

Cinquième  étape,  du  Verdon  à  V embouchure.  —  La -Di/rwice poursuit  en- 
core son  travail  d'érosion  et  de  comblement;  d'un  bassin  à  l'autre, 
elle  court,  elle  se  démène  dans  les  défilés  qui  l'enserrent,  dort  el 
vague  à  sa  fantaisie  dans  les  clairières  des  anciens  lacs  qu'elle  a  rem- 
plies de  ses  alluvions.  Son  caractère,  essentiellement  torrentiel,  dû 
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en  partie  à  la  dénudation  des  montagnes, 
affecte  sa  pente  d'une  manière  variable: 
elle  descend  de  11  mètres  par  kilomètre 
entre  Briançon  et  Embrun,  de  4  mètres 
entre  Embrun  et  Sisteron,  3  mètres  entre 
cette  ville  et  Pertuis,  en  aval  du  Verdon. 
Déjàéchappée  à  l'extrémité  des  monts, elle 
effleure,  en  passant  de  la  Bléone  au  Ver- 
don, les  obélisques  et  les  pyramides  des 
Mécs,  squelettes  de  roches  calcaires,  par- 
fois siliceuses,  dontlenoyau,  durii  par  un 
ciment  naturel,  a  pu  résister  à  l'érosion  : 
vous  diriez,  au-dessus  de  la  Durance,  les 
hérissements  d'un  Monserral  en  miniature. 
Cependant  la  rivière  se  donne  du  large, 
serpente  au  milieu  des  pierrailles,  enve- 
loppe des  îlots  (iscles)  dont  les  saules 
plongent  leurs  racines  dans  le  courant.  Les 
villes  s'éloignent  de  la  Durance  capricieuse 
el  changeante  :  à  droite,  Manosque  qui  s'at- 
tache,à  5 kilomètres  de  la  rive,  aux  flancs 
du  mont  d'Or,  escaladé  par  les  champs 
d'oliviers;  à  gauche,  Gréoux-les-Bains,  dont 
les  eaux  appréciées  des  Romains,  remises 
en  honneur  par  les  Templiers,  attirent 
chaque  année  une  nombreuse  clientèle, 
dans  un  site  agreste  peu  éloigné  du  Verdon. 
Sous  la  poussée  de  ce  puissant  tribu- 
taire, la  Durance  tourne  à  l'ouest.  Au-des- 
sous de  Mirabeau,  d'où  tire  son  origine  la 
famille  du  puissant  orateur  de  ce  nom, 
voici,  à  l'écart  du  fleuve  et  de  ses  ruineuses 
fantaisies.  Pertuis,  sur  la  Lèze;  Cadenet,  qui,  du  penchant  d'une  colline 
couronnée  par  les  débris  d'un  vieux  manoir,  étend  jusqu'à  la  Du- 
rance une  plaine  couverte  de  mûriers  (dans  un  site  admirable,  à 
(i  kilomètres,  l'ancienne  abbaye  cistercienne  de  Silvacane,  fondée 
au  xii°  siècle  par  Bertrand  des  Maux  et  l'une  des  mb  ux  conservées 
qui  nous  restentde  ce  temps);  Orgon  (rive  gauche)  dont  le  château, 
l'un  des  plus  forts  de  Provence,  remplaçait  un  oppidum  gaulois; 
Cavaillon(rive  droite  ,  son  arc  de  triomphe,  son  église  Saint-Véran,  ses 
jardins.  Aux  environs  :  Gardes  suspend  au  pied  de  son  château 
Renaissance,  entre  deux  ravins  embroussaillés  d'oliviers,  la  cascade 
de  ses  terrasses,  de  ses  figuiers  et  de  ses  maisons  aux  pentes  des 
monts  de  Vaucluse.  Un  ravin  sauvage  abrite,  au  cœur  de  ces  mon- 
tagnes, l'antique  abbaye  de  Sénan- 
que,  sœur  de  Silvacane,  fondée  au 
xne  siècle  par  un  évêque  de  Cavail- 
lon;  du  sentier  caillouteux  qui 
grimpe  à  travers  les  taillis  sauvages, 
la  vue  découvre  le  Calavon  serpen- 
tant à  travers  des  terrains  d'o<  re 
rougeâlre. 

Apt  est  la  cité  de  celle  vallée  : 
Jules  César  lui  donna  son  nom. 
Ajtta  Julia,  et  Auguste  la  favorisa. 
Tous  les  barbares  y  défilèrent.  Elle 
eut  des  évê.ques,  dés  le  11e  siècle. 
D'un  sol  prodigue,  Api  >i'i'.V.î6  ha- 
bitants sail  tirer  parti  :  ses  fruits, 
nougats  el  confitures;  les  faïences 
artistiques,  l'exploitation  du  mar- 
bre jaune,  les  mines  d'ocre,  une 
mine  de  soufre,  lui  valent  une 
fortune  (environs  charmants;  as- 
cension du  Grand  Lubéi  on  .  Bar- 
bentane, a.u  pied  de  sa  montagnette, 
fut  une  île,  quand  la  h déver- 
sait dans  le  grand  golfe  du  Rhône 
ses  torrents  d'eau  boueuse  el  ses 
montagnes  de  cailloux  :  des  rem- 
parts, en  partie  taillés  dans  le  roc, 
une  belle   tour  du   xive  siècle,  des 

vergers,  des   pi :s  font  un  joli 

décor  à  la  petite  cité.  I  a   Di 
conflue  dans  le  Rhône,  en  aval  de 
Noves  (sous  Chàteaurenard)  et  de 
l'ancienne   abbaye  du   Bonpas. 
La  Durance  distribue  la  vie  aux 
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campagnes  qu'elle  parcourt  :  ce  ne  sont  que  canaux  d'arrosage,  qui, 
d'ensemble,  lui  prennent  82  mètres  cubes,  sans  qu'elle  en  soil 
('•puisée.  Son  étiage  extrême  étant  de  40  mètres  cubes,  les  plus 
fortes  crues  de  9000  à  10  000  mètres,  on  rêve  de  lui  emprunter 
encore.  Son  flot,  tantôt  limpide,  tantôt  bourbeux,  surtout  au  prin- 
temps et  à  la  foule  des  neiges,  transporte  par  an  IX  millions  de 
mètres  cubes  de  matières  terreuses  qui,  d'après  M.  Hervé  Mangon, 
contiennent  autant  d'azote  assimilable  (pie  100000  tonnes  de  guano 
et  autant  de  carbone  qu'une  forêt  de  50  000  hectares.  Or  la  plus  grande 
partie  va  au  Rhône  et  à  la  nier  sans  profit.  —  Cours  350  kilomètres. 

DELTA    DU     RHÔNE 

Dans  l'estuaire  où  le  Rhône  et  la  Durance,  autrefois  largement  épan- 
dus,  déposaient  leurs  troubles,  des  îlots,  des  écueils,  des  plateaux 
émergeaient  au-dessus  des  eaux  vagabondes,  i\rs  flaques  stagnantes 
et  des  lagunes  qui,  réunies  sousl'afflux  des  eaux,  formaient  une  véri- 
table mer  intérieure  à  l'abri  des  lidos  sablonneux  roulés  sur  le  fronl 
du  delta.  L'homme  vint,  accrocha  de  pauvres  huttes  sur  les  écueils  ; 
aux  bourgades  primitives  qui  vivaient  de  chasse  cl.  de  pèche  se  sub- 
stituèrent des  établissements  plus  stables;  enfin,  ce  furent  des  villes  : 
1 1  ignon,  suspendue  au  rocher  des  Donis  ;  Arles,  suc  son  modeste  pla- 
teau ;  Cordes,  Montmajour,  suc  leurs  socles  investis  de  tous  côtés  par 
les  eaux.  Des  chartes  des  xu"  et  xui8  siècles  rapportent  qu'on  ne 
pouvait  aborder  à  ces  îles  qu'en  bateau.  Vers  la  lin  du  xviua  siècle 
encore,  les  pèlerins,  pour  atteindre  Montmajour,  devaient  s'embarquer 
près  d'Arles,  traverser  les  étangs,  poursuivre  par  d'étroites  levées 
que  coupaient  de  distance  en  distance  des  ponts  de  bois,  pour  la 
défense.  Tout  cela  est  bien  changé  :  une  bonne  roule  a  remplacé  les 
levées  de  fortune,  des  prairies  et  des  champs  sillonnés  de  canaux 
mil.  surgi  des  étangs.  Abus,  au  \  ni''  siècle,  lorsque  l'invasion  sarrasine 
déchaîna  sur  le  Midi  de  la  Narbonoaise  et  de  la  Provence  ses  bandes 
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de  pillards  et  d'incendiaires,  dont  les  exploits  dépassaient  en  féro- 
cité stupide  tout  ce  que  les  populations  avaient  eu  à  souffrir  des  autres 
barbares,  Cordes  devint  l'entrepôt  général  des  prises  Iules  ,i  Béziers, 
Nîmes  et,  Arles,  par  les  Sarrasins.  Bien  que  l'altitude  de  cette  plate- 
forme rocheuse  ne  dépasse  pas  (il)  me  1res,  les  pirates  n'eurent  pas  de 
peine  à  en  faire  un  camp  retranché  presque  inaccessible.  Aujourd'hui 
encore,  bien  que  les  eaux  qui  l'enveloppaient  se  soient,  retirées, 
l'accès  de  celle  ci | adel le  naturelle  n'esi  praticable  que  du  côté  sud. 
Des  restes  de  remparts  sont  soudés  au  roc;  une  grotte  naturelle 
ouverte  à  l'intérieur,  le  Trou  des  Fées,  a  suscité  de  terribles  légendes. 

Le  rucher  <le  Montmajour  (mons  major,  mont  principal)  a  perdu 
la  colonie  de  Bénédictins  qui  en  avaient  fait  un  asile  des  lettres  et 
de  l'humanité  en  pleine  barbarie.  L'abbaye  datait,  pour  le  moins,  du 
temps  de  Charlemagne  :  une  tradition  eu  rapporte  la  fondation  à 
saint  Césaire.  Les  bâtiments  claustraux,  en  reconstruction  au  mo- 
ment de  la  Révolution,  ne  sont  plus  qu'une  carcasse  lamentable 
ouverte  à  tous  les  vents.  L'église  abbatiale,  d'une- belle  ampleur  et 
romane  par  le  style,  repose  sur  une  vaste  crypte;  tout  àfait  au- 
dessous,  ouvert  en  plein  me,  un  oratoire  primitif  évoque,  par  sa 
fruste  ornementation,  les  premiers  sanctuaires  chrétiens.  Le 
cloître  profané,  plus  ancien  que  celui  de  Saint  l'uni  du  Mausolée 
Saint-Rémy)  est  une  traduction  simplifiée  de  celui  de  Saint- 
Trophime  d'Arles. 

A  l'origine,  Tarascon  l'ut  une  île  8630  habitants).  Beaucaire, 
sa  n\ale,  sur  l'autre  rive  du  Rhône,  prit,  de  sa  situation  au  bord 
d'un  grand  fleuve  accessible  aux  navires  par  la  lacune  vive,  une 
importance  commerciale  exceptionnelle.  C'était,  au  moyen  âge,  le 
Nijni-Novgorod  de  la  France  :  ses  foires  exerçaient  un  attrait 
universel.  Dans  ses  bazars  improvisés,  les  riches  (''toiles,  les  armes 
damasquinées,  les  vases  précieux,  les  épices  du  Levant  s'échan- 
geaienl  contre  les  huiles  de  Provence  el  les  vins  de  France,  les  sa- 
laisons de  l'Ouest,  les  peaux  et  les  draps  du  Nord,  l'ambre  el  l'élain, 
les  oranges  et  les taux  d'Espagne.  C'était,  autour  de  j,i 
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chande,  un  va-et-vient  incessant 
d'embarcations,  [.es  na\  ires  de 
faible  tonnage  y  abordaient  | > ■  1 1 • 
le  fleuve  ou  par  le  chenal  des 
étangs.  Bcaucaire  n'a  pas  sur- 
vécu .1  l'enlisemenl  de  sa  lagune, 
et  surtout  au  progrès  des  trans- 
ports par  voie  ferrée. 

Arles,  porto  ouverte  du  Rhône 
sur  la  nier,  fut  avant  Beaucaire  l'in- 
termédiaire naturel  et.  nécessaire 
entre  la  Gaule  et  l'Orient.  Son  ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Marseille  ne  fut  que  son  héritière 
et  Rome  même  ne  la  dépasse  pas 
par  l'ancienneté.  On  népeuthasar- 
der  de  chiffres.  Les  Phéniciens  y 
passèrent,  et.  avant  eux,  il  est  vrai- 
semblable que  ce  plateau  calcaire, 
soulevé  de  l20  à  2o  mètres  au-dessus 
du  niveau  des  eaux  environnantes, 
servit  île  refuge  aux  populations 
primitives  dont  les  ossements, 
exhumes  des  dolmens  de  Cordes  et 
du  Gastellet,  près  de  Montmajour, 

se  conservent  au  Musée  de  la  ville.  C'était,  quand  les  Grecs  survinrent,  une 
position  stratégique  bien  assise  et  une  cité  marchande  déjà  prospère  qu'oc- 
cupait une  peuplade  des  Salycns,  les  Sdgobriges,  I  ne  gracieuse  légende 
l'ait  de  Marseille  la  fille  d'Arles.  Six  siècles  avant  notre  ère,  des  Grecs 
d'Ionie,  partis  de  Phocée  sous  la  conduite  d'Eumène  (ou  Protis),  ayanl 
pris  terre  dans  une  crique  de  la  côte  voisine,  una  députation  d'entre  eux 
vint  implorer  le  roi  d'Arles,  Nami  ou  Nannus,  dont  la  fille  Gyptis,  séduite 
parla  bonne  grâce  du  jeune  chef  des  Phocéens,  le  choisit  pour  époux  et 
fut  la  fée  bienfaisante  de  la  première  colonie  massaliote. 

Il  faut  venir  au  ier  siècle  avant  J.-C.  pour  relever  un  fait  précis,  digne 
d'être  rapporté  par  l'histoire.  Marius,  envoyé  de  Rome  pour  barrer  la  route 
aux  Ambro-Teùtons,  en  marche  sur  l'Italie,  établit  ses  légions  sur  un  pro- 
montoire avancé  des  Alpines,  au-dessus  de  la  plaine  lagunaire,  vers  le 
point,  marqué  par  l'ancienne  cité  d'Rrnaginum,  aujourd'hui  Sainl-Gabriel. 
De  là,  le  général  romain  pouvait,  sans  risque  voir  venir  les  Barbares,  et 
fondre  sur  eux  au  passage,  lorsqu'il  jugerait  le  moment  favorable.  Mais,  si 
la  Camargue,  riche  alors  en  pâturages,  pouvait  subvenir  à  l'entretien  de  la 
cavalerie  romaine,  le  blé,  les  armes,  les  munitions  ne  pouvaient  venir  que 
de  Marseille  ou  de  Rome.  La  nécessité  s'imposait  donc  de  maintenir  libre, 
avant  tout,  le  chemin  de  la  mer.  Or  l'embouchure  du  Rhône  était,  dit 
Plutarque,  obstruée  par  des  boues  profondes,  comme  il  arrive  pour  les 
ûeuves  à  delta  qui  débouchent  dans  une  mur  sans  marée  suffisante.    Le 
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Rhône  en  effet  charrie  en  moyenne 
17milIions  de  mètres  cubes  de  dé- 
pôt par  an.  Si  l'on  admet  que  le 
tiers  au  moins  des  alluvions  s'at- 
tache aux  assises  du  sel  eu  forma- 
lion,  la  masse  annuellement  en- 
globée dans  le  delta  du  fleuve  ne 
serait  pas  inférieure  à  4  millions  de 
mètres  cubes.  Pour  maintenir  libre 
l'accès  de  la  mer,  il  n'existe  qu'un 
moyen  efficace  :  la  drague  auxi- 
li.it rice  de  l'endiguement,  ou  l'ou- 
verture d'un  chenal  maritime  dou- 
blant la  voie  fluviale.  C'est  à  ce  der- 
nier parti  que  Marius  devait  s'ar- 
rêter. Ses  suldats  creusèrent  un 
ehenal  qui,  du  Rhône  d'Arles,  dé- 
bouchait dans  le  golfe  de  Fos,  par 
le  grau  de  Galéjon  :  cela  s'appelait 
le  Canal  de  Marius  ou  Fossee 
Marianae;  de  là,  le  nom  de  Fos 
qui  a  survécu.  Ce  port  terminal, 
ouvert  sur  une  grande  rade  toujours 
accessible,  devint  un  faubourg  ma- 
ritime d'Arles  :  il  recevait  les  na- 
vires chargés  de  blé  venant  d'Ostie, 
et  ceux-ci  remontaient  à  travers 
les  lagunes  jusqu'au  camp  des  Romains.  Les  calculs  de  Marius  se  trou- 
vèrent justes  :  on  sait  quelle  terrible  hécatombe  de  Barbares  il  lit  dans  le 
voisinage  d'Aix,  à  Fourrières. 

Au  seuil  du  Rhône  et  de  la  mer,  Arles  communiquait,  par  la  batellerie 
du  fleuve  avec  l'intérieur  de  la  Gaule;  avec  Marseille,  l'Italie,  la  Grèce, 
l'Orient;  par  un  chenal  toujours  libre  :  reliée  d'ailleurs  à  toutes  les  cites 
et  à  toutes  les  iles  de  la  lagune  parles  embarcations  légères  (1  des  ulri- 
culaires,  elle  devint,  rapidement  une  riche  et  puissante  cité.  Ausone  dil 
qu'Arles  possédait  deux  ports  :  l'un  sur  le  Rhône  pour  les  nautoniers  du 
Meuve,  l'autre  au  sud,  pour  les  navires  elles  radeaux  propres  à  la  circula- 
lion  des  clanes.  Une  triple  (lotte  lluviale,  maritime  et  lagunaire,  mouillait 
presque  sous  ses  murs.  Aussi,  lorsque  César  dut  assiéger  Marseille,  qui 
avait  embrassé  la  cause  de  Pompée,  son  rival  (47  avant  J.-C.  .  les  chan- 
tiers d'Arles  furent-ils  en  mesure  de  lui  fournir  les  navires  de  coin  bal  dont 
il  avait  besoin  pour  bloquer  le  porl  marseillais.  Les  mariniers,  le  peuple, 
les  gens  d'affaires  se  gi paienl  autour  de  la  ville  officielle,  mais  princi- 
palement sur  la  rive  droite  du  Rhône  en  un  vaste  groupe  marchand  dont 
le  faubourg  actuel  de  Trinquetaille  n'esl  qu'un  diminutif  très  réduit.  Arles 
compta,  au  temps  de  son  apogée,  100  000  habitants.  Celtique  d'origine, 
grecque  de  goût  et  de  mœurs,  la  conquête  romaine  modifia  son  caractère, 
sans  l'effacer.  En  46  avant  Jésus-Christ,  César,  maître  du  midi  de  la  Gaule, 
dirigeait  sur  .lr/cx  une  ci  donne  de  Vétérans  conduite  par  son  questeur  Clau- 

dius  Tiberius  Nero.  Six  mille  hommes 
de  la  6e  légion  occupèrent  la  ville  et 
ses  environs.  C'était  une  véritable  prise 
de  possession  :  le  nom  même  de  la 
ville  fut  modifié:  elle  s'appela  désor- 
mais Colonia  Julia,  Palerna,  Sextano- 
rum.  L'ugora  grecque  devint  le  forum  : 
des  arcs  de  triomphe,  des  temples,  des 
arènes,  des  thermes  furent  élevés  :  deux 
aqueducs  amenèrent  les  eaux  claires 
du  petit  massif  des  Alpines  et  celles  de 
la.  Durance;  la  fontaine  de  Vaucluse 
fut  aussi  mise  à  contribution. 

Du  jour  où  Constantin  le  Grand, 
lui  donnant  le  pas  sur  Byzance  et  sur 
Rome,  lit  d'Arles  sa  résidence  ordi- 
naire, cette  ville  fut  alors  vraiment, 
durant  une  certaine  période,  la  capitale 
du  monde  civilisé.  Constantin  111,  Va- 
lens,  Gratien,Honorius  y  résidèrent.  La 
chute  de  l'empire  ayant  déchaîné  les 
Barbares  sur  le  Rhône,  les  plus  terri 
bles  d'entre  eux,  les  Sarrasins,  mirent 
la  ville  à  feu  et  à  sang,  firent  de  l'am- 
phithéâtre une  forteresse  dont  Charles 
Martel  les  chassa,  puis  Charlemagne, 
après  un  retour  offensif  de  la  pira- 
terie (791).  Le  démembrement  de  l'em- 
pire carolingien  rendit  à  l'ancienne 
province  du  Bas-Rhône  sa  personnalité 
perdue.  On  en  fit  un  royaume  pour 
Boson, beau-frère  deCharles  le  Chauve, 
et  Arles  fut  sa  capitale.  De  la  fin 
du  ixe  siècle  au  début  du  xiuc,  le 
royaume  d'Arles,  ajusté  à  l'État  de 
Bourgogne  Cisjurane,   puis    Transju- 
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rane,  compta  quinze  souverains  sur 
lesquels  le  saint  Empire  1 îain  Ger- 
manique revendiquait  un  droit  de  su- 
zeraineté. La  maison  do  Barcelone,  puis 
celle  d'Anjou  tinrent  le  comté  dePro- 
vence  pour  un  État  libre,  avec  Aix 
pour  capitale.  Par  Charles  du  Maine, 
neveu  de  René  d'Anjou,  qui  laissa  le 
comté  de  Provence  au  roi  Louis  XI, 
Arles  devenait  française.  Henri  IV 
voulut  être  proclamé  dans  cette  ville 
et  prit,  comme  Louis  XI,  le  titre  dis- 
tinctif  de  comte  de  Provence. 

La  ville  d'Arles,  résidence  de 
l'empereur  romain,  des  hauts  ma- 
gistrats, des  patriciens  et  des  fa- 
mi  lies  opulentes,  s'élevait  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône.  Au  premier  plan, 
une  porte  monumentale  couron- 
nait, à  son  entrée  dans  la  ville,  la 
Via  Aurélia,  en  regard  du  beau  pont 
jeté  par  Constantin,  de  part  et  d'au- 
tre du  faubourg  de  Trinquetaille, 
sur  chaque  bras  du  fleuve.  Le 
palais  impérial,  vraie  cité  dans  une 
autre,  dominait  le  fleuve  de  sa  ro- 
tonde terminale  ets'ouvraitàl'ouest 
par  un  arc  de  triomphe  de  grand 
intérêt,  qui  subsistait  encore  sous 
Louis  XIII.  Les  consuls  arlésiens 
de  1743  le  jetèrent  bas,  pour  élargir 
une  rue!  Le  palais, "dit  Trollia  ou 
Trullium,  comme  celui  des  empe- 
reurs de  Ryzance,  s'étendait  du  Rhône  au  Forum,  au  centre  duquel 
s'élevait  une  colonne  en  l'honneur  de  Constantin.  L'ossature  de 
briques  des  pavillons  qui  composaient  le  palais  disparaissait  sous 
de  riches  parements.  Un  concile  y  réunit  (314)  de  très  nombreux 
évêques.  Après  les  empereurs,  les  Goths  et  les  rois  d'Arles,  Alphonse 
d'Aragon,  Raymond  Bélanger  IV  l'habitèrent.  Si  l'on  n'avait  à  temps 
réparé  la  rotonde  qui  commande  le  Rhône,  ce  vénérable  témoin  de 
tant  de  choses  ne  serait  plus  qu'un  souvenir. 

Le  Forum  demeure  à  la  place  qu'il  occupait;  son  nom  même  a 
survécu,  et  les  flâneurs  n'y  manquent  guère,  bien  que  le  rendez- 
vous  des  Arlésiens  soit  à  présent  la  promenade  des  Lices,  aux 
magnifiques  ombrages.  Deux  colonnes  de  granité,  soutenant  un 
fragment  de  fronton  corinthien,  font  l'ornement  du  Forum,  à  l'une 
de  ses  extrémités;  mais  ce  sont  les  morceaux  détachés  d'un  monu- 
ment détruit.  Des  portiques 
ornés  de  statues  entouraient 
la  place  :  on  en  retrouve  la 
racine  sous  forme  de  gale- 
ries qui  se  prolongent,  des 
soubassements  de  l'Hôtel  de 
ville  jusqu'aux  caves  du  Col- 
lège. Sous  la  cour  de  cet  éta- 
blissement, une  arcade  avec 
niches  et  colonnes  cannelées 
rappelle  probablement  une 
ancienne  Basilique  où  se 
rendait  la  justice. 

Al  tenant  à  l'Hôtel  de  ville 
voisin,  le  Palais  de  justice 
du  moyen  âge,  dont  on  a  fait 
une  prison,  conserve,  à  côté 
de  sa  porte  d'entrée,  un  cu- 
rieux vestige  d'autrefois,  le 
banc  de  pierre  d'où  le  juge 
publiait  ses  arrêts  et  sur 
lequel  le  viguier  et  le  gou- 
verneur de  Provence  ju- 
raient par  serment  de  res- 
pecter les  franchises  de  la 
ville. 

Dans  l'attraction  du  Fo- 
rum se  groupaient  les  ther- 
mes, les  temples,  le  théâtre, 
les  arènes  et,  sur  la  décli- 
vité qui  descend  au  lleuve,  le 
grand  Cirque,  dont  la  Spina, 
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obélisque  d'un  seul  morceau  (15m,50)  taillé  dans  le  granité  gris  de 
l'Estérel,  a  été  retrouvée,  en  1389,  dans  le  limon  du  Rhône  et  érigée 
par  Louis  XIV  (1675)  devant  l'Hôtel  de  ville,  sur  un  piédestal 
nouveau  (les  quatre  lions  datent  de  1828). 

La  Major,  basilique  de  Saint-Trophime,  aprisla  place  d'un  temple, 
peut-être  d'une  partie  du  Prétoire.  Le  théâtre,  tout  proche,  tonne  avec 
les  arènes  un  ensemble  monumental  de  belle  apparence. 

L'amphithéâtre,  dans  sa  robuste  simplicité,  est  vraiment  une 
couvre  romaine.  La  passion  des  spectacles  sanglants,  qui  éleva  le 
Colisée,  dota  d'édifices  semblables  les  grandes  colonies  du  peuple 
romain.  Le  Colisée  pouvait  contenir  plus  de  100000  spectateurs,  et  il 
était  toujours  plein  :  jamais  la  férocité  antique,  son  mépris  du  faible 
et  du  captif  sans  défense,  ne  trouva  cadre  pareil  pour  celle  institu- 
tion de  meurtres  continus  que  l'on  appelait  les   jeux  de  l'amphi- 
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théâtre.  Le  vertueux  Titus  inaugura  le  Colisée  par  uni1  série  de  fêles 
où  des  milliers  de  bêtés  féroces,  10  000  gladiateurs  ou  esclaves  furent 
misàm'ort.  El  ce  ne  fut  là  qu'un  spectacle  d'ouverture  !  L'idée,  alors 
acceptée  des  hommes  réputés  les  plus  sages,  de  faire  manger  en 
masse  des  êtres  humains  par  des  animaux  féroces,  donne  la  mesure 
de  la  bienfaisante  révolution  accomplie  par  le  Christianisme.  Aussi 
pour  ces  gens  que  réjouissaient  la  vue  des  souffrances  et  l'agonie  de 
leurs  semblables,  n'y  eut-il  pas  de  pires  ennemis  que  les  chrétiens. 
On  les  jeta  aux  bêtes.  Aucune  terre  n'a  bu  plus  de  sang  innocent 
que  celle  de  l'amphithéâtre.  Celui  d'Arles  eut  aussi  ses  martyrs  : 
saint  Génies  y  fut  livré  aux  bêtes  par  Dioclélien.  En  404,  les 
empereurs  chrétiens  ayant,  prohibé  les  jeux  sanglants  de  l'amphi- 
théâtre, les  Arènes  d'Arles  furent,  à  peu  près  abandonnées.  Les  Sarra- 
sins en  firent  une  citadelle  :  quatre  tours  s'élevèrent  aux  entrées 
principales:  l'attique,  qui   couronnait  l'édifice,  fut  jeté  bas  pour 

combler  les  por- 
tiques du  rez- 
de-chaussée.  A 
la  place  des  Sar- 
rasins expulsés, 
toute  une  popu- 
lation de  misé- 
reux se  logea 
dans  Vcimphi- 
thèàtre;  les  arca- 
des closesfurent 
transformées  en 
('tables  ou  en 
moulins  à  huile; 
on  troua  les  voû- 
tes pour  le  pas- 
sage des  chemi- 
nées; les  dalles 
de  marbre  dupo- 
iliiiiit  et  les  bel- 
les pierres  tail- 
lées des  gradins 
s'éparpillèrent  à 
tout  venant.  En- 
lin  les  Arènes, 
récupérées  par 
la  ville  en  1809, 
ont  repris  fi- 
gure. Grand  axe: 
Arles   :   allée    des    ai.vscam  es.  140  mètres,  hors 


d'œuvre,  petit  axe  110  mètres;  hau- 
teur 17  mètres  sous  couronnement; 
25000  spectateurs  pouvaient  tenir 
sur  les  gradins.  L'amphithéâtre 
a  retrouvé  de  nos  jours  un  regain 
de  vie  :  on  y  donne  des  jeux,  mais 
ce  ne  sent  pas  des  spectacles  d'é- 
pouvante. Avant  la  conquête  ro- 
maine, les  Provençaux,  comme 
ceux  d'aujourd'hui,  aimaient  à  faii  • 
parade  de  courage  et  d'adresse  en 
1  ul  la  m  l  contre  le  taureau.  La  course 
provençale  diffère  essentiellement 
de  la  tuerie  espagnole.  On  dompte 
le  taureau  de  Camargue,  on  le  maî- 
trise par  les  cornes  en  lui  faisant 
ployer  le  jarret,  avant  sa  défaite; 
mais.à  moinsde  malheur  imprévu, 
le  sang  ne  coule  pas.  Singulière 
force  de  la  tradition  qui  fait  revivre 
au  milieu  de  nmis,  comme  s'ils 
étaient  d'hier,  les  jeux  populaires 

el  les  c bats  delà  Grèce  antique, 

première  éducatrice  de  la  Pro- 
vence, car  la  pénétration  des  pays 
du  Rhône  par  l'Hellénisme  fut  pro- 
fonde et  essentiellement  pacifique, 
on  dirait  aujourd'hui  économique 
et,  partant,  très  durable. 

Arles  31  010  habitants  esl  sur- 
tout grecque.  Son  Théâtre  re- 
produit les  dispositions  ordinaires 
crééesde toutes  piècespar les  Grecs. 
En  contre-bas  de  la  scène,  l'orchestre  (  'Op/v-stpa,  danse),  réservé 
d'abord  aux  évolutions  du  chœur  auteur  ae  la  thymèle  ou  autel 
de  Bacchus,  fut  mis  par  les  Romains  à  la  disposition  de  specta- 
teurs choisis.  Au  lieu  que  la  tragédie  grecque  se  déroulait  grave  et 
imposante  dans  un  cadre  simple,  devant  un  public  délicat  comme 
celui  d'Athènes,  venu  pour  entendre  les  beaux  vers  de  Sophocle  et 
d'Euripide,  la  foule  romaine,  qui  voulait  surtout  repaître  ses  yeux, 
exigea  des  décors  somptueux,  des  costumes  brillants,  des  parades, 
des  défilés  de  bêles  féroces,  d'escadrons  et  de  chars  :  la  féerie  rem- 
plaçait le  théâtre,  et  Térence  s'en  plaint  amèrement.  Ajoutez  les 
athlètes,  les  gladiateurs,  les  boutions  et  le  cortège  ordinaire  des 
courtisanes,  le  théâtre  défiguré  n'était  plus  qu'une  succursale  de 
l'amphithéâtre, et  lespremiersévêques  d'Arlesle  considéraient  avec 
raison  comme  une  école  de  dépravation.  Des  néophytes  dans  leur 
zèle,  animés  par  un  diacre  nommé  Cyrille,  vouèrent  le  théâtre 
d'Arles  à  la  destruction.  Tout  fut  renversé,  brisé,  mis  en  pièces.  Et 
chacun  vint  y  puiser  à  sa  guise  :  les  marbres  furent  arrachés,  les 
statues  des  dieux  brisées,  les  bas-reliefs  jetés  pêle-mêle  hors  de  l'en- 
ceinte avec  des  fragments  de  corniches,  de  candélabres,  de  colon- 
nettes  el  de  vases  d'ornement.  Depuis  qu'on  l'a  complètement  dé- 
gagé des  décombres  el  des  parasites  qui  l'obstruaient,  le  théâtre 
d   irles  nous  est  n'apparu  :   l'orchestre  el  plusieurs  séries  de  gra- 
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ilins  se  dessinent  nettement 
et  de  la  scène  jaillissent 
doux  admirables  colonnes, 
l'une  en  carrare,  l'autre  en 

M  èche  d'Afrique,  survi- 
vance de  l'ancienne  colon- 
nade qui  décoraitle  fond  du 
tableau.  Des  portiques,  des 
galeries,  entouraient  le 
théâtre,  el  la  partie  supé- 
rieure était  couronnée  de 
terrasses  où  les  oisifs  ve- 
naient se  reposer  et  prendre 
le  frais.  Il  ne  reste  rien  de 
cette  décoration  extérieure. 
Du  fouillis  des  débris  fut 
exhumée  (1651),  en  trois 
morceaux,  la  belle  Vénus 
d'A  ries,  chef-d'œuvre  de  l'art 
grec,  peut-être  une  copie  de 
Praxitèle,  maintenant  au 
musée  du  Louvre.  La  ville 
d'.l  ries  en  lit  présent  à 
Louis  XIV  (1683).  Comme 
sa.  soeur  de  Milo,  la  Vénus 
d'A  ries  étail  sans  bras;  elle 
ne  pouvait  échapper  aux 
restaurateurs.  Girardon, 
chargé  d'en  rajuster  les 
morceaux,  l'a  dotée  de  bras 
et  de  mains  vulgaires,  l'une 
tenant  une  pomme,  l'autre 
un  miroir,  dont  la  déesse 
paraît  quelque  peu  embar- 
rassée. 

Les  débris  antiques,  exhu- 
més du  théâtre  d'Arles,  du 
Rhône  et  du  sol  de  la  ville, 
ont  été  réunis   au  Musée 

lapidaire  (ancienne  église  Sainte-Anne),  l'un  des  plus  riches  de 
fiance  en  documents  gallo-romains.  Vous  y  verrez  une    belle  tête 
de  Livie,  un  autel  de  Ci/bèle,  la  Bonne  Déesse,  symbole  de  la  fécondité 
de  la  terre;  un  Mithra  sans  tète,  trouvé  dans  le  Rhône  en  1598,  le 
torse  enveloppé  d'un  serpent,  dans  les  enroulements  duquel  sont, 
sculptés  les  signes  du  zodiaque.  Mil/ira,  c'est  le   Soleil,   principe 
générateur  de  la  vie;  les  signes  du   zodiaque  sont  l'emblème   «I'1 
l'année  réglée  par  lui;  l'immolation  du  taureau  qui  lui  était  offert, 
signifiait  la  régénération  parle 
sang  du  sacrifice.  Ici  et  là,  des 
bornes   milliaires,   des    urnes 
funéraires,    des    conduites   de 
plomb,  qui,  par  le  travers  du 
Rhône,  alimentaient  d'eau  po- 
table le  faubourg  de  Trinque- 
taille.  Un  tombeau  grec  voisine 
avec  un  phénicien,  des  sarco- 
phages païens  se  mêlent  aux 
chrétiens,    ceux-ci    représen- 
tant en  bas-relief  des  scènes  de 
l'Evangile,  ceux-là  des  chasses, 
des  combats,  etc. 

Ce  sont  les  épaves  dis  Alys- 
camps,  ces  Champs-Elysées 
d'Arles  où  d'innombrables 
générations,  celtiques,  gau- 
loises, grecques,  romaines  et 
chrétiennes,  crurent  trou- 
ver le  repos  dans  la  tombe.  A 
juger  par  le  peu  qui  nous  reste  : 
bronzes,  inscriptions,  verres  et 
bijoux,  exhumés  des  tombeaux, 
l'on  imagine    quelle   devait 

ii''    l'incomparable    richesse 

le  cet  le  nécropole  île  marbre 
plus  de  vingt  fuis  séculaire. 
Tout  a  élé  dispersé,  détruit  et 
cr  ne  sont  pas  les  Barbares  du 
ive  siècle  qui  ont  commencé  ce  détail   du   cloître  de   sain t-tkopii  i  m  i: 


CAI.E1UE      DU      CLOITHE      DE      S  A  1  N  T- T  R  0  P  II  I  M  E  . 


forfait.  Il  faut  rechercher  les  dépouilles  opimes  des  A lijscamps  dans 
tous  les  musées  d'Europe,  et  les  collections  particulières  :  Arles 
n'en  conserve  que  la  plus  petite  part.  Au  xvi°  siècle,  Charles  IX  fit 
charger  de  sarcophages  plusieurs  bateaux  qui  sombrèrent  en  plein 
Rhône  :  le  prince  de  Lorraine,  le  duc  de  Savoie,  Richelieu,  les  gou- 
verneurs de  Provence  en  possédaient.  La  construction  des  ateliers 
de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée  a  consommé  cette  ruine  : 
de  nombreux  tombeaux  ont  été  brisés  en  miellés.  Saint  Trophime 
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avait  transformé 

les  Alyscamps 
en  cimetière 
cli  ré  tien  :  des 
rois,  des  prin- 
ces, des  é v  ê - 
ques  y  avaient 
leur  tombeau; 
toutes  les  villes 
du  H  h  une  te- 
naient à  cœur 
d'yenvoyerleurs 
personnages  les 
plus  illustres. 
Des  dix- neuf 
églises  ou  cha- 
pelles qui  or- 
naient ce  Campo 
Santo,  celle  qui 
demeure  au  bout 
de  l'allée  triste 
el  déserte,  bor- 
déede  tombeaux 
vides,  fut  dédiée 
à  saint  Honorât, 
au  vi°  siècle  :  dé- 
truite et  rebâtie, 
pi  1 1 ée  pa v  I  es 
Sarrasins,  sac- 
cagée en  1793, 
elle  a  été,  voici  peu  de  temps,  à  peu  près  dégagée  de  sa  gangue. 
La  nécropole  antique  des  A lyscamps  s'inclinait  vers  l'extrémité 
orientale  de  la  ville  jusqu'à  la  berge  incertaine  des  étangs  où  la  vague 
venait  clapoter  doucement  auprès  des  monuments  funéraires.  Dès  le 
viue  siècle,  les  étangs,  devenus 
moins  profonds  par  l'apport  inces- 
sant des  alluvions  de  la  Durance 
et  du  Rhône,  commençaient  à  se 
combler,  se  transformaient  en 
marécages  pestilentiels.  Alors  dis- 
parurent peu  à  peu  les  ulricu- 
laires,  presque  tous  Arlésiensd'o- 
rigine,  et  avec  eux  la  navigation 
intérieure,  qui  était  pour  la  ville 
une  source  de  prospérité. 

Sous  Henri  IV,  le  HolIandaisVan 
Ems,  appliquant  les  méthodes  si 
heu  relise  men  t  éprouA  ées  au  \ 
Pays-lias,  commençâtes  premiers 
travaux  de  dessèchement  pour 
I  écoulement  des  eaux.  Le  canal 
d'Arles  à  Bouc,  reviviscence  de 
relui  de  Marins,  a  couronné 
l'œuvre  de  drainage  entreprise. 
L'ancienne  île  d'Arles,  mainte- 
nant terrée  dans  les  champs  cul- 
tivés ei  les  prairies,  a  cessé  d'être 
un  grand  entrepôt  maritime;  en 
se  retirant,  la  mer  lui  a  enlevé 
le  meilleur  appoint  de  sa  fortune. 
Presque  toul  a  péri  de  la  ville  an- 
tique :  smi  cadre,  ses  monuments 
en  partie,  môme  les  morts. 

Il  est  remarquable  qu'après  la 
bourrasque  passée  des  grandes 
invasions  barbares,  quand  le 
monde  occidental  se  retrouvait 
enfin,  la  renaissance  du  goût  an 
tique  se  produisit  dans  les  pro- 
vinces autrefois  romaines,  plus 
tôt  qu'en  Italie.  La  basilique  et 
le  cloitre  de  Saint-Trophime 
offrent  un  remarquable  exem- 
plaire   des    édifices   élevés    aux 

XIe    et    XIIe    siècles    dans    les    pl'o- 

vinces  du  Midi;  on  y  reconnaît 
dans  l'adaptation  aux  formes  de 
l'art  architectonique  romain,  la 
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richesse  d'orne- 
mentation pro- 
pre à  l'inspira- 
tion byzantine. 
Dès  le  milieu  du 
premier  siècle, 
Arles  recevait  de 
saint  Trophime  la 
prédication  de 
l'Évangile.  A  la 
place  d'un  an- 
cien sanctuaire 
dédié  à  saint 
Etienne  (début 
du  vu0  siècle), 
que  saccagèrent 
les  Sarrasins. 
l'église  actuelle 
fut  construite  au 
xie  siècle  el  con- 
sacrée à  l'apôtre 
d'Arles.  C'est  la 
vraie  basilique 
romaine,  dans  sa 
forme  la  plus 
pure  :  nef  cen- 
trale appuj ée  de 

deux     lias    Cilles 

étroits  que  fer- 
ment deux  ab- 

sidioles,  de   chaque  côté  d'une  grande  abside  terminale.  Par  s. m 
système  de  voûtes  (arc  brisé  au  centre,  1ms  rotes  en  plein  cintre  , 
l'édifice  est  roman. 
Le  portail  est  d'une  éblouissante  richesse.  Aucun  cloître  du  Midi 

n'égale  relui  de  Saint-Tropltimi  : 

—      y- — s         deux    de   ses  galeries  datent  du 

c nencement   du   xir    sièi  le  , 

cliacu Celles  comprenant  trois 

travées  de  quatre  arcades  por- 
tées sur  des  colonnes  jumelles. 
Quatre  piles  d'angle,  somptueu- 
semenl  décorées,  reçoivent,  à 
leur  croisement,  la  retombée  des 
voûtes  en  berceau.  Il  n'est  dans 
le  Midi  que  le  merveilleux  portail 
<le  Saint  -Gilles  pour  soutenir  la 
comparaison  avec  celui  de  Saini- 
Trophime  :  l'exubérance  de  la  flo- 
raison sculpturale  s'y  déploie  dans 
un  cadre  roman. 

\   côté   de  la   Renaissa des 

arts,  celle  des  lettres  achevait  de 
donner  à  la  Provence  du  moyen 
âge  un  caractère  bien  marqué. 
C'était  le  temps  des  troubadours 
el  des  chevaliers  poètes,  celui  des 
cours  d'amour  et  des  fêtes  po- 
pulaires, dont  l'écho  esl  venu  jus- 
qu'à nous. 

Les  collections  réunies  dans  le 
Museon  Arlaten  par  le  zèle  el 
la  générosité  de  F.  Mistral  évo 
quent  ce  passé,  ses  usages,  ses 
traditions  :  >  'esl  tout  un  monde 
remis  sous  nos  j  eux  par  les  traits 
qui  caractérisent  la  vie  provençale 
traditionnelle,  les  dictons  popu- 
laires, les  bijoux,  le  costume,  le 
mobilier,  les  objets  d'alimenta- 
tion, la  pèche,  la  chasse,  les  atte- 
lages empanachés,  le  tambourin, 
latlùle,  les  toi  rems  de  Camargue. 
Mieux  encore  que  les  traditions, 
les  costumes,  les  usages  de  la 
vieille  Provence,  Mistral  en  a 
évoqué  l'âme,  élevé  le  lau.  ige  : 
la  noblesse  de  l'épopée,  dans  son 
i  m  mortel  chef-d'œuvre  de  Mireille. 
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LE    FÉLIBRIGE 

PROVENÇAL 

Les  félibres,  dont  Mistral  fut 
l'interprète  el  le  héros, ne  sonl 
pas  un  phénomène  isolé  dans 
L'histoire  de  Provence.  La  sève 
qui  les  anime  inspirait  les  trou- 
badows  d'antan.  Seulement, 
ceux-ci  parlaient  une  langue 
classique  pour  une  société 
choisie,  au  lieu  que  les  féli- 
bres de  nos  jours  parlent  un 
langage  populaire  épuré  que 
tous  peuvent  comprendre. 

Les  troubadours  faisaient 
partie  intégrante  de  ces  petites 
cours  princières  qu'avait  créées 
le  morcellement  féodal  :  là  les 
chevaliers -poètes  rivalisaient 
entre  eux  de  verve  et  d'entrain 
pour  tromper  les  longueurs  et 


Mil. ES       PARÉES      POU»      LA 

les  ennuis  delà  vie  de  château.  Lorsque  la  guerre,  décliaî 
née  à  propos  des  Albigeois,  eut  ruiné  de  nombreux  manoirs 
et  courbe  smis  la  main  <lu  roi  de  France  la  féodalité  du 
Midi,  groupée  autour  du  comte  de  Toulouse,  les  cours  prin- 
cières s'étant  faites  plus  rares,  plus  pauvres,  les  troubadours 
eurent  le  sort  des  Mécènes  qui  1rs  faisaienl  vivre.  On  n  eu 
plus  le  cœur  ni  le  loisir  de  chanter;  vers  la  fin  du  xiiie  siècle, 
après  deux  cents  ans  de  domination,  la  poésie  provençale 
chantait  sa  dernière  ballade  avec  Guiraut  Riquier,  le  dernier 
des  troubadours. 

Cependant  la  poésie  ne  pouvait  mourir  en  Provence  :  elle 
se  ressaisit,  mais  d'une  manière  différente.  A  la  haute  société 
(1rs  barons,  se  substituait  une  bourgeoisie  de  commerce  el 
de  métier  qui  tint  à  honneur  de  conserveries  traditions  de 
la  langue  et  de  la  race.  Mais  cette  poésie  nouvelle  ne  res- 
semblait pas  à  l'ancienne  :  elle  se  transformait  avec  le  milieu 
où  elle  devait  vivre  ;  bientôt  le  formalisme,  la  routine  gla- 
cèrenl  son  inspiration.  L'un  s'unit  pourtant,  afin  de  la  dé- 
fendre, en  lui  créant  un  foyer.  Quelques  lettrés  de  Toulouse 
fondèrent,  en  1323,  la  Joyeuse  compagnie  des  sept  trouba 
dours  toulousains;  l'année  suivante,  leur  assemblée  deve 
n.'iil  une  Académie  littéraire  sous  fi-  nom  de  Consistori  de  la 
gaya  sciensa,  car,  pour  eux,  la  poésie  fui  toujours  lo  gay 

saber  (le  gai  savoir  .  Des  concours  | tiques  :  »  Jeux  floraux  ■>. 

distribuèrent  au  is  de   mai,  chaque  année,  des  récom 

penses  aux   poètes,  sous  forme  de  fleurs  d'or  ou  d'argent. 
Mais  on  voulut  trop  légiférer  sur  les  mots,  ergote] 
sur  l'idiome  local,  désormais  fort  éloigné  de  celui  des 
troubadours,  qui  employaienl  de  préférence   le  dia 
lecte  limousin  dans  leurs  ballades.  En  1513,  I   Ica 
demie  de  Toulouse,  fidèle  à  son  premier  programme, 
admettait  au  concours  les  ouvrages  écrits  en  français  ; 
après  un  long  oubli,  elle  est.  revenue,  en  mai  189b, 
à    la    vieille  tradition  provençale.   D'autres  sociéti 
se  formèrent  ù  sun  exemple.  Mais  en   même   temps 
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que  le  français  gagnail  de  plus  en  plus,  la 
langue  d'oc,  cpii  était  la  vieille  langue  littéraire, 
se  voyait  supplantée  parles  patois  locaux. 

Il  n'y  ml  plus,  dès  lois,  q les  manifes- 
tations poétiques  isolées,  OÙ  chacun  parlait 
pour  son  entourage  immédiat  :  Louis  Bellaud 
de  lu  Bellaudière  {V.ïM-ISSS  .  le  Marot  de  la 
Provence;  Pierre  Godelin,  de  Toulouse,  au 
teur d'odes,  d'églogues  el  de  sonnets  gracieux 
(1579-1649  ;  Nicolas  Saboly  (1614-1675  ,  maître 
de  chapelle  a  Saint-l'iei  re-d'A vignon,  qui  com- 
posait en  mémo  temps  la  musique  et  la  poésie 
de  ses  noëls  tout  embaumes  d'un  parfum  de 
terroir;  Y  abbé  Favrei  1727-1773),  humoriste  sa- 
tirique; Cyprien  Despourri?is  (1698-1755),  le 
l  le,  n  lite  béarnais;  presque  de  nos  jours,  le 
coiffeur-poète  Jacques  /•'»<•',  dit  Jasmin  (1798- 
1864),  qui  s'en  allait,  nouvel  Homère,  disant. 
-es  vers  el  soulevant  partout  l'enthousiasme 
populaire.  Par  ces  efforts  isoles,  le  terrain  se 
trouvait  préparé  pour  une  renaissance  poé- 
tique; on  la  pressentait,  el  les  poêles  locaux 
comprirent  la  nécessité  d'unir  leurs  efforts  pour 
en  provoquer  la  floraison.  Dans  ce  but,  Claude  Achard 
publiait,  en  1823,  \m  recueil  des  productions  poé- 
tiques de  son  temps  :  Lou  Bouquet  ;  deux  pu  lit  ira  t - 

périodiques  paraissaienl  en  1841,  l'une  exclusivement 
provençale  :  Lou  Boui  Abaisso,  par  Désanat;  l'autre 
mi-provençale,  mi-française  :  l.<m  Tambourinaire  el  le 
Ménestrel,  parBellot  el  Louis  Méry;  enfin,  en  lv  le 
recueil  de  poésies:  l.i  Prouvençalo,  édile  par  .1 
Koumanille,  avec  la  collaboration  d'une  trentaine  di 
meilleurs  poètes  provençaux.  Ce  fut  une  révélation  : 
l'on  n  imaginait  pas  que  le  parler  populaire  épuré  pût 
avoir  tanl  de  saveur,  de  noblesse,  d  harmonie.  Mais  il 
fallait  donner  l'essor  par  nue  inspiration  nouvelle 
i  celle  langue  de  Provence,  si  riche,  si  douce  et  qui 

n'avait  été  trop  longtemps  que  le  gazouillement  (l'une 
pensée  enfantine. 

Trois  poêles  :  Joseph  Roumanille,  Théodore  lu 
banel,  Frédéric  Mistral,  contribuèrent  surtout  à  ce 
renouveau;  par  eux  le  langage  populaire  cessa  d'être 
un  simple  patois;  la  langue  parlée  devinl  uni  I 
écrite  el  littéraire.  L'une  de  ces  précurseurs,  Jo- 
seph Roumanille,  était  né  à  Saint  Rémy,  d'une 
humble  famille  de  jardiniers.  L'éveil  précoce  du  sens 
poétique  ayant  inspiré  ù  I  enfant  quelques  vers,  il  les 

lut  a  sa  mère,  mais  la  pauvre  fi  t m    comprenait 

guère  que  la  langue  populaire,  sou  lil-  dut  traduire 

le  rceau,  du  français  en  provençal,  el  il  parut  ainsi 

infiniment   plus  gracieux  el    pins   beau.    Roumanille 

c prit.  Elève  '\»  colh    ■    de   I  ti  iscon,  petit  proies 

seur  à  Nyons,  pui  *    <>     dan-   le   pensi i 

Dupuy,  où  il  rencontra  Mistral  el   Vnselme  Mathieu, 
deux  amis  fél'US  connue  lin  il  amour  pour  leur 

natal  ;  enfin  huit  ans  correcteur  a  l'inipr i 

mai  31  de  F  i   Séguin,  il  composael  publi 

éditeur,  des  opuscules  en  prosi  quil    fi 

Son  premier  livre,  Li  Wargarideto   les  P 
lui  un  recueil  d'élégies  el  de    <  n 
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atticisme  suave,  inconnu  jusque-là  dans  sa  langue.  «  La  | sic  chantante  de 

Roumanille  il  curait  l'aubépine  comme  celle  des  troubadours,  sa  verte  prose, 
au  réalisme  terrien,  les  fortes  senteurs  des  garrigues.  »  (P.  Makh 
Mais  aussi  la  sûreté  supérieure  de  si  m  goût,  la  m 'blesse  et  la  pureté  de  si  m 
inspiration  en  firent  un  véritable  apôtre  du  beau. 

Th.  Aubanel  (1829-1886),  d'une  ancienne  famille  d'imprimeurs-libraires 
d'Avignon,  fut  coloré  dans  son  style,  puissant  et  passionné  par  l'inspira 
tion.  Fr.  Mistral,  le  plus  jeune  îles  trois  amis,  naquit  dans  une  ferme  des 
environs  de  Maillant-,  à  peu  de  distance  d'Arles.  Enfant,  il  écoutaitravi  les 
jolies  chansons  provençales  dont  sa  mère  charmait  les  soirées  d'hiver:  il 
vécut  dans  la  ferme,  de  la  vie  libre  des  champs,  au  milieu  des  travailleurs 
de  la  terre  et  des  bergers.  Par  lu  se  développait  en  lui  cet  amour  du  sol 
provençal  qui  fut  la  passion  de  sa  vie.  Il  était,  en  1845,  à  l'école  d'Avignon, 
dont  Roumanille,  déjà  connu  pour  ses  poésies,  venait  d'être  nommé  pro- 
fesseur :  ce  fut  une  année  décisive  pour  Mistral;  le  même  amour  du  sol 
natal,  de  la  langue  que  parlaient  leurs  mères,  unit  le  maître  e1  l'élève, 
l'un  corrigeant  el  guidant  l'antre.  Mistral  avait,  trouvé  sa  voie.  A  dix-sepl 
ans,  de  retour  à  la  maison  paternelle,  il 
publiai!  un  poème  des  «  .Moissons  ».  Exilé  ô 
Ai>:  pour  faire  son  droit,  il  revient  enfin  à  sa 
chi  re  campagne  et  ne  la  quitte  plus  que  pour 
se  retirer  avec  sa  mère  à  Maillane,  lorsque 
la  mort  lui  enleva  son  père. 

Li  Proui  ençalo,  ce  recueil  depoi  sies  qui  vit 
le  jour  avec  le  printemps  de  1852  el  causa 
une  si  vive  surprise,  donna  aux  poètes  pro- 
vençaux l'occasion  de  se  connaître  et  l'idée 
réunir  pour  travailler  d'un  commun 
accord  au  relèvement  delà  langui-  et  à  l'éveil 
du  goût  populaire  pour  les  vieilles  traditions 
de  la  race.  Un  premier  congrès,  convoque 
dans  Arles  par  Roumanille  (29  aoûl  1852  , 
n'aboutit  à  aucune  résolution  utile.  Celui 
dJ/'r,  dû  à  l'initiative  de  J.-R.  Gault,  ne 
réussit  pas  davantage  :  ce  fut,  entre  les  poètes 
venus  des  quatre  coins  de  la  Provence,  une 
déliciei  phonie.  Les  uns,  ceux  d'Avi 

gnon,  tenaient  pour  l'orthographe  des  mots 
d'après  leur  étymologie,  non  d'après  la  pho 
nèlique  populaire  infiniment  variable;  d'au- 
tres, ceux  de  Marseille,  tenaient  exclusive- 
ment pour  celle-ci;  un  troisième  avis,  émis 
par  J.-B.  Gault,  cherchait  à  concilier  les  deux 
autres,  en  liant  l'accent  Ionique  à  l'ortho- 


graphe originelle.  On  se  sépara,  sans  avoir  pu  s'entendre.  Ceux  d'Avignon, 
h s  d'un  égal  amour  pour  la  langue  de  Provence  et  sa  poésie,  réso- 
lurent de  travailler  seuls  et  de  s'imposer  à  force  de  chefs-d'œuvre.  Ils 
étaienl  sept  :  Roumanille,  Aubanel,  Mistral,  Anselme  Mathieu,  Alphonse 
Tanin,  An/.  Crousillat,  Jeu»  Brunet.  On  se  réunissait  au  château  de  Font- 
ségugne,  chez  un  poète,  Paul  Giéra,  qui  étail  l'ami  de  tous.  Le  21  mai  18 
les  hôtes  de  Fontségugne  décidèrent  d'associer  leurs  efforts,  en  formant 
une  compagnie  qui,  sur  la  proposition  de  Mistral,  s'appela  le  Félibrige. 
Pourquoi  cenom  .'  Uicun  ne  le  savait  au  juste.  Félibre  venait  d'une  vieille 
légende  rimée  que  Mistral  se  fit  réciter  un  jour  par  une  bonne  femme  de 
Maillane,  et  cela  voulait  dire  «  maître  »  apparemment.  Il  y  eut  sept  félibres, 
sept  apôtres  ou  sept  maîtres  en  l'art  de  la  poésie,  et,  comme  le  jour  où 
se  fonda  le  félibrige  était  fête  de  sainte  Estelle,  on  la  prit  pour  patronne. 
Estelle  d'ailleurs  signifiant  étoile,  en  provençal,  l'étoile  symbolique  à  sept 
branches  fut  l'emblème  de  l'Associai  ion. 

Celait  peu  de  s'entendre;   on  ne  pouvait    rien  sans  le  peuple  dont  il 
fallait  ennoblir  la  langue,  en  l'attachant  ;i  des  œuvres  qu'il  pût  compren 

die.  Les  sepl  amis  créèrent  un  almanach, 
prose  et  vers,  recueil  de  légendes,  de  pro- 
verbes, de  contes  populaires,  d  ane< 
satiriques  1854  Tous  les  félibres  y  con- 
tribuèrent, mais  surtoul  Mistral,  Rouma- 
nille, Aubanel,  Mathieu.  Le  succès  dép 
leurs  espérances  :  l'âme  populaire  fut  sé- 
duite, puis  conquise:  elle  se  reconnut  dans 
eeite  langue  alerte  e1  fraîche.  Quand  parul 
Mireille,  le  grand  poème  d'amour  de  Mistral 
21  |e\  rier  [85S  toute  la  !'■  ovence  était  prête 
à  l'accueillir  :  ce  fut  un  bel  enthousiasmi 
,.  Un  grand  poète  épique  nous  est  né  »,  dit 
i  imartine  a  qui  Mistral  avait  fait  hommage 
de  son  livre.  El  Villemain  :  «  La  France  esl 
assez  riche  pour  avoir  deux  littérature-.  » 
A  Nîmes,  mi  l'on  fêtait  le  chef-d'œuvre  en 
un  banquet  officiel  :  «  Je  bois,  dit  Jean  Re- 
haut, le  boulanger  poète,  à  Uireio,  le  plus 
beau  ininur  ou  la  Provence  ait  jamais  pu 
se  mirer.  »  C'était,  en  effet,  l'âme  elle-même 
el  le  cœur  d'un  peuple,  s. m  langage,  la  terre 
provençale  toute  de  parfum  et  de  lumière, 
qui  se  reflétaient  dans  celle  idylle. 

\\.c  Mireille  le  culte  du  Beau  faisait  sa 
rentrée  triomphale  en  Provence.  Depuis  lors, 
leFélibrige  n'a  fail  que  grandiret  s'étendre; 
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des  poètes  excellcnls, 
Félix  Gras,  Paul  Ma- 
riêton,  des  écrivains, 
des  zélateurs  de  toute 
sorte  travaillent  à  sa. 
gloire.  Tout  le  Midi, 
Paris  même  s'est  ral- 
lié. Ce  sera  l'honneur 
de  celle  poésie  «  d'a- 
voir donné  una  ex- 
pression atout  ce  que 
la  race  provençale  a 
de  meilleur  el  de  plus 
noble  ;  elle  a  reveillé 
chez  le  peuple  des 
sentiments  dé  dignité 
et  un  ardent  amour 
puni'  la  langue,  l'his- 
toire et  les  traditions 
de  sa  race.  »  i  Litté- 
rature des  Félibres, 
par  M.  Boiieman,  tr.ul. 
0.  Frange,  chez  Hmi- 
manille,  A.vignon.) 

Entre  la  Durance 
et  la  plaine  caillou- 
teuse de  la  Crau, la 
masse  des  Alpines 
détache  sens  le  bleu 
cru  du  ciel  proven- 
çal ses  remous  cal- 
cinés qui,  d'en  lias  si  l'on  vient  d'Arles  ou  de  Tarascon,  semblent 
de  vraies  montagnes.  Ce  grand  ilôt  calcaire,  surgissant  de  la  plaine 
semi-palusiro,  s'étend  à  l'est  jusqu'au  perluis  de  l.amanon,  sorte 
de  détroit  par  lequel  M.  de  Craponne  détourna  les  eaux  limoneuses 
de  la  Durance  sur  le  désert  jusqu'alors  infertile  de  la  Crau.  Saînt- 
Rémij,  héritière  de  l'ancien  Glanum  Livii,  dont  il  reste,  à  l'écart,  un 
arc  de  triomphe  et  un  mausolée,'  dans  un  carrefour  déserl  impres- 
sionnant, est.  la  vedette  charmante  des  Alpines,  du  côté  de  la  Du- 
rance. De  ses  cours  ombragés  où  murmure,  sous  l'épais  couvert 
des  platanes,  des  micocouliers,  des  marronniers,  l'eau  fraîche  de  la 
montagne  qui  court  partout  en  gais  ruisseaux,  on  pénètre  dans  des 
ravins  secs,  tapissés  de  chênes  verts,  d'arbustes  souffreteux,  pins 
enracinés  à  une  mince  couche  d'humus  desséché.  Une  teinte  grise 
uniforme  enveloppe  toutes  choses;  puis  ce  sont  d'âpres  rochers, 
des  pans  de  montagne  connue  taillés  à  l'emporte-pièce,  des  blocs 
éblouissants  sous  la  lumière  aveuglante,  cadre  digne  de  la  cité  fan- 
tôme des  Baux,  juchée  sur  l'extrême  promontoire  de  cet  étrange 
paysage.    .'KHI  habitants). 

Imaginez  une  rampe  caillouteuse  et  raide  corai 
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incrustée  dans  la  pierre  friable,  se 
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hissant  par  de  pénibles  détoui's 

j  u  s  q  u  '  à  u  n  e 
porte  en  partie 
découronnée  de 
ses  mâchicoulis, 
et  gardant  en- 
core les  rainures 
de  la  herse  dis- 
parue. C'esl  la 
Calcule,  autre- 
fois   Seule     Voie 

d'accès  de  l'uni- 
que porte  de  la 
ville.  Une  bonne 
route  monte  au 
jourd'hui  de 
l'ouest.  Sur  une 
plate-forme  de 
calcaire  dur  ap- 
partenant au 
néocomien,  une 

COUche     plus     le 

cente  de  molasse 
coquillière  peu 
résistante  a  per- 
mis aux  habi- 
tants des  Baux 
d'ouvrir  leurs 
maisons  da  us  le 
roc,  comme  des 


alvéoles  dans  une 
ruche  Au  lieu  d'é- 
lever des  murs  en 
niellant  pierre  sur 
pierre,  ils  ont  évidé 
la  montagne  elle- 
même,  dressé  des 
tours  en  isolant  de 
gros  blocs,  découpé 
des  tranches  de 
rocher  en  guise  de 
murailles.  Dès  l'en- 
trée, un  corps  de 
garde  estnichédans 
le  roc.  Au  sortir  de 
l'étroil  couloir  épa- 
noui que  l'on  ap- 
pelle la  placeNeuvé 
(ici  le  moindre  car 
refour  est  nommé 
place),  VHùlel  <l<- 
ville  ollre  à  son 
pignon  les  armoi- 
ries de  la  maison 
des  Baux;  l'inté- 
rieur renferme 
trois  grandes  salles 
voûtées  dans  l'une 
desquelles  desbancs 
de  pierre  servaient  de  siège  aux  délibérants.  Une  grande  rue,  mon- 
tante el  sèche,  longe  l'ancien  hôtel  des  Manville,  où  des  fenêtres  à 
meneaux,  en  partie  obstruées  pour  éviter  la  ruine  (1572),  des 
amorces  d'escaliers,  une  haule  cheminée  seigneuriale,  des  portes 
bâillant  sur  le  vide,  contrastent  par  leur  décrépitude  avec  l'évidente 
recherche  d'art,  très  pur  de  la  Renaissance.  LaruedesFours  prolonge 
celle  du  Trincat,  sillonnée  à  dos  de  roc  par  les  roues  des  char-. 

Une  salle  de  grandioses  proportions  porte  sur  ses  mur. s  extérieurs, 
bizarrement  vermiculés,  les  stigmates  du  temps  :  le  roman,  le  go- 
thique, la  Renaissance  ont  contribué  à  sa  décoration.  Il  règne  une 
grande  incertitude  sur  la  destination  primitive  de  cel  édifice  :  on  en 
a  fait  un  Musée,  dit  le  Trinquet  .salle  des  Fêles  ,  Trincat  ou  maison 
de  la  Tour  du  Brau.  C'est,  avec  l'église  paroissiale,  une  des  rares 
constructions  restées  debout  dans  cette  ville  de  déc lues.  Saint- 
Vincent  possède  trois  embryons  de  nefs  successivement  juxtaposées  : 
la  première  à  droite,  d'origine  romane,  a  des  chapelles  monolithes, 
cuve  baptismale  et  bénitier  de  même  1586  ;  l'artère  médiane  de 
l'édifice  est  du  \ue  siècle;  enfin  le  troisième  vaisseau,  que  surmonte 
\u\  élégant  campanile,  renferme  le  tombeau  des  Manville.  Le  portail 
romano-byzantin  de  l'église,  restauré  en  1862,  esl  d'un  joli  carac- 
tère. Le  sous-sol 
formait  une  né- 
cropole, où  fu- 
rent ensevelis 
dans  la  pierre,  le 
long  de  corri- 
dors voûtés,  qui 
rappellentles  ga- 
leries des  cata- 
combes romai- 
nes, les  princes 
et  princesses  des 

Baux,  des  magis- 
trats, des  gou- 
verneurs, des 
consuls.  On  a 
exhumé,  devant 
l'autel  de  I  a 
Vierge,  une  fa- 
meuse chevelure 
d'or  que  Mistral 
a  précieusement 
recueillie  el  qui 
a])  par  te  u  a  i  I  , 
croit-on,  à  une 
princesse  des 
Baux  d'une  re- 
marquable beau- 
lé,    mule    à    la 
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e  dans  i  ancienne! 
uis  de  Maillane  (patrie 
;  d'Arles.  La  chapelle  ro- 
miirs.  A  côté  se  Irouvait 
eaux  di'   pluie   dévalant 


Heur  de  l'âge.  Proche  de  l'église,  une  école 
maison  seigneuriale  des  Porcelets,  mai 
de  Mistral  .  Tune  des  plus  nobles  fainill 
niant'  de  Saint-Biaise  n'a  conservé  que  se: 
l'hôpital.  Lue  citerne  pour  recueillir  le 
de  la  grande  surface  dallée  qui  touche  au  plan  du  Château;  un  mou- 
lin à  vent  à  l'extrémité  du  plateau,  servaienl  à  l'approvisionnement 
de  la  ville,  [magine-t-on  que  l'on  ait  perché  là,  entre  des  ruines, 
un  enclos  sommaire,  comme  toujours,  destiné  aux  courses  de  tau- 
reaux? Des  Grecs  seuls  pouvaient  souhaiter  pour  leurs  délassements 
un  cadre  pareil.  De  la  terrasse,  par  temps  clair,  la  vue  porte  jusqu'à 
Aiguesmortes  et  découvre  toute  la  Provence,  du  Rhône  :  à  l'horizon, 
sur  le  fond  bleu  de  la  mer,  les  Saintes-Mariés,  le  grand  étang  de  Vac- 

carès  qui  miroite  au  soleil  comme  une  cuve  de   métal    f lu,    la 

grande  Camargue  et  ses  fourrés  verdoyants,  la  Crau,  les  lagunes, 
les  canaux,  la  Sainte-Baume  et  la  montagne  de  Sainte-Victoire, 
l'Estaque  qui  enchâsse  le  grand  lac  de  Berré,  Arles,  Montmajour. 
Mieux  que  tout,  le  Château  domine  ce  splendide  panorama. 
On  y  monte  par  la  brèche  ouverte  entre  la  tour  Sarrasine  el  relie 
des  Bannes.  Ce  devait  être  autrefois  inaccessible.  Ici  l'extraordi- 
naire passe  l'imagination.  Les 
princes  des  Baux  se  sont 
emparés  de  la  montagne  ;  ils 
l'ont  fouillée,  rompue,  mise  à 
jour,  sculptée  :  le  donjon,  les 
tours,  le  rocher,  cela  ne  forme 
pour  ainsi  dire  qu'une  seule 
pièce;  îles  salles  effondrées, 

des  amorces  de  voûtes,  des 
tronçons  d'escaliers,  des 
portes  ouvertes  au-dessus  d'un 
abîme ,  de  grandes  brèches 
béantes  sur  le  transparent  du 
ciel,  telle  se  profile  celle  car- 
casse géante,  la  plus  fantas- 
tique citadelle  et  la  ruine  la 
plus  invraisemblable  que  nous 
ait  léguée  le  moyen  âge.  Au 
pied,  tout  n'est  qu'écroule- 
ment, et,  comme  les  couches 
inférieures  de  la  roche  se  dé- 
composent plus  vite  que  les 
parties  supérieures,  des  pans 
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de  murailles,  des  tours  entières 
manquant  de  base  se  sont  affais- 
sés, comme  de  grands  arbres, 
coupésau  pied,  quis'arc -boutent 
encore  à  la  masse  du  rocher. 

Quelques  restaurations  ont 
prévenu  l'effondrement  définit  if 
de  cette  ruine;  mais  la  vieille 
cité  qui  l'entoure,  cette  capitale 
au  petit  pied  qui  compta  jusqu'à 
6  000  habitants,  et  n'en  a  plus  300, 
ne  sera  bientôt  plus  qu'un  vaste 
champ  bouleversé.  Depuis  que 
la  plaine  est  libre,  comment 
vivre  sur  ce  rocher  cuisant  et 
sans  ressources?  Pas  d'indus- 
trie :  peu  à  peu  les  maisons  se 
vident,  penchent  et  tombent; 
elles  sont  à  qui  veut.  Dans  les 
cours  désertes  les  animaux  se 
promènent  à  l'aise;  le  coq  y  fait 
picorer  ses  poules  et,  perché 
sur  la  haute  branche  d'un  figuier 
sauvage,  entonne  à  plein  gosier 
comme  un  chant  de  triomphe 
sur  les  ruines  de  la  cité  ren- 
versée. Finis  les  cortèges  bril- 
lants des  grands  seigneurs  venus 
à  la  cour  des  Baux,  l'une  des 
plus  nobles  de  Provence;  Unies 
les  cuirs  d'amour  où  les  che- 
valiers-poètes et  l'élite  des  trou- 
badours célébraient  la  beauté  el 
les  vertus  des  princesses  Cécile, 
Claire.tt.fi,  Uix,  la  dernière  de 
son  illustre  race.  Les  fêtes  populaires  se  sont  éclipsées  à  leur  tour  : 
celle  de  saint  Yinceiil,  avec  l'antique  jeu  des  Chivau  frits  (attribué 
aux  Phocéens);  la  plantation  du  Mai,  la  procession  empanachée 
île  saint  Éloi...  Désormais,  la  ville  est  muette;  elle  somnole,  ense- 
velie vivante  dans  ses  ruines,  connue  dans  un  tombeau. 

Le  premier  qui  prit  In  nom  patronymique  des  Baux  vivail  dans  la 
première  moitié  du  xi°  siècle.  La  princesse  Alix,  son  ultime  héri- 
tière, mourut  en  1426.  La  seigneurie  annexée  au  comté  de  Prove 

passa,  comme  lui,  de  René  d' Anjou  à  Charles  du  Maine,  son  neveu 
et,  par  celui-ci  mort  en  1471,  au  roi  de  fiance  Louis  XI  qui  ordonna 
de  démanteler  la  place  et  le  château  des  Bav.r  (1483).  Sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  jardin  seigneurial,  en  contre-bas  de  la  ville, 
subsiste    un   pavillon,    vrai    bijou    d'architecture'  qu'édifia   la   r< 

.Intime    de    .Vlples,     comtesse    de     Provence. 

A  peu  de  dislance,  la  grotte  des  Fées,  immortalisée  par  Mistral, 
et  la  gorge  du  val  d'Enfer.  Au-dessus  du  Trou  des  Fées,  la  montagne 
Costa  Périt  servit  de  quartier  général  à  Marins;  un  deuxième 
camp  romain  occupait  au  nord  un  monticule  dominant:  le  plan  du 
Château  en  retenait  un  autre.  D'anciens  remparts,  des  tombeaux 
vides,  d'origine  celtique,  creusés  dans  le  roc  vif;  des  restes  d'aqueduc 

attestent  l'antiquité  de  cette 
vieille  acropole  des  B 
Deux  stèles  encore ,  les  7Y<  - 
maïé,  montrant  un  groupe  de 
trois  personnages  sculptés  à 
même  le  rocher,  les  Ga 
ont  fort  éprouvé  la  perspi 
facile  des  archéologues.  Ceux- 
ci  voient,  dans  b-s  trois  per- 
sonnages figurés,  Ma  nu- 
accompagné  de  sa  femme  el 
de  la  prophétesse  égyptienne 
qui  le  suivait  dans  tous  ses 
déplacements,  car  il  était  ou 
paraissait  être  superstitieux. 
Lue  confuse  tradition  y  vou- 
drait voir  Marthe,  -Marie  el 
Lazare,  débarquésaux  Saintes- 
Mariés.  Ce  n'était  là  probable- 
ment qu'un  ex-voto  à  trois 
personnages,  l'homme  et  la 
femme,  en  adoration  devant 
dans    i.i;    hoc  .  une  divinité. 
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RÉGIME    DU    RHONE 

Le  Rhône  (1),  (ils  des  Alpes,  esl  d'humeur  peu  endurante.  Si  les 
crues  de  ses  afilueats  correspondaient  à  la  débâcle  des  places,  ce 
serait  un  déluge.  Par  bonheur  la  Saône  et  le  Doubs  qui  puisent  à 
des  montagnes  moyennes,  fortement  boisées,  reçoiveut  des  pluies 
hivernales  leur  principal  aliment.  Ces  deux  rivières  débordenl  quand 
se  glacent  les  sources  alpestres  du  (leuve.  C'est  en  automne  surtout 
que  les  torrents  cévenols,  Doux,  Érieux,  Ardèche,  Card,  et,  sur  la 
rive  gauche,  les  émissaires  préalpins,  Drôme,  Ëygues,  Chivèze,  se 
précipitent  en  trombes  sous  la  détente  des  grands  orages,  Par  celle 
heureuse  dispersion  des  eaux  qui  le  nourrissent,  le  Rhône  échappe 
j  la  pauvreté  et  à  l'excès  des  lleuves  tributaires  d'un  seul  relief  et 
d'un  même  climat. 

Pour  un  cours  de  81-2  kilomètres,  mesurés  depuis  son  glacier 
d'origine,  8(30  kilomètres  <mi  remontant  à  la 
source  de  la  Saône,  smi  naturel  prolongement, 
et  I  025  kilomètres  à  la  naissance  du  Doubs,  le 
Rhône  reçoit  950  millimètres  de  pluie,  la  moyenne 
de  la  France  étant  seulement  de  770.  Son  bassin 
de  9  888540  hectares  est  tellement  arrosé,  que  le 
(leuve,  si  bien  réglé  qu'il  paraisse,  coule  toujours 
rapide  et  ne  souffre  pas  qu'un  l'entrave.  La  navi- 
gation, par  suite,  y  esl  de  nature  assez  précaire. 

Le  Guide  officiel  de  la  navigation  dit  le  Uhôno 
flottable,  de  la  frontière  suisse  au  Parc,  sur  33  ki- 
lomètres; navigable  du  Parc  à  la  Méditerranée, 
sur  J89  kilomètres.  A  son  tour,  la  partie  uavi 
gable  se  divise  en  trois  sections  :  la  première,  du 
Parc  à  Lyon  (154  kilomètres);  la  seconde,  de  Lyon 
au  delta  d'Arles  (-2X1  kilomètres);  la  troisième, 
d'.l  rZesàla  mer,  par  le  grand  Rhône  (48 kilomètres  . 

1"  Du  Parc  à  Lyon,  le  fleuve  offre  à  l'étiage, 
quand  il  se  produit,  un  mouillage  de  60  centi- 
mètres, ne  laissant  aux  bateaux  que  0m,40  d'en 
foncement.  Lorsque  les  eaux  d'été  le  permettent, 
des  transports  à  aubes,  calant  lm,40,  peuvenl 
conduire  les  voyageurs  à  Aix-les-Bains,  par  le 
canal  de  Savières,  déversoir  du  Bourget.  Mais  la 
pente  du  fleuve  est  d'inclinaison   assez  forte,  le 


débit  variable  et  le  lit  semé  d'écueils.  Tout  concourt  à  entraver  une 
navigation  régulière.  Le  haut  Rhône  pourtant  n'est  pas  la  quantité 
négligeable  que  l'on  parait  noire:  quelques  écueils  sautant,  des 
dragages  appropriés  et  l'aménagement  de  plusieurs  bras  secondaires 
donneraient  au  fleuve  nu  mouvemenl  de  touristes  et  une  circula- 
tion commerciale  bien  plus  importante.  Entre  Bellegarde  et  Pierre- 
Chàtel,  des  paysages  admirables  se  succèdenl  :  le  haut  Rhône  esl  [< 
chemin  naturel  du  Bourget,  l'un  de  nos  plus  beaux  lacs,  et  son  trafic, 
môme  laisse''  à  l'abandon,  égale  celui  de  l'Adour,  de  Bayonne  à   la 

r.  C'est  le  haut  Rhône  qui  conduit   à  pied  d' œuvre   les  énormes 

blocs  de   pierre  de   Villebois,  dont    sont   construits   les   quais,  les 
ponts  et  les  monuments  de  Lyon. 

"2"  De  Lyon  au  Delta,  le  courant,  grossi  des  eaux  de  la  Saône  el  du 
Doubs,  s'accélère:  il  serait  chimérique  de  Je  vouloir  contraindre,  en 
divisant  son  cours  par  l'échelonnement  d'écluses  successives;  une 


il)  Voyez,  pour  les  Embouchures  du  Rhône,   l'étude  du   lit- 
toral,  avec  carte,  vol.  I,  page  371. 
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crue  subite  balayerait  l'obstacle.  Le  mouillage  minimum,  dans  cette 
section,  estde  lm, 10,  laissant  aux  bateaux  un  enfoncement  de  0m, 90. 

Des  bateaux  à  aubes,  le  chemin  de  halage  étant  impraticable  sur 
nombre  de  points,  d'un  tirant  de  Im,30,  à  pleine  charge,  descendent' 
au  gré  du  courant  et  remontent  vides  ou  à  moitié  chargés,  tirés  à  la 
re rquepardes  bateaux  d'un  système  particulier  nommés  grappins. 

La  pente,  très  forte  encore,  est  de  •>•>  centimètres  par  kilomètre; 
le  lit  encombré  de  graviers  mobiles  capables  de  former  barrage  au- 
tour du  moindre;obstacle  de  rencontre;  le  fleuve,  toujours  courant, 
d'un  débit  très  inégal,  cause  de  fréquents  échouages.  Si  la  Seine, 
fleuve  lent,  de  débit  constant,  traversant  une  région  d'altitude 
moyenne,  a  pu  subir  le  frein  d'écluses  nombreuses  qui  en  ont  fait 
une  magnifique  voie  fluviale,  <>n  n'a  pu  qui'  diriger  le  Rhône-,  con- 
tenir sa  fougue,  le  régulariser  par  des  digues  longitudinales  sub- 
mersibles qui  ramènent  le  Ilot  dans  un  lit  régulier,  hors  des  îles  el 
des  bras  morts  qui  l'épuisent;  des  épis  transversaux  rattachent  1rs 
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digues  au  rivage,  à  travers  les  lunes.  Par  basses 
eaux,  tout  le  courant  se  trouve  ainsi  ramassé 
dans  le  lit  majeur,  tandis  que  les  crues  se  don- 
nant libre  cours  par-dessus  les  digues,  celles-ci 
se  trouvent  préservées  de  rupture.  Depuis  que 
sont  terminés  ces  grands  travaux  (plus  de  50  mil- 
lions y  ont  été  dépensés),  le  Rhône  a  pris  une 
allure  plus  régulière  que  le  Rhin  lui-même  ou  le 
Danube;  les  chômages  sont  devenus  rares;  la  ba- 
tellerie reprenant  confiance;  la  Compagnie  géné- 
rale de  navigation  du  Rhône  a  créé  une  excel- 
lente flottille  appropriée  aux  exigences  du  régime 
fluvial. 

3°  D'Arles  à  la  mer,  le  grand  Rhône  offre  un 
mouillage  minimum  de  lm,60,  ce  qui  laisse  aux 
bateaux  un  enfoncement  de  lm,40.  Les  transports 
se  font  par  bateaux  à  voiles  ou  chalands,  que 
tirent  des  remorqueurs  à  aubes  ou  à  hélice.  Le 
petit  Rhône,  classé  comme  navigable  d'un  bouta 
l'autre,  ne  donne  à  l'étiage  qu'un  mouillage  de' 
0m,30;  alors  la  navigation  s'arrête.  Grâce  aux 
progrès  de  la  culture  dans  la  Camargue,  le  trafic 
de  ce  bras  du  Rhône  tend  à  s'accroître;  les  ba- 
teaux sont  halés,  presque  toujours  vides  à  la 
remonte,  par  des  chevaux. 

L'ai titude  du  grand  Rhône,  en  basses  eaux,  n'étant 
que  de  lm,7o  dans  Arles,  sa  pente  d'écoulement 
devient   insensible.  Presque   partout  le    mouil- 
lage  dépasse  2  mètres;  à  l'approche  de  la  tour 
Saint-Louis,  4  et  5  mètres.  Cette  profondeur  cons- 
tante favorise  la  navigation;  mais,  sur  ces  rives  sans  abri,  le  mis- 
tral, quand  il  souffle  en  tempête,  peut  entraver  la  marche  des  gros 
bateaux,  et  même  les  faire  sombrer. 

L'aménag'ement  du  Rhône.  —  Après  avoir  l'ait  l'objet,  pendant 
près  d'un  demi-siècle  d'études  et  de  travaux  fort  approfondis  ef  de 
discussions  sans  nombre-,  où  apparaissait  l'opposition  des  intérêts 
très  divers  engagés  dans  l'affaire,  cette  question  a  enfin  été  tranchée. 
Lin  projet  élaborédès  1902  a  fourni  les  bases  des  négociations  qui, 
poursuivies  entre  l'État,  la  Ville  de  Paris  et  les  principaux  départe- 
ments riverains,  ont  abouti  à  la  loi  de  1921. 

Cette  loi,  envisageant  le  problème  avec  beaucoup  d'ampleur  ef  sous 
tous  ses  aspects,  répond  à  une  politique  économique  d'ensemble,  dont 
la  directive  générale  est  de  demander  d'un  coup  à  l'une  des  richesses 
inutilisées  du  patrimoine  national  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  remé- 
dier à  la  disette  dé  combustible,  à  l'insuffisance  de  l'outillage  national 
de  transport,  au  déficit  des  productions  agricoles.  Elle  vise  en  effet: 
l°à  l'utilisation  hydro-électrique  du  cours 
du  Rhône  ;  2°  au  rétablissement  d'un  cou- 
rant actif  de  navigation  tout  le  long  du 
fleuve;  3°  à  la  création  sur  les  deux  rives, 
dans  îles  régions  jusqu'alors  stériles,  de 
nouveaux  territoires  de  grande  culture. 

L'utilisation  hydro-électrique  du  Rhône  est 
conçue  suivant  des  modalités  différentes 
et  donnera  des  rendements  liés  variables 
selon  la  partie  du  cours  envisagée.  De  la 
frontière  suisse  à  Seyssel,  le  fleuve  coule 
impétueusement,  resserre  souvent  dans 
d'étroites  cluses;  l'aménagement  esl  ;\\—:, 
la  puissance  motriceconsidérable,  le  rende- 
ment sera  d'au  moins  2Û0000CV.  Le  bar- 
rage deGenissiatestdéjà  établi,  nousl'avons 
vu,  el  d'importantes  usines  sont  installées. 
De  Seyssel  à  Lyon,  la  pente  est  quatre  fois 
moins  forte  :  il  n'est  plus  possible  d'aména- 
ger que  des  basses  chutes;  cinq  dérivations 
seront,  établies,  fournissant  une  l'on -e  de 
170000  CV.  De  Lyon  à  Beaucaire,  enfin,  où 
la  pente  diminue  encore,  niais  où  le  débil 
ne  cesse  de  grossir. le  rendement  possible 
esl  de387000CV  fou  mis  par  1  "2  usines  Sainl- 
liambert,  la  Voulle,  Montélimar,  Donzère^ 
Mondragon)  alimentées  par  de  longues  dé- 
rivations. Au  total,  c'est  environ  800000CV 
que  le  Rhône  pourra  fournir  aux  établis- 
sements industriels  riverains,  à  ceux  des 
Alpes,  et  en  outre  à  la  Ville  de  Paris  qui  s'est 
assuré  une  partie  de  l'énergie  ainsi  produite. 
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La  navigation  fluviale  du  Rhône  aura  reçu,  lorsque  le  programme 
d'aménagement  sera  complètement  achevé,  l'impulsion  la  plus  vi- 
goureuse. Une  voie  navigable  ira  de  Seyssel  à  la  mer,  constituée  partie 
par  des  dérivations,  partie  parle  fleuve;  des  chalands  de  1000  tonnes 
y  pourront  circuler,  et  la  France  sera  pourvue  d'une  voie  navigable  à 
grand rendement,  destinée  à  devenir  «  un  instrumenl  de  pénétration 
économique  en  Suisse  et  l'amorce  d'uni'  mande  voie  d'eau  Marseille- 
Anvers  qui  déplace  vers  les  voies  Françaises  le  trafic  actuellement 
acheminé  par  mer  ou  par  les  voies  Terrées  italo-germano-suisses  ». 
i  Rapport  sur  V aménagement  du  Rhône.  ) 

Enfin  ['aménagement  agricole  de  la  vallée  du  Rhône  comporte  d'une 
part  des  irrigations  Crau,  liasses  plaines  du  Gard,  Valloire,  bayane 
de  Valence,  plaine  de  Saint-Rambert  et  de  Villeurbanne  et  des  drai- 
nages d'assainissement  (Camargue  ;  d'autre  pari  "la  possibilité  d'in- 
dustrialiser la  culture  en  mettant  à  la  disposition  du  cultivateur  la 
force  motrice  à  bas  prix»  et  celle  de  fabriquer  à  meilleur  compte  les 
engrais  azotés.  «Les  travaux  achevés,  la  France  disposera  de  260000 
hectaresdebonnesterres  cultivables  qui  s'ajouterontà  son  domaine.  " 
(Cavaillès,  la  Houille  blanche.  C'est  d'ailleurs  sur  la  houille  hlanche 
que  repose  toute  l'économie  du  projet. 

Quinze  années  sont,  prévues  po.ur  la  réalisation  totale  de  ce  pro- 

gri ne,  qui    est  de  nature  à  accroître  largement,  on  le   voit,    la 

richesse  du  pays. 


FLORE    ET    FAUNE    DES     ALPES 

FLORE 

Des  palmiers  de  Menton,  à  l'étoile  d'argent  qui  s'épanouit  dans  la 
région  des  glaces,  la  végétation  s'échelonne  par  degrés  avec  les 
formes  variées  que  lui  impose  le  climat.  En  peu  de  temps  on  passe 
de  l'Afrique  au  pôle  :  dans  l'oasis  du  Jardin  de  Talèfre  en  plein 
massif  glaciaire  du  mont  Blanc,  24  phanérogames  sur  87  habi- 
tent la  Laponie  et  5  le  Spitzberg.  On  distingue,  suivant  l'altitude, 
trois  régions  végétales  dans  les  Alpes  :  la  région  inférieure,  <<n  crois 
sent  les  arbres  et  les  plantes  des  pays  tempérés;  la  région  subalpine 
ou  forestière;  la  région  alpestre  des  pâturages,  des  névés,  des  glaciers, 
di's  grands  sommets. 

1°  Région  inférieure.  -  -  Chaque  espèce  de  la  \  ie  végétale  doit,  à 
l'orientation  vers  le  nord  ou  le  midi,  comme  à  la  nature  même  du 
sol,  des  différences  marquées.  A  égalité  d'altitude,  la  Provence,  le 
Dauphiné,  la  Savoie  ne  produisent  pas  les  mêmes  plantes,  ou  les 
produisent  différemment.  Sur  les  versants  qui  regardent  la  Médi- 
terranée, V olivier  prospère  à  600  et  800  mètres  d'altitude;  son  do- 
maine, dans  la  vallée  du  Rhône,  s'étend  jusqu'à  Montélimar,  lue 
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végétation  toute  méridionale  l'accompagne  dans  les  garrigues  : 
lavande,  thym,  cistes,  romarin  et  autres  arbrisseaux  à  feuille  per- 
sistante et  parfum  aromatique.  Aux  chênes-lièges,  chênes  verts  et 
pins  d'Alep,  qui  s'associent  avec  Volivier,  succèdent,  à  partir  de 
Montélimar,  le  châtaignier,  le  chêne  blanc,  etc.,  arbres  à  feuilles 
caduques,  adaptés  au  climat  plus  humide  des  premières  pentes  du 
Dauphiné  et  de  la  Savoie;  le  houx  et  le  buis,  à  feuilles  persistantes, 
rappellent  encore  le  climat  chaud  du  Midi;  mais,  sur  les  landes 
stériles,  la  fougère,  le  genêt,  la  bruyère  ont  remplacé  les  arbris- 
seaux aromatiques  des  garrigues  méridionales. 

2°  Région  subalpine.  —  Le  châtaignier,  le  chêne,  le  hêtre,  les 
conifères  à  feuilles  caduques  comme  le  mélèze,  ou  persistantes 
comme  les  pins  et  les  supins,  composent  la  ceinture  forestière  des 
Alpes,  mais  ici  encore  l'orientation  et  la  latitude  les  distribuent  à 
des  degrés  divers.  A  500  mètres,  dans  les  Alpes-Maritimes,  l'olivier 
cède  la  place  au  chêne,  puis  au  pin,  sur  les  versants  exposés  au 
nord;  il  ne  disparaît  qu'à  800  mètres,  sur  les  versants  du  sud.  De 
même  pour  le  chêne  (quercus  ilex)  :  à  900  mètres  au  nord,  1200  mè- 
tres au  sud,  il  recule  devant,  le  hêtre  ;  le  hêtre  à  son  tour,  vers 
1  300  met ies  au  nord,  1  500 mètres  au  sud,  est  remplacé  par  l'épicéa 
ou  b'  pin  à  crochets.  Fans  le  Dauphiné  el  la  Savoie,  le  hêtre  succède 
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.m  chêne  blanc,  [qucr- 
chs  robur),  à  71)0,  Non, 
«.11  '.mu  mètres,  suivant 
la  latitude,  puis  il 
règne  seul  et  cède  la 
place  aux  sapins. 

Wec  le  hêtre  qui 
l'accompagne, mais  qui 
s'arrête  plus  bas  que 
lui  (1500  mètres  en 
moyenne),  le  sapin 
monte  :  d'abord  le  sa- 
pin argenté  (abies  pec- 
tinata);  Yépicéa,  dont  la 
ramure  sombre  se  mêle 
au  feuillage  plus  clair 
du  surbicr,  de  l'orme, 
du  frêne  (que  l'o  n 
trouve  à  1800  mètres 
au  sud,  1100  mètres 
au  nord).  Enfin,  des 
arbres  moins  exi- 
geants, le  bouleau,  ou 
plus  robustes,  le  mé- 
lèze, et  plus  haut  en- 
core, le  jiin ,à  tronc  tordu, 
le  pin  cembro,  portent 
la  forêt  alpestre  jus- 
qu'aux pâturages  de  la 
région  glacée.  Ors  ali- 
siers, des  chèvrefeuilles, 

des  groseilliers,  des  ronces  fleuries,  desairelles  à  f  ru  i  I  noir  cl  rouge  l'ac 
compagnent  dans  les  clairières,  les  rocâilles,  les  éboulis,  ainsi  que  des 
fougères,  dans  les  endroits  humides;  des  carex;dnns]e  sol  tourbeux. 

Région  alpestre.  --  La  forêt  moule  on  moyenne  à  1600  et 
1700  mètres  dans  nos  Alpes  françaises;  pourtant  le  pinus  uncinata 
monte  à  1810  mètres  sur  le  versant,  méridional  du  Ventoux.  Si 
l'escalade  du  sapin  s'arrête  à  1700  mètres  dans  les  monts  du 
Dauphiné,  Vépicéa,  suivant  l'exposition,  grimpe  à  1  900  mètres;  le 
mile:?  et  le  cembro,  par  exception,  jusqu'à  2500  mètres.  Alors 
la  végétation  arborescente  se  rabougrit;  des  taillis  herbeux,  dos 
buissons,  l'aime  vert,  le  genévrier  nain,  quelques  saules  rampants, 
rappellent  la  forêt;  le  pâturage  commence.  Des  souches  délaissées, 
des  troncs  oblitérés,  dont  les  dé- 
bris trouent  la  surface  du  gazon, 
prouvent  ([ne  jadis  la  forêtse  pro- 
longeait plus  haut;  on  a  brûlé  le 
bois  pour  faire  du  pré  :  l'œuvre 
de  destruction  n'a  même  pas 
épargné  les  rhododendrons,  cette 
joie  des  yeux  dans  la  désolation 
des  liantes  solitudes.  On  rencon- 
trait leurs  massifs  carminés  à 
2350  mètres;  à  peine  arrivent-ils 
aujourd'hui  à  2000  mètres,  mais 
à  côté  du  rhododendron,  une  in- 
finie variété  de  plantes  et  de 
Heurs  pique  le  manteau  vert  des 
alpages:  lebleu  pur  des  gentianes, 
les  nuances  roses  et.  blanches  des 
saxifrages,  Vaster  alpin  au  capitule 
violet  à  cœur  jaune,  le  tendre 
myosotis,  lesanémones,  Vedelweiss  a 
étoile  d'argent. 

La  persistance  des  neiges,  plus 
que  la  ligueur  du  froid,  s'oppose 
à  l'ascension  des  plantes;  car  la 
température  du  sol,  on  l'a  cons- 
taté,  môme  au  bord  des  glaciers, 
n'arrête  pas  les  fonctions  de  la  vie 
végétative  chez  certaines  espèces 
particulières,  organisées  pour  ré- 
sister aux  liasses  températures. 
Aussi  a-t-on  rencontré,  au-dessus 
des  déserts  do  neiges  et  do  glaces 
qui  ne  fondent  jamais,  les  saxi- 
fraga  oppositifolia  (3300  mètres), 
saxifraga  Bellardi  ('■'<  580  mètres), 
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la   campanula  cenisia 

(11072  moires  ;  au  col 
du  Géant,  Vandrosace 
rjlacialis  '■'>  436  mètres); 
enfin,  la  plus  auda  - 
cieuse  de  nos  plantes 
alpines,  la  ranunculus 
glacialis,  qui  a  élé  trou- 
vée à  4080  mètres  sur 
le  Schreckhorn,  à 
'rll't  mètres,  sur  le 
I  insteraarhorn.  Plus 
haut  encore  grimpent 

les  lichens;  M.  Vallot  en 
;i  trouvé  à  4700  mè- 
tres. Enfin,  dans  le  bain 
glacial  de  la  neige  elle- 
même,  un  végétal  mi- 
croscopique [lixmato- 
coccus  lacustris)  dont  les 
cellulesmultipliées  res- 
semblent à  une  poudre 
line,  anime  l'étendue 
blanche  d'un  doux  co- 
loris :  c'est  la  neige 
rouge,  qui  atantéprouvé 
la  sagacité  des  cher- 
cheurs. 

L'œuvre  de  la  nature 
est  faite  de  nuances  : 
d'une  espèce  à  l'autre 
la  transition  se  lait  sans  heurt,  et  cela  paraît  surtout  dans  la  mon- 
tagne. On  y  observe  une  sorte  de  migration  des  plantes;  les  unes 
montent,  les  autres  descendent.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  asso- 
ciées sur  les  moraines  de  la  vallée  de  Chamonix  des  plantes  monta- 
gnardes et  des  plantes  de   la  plaine.  Certaines  espèces,  a te  le 

rhododendron,  descendent  assez  bas,  au-dessous  de  600  moires 
dans  le  massif  de  la  Chartreuse,  à*5oo  mètres  au  Lord  du  lac  d'An- 
necy, à  200  mètres  sur  lés  versants  du  lac  de  Côme,  mêlé  à  la  vigne 
et  à  l'olivier.  Il  résulte  de  ce  double  mouvement  de  montée  el  de 

descente  une  ace modal  ion  de  la  plante  au  climat  avec  lequel  elle 

doit,  vivre.  Pour  mieux  résister  au  froid  des  hautes  régions,  la  feuille 
s'épaissit,  se  ramasse  en  rosettes,  la.  plante  raccourcit  ses  entre- 
nœuds, se  rapproche  du  sol,  dont 
la  température  est  toujours  plus 
élevée  que  celle  de  l'air  ambiant; 
elle  se  cramponne  aussi,  allonge 
ses  racines  contre  les  bourras- 
ques qui  pourraient  l'enlever;  la 
floraison  est  plus  précoce,  l'évo- 
lution de  la  vie  plus  rapide,  car 
l'été  est  tardif  et  coin  t.  .Mais  aussi, 
dans  celte  atmosphère  de  plus 
en  plus  transparente,  à  mesure 
que  diminue  la  vapeur  d'eau, 
sous  la  chaleur  rayonnante  et 
l'intensité  île  la  vive  lumière,  dans 
cet  air  vif,  léger,  quelle  pureté  de 
coloris  du  rouge,  du  bleu  éclate 
sur  les  fleurs! 

On  l'a  vu,  ['exposition  exerce  sur 
la  dispersion  des  végétaux  une 
influence  décisive  :  on  est  sur- 
pris de  trouver  à  certaines  alti- 
tudes des  plantes  amies  de  la 
chaleur,  une  flore  provençale  sur 
certains  coteaux  ensoleillés  de  la 
Savoie.  Le  sol,  à  son  four,  a  sa 
répercussion  dans  la  vie  de  la 
plante  et  introduit  des  différences 
caractéristiques  entre  la  végéta- 
tion des  Alpes  siliceuses  el  des 
Alpes  calcaires.  Des  îlots  se  trou- 
vent ainsi  transportés  d'une  ré- 
gion dans  l'autre. 

Les  Alpes  et  les  Pyrénées 
possèdent  une  grande  quantité 
d'espèces    communes.    Pourtant 
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M.  Bonnier  a  signalé  l'ab- 
sence de  l'épicéa  et  «lu  mé- 
lèze dans  la  chaîne  pyré- 
néenne; en  retour,  \cssaxi- 
frages  sont  nombreux  dans 
la  zone  alpine.  Il  y  aurait 
eu  échange  entre  les  deux 
systèmes  montagneux, 
mais  souvent  des  Alpes 
aux  Pyrénées.  Enfin,  sur 
7(M)  ]> lantes  regardées 
comme  caractéristiques  de 
nosAlpes,  36  pour  lui)  leur 
seraient  communes  avec 
les  montagnes  septentrio- 
nales, principalement  dans 
les  régions  polaires,  en  mi- 
tant cette  différence,  qu'un 
certain  nombre  d'entre 
elles  se  trouvent  à  des  ni- 
veaux plus  bas,  en  Laponie 
par  exemple,  et  cela  est  en 
effet  très  naturel,  la  lati- 
tude compensant  les  diffé- 
rences d'altitude. 

FAUNE 

A  mesure  que  l'on  s'é- 
lève dans  les  montagnes, 
le  froid,  en  s'aggravant, 
égrène  les  manifestations 
de  la  vie,  mais  leur  donne 
des  formes  plus  originales, 
par  la  nécessité  imposée 
aux  animaux  el  aux  plantes 
de  s'adapter  aux  exigences 
du  milieu  où  ils  vivent. 

Mammifères.  — Avant 
que  les  chasseurs  l'eus- 
sent refoulé  dans  les  re- 
traites presque  inaccessi- 
bles des  hauts  sommets,  le 
chamois   (caprn   rupicapra 

Linn.)  animait  de  ses  ébats  le  voisinage  des  premières  neiges.  Sa 
souplesse  incroyable,  son  courage,  ses  ruses,  n'ont,  l'ait  qu'exciter 
l'ardeur  de  ses  ennemis.  Chaque  année  en  voit  des  hécatombes; 
mais  la  frugalité  du 
chamois,  une  aptitude 
presque  indéfinie  de 
résistance  à  la  fatigue 
cl  aux  intempéries, ont 
jusqu'ici  empêché  que 
la  lace  ne  disparût. 
Il  en  reste  de  nom- 
breuses familles  dans 
les  montagnes  des 
Housses,  la  Vanoise, 
l'Oisans,  les  hautes 
vallées  de  l'Arc,  et  de 
l'Isère.  La  timidité  du 
chamois,  toujours 
pourchassé,  est  deve- 
nue excessive  :  le 
moindre  bruit  l'ef- 
fraye. Très  retiré,  il 
vit   en    été    de    rares 

touffes     d'herbes    el 

d'arbustes;  l'hiver,  en 
éloignai!  I,  les  chas- 
seurs, élargit  son  do- 
maine :  il  descend  en 
quête  «le  lichens,  d'é- 

corces  tendres,  de 
touffes  desséchées. 

Si  le  bouquetin  (capra 
ibex  Linn.  n'était  soi- 
gneusement   défendu 
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La  marmotte  (arctomys  marmotta),  cet 

notre  enfance  par  ses  gambades  et  ses 
jeune  Savoyard,  exilé  des  montagnes 
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sur  le  territoire  de  chasse 
du  roi  d'Italie  en  Piémont, 
peut-être  aurait-il  à  présent 
disparu  des  Alpes  occiden- 
tales. Le  courage  de  çel 
animal  est  extrême,  son 
agilité  incomparable. Pour- 
tant il  s'apprivoise  facile- 
ment :  on  en  voyait  au  Ire- 
fois  se  mêler  aux  troupeaux 
qui  vont  estiver  chaque  an- 
née sur  les  hauts  pâturages. 
L'ours  brun  (ursus  arctos 
Linn.)  habite  les  forêts  du 
Vercors  et  les  districts 
montagneux  les  plus  boi- 
sés delà  Savoie;  mais  il  se 
fait  plus  rare  de  jour  en 
jour.  Presque  jamais  il  ne 
se  hasarde  dans  la  région 
des  neiges;  l'hiver  le  fait 
descendre  jusque  près  des 
habitations,  à  moins  qu'il 
ne  le  confine  dansson  Lrou. 
Le  lynx  (felis  lynx  Linn.), 
ou  loup-cervier,  encore  as- 
sez commun  en  Suisse,  il  y 
a  un  siècle,  doit,  être  con- 
sidéré comme  à  peu  près 
disparu  :  le  dernier  aurait. 
été  tué,  d'après  Tscbudi, 
en  1X1)7,  en  Valais.  D'un 
tém  péramen  t  féroce  ,  le 
lynx  tuait  pour  le  plaisir  de 
tuer  :  chèvres  et  moutons, 
marmol les  et  léi ras,  telles 
étaient  ses  victimes  ordi- 
naires. 

L'hermine,  ou  belel  Le  des 
neiges  [mustelanivalis  Linn.) 
ne  lait   plus   que  de    rares 
apparitions,  à  la  poursuite 
des  campagnols,  jusque  sur 
les  soniinels  neigeux, 
amusant  rongeur  qui  réjouit 
grimaces  au  bras  de  quelque 
comme    lui,  passe  sa  vie,  au 
pays  du  chamois,  non 
loin    des    neiges,    à 
brouter  le  gazon  qui 
végète  à  l'aloi  de  quel- 
que rocher.  Les  mar- 
mottes se  groupenl  en 
familles;  tandis  qu'el- 
les se  reposent,  lissent 
leur  fourrure  ou  gam- 
badent au  beau  Soleil, 
un     vétéran     de    la 
troupe   veille  à  la   sé- 
CUl'  i  I  e      CO  lu  lu  11  II  <• . 
Qu'un  chasseur,  un 
oiseau    de    proie,    un 
carnassier  s'approche, 
un    petit    cri    déchire 
l'air  :    toute  la  troupe 
disparaît    sous    terre, 
f.'estlàque.aufoii 

leurs  galeries,  les 
marmottes  passenl  de 
longs  mois  d'hiver, 
dans  une  sorte  de 
chambre  garnie  «le 
fourrages,  condam  - 
mes  à  un  jeûne  pro- 
longé qui,  en  ralen- 
tissant a  l'extn  m 
fonctions  vitales,  les 
plonge  dans  une 
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cle  sommeil  léthargique.  On  recherche  la  marmotte  pour  sa  four- 
rure épaisse.  Bien  qu'on  l'ait  exterminée  clans  certaines  parties  des 
Alpes,  elle  vit  encore  en  nombreuses  familles,  dans  la  région  de 
Vallouise,  par  exemple. 

Le  campagnol  des  neiges  (arvicola  nivalis  Mart.),  autre  rongeur 
parent  clrs  marmottes,  mais  de  (aille  plus  petite,  se  creuse  des  ter- 
riers dans  le  voisinage  des  neiges  ou 
furète  à  la  manière  des  souris  dans 
les  cabanes  de  bergers,  sur  les  hauls 
pâturages.  I.e  lièvre  des  Alpes  (lepus 
variabilis  Pal I.)  est  un  animal  bizarre; 
l'hiver  venu,  son  pelage  fauve  s'har- 
monise avec  la  nature  qui  l'entoure. 
On  le  dirait  d'abord  couvert  de  flo- 
cons de  neige;  peu  à  peu  les  taches 
blanches  s'élargissent,  se  rejoignent, 
enveloppent  notre  lièvre  d'une  robe 
immaculée,  sa  meilleure  défense, 
puisqu'elle  le  soustrait  à  la  vue  sur 
l'uniforme  étendue  de  la  montagne 
neigeuse.  Le  lièvre  des  Alpes  ne  des- 
cend jamais  au-dessous  de  1000  mè- 
tres, mais  il  peuts'élever  jusqu'à 3000 
et  même  plus;  on  le  rencontre  dans 
toutes  les  parties  de  la  chaîne,  en  Sa- 
voie, en  Dauphiné,  en  Suisse,  en 
Tyrol,  comme  aux  Pyrénées  et  dans 
le  Caucase.  Il  habite,  durant  l'été,  la 
pins  et  des  neiges  permanentes;  l'hiver 
de  somnoler  comme  la  marmotte,  il 
écorces,  des  racines,  des  herbessèchesdontil  fait  son  maigre  repas. 

Oiseaux.  —  Les  grandes  altitudes  appartiennent  au  vautour  des 
Alpes  ou  gypaète  barbu  (gypaelus  barbatus  Cuv.)  et  à  Yaigle  royal 
{aquila  fulva  Cuv.).  Le  premier  se  faisait  rare,  il  y  a  quelque  cin- 
quante ans,  dans  le  Dauphiné,  entre  l'Oisans  et  la  Maurienne  :  on 
en  vit  d'assez  audacieux  pour  s'attaquer  au  chamois,  rarement  tou- 
tefois avec  sucrés,  car  le  gracieux  ruminant  est  armé  de  deux 
cornes  solides  et  pointues,  et  le  courage  ne  lui  fait  pas  défaut. 
Vautours  et  gypaètes  semblent  avoir  émigré  des  Alpes  savoyardes 
et  dauphinoises.  Les  aigles,  au  contraire,  sont  assez  nombreux 
dans  les  grands  escarpements:  non  loin  de  Grenoble,  à  la  Char- 
treuse, dans  le  Vercois,  même  sur  les  hautes  montagnes  cristallines 
de  l'Oisans  et  dans  les  gorges  de  la  Romanche. 

Milans,  faucons,  buses,  busards  se  partagent  avec  la  chouette  et  le 
In/iou  grand-duc  (strtx  bubo  Lin.),  les  zones  inférieures.  Celui-ci,  très 
rare  en  France,  a  élu  domicile  dans  les  grandes  forêts  de  la  Savoie 
etduDauphiné.  Là  encore  habitent,  pour  la  grande  joie  des  voraces: 
la  gelinotte,  le  faisan  [phasianus  colchicus  Lin.),  le  grand  tétras  [letrao  uro- 
gallus  Lin.),  de  plus  en   plus  rare;  et,  au-dessus  de  ce  monde  ein- 
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zone  intermédiaire  des  sa- 
le fait  descendre,  mais,  loin 
cherche  sous  la  neige    des 
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plumé,  le  tétras  lagopède  (tetrao  la- 
gopus  Linn.)  dont  le  plumage  brun 
clair,  tacheté-  de  noir,  passe  avec 
l'hiver  au  blanc  pur  de  la  neige. 
A  un  niveau  plus  élevé,  tourbil- 
lonnent, autour  des  rochers  noirs, 
mouchetés  de  blanches  plaques 
neigeuses,  les  corneilles  alpines  ou 
choquants  [pyrrhocorax  pyri  hocora  i 
Cuv.),àpieds  rouges,  au  bec  jaune, 
qui  nichent  et  vivent  jusqu'à  plus 
de  3000  mètres  de  hauteur.  lie 
jolis  petits  oiseaux,  Yaccenteur  des 
Alpes,  le  bruant  des  neiges,  la  ber- 
geronnette jaune,  égayent  de  leurs 
ébats  les  savanes  blanches  des 
hautes  cimes  :  aucun  n'égale,  pour 
la  beauléde  sa  livrée,  le  tichodrome 
cchelctte  au  manteau  cramoisi,  qui 
grimpe,  les  ailes  mi-ouvertes,  le 
long  des  rochers,  à  la  poursuite 
des  insectes  qu'il  pique  de  son  bec 
recourbé  et  pointu.  Jamais  on  ne 
le  vit  percher  sur  un  arbre;  de 
Saussure  l'a  rencontré  à  3362  mé- 
trés, au  milieu  des  glaces  du  Géant. 
Les  corbeaux  noirs  (corvus  corax  Lin.) 
sont  aussi  les  hôtes  des  sommets  : 
ils  chassent  les  petits  rongeurs, 
marmottes,  etc.  Des  pics  les  plus  abrupts 
le  martinet  à  ventre  blanc  (cypselus  alpinus) 
fond  sur  sa  proie  en  l'enveloppant,  comme 
en  un  filet,  de  cercles  extrêmement 
rapides. 

Au  bord  des  grands  lacs,  vit  un  monde 
à  paît  :  Yaigle  criard  et  Ya\s\eJean-le-Blanc 
(A.  brachydactyla  Cuv.),  qui  habite  les  fa- 
laises escarpées  du  lac  du  Bourget,  bat  les 
bois  à  la  recherche  des  perdrix  et  des  tétras, 
chasse  b:s  reptiles,  explore  les  étangs 
et  les  rivières,  pêche  le  poisson.  Parfois  le 
milan  royal  tombe  sur  sa  proie,  la  saisit  à 
la  surface  de  l'eau  et  l'enlève  dans  ses 
serres  avec  la  rapidité  de  la  foudre.  Pour 
le  cathartes  alimoche,  vautour  au  plumage 
blanchâtre,  qui  habite  la  Dent  du  Chat,  au- 
dessus  du  Bourget,  les  roches  du  Salève 
et  les  plateaux  du  Vercors,  il  se  repaît  de 
charognes;  le  faucon  prierai  chasse  les 
hirondelles. 

Chaque  année  l'automne  attire  le  long 
des  lacs  des  bandes  d'oies  rieuses  anser 
albifrons),  de  canards,  de  grèbes,  de  cormo- 
rans, de  cygnes  et  de  hérons',  tous  se  livrent 
à  la  pêche.    De    beaux   cygnes   s'ébattent 
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sur  les  eaux  du  lac  de  Genève,  des  nuées  de  mouettes  y  voltigent  à  la 
surface  des  eaux,  et  l'on  peut  voir,  dans  linéique  anse  retirée,  la 
femelle  du  grèbe  huppé,  promepant  ses  petits  sur  son  dos,  au-dessus 
des  eaux  tranquilles. 

Rarement  les  reptiles  quittent  les  régions  basses  ;  ils  ont  besoin  de 
chaleur  pour  vivre.  Cependant  le  lézard  vivipare  se  rencontre  jusqu'à 
la  limite  des  neiges;  Yorvet  [anguis  fragilis)  se  trouve  au  Pelil-Saint- 
Bernard;  la  salamandre  noire  et  le  triton  alpestre,  à  21500  mètres  el 
plus  (abondants  dans  le  lac  Robert  et  le  massifde  Belledonne).  Le  cra- 
paud, capable  de  supporter  de  longs  jeûnes,  résiste  bien  au  froid  en 
se  terrant;  la  grenouille  rousse  mieux  encore  :  ses  œufs  et  larves, 
grâce  à  une  sécrétion  muqueuse  préservatrice,  peuvent  subsister  de 
longs  mois  sous  la  neige  et  même  la  glace 

Poissons.  —  Dans  les  torrents,  les  rivières  et  les  lacs  alpestres  vil 
une  nombreuse  population  aquatique,  dont  les  va- 
riétés les  plus  communes  sont  :  le  gardon,  Yablette, 
le  goujon,  la  tanche,  la  carpe.  Mais  la  truite  et  le 
brochrt  sont  les  plus  beaux  poissons  des  Alpes  :  ils 
prennent,  dans  les  lacs,  des  proportions  bien 
supérieures  à  la  taille  de  leurs  congénères  de 
rivière;  la  truite  saumonée  [trutta  lacustris  Lin.) 
du  lac  de  Genève  peut  atteindre  plus  de  lm,20  et 
peser  jusqu'à25  ou  même  30 kilogrammes,  tandis 
que  la  truite  commune  ne  dépasse  guère  0m,50  à 
0m,60  de  long,  et  comme  poids  7  à  8  kilogrammes. 
On  pèche  le  brochet  dans  la  Durance,  l'Isère,  le 
Rhône,  les  lacs  de  la  Savoie,  de  la  Suisse  et  du 
nord  de  l'Italie  :  c'est  nue  terrible  bête  de  proie. 
11  a  pour  frères,  dans  les  lacs  alpins:  Vombre- 
chevatier,  le  lavaret  qui  abondent  dans  les  lacs 
d'Annecy,  du  Bourget,  de  Genève  ;  par  malheur 

ces    beaux     sa 1 1 u o 1 1 blés    recèlent   quelquefois    b'S 
germes  de  grands  parasites  tels  que  le  ténia... 

Lu.  perche  de  rivière  est  fort  estimée  des  gour- 
mets; la  lote,  commune  dans  le  Rhône  et  le  lac 
du  Bourget,  a  le  singulier  instinct,  vivant  habi- 
tuellement dans  les  fonds,  de  remonter  au  mo- 
ment du  frai,  et  de  sauter  sur  le  gravier  de  la  rive 
pour  y  déposer  ses  œufs.  Singulier  poisson  que 
Valose  alosa  vulgaris  Cuv.),  qui  remonte  de  la  Mé- 
diterranée par  le  Rhône  jusqu'en  Savoie  et  même 
i  Geuève,  pour  y  déposer  sa  progéniture  et  rega- 


gner la  mer  en  automne.  Ainsi  fait  également  l'anguille.  Le  sau- 
mon qui  passe,  de  l'Océan  par  la  Loire,  dans  nos  rivières  de 
l'ouest,  ne  se  montre  pas  dans  les  Lus  alpins. 

Insectes  et  mollusques.  Une  incroyable  population  d'elles 
vivants  s'agile  à  Ions  les  degrés  de  la  montagne  :  la.  plupart  des  tou- 
ristes, captivés  et  comme  écrasés  par  la  grandeur  des  spectacles  qui 
se  déroulent  sous  leurs  yeux,  n'aperçoivent  guère  ee  petit  monde 
qui  s'agile,  du  plus  humble  brin  d'herbe  jusqu'aux  neiges  et  aux 
cimes  les  plus  inaccessibles.  Avec  le  soleil,  chacun  s'éveille^  quitte 
sa  retraite,  s'ébat  au  grand  jour.  11  y  a  des  insectes  carnassiers,  qui 
déciment  les  espèces  nuisibles  ou  dangereuses  par  leur  nombre  ; 
d'autres  qui  expurgent  le  sol  des  impuretés  qui  gâteraient  la  sève 
nourricière  des  plantes.  Parmi  les  carnassiers  :  les  cicindélides,  vrais 
tigres  coléoptères,  qui  saisissent  leur  proie  à  la  course,  jusque  dans 
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le  voisinage  des  glaciers  ;  les  carabides,  ennemis  des  limaces,  des 
vers  blancs  et  des  rongeurs;  le  carabus  auronitens,  au  corsage  rouge 
feu  sur  un  habit  d'un  vert  métallique.  Les  dytiscides  sont  1rs  pirates 
des  mares;  les  staphylionides  cbercherit  leur  vie  sous  1rs  mousses, 
les  détritus,  les  pierres,  dans  1rs  fourmilières  et  sur  les  champi- 
gnons. Aux  nécrophores  appartient   un  service  de  salubrité  publique, 
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comme  aux  hyènes  et  aux  chacals  du  désert  :  ils  enfouissent  les  ca- 
davres. Au  contraire,  les  mêlolonthides,  leaJucanides  (dontlalarve  pro- 
duit le  cerf-volant  .  les  tcrédilés  so'nt  des  insectes  nuisibles,  pan  e 
qu'ils  s'attaquent  aux  arbres,  dont  les  uns  dévorent  la  racine  et  les 
autres  perforent  l'écorce.  Les  tomicides  font  parfois  de  tels  dégâts 
dans  les  forêts  et  les  jardins  qu'il  fallut,  voilà  un  siècle,  incendier 
plusieurs  milliers  d'hectares  de  bois  dans  le  Harz  pour  en  délivrer 
la  contrée  :  leurs  pattes  sont  armées  de  terribles  crochets.  Quelques 
insectes  sont  fort  beaux,  les  bvpestrides,  par  exemple,  dont  la  robe 
métallique  a  les  éclats  de  l'or,  ce  qui  les  a  fait  surnommer  richards; 
la  pijruchra  cuccinca,  tète  noire  sur  un  habit  écarlate  ;  parmi  les  vési- 
ranfs,  le  mylabris  Frosslini,  à  robe  noire  rayée  de  quatre  lisérés 
jaunes;  !<'s  chrysoinelid.es,  rivaux  des  buprestides  par  l'éclat  de  leur 
\  éteinenl  rayé  de  rouge  feu. 

L'humble  coccinelle,  su  us  sa  petite  coupole  rouge  tachetée  de  |  ><  >  i  n  I  s 
noirs,  fait  une  guerre  acharnée  aux  colonies  grouillantes  de  puce- 
rons dévastateurs;  les  hyménoptères,  d'autre  part,  poursuivent  les 
larves  qui  rongent  les  arbres  et  les  plan  1rs.  La  bienfaisance  des  uns 
i  achèl  e  la  mal  l'a  isa  ucu  des  aul  res. 

Plus  heureux  que  les  coléoptères,  1rs  lépidoptères  ou  papillons  ont 
le  don  d'attirer  le  regard  le  plus  distrait  :  ils  animent  de  leur  vol  capri- 
cieux et  de  leurs  jolies  couleurs  1rs  cimes  les  plus  désolées.   Les 
uns  \  ivent  de  jour  (1rs  rho- 
■jialocères),  d'autres    la  nuit 
(les  hetérocères)  et  dorment 
pendant   que  leurs   congé- 
nères prennent  un   bain 
d'air  pur  et  de  soleil.  Quelle 
variété   de    couleurs,    de 
tailles  et  d'humeur  volage 
parmi  les  papillons  des  prai- 
ries cl  des  clairières!   Les 
ly cènes    ou    «  bleus  »    sont 
partout  :  le  melanargia  ya-  aigle   des 


latea,  aux  ailes  blanches,  découpées  par  un  échiquier  noir;  le 
satyrus  //<  rmione,  un  effrontéqui  se  pose  sur  1rs  épaules  etjusquesur 
le  nez  du  promeneur;  l'erebias  au  manteau  brun  velouté,  qui  voltige 
même  sur  1rs  moraines  des  grands  glaciers;  des  satyres  encore, 
le  briseis,  clair  panaché  blanc,  le  colias,  jaune,  le gonopteryx,  dont  le 
vol  décrit  des  traits  <\r  flamme;   le  C.  hyale,  d'un  jaune  sombre 

brodé  de  noir;  le  polyo- 
matus,  aux  reflets  irisés  d'un 
manteau  cuivre  et  feu;  te 
//.  sylvanus,  jaune  fauve, 
qui  sautille  de  fleur  en 
Heur;  le  T.  rubi,  vert  clair, 
qui  se  perd  dans  l'herbe; 
le  gracieux  strinia  clathrata, 
aux  ailes  rayées  d'un  treil- 
lis brun;  lepsodos  alpinata, 
dont  l'aile  noire  est  tachée 
d'une  goutte  jaune. 

De  1000  à  2000  mètres, 
le  majestueux  Parnassius 
Apollo  étale  ses  ailes  blan- 
ches transparentes  comme 
une  brume  légère,  brodées 
de  disques  de  vermillon  ; 
son  rival ,  le  thaïs  tnedesi- 
caste,  aux  ailes  roses  qua- 
drillées de  mur,  habite  <!■■ 
préférence  les  Alpes  méri- 
dionales et  1rs  sommets  voi- 
sins de  Digue.  Au-dessus  <\'- 
2000  mètres,  1rs  bleus,  sa- 
phirs vivants;  1rs  lycœna 
opitilete,  améthyste  animée, 
se  jouent  dans  l'azur.  Rim 
n'est  sans  vie,  même  dans 
l'affreux  désert  «1rs  glaces  : 
là  vit,  groupée  en  colonies, 
la  podurelle  ou  puce  des  gla- 
ciers (desoria  ylacialis  .  in- 
secte si  petit  qu'on  le  pren- 
drait, à  la  surface  <\''  la 
ai  i'ls.  neige,  pour  une   pincée  de 

poudre  noire  :  au  moindre 
bruit,  tout  cela  saute,  dis 
Mrs  lissures  invisibles,  entre  chaque  grain  t\r 
le  podurelles  ont  été  vues  dans  le  Pelvoux,  sui  le 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  mollusques,  ces  êtres  si 
mouvement,  qui  ne  se  retrouvent  avec  1rs  gla- 
rie  cache  dans  1rs  fentes  «1rs  rochers,  sous  les 
pierres  el  les  gazons  humides  entre  I  100  et  2  100  mètres;  il  abonde 
à  la  Grande-Chartreuse.  La  taille  <\>-  sa  coquille  né  dépasse  pas 
20  millimètres  île  diamètre.  De  quoi  peut-il  bien  vivre"? 


parait  dans  d'éti 
névé;  des  familles 
placier  du  Tacul. 
peu  doués  pour  I 
ces;  Y  hélix  alpina 
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Lorsque,  par  le  soulèvement  des  massifs  alpestres  au  début  de  I 
t/iialernaire,  les  glaciers,  alimentes  d'abondantes  précipitations  atmos- 
phériques, poussaient  dans  la  vallée  du  Rhône,  au  delà,  de  Lyon,  et  char 
geaienl  le  Léman  d'une  épaisse  cuirasse  de  frimas,  cet  effrayant  désert 
glacé,  ou  pointaient  seulement  quelques  récifs,  offrait  à  la  pénétration 
humaine  des  obstacles  insurmontables.  Aussi  les  traces  qui  révèlent  la 
première  apparition  de  l'homme  dans  1rs  Alpes  occidentales  se  inontrenl- 
l'iles  plus  tard  et  essaimees  mu-  1rs  lias  versants  du  pourtour.  Mais  bien- 
tôt, sous  l'influence  d  un  climat  sec  et  froid,  1rs  glaciers  reculèrent,  aban- 
donnant sur  leur  Iront  les  moraines  et  1rs  lu  airs  glaciaires,  sur  leurs  Bancs 
1rs  blocs  erratiques  de  roches  cristallines,  témoins  de  leur  passage.  D'iuï- 

pétueux  torrents  nos  de  la  fonte 
des  glaces  ravinèrent  1rs  allu- 
vions  anciennes,  découpèrent 
les  sommets,  ouvrirent  des 
voies  à  l'invasion  humaine, 
en  même  temps  que  l'adou- 
cissement du  climat  par  la 
plus  grande  humidité  atmos- 
phérique favorisait  le  déve- 
loppement de  la  végétation 
sylvatiquè.  (  lette  profonde  mo- 
Phot.  de  m.  Ga*t  ditiratioii  du  régime  alpestre 

alpes.  coïncide   avec   l'arrivée    de 
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tribus  primitives,  les  paléolithiques,  qui  habitaient  les  abris  sous 
roche  du  Salève  :  on  a  retrouvé  à  Veirier  les  dehns  de  leur  grossière 
industrie  mêlés  aux  ossements  du  renne,  du  mammouth,  du  bouquetin  el 
autres  animaux  relégués  aujourd'hui  dans  les  climats  septentrionaux,  ou 
sur  les  sommets  des  Alpes.  Du  silex,  ils  faisaienl  îles  haches  grossières; 
avec  la  ramure  dos  rennes,  des  pointes  de  sagaies  [mur  la  chasse,  des  harpons 


injures  du  temps,  la.  tombe  est  recouverte  d'un  toit  fait  d'une  table  de 
pierre  en  apparence  indestructible.  Tels  sont  les  monuments  mégalithiques, 
dolmens,  etc. 

Ces  hommes  de  lu  pierre  polie  témoignent  d'instincts  sociaux  [dus  pro- 
noncés, d'une  intelligence  plus  vive  que  leurs  prédécesseurs  de  la  pierre 
éclatée  :  quelques  objets   de  bronze  trouvés    sous  les  gros    blocs  de  leurs 


barbelés  pour  la  pêche.  C'étaient  essentiellement  des  chasseurs  el  d 
pêcheurs  que  ces  primitifs  :  la  faune  sauvage  sri.nl.  multipliée  avec  I 
progrès  de  la  forêt,  leur  fournissant,  une  riche  provende.  Mais  déjà  I 
mammouths  et  l'éléphant  à  toison  laineuse  étaient  disparus  nu  allaie 
disparaître  des  Alpes,  quand  les  chasseurs  de  rennes  émigrèrenl  vers  le  noi 
est  à  la  suite  de  leur  gibier  préféré;  Parle  crâne  allongé,  la  face  large,  les  li 
glodytes  du  Salève,  peut-être  frères  des  Lapons  el  îles  Rsqumvnux  d'aujoi 
d'hui,  appartiennent  à.  la  race  dite 
dolichocéphale  (à,  crâne  allonge;. 
Mais  le  [dus  ancien  représentant  de 
l'espèce  humaine  dans  les  Alpes 
parait  être  l'homme  «  chelléen  »,  con- 
temporain de  Velephas  antiquus,  à 
l'époque  lapins  lointaine  de  la  pierre 
relatée  (gisement  de  Gurson,  dans 
la  Drôme).  A  coté  de  ce  primitif,  les 
dolichocéphales  du  Salève,  frères  des 
Magdaléniens  de  la  Dordogne,  étaient 
presque  des  civilisés  :  les  dessins 
d'animaux  et  de  feuillages,  gravés 
à  la  pointe  sur  leurs  instruments  de 
pêche  et  de  chasse,  dénotent  une 
aptitude  artistique  singulière,  pour 
un  âge  aussi  reculé. 

L'âge  néolithique  ou  de  la  pierre 
nouvelle  multiplie  sur  le  pourtour  des 
Alpes,  rarement  dans  la  montagne, 
les  haches  polies,  spécimens  il  une 
industrie  déjà  moins  rudimentaire 
(in  distingue,  dans  les  Alpes,  deux 
groupes  de  haches  polies  :  les  unes 
longues,  épaisses  et  arrondies,  em- 
pruntées aux  alluviôns  glaciaires, 
dans  la  Savoie  el  la  Suisse;  les  au 
très  [dus  ou  moins  petites  et,  trian- 
gulaires, provenant  de  cailloux  tor- 
rentiels, qui  se  trouvent  communé- 
ment dans  le  Dauphiné  méridional, 
la  Provence,  le  comté  de  Nice.  Les 
nouveaux  venus,  qui  savent  polir  la 
[lierre,  viennent  de  l'esl  :  pasleurs  el 
agriculteurs,  ils  labourent,  cultivent 
les  céréales,  fabriquent  une  poterie 
grossière  à  peine  cuite,  enfin  em- 
ploient des  animaux  domestiques.  La 
race  est  caractérisée  par  la  l'orme 
arrondie  du  crâne  .  ce  sonl  des 
brachycéphales.  Pour  eux.   la  morl 

étant  une  i velic  vie,  la  tombe  du 

défunt  doit  rappeler  sa.  maison  :  il  y 
est  enseveli  avec  les  outils  de  son 

travail,     ses    armes,    des    objets    de 

parure,    et,    pour  le    préserver  des  j.a    plus    iiauik 
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dations  avec  l'Orient.  Quittant  les  abris 

bulles  de  clavolinages    SUl'  pilotis,   dan-; 
des   lacs,  non  loin  de  la,  rive.  Os  ki'ou 


•s  villages  lacustres  ou  palafitles. 
ussée  de  tribus  appartenant  au  type  dolichocéphale 
des  habitations  lacustres  son  cai'actère  définitif;  Alors 
nbreusïfs  el  plus  grandes,  faites  de  roches  exotiques,  se 
perfectionnent  :  on  les  perfore;  d'au 
lies  sou  l  emmanchées  de  bois  de  cerf. 
( tu  tourne  >\rs  disques  d'ornemenl  : 

des  pesons  de  fuseaux  en  os  :  la  polerie 

[dus  fine  trahit  une  recherche  déco- 
rative; on  fabrique  <\<-s  cordes  et  des 
étoffes  de  lin;  le  prunier,  le  cerisier 
sont  connus;  le  bœuf,  le  cheval,  le 
mouton,  la  chèvre  sont  domestiques. 
L'âge  de  bronze  appartient, 
comme  celui  de-  la,  pierre  polie,  à  la 
race  brachycéphale  (à  tête  ronde  . 
Vais  sommes  à  l'aurore  de  l'his- 
toire: déjà  les  Phéniciens  vont  cher- 
cher l'étain  aux  îles  Cassitérides,  car 
lelain  entre,  avec  le  cuivre,  dans 
l'alliage  du  bronze.  Les  aunes  el 
les  outils  forgés  parles  néo  brachy- 
cc/  haies ,  ces  a\  .Mil  -coureurs  des 
Celles,  ou  Précelliques,  doivent  "1  la 
pureté  de  leur  métal  d'avoir  résisté 
à  l'usure  du  temps.  Dans  les  débris 
de-  ciie-  lacustres  du  lac  de  Genève 
cl  du  lac  d'Annecy  (la  rive  savoyarde 

du  I. enian  ne  comptait  pas  ins  de 

quinze  stations  bien  caractérisées  . 
l'on  a  retrouvé,  a  cote  des  inslru 
meiils  en  silex  de  la  pierre  polie, 
des  couteaux,  des  lances,  des  fau- 
cilles, des  bracelets  de  bronze,  mais 
toujours  assez  loin  du  bord.  On  pense 
que  des  magasins  étaient  établis 
ainsi,  par  h--  fondeurs  el  les  trafi- 
quants, hors  de  la  portée  des  pillards. 
D'autres  cachettes  pleines  d'épingles 
,1  de  bracelets,  de  haches,  de  lames 
d'épée,  de  moules,  boulons,  agrafes, 
pendeloques,  témoignent,  sur  di\  ers 
points  des  Alpes,  de  relations  c  un 
inerciales  assez  étendues.  Le  prin- 
1  ipal  de  ces  1  résors,  celui  de  Rêallon, 
aujourd'hui  au  musée  de  Saint-Ger- 
main,   c pte   près  de   500   p 

1  h-  h'  \  illage  de  Re  il  Ion,  près  d'Em- 
brun, conduit  à  un  col,  anciennement 
e.  mètres).  fréquenté,  qui  déps     1  mi  tre 
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d'altitude.  Des  colporleurs,  des  ouvriers  ambulants,  ne  craignaient  pas,  on 
le  voit,  de  pénétrer  au  coeur  même  des.  Alpes.  Avec  leurs  .trésors,  peut- 
être  des  dépôts  provisoires,  auxquels  ils  s'approvisionnaient  sur  la  route, 
ont  été  mis  à.  jour,  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  Savoie  et  de 
l'Isère,  les  outils  employés  par  l'industrie  du  bronze,  marteaux,  poinçons, 
culots,  qui  constituaient  de  vérita- 
bles stations  métallurgiques,  des 
fonderies  placées  dans  le  voisinage 
des  passages  les  plus  fréquentés. 

Avec  i'àge  du  fer,  voici  venir  les 
Celles  et  Galates  ou  Gaulois,  de 
race  dolichocéphale,  comme  les  pa- 
léolithiques de  la  pierre  éclatée  et  les 
néolithiques  de  la  seconde  période 
lacustre.  Ce  sont  des  batailleurs  :  à 
l'épée  de  bronze  ils  ont  substitué  celle 
de  fer,  plus  solide  et  plus  meurtrière; 
ils  construisent  de  vastes  camps  re- 
tranchés dont  ils  savent  relier  les 
poutres  par  des  crampons  métalli- 
ques [oppida  du  Petit-Salève,  du 
ChatelardJ  :  des  fibules,  des  plaques 
de  ceinturon,  des  haches  de  fer,  des 
bracelets  en  jais  se  retrouvent  dans 
leurs  tombeaux.  M.  de  Mortillet.  dé- 
signe sous  le  nom  de  Ilallstattienne 
l'époque  du  premier  âge  du  fer,  suc- 
cédant immédiatement  à  celle  du 
bronze,  parce  que  c'est  à  llallstatt, 
dans  la  baule  Au I riche,  que  se  trouva 
le  type  caractéristique  de  cette  civi- 
lisation manifestée  par  son  industrie. 
M.  E.  Chantre,  quia  étudié  les  sépul- 
tures isolées  et  les  nécropoles  des 
Alpes,  a  constaté  que  leurs  mobiliers 
funéraires  sont  à  peu  près  tous  en 
bronze,  mais  qu'ils  diffèrent,  par  une 
facture  originale,  des  objels  caracté- 
ristiques de  l'âge  précédent.  C'est 
donc  là  une  industrie  intermédiaire 
entre  le  bronze  et  le  fer.  Tous  ces  ob- 
jels ont  été  transportés  au  Muséum 
de  Lyon.  A  Sainl-Véran,  le  village  le 
plus  élevé  de  France  (2  0i6  mètres), 
M.  B.  Tournier  a  fait  aussi  d'intéres- 
santes découvertes.  C'est  avec  les  tu- 
mulus  de  la  même  époque,  observés 
dans  le  Jura,  en  Franche-Comté,  en 
Bourgogne  et  en  Suisse  que  les  nécro- 
poles alpines  ont  le  plus  d'analogie. 

Refoulés  par  les  Gaulois-Allobroges 
de  l'âge  du  fer,  les  brachycéphales 
de  la  pierre  polie  et  de  l'âge  de  bronze 


et  en. m-vés  qui  co 
la  chaleur  et  la  fui 
ricières  de  la  plai 

qu'elle   provoque, 
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ne  se  laissèrent  pas  entièrement  sub- 
merger :  ce  sont  eux  qui  constituent 
encore  le  fond  de  la  population  de 
la  haute  région  des  Alpes;  il  y  a 
une  parenté  de  race  entre  le  Savoyard, 
le  Bas-Breton  et  l'Auvergnat,  mais 
l'expression  la  plus  pure  de  In.  race 
brachycéphaleàcràne  court  se  trouve 
en  Savoie.  Mêlée  aux  peuples  autoch- 
tones des  Alpes  et  bientôt  absorbée 
par  les  vaincus,  la  race  conquérante 
et  guerrière  des  Galales-Allobroges  va 
détendre  avec  eux  le  passage  des  mon- 
tagnes contre  le  Ilot  montant  de  l'in- 
vasion romaine,  et  c'est  d'Auvergne, 
cet  le  citadelle  naturelle  de  notre  pays, 
que  se  lèveront  les  derniers  cham- 
pions de  l'indépendance  gauloise. 


CLIMAT 

DES    ALPES 

La  montagne  est  un  merveilleux 
laboratoire  :  entre  elle  et  l'atmo- 
sphère s'établit  un  mutuel  courant 
d'énergie.  Par  les  cimes,  la  mon- 
tagne puise  au  plus  haut  des  airs 
les  vapeurs  suspendues  qu'elle  con- 
dense   en    brouillards,  distille    en 
pluie  fine,  ou  bien  réduit  en  neige 
nslilueiit  les  immenses  réserves  glaciaires  d'où 
>ion  feront  jaillir,  en  temps  utile,  les  eaux  nour- 
rie.  Mais  eu  retour  de  cette  action  bienfaisante 
la  monlagne  reçoit,  des  forces  mises  enjeu  par 
elle,  une  empreinte  qui  modifie 
sa  structure  et  sa  physionomie. 
Ses  traits  s'accusent  par  l'érosion. 
Dépouillée  des  sédiments  préser- 
vateurs,   la   roche    s'effrite,     se 
désagrège  et    croule;  par   suite, 
l'affaissement    général   du   relief 
amoindrit   la    puissance    de  son 
action  dans  l'air  et  restreint  son 
rayonnement  aux  alentours.  Ainsi 
la  montagne  s'épuise  par  sa  pro- 
pre activité  jusqu'à  ce  que  l'ef- 
fort continu  des  agents  atmosphé- 
riques, après  l'avoir  découpée  en 
morceaux  et  réduite  en  miettes, 
l'abaisse  au  terre  à  terre  du  sol 
enveloppant. 

Nos  Alpes  sont  toujours  jeunes 
etfières;  pour  entamées  qu'elles 
paraissent,  leur  relief  constitue 
encore  le  plus  puissant  conden- 
sateur de  l'Europe. 

Lorsque,  sous  l'influence  du 
refroidissement  nocturne  ou  d'un 
abaissement  accidentel  de  tem- 
pérature, les  vapeurs  qui  som- 
meillent dans  les  vallées  rencon- 
trent une  paroi  froide,  elles  s'y 
attachent,  prennent  la  consis- 
tance vésiculaire  du  brouillard  : 
ce  n'est  pas  la  pluie,  mais  ce  n'est 
plus  la  simple  vapeur  d'eau; 
cette  buée  s'étire  comme  une  fu- 
mée légère,  s'étend,  suspend  aux 
aspérités  son  écharpe  de  gaze. 
Bientôt  on  la  voit,  flotter  dans 
l'air,  envelopper  les  plus  hauts 
sommets,  emplir  les  intervalles 
comme  une  ouate  floconneuse 
d'où  les  crêtes  émergent, 
pareilles  à  des  récifs  au-dessus 
d'un  océan  laiteux.  Le  brouillard 
est  terrible  dans  les  montagnes 
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comme  sur  la  mer  :  les  précipices  sans  fond,  1rs  crevasses  béantes, 
les  écueils  semés  à  chaque  pas,  tout  se  voile  aux  yeux  du  voyageur. 
Parfois,  grâce  à  la  réfraction  de  la  lumière  au  travers  des  goutte- 
lettes tenues  en  suspension  dans  l'atmosphère,  il  se  produit  sur  le 
fond  du  décor  floconneux  une  sorte  de  mirage  :  des  formes  fantas- 
tiques se  dessinent  et  ajoutent  à  l'effroi  de  l'isolement.  Ces  fantômes 
de  l'air  ont  été  vus  au  Brocken,  dans  les  montagnes  du  Harz,  dans 
les  Alpes  Rhétiques,.  dans  les  monts 
d'Appenzell.  Au  souffle  du  vent,  sous 
l'éclair  d'un  rayon  de  soleil  qui  le  tra- 
verse, le  brouillard  se  détend,  s'effi- 
loche,  disparaît.  Lorsqu'il  estinvisible 
d'en  has,  sous  son  masque  nébuleux, 
on  dit  que  le  mont  Blanc  a  son  «bon- 
net»; si  le  nuage  s'étale  versl'est,  en 
deux  longues  traînées  de  vapeurs,  on 
dit  qu'il  a  Veine;  que  la  poussée  de  l'air 
chasse  la  neige  et  échevelle  les  crêtes 
d'une  aigrette  mobile  et  brillante,  le 
mont  Blanc  «  l'unie  sa  pipe  ». 

Pluies.  —  Le  mont  Blanc  n'a  pas 
de  rival  au  monde  pour  l'étude  des 
grandes  perturbations  atmosphéri- 
ques. C'est  un  rendez-vous  de  nuages  : 
il  les  attire  comme  le  paratonnerre 
appelle  la  foudre.  Au  contact  des 
hautes  cimes,  la  vapeur  d'eau  char- 
riée dans  l'air  par  le  vent  se  déverse 
en  pluie.  Cette  grande  arête  monta- 
gneuse, l'épine  dorsale  de  l'Europe, 
que  dessinent  les  Pyrénées,  les  Cé- 
vennes,  les  Alpes  occidentales,  cen- 
trales, orientales,  dont  l'éperon  se 
relie  aux  Carpathes  et  pousse  en  Asie 
parle  Caucase,  forme  le  condensateur 
par  excellence  des  vapeurs  aspirées 
par  la  chaleur  solaire  au-dessus  des 
mers  tropicales.  Le  vent  du  sud-ouest 
les  pousse  contre  les  Pyrénées,  où 
elles  laissent,  une  première   précipi- 
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lation,  puis  sur  les  Cévennes,  où  elles  se  résolvent  encore;  enfin 
sur  les  Alpes,  où  elles  fondent  en  abondance,  à  cause  de  l'altitude 
et  de  la  basse  température  des  sommets.  Il  pleut  abondamment, 
même  à  l'approche  des  montagnes  :  à  Lyon,  la  moyenne  annuelle 
des  pluies  est  de  776  millimètres,  tandis  qu'elle  s'abaisse  en  Cham- 
pagne à  400  millimètres.  Aucune  région  des  Alpes  n'est,  plus  arrosée 
que  le  mont  Blanc  et  la  vallée  de  l'Arve  :  la  pluie  atteint  là  1200  à 

1400  millimètres  de  hauteur,  en  année 
moyenne;  les  grands  massifs  des 
Alpes  Pennines  et  des  Alpes  Crées, 
.  ceux  de  Savoie,  le  Pelvoux  ainsi  que 
la  portion  orientale  des  Alpes-Mari 
limes  reçoivent  encore  1000  à 
1200  millimètres.  Il  est  remarquable 
qu'entre  ces  deux  zones  humides 
des  Alpes  occidentales,  du  Thabor 
au  col  de  Tende,  les  crêtes  alpines 
reçoivent  moins  de  1  ooo  millimètres, 
jusqu'à  800  seulement  dans  les  Alpes 
Cotliennes  et  000  dans  la  partie  occi- 
dentale  de  la  Duram  e. 

La  répartition  de  la  pluie  n'est  pas 
la  même  sur  divers  points  >.\<-^  Aljics. 
Ainsi  les hautssommets  connue  le  Ven- 
toux,  le  mont  Blanc,  le  Grand-Saint- 
Bernard  reçoivent  surtout  des  pluies 
de  printemps;  à  Genève,  ce  sont  les 
pluies  d'été  les  plus  abondantes;  à 
mesure  que  l'on  se  rapproche  du 
massif  montagneux,  les  pluies  d'au- 
tomne  l'emportent,  comme  à  Gre- 
noble, (iap,  Briançon,  .Nice.  Genève 
compte,  en  année  moyenne,  L22jours 

de     pluie     el     recuit    815    III  i  11  illlèl  res, 

dont  227  en  été;  Grenoble,  110  jours 
de  pluie,  871  millimètres,  dont  207 
i  n  automne;  Albertville,  loi  joui-,  de 
pluie,  -1  169  millimètres,  donl  i04 
en  automne,  la  plus  forte  propor- 
tion des  Alpes  françaises  inférieures 
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Gap  :  77  jours  de  pluie,  836  millimètres,  dont  314  pour  l'automne; 
Briançon,  105  jouis  de  pluie  (34  au  printemps),  786  millimètres 
(336  en  automne);  le  mont  Ventoux,  135  jours  de  pluie,  1743  milli- 
mètres,  dont  659  au  printemps;  le  Grand-Saint-Bernard,  119jours  de 
pluie,  892  millimètres,  dont  337  au  printemps. 

Ce  sont  les  vents  de  l'ouest,  du  sud-oues1  el  du  sud,  qui  contri- 
buent le  plus  aux  précipitations  pluviales  dans  les  Alpes;  le  vent 
d'est  n'entraîne  que  des  nuages  secs,  appauvris  par  une  course  pro- 
longée au-dessus  du  continent  :  la  nier  est  trop  loin. 

Le  fœhn  (favonius  des  anciens),  vent  tiède  i|iii  souille  impétueux 
du  sud-ouest,  apporte  des  vapeurs  chaudes,  des  pluies  tièdes  qui 
l'ont  l'ail  surnommer  le  «  mangeur  de  neige  »;  il  se  dessèche  à  l'es- 
calade des  montagnes  et  se  refroidit  d'environ  5  degrés  par  100  mètres 
d'altitude.  La  crête  franchie,  il  retombe  sur  l'autre  versant  el  retrouve 
à  la  descente  un  demi-degré  de  chaleur  par  100  mètres  de  chute. 
Les  neiges  fondent  sous  son  haleine  émolliente,  les  attaches  du  roc 
peu  consistant  se  détendent,  les  terres  meubles  se  liquéfient  en 
coulées  de  boue,  les  torrents  encombrés  refluent  el  se  gonflent,  et 
ce  sont,  trop  souvent,  dans  les  vallées  alpestres,  des  inondations 
dévastatrices,  des  avalanches  de  neige  et  des  écroulements,  dont 
le  souvenir  se  transmet  d'âge  en  âge,  comme  celui  d'un  malheur 
qui  ne  se  peut  oublier.  Ainsi  ['effondrement  de  la  montagne  du 
Granier  (24  novembre   1248),  dont    la   falaise   se  dresse  au-dessus 

de    la    Vallée    de    Chaillheiv,     elise\elil    plusieurs    villages,    la    ville    .le 

Saint-André  et  lit  50110  victimes;  de  petits  lacs  sommeillent  dans 
l'intervalle   des  décombres  :   on    les  appelle  <.  abîmes  de  Myans  ». 

Les  talus  mal  assujettis  au  flanc  dé  parois  abruptes  sont 
exposés  aux   (.nies  aventures.   Ainsi  s'effondrait  soudai- 
nement, dans  la  nuit  du  3  janvier  1883,  le  revêtement  de 
roches   calcaires  qui  dominait   la  rive  du  Rhône  dans  la 
gorge  de  ['Écluse,  au  pied  du  Grand  Credo  jurassique  :  toul 
iila  en  un  clin  d'oeil.  Sous  la  masse  des 
débris,  le  Rhône  reflua  de  plusieurs  kilo- 
mètres, couvrit  ses  rives  sous  une  nappe 
profonde.  Si  le  fleuve  n'eût  brisé  cette 
entrave  de  retenue,  il  remontait  (déluge 
véritable)    jusqu'aux    plateaux    étendus 
entre  la  Vuache  et  le  Salève,  seule  issue 
qui    lui    restât    en   aval    de  Genève.    Le 
désastre  eût  été  incalculable. 

Les  avalanches  de  neige  ne  sont  pas 
moins  terribles.  «  ("elles  que  l'on  nomme 
avalanches  de  poudre  se  produisent  seule- 
ment en  hiver  et  au  premier  printemps, 
lorsque  sur  une  croûte  de  neige  ferme 
et  dure    tombe   une   grande   quantité  de 
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neige   fraîche,    granuleuse. 
sans  consistance.   Dans  les 

pentes     laides,     celle     neige 

nouvelle  n'a  aucune  cohé- 
rence avec  l'ancienne,  et 
.juand  les  circonstances  soi  il 
favorables,  il  sul'lil  de  la 
chute  d'une  petite  corniche 
de  neige  sur  les  hauteurs, 
du  passage  d'un  chamois  ou 
d'un  lièvre,  ou  seulement, 
de  la  moinde  commotion 
dans  l'air  pour  que  toute  la 
masse  se  mette  en  mouve- 
ment.» (F.  deïsciiUDi.)Dans 
les  cirques  élevés  des  gran- 
des montagnes,  au  pied  des 
couloirs  qui  rayent  les  flancs 
des  aiguilles  décharnées,  l'o- 
valuncke  neigeuse  décoche, 
au  milieu  d'une  mitraille 
de  pierres,  des  blocs  de 
glace,  des  séracs  déracinés, 
projectiles  monstrueux  qui 
.ml  l'ail  bien  des  victimes. 
Quant  aux  orages,  comme 
les  nuées  chargées  d'élec- 
tricité qui  en  allument  l'é- 
clair, ils  se  répartissent  sous 
l'action  du  vent  et  du  relief, 
d'une  façon  tout  à  l'ait  iné- 
gale. Des  localités  peu  éloi- 
gnée I  une  de  l'autre  peuvenl  offrir,  à  ce  point  de  vue,  un  régime 
très  différent.  Ainsi,  cinq  orages  à  Gap  correspondent  à  vingt-trois 
pour  Nice;  dans  les  hautes  régions  .les  Alpes  maritimes  el  dans  le 
Briançonnais,  il  y  a  peu  d'orages;  mais  le  mont  Blanc,  à  ce  poinl  de 
vue,  est  sans  rival. 

La  répartition  des  neiges  est  aussi  très  inégale.  Elles  s'accrois- 
sent avec  l'altitude  :  pour  'i  jours  de  neige  à  Nier,  Grenoble  en 
compte  10,  Barcelonnette  30,  Brianç on  36,  le  Ventoux  38.  Au  Grimsel, 
la  neige  peut  atteindre,  année  moyenne,  une  épaisseur  de  9  mètre-. 
Le  Grand-Saint-Bernard,  très  exposé  au  courants  froids,  a  reçu, 
en  1873,  environ  5m,70  de  neige  et,  en  1876,  plus  de  13  mètres.  Or  le 
Grand-Saint-Bernard  n'est  qu'à  2478  mètres  d'altitude.  Bien  qu'in- 
férieur encore  (2  160  mètres),  le  Petil-Saint-Bernard  a  reçu,  en  1873, 
I4m,54  de  neige;  en  1874,  seulement  7  mètres;  I5m,  40  en  1875  et  le 
chiffre  énorme  de  I7m,50en  1876.  De  tous  les  points  régulièrement 
observés,  c'est  le  col  du  Petit-Saint-Bernard  qui,  à  égalité  d'altitude, 
est  le  plus  enneigé  des  Alpes.  On  juge  de  ce  que  doil  être,  chaque 
année,  la  provision  du  mont  Blanc.  À  300(1  mètres,  il  ne  pleut  presque 
jamais;  à  3500  mètres,  la  pluie  est  pour  ainsi  dire  inconnue;  par- 
tout règne  la  neige.  Elle  pourrait  s'amonceler  indéfiniment,  mais  le 
vent  la  balaye  des  sommets;  la  chaleur  du  soleil,  très  âpre  sur  les 
hauteurs,  en  l'ail  tondre  une  parlie;  le  reste  glisse  sur  les  pentes 
abruptes  ou  se  congèle  en  névés,  aliment  des  glaciers. 

Température.   —   Les  Alpes  occidentales,  comprises  entre  les 
isotliermes  annuelles  de  12", 05  et  l i",  d'ailleurs  éloignées  de  la  mer, 
éprouvent  tous  les  excès  du  climat  continental,  non  seulemenl  en 
latitude,  mais  aussi  en  hauteur.  Ainsi  la  chaleur 
atteignait  à  -Nue,  37"  en  juillet  1**1  ;  à  Grenoble, 
36°8  en  juillet   1884;  37"  à  Gap  en  juillet  1N8I  ; 
27°  au  Ventoux  en  août   1889.  La  moyenne  des 
températures  maxima  donne  :  32°  à  Nue,   13°  à 
Briançon,   15°  à  Grenoble.  Les  températures  les 
plus  basses  qui  aient  été-  observées  sonl  :      7U,  i  à 
Nice  décembre  1879),  -21°  à  Gap  (janvier  1881), 
—  20°,4  à  Grenoble  (décembre  1887  ,  —21°  au 
Ventoux  i  mars  1889  ,      30°  à  Chamonix  en  189L. 
L'écart  entre  les  extrêmes  donne  44  '  de  différence 
pour  .Nie-,  58°  à  Gap,  57u  à  Grenoble,  48°  pour  le 
Ventoux.  Cfl"  à  Barcelonnette,  et  cela  poui  une 
période,  relativement  cuule,  d'une  di- 
zaine d'années.  Les  régions  du  littoral  et 
celles  de  la  haute  montagne  sont  moins 
éprouvées  par  les  températures  extrêmes 
que  les  vallées  intérieures  ou  les  plaines 
.tendues  au  pied  .les  hauteurs  :  là  s.-\  is- 
,MNT-BEKNAun  sent  les  étés  brûlants,  les  hivers  glacés. 
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Souvent  même,  dans  une 
seule  journée,  le  thermo- 
mètre i"'!!!  tomber  de  18°  à 
il"  en  juin,  de  '2-2°  à  12°  en 
pleine  canicule,  de  21°  à  8" 
au  début  d'octobre;  cela  s'est 
vu  à  Grenoble. 

Les  observations  laites  au 
mont  Blanc,  au  Saint-Ber- 
nard, dans  la  région  d'An- 
necy offrent  un  utile  ensei- 
gnement. Depuis  longtemps 
a  été  signalée  la  décrois- 
sance des  variations  baro- 
métriques, à  mesure  que 
l'on  s'élève  vers  le  dôme  du 
mont  Blanc;  le  soleil  est 
plus  chaud,  la  lumière  plus 
vive,  dans  un  air  plus  sec. 

A  Annecy,  à  448  mètres 
d'altitude,  les  variations 
barométriques  sont  moins 
brusques  et  moins  fré- 
quentes qu'au  bord  de  l'O- 
céan ou  de  la  Méditerra- 
née; les  coups  de  vent  y 
sont  rares,  les  orages  aussi. 
Grâce  à  la  radiation  solaire 
el  aux  étés  plus  chauds,  cer- 
taines cultures,  celle  de  la 
vigne  par  exemple,  réussis- 
seul  plus  haut  et  plus  loin. 
Les  vignobles  s'élèvenl  à 
700  mètres  en  Haute-Savoie, 
à  plus  de  800  mètres  dans  la 
Savoie,  située  plus  au  sud. 

Le  mois  le  plus  chaud  d'Annecy  est  juillet  :  raremeiil  alo 
momètre  descend  au-dessous  de  12°  à  15°  pendant  la  nu 
le  jour,  il  se  maintient  entre  -•>"  et  28°;  ou  l'a  vu  même 
.'!H°  centigrades.  La  température  moyenne  de  juillet  est  de 
la  température  de  l'été  se  maintient  au-dessus  de  la  moye 
de  l'hiver  semble,  au  contraire,  en  voie  d'abaissement.  Il  y 
rapporl  curieux  entre  l'allure  de  l'hiver  el   le  développen 
reliait    des    glaciers.    Hiver    pins 
sec,  été  plus  chaud   :   le  glacier, 
moins    bien    alimenté,     recule  : 
hiver  de  neiges,  été  pluvieux  :  le 
glacier,    mieux   pourvu,   reprend 
de  l'avance. 

Tourisme  et  houille  blan- 
che dans  les  Alpes.  —  Pen- 
dant de  longues  années,  les  Alpes 
sonl  lestées  l'une  des  régions  les 
plus  pauvres  de  Fiance.  La  ri- 
gueur de  leur  climat,  l 'âpre té  de 
hur  sol,  la  difficulté  des  commu- 
nications, l'isolement  de  la  plu- 
pari  des  vallées,  le  manque  de 
ressources  industrielles  condam 
n a ii-ii I  les  populations  à  une  vie 
pi i-i  aire  cl  arriérée. 

Depuis  un  quart  de  siècle,  en- 
viron, les  Alpes  sont  rénovées  par 
l'industrie  touristique  et  par  l'ap  ■ 
parition  de  la  houille  blanche. 

A  l'imitation  de  la  Suisse,  la 
France  a  entiu  commencé  à  tirer 
parti  de  ses  beautés  naturelles, 
à  en  faciliter  l'accès,  à.  les  faire 
connaître  chez  elle  età  l'étranger, 
à  aménager  non  seulement  les 
anciennes  on  les  nouvelles  sta- 
tions llierniah-sd'i'-lc.niaisàcréer 
des  stations  d'altitude,  des  cen- 
tres de  sports  d'hiver,  rivalisanl 
avec  ceux  de  l'Engadine.  Une 
trentaine  de  syndicats  d'initia- 
tive   groupés    en    une    puissante 
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ition  se  sonl.  formés,  qui  se  sont  occupés  d'attirer  les  touristes 
lanl  d'hôtels  confortables  des  régions  .jadis  déshéritées.  Aux 
ns  thermales  d'ancienne  réputation  (Aix-les-Bains,  Évian, 
m.  Uriage,  Brides,  le  Fayet)  se  sont  jointes  les  stations  d'alti- 
:  Bourg-Saint-Maurice,  Saint-Gervais,  Cbamonix,  Pralognan, 
nt  lievard,  Briançon,  le  Lautaret,  où  sonl  réalisées  des  cures 
pratiqués  des  sports  d'hiver.  La  création  de  la.  roule  des  Alyes, 

la  diffusion  de  raulomobilisme, 
l'installation  de  services  d'auto- 
cars reliant  les  stations  thermales, 
les"  randes  villes,  les  stations  d'al- 
titude, desservant  les  plus  beaux 
sites,  ont  rompu  l'isolement  des 
hautes  vallées  alpestres,  apporté 
a  des  populations  dont  le  genre 
de  vie  était  encore  primitif  l'ai- 
sance et  le  confort,  qui  hur  on! 
permis,  eu  ces  vingt  dernières 
années,  une  évolution  plus  rapide 
qu'au  cours  de  tout  le  siècle  pré- 
cédent. Grenoble  el  Aix-les-Bains 
sont  les  véritables  capitales  tou 
ristiques  des  Alpes.  I ,e  dévelop 
pement  de  l'industrie  de  la  houilh 
blanche  est  un  autre  aspecl  de  la 
transformation  des  Alpes. 

C'est  dans  les  Alpes  que  la 
l'orme  nouvelle  d'énergie  motrice 
,i  été  d'abord  dès  1868  utilisée, 
C'est  là  que  son  installation  esl  le 
plus    activemenl    poussée,    Ce; 

que   les   Alpes  ollïelll   des   COlldi 

lions  tout  particulièrement  i  i\ o 
râbles  à  l'établissemenl  de  la 
houille  blanche.  I,a  hauteur  des 
soin  nu- 1  s  leur  assure  les  plus  bu  le-, 
chutes  de  noire  pays.  La  stl'UC 
lure  en  bandes  longitudinales 
permet  aux  torrents  de  se  rassem- 
bler dans  de  larges  dépressions. 
Dans  les  Upes  du  .Nord,  en  parli- 
uliei .    la  multiplicité  des  d<  lilé 
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et  des  Verrous,  la  déclivité  des  penles,  la  railleur  des  escarpements, 
ont  permis  de  conslruire  à  peu  de  Irais  barrages  et  usines  et  d'ob- 
tenir sans  peine  (les  chutes  énormes.  Un  effort  considérable  a  été 
fait  pour  l'aménagement  hydro-électrique  des  Alpes.  C'est  surtout 
dans  les  Alpes  du  Nord  Alpes  de  Savoie  et  du  Dauphiné  qu'il  a  été 
activement  poussé.  La  Tare  ni  aise  (Vie  lai  re),  la  Maurienne,  les  vallées 

du   lier,  du  [tonnant,  de  I  Ane,  de  la  I! anche,  le  Graisivaudan, 

les  vallées  subalpines  i  Dranse,  G  i  lire,  Guiers,  Itou  nie)  ont  vu  naître 
de  puissantes  installations.  Les  Alpes  méridionales,  moins  élevées 


en  moyenne,  beaucoup  moins  arrosées,  soumises  d  ailleurs  a  un 
régime  pluviométrique  très  instable,  sont  beaucoup  moins  favo- 
rables à  l'établissement  de  la  houille  blanche.  Ici  il  l'an!  faire  de 
grands  barrages  de  vallées.  Pourtant,  on  trouve  des  installations  sur 
la  haute  I  m  lance  (Largentière,  iOOUU  CV,  sur  la  moyenne  Durance  : 
Ventavon,  39001)  CV;  leP'oët,  près  de  Sisteron,  45000  CV  .  L'utilisa- 
tion de  la  houille  blanche  a  permis  l'établissement  d'industries  mul- 
liples  :  la  lu  icalieii  du  carbure  de  calcium,  de  la  cyanamide,  de  l'acide 
nitrique  et  des  nitrates;  fabrication  de  l'acier  et  de  l'aluminium. 
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Haute-Savoie. 

Superficie  :  466800  hectares  (Cadastre),  459  801  (Service  géogra- 
le   l'armée).    Population   :   235668   habitants.    Chef  1: 
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Annecy.  Sous-pré- 
fectures :  Tho- 
non,  Bonneville, 
Saint- Julien.  — 
"28cantons,31t)  com- 
munes. —  Cour 
d'appel  et  Académie 
de  Chambéry.  — 
l'ie  corps  d'armée. 
Diocèse  d'ANNECY 
(  suffragan  t  de 
Chambéry). 

Origines    de   la 

Savoie.  —  Annecy  et 

Chambéry  f  u  re  n  l . 
avec  des  fortunes  di- 
verses, les  deux  plus 
anciennes  métropoles 
de  la  Savoie.  Dans  ce 
vaste  champ,  qu'en- 
cadrent les  Alpes  et  le 
Rhône,  du  lac  Léman 
à  l'embouchure  de 
l'Isère,  les  Allobroges 
groupaient,  à.  l'au- 
rore de  l'histoire,  les 
principales  tribus  Sa- 
baudes  (  Sabauditr-Sa- 
voie).  Plus  avant, 
dans   les  vallées    al- 


pestres, celles  del'Isère  et  de  l'Ane,  à  Mégève,  à  Beaufort,  vivaient  les 
l'entrons;  les  Nantuales,  confinant  au  lac  Léman,  poussaient  jusque  dans 
le  Valais,  avec  le  Rhône  naissant  ;  enfin,  au  sud,  les  Graioceles  en  Maurienne 
inférieure,  les  Bramovices,  plus  haut  dans  les  montagnes,  tenaient  la 
vallée  de  l'Ai'c.  Ces  tiahus  a\aient  été  préi  édéi  -  dans  l'occupation  du  sol, 
à  une  époque  reculée,  par  les  peuplades  primitives  de  l'âge  du  fer  et  du 
bronze,  de  la,  pierre  polie  et  de  la  pierre  éclatée.  D'autres,  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  surprises,  avaient  construit  des  Imites  sur  pilotis,  dans  les  eaux 
des  lacs,  à  peu  de  distance  île  la  rive.  On  a  ramené  au  jour  les  débris  de 
leurs  aliments  el  de  leurs  habitations,  avec  les  instruments  dont  ils  se  ser- 
vaient peur  la.  pèche,  la  chasse  et  la  guerre  :  ces  précieux  restes  sont 
exposes  dans  les  vitrines  des  musées  de  Genève,  d'Annecy,  de  Chambéry. 

Pour  les  Allobroges,  une  querelle  avec  leurs  voisins  du  sud  amena 
les  Romains  (lie/,  eux.  Deux  lois  la  résistance  qu'ils  opposèrent  à  l'invasion 
fut  brisée,  d'abord  par  Domitius  ^Enobarbus,  et,  d'une  façon  définitive,  par 
Fabius  Maximus,  auquel  sa  victoire  valut  le  triomphe  el  le  surnom  ù'Allo- 
brogique.  Le  pays  soumis  fut  organisé  en  province  et  prit  le  nom  de 
Viennoise  :  Vienne,  sur  le  Rhône,  en  était  la  capitale.  Par  d'habiles 
concessions, 'la  politique  achevant  l'œuvre  de  la  conquête,  les  Romains 
parvinrent  à  se  concilier  leurs  ennemis  de  la  veille.  Vienne  fut  dotée  de 
somptueux  monuments,  élevée  au  rang  de  colonie  privilégiée,  admise 
enfin  au  droit  italique,  qui  la  faisail  sœur  puînée  de  la  grande  cité 
romaine,  lies  Allobroges  entrèrent  au  Sénat,  d'autres  s'illustrèrent  dans 
les  liantes  charges  de  l'empire.  Mais,  des  le  premier  jour.  Vienne  était, 
devenue  le  Iront  d'attaque  de  Heine  contre  la  Caille.  La  défaite  de  Ver- 
cingétorix  livra,  celle-ci  tinil  entière  à  César  [5S-S1  • 

Pour  garder  sa  conquête,  Rome  dut  assurer  ses  communications  au  Ira- 
vers  des  Alpes,  car.  si  les  montagnards  n'osaienl  trop  disputer  le  pass  - 
aux  légions,  ils  harcelaient  leur  marche,  pillaient  les  convois,  isolaient  li  - 
détachements  pour  les  mieux  prendre  à  merci.  Auguste  assura  la  route  du 
mont  Genèvre  par  l'alliance  du  roi  Cotlius,  qui  commandait,  à  Suse,  la 
fédération  des  tribus  gauloises  qui  occupaient  le  double  versant  des  Alpes. 
Cotlius,  ami  et  allié  du  peuple  romain,  lit  pour  lui  la  police  de  la  route  de 
Genôvre  par  la  vallée  de  la  Boire  Ripaire.  Son  fils,  qui  remplit  le  même 
rôle,  étant  mort  sous  Néron,  l'État  des  Alpes  Cottiennes  fut  annexé  à 
l'empire  et  réduit  en  province. 

A  l'autre  extrémité  des  Alpes  occidentales,  la  vallée  de  la  Doive  liallée 
était  occupée  par  la  tribu  belliqueuse  des  Salasses.   Auguste  entreprit  de 
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la  réduire  méthodique- 
ment. D'abord,  il  fonde 
Ivrée,  au  débouché  de  la 
vallée  dans  la  plaine,  et, 
après  l'écrasement  «les  in- 
digènes par  Tercntius  Var- 
ron  (25  av.  Jésus-Christ), 
la  cité  d'Augusta  Preto- 
ria (  Aoste),  vrai  camp 
retranché  où  furent  éta- 
blis 3  000  vétérans.  Ainsi, 
après  la  voie  du  Genèvre, 
la  double  route  qui  di- 
verge de  la  vallée  d'Aoste 
sur  le  (Ira ml  et  le  Petit- 
Saïnt-Bernard,se  trouvait 
libre  pour  le  passage  des 
légions.  Vers  la  fin  du 
ive  siècle,  la  domination 
romaine  était  .si  forte- 
ment implantée  en  Gaule 
qu'une  seule  cohorte  de 
500  hommes  à  Lyon,  une 
autre  au  mont  Genèvre, 
suffisaient  à  la  tranquil- 
lité publique;  mais 
huit  légions,  représen- 
tant, avec  les  auxiliaires, 
près  de  100  000  combat- 
tants, veillaient  dans  les 
camps  retranchés  dissé- 
mines sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  pour  contenir  la  poussée  du  inonde 
barbare  germanique.  Si  puissante  qu'elle  parût,  celle  barrière  ne  put 
préserver  la  Gaule  de  l'invasion  et  l'empire  romain  de  la  ruine. 

En  prévision  de  celte  éventualité  et  pour  mieux  assurer  la  défense, 
Tliéodose,  avant  de  mourir  (395),  distribuant  l'effort  sur  les  points  me- 
naces de  ses  trop  vastes  États,  en  lit  deux  parts  pour  chacun  de  ses  fils, 
Honorius  eut  l'Occident,  Arcadius  l'Orient.  L'empire  d  Orient  vécut,  non 
sans  peine,  un  millier  d'années,  jusqu'à  l'entrée  de  Mahomet  11  à  Cons- 
tantinople  (1453).  L'empire  d'Occident  devint,  la,  proie  des  Barbares  S06  . 
En  vain  Slilicon,  Constance,  Aélius,  essayent  de  le  sauver.  Les  Francs 
descendent  du  nord;  les  Burgondes  sont  à  l'est;  1rs  Wisigot/is,  sous 
Alaric,  et,  après  eux,  les  Ostrogollis,  les  Hérules  fondent  sur  l'Italie. 
En  476,  Odoacre,  roi  des  Hérules,  remplace  le  dernier  empereur  romain 
d'Occident,  Romuliis  Auguslule.,  et  prend  le  Litre  de  roi  d'Italie.  C'est,  de 
(ouïes  parts,  une  confusion  inexprimable.  Alors  les  Francs  de  Clovis 
s'imposent  au  sud  de  la  Gaule,  par  la  défaite  d'AIaric  II,  roi  des  Wisi- 
goths  Nouille  [307]);  puis,  à.  l'est,  dans  la  vallée  de  la  Saône  el  du  Rhône, 
où  les  Burgondes  se  sont  créé  un  royaume. 

Le  Christianisme,  importé  do  bonne  heure  à  Lyon,  par  la  route  du 
Rhône,  s'était  adapté,  lorsqu'il  obtint  enfin  le  droit  de  vivre,  aux  cadres 
administratifs  de  la 
Gaule  romaine.  Lyon, 
métropole  politique  du 
pays,  en  fut  aussi  la 
métropole  religieuse  : 
l'archevêque  de  Lyon 
porte  encore  le  litre  de 
primat  des  limites.  L'a- 
postolat lyonnais  con- 
quit assez  vite  les  ter- 
ritoires voisins  :  les 
premiers  apôtres  de  la 
région  subalpine  fu- 
ient, d'après  la  tradi- 
tion :  saint  Jacques 
pour  les  Centrons, 
saint.  Marcien,  saint 
Heraclee.  Genève  au- 
rait été  évangélisée  au 
in0  siècle. 

Premier  royau- 
me burgonde.— 
Dans  le  partage  de 
l'empire  romain,  même 
avant  sa,  dislocation 
définitive,  les  Bur- 
gondes avaient  d'a- 
bord obtenu  des  can- 
tonnements sur  la  rive 
du  Rhin,  dans  le  pays 
qui  correspond  au  Pa- 
latinat;  l'affreux  mas- 
sacre (1)  qui  fut  l'ait  de 
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la  nation  et  de  son  roi 
Gunther  décida  les  sur- 
vivants à  émigrer  vers  le 
sud.  Ils  s'imposèrent 
dans  le  haut  bassin  de 
la  Saône  et  du  Rhône,  et 
lo  faible  Anthémius,  à  la 
veille  (470  )  de  la  ruine 
finale,  ratifia  cet,  établis- 
sement. Les  Burgondes, 
d'ailleurs,  assouplis  par 
l'épreuve,  se  contentèrent 
de  partagerles  terres  avec 
les  Gallo-Romains  et  de 
lever  des  tributs.  Leur  do- 
mination parut  peu  fa- 
rouche, à  côté  des  exac- 
tions commises  par  les 
autres  barbares  de  même 
race  :  elle  se  réduisait  à 
une  sorte  de  protectorat 
militaire  surtout  le  pays 
compris  entre  le  Rhône 
supérieur  et  le  cours  de 
l'Allier,  et  des  sources 
de  l'Aube  à  la  Durance. 
AvecDijon,  Lyon,  Vienne, 
Grenoble,  Genève  et  la 
plus  grande  partie  de  la 
région  dos  Alpes  fran- 
çaises, cela  composait  un 
domaine  assez,  important.  Qondebaud  voulut  le  rendre  homogène  en  pro- 
mulguant la  loi  qui  porto  son  nom,  la  lui  Gombette,  devant  laquelle  Bur- 
gondes et  Gallo-Romains  furent  égaux. 

Le  mariage  de  Clotilde,  niècede  Gondebaud,  avec  </<it<is,  chef  des  Francs, 
semblait  promettre  au  nouvel  État  burgonde  une  sauvegarde  contre  l'am- 
bition de  ses  turbulents  voisins  de  l'Ouest.  Mais  le  barbare,  en  Gonde- 
baud, n'était  que  frotté  de  civilisation:  il  lil.  dit-on,  périr  son  frère,  le  père 
de  Clotilde,  et,  pour  le  venger,  Clovis,  lorsqu'il  eut  épousé  cette  princesse, 
prépara  la  conquête  de  In  Bourgogne,  i  !e  rêve  fut  réalisé  par  ses  fils  524-534  . 
Maigre  son  éloignement  au  pied  dos  Alpes,  le  territoire,  qui  depuis  a  formé 
la  Savoie,  eut  à  souffrir  des  désordres  qui  poussèrent  la  dynastie  mérovin- 
gienne à  sa.  ruine.  L'avènement  des  Carolingiens  fut  un  soulagement,  et.  ra- 
mena la,  sécurité.  Pépin  le  Bref  en  754,  Charlemagne  en  773,  appelés  en  Italie 
parle  Pape  contre  la  tyrannie  des  Lombards,  franchirent  les  Alpes  par  la  tra- 
verse du  mon I  On is.  Mais,  des  anciennes  voies  romaines,  il  ne  restait  que  des 
tronçons  épars  et  en  mauvais  état.  Aussi,  l'armée  de  Charlemagne,  concen- 
trée a  Genève  en  7 7 h ,  franchit-elle  les  Alpes  en  deux  corps,  le  premier  par  le 
mont  Cenis,  le  second  par  le  Grand-Saint-Bernard,  el  c'esl  aussi  par  cette  der- 
nière voie  que  passait,  à  son  retour  de  Rome,  le  nouvel  empereur  d'Occident. 
L'émiettemenl  prématuré  de   l'empire  carolingien,  par  la  faiblesse  de 


(l)   Ce  lugubre   evéne 
iw  ii     i  inspiré  la  logeiulo 
tics  Niebcluiigen. 
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V  ALLEU      DU      LlOllON,     A     BEAUFOH'I      (SAVOIE] 


Lion*  le  Débonnaire,   fil   passer    les   pays    subalpins  de    l'esl    dans    l'Etat 

intermédiaire  créé  | ■  Lothaire,   la.  Lotharingie,  longue  bande  tendue 

de  la.  Méditerranée  à  la  mer  du  Nord,  par  1rs  vallées  du  Rhône,  de  la  Saône, 
île  la.  Meuse  et  de  l'Escaut  (traité  de  Verdun,  8-13).  Celle  situation  intermé- 
diaire lil  île  la.  Lotharingie  et  des  Etats  qui  la  composaient  un  sujet  de 
perpétuels  contlils  entre  les  Francs  de  l'Ouest  et  les  Germains  de  l'Est. 
Tel  était  encore,  malgré  tout,  le  prestige  attaché  au  titre  d'empereur,  que 
Charles  le  Chauve,  à  peine  maître  des  Francs  de  l'ouest,  passail  en  Italie 
pour  recueillir  du  moins,  à  défaut  de  l'empire,  la  couronne  impériale  ;  il 
mourut  an  retour,  dans  un  pauvre  village,  à.  la  descente  de  Modane.  S'il  y 
avait  un  empereur,  personne  ne  lui  obéissait  plus  ;  le  moindre  comte,  dans 
son  gouvernement,  agissait  en  souverain.  Ces  divisions,  en  émicltant  la 
défense,  favori  s  ère  n  I  de  nouvelles  incursions  barbares.  Sans  parler  <\'-> 
Hongroisvenus  de  l'esl .  les  Sarrasins, 
refoulés  vigoureusement  par  Charles 
Martel,  après  la  défaite  de  Poiliers, 
n'avaient  pourtant  pas  abandonné 
complètement  le  littoral  de  Pro- 
vence :  avec  de  nouveaux  bandits 
venus  à  la  rescousse,  ils  pénétrèrenl 
dans  les  vallées  des  Alpes  et  commi- 
rent impunément  Imis  les  excès  ima- 
ginables. La  terreur  de  ces  souvenirs 
n  e-i  pas  complètement  effacée  de 
certaines  localités  savoisiennes  (mur  . 

lies  Sarrasins  a.   Duingt;  château  îles 

Sarrasins  au  val  du  Fier,  etc.).  L'em- 
pereur dm  nul  le  Germanique  délivra 

le   pays  (le  ces    pirates,  en    SUSl'Haill 

Hongrois  el  Sarrasins  les  uns  contre 
[i     .mi ces,  pour  l'-s  écraser,  pendanl 
qu'ils   étaient    aux    prises,    dans    les 
parages  de  Mont mélian. 
Deuxième  royaume  burgonde . 

—  Le  démembre nt  de  l'empire  de 

Charlemagne  au  traité  de  Verdun 
en  créant  l'Etat-tampon  de  la 
Lotharingie^  entre  Charles  le  Chauve 
et  Louis  le  Germanique,  avait,  réveillé 
la.  nationalité  burgonde.  Une  assem- 
blée des  grands  et  des  prélats  de  la 
région  des  Alpes  et  du  Rhône  élut 
lioson,  gendre  de  Charles  le  Chauve, 
pour  roi  de  Bourgogne  et  d'4rJes(879 
Comme,  d'autre  part,  le  régime 
burgonde  étail  restauré  888)  au 
delà  du  Jura,  où  Rodolphe  I,r  fon- 
dait l'État  de  Bourgogne  transjurane, 
les  deux  royaumes,  fondus  ensem- 
ble, formèrent,  à  la  mort  de  Boson, 
le    second    royaume    de    Bourgogne 


qui  dura  '  i  ni  ans  333  1032).  Le  dernier  souverain  de  cette  dynastie, 
Rodolphe  III.  céda  ses  Etats  à  l'empereur  d'Allemagne,  Conrad  lr  Salique, 
De  la  les  persistantes  prétentions  des  empereurs  germains  à  la  domination 
de  la  Provence  (royaume  d'Arles)  et  aux  territoires  de  l'ancien  État  bur- 
gonde*  même  quand  celui-ci  eut  été  dépecé  par  morceaux  :  Bourgogne  pro- 
prement dite;  comté  de  Bourgogn Franche-Comlé ;  Lyon  sous  la  do- 
mination temporelle  de  ses  archevêques;  Dauphiné,  ancienne  province 
viennoise  aux  Dauphins:  Provence,  aux  comtes  de  Barcelone;  Savoie,  à 
ceux  de  Maiirienne.  En  réalité,  la  su/.erainele  germanique  ne  constituait, 

pour  ees  Étals  issus  de  l'ancien  royaume  burg le,  qu'un   lien  théorique 

de  rattachement.  Chaque  coin  du  pays  eut  ses  comtes,  ses  barons,  ses 
évoques  qui  le  gouvernèrent.  Il  y  eut,  dans  les  Alpes,  autant  de  petits 
Liais  que  de  vallées.  C'était  le  morcellement  complet   de  la   terre  par  le 

régime  féoilal.  et,  pour  ne  citer  que 
des  territoires  qui  onl  contribué  à 
former  la  Savoie,  l'on  y  distinguait 
(en  dehors  de  Genève,  sous  le  gou- 
vernement de  son  évêque),  le  Ge?ie- 
vois,  le  Faucigny,  la  Taretitaise,  I'c- 
vêché  de  Moûtiers;  en  Mauriennc, 
celui  de  Saint  -  .Iran .  Les  évêques 
étaient  investis  des  mêmes  droits  de 
souveraineté  que  les  barons,  privilège 
étrange  en  apparence,  mais  bien 
compréhensible,  si  l'on  fait  attention 
qu'à  celte  époque  troublée,  il  n'y 
avait,  contre  les  attaques  s lame- 
lles gens  de  guerre  ou  les  incursions 
barbaresques ,  d'antre  refuge  que  les 
villes  fortifiées  où  le  premier  de  la 
cité  devenait, par  étal,  s.m  défenseur 

i icilial.  Ainsi,   le   comte  de  Mau- 

rienne,  qui  tenait  le  chemin  du  mont 
Cents  par  la.  vallée  de  /'.Ire,  prit  le 
pas  sur  ses  voisins,  et,  en  réunissant 
successivement  la  Mauriennc.  la  Ta- 
renlaise.  le  Chahlais,  le  Genevois  cl 
le  Faucigny  rayonnant  autour  de  la 
combe  de  Savoie  (vallée  supérieure 
de  l'Isère),  il  créa  l'État  de  ce  nom 
et  finit,  par  tendre  la.  main  au  delà 
des  monts,  dont  il  tenait  les  princi- 
paux passages. 

Du  haut  d'un  éperon  rocheux  qui 
contraint  le  lit  de  l'Arc,  et  semble 
barrer  la  vallée,  le  vieux  château  de 
Charbonnières, berceau  de  la  maison 
de    Savoie,    commandait,    de    ses 

grosses    tours,  le  débouche   du    long 

défilé  de  Maurienne,  chemin  naturel 
du    mont   Ccnis,  dans    la  vallée    de 
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l'Isère,  issue  du  Potit-Saint-Bernard.  Le  comte,  de  Muu- 
rienne  était,  dès  le  x°  siècle,  le  «  portier  des  Alpes»,  et 
il  sut  en  user. 

Comtes  de  Savoie.  —  Le  premier  de  la  dynastie 
îles  comtes  de  Savoie  dont  le  nom  et  le  rôle  présentent 
quelque  certitude  fut  llwmbert  aux  Blanches-Mains  (lin 
du  xn  siècle).  Son  petit-fils  (h/an,  en  épousarit  la  fille 
unique  du  [marquis  de  Suse,  orientait  la  Savoie  vers 
l'autre  versant  des  Alpes.  Celle  lïuelueiise  alliance  lui 
valait,  en  effet,  comme  dot  de  sa  femme,  les  (iefs  de 
Turin,  Asti,  Albenga.  Rien  ne  prouve  mieux  combien 
peu  la  haute  montagne  constituait,  ainsi  que  l'on  a 
tort  de  l'imaginer,  un  mur  infranchissable.  Il  y  eut 
toujours,  au  contraire,  entre  les  hautes  vallées  alpes- 
tres des  deux,  versants,  comme  entre  les  hautes  vallées 
pyrénéennes  (Gavarnie,  Broto),  bien  qu'à  un  degré 
moindre  chez  celles-ci,  grâce  à  l'épaisseur  de  la  chaîne, 
un  commerce  régulier  d'affaires  et  d'intérêts  ;  l'alliance 
îles  princes  de  Savoie  avec  ceux  du  Piémont  n'était 
qu'une  expression  de  plus  de  cette  réalité  tradition- 
nelle. Désormais  les  comtes  de  Savoie  s'intitulent  mar- 
quis en  Italie. 

Entre  les  deux  États  voisins  de  Savoie  et  de  Dau- 
phiné,  tous  les  deux  issus  du  démembrement  du 
royaume  de  Bourgogne,  existaient  une  rivalité  d'am- 
liiliou  et  un  enchevêtrement  de  territoires  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  les  mettre  aux  prises.  Après  le 
faible  Humbert  III  inhumé  à  l'abbaye  de  Hautecombe,  l'avènemenl  du 
comte  Thomas  fut  \\\\c,  véritable  résurrection  de  la  Savoie.  Ce  prince 
achète  Chambéry  à  son  seigneur  Berlion,  qui  gardé  pourtant  lé  Château 
pour  son. usage  (1232);  il  accorde  des  franchises  et  se  concilie  les  popula- 
tions contre  les  petits  barons  féodaux.  Son  alliance  est  recherchée  :  Bcrenger 
de  Provence  épouse  sa  fille  Béatrix,  et  les  quatre  filles  du  comte  portent 
des  couronnes  souveraines  :  rime  est  impératrice  de  By/ance;  les  trois 
autres  sont  reines  de  France,  d'Angleterre,  de  N.aples. 

A  la.  dynastie  des  Thomas  succède  celle  des  Amédée.  Chambéry  reçoil 
une  Cour  suprême  de  justice,  signe  manifeste  de  souveraineté  et  d'indé- 
pendance. Entre  les  plus  avisés  Savoyards,  deux  amédée,  le  Comte  vert  et 
le  Comte  rouge,  contribuèrent  d'une  façon  décisive  à  la  fortune  de  leur 
maison.  Le  premier,  Amédée  VI,  obtint  de  l'empereur  Charles  IV  que  les 
appels  en  dernier  ressort,  portés  jusque-là  devant  la  Chambre  impériale, 


rcssorlisscnt  désormais  à  la  Cour  suprême  dé 
t  'ha  mbéry.  Puis  ce  fut  la  guerre  avec  le  Dauphin 
du  Viennois,  Humbert  II,  qui,  se  voyant  sans 
héritier,  transmit  (1349)  ses  Étals  au  roi  de 
France.  En  13S'i,  Amédée,  traitant  directement 
avec  le  roi  de  France,  obtenait  le  pays  de  Gex 
et  le  Faucigny,  détachés  des  États  dauphinois, 
en  échange  de  iiel's  qu'il  possédai!  au  delà 
duGuiers.  Le  Comte  rouge  (Amédée  VII)  fui  un 
batailleur.  Son  fils,  le  grand  Amédée  VIII, 
lils  de  lionne  de  Berry,  régna  près  d'un  demi- 
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siècle  :  l'achat  du  Genevois  à  son  dernier  titulaire,  la  Savoie  érigée  en 
duché  souverain  par  l'empereur  germanique  Sigismond  (18  février  1416),  l'ac- 
quisition du  Mont  ferra/,  de  Salaces,  et  le  retour  au  domaine,  du  Piémont, 
précédemment  inféodé  à  la  branche  cadette  d'  \.chaïe,  la  promulgation  des 
Statuts  de  Savoie,  code  de  lois  rédige  par  les  premiers  jurisconsultes 
d'alors,  ces  importants  événements  donnèrent  à  la.  maison  de  Savoie 
une  éclatante  notoriété.  En  1430,  Amédée  VIII  crée  l'ordre  de  Saint-Mau- 
rice, auquel  s'ajouta,  celui  de  Saint-Lazare.  Comme  il  se  reposait  des 
fatigues  du  pouvoir  dans  sa.  retraite  de  Ripaille,  près  de  Thonon,  le  con- 
cile de  Bàle  le  désigna,  pour  le  souverain  Pontificat.  Le  nouveau  pape 
prit  le  nom  de  Félix  F.  Avec  Eugène  IV  d'Avignon  et  Nicolas  V,  qui 
résidait  à  Rome,  cela  faisait  trois  pontifes,  au  lieu  d'un.  A  la  mort 
d'Eugène  IV,  Félix  F,  cédant  aux  sollicitations  des  princes  chrétiens,  se 
démit  de  sa  charge,  ne  gardant  que  le  titre  de  cardinal  et  il'evèque  de  Ge- 
nève: c'est  en  cette  ville  qu'il  mourut. 

Dans  cette  remarquable  évolution  de  l'Etat 
de  Savoie,  Annecy  eut,  des  le  principe,  des 
destinées  particulières.  Les évêques-princes  de 
Génère,  ayant  reçu  de  l'empereur,  au  xue siècle, 
l'investiture  de  leur  ville  épiscopale,  et,  par 
là,  son  gouvernement  temporel,  il  fallut  bien 
que  les  comtes,  administrateurs  naturels  du 
pays  dont  Génère  était  la  métropole,  cher- 
chassent ailleurs  une  résidence.  Ils  choisirent 
Annecy.  Leur  État,  dans  l'espèce  le  comté  de 
Genève  ou  Genevois,  comprenait,  avec  An- 
necy, Rumilly,  Chaumont,  la  Roche,  etc.  La 
maison  de  Génère  s'éteignit  en  1394,  Le  Gêne- 
rais constituait  \[nc  enclave  fâcheuse  pour  les 
États  de  Savoie.  Aussi  le  comte  Amédée  VIII, 
celui-là  même  qui  fut  duc,  puis  pape,  sous  le 
nom  de  Félix  V,  acheta-t-il  le  Genevois  de 
Odon  deVillars,  son  dernier  héritier,  moyen- 
nant 45000  écus  d'or.  Un  siècle  plus  tard  ( i :.t  i  . 
le  due  CharlesIII,  le  Bon,  compromettait  l'unilé 
savoyarde  si  péniblement  acquise,  en  don 
nant  comme  apanage  à,  son  frère  Philippe  le 
Genevois,  le  Faucigny  el  Bcaufort.  Ce  prince 
vécut  à  la  cour  de  France,  ou  François  Ier, 
pour  se  l'attacher,  iui  donna,  en  mariage  sa 
cousine  Charlotte  d'Orléans,  et  lui  inféoda  le 
duché  de  Nemours  (1328  .Telle  l'ut  l'origine  de 
la  branche  cailel  le  de  Savoie,  dite  de  Genevois- 
\emours.  Charles  Emmanuel  II  refit  très  heu 

reu sèment,  au  XVIIe  siècle,  l'unilé  de  la  Savoie, 
en  épousanl  (1667)  Jeanne- Marie   (le   (Mènerais 

Nemours,  héritière  du  dernier  c\i\c  mort  sans 
enfants.   Annecy,  le    Faucigny,  Beaufort  fai- 
saient retour  à  l'État  de  Savoie,  après  en  avoir 
été  séparés  duranl  un  siècle  et  demi. 
Ducs  de  Savoie.  —  Les  princes  de  Savoie 

excellèrent   dans    l'art   de   mettre    à    profit   les 

compétitions  de  leurs   voisins  pour  en  tirer 
avantage.  Embarrassés  parfois  dan-  leurs  pro- 
pres calculs,  tantôt  avec  la  France  et  trop  sou 
vent  contre  elle  avec  l'Empire  germanique  et 
la  maison  d'Autriche,  ils  s'engagèrent  malheu- 
reusement et  perd i l'en I  plusieurs  foi-  tous  lei 
l'.lals.  A  force  de  courage  et  d'adresse,  ils  par 
vinrent  à  les  ressaisir.  Mais  quand  la  Savoie, 
province  isolée  de  i  c  i  ôlc  i  i  des  Alpes,  leur 
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parut  d'une  défense  trop  ardue,  ils  n'hésitèrent  pas  à  l'abandonner,  bien 
qu'elle  fût  le  berceau  de  leur  famille,  pour  mettre  leur  fortune  et  leurs 
ambitions  à  l'abri,  de  l'autre  côté  des  montagnes.  Le  domaine  i|u'ils  s'y 
étaient  préparé  de  longue  main,  peu  à  peu  s'étendit  à  toute  l'Italie.  Les 
anciens  seigneurs  de  Chambéry  logent  maintenant  à  Rome,  dans  le  palais 
des  Césars  et  des  Papes. 

Les  premiers  ducs  eurent  peine  à  maintenir  l'intégrité  de  l'héritage  que 
leur  léguait  Amédée  le  Grand.  Louis  était  un  prodigue  qui  épousa,  en  1433, 
Anne  de  Lusignan,  fille  de  Jean,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem. 

La,  Réforme,  prêchée  en  Allemagne  par  Luther,  et  organisée  à  Genève 
par  Calvin,  troubla  profondément  la  Savoie.  L'évêque  de  Genève,  Pierre  de 
La  Baume,  s'étant  enfui  de  cette  ville  en  1534,  pour  se  réfugier  dans  Annecy, 
le  Conseil  de  ville  genevois  le  déclara  déchu  de  tous  ses  droits,  bannit  le 
culte  catholique,  les  religieux,  les  prêtres,  et  mil.  des  pasteurs  protestants 
à  la.  place.  De  concert  avec  leurs  allies  de  Berne,  les  Gênerais  prennent 
l'offensive  contre  le  duc  de  Savoie,  s'emparent  du  pays  de  Vaud,  du  Cha- 
ulais à.  l'ouest  de  la  Drance,  et  partout  imposent  exclusivement  la 
Réforme.  La  partie  orientale  du  Chablais  lui.  sauvée  par  les  Valaisans  qui 
l'occupèrent,  ha  perte  de  ces  territoires  fut  pour  la  Savoie  un  coup  sensi- 
ble. Mais  déjà  la  grande  querelle  soulevée  entre  la  France  et  la  trop  puis- 
sante maison  d'Autriche,  François  Ier  et  Charles-Quint,  jetait  la  Savoie  en 
de  terribles  hasards. 

Rivalité  de  la  France  et  de  la  Savoie.  —  Si,  au  lieu  de  se  battre 
en  cherchant   à   se   dévorer  l'un  l'autre,  les  comtes  de  Savoie  et  les  Dau- 
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phinsdu  Viennois  eussent  pu  se  mettre  d'ac- 
cord pour  une  rectification  de  frontières,  asso- 
cier leurs  Etals  et,  finalement  les  fondre  en- 
semble par  une  alliance  de  famille,  l'ancien 
royaume  de  Bourgogne  se  trouvait  ainsi  re- 
constitué, au  moins  dans  ses  parties  essen- 
tielles. C'est  là  précisément  ce  que  rêvait  la 
maison  de  Savoie,  mais  elle  le  rêvait  pour 
elle-même,  et  prétendait  y  arriver  par  l'élimi- 
nation successive  de  ses  voisins,  en  relevant 
à  6on  profit  exclusif  les  droits,  très  éloignés 
et  très  vagues,  de  l'empire  germanique  sur  la 
région  Iburgonde.  Il  apparut  que  ce  rêve  deve- 
nait une  chimère,  lorsque  le  dernier  des  Dau- 
jiltiiis  donna  l'investiture  de  ses  États  au  roi 
de  France,  en  le  substituant  à  sa  place,  sur  la 
frontière  de  Savoie.  Contre  un  voisin  de  celle 
taille,  qui  déjà  possédait  Lyon  et  la  Provence, 
le  Savoyard  comprit  que  la  lutte  allait  devenir 
difficile  et  résolut,  après  la  première  alerte, 
de  transporter  sa  jcapitale  au  delà  des  Alpes. 
Mais,  de  ce  côté  encore,  le  duc  de  Savoie  se 
heurtait  au  roi  de  France,  car  celui-ci,  maître 
du  Dauphiné,  l'était  ainsi  du  Briançonnais, 
véritable  épée  dirigée  par-dessus  les  monta- 
gnes au  cœur  même  du  Piémont.  La  vallée  de 
la  Doire  (Oulx,  Exiles),  jusqu'en  amont  de 
Suse;  celle  du  Cluson  par  Fenestrelle  et  Bec- 
Dauphin,  saillant  avancé  du  Briançonnais  sur 
le  Iront  du  mont  Genèvre,  étaient  français  et  se  reliaient,  le  long  de  la  crête 
principale,  à  Château-Dauphin,  dans  la  haute  vallée  de  la  Vraita,  sous  les 
escarpements  du  Viso.  Entre  la  double  pince  de  Bec-Dauphin  (vallée  du 
Cluson)  et.  Château-Dauphin  (haule  Vraita),  les  vallées  de  la  Germanasca 
et  de  la  Pellice,  occupées  par  nos  alliés  les  Vaudois,  et,  au  seuil  même 
de  la  plaine,  le  marquisat  de  Salures,  que  liait  à  notre  cause  le  souci  de 
sa  propre  défense,  prolongeaient  l'action  de  la  France  briançonnaise  jusque 
dans  la  plaine  où  convergent,  dans  le  rayonnement  de  Turin,  tous  les  tor- 
renis  dévalés  des  Alpes  vers  le  Pô. 

De  son  côté,  la  Savoie  débordait,  sur  ses  deux  flancs,  la  projection 
menaçante  du  Briançonnais  :  au  sud,  par  le  comté  de  Nice  et  surtout  la 
vallée  de  VUbaye  et  Barcelonnetle,  porte  ouverte  sur  la  Provence  qu'elle 
séparait  du  Dauphiné;  au  nord,  par  la  masse  compacte  des  territoires 
savoisiens  échelonnes  du  Rhône  au  bassin  du  Pô,  vers  Aoste,  par  le 
l'elil-Sainl-Bernaril,  vers  Suse,  par  le  mont  Cenis.  Si  la  France  possédai) 
le  passage  du  mont  Genèvre  et  quelques  trouées  jusqu'au  delà  du  Viso,  le 
Savoyard  tenait  la  clef  des  principales  communications  par  le  col  de 
Tende,  celui  de  Larclie  ou  l'Argentière,  le  mont  Cenis,  le  Petit-Saînt- 
Bernard.  C'était  vraiment  le  portier  des  Alpes,  et  il  poussait  de  ce  côté  du 
Rhône,  par  la  Bresse,  jusqu'à  menacer  Lyon.  Si  le  Dauphiné  briançon- 
nais formait  coin  dans  ses  Etats,  il  l'étreignait  de  partout  sur  ses  flancs. 
France  et  Savoie  se  heurtaient  donc  en  deçà  comme  au  delà  des  Alpes; 
le  moindre  incident  devait  les  mettre  aux  prises.  Mais  la  Savoie,  dans  cette 
lutte,  ne  devait  plus  jouer  qu'un  rôle  secondaire.  L'effort  de  l'attaque  et  de 
la  défense  va  se  porter  au  cœur  des  Alpes, 
dans  la  plaine  du  Piémont. 

Celait  d'ailleurs  le  temps  où  la  France, 
investie,  sur  toutes  ses  frontières  par  la  maison 
d'Autriche,  espagnole  et  impériale,  se  redres- 
sait; contre  elle,  pour  sauver  son  existence 
menacée.  François  1er  ouvre  la  lutte.  Après  lui. 
Henri  IV  avec  Lesdiguières,  Louis  XIII  et  Ri- 
chelieu, Louis  XI)'  avec  Câlinât  et  Berwick  la 
poursuivent,  par  la  politique  et  par  les  armes, 
avec  une  inlassable  énergie. 

L'Espagne  nous  enveloppait  :  au  sud,  par  les 
Pyrénées  et  le  Roussillon;  à  l'est,  par  la -Fro/ic/i  e- 
l' a  m  te  :  au  nord,  par  Y  Artois,  les  Pays-Bas.  Dans 
l'intervalle,  coulait  le  Rhin  allemand.  L&Savoie 
seule  interrompait  cette  ligne  d'investissement. 
D'autre  pari,  la  majeure  partie  de  la  Pénin- 
sule italienne  appartenait  à  YEspayne  avec  le 
royaume  de  Naples,  les  iles  de  Sicile  et  de 
Sardaigne,  et  elle  prétendait  au  Milanais  qui 
l'eût  rapprochée  des  Alpes,  aux  duchés  de 
Mantoùe  et  aux  États  de  la  République  de 
Venise,  Brescia,  Vérone,  qui  l'eussent  reliée  à 
l'Autriche  descendue  par  les  montagnes  du 
Tyrol.  Elle  voulait  encore  assurer  ses  commu- 
nications à  travers  les  Alpes  occidentales, 
entre  ses  possessions  d'Italie  et  la  Franche- 
Comte,  l'Artois,  les  Pays-Bas  :  l'alliance  du  duc 
de  Savoie  lui  était  nécessaire  pour  cette  raison: 
rien  ne  fut  négligé  pour  l'obtenir.  Par  ce 
moyen  les  troupes  espagnoles  pourraient,  en 
toute  sécurité,  traverser  les  montagnes  au 
col  du  mont  Cenis,  descendre  par  le  long  cou- 
loir de  la  Maurienne  jusqu'au  delà  du  Rhône, 
où  l'on  se  retrouverait  eu  terre  espagnole. 


LES     ALPES. 


LE     RHÔNE 


177 


Pour  rompre  ces  machiavéliques  desseins,  la  Franco  ne  pouvait  manquer 
de  soutenir,  en  Italie,  les  petits  États  qui  seuls  empêchaient  l'Espagne  et 
l'Autriche  de  se  donner  la  main,  et  surtout,  de  ce  côté  des  Alpes,  prévenir  à 
tout  prix,  L'adhésion  de  la  Savoie  à  la  cause  espagnole,  prélude,  pour 
nous,  d'un  encerclement  complet  et  de  l'écrasement  définitif. 

Dans  ce  grand  conflit,  le  portier  des  Alpes,  vrai  maître  de  la  situation, 
hésitait  à   se   déclarer,  bien    qu'il   inclinât    secrètement   vers   l'Autriche. 


çais,  il  fallut  en  assurer  les  communications  avec  la  France,  le  défendre 
contre  Charles-Quint. 

Alors  le  roi  de  France  sollicita  l'alliance  formelle  du  duc  de  Savoie.  Celui- 
ci  voulait  rester  neutre.  On  le  somma  :  la  Savoie  fut  envahie,  car  la  ligne 
de  communication  la  plus  courte  entre  Paris  et  Milan  passait  par  Mâcon, 
Bourg,  Chambcry,  le  couloir  de  la  Maurienne,  le  mont  Cenis,Suse,  Turin, 
c'est-à-dire  par  la  Bresse,  la  Savoie,  le  Piémont.  Comme,  d'autre  part,  la 
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N'était-ce  pas  de  l'Empire  qu'étaient  venus 
à  sa  famille  les  titres  de  comte,  puis  de 
duc?  Pour  prix  de  son  concours,  l'Autriche 
voudrait  peut-être  relever  à  son  profit 
l'ancien  royaume  de  Bourgogne  et  de  Pro- 
vence dont  elle  se  disait  suzeraine  :  une 
couronne  royale,  cela  valait  peut-être  qu'on 
y  réfléchît. 

D'abord  le  duc  de  Savoie  voulut  flairer  le 
vent  :  de  temps  immémorial,  sa  Maison  en- 
tretenait avec  la  cour  de  France  des  rela- 
tions de  courtoisie  et  d'amitié.  A  plusieurs 
reprises,  des  alliances  de  famille  avaient 
scellé  cette  commune  entente  :  Louis  IX 
épousait  une  petite-fille  de  Savoie;  Yolande, 
fille  de  Louis  XI,  devenait  la  femme  du  due. 
Amédée  IX  et  la  tutrice  de  son  fils;  Margue- 
rite de  France,  sœur  de  Henri  II,  était  mariée 
à  Emmanuel-Philibert;  enfin  la  mère  de 
François  Ier  devait  être  Louise  de  Savoie, 
la  propre  sœur  du  duc  Charles  III.  Aussi, 
quand  le  roi  de  France,  François  Ier,  re- 
vendiquant les  droits  de  Louis  XII  et  de 
Charles  VIII  sur  le  Milanais,  voulut  passer 
en  Italie,  n'éprouva-t-il,  de  la  part  de  sou 
parent,  aucune  difficulté.  Les  Suisses,  allies 
de  VEspagne,  bordaient  la  frontière  exté- 
rieure du  Briançonnais,  principalement  à 
Suse,  par  où,  pensaient-ils,  devaient  passer 
les  Français,  à  l'issue  du  mont  Genèvre. 
François  Ier  déboucha,  par  le  col  de  l'Jr- 
gentière,  dans  la  plaine  de  Coni.  Aussitôt 
remis  de  Jeur   surprise,    pour  ne    pas    se 

laisser  enfermer  dans  les  hautes  vallées  piômonlaises,  1rs  Suisses  battent 
enretraite,  abandonnent  la  défense  de  Turin,  livrent,  bataille  à  François  Ier 
dans  la  plaine  de  Marignan  (1315);  ce  fut,  au  dire  de  Trivulce,  qui 
se  connaissait  en  courage,  une  mêlée  de   géants. 

Les   Suisses,  vaincus,  signèrent  avec  nous  la.  paix  de  Vribourg,  dite 
Paix  perpétuelle,  en  vertu  de  laquelle  les  rois  de  France  entretinrenl  ton 
jours  à  leur  service  des  contingents  de  celle  nation,  auparavant  notre 
ennemie,  mais  dès  lors  notre  alliée  fidèle.  Pour  h:  Milanais,  devenu  fran- 
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Réforme  enlevait,  au  due  Charles  III  le  pays 
de  Gex  et  de  Vaud,  le  Chablais  occidental  et 
le  Bas-Valais,  à  peu  près  tout  ce  qui  lui 
restait  en  deçà  des  Alpes,  le  malheureux 
prince,  ayant  tout  perdu,  par  l'invasion,  se 
retirait  à  Verceil.  Emmanuel-Philibert 
sauva  sa  dynastie  que  l'on  croyait  perdue. 
On  connaît  sa  devise  :  «  Aux  spolies  restent 
les  armes  »  (spoliatis  arma  supersunt). 
11  apprit  la  guerre  en  se  battant  et,  à  la 
tête  d'une  armée  espagnole,  infligeala  défaite 
de  Saint-Quentin  (1557)  aupâle  successeur  de 
François  Ie1',  Henri  IL  Le  honteux  traité  de 
Cateau-Cambrésis  avec  l'Espagne  suivit 
deprès(1559):  par  lui,  l'Espagne,  qui  avait 
envahi  le  Milanais,  le  garda,  ainsi  que  le 
royaume  de  Naples,  la  Sicile,  la  Sardaigne; 
le  duc  de  Savoie  rentrait  en  possession  de 
tous  ses  États,  et  les  troupes  françaises 
durent  évacuer  Turin  qu'elles  tenaient 
encore.  La  première  occupation  /'eau 
de  la  Savoie  avait,  duré  vingt-trois  ans. 
Emmanuel  Philibert,  pour  compléter  sa  vic- 
toire, signait  avec  les  Genevois  et  leurs 
amis  de  Berne  le  traité  de  Lausanne  loC'i), 
qui  h-  remettait,  en  possession  du  pays  situé 
sur  la,  rive  gauche  du  Léman;  un  accord 
avec  le  Valais  (1569)  lui  rendit,  le  vieux 
Chablais  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Morge 
[Saint- Gingolph).  Mais,  comprenant  quel 
adversaire  serai!  pour  lui  le  roi  de  France, 
il  passa  les  monts  et  transféra  sa  capital 
à  Turin  (1562);  Chambéry  demeurait  la 
tète  des  Étals  patrimoniaux  de  Sav.ae ,  mais  ce  ne  Fut  plus  qu'un  chef- 
lieu  de  province  éloigne. 

Annecy  (15622  habitants)  se  penche  sur  son  [ac  par  l'île  des 
Cygneset  la  presqu'île  ombreuse  du  Jardin  des  Plantes,  qui  baigne  ses 
pieds  dans  la  double  douve  latérale  du  Thiuu  et  du  canal  du  Vassé    \ 
nord,  les  belles  frondaisons  du  Pdquier  s'a  Mac  lien  I  à  la  rive,  où  s'élève 
la  statue  en  bronze  de  Germain  Sommeiller,  promoteur  de  la  percée 
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des  Upes  h  l ravers  le 
Fréjus  (tunnel  dit  du 
mont  Cenis  .  La  ville 
moderne  se  développe 
dans  l'axe  du  Jardin  des 
Plant™.  L'Hôtel  de  ville, 
Lout  proche,  renferme 
un  musée  lapidaire  de 
grand  intérêt,  à  côté 
d'importantes  collec- 
tions d'archéologie 
préhistorique  et  d'his- 
toire naturelle.  A  côté 
d'une  caserne  logée 
dansles  bâtiments  d'un 
couvent  de  domini- 
cains, se  voit  l'ancien 
collège  fondé  par  Eus- 
tache  Chappuis  d'An  - 
necy,  en  1553.  Saint 
François  de  Sales  fut 
élève  du  collège  Chap- 
puisien  (aujourd'hui 
bureau  de  l'état-ma- 
jor).  Son  souvenir  est 
partout  dans  Annecy  : 
à  la  cathédrale,  assez 
pauvre  édifice,   où    il 

officia  comme  évêque,  et  où  plus  tard  Jean-Jacques  Rousseau  chaula 
comme  élève  de  la  maîtrise.  Les  bureaux  de  la  Compagnie  des 
bateaux  à  vapeur  du  lac,  des  particuliers,  diverses  industries  oc- 
cupent ce  qui  reste  du  premier  monastère  de  la  Visitation,  vendu  et 
mutilé  par  la  Révolution.  Saint  François  de  Sales  et  sainte  Jeanne  de 
Chantai  y  avaient  été  inhumés;  c'est  là  que  M""'  de  Warens  abjura 
le  protestantisme  (1726).  Les  reliques  de  saint  François  el  de  sainte 
Jeanne  de  Chantai  furent  transportées  dans  le  monastère  en  bordure 
de  la  i ne  principale.  La  maison  de  la  famille  de  Sales  se  voil  dans  la 
rue  du  Pàquier,  bordée  d'arcades. 

Passé  Notre- Dame-de- Liesse  (très  ancien  pèlerinage,  pardon  d'An- 
necy ,  l'ancienne  ville  évoque  d'une  façon  saisissante  ces  petites  capi- 
tales italiennes  comme  Padoue,  Bologne  et  la  ut  d'au  1res,  qui  lurent, 
au  moyen  âge,  un  centre  d'activité  politique,  artistique  et  littéraire 
et  exercèrent  une  attraction,  comme  autant  d'oasis  disséminées  dans 
l,i  solitude  des  provinces  :  mêmes  arcades,  même  fantaisie,  celles-ci 
d'un  côté,  celles-là  de  l'autre,  comme  dans  les  rues  de  la  Filaterie  et 
Notre-Dame.  De  droite,  de  gauche,  les  évenlaires  des  marchands,  de 
sombres  couloirs,  des  passages  voûtés;  çà  et  là.  de  vénérables  portes 
seigneuriales,  îles  escaliers  au  fronton  armorié,  de  vieux  murs  où 
grimpe  la  vigne  vierge,  pour  retomber  en  lésions  sur  quelque  cour 


silencieuse.  ,\  l'appro- 
che du  Thioa,  ses  pas 
serelles,  ses  ponts  rus- 
tiques, les  maisons 
enguirlandées  de  bal- 
cons   llelllis    qui    Slll- 

p  lo  ni  ben  I.  la  rive, 
évoquent  un  coin  de 
Venise. 

Il  n'y  a  rien  dans 
Annecy  de  la  vulgarité 
commune  aux  villes 
trop  récentes  et  bâties 
sur  un  plan  uniforme. 
La  vieille  cité  gagnait. 
par  le  travers  du  canal 
duThiou,  le  faubourg  de 
la  côte  Perrière,  groupé 
au  pied  du  château. 
Dans  l'embrasure  de  la 
porte  Sainte-Claire  cré- 
neaux et  mâchicoulis), 
la  rue  Sainte-Claire 
égrène  ses  arcades  el 
ses  vieux  hôtels.  Dans 
l'un  d'eux,  le  président 
Favre  fonda,  au  xvr  siè- 
cle, de  concert  avec 
saint,  François  de  Sales,  V  Académie  florimontane,  sœur  aînée,  mais 
trop  peu  durable,  de  l'Académie  française.  L'hôtel,  donné  par  son  pro- 
priétaire à.  saint  François,  devint  résidence  épiscopale.  Le  pré- 
sident Favre  rendait  ses  arrêts  au  présidial  du  palais  de  l'Ile,  maison 
foi  te,  anciennement  aux  comtes  du  Genevois,  qui  s'élève  à  la  proue 
d'un  îlot  sur  le  canal  du  Thiou.  Ce  logis  original,  aux  pièces 
basses,  aux  murs  trapus,  terminés  au  dehors  en  proue  de  navire 
pour  mieux  résister  aux  assauts,  ses  fenêtres  étroites,  grillées  de 
lourds  barreaux,  ne  dit  rien  qui  vaille.  Il  servit  d'atelier  monétaire,  de 
Palais  de  justice,  de  Chambre  des  comptes,  mais  surtout  de  prison; 
ce  n'est  plus  qu'un  résumé  d'antiquailles  belle  salle  au  premier  . 
C'est,  une  très  ancienne  ville  qu'Annecy.  Une  charte  de  l'empereur 
Lothaire  la  mentionne  [Annesiacum)  au  ixe  siècle^  Les  Burgondes  y 
furent;  avant  eux,  les  Romains.  Elle  compta  surtout,  lorsqu'elle 
devint,  avec  les  premiers  comtes  du  Genevois,  la  capitale  de  leur  petit 
Etat.  Son  château,  plusieurs  fois  incendié',  reconstruit  en  partie  au 
xvc  siècle,  offre  un  ensemble  composite  où  se  remarquent  la  tour 
Saint-Paul  et  la  porte  principale  (xivc  siècle  ,  la  tour  de  la  Reine 
(xne  siècle)  ;  courtine  crénelée,  tourelles  d'angle  du  xvic  siècle.  Les 
comtes,  puis  ducs,  de  la  branche  cadette  de  Savoie,  dite  de  Genevois- 
Ncmours,  embelli renl  cette  résidence:  au  centre,  l'élégant  logis  qu'ils 
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firent    construire    contient 

une  belle  sa I ]•■  des  Fêles  à 
plafond  Renaissance.  A  ses 
pieds  le  canal  du  Thiou 
l'orme,  à  l'entrée  du  lac,  un 
petit  porl  où  viennenl  s'a- 
marrer des  flotilles  de  bai- 
queset  de  bateaux  à  vapeur. 
En  aval,  le  Thiou  rst  utilisé 
pour  des  installations  hydro- 
électriques. On  projette,  au 
même  point  de  vue,  l'amé- 
nagement du  lac  d'Annecy. 

Personnages  histori- 
ques. —  Saint  Bernard  de 
Menlhon,  fils  île  François  de 
Menthon  et  de  Bernoline  de 
Duingt,  né  au  château  de  .Men- 
thon, près  du  lac  d'Annecy, 
vers  980,  mort  à  Novare,  en 
Italie,  en  1082  :  il  évangélisa 
les  hautes  vallées  des  Alpes  et 
fonda  des  refuges  au  col  du 
mont  Joux  (mous  Jovis,  mont 
de  Jupiter),  depuis  Grand- 
S.aint- Bernard,  et  au  passage 
de  Colonne-Joux,  depuis  l'etit- 
Saint-Bernard.  Une  statue  mo- 
numentale lui  a  été  élevée  (1902) 
sur  ce  dernier  col  ;  Jean  Frac- 
zon,  cardinal  de  Brogny,  né  au 
village  du  Petit-Brogny,  près 
Annecy  (1343),  pauvre  berger 
devenu  évêque  de  Viviers,  d'Os- 
lie,  archevêque  d'Arles  et  évê- 
que de  Genève,  mort  à  Home 
en  1546:  il  fonda,  dans  Avignon, 
un  collège,  où  vingt-quatre 
places  gratuites  étaient  réser- 
vées aux  étudiants  savoyards; 

Guillaume  Fie/tel,  né  en  1433  au  Petit- Bornand,  docteur  en  Sorbônne, 
recteur  de  l'Université  de  Paris,  où  il  eut  l'honneur  d'introduire  l'impri- 
merie :  Genève  en  1478,  Chambéry  en  1484,  en  étaient  pourvues;  Robert 
de  Genève,  Clément  VII  d'Avignon,  né  au  château  d'Annecy  (1342),  dernier 
héritier  direct  des  comles  de  Genevois:  saint  François  de  Sales,  né  à 
Thorens  (l.'ifiT),  l'apôtre  du  Ghablais,  dont  les  vertus  égalaient  le  savoir  : 
l'Introduction  à  la  vie  dévole,  et  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  le  placent  au 
rang  des  écrivains  français  les  plus  délicats;  il  aimait  les  lettres  et  les 
favorisait  :  l'Académie  florimontane  (Heur  des 
fonda,  en  1610,  de  concert  avec  sainte  Jeanne- 
Françoise  de  Chantai,  l'ordre  de  là  Visitation; 
mortàLyon,  en  décembre  16^2;  Eusiache  Chap- 
puis  (1499-1556),  chanoine  de  Genève,  secré- 
taire du  duc  de  Savoie  Charles  III,  confident 
de  Charles-Quint,  fondateur  du  collège  d'An- 
necy (1490);  le  président  Furrc,  baron  de  IV- 
rouges,  ami  de  saint  François  de  Sales,  né  en 

Bresse  (1557),  alors  que  celle  province  appar- 
tenait aux  ducs  de  Savoie  :  il  fut  président 
au  Présidial  d'  Annecy,  puis  au  sénat  de  Cham- 
béry et  rédigea  le  code,  fort  estimé  encore,  cpii 

porte  son  nom,  Code  Fabrien;  Pierre  Favre, 

dit,  Lefevre,  né  à  Sainl  Jean  de-Sixt,  près  de 
Thunes  (1506-1546),  l'un  des   premiers  compa 

-nous  de  sainl.   Ignace,   polyglotte   distingué, 

théologien   pontifical    au    concile   de  Trente; 

Pierre  Fenouillet  (1572  1652  .orateur  el  êeri 

vain,  né  à  Annecy,  m. .ri  a  Montpellier,  à  l'évè 

r.hé  duquel  l'avait  appelé  Henri  IV;  le  cardinal 

Maillard  <le  Tournon,  de  Rumilly,  patriarche 

d'Antioehe,  légat  du  pape  Clément  XI  dans  les 

Indes  cl,  en  Clone    ni.  1710);  lli/acinthe-Sif/is 

moud  Gerdil,  ne  a  Saniiiens  eu  Faïuign  y  (1718  . 

professeur  à  l'université  de  Turin  :  il  prit  une 

grande  parla,  la  rédaction  du  Concordat  signe 

par  le  pape  Pie  VII;  le  gênerai  de  La  liée  Heu  ri 

<le   Motz),    lie    à    Rumilly  (1732),  engage   dans 

les  troupes  delà  Compagnie  des  Indes:  servil 

Hyder-Ali,  roi  des  Mahratles,  lit.  l'éducation  de 

Tippo-Saëb  et  livra  plusieurs  combats  aux  Au 

-lais;  Michel-Marie  Pachtod,  de  Saint-Julien, 

gênerai    de   division,  blessé   à,    Wagram;    le 

chevalier  de  Hu/lel,  originaire  do.  Bonneville, 

ingénieur  distingué  ;  Jacques  Balmat  et,  ledoc 

leur  Paccard,  conquérants  du   mont  Blanc; 


monts)   est  son  (euvre 


Dominique  Josserme,  dit  Lange,  peintre  de  talent,  fils  d'Annecy,  morl  à  Bo- 
logne en  1756;  le  peintre  Philippe  Lassalle,  né  en  1 7  :  ;  2  à  Soyssel,  morl 
en  1804,  élève  de  Bouclier;  l'érudit  historien  Jean-Louis  Grillet,  ne  à 
La  Roche  (1756);  Claude-Louis  Berlhollet,  ne  à  Talloires,  sur  les  bords  du 
lac  d'Annecy  (1748-1822  ,  chimiste  éminent,  collaborateur  de  Fourcroy  el  de 
Lavoisier  :  il  accompagna  Bonaparte  en  Egypte;  Joseph-Marie  Dessaix,  de 
Thonon  (ne  pas  confondre  avec  Desaix),  l'intrépide  chef  de  la  légion  des 
Allobroges,  le  Bavard  de  la  Savoie,  qui  défendit  cette  province  contre  les 
Autrichiens  en  1814-1815;  Pierre-Louis  Dupas,  d'Evian, qui  (il  la  campagne 
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d'Italie,  franchit  le  premier  le  pont  de  Lodi  sous  une  grêle  de  mitraille, 
fut  à  Austerlitz,,  Iéna ,  Wagram  ;  Alexis  Bouvard,  de  Contamines-sur- 
Saint-Gervais,  né  d'une  famille  de  cultivateurs  (1777-1847),  collaborateur 
de  Laplace;  Joseph-Nicolas  Nicollet,  astronome,  né  à  Cluses  (1786),  mort 
à  Paris  (1843);  Germain  Sommeiller,  de  Saint-Jeoire-en-Faucigny,  inven- 
teur du  perforateur  à  air  comprimé,  qui  perça  le  tunnel  du  mont  Genis 
(mort  en  1871);   M'ir  Dupanloup  [Félix],  né  en  1802,  à  Saint-Félix,  d'une 


et  le  mont.  Genis,  Monlmêlian,  boulevard  de  la  puissance  ducale,  à  l'issue 
du  Petit-Saint-Bernard  et  de  la  coulée  de  Chambéry,  tombe  aux  mains 
de  Henri  IV,  secondé  par  l'artillerie  de  Sully.  Le  traité  de  Lyon  (16ul) 
met  d'accord  provisoirement  les  deux ,  adversaires  :  Charles-Emmanuel 
garde  Saluées  en  restituant  Château-Dauphin  :  de  ce  côté  des  Alpes  il 
laisse  à  la  France  le  pays  de  Gex,  le  Valromey,  leBugey,  la  Bresse,  c'est- 
à-dire  tous  les  territoires  savoisiens  de  la  rive  droite  du  Rhône,  sans  par- 
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fa  mi  11  e  d'A  n  n  e  c  y, 
évêq  ue  (l 'Crie a  n  s 
;  1849  ,  membre  de 
l'  Vcadémie  française 
(1854),  orateur  cl  écri- 
vain,député  du  Loiret 
à  l'Assemblée  natio- 
nale, de  lsTl  à  1874, 
mort  en  1878. 


Savoie. 
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S  u p e rf i  ci  e  : 
581000  hectares 
(Cadastre),  618  791 
Service  géographi- 
que de  l'armée).  Po- 
pulation :  226  034 
habitants.  Chef- 
lieu  :  Chambéry.  Sous- préfectures  :  Albertville,  Moûtiers, 
Gaint-Jean-de-Maurienne.  -  '2H  cantons,  330  communes  ; 
14''  corps  d'armée  (Grenoble).  Cour  d'appel  et  Académie  de 
Chambéry.  Diocèses  de  Chambéry,  de  Tarentaise  (Moûtiers),  de  Sain t- 
Jean-de-Maurienne,  ces  doux  derniers,  suffraganls  >\o  Chambéry. 

Les  ducs  de  Savoie  au  delà  des  Alpes.  —  Le  marquisat  de 
Saluées  constituait,  une  enclave  gênante  pour  le  Piémont;  sa  fidélité  à 
l'alliance  française  était  une  menace.  Le  dernier  marquis  de  Saluées  étant 
mort  sans  héritier,  le  roi  de  France  Henri  II,  arguant  de  ses  droits  suze- 
rains, réunit  ce  domaine  à.  la  couronne,  comme  fief  en  déshérence. 
Charles-Emmanuel  I"1',  incitant  à  profit  les  troubles  suscités  en  France 
par  la  querelle  religieuse,  occupa,  en  pleine  paix,  le  marquisat  de  Saluées, 
terre  française,  et  mit  garnison  dans  Château-Dauphin,  partie  intégrante 
du  Dauphiné.  Le  roi  de  France  Henri  III,  aux  prises  avec,  d'extrêmes  diffi- 
cultés intérieures,  ne  put  relever  l'injure.  Ce  fut  Henri  IV  qui  s'en 
chargea. 

Du  chef  di'  sa  mère,  sœur  de  Henri  II,  le  duc  <le  Savoie  prétendait  à  la 
couronne  de  France;  en  saisissant  le  marquisat  de  Saluées,  il  prenait  un 
gage.  Henri  IV  en  prit  un  autre  contre  lui,  en  occupant  la  Savoie.  Lesdi- 
guières,  le  <■  vieux  renard  du  Dauphiné  »,  comme  l'appelait  le  Savoyard, 
enlève  l'une  après  l'autre  les  forteresses  de  son  rival.  Après  Charbon- 
nières, berceau  delà  dynastie  savoisienne,  qui  commande  la  vallée  de  l'Arc 
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1er  de  quelques  fiefs  disséminés  sur  la  rivegauche  :  Pont-d'Arlod,laBalme 
de  Pierre-Châtel,  Chanaz,  Seyssel  (rive  gauche),  qui  nous  livrent  les  gués 
et  les  passages  du  fleuve.  Le  traite  île  Lyon  effaçait  la  honte  de  Cateau- 
Cambrésis,  et  nous  faisions  un  pas  décisif  vers  les  Alpes,  tandis  que  le  duc 
de  Savoie  battait  en  retraite  vers  l'Italie. 

On  sait  à  quel  point  il  nous  importait  de  défendre  l'indépendance  des 
États  italiens  qui  entravaient  encore  la  cohésion  de  l'Autriche  et  de  l'Es- 
pagne au  nord  de  la  péninsule.  La  Savoie  devint  un  passage,  un  gage  que 
l'on  se  disputa  de  part  et  d'autre.  Richelieu  reprit  avec  vigueur  l'œuvre 
de  dégagement  inaugurée  par  François  Ier  de  l'autre  côté  des  Alpes,  il  con- 
tint les  Grisons,  interdil  le  passage  de  la  Valteline  aux  Espagnols.  N". ni- 
velle intervention  encore  à  propos  de  Mantoue.  Le  marquis  de  Mont  ferrât, 
duc.  de  Mantoue,  Vincent  de  Gonzague,  venait,  de  mourir  (1627),  en  laissant 
son  héritage  à  Charles  de  Nevers.  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
convoitait,  le  Mont  ferrât  qui  était  de  son  voisinage  ;  de  leur  cote,  les 
Espagnols  ne  pouvaient,  voir  sans  appréhension  un  prince  français  s'inter- 
poser, dans  le  nord  de  l'Italie,  entre  eux  et  l'Autriche  impériale.  Les 
I  rou  |  us  espagnoles  en\  ahissent  les  États  de  Mantoue  :  on  comptait  sur  le 
«  portier  des  Alpes  »  pour  arrêter  les  Français  au  passage. 

Aussitôt.  Louis  XIII  passe  en  Suroie,  entre  à  Chambéry,  et,  pendant  que 
Bassompierre  enlevé  d'assaut  Rumilly,  maigre  sa  résistance,  Richelieu, 
avec  le  roi,  force  le  pas  de  Suse,  et  descend  en  Italie.  Peu  .après,  la  forle 
place  de  Pignerol,  au  débouché  de  la,  vallée  du  Cluson,  sur  la  plaine  pie 
montaise,  tombe  en  noire  pouvoir.  Déjà  les  Espagnols,  après  avoir 
pillé  Manhiia\  se  présentaient  devant.  Casai,  capitale  du  Montferrat ;  on 
allait  en  venir  aux  mains,  quand  Mazarin,  envoyé  par  le  pape  comme 
médiateur,  arrêta  la  lutte  et  lit  signer  entre  les  belligérants  le  traite  de 
Chérasco  (1631)  :  Charles-Emmanuel  obtenait  une  partie  du  Montferrat  : 
mais  Charles  de  Nevers  gardait  le  duché  de  Manloue  avec  Casai;  Pignerol 
nous  restait  à  la  lisière  de  la  plaine,  en  avant  de  Bec-Dauphin,  de  Fem  - 
trelle,  sur  le  Cluson,  dont  la  vallée  devenait,  une  excellente  voie  de  péné- 
tration française,  au  dévalé  des  cols  de  Sestrières  et  du  mont  Genèvre.  La 
Savoie,  de  son  ente,  revenait  à  ses  anciens  maîtres;  elle  n'avait  joue, 
dans  cette  échauffourée,  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire.  Victor- 
Amédée  Ier,  fils  de  Charles-Emmanuel,  en  reprit  possession.  Après  lui, 
Charles-Emmanuel  II  en  compléta  l'unité  par  son  mariage  (1667  avec 
l'héritière  des  Genevois-Nemours,  auxquels  le  Genevois,  le  Faucigny  et 
Beaufort  avaient,  été  apanages. 

Les  ducs  de  Savoie,  rois  de  Sicile,  puis  de  Sardaigne.  — 
Victor-Amédée  II  fut  un  lutteur  digne  de  Catinat,  son  premier  maître 
sans  le  vouloir,  et  de  Louis  XIV,  son  adversaire.  Le  roi  de  France. 
en  1681,  avait  fait  occuper  Casai.  Celte  ville,  peu  éloignée  de  Turin,  capitale 
du  duc  de  Savoie,  mettait  l'ennemi  à  ses  portes  :  il  ne  put  le  souffrir  el  ligua 
l'Europe  entre  nous  (ligue  d'Augsbourg,  1686).  Câlina/,  le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  temps,  passe  en  Italie  par  le  Genèvre,  le  col  de 
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Restrières,  le  val  Cluson,  Féncstrcllc,  Pignerol; 
il  attaque  et  met  en  déroute,  à  Staffarde,  le 
duc  de  Savoie  et  ses  alliés  d'Allemagne  el  d'Es- 
pagne (18  août  1690).  En  se  retirant,  il  enlève 
Suse,  puis  abandonnant,  aux  premiers  souffles 
printaniers,  ses  cantonnements  de  Provence, 
enlève  le  château  de  Nice,  occupe  le  comté 
(avril  1691)  et,  en  juin,  se  rabat  sur  Coni.  Suse 
et  Pignerol  nous  assuraient  le  mont  Cenis  et 
le  Genèvre  :  si  Coni  tombait  en  notre  pouvoir, 
c'étaient  1rs  culs  de  l'Argentière  et  du  Tende, 
puis  les  passages  rayonnants  du  Queyras  au- 
tour du  Viso  en  notre  possession.  La  France 
devenait  le  «  portier  des  Alpes  »;  les  rôles 
étaient  changés.  Malheureusement  le  siège  de 
Coni  échoua  par  un  coup  de  panique;  Gatinat 
se  retira  par  le  mont  Cenis  et  surprit  Mont- 
méUan  (décembre  1691).  Mais  le  duc  de  Savoie, 
reprenant  l'offensive  avec  ses  auxiliaires  alle- 
mands, espagnols  et  les  réfugiés  protestants 
français,  envahit  l'année  suivante  le  Queyras  et 
le  Briançonnais  français  qu'il  ravagea,  sans 
autre  résultat  que  la  ruine  du  pays  (1693). 
Catinat,  en  écrasant  à  la  Marsaille  (1693)  les 
alliés  qui  assiégeaient  Pignerol,  provoqua  l'en- 
tente particulière  de  la  France  avec  Victor-Amé- 
dée  II  dont  la  défection  à  la  cause  de  la  coalition 
amena  la  pàixgénérale conclue hRyswick(l 697). 
Par  le  traité  particulier  de  Turin  (août  1696), 
la  France  donnait  au  duc  de  Savoie,  outre  ses 
Etats,  Casai  et  Pignerol  démantelés,  mais  Châ- 
teau-Dauphin, Exiles,  Fénestrelle  nous  res- 
taient, avec  les  trois  vallées  briançonnaises. 
Pour  assurer  la  succession  d'Espagne  à 
son  petit-fils  le  duc  d'Anjou,  Louis  XIV  dut 
tenir  tète  à  l'Europe  coalisée    contre  lui.  Par 

une  sorte  de  fatalité,  la  question  d'Espagne  nous  fut  toujours  néfaste.  Elle 
mit  Napoléon  Ier  sur  le  premier  degré  de  la  ruine,  et  fournit  à.  la  Prusse, 
contre  Napoléon  III,  le  prétexte  de  la  guerre  de  1870-1871.  Bervick  à 
Nice,  La  Feuillade  honteusement  battu  avec  le  duc  d'Orléans,  si. us  les 
murs  de  Turin,  par  Victor-Amédée  et  le  prince  Eugène  (1706),  toute  l'Italie 
perdue,  la  Provence  envahie,  Toulon  assiégé  par  les  40000  hommes  de 
Victor-Amédée  et.  parla  flotte  anglo-hollandaise, l'ennemi  obligé  de  décamper 
(22  août  1707),  mais  bientôt  maitre  de  Suse  :  tels  furent,  dans  les  Alpes, 
les  épisodes  principaux  de  cette  trop  longue  guerre  que  termina  le  traité 
â'Ulrecht  (1713).  Philippe  V  gardait  l'Espagne,  mais  passait  à  l'Autriche 
ses  États  d'Italie,  à.  l'exception  de  la  Sicile,  donnée  à  Victor-Amédée  II, 
avec  le  titre  de  roi.  Par  un  traite  spécial  (il  avril  1713)  avec  le  duc  de 
Savoie,  la  France  lui  accordait  les  trois  vallées  briançonnaises,  Château- 
Dauphin,  Fénestrelle,  Exiles,  sur  le  versant  du  Pô,  mais  reprenait  la  val- 
lée de  Barcelonnette, 
détachée  jad i  s  d u 
comté  de  Provence. 
Ainsi  la  frontière  des 
Alpes  dauphinoises 
coïncide  avec  la  crête 
des«  eaux  pendantes», 
niais,  de  mitre  côté, 
la  Savoie  reste  au 
nouveau  roi  de  Sicile. 
Cinq  ans  plus  tard, 
\' i <■  tor-A  m  édée  II 
éch ange  à  ion  I re- 
cœur  la  Sicile  [unir  la 
Sardaigne.  Singu- 
lière destinée  i|iiecelle 

de  ce  prince.  A  I  âge  de 
soixante  -quatre  ans 
(1730)',  il  abdique 
en  faveur  de  son 
fils  Charles -Emma- 
nuel III.  mais  s'en 
repent  presque  aussi- 
tôt .  Comme   il  essaye, 

l'année    suivante,   île 

reprendre  le  | s  oir, 

son  propre  fils,  l'ad- 
versaire infatigable 
de  Câlinai,  le  rival 
souvent  heureux  de 
Louis  \IV.  le  fait  ar 
nier:  il  meurt  de- 
laisse  au  château  de 
Moncaliéri  (oct.  1732V 
Le  traité  d'L'trechl 
fui  un  triomphe  pour 
la  Maison  de  Savoie  : 
elle    sortait  rajeunie 
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de  l'épreuve.  Charles-Emmanuel  III,  en  prenant  parti  pour  .Marie-Thérèse 
d'Autriche,  contre  laquelle  étaient  liguées  la  France,  la  Prusse  et  l'Espagne, 
attira  les  Espagnols  en  Savoie  (1742-1718).  Le  pays  en  souffrit  cruellement. 
Victor-Amédée  III  fil  exécuter  d'utiles  travaux  dans  ses  États  cisalpins  et 
créa  la  province  de  Carouge  sur  la  rivière  d'Arve. 

La  Révolution  en  Savoie.  —  L'Europe  était  coalisée  contre  nous,  et 
la  cour  de  Turin  n'attendait  que  l'entrée  en  campagne  des  armées  de 
l'Autriche  el  de  laPrusse  pour  prononcer  son  attaque.  Montesquiou  la  prévint, 
franchit  la  frontière,  le  jour  même  de  la  bataille  de  Valmy  (1792  ,  et,  poussant 
devant  lui  l'armée  sarde,  forte  pourtant  de  10000  hommes,  entra  dans 
Chambéry  (25  septembre).  Le  peuple  ayant  été  invilé  à  choisir  des  délégués 
pour  désigner  le  gouvernement  qu'il  préférai! ,  VAssemlilée  nationale  des  Allo- 
broges,  réunie  le  21  octobre  dans  la  cathédrale  de  Chambéry,  déclara  que  le 
pays  voulait  être  réuni  à  la  nation  française.  \ussiti,|  |,i  Convention  accueillit 
ce  vœu  et  la  Savoie 
fut  incorporée  dans 
le  quatre-vingt-qua- 
trième départemenl , 
celui  du  Mont-Blanc. 
Les  engagés  volon- 
taires du  Mont-Blanc 
formèrent  une  vail- 
lante cohorte  sous  des 
chefs  comme  Dessaix, 
qui  étaient  des  héros. 
Cependant  les  réqui 
sitions  fréquentes  en 

fi ics  et  en  argent, 

les  atteintes  réitérées 
à  la  liberté  de  cons- 
cience el  m  toutes  les 
traditions  chères  au 
cœur  îles  Savoyards, 
soulevèrenl  unepartie 
il  e  I  a  pop  ul  al  i  o  n 
contre  le  régime  IV.in 

i-ais   [insurrection   de 

Tînmes,  bagarre  d'An- 
nées    ;  on  regrettait  les 

Sardes.  Ils  débouchè- 
rent en  Savoie:  Keller- 
mann,  puis  Masséna, 
fis  rejetèrent  de  l'au- 
tre CÔté  îles  Alpes. 

Trois  ans  plus  tard, 
Bonaparte  menait 
tambour  battanl  sa 
triomphante  campa- 
gne d'Italie  :  apn 
Aréole,  le  traité  de 
Paris  enlevait  S  la 
monarchie    sarde 
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li  m  tes  ses  possessions  de  ce  côté  des  Alpes,  y  compris  le  comté  de  Nice.  Viclor- 
Araédée  III  dut,  en  outre,  raser  les  fortifications  d'Exilés  et  de  Suse.  Si  m  ûls, 
Charles-Emmanuel  l\\  ayant  excité  la  méfiance  du  Directoire,  fut  contraint, 
à  sou  tour,  de  renoncer  à  tous  ses  États  de  terre  ferme  :  le  Piémont,  Aoste, 
le  Montferrat,  furent  divisés  en  départements.  Le  malheureux  souverain  de 
Sardaigne  se  retira  sur  le  seul  coin  de  terre  qui  lui  restât.  Jamais  la  Maison 
de  Savoie  ne  se  vit  plus  prés  de  la  ruine.  En  1802,  Charles-Emmanuel  IV 
abdiquait  sou  piètre  héritage  en  faveur  de  son  frère  Victor-Emmanuel  Ier. 
En  même  temps  qu'elle  annexail  les  États  de  Savoie,  la  France,  appelée 


l'eu  après,  le  vote  presque  unanime  des  habitants  (235  non  pourl35  449  élec- 
teurs) confirme  la  réunion  définitive  de  la  Savoie  à  la.  France.  Ainsi 
termine,  avec  Napoléon  III,  la  lutte  engagée  par  François  Ier  el  poursuivie 
avec  une  persévérance  admirable,  pendanl  prés  de  trois  siècles,  pour 
donner  à  notre  pays  sa  frontière  naturelle  îles  Alpes.  Bientôt  le  chef  de  la 
maison  de  Savoie  devient  roi  d'Italie. 

Chambéry  s'étend  dans  une  plaine  fertile,  au  seuil  de  la  dépres- 
sion qu'occupait  le  glacier  du  Rhône,  entre  ce  ileuve  et  l'Isère,  e1 

dont  le  lac  du  Bourget  n'esl 
qu'un  résidu  attardé.  Au 
pied  du  soulèvement  qu'oc- 
cupail  l'antique  Lémenc,  la 
Leysse  promène  sur  le  front 
de  la  ville  son  humeur  in- 
constante, aujourd'hui  lui- 
rent d'eau  trouble  à  la  fonte 
des  neiges  ou  sous  L'afflux 
des  pluies  automnales  ;  de- 
main pauvre  filet  qui  se  perd 
entre  de  grosses  pierres 
moussues  et  des  galets  bru- 
ants au  soleil  d'août,  lies 
promenades  plantées  s'atta- 
chent, de  pari  et  d'autre, 
au  boni  de  la  rivière.  Vers 
uest,  la  ville  nouvelle 
avec  ses  monuments,  le 
Palais  de  justice  |  statue  de 
éminenl  jurisconsulte,  pré- 


parle pays  de  Vaud,  qu'opprimaient  les  Bernois,  rompait  l'union  fédéra- 
tive  de  la  Suisse,  pour  en  former  une  République  unitaire,  et  faisait  occuper 
Genève  par  le  général  Brune  (avril  1798).  Le  territoire  genevois  devint 
département  du  Léman,  avec  quelques  districts  pris  à  la  Savoie,  comme 
Chamonix,  en  sorte  que  cette  localité,  que  domine  souverainement  le 
mont  Blanc,  cessa  d'appartenir  au  département  de  ce  nom.  Mais  le  décou- 
page départemental  n'en  est  pas  aune  anomalie  prés.  Est-ce  que  le  Var  touche 
seulement  au  cours  d'eau  qui  le  désigne?  Les  commissaires  de  la  Conven- 
tion sévirent  durement  en  Savoie  :  la  religion  fut  proscrite,  jusqu'au  jour  où 
le  premier  consul,  Bonaparte,  ramena  la  paix  et  la  liberté  des  consciences 
par  le  Concordat  de  1801.  Seul,  l'évêché  de  Chambéry  fut  rétabli  :  ceux 
d'Annecy  (ls_'_'  ,  de  'l'a  reniai  se  et,  de  Maintienne  (  1825),  le  furenl  plus  tard, 
sous  l'obédience  du  siège  de  Chambéry,  converti  en  archevêché  (1817  . 

L'Europe,  coalisée  contre  Napoléon,  prit  pied  en  terre  savoyarde,  et,  par 
le  traité  de  Paris  (30  mai  1814),  lit  sortir  Victor-Emmanuel  Ier  de  sou 
île  de  Sardaigne,  en  lui  rendant  le  Piémont  el,  sinon  toute  la  Savoir, 
du  moins  les  approches  occidentales  dis  Alpes,  c'est-à-dire  toutes  les  têtes 

de   ligne  d'invasion  chez  nous.   La  capitale  de  celle  Savoie  tr [uée  fut 

Conflans-l'llôpilal  (Albertville).  Genève  retrouvait  son  ancienne  indépen- 
dance.  Le   retour  de  l'île  d'Elbe  remit  tout  en  question.  Mais  la  l'orti 

de  Napoléon  ayanl  sombré  à,  Waterloo,  les  traités  de  Vienne  rendirent 
au  roi  de  Sardaigne  la  Savoie  intégrale,  à  l'exception  de  dix  communes 
rattachées  à  Genève  el  cinq  au  pays  de  Gex.  Lu  même  temps,  [niur 
garantir  le  nouvel  état  de  choses,  tout  le  pays  au  nord  d'Ugine,  Faverges, 
\i\  les  Bains,  l'ut  déclaré  neutre,  comme  la  Suisse,  sous  la.  garantie  îles 
puissances,  lue  zone,  franche  de  toutdroil  [mur  les  transactions  commer 
ciales,  enveloppa  Genève  et  le  pays  de  Gcx.  [22  958  habitants). 

Les  princes  de  Savoie,  rois  d'Italie.  —  L'événement  est  d'hier, 
\|.res  Victor-Emmanuel  Ier,  qui  abdique,  et.  Charles-Félix,  le  dernier  des 
(ils  du  malheureux  Victor-Amédée  III,  la,  couronne  de  Sardaigne  passe  à 
la  branche  cadette  de  Savoie,  dite  de  Carignan,  avec  Charles-Albert  : 
guerre  malheureuse  contre  l'Autriche  en  Lombardie,  défaites  de  Custozza 
et  de  Novare  (mars  1849),  abdication  du  roi  en  faveur  de  son  fils  Victor- 
Emmanuel  II;  glorieuse  contribution  des  Piémontais  à  la  campagne 
de  Crimée  (combat  de  la  Tchernaïa  ;  en  1859,  alliance  franco-sarde  réalisée 
parCavour;  défaite  de  l'Autriche  à.  Magenta,  Palestro,  Solférino;  enfin  paix 
de  Villafranca,  qui  cède  la  Lombardie  à.  la  France  victorieuse  (12  juil- 
let 1859  ,  et  échange  de  celle  province  avec,  le  roi  de  Sardaigne,  qui  nous 
laisse  la  Savoie  tout  entière  et  le  comté  de  Nice  (traité  du  14  mars  1860). 


C  A  T  II  III11A  LE  . 


sident  Favre),  le  Musée-Bibliothèque  (1888),  riche  en  antiquités 
préhistoriques;  à  la  lisière  de  la  belle  promenade  du  Verney,  les 
établissements  d'enseignement,  lycées  de  garçons  el  de  filles,  école 
normale  d'institutrices.  Au  point  de  ralliement  des  deux  villes,  sur 
la  Leysse,  le  Monument  du  Centenaire,  œuvre  superbe  de  Falguière 
et  de  Pujol,  éi  ie,,'  en  1892,  commémore  la  réunion  de  la  Savoie  à  la 
France  en  1860.  De  là  se  déploie,  vers  l'est,  et  le  sud,  la  cité  qui  fut 
capitale  des  ducs  de  Savoie  :  leur  château  couronne  une  éminence 
enveloppée  de  belles  frondaisons,  dans  la  perspective  de  la  grande 
rue  de  Bottine,  qui  lui  fait  une  avenue  monumentale,  avec  ses  beaux 
portiques   aux  arcades   élégantes,  bordées  de  magasins.   Au  seuil 
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même  de  la  rue  de  Boigne,  la  Fontaine  des  Éléphants  rappelle  la 
singulière  fortune  d'un  enfant  de  Savoie,  le  général  comte  de 
Boigne  (de  son  nom  patronymique  Leborgne),  qui,  après  avoir  servi 
la  France  et  la  Russie,  s'enrôla  dans  les  troupes  de  la  Compagnie 
des  Indes  (1777)  et  offril  ses  services  au  rajah  de  Delhi,  par  lequel  il 
lui  comblé  d'honneurs  et  de  biens.  Enfin  revenu  à  Chambéry  avec 


monte,  par  une  tour  plus  ancienne  que  la  tour  carrée  des  Archives 
(xive  siècle),  à  une  plate-forme  d'où  la  vue  porte  sur  tout  le  bassin 
de  Chambéry. 

Sur  les  deux  ailes  de  la  rue  de  Boigne  gravitent  :  à  l'ouest,  VHôtel 
de  ville;  à  l'est,  la  cathédrale  Saint-François-de-Sales,  avec  son  gra- 
cieux portail  gothique  (xiv-xvc  siècles),  malheureusement  privé  des 
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une  fortune  de  15  millions,  il  l'employa  en  œin  rcs  de  bienfaisance, 
écoles,  hospices,  embellissements,  el  recul  pour  ses  libéralités,  du 
roi  de  Sardaigne,  le  titre  de  comte,  de  ses  concitoyens  reconnais- 
sants ce  singulier  monume.nl  1 1  s:is >  qui  rappelle  l'origine  de  son  ex- 
traordinaire fortune.  A  l'autre  extrémité  de  l'avenue,  près  des  pre- 
miers degrés  du  château,  le  monumenl  des  frères  de  Maistre  évoque 
(depuis  1899)  le  souvenir  de  ces. deux  écrivains,  également  bien  doués, 
quoique  en  des  genres  différents  :  Joseph,  l'aine  (1753-1822  ,  sénateur 
de  Chambéry,  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  écrivit  ses  ouvrages  de  politique  et  île  philosophie 
i  Du  Pape,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg);  l'autre,  Xavier,  penseur 
moins  profond,  mais  écrivain  plus  habile  à  exprimer  des  senti- 
menls  délicats  (  Voyage  autour  de  ma  chambre;  —  le  Lépreux  de  lu  cité 
d'Aoste;  —  le  Prisonnier  du  Caucase}. 
Chambénj  lui.  capitale  de  lu  Savoie 
(1232)  du  jour  où  le  comte  Thomas  I01' 
acheta  de  Berlion  ses  droits  seigneu- 
riaux, moyennant  45000  florins.  En  ac- 
quéranl  un  peu  plus  lard  le  château  de 
Chambéry,  Amédée  V  en  lil  sa  rési- 
dence officielle.  Lorsque  Emmanuel- 
Philibert,  après  la  vive  alerte  qui  avait 
failli  lui  enlever  ses  Étals,  .jugea  pru- 
dent (1562)  d'abriter  la  fortune  de  sa 
Maison  de  l'autre  côté  des  Alpes,  et  lil 
île  Turin  sa  capitale,  Chambéry,  demeu- 
rée à  la  tète  de  la  Sa\ oie,  ne  fui  plus 
qu'un  chef-lieu  de  province;  sa  réunion 
à  la  France  en  a  l'ail,  un  chef-1  ieu  de 
département;  Mais,  au  câline  de  ses 
rues,  au  développement  de  ses  boule 
vards,  au  grand  air  de  son  artère  vi- 
tale, se  retrouve  l'allure  d'une  ville  qui 
lui  chef  d'État,  duranl    plus  de  trois 

sic -les. 

Il  reste  peu  de  chose  de  l'ancien  châ- 
teau des  princes  de  Savoie;  la  Sainte- 
Chapelle,  écrin  du  \v  siècle,  ornée 
d  éclatantes  \  errières  de  la  Renais- 
sance, en  est  la.  pièce  la  mieux  con- 
servée, bien  qu'un  peu  à  l'abandon. 
I  n  grand  bâtiment  classique,  élevé 
sur  l'autre  l'ace  de  la  cour  intérieure, 
abrite  le  général  commandant  la  sub- 
division militaire,  le  préfet,  le  Conseil 
général   et  l'Académie  de  Savoie.  On 


Phot.  de  M.  Brun. 

CASCADE      DE      JACOB,      IMiÙS     CHAMBÉRY. 


statues  qui  l'animaient,  el  ses  trois 
nefs  gothiques,  dont  les  voûtes  peintes 
en  trompe-l'œil  rappellent  celles  de  la 
cathédrale  de  Milan,  où  cel  art,  «  lier 
aux  artistes  italiens,  a  trouvé  son  plein 
épanouissement. 

De  charmants  buis  de  promenade 
font  une  couronne  à  Chambéry  :  l'agreste 
maison  des  Charmettcs,  où  vil  le  souve- 


nir «le  M1 


\\  .iiens  et  de  Jean-Jac- 


aillems,  l'église  dres- 
de  l'antique  Lémenc 


esc  au  un    DE 
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ipies  Rousseau 

see   sur  b'    relii 

(tombeau  de  sainl  Concord,  archevêque 
d'Armagh,  du  général  Boigne  ;  Challes- 
les-Eaux  (eau  froide,  sulfurée  sodique, 
iodo-bromurée  ;  le  Bout-du-Monde  et 
son  pittoresque  vallon  où  la  Dorïa 
s'épand  en  poussière  argentée;  la  cas- 
cade '/c  Jacob,  la  Dent  de  Nivulet,  pour 
les  apprentis  alpinistes,  le  lacd'Aigue- 
bclette,  le   Granicr  el    la   Grande-Char- 

.  .     \  !  I    /<       limas  el    le    BoUTgCt... 

Personnages  historiques.  -  Sainl 
Inthelme,  ne  à  Chignin,  évêqiie  de  Belley, 
prieur  de  la.  Grande -Chartreuse,  inorl 
un  1178;  sainl  Benezet,  pauvre  berger  d'IIcr 
nnllon.  à  l'initiative  duquel  esl  dû  le  pre- 
mier ponl   il  Vvignon,  mu-  le  Rhône    i 

en  1 184) ;  Thomas  I  .  comte  de  Sai  ie, 
ne  ,iii  château  ,1c  Charbonnières,  qui  lil  de 
i  h  iinliciv  sa  capitale;  Pierre  de  Cham- 
pagny,  né  en  Tarentaise,  pape  sous  le  nom 
dTnnocenl   \  :  le  comte  Amédée  \\  dil  I 
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Grand,  né  au  château  du  Bourget  (1285-1323); 
Amédée  VI,  dit  le  «  Comte  vert  »,  à  cause  de 
l'armure  qu'il  portait  dans  un  tournoi  donné 
à  Chambéry,  né  dans  cette  ville  (1343-1383); 
Amédée  VIII,  comte,  puis  duc  de  Savoie,  pape 
sous  le  nom  de  Félix  V,  né  à  Chambéry  (1391- 
1451);  Claude  de  Seyssel,  né  à.  Aix-les-Bains 
en  1430,  chancelier  du  roi  Louis  XII,  évèque 
de  Marseille,  écrivain  précis  et  aimable  :  tra- 
duisit les  ouvrages  des  historiens  grecs  de  l'an- 
tiquité et  écrivit  une  histoire  de  Louis  XII; 
Emmanuel-Philibert  de  Pingon  (1525-1582), 
magistrat,  historien  de  la  maison  de  Savoie; 
Marc-Claude  de  Dii/let,  poète  fécond,  ami  de 
Ronsard,  né  à  Chambéry  en  1520,  mort  en  1586; 
le  duc  Emmanuel-Philibert,  vainqueur  de  Saint- 
Quentin,  restaurateur  de  la  Savoie  (1559-1580); 
Philippe  de  Genevois-Nemours,  tige  de  cette 
branche  cadette  de  la  Maison  de  Savoie  (mort 
en  1533);  César  Vuichard,  de  Saint-Rêal,  né 
à  Chambéry  en  1638,  l'un  des  bons  histo- 
riens du  xvne  siècle;  l'abbé  Jean  Besson,  né  à 
Flumel,  paléographe  érudit;  Emmanuel  Crète/, 
né  à  Pont-de-Beauvoisin,  président,  des  An- 
ciens, directeur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, gouverneur  de  la  Banque  de  France, 
ministre  de  l'Intérieur  sous  Napoléon  Ie1'  (1747- 
1809);  Albanis  de  Beaumont,  de  Chambéry, 
antiquaire  et  agronome;  le  gênerai  Doppet 
(1753-1800),  de  celte  même  ville,  écrivain,  puis 
lieutenant-colonel  de  la  légion  Allobroge,  gé- 
néral en  chef  au  siège  de  Toulon  en  1793; 
Fr.-Em.  Fodéré,  né  à  Saint-Jean-de-Maurienne 
les  frères  Jo.se/i/i  (1754-1821)  et  Xavier  de  Maistre  (mort  en  ls.'ci),  nés 
à  Chambéry;  Henri  de  Bellegarde  (1755-1831),  né  à  Chambéry,  feld-maré- 
clial  au  service  de  l'Autriche,  signa  pour  cette  puissance  l'armistice 
de  Léoben  avec  Bonaparte  (1707);  Benoit  Leborgne,  dit  général  de 
lioigne  (1749-1830),  né  à  Chambéry;  les  frères  Mïchaud,  d'Albens,  Jean- 
François  (mort  en  1839  ,  qui  écrivit  Yllistoire  des  Croisades,  et  Louis- 
Gabriel,  auteur  d'une  Biographie  universelle;  Philibert  Curial  (1771- 
1829),  général  de  division  (Essling),  comte  de  l'Empiré  et  pair  de  France; 
If  poète  Jean-Pierre  Veyrat  (1809-1844),  ne  à  Grésy-sur-Isère;  Pierre 
Lanfrey  (1828-1878),  né  à  Chambéry,  homme  politique  el  historien  (Histoire 
de  Napoléon  Ier). 

Isère. 

Superficie  :  H*2Ufi5S  hectares  (Cadastre),  423500  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  525529  habitants.  Chef-lieu  :  Gre- 
noble. Sous-préfectures  :  Vienne,  La  Tour-du-Pin,  Saint- 
Marcellin.  —  4">  cantons,  564  communes;  \'ie  corps  d'armée 
(Grenoble).  Cour  d'appel  et  Académie  de  Grenoble.  Diocèse  de 
Grenoble  (y  compris  le  canton  de  Villeurbanne  :  département  du 
Ilhône),    suffraganl  de   Lyon. 


BOIS 
DE     LA     SALl.E     V  E     LA 

médecin    (  1764-1835); 


Le  déparlement  de  l'Isère  esl  une  survivance 
de  l'ancien  Dauphiné,  qui  lui-même  ne  fut 
qu'un  fragment  de  I'ancieD  royaume  de  Bour- 
-.im|||.  ,,ù  s'êtait  fondue  la  province  romaine  de 
Viennoise,  pays  des  A llobroges.  Avant  les  Ro- 
mains, les  Grecs  et  les  Phéniciens  remontaient 
le  Rhône,  admirable  voie  de  pénétration  ou- 
verte de  la  Méditerranée  vers  l'intérieur  de  I 
Gaule-  Cette  douve  profonde  et  difficilement 
franchissable,  que  dominait  le  front  des  Alpes 
occidentales,  les  Romains  se  l'assurèrent  d'abord 
pour  s'en  faire  un  point  d'appui  contre  la  Gaule 
chevelue,  dont  ils  avaienl  résolu  la  conquête.  On 
sait,  comment,  à  l'appel  des  Massaliotes,  leurs 
alliés,  il>  mirent  le  pied  au  delà  des  Alpes  et 
fondèrent  la  Province.  Pour  garder  ce  coin  de 
terre  gauloise,  ils  durent  s'en  assurer  le  libre 
accès.  Tandis  que,  du  côté  de  l'Italie,  lagrande 
mule  littorale,  ou  voie  Aurélienne,  et,  du  cote  de 
l'Espagne,  la  voie  Domitienne  se  nouaient  sur 
les  deux  ailes  <] n  bas  Rhône.  Vienne  concentrait 
les  voies  de  pénétration  des  Alpes  occidentales, 
,i  peu  de  distance  du  carrefour  où  le  Rhône  et  la 
Saône  ouvrent  l'éventail  des  routes  de  la  Gaule 
il  de  la  Germanie,  par  le  seuil,  facile  à  franchir, 
de  la  Côte-d'Or  sur  le  double  bassin  de  la  Seine 
et  de  la  Loire,  et  celui  de  Valdieu  dans  la  direc- 
tion du  Rhin. 

Vienne,  capitale  des  Allobroges,  clef  des 
Alpes  occidentales,  eut  donc  pour  les  Romains 
une  importance  stratégique  de  premier  ordre. 
Là  se  donnaient  rendez-vous  :  la  double  voie  du 
Gi'and  et  du  Petit-Saint-Bernard  qui,  après  avoir  contourné  de  part  et 
d'autre  le  massif  du  mont  Blanc,  se  ralliaient,  au  débouché  de  la  trouée  du 
Léman  et  de  la  haute  vallée  de  l'Isère,  pour  descendre  de  concert  dans  la 
plaine  par  le  couloir  escarpe  des  Et  h'elles.  Au  centre  même  du  grand  crois- 
sant alpestre,  développé  sur  l'horizon  du  Rhône,  les  voies  divergentes  du 
mont  Genèvre  conduisaient,  de  Briançon  à  Vienne,  soil  à  la  remontée  de 
la  Gùisane,  par  le  Lautaret  et  les  gorges  de  la  Romanche,  soit,  au  dé\  aie 
de  la  Durance,  par  Embrun,  Gap,  et  la  trouée  du  col  Bayard,  ouverte  sur 
le  Drac,  vers  Grenoble  et  la  basse  vallée  de  l'Isère. 

De    vifs   démêlés   avec    les   Allobroges  ayanl  éloigné   les    Romains   d 
Vienne,  une  colonie  nouvelle  fut  fondée  par  Munatius  Plancus  sur  la  rive 

il  roi  le  de  la  Sa Fourvières),  au-dessus  du  confluent  de  celle  rivière 

le  Rhône.  Ce  fut  le  berceau  de  Lyon.  Aucune  position  ne  pouvail  être 
mieux  choisie  pour  se  porter  à  volonté  sur  tous  les  points  de  la  Gaule, 
et,  quand  celle-ci  eut  été  conquise  par  César,  les  trois  provinces  de  Bel- 
gique, Celtique  ou  Lyonnaise,  el  Aquitaine,  qui  partageaient  sonterri- 
loire,  trouvèrent  ici  leur  commun  rende/  vous.  Ce  fut  là  comme  une 
sorte  de  capitale  fédérale  où,  chaque  année,  les  députés  de  soixante-quatre 
nations  gauloises  Venaient  affirmer  leur  fidélité  devant  l'autel  de  Rome  et 
d'Auguste,  edilié  sur  le  promontoire  (aujourd'hui  les  Grandes  Rousses  qui 
domine  le  continent  de  la.  Saône  et  du  Rhône. 

Ainsi  Vienne  fut  supplantée  par  la  grande  cité  voisine  :  elle  n'en  restait 
pas  moins  la  tête  de  ligne  des  principaux  chemins  des  Alpes  sur  le  Rhône, 
et,   par  le  prestige  tic  son  ancienneté  el  de  sa  richesse,  une  grande  cite 
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que  Claude,  dans  son  discours  .111  Sénat  pour  l'accession  des  Gaulois  aux 
grandes  charges  de  L'État,  qualifiait  de  «  colonie  splendide  et  puissante  ». 
Théâtres,  forum,  temples,  amphithéâtre,  rien  n'y  manquait  des  organes 
indispensables  à  la  vie  d'une  grande  cité  romaine.  Nous  n'avons  plus 
malheureusement  de  toul  cela  que  des  restes  incomplets  défigurés,  ou 
(1rs  fragments  épars. 

Lorsque  l'empire  s'effondra  sous  l'avalanche  bai  bare  des  ivc  et  v°  siècles, 
l'ancienne  Viennoise  passa  au  pouvoir  des  Burgondes  Gondebaud  ,puis  des 
princes  Futurs,  fils  de  Clotaire  (Gon- 
tran)  ;  aux  Carolingiens ,  avec  Pépin  le 
Bref,  Charlemagne,  qui  traversèrent  les 
Alpes,  en  empruntant  le  territoire  des 
Allobroges.  Apres  la  dislocation  de  l'em- 
pire carolingien,  ce  pays  lit  partie  inté- 
grante du  second  royaume  burgonde, 
relevé  par  Boson,  dans  la  coulée  du 
Rhône,  et  réuni  depuis  à  l'Etat  de  Bour- 
gogne transjurane,  le  tout  enfin  mis  par 
Rodolphe  II  sous  la  suzeraineté  de  l'em- 
pire germanique.  Ce  lijn  de  rai  lâche- 
ment très  vague  ne  pouvail  que  favo- 
riser l'émiettement  féodal  du  territoire, 
en  multipliant  les  délégations  souve- 
raines attachées  à  la  possession  de  la 
terre.  Dans  L'éloignement  du  pouvoir 
central,  chacun  parla  en  maître,  trans- 
mit, par  héritage,  comme  une  propriété, 
les  fonctions  qu'il  n'avait  qu'en  dépôt  : 
il  y  eut  presque  autant  d'États  que  de 
vallées,  et  dans  une  région  aussi  mou- 
vementée que  le  territoire  soulevé  entre 
le  Rhône  et  les  Alpes,  il  en  surgil  de  Ions 
ci'ilcs  :  la  Savoie,  le  Dauphiné,  le  Lyon- 
nais, le  Valentinois,  la.  Provence,  pour 
ne  parler  que  des  principaux.  Ainsi  se 
fragmentai!  le  second  royaume  de  Bour- 
gogne, reviviscence  de  la  Lotharingie, 
du  premier  royaume  burgonde  el  de  la 
I  iennoise  romaine. 

Le  Dauphiné  se ratlachail  plus  par- 
ticulière  ni  à  celle  province,  bien  qu'il 

n'eu  eût  pas  conservé  l'étendue,  car  la 
Viennoise  confinait  au  lac  Léman,  el 
c'est  pour  la  sauver  des  Helvètes  que 
c.esar  leur  avait  barré,  à  Genève,  le  pas- 
sage du  Rhône,  Dans  I  inlervalle  des 
montagnes  au  fleuve,  la  Savoie  peu   à 

t'i:  A  NCE.   —    I  I  . 
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peu  se  lil  place  en  concentrant  le  Chablais,  le  Genevois,  la  Tarentaisc,  la 
Maurienne,  sous  sa,  domination.  Par  elle,  la  double  issue  du  Grand  cl  du 
Petit-rSainl-Bernàrd  au  nord,  celle  du  monl  Cents  au  centre,  dirigés  sur 
Vienne  par  les  sillons  de  I'  Vrc  el  de  la  haute  vallée  de  l'Isère,  échappaient 

au  Dauphiné.  Mais    il  gagnait   d'autre  pari,  bien  qu'un  peu  tardive ni, 

avec,  la   domination   du   Briaiiçonnais,  l'éventail  des  roules   divergentes 
issues  du  mont  Genèvre. 
De  Grenoble,    la  capitale   dauphinoise,   on   remontait  vers  le  Genèvre, 

soit  par  les  délités  de  la  Romanche,  que 
suivait  l'ancienne  voie  romaine,  décousue 
par  l'eau  torrentielle,  et  morcelée  eu 
tronçons  souvent  impraticables,  soit  plu- 
tôt parla  grande  route  du  Drac,  le  col 
Bayard,  Gap,  Embrun,  Briançon.  Là  ne 
s'arrêtait  pas  le  Briançonnais  :  il  des- 
cendail  le  versant  opposé  avec  la  Do  re, 

par  Oulx,  Exiles,  jusqu'au  pas    de  Suse  : 

avec  le  Vins, m  sur  lequel  la  Doire  nais- 
sante débouche  par  le  col  de  Sestrières 
vers  l-'enesi  relie  jusqu'à  '•''  '  Dauphin, 
dont  la  saillie  barre  la  vallée  en  amont 
île  IVroiue.  Ile  lu  Durance,  encore,  en 
passant  dans  le  bassin  du  Guil  Queyras 
briançonnais  par  le  col  intérieur  de 
Vars,  on  franchissait,  au  col  d'/f gnel,  la 
Cl'éte  des  grandes  Alpes  du  Aiso,  pour 
atteindre  au  revers  la  forteresse  de  Châ- 
teau Dauphin,  qui  commandait,  à  leur 
confluent,  les  deux  branches  supérieur! 
de  la  Vraita.  I  n  défilé  marquait  la  fron- 
tière en  aval.  Chdleau  Dauphin,  Bec  D 
phi  a  :  ces  mois  sonl  ils  assez  évocati  urs 
du  Dauphiné! 

Ainsi,  par  le  Briançonnais,  à  cheval 
sur  les  deux  vcrsanls  des  Alpes,  du  Ge- 
nèvre au  Viso,  le  Dauphiné  s'inclinait, 
poussant  un  double  bastion  au-dessus 
de  l.i  plaine  du  Piémont .  jusqu'à  L'en— 
ilroii  ou  les  eaux  issues  îles  larges  sou- 
bassements d'où  surgissent  les  hauts 
sommets  onl  acquis  assez  de  force  pour 
entamer  profondéinenl  I  i  roche,  creuser 
des  défilés  faciles  ù  défendre  el,  par  con- 
séquent, capables  de  former  i fron- 
tière. Le  Dauphiné  In  i<>  i  épre- 
nait pour  son  compte  l'ancien  Ici 
fédéral  de  <  oltius,  établi  sur  I      »  illcos 
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rayoïman  tes  des  deux  versant  s,  les  hauts  plateaux  n'ayant  jamais  constitué, 
quoi  1 1 1 1 '•  > 1 1  ili^r,  une  séparation  réelle.  (Vêlait  l'ancienne  organisation 
alpestre,  point  d'appui  do  la  conquête  romaine,  retournée  contre  l'Italie. 

Mais  m  le  Dauphinê  poussait  au  < ir  des  Fiais  transalpins  du    duc   de 

Savoie,  avec  Turin  pour  objectif,   au  point   de   concentration  des    torrents 

dans  la  plaine  ihi  Piémont,  la  vall le  Uarcelonnelle  au  sud,  détael de 

In  Provence  (1388),  avec  le  comté  de  Nice  au  profil  du  Savoyard  ;  au  nord, 
la  masse  compacte  des  États  de  Savoie  investissait  sur  ses  deux  flancs 
lu  saillant  dauphinois.  Bien  mieux,  le  Savoyard  empiétait  sur  le  Guie7's 
par  de  nombreuses  enclaves  semées  en  territoire  dauphinois,  et,  dépassant 
le  Hhônc,  tournait  son  rival,  par  la  Bresse,  jusque  dans  1rs  parages  de 
Lyon.  De  ce  coté,  il  est  vrai,  l'acquisition  du  Faucigny  plantait  le  Dauphinê 
en  pleine  terre  savoyarde.  Comment  la  guerre  eût-elle  pu  ne  pas  naître 
entre  1rs  deux  voisins?  En  substituant  le  roi  de  France  à  sa  place,  par  la 
cession  qu'il  lui  lil  de  ses  droits,  le  dauphin  Uumberl  //jouait  à  sua 
compère  de  Savoie  un  vilain  tour.  Smis  la  pesée  des  forces  françaises,  car 

Lyon  et  la  Pro- 
vence   étaient   à. 

IlOUS,  lires  dési  ir- 
maisenseniblepar 
le  Dauphinê,  le 
centre  de  gravité 
do  la  Maison  do 
Surgir  devait  né- 
ressairomen  l  s'in- 
eliner  vers  l'autre 
côté  drs  Alpes. 
Mais,  là  encore, 
elle  se  lirurl.nl  au 
i"i  de  France  qui 
allait  l'atteindre 
dans  ce  refuge  su- 
prètne,  par  le  bas- 
tion .i  double  tclc 
ilu  Briançonnais. 
D'un  venaient, 
les  Dauphins? 
l'ncomted'  llhon, 
Guignes  l'Ancien, 
aurait   été,  au  1 1 >  - 

lilll    du    xi1'    siècle, 

la  souche  de  la 
première    maison 

îles     ci)  m  le  s     il  il 

I  iennois,    appelés 

il  e  |i  II  i  s      ii       II  ;i  il  - 

phins ...  Le  prénom 
ou  le  surnom  de 
celle  famille  ser- 
vit ii  en  désigner 
les  souverains,  et 
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le  pays  lui-même  s'appela  d'eux  le  Dauphinê.  Dans  les  armes  de  Gui- 
gnes IV  figuraienl  des  dauphins;  de  là  vint  peut-être  le  nom.  Mais  com- 
ment expliquer  ecl  emblème?  V  l'aul-il  voir  la  marque  d'un  privilège,  la 
consécration  d'un  souvenir,  une  fantaisie  décorative"?  La  crilique  n'a  pu 
encore  le  déterminer,  avec  quel. pie  apparence  de  raison.  Au  xn"  siècle.  I.i 
première  dynastie  des  Dauphins  passa  la  main  à  la  maison  de  Bourgogne 
pur  le  mariage  de  Béalrix,  héritière  de  Guigues  V,  avec  le  duc  Hugues  III 
(Ils;',.  La  seconde  Maison  dauphinoise  dura  une  centaine  d'années,  jus- 
qu'à   la  mort  de  Jean  I'1,   dont  la  sœur  Anne  é] sa,  en  1273,  Ilumbert, 

baron  de  la  Tour  cl  de  Golignj  ;  ce  fut  la  maison  dite  de  La  Tour-du-I'in. 
S. m  dernier  rep résentant,  Humbert  II,  aux  prises  avec  des  difficultés 
poliliques  et  surtout  financières  qui  lui  parurent  inextricables,  offrit,  avec 

le  consente nt  de  ses  grands  feudataires,  de  résigner  tous  ses  droits  en 

faveur  du   prince  Charles,  petit-fils  de  Philippe  de  Valois,  Ois  de  Jean  le 

Bon,  depuis  roi  de  France  sous  le  fe  Charles  I.  Apres  de  laborieuses 

négociations,  le  transfert  du  Dauphinê  se  lil  à  Lyon  (1G  juillet  l.ii'1 
Uumberl  II  en 
conféra  l'inves- 
titure par  le  scep- 
tre et  l'anneau,  la 
bannière  el  l'épée, 
m  prince  l  harles. 

Le  i Veau  Dau- 
phin s'engageait  à 
respecter  les  li- 
bertés et  fran- 
chises des  Dauphi 
nuis,  el .  pour  bien 
marquer  le  carac 
tére  de  cel  enga- 
ge m  eut,  il  I  u  l 
ciin  v e  n  u  q  u e  I  e 
Dauphinê,  consi- 
déré connue  apa- 
nage des  Mis  aines 
du  roi  de  Franco, 
leur  imposerail 
sou  nom  el  sérail 
gouverné  par  eux, 
ii< > 1 1  comme  une 
P m  vi n ce  ord i - 
ii.iii.'.  mais  d'une 
façon  indépen- 
dante, sui\  anl  les 
luis  particulières 
à  ce  p  >  s. 

Alors,  par  un 
Irailé  signé  à  Paris 
(l  3  3  1),  cul  re  le 
nouveau  maître 
du  Dauphinê  et  le 
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duc  de  Savoie,  tl t >- p.i - 
lurent  les  enclaves 
territoriales  qui  con- 
cluaient, entre  les 
deux  voisins,  une 
cause  de  perpétuels 
conflits. 

Le  Guiers  devint 
frontière.  Mais  comme 
ce  cours  d'eau  est  Le 
lil  d'écoulement  com- 
mun de  deux  tor- 
rents :  le  Guiers  mort 
et  le  Guiers  vif,  par 
où  dévalent  à  ses 
deux  extrémités  les 
eaux  du  massif  de  la 
Grande  -  Chartreuse, 
le  traité  n'ayant  pas 
s  péri  fié  de  quel 
Guiers  il  s'agissait, 
l'intervalle  monta- 
gneux demeura  sans 
mailre  et  fut  gou- 
verné, jusqu'en  1760, 
par  le  Père  général 
des  Chartreux.  Parmi 
les  fils  de  France  qui 
gouvernèrent  le  Dàu- 
phiné,  I. nuis XI (Dmi- 
phin  Louis  //^montra 
une  sagacité  particu- 
lière et  un  zèle  qui 
valurent  au  pays  de 
nombreuses  et  utiles 
réformes  :  il  agissait 
préférences  du 


(JltENOItm 


en  mailre  dans  son  apanage, 
n  père.  Charles  VII  dut  l'éloigné 


ans  égard  pour  les 
du  Duuphiné  (1436). 
L'acquisition  de  cette  province,  si  enveloppée  qu'elle  lui  de  restrictions, 
donnait  aux  i-ois  de  France  un  précieux  appoinl  contre  leurs  voisins  de 
Savoie.  Aussi  François  Ie'\  devenu  mailre  du  Milanais  par  la.  victoire  de 
Marignan  (1515),  voulut-il  s'en  assurer  les  communications,  en  occupanl  la 
Savoie,  presque  sans  coup  férir.  C'est  par  la  Maurienne,  couloir  de  l'Arc, 
et  le  moui  Ceiiis,  que  les  ducs  de  Savoie  résidant  à  Turin,  depuis  Emma- 
nuel-Philibert, liaient  leurs  Étals  i\v±  deux  versants  des  Alpes  :  par  là 
défilaient  leurs  troupes.  Lorsque  Henri  IV,  pour  venger  la  prise  de  Saluées 
cl  la  violation  du  territoire  français,  eu  pleine  paix,  par  I  occupation  de 
Château  Dauphin,  sous  Charles-Emmanuel,  voulut  occuper  les  Fiais  cisal- 
pins de  ce  prince,  Lesdiguières,  le  «  vieux  renard  dauphinois  »,  comme 
l'appelait  le  Savoyard,  ne  cessa  de  harceler  les  troupes  el  de  couper  les 
convois  envoyés  à  la  défense  de  la  Savoie,  en  débouchant  à  l'improvisle 
sur  la  vallée  de  l'Arc,  par  les  cols  du  Galibier  el  du  Glandon  :  Charbon- 
nières,   Monlmelian,    boulevards     des    c munications   de    la   Maurienne 

el  de  l'Isère,  tombèrent  en  nos  mains,  grâce  à.  celle  lactique,  cl,  avec  eux, 
le  pays  entier.  François  de  Bonne,  duc  des  Diguières  ou    île    Lesdiguières, 
esl   l'un   des    plus    nobles    (ils  du    Duuphiné;  les   tours  en   ruine  de  son 
château  patrimonial  se  dressent  sur  nue  fa- 
laise du   Dcvoiuy,   au-dessus  du    Drac  qui 
mugit,  en  aval  ilu  défilé  d'Aspres  les-Corps, 
débouché  des  deux  hautes  vallées  du  Champ- 
saur   |  Drac  supérieur   et    du    Valgodémar, 

creuse  par  la.  Severaisse.  Lesdiguières,  dévoue 

a  Henri   IV.  enfant  des  Alpes  el  familiarise 

•es    de    la. 

son  pays 


tous  ses  Fiais  de  Sa- 
voie de  ce  côté  des 
Alpes  et  retenait  les 
vallées  briançon- 
naises  du  versant 
opposé,  Suse,  Fénes- 
I relie,  Pignerol,  Chà- 
le.iu-  Dauphin.  C'était 
l'Italie  perdue  pour 
nous,  avec  le  Dau- 
phiné  décapité,  une 
Alsace  qui  nous 
échappait,  l'ennemi 
prêt  à  fondre  du 
haut  des  Alpes  dont 
il  tenait  tous  les  pas- 
sages, du  Saint-Ber- 
nard au  col  de  Tende, 
ettout  cela,  pour  l'Fs- 
pagne  de  malheur! 
Jusqu'à  la.  tin  du 
w  m'  siècle,  les  sti- 
pulations qui  liaient 
la  France  au  Dau- 
phiné  furent  respec- 
tées :  mais  de  1 760 
à  1765,  la  pénurie  des 
finances  avant  pro- 
voqué des  édils  bur- 
saux  exceptionnels, 
le  Parlement  de  Grc 
noble,  en  qui  se  per- 
sonnifiait .  aux  yeux 
du  peuple  dauphi- 
nois, la  défense  des 
anciennes  franchises,  refusa  l'cnregistrcmcnl  attendu.  Menaces,  exil  des 
magistrats,  émeute  dans  les  rues  de  Grenoble  (journée  des  Tuiles),  l'iiôlcl 
du  gouverneur  pillé,  les  membres  du  Parlement  réinstallés  de  vive 
force,  enfin  départ  >\rs  parlementaires  effrayés  :  tout  ce  tumulte  ahoutil  " 
la  réunion  des  trois  États  du  Dauphiné  à  I  izille  (21  juillet  L7S8  :  l'assi  m- 
blée  de  Romans,  prélude  de  la  réunion  des  États  généraux  du  royaume, 
ouvre  la.  Révolution.  Grenoble,  la  bourrasque  passée,  applaudit,  en  tslb, 
Napoléon  l"  à  sou  retour  de  l'île  d'Elbe. 

haussa  coin te  de  montagnes,  Grenoble  (77438    habitant    . 

semble   une  petite   pairie  dans  une  autre  et  comme   la    réduction 
en  beauté  du  pa\ s  dauphinois. 
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Muni..'/,  à  la  loue  de  Clérieux,  qui  surgi I  du  centre  de  l'ancienne 
ville,  Face  à  Notre  haine  :  devant  vous,  presque  sous  la  main,  en  i  e 
gardanl  vers  le  nord,  les  escarpements  du  Rabot  plongent  de  300  mè- 
tres dans  les  eaux  de  l'Isère;  à  KM»  mètres  plus  haut,  la  Bastille, 
ancienne  citadelle  de  (îrenoble,  perche  suc  un  ressaut  du  mont  Ra- 
chais  ( l  057  mètres  ,  exl  rême  projection  de  la  Grande-Chartreuse  vers 

le  sud.    Ile    |  i,i  il.  ml    les  cimes  se   dresse  ni,  avec  les  forts  qui    i  "in  o  il 

uenl  les  plus   rapprochées  :  le  Saint  I 


avec   les   surprises  el  les    ressou 
montagne,  rendit  a  ce  prince  et   à 


d'eininenls  services. 

Lorsque,   de   la.  Savoie, 
par  François  I' ''  el  Henri 
Alpes 


a.  luiie    enlami 


de  l'autre 


ih 


IV  porta  s. m  oliorl 
pour  y  atteindre 
les  ducs,  allies  de  l'Fspagnc  el  de'  l'Autriche, 
dans  leurs  Étals  de  Piémont,  le  saillant  dau- 
phinois devint  le  pivot  de  l'action  française 
(.voir  le  détail,  p.  176).  La.  paix  de  Turin 
(.août  1696)  avec  Viclor-Amédée,  dont  la  de 

leclion  à  la.  ligue  d'Augsbourg  amena  le  I  rade 

de  Ryswick  (16'.)7);  puis  le  traité  de  Monca- 
licri  (1712),  bientôt  suivi  des  traités  d'Utrcchl 
et  de  Kasladl.  avec  la.  coalition  contre 
Louis  \IY,  à.  propos  de  la  succession  d'Es- 
pagne, mirent  fin  aux  opérations  de  Câlinât 
cl.  de    Berwick   sur  le    double   versant    des 

Alpes. 

L'Espagne  restait  au  petit-fils  de  Louis  XIV; 
n  il  n'y  axait,  plus  de  Pyrénées  »;  mais  ou 
redressait  contre  nous  la  niasse  entière  des 
Alpes.  En  effet,  si  parle  traité  particulier 
signé  le  :u  octobre  1712,  au  château  de  Von 
calieri,  près  de  Turin,  Victor  Amédée  //nous 
1 1  dait  la  vallée  de  Itarcelonnette,  il  reprenait 


Lient  les  plus  rapproché) 
m m!  (I  359 mètres),  dont  les  feux  battent 
le  Sappey  el   le  col  de   Porle  |  I  352  mè- 
ii  es    par  où  l'on  monte  à  Sainl  Piei  1 1 
se,    el,  sur  l'autre  liane  du 


de-Chartreu 

Imiiirvliitiiilr.   l'inlen  al 


|ui   se  creuse 

el,  la 


entre  celle  croupe  montagneuse  el  la 
Unit  de  Crolles  (2066  mètres).  Au-des- 
sous du  Sainl  Eynard,  à  730  me  in'-  d'al 
iilude,  le  fort  >\w  Boiircel,  avec  batti'i  ie 
annexe,  commande,  à  plus  de  500  mètres 
au-dessus  du  cours  de  l'Isère,  le  débou 
i  lie  du  lîraisivaudan.  Dans  celle  vaste 
dépression,  le  Brame-Farine  (1*214  nié- 
Ires)  montre  la  tète,  el,  tout  là-bas,  dans 
l,i  direction  d'Allevard-les-Baius,  le  muni 
Blanc  s'estompe  sur  l'horizon  lointain. 
Puis  ce  sont, eu  suivant  du  regard  le  cercle 

I....      ....,,,,1..     .longue      ,>,oili'o      li»       i'od     *       lo 
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Domèiu    2  844  mètres  .  la  Grande  Vaudatnc 
2789  mètres),  le  Chamrousse  2*255ii.è- 

ll  es       sur    le    front    duquel    les    loi  |s    illl 

i .  des  Qua  re-Seigneui 
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défendent  l'intervalle  de  l'Isère  à  la  Romanche,  sur  la  traverse 
d'Uriage.  A  l'extrême  sud-est  se  dégagent  le  Taillefer  (2861  mètres), 
la  Grande  Serre  (2  144  mètres),  la  tête  de  YObiou  (2  793  mètres  ,  très 
loin,  par  delà  les  lacs  de  Laffrey,  à.  la  lisière  des  profonds  défilés 
où  mugit  le  Drac.  Sur  la  rive  gauche  du  torrent  s'attachent  en  file, 
l'un  derrière  l'autre,  le  Veymont  (2346  mètres),  la  Grande  Mouchcrolle 
(2289  mètres),  le  massif  de  Villard-de-Lans,  aux  flancs  duquel  le  fort 
de  Comboire  croise  ses  feux  avec  celui  de  Montavie,  par-dessus  le 
Drac;  enfin,  les  promontoires  du  Vercors,  projetés  avec  la  Sure 
(I  tiiJl  mètres)  et  la  Pyramide  de  la  Buf  (I  627  mètres)  sur  la  vallée 
de  l'Isère,  en  face  de  Voreppe,  accroché  aux  derniers  talus  de  la 
Grande-Chartreuse. 

Au  nœud  des  crêtes  et  des  sommets  qui  se  haussent  à  l'envi  les 
uns  des  autres,  jusqu'à  près  de  3000  mètres,  comme  les  gradins 
échelonnés  d'un  cirque  immense 
taillé  par  des  cyclopes,  Grenoble  ne 
pouvait  souhaiter  un  plus  noble  et 
plus  magnifique  horizon.  Mais  cel 
horizon  est  limité;  il  semble  que  ces 
grandes  murailles  le  séparent  du 
reste  du  monde.  On  a  le  sentiment  du 
chez  soi  :  de  là  peut-être  cet  esprit 
individualiste,  cette  originalité,  ce 
goût  très  vif  de  l'indépendance,  dont 
témoignèrent  à  maintes  reprises  les 
habitants  de  la  capitale  dauphinoise. 
Postés  au  débouché  des  vallées  al- 
pestres dans  la  grande  avenue  du 
Graisivaudan,  ils  durent  en  découdre 
avec  plus  d'un  adversaire.  De  tous 
côtés,  en  effet,  s'insinuent  par  les  in- 
tervalles des  munis,  en  suivant  le 
cours  des  torrents,  des  sentiers,  des 
chemins,  des  mules,  des  voies  fériées, 
île  la  plus  grande  importance  pour  la 
sécurité  de  nuire  frontière  de  l'est  : 
Lyon  et  Valence,  sur  la  grande  coulée 
du  Rhône,  Marseille  par  le  Drac  et  la 
Croix-Haute,  Briançon  et  le  Genèvre 
par  la  Du ran ce  ou  parl'Oisans,  [emont 
Cenis  et  le  Frcjus  (Modane-Bardon- 
nèehe)  par  le  couloir  de  l'Arc,  le  Petit- 
Saint-Bernard  par  l'Isère  supérieure, 
]e  Grand-Saint-Bernard  par  Allevard, 
Ciiamohix,  Albertville  ou  Genève; 
Annecy,  Cliambéry  prennent  .jour  sur 
le  iiassin  de  Grenoble.  Ce  camp  re- 
tranché intérieur  est  la  grand'garde  façade 


de  Lyon,  à  mi-chemin  des  Alpes.  Aussi  en  a-t-on  fortifié  soigneuse- 
ment les  approches  par  l'utilisation  de  l'enceinte  montagneuse  qui 
l'entoure  et  barré  les  chemins  d'accès.  Cette  dispersion  de  la  défense 
à  longue  portée  atténue  d'autant  l'importance  du  corps  de  place 
proprement  dit,  appuyé  sur  la  double  ligne  de  l'Isère  et  du  Drac.  en 
amont  de  leur  confluent,  dans  le  cadre  d'un  rempart  baslionné  qui 
couvre  l'intervalle  des  deux  cours  d'eau.  La  vieille  cité,  livrée  à  sa 
propre  défense,  serrait  de  près  le  cours  de  l'Isère,  sous  le  canon  du 
Rabot  et  de  la  citadelle;  plus  d'une  t'ois  elle  en  pâlit.  D'ailleurs  les 
eaux  déchaînées  du  Drac  pouvaient  l'atteindre,  eu  débordant  sur  la 
plaine. 

I.a  ville  moderne  s'étale  au  large  et  gagne  la  rive  du  Drac,  dans 
la  direction  de  Sassenage.  De  grandes  artères  traversent  les  quar- 
tiers neufs  de   la  ville  ouvrière  et  de  la  ville  marchande.  I.a  plus 

longue,  cours  Berriat,  parait  intermi- 
nable :  elle  coupe,  au  passage,  de 
grandes  et  belles  avenues  bien  bâ- 
ties   :    cours    Saint-André,    boulevard 


Gambetta,  boulevard  Ed.-Bey  et  des 
Alpes,  étoiles  sur  le  rond-point  qui 
■-'a;us|e  au  cours  de  l'Isère,  dit  place 
de  la  Bastille.  De  la  gare,  l'avenue  de 
ce  nom  et  celle  d'Alsace-Lorraine  ga- 
gnent, de  concert  avec  l'avenue  Ber- 
riat et  la  rue  Lesdiguières,  le  champ 
clos  du  mouvement  intérieur,  entre 
le  joli  square  Victor-Hugo,  la  place 
de  la  Constitution  el  le  Jardin  de  la 
ville  proche  du  Palais  de  justice. 

Au  centre  même  s'allonge  la  place 
Grenette,  grande  rue  épanouie,  à  la- 
quelle une  double  rangée  de  por- 
tiques, alignés  symétriquement  de 
part  et  d'autre  sur  le  front  de  la  fon- 
taine qui  en  décore  le  fond,  donne- 
rait l'aspect  d'un  forum,  dans  les  cités 
antiques.  C'était  au  forum  que  se 
brassaient  les  affaires  et  se  faisait  la 
politique.  Ici,  le  long  de  la  place  Gr<  - 
nette,  s'échelonnent  les  grands  cafés, 
les  institutions  de  crédit,  les  maga- 
sins, les  hôtels,  les  bureaux  de  louage 
et  d'expédition  :  c'est  un  va-et-vient, 
un  mouvement  incessant,  surtout 
quand  les  premiers  beaux  jours  ap- 
nt  les  voyasieui  s  et  les  touristes 


I 

dans    les    émouvantes   solitudes    de 

la  Chartreuse,   les  fraîches  retraites 
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d'Allevard  et  d'Uriage,  les  gorges  pitto- 
resques «lu  Vercors,  les  âpres  défilés  de 
la  Romanche  ou  du  Drac,  les  champs  de 
neige  îles  Grandes-Rousses  ou  les  gran- 
dioses solitudes  de  l'Oisans.  Tramways, 
cars  alpins,  voitures  particulières,  alpi- 
nistes et  curieux  donnent  alors  a  la  place 
Grenette  une  joyeuse  animation. 

Grenoble,  ville  de  progrès  et  de  mou- 
vement, a  retenu  du  passé  quelques 
monuments  de  valeur.  Cependant,  pour 
une  ville  aussi  notoire,  la  cathédrale 
Notre-Dame  paraîtra  d'assez  médiocre 
aspect.  C'est  une  mosaïque  de  tous  les 
âges  :  un  clocher  du  xne  siècle  surmonte 
la  façade  récemment  reconstruite.  A  l'in- 
térieur, quatre  nefs  d'allure  ogivale,  deux 
à  droite,  une  à  gauche  de  l'avenue  cen- 
trale, dont  les  ogives  retombent  sur  de 
massifs  piliers,  butés  aux  angles  par  des 
colonnes  à  chapiteaux  corinthiens,  cela 
forme  avec  les  galeries  des  tribunes  un 
bizarre  assemblage  :  même  en  pleine  pé- 
riode gothique,  le  Sud-Est  ne  put  jamais 
se  dégager  complètement  des  formes  de 
l'architecture  romane.  Il  faut  louer  sans 
réserve  le  magnifique  ciboriumdu  chœur 
qui  projette  jusqu'à  la  voûte  ses  festons 
délicats.  Lesiègede  l'évêque,  œuvre  élé- 
gante du  xv'  siècle;  des  tombeaux  mal- 
heureusement mutilés,  sont  encore  di- 
gnes de  remarque.  De  ce  qui  reste,  à  quelque  exception  près  pour 
de  menues  réminiscences  de  notre  Renaissance  française,  il  vaut 
mieux  ne  rien  dire.  Cela  ramène  invinciblement  à  L'esprit  la  bou- 
tade connue  :  «  Il  n'est  pas  de  pays  en  France  où  Dieu  soit  plus  mal 

logé  que  dans  le 
Midi.  »  Si  Grenoble 
n'est  pas  le  Midi 
vrai,  celui-ci  ne 
larde  guère  à  pa- 
raître. 

Sur  la  rive  droite 
île  L'Isère,  la  crypte 
tic  Saint-Laurent  est 
un  précieux  joyau 
archéologie]  u  e, 
frère  du  baptistère 
Saint-Jean,  de  Poi- 
tiers, l'un  des  rares 
spécimens  de  cet 
art  décadent,  bien 
qu'encore  plein  de 
sève  romaine,  qui 
caractérise  les 
temps  mérovin- 
giens. I. 'édifice  de 
Grenoble  rappelle- 
les  chapelles  primi- 
tives qui  se  voient,  à 
Hoine,  au-dessus  de 
la  Catacombe  de 
Saint-Calixle  ;  peut- 
être  aussi  fil!  ee,  à 
l'origine,  un  ma  - 
toire  funéraire  :  il 
e-i  probable  qu'il 
s'élevait  alors  au 
niveau      il  u     sol: 

l'exhaussement    des 

terres  l'a  enseveli. 
C'esl  un  rectangle 
é pa non  i  su  r  les 
quatre  races  en  qua- 
tre absidioles.  I. 'ar- 
chitrave antique  y 
interpose  sa  ligne 
i  igide  dans  l'enrou- 
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chapiteaux  étant  d'assise  trop  étroite 
pour  supporter  la  retombée  des  cintres, 
on  a  dû  les  surmonter  de  tailloirs,  forme 
caractéristique  propre  à  l'art  byzantin 
du  vi"  siècle.  Les  motifs  décoratifs  sont 
empruntés  au  symbolisme  des  premiers 
temps  chrétiens  :  colombes,  brebis,  pam- 
pres et  raisins;  leurs  contours  indécis 
révèlent  l'inhabileté  d'artistes  épris  en- 
core des  formes  antiques,  mais  incapa- 
bles  de  les  rendre.  Les  sculptures,  trai- 
tées  par  méplats,  sans  relief  et  sur  fond 
uni,  comme  à  Ravenne,  ne  rappellent 
que  de  fort  loin  cet  incomparable  mo- 
dèle. C'est  un  art  qui  sombre,  avant  de 
renaître  glorieusement, sous  l'inspiration 
des  architectes  romans  du  moyeu  âge.  Le 
fameux  casque  en  bronze  doré,  trouvé 
dans  les  champs  de  Vézeronce,  oùFrancs 
et  Bourguignons  se  livrèrent  bataille 
en  524,  et  que  possède  le  Musée  de  Gre- 
noble, est,  avec  la  crypte  de  Saint-Lau- 
rent, un  des  plus  précieux  documents 
qui  nous  restent  pour  l'étude  de  l'art  à 
l'époque  mérovingienne. 

Saint-André,  ancienne  chapelle  du 
palais  des  Dauphins,  avec  sa  tour  mas- 
sive qu'effile  une  flèche  octogonale,  le 
Palais  de  justice,  l'Hôtel  de  Ville  se 
groupent  entre  la  place  Grenette  et  le 
bord  de  l'Isère.  Grcui>LI<>  doit,  être  (1ère 
de  son  Palais  de  justice;  on  n'en  peut  dire  autant  de  la  statue  de 
Bayard  qui  précède  l'édifice.  Dans  un  cadre  du  xv°  siècle,  la  fan- 
taisie italienne  a  brodé  de  gracieux  décors  :  c'est  la  Renaissance 
française  de  nos  châteaux  de  ïouraine  donnant  la  main  au  renou- 
veau de  l'art  antique.  Les  constructions  du  Palais  appartiennent  a 
trois  époques  :  la  porte  d'entrée  de  la  Cour  d'appel  et  son  vestibule 
à  croisées  d'ogives  sont,  des  plus  anciennes  (xvc  siècle  .  On  y  saisit 
la  verve  satirique  des  maîtres  <•  imagiers  ■>  du  moyen  âge;  elle  s'est 
donné'  carrière  dans  la  décoration  de  la  porte  :  des  lions  dévoranls, 
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ce  sont  les  robins  de  tout  ordre,  mangeurs  de  procès;  les  limaçons 
qui  rampent  rappellent  la  justice  aux  pas  lents;  des  chiens  se  dis- 
putent  un  os,  comme  les  gens  de  loi  le  pauvre  plaideur.  La  chapelle, 
dont,  ["abside  en  encorbellement  fait  si  joliment  saillie  sur  la  façade 
du  Palais,  n'existe  plus  qu'en  partie;  c'est  une  œuvre  gracieuse  du 
temps  de  Louis  XII. 

Rien  n'égale  la  partie  François  1"'  pour  l'ampleur  des  lignes  et  le 
fini  du  détail.  Sur  le  rez-de-chaussée  un  peu  fruste  qu'enguirlande 


lerie  et  le  Musée-Bibliotlièque,  construit  en  1865  avec  une  entente 
parfaite  des  dispositions  propres  à  ce  genre  d'édifice.  A  côté  des 
maîtres  français,  italiens,  flamands,  hollandais,  représentés  par  des 
œuvres  de  choix,  une  salle  renferme  les  portraits  des  Dauphinois 
qui  ont  fait  honneur  à  leur  pays  :  belle  mosaïque  gallo-romaine 
provenant  de  Vienne. 

La  Bibliothèque  contient  250000  volumes,  des  incunables,  des  ma- 
nuscrits précieux  (poésies  de  Charles  d'Orléans).  On  a  choisi  pour  le 
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une  frise  de  petits  arcs  surbaissés,  le  premier  étage  est  tout  à  joui  ; 
de  grandes  fenêtres  monumentales  à  trois  embrasures,  en  hauteur, 
accompagnent  un  motif  central  où,  dans  (rois  niches  ouvertes  au- 
dessus  de  la  porte,  figuraient  les  statues  de  Louis  XI,  de  Charlé- 
magne  et  de  la  Jus  tire,  la  seule  qui  soit,  restée  à  son  poste.  L'intérieur 
du  palais  renferme  de;  très  belles  salles  :  l'ancienne  Chambre  de  lu 
Cour  des  Comptes,  décorée  par  Paul  .lude  (1521)  d'une  double  rangée 
d'armoiries  avec  un  dais  monumental,  enrichi  d'une  profusion  de 
pinacles;  la  salle  des  .1  udienecs  générales,  avec  un  plafond  décoré  de 
profondes  moulures  dues  aux  meilleures  conceptions  de  l'art  français 
du  xvit0  siècle  ;  la  première  Chambre  de  la  Coin-,  ou  salle  des  Délibé- 
rations, au  plafond  plusieurs  fois  remanié,  aux  portes  enguirlandées 
de  chêne,  que  surmontent  de  petits  génies  portant  une  couronne. 
L'Hôtel  de  Ville,  ancienne  résidence  de  Lesdiguières,  n'a  rien 
de  pai  lie  ni  ici'.  L'ancien  jardin  du  connétable  offre  au  public  d'agréa- 
bles ombrages.  A  l'autre  pôle  de  la  rue  Crenelte,  la  place  de  la 
Constitution  groupe,  autour  de  ses  massifs  de  marronniers  et  de 
platanes,  un  ensemble  de  monuments  imposants  :  ['Université  et 
l'hôtel  de  la  Division,  en  face  de  la  Préfecture;  à  l'est,  l'École  d'artil- 
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.Musée  archéologique  l'ancienne  chapelle  du  couvent  de  Sainte- 
Marie-d'en-Bas.  Au  sud-est  de  la  Préfecture,  le  Muséum  s'allonge 
en  bordure  du  Jardin  des  Plantes,  non  loin  des  belles  avenues  om- 
breuses de  l'Ile-Verte  :  une  collection  minéralogique  remarquable, 
et  la  salle  de  géologie  où  sont  groupés  les  animaux  alpestres  de  la 
région  delphino-savoyarde,  en  sont  les  principales  richesses. 

Grenoble  n'esl  pas  une  ancienne  capitale  figée  dans  les  rêves  du  passé. 
L'industrie  des  ciments,  source  de  beaux  profils  jusqu'à  une  époque 
récente,  est  un  présent  du  sol  dauphinois,  t..  Vieil  ayant  reconnu,  i  n 
1818,  que  toute  couche  calcaire  argileuse,  suffisamment  homogène,  dont 
la  teneur  en  argile  varie  de  ï>  à.  26  pour  IflO,  peut,  par  simple  cuisson, 
produire  des  ciments  à  prise  rapide,  dune  excellente  qualité,  ce  fui  comme 
la  révélation  d'une  richesse  insoupçonnée,  dent,  la.  nature  avail  préparé  le 
dépôt  en  abondance  dans  la  région  de  Grenoble.  La-simplicité  des  moyens 
exigés  par  cette  industrie  lui  donna  rapidement  mu  vif  essor  :  l'eau,  prin 
ripe  de  mouvement,  et,  à  son  défaut,  les  gisements  d'anthracite  de  La  Mure 
se  trouvaient  peur  ainsi  dire  sous  la.  main.  Mais  la  concurrence  du  port 
lanil,  qui  est  un  riment  artificiel,  à  prise  lente,  mais  de  durée,  le  pris 
croissant  des  transports,  les  droits  de  douane  exorbitants  el  injustifiés, 
que  I  on  n  dû  payer  à  l'entrée  de  la   Suisse   el  de  I  Italie,  sans  réciprocité 

de  la.  part,  de  ces  puissances, 
enl  singulièrement  réduit  les 
bénéfices  al  tachés  dans  le  pi  in 
cipe  à  la  fabrication  du  cimi  ni 
grenoblois.  Tandis  que  l'Allema- 
gne fabrique  2  millions  el  di  m  i 
île  tonnes  de  portland,  l'Angle 
terre  1  million,  la  pari  de  la 
France  n'est  que  de  1  ifl  000  ton- 

nesel  p 'l'Isère  I S 10  lonm  - . 

soil  une  valeur  de  :>  millions 
I  n  ée  des  bani  -  à  cimi  ut  de  la 
Porte  de  France,  de  Seysines, 
de  Comboire,  de  Fourvoiric, 
du  Sappev,  des  environs  de  \  if 
et  du  Valbonnais. 

Dans  un  pays  qui  possède 
les  immenses  réservoirs  glacés 
de  l'Oisans,  les  champs  de  neige 
de  Belledonne,  des  Housses,  etc., 
les  fontaines  inépuisables  de 
la  Chartreuse,  t\i\  Vercors,  la 
houille  blanche,  énergie  de 
l'eau  courante  transformée  en 
électricité,  pour  s'adapter  à 
lentes  les  formes  du  labeur 
humain,  dcvail  cire  une  source 
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de  richesse.  Dans  le  Graisivaudan  qui  fournit  à  lui  seul  60  000  chevaux,  et 
dans  la  région  de  Grenoble,  sur  le  Furon,  sur  le  Drac  (Pont-de-Claix), 
les  usines  se  pressent.  Nulle  part  les  usines  hydro-électriques  n'ont  pris 
ruine  aussi  vite  :  Société  électrochimique  de  la  Romanche  à  Livel .  qui 
fournit  la  lumière  à  Grenoble;  usine  d'Avignonnet,  audacieusement  jetée 
sur  le  Drac,  qui  actionne  la  locomotion  électrique  du  chemin  de  1er  de  La 
Mure:  usine  de  Champ,  celles  de  Lu  Praz,  de  Sainl-Michel  sur  l'Arc,  devenu 
un  Meuve  industriel;  la  Plombière  en  Tarentaise;  la  papeterie  Aubry,  sur 
le  Doron  deBeauforl  ;  Cliei/de,  au  pied  du  monl  Blanc;  les  usines  deServoz, 
à  la  Compagnie  P.-L.-M.,  pour  son  chemin  de  fer  électrique  du  Fayet  à 
Chamonix;  la  papeterie  de  Crans,  près  d'Annecy,  etc.  C'est  la  lumière  et 
la  force  partoutmises  au  service  du  mouvement,  de  la  chimie,  de  la  métal- 
lurgie. Mais  Venu,  source  de  Ions  ers  biens,  a.  beaucoup  d'ennemis  :  le 
déboisement  qui  tarit  les  sources,  bouleverse  le  régime  des  torrents,  les 
déchaîne  et  les  tarit;  les  défrichements  inconsidérés,  la  destruction  des 
pâturages,  les  entraves  d'une  administration  tracassière.  Eri principe,  tous 
les  cours  d'eau,  navigables  ou  flottables,  appartiennent  au  domaine  de 
l'Etat  :  on  ne  peut  les  utiliser  sans  une  autorisation  souvent  précaire, 
incompatible  avec  l'établissement  d'une  industrie  sérieuse  qui  doit  pouvoir 
compter  sur  l'avenir.  Pour  les  cours  d'eau  qui  ne  sont  ni  navigables,  ni 
flottables,  le  riverain  peut  s'en  servir,  sous  la  réserve  du  droit  des  tiers  à 
l'usage  de  l'eau.  Grenoble  est  également  la  capitale  de  la  ganterie  etpos- 
sède  d'importantes  tanneries.  Sun  institut  eleclrnteelmii|ue  forme  des 
spécialistes  réputés. 

Les  eaux  minérales  jaillissent  du  sol  dauphinois  a    Uriage,  Allevard, 
La  Molle.  Bien  que  d'altitude  moyenne  (414  mètres),  Uriage  doit  au  voisi- 
nage des  forêts  de  pins,  à  son  vallon  bien  abrité  du  nord,  à  ses  prome 
nades  et  à.  l'efficacilé  de  ses  eaux  (fortement  chlorurées  et  sulfureuses 

pourtoutes  les  affections  qui  relèvent  du  lymphatisi l   de  la  scrofule, 

un  succès  tous  lis  jours  croissant.  Grenoble  est  tout  près  \>  ldlomè 
très  ;  un  tramway  électrique  relie  la  grande  ville  a  sou  parc  alpestre. 
Rien  ne  surpasse  le  charme  de  la.  vallée  (TAllevard,  que  Ion  remonte  en 
suivant  la  coulée  pittoresque  du  Bréda.  C'esl  à  la.  fois  une  station  ther- 
male, une  oasis  de  repos,  un  centre  d'excursions,  la  Suisse  duDauphiné. 
Son  eau  sulfhydrique,  légèrement  chlorurée  sodique  et  froide,  s'emploie, 
par  inhalation,  contre  la  bronchite  chronique,  le  catarrhe,  la  laryngite.  A 
475  mètres  d'altitude  seulement,  dans  une  vallée  complètement  investie 
par  la  haute  montagne,  Allevard  jouit,  pendant  plusieurs  mois  d'été,  d'un 
climat  tempéré  d'une  grande  efficacité  sédative  :  on  excursionne  aux- ruines 
delà  Chartreuse  de  Saint-Hugon,  au  château  de  Bayard;  on  se  promène 
au  Bout-du-Monde.  Toutes  les  beautés  alpestres  :  forêts  épaisses,  pelouses 
vertes,  neiges  étincelantes,  sont  réunies  aux  environs.  /."  Motte-les  Bains, 
accessible  par  le  chemin  de  fer  de  La  Mure,  l'une  des  plus  belles  voies 
ferrées  de  montagnes,  se  blottit  à  640  mètres  d'altitude  dans  un  vallon  bien 
exposé,  au  climat exempl  d'humidité  :  ses  eaux  thermales  bromo  chlorurées 


sodiques  à  haute  température  (60°)  exercent  une  action  bienfaisante  sur  la 
sciatique  et  les  affections  congestives  ou  inflammatoires  pelviennes. 

Les  cours  d'eau  du  Dauphiné  valent  surtout  par  le  parti  qu'en  lire  l'in- 
dustrie. Mais  les  usines,  eu  multipliant  les  barrages  et  gâtant  les  eaux  pil- 
leurs déjections,  ont  coupé  les  vivres  aux  poissons.  Deux  espèces  seule- 
menl  :  la  truite  et  le  chabot,  s'accommodent  du  mouvement  et  des  tour- 
billons ordinaires  aux  torrents  de  montagnes;  ce  sont  de  vrais  alpinistes. 
La  truite  peut  remonter  jusqu'à  la  limite  des  neiges;  elle  fréquente 
plus  volontiers  l'Isère  el  le  lirai-  ;  c'esl  un  vorace.  Le  modeste  cl  séden 
taire  chabot,  que  l'un  rencontre,  lui  aussi,  i  2  000  mètres,  tapi  s.ai^  les 
pierres  mi  cache  dans  les  débris,  n'a.  pas  de  pin1  ennemi  que  la  truite 
qui  le  guette.  D'une  façon  générale,  les  eaux  dauphinoises  se  dépeuplent. 
Outre  les  causes  déjà  signalées,  l'agitation  des  eaux  torrentielles  et  leur 
ha.sse  température,  peu  favorable  au  développement  des  larves  d'insectes 
nécessaires  à  l'alimentation  du  poisson,  les  particules  minérales  qui 
troublent  la  plupart  des  rivières  cl  des  ruisseaux,  une  partie  de  l'année, 
la  disparition,  par  endiguement  el  mise  eu  culture,  des  laisses  cl  marais 
riverains  de   l'Isère  qui  favorisaienl    la  reproduction,   le  braconnage  sur- 


ENVIUONS     DE     i.i.i  n  .  'i;i  i 


192 


LA    FRANCE 


PONTS      U  IS      CLA1X     :     AU     FOND,     MASSIF     DE      L  \      GRANDE 


tout  :  telles  sont  les 
causes  d'un  appauvris- 
sement certain.  Par 
ordre  de  fréquence  dans 
les  eaux  dauphinoises, 
il  faut  compter:  le  vai- 
ron, ou  cuzeau  des  Gre- 
noblois (ruisseaux  de  la 
plaine),  le  chabot  ou 
chavasseau  (  Furon  ; 
eaux  torrentielles),  la 
sui/fe  bouc  liesse  ou  bla- 
f/eon  d'Annecy  (poisson 
le  plus  commun  de 
l'Isère  et  du  Drac),  la 
sui/fe  lombarde  ou  van- 
doise  (bas  Isère),  et  les 
suiffes  du  lac  de  Paladru 
(qui  sont  de  vrais  gar- 
dons), le  meunier  (Isère 
etbas  cours  du  Drac),  la 
truite  noire  ou  grise 
saumonée,  reine  des 
torrents  (assez  fré- 
quente dans  l'Isère  et  le 
Drac),  le  brochet  et  la 
Iule,  ou  bec-figue  de 
l'Isère,  voraces  qui  dé- 
truisent une  grande 
quantité  d'alevins;  Va- 

pron  ou  apré  (Isère),  la  carpe,  de  plus  en  plus  rare;  la  perche,  dans  les 
lacs  de  Laffrey  et  de  Paladru;  le  goujon  (petites  pièces  d'eau  à  fond  sa- 
blonneux), le  fifre,  petite  lamproie  du  Furon  et  de  la  Vence.  D'autres 
espèces,  comme  la  brème,  l'ablette  et  le  hotu,  remontent  du  Rhône  dans 
l'Isère,  tant  qu'elles  y  trouvent  à  vivre;  la  rolengle,  la  tanche,  le  gardon 
viennent  des  étangs;  pour  Y  omble-chevalier  (qu'il  ne  faul  pas  confondre 
avec  Yombre  commun)  à  chair  exquise,  l'alose,  le  tavaret,ce  sont  des  pois- 
sons lacustres  qui  n'appartiennent  ordinairement  pas  à  la  faune  des  eaux 
courantes  dauphinoises.  Encore  qu'assez-variée,  cette  faune  ichtyologique 
de  l'Isère  est  pauvrement  représentée.  Des  établissements  de  pisciculture, 
dont  l'initiative  fut  prise  en  1849  par  le  comte  de-Galbert,  ont  entrepris, 
non  sans  succès,  le  repeuplement  des  rivières  et  des  ruisseaux. 

Pays  de  hautes  montagnes  et  d'élevage,  le  Dauphiné  a  su  tirer  parti  de 
ses  ressources  naturelles.  L'utilisation  des  peaux  par  la  ganterie  est,  à 
Grenoble,  une  industrie  de  lointaine  tradition;  un  vieux  registre  de  1343 
en  témoigne  :  les  gants  de  Grenoble,  au  xve  siècle,  avaient  les  préférences 
royales.  Cette  industrie,  au  milieu  du  xvme  siècle,  atteignait  son  apogée, 
quand  l'édit  d'août  1739,  établissant  des  droits  sur  les  cuirs,  lui  porta  un 
coup  sensible.  Non  seulement  le  Parlement  grenoblois  refusa  l'enregistre- 
ment des  édits,  mais,  de  sa  propre  autorité,  il  affranchit  les  manufactures 
dauphinoises,  dont  les  produits  étaient,  destinés  au  royaume,  de  buis  droits 
de  douane,  traites  foraines  ou  autres.  Le  sou- 
lèvement du  Dauphiné,  prélude  de  la.  Révolu- 
tion, ne  fut  pas  aussi  désintéressé  qu'on  vou- 
drait le  faire  entendre.  La  Révolution  fut  la 
mort  de  toute  industrie.  A  peine  remise  de 
celte  dure  épreuve,  la  ganterie  grenobloise, 
tombée  de  moitié,  se  reprit  à  vivre.  Bientôl 
l'Angleterre  lui  ouvrait  ses  portes;  puis  ce 
fut  l'Amérique,  Importatrice  des  gants  à  bon 
marché.  Les  traités  libre-échangistes  de  1860 
provoquèrent  un  essor  extraordinaire.  Mais  il 
fallut  compter  avec  la  concurrence  étrangère 
et  la  contrefaçon  obtenue  à  bon  compte  avec 
des  peaux  d'agneau  substituées  à  celle  de  che- 
vreau qui  valaient  aux  gants  de  Grenoble  leur 
finesse  et  leur  réputation.  La  nature  des  peaux 
et  leur  préparation  importent  essentiellement 
à  la  valeur  du  produit  ouvré.  On  emploie  pour 
le  gant  chevreau  glacé  les  peaux  françaises 
dites  •<  nationales  »,  et,  en  particulier,  celles 
du  Dauphiné.  Pour  le  gant  chevreau  suède,  les 
meilleures  peaux  viennent  de  l'Amérique  du 
Sud,  des  Canaries.  On  importe  aussi  d'Espa- 
gne, de  Suisse,  d'Italie,  même  de  l'Océanie 
des  peaux  préparées  à  Mazamet,  dans  le  Tarn. 
Grenoble  n'est  pas  un  centre  de  mégisserie 
important  :  Annonay,  Saint-Junien  lui  en- 
voient les  peaux  de  chevreau  et  d'agneau  prêtes 
pour  l'emploi.  La  teinture  s'en  empare;  elle 
utilise,  pour  cela,  non  les  couleurs  artificielles 
d'aniline,  qui  donnent  des  résultats  peu  satis- 
faisants, mais  les  essences  naturelles  de  cam- 
pèche,  bois  rouge  du  Brésil,  bois  jaune  d'Amé- 
riquedu  Sud,  fustel  de  Turquie,  etc.  Des  éludes 
anatomiques  1res  précises  ayant  permis  à 
Xavier  Jouvin  de  ramener  toutes  les  formes 
de  mains  humaines  à  trente-deux  types  prin- 


cipaux, la  taille  des 
peaux  à  l'emporte-pii  ce 
est  venue  simplifier  et 
régulariser  la  main- 
d'œuvre.  Malheureuse- 
ment, le  bon  marché 
qui  prévaut  sur  le  goût, 
les  tarifs  protection- 
nistes des  États-Unis 
(tarif  Dingley,  1897  , 
l'accroissement  des 
charges  pèsent  lourde- 
ment sur  la  ganterie 
grenobloise.  Au  lieu 
qu'en  1895  elle  expé- 
diait en  Angleterre  et 
au  Canada  pour  plus  de 
28  millions,  et  18  mil- 
lions aux  États-Unis, 
cette  exportation  est 
tombée,  pour  1903,  à  un 
peu  plus  de  22  millions 
pour  les  États  britan- 
niques, 8  millions  et 
demi  avec  l'Amérique, 
et  pour  l'ensemble  de 
tous  les  pays,  de  49mil- 
lions  à  31  millions. 
Grenoble  qui,  en  18G7, 
comptai!  Isa  fabricants 
et  30  000  ouvrières,  150  fabricants  et 20  000  couturières  en  1878,  n'a  plus  que 
66  fabricants  et  15000  employés  en  r.102.  On  produisait  1500  000  dou- 
zaines de  gants  d'une  valeur  de  ci  millions  de  francs  en  ls!)3:  il  ne  s'en 
fait  plus,  dix  ans  après,  en  1902,  que  800  000,  valant  22  millions.  L'in- 
dustriel grenoblois  d'autrefois  attendait  fièrement  l'acheteur;  il  doit  à 
présent,  comme  ses  concurrents,  l'aller  chercher  chez  lui. 

In  massif  forestier  comme  celui  des  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Sa- 
voie pourrait  donner,  théoriquement  du  inoins,  à  la  fabrication  du  papier 
par  cellulose  de  bois  un  aliment  presque  inépuisable.  L'emploi  de  la  pâle  de 
bois  mécanique  ou  chimique,  dans  cette  industrie,  est  récent  (1855  .  En  190  I, 

liseré  compte  31  usines  à  papier  traitant  :  le  chiffon  seul(4),  ou  de  c :cr1 

avec  la  cellulose :(2),  le  bois  sons  toutes  ses  formes  (17  ,  la  paille  seule  (S)  ; 
la  consommation  totale  eu  pâle  de  bois  fut,  cette  année-là,  de  40  000  tonnes. 
Il  suffirai!  de  29  500  hectares  de  bois  pour  alimenter  une  telle  fabrication.  Or, 
le  domaine  forestier  delphino-savoisien,  bien  que  déjà  fort  entamé,  repré- 
sente une  superficie  vingt  fois  supérieure.  Mais  la  forêt  se  défend.  Les 
arbres  ne  seraient-ils  bons  qu'à  faire  du  papier?Donc  il  faut  importer,  et 
l'on  se  plaint  des  tarifs  douaniers  ouvrant  notre  frontière  sans  compen- 
sation, au  seul  profit  de  quelques  gros  spéculateurs.  Les  produits  de  choix 
île  la  papeterie  de  Rives  sont  une  spécialité  delà  région. 
La  haute  montagne,  il  n'y  a  pas  si  longtemps  encore,  êtail  redoutée 
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à  l'égal  de  l'Océan.  Bien  avant 
que  le  grand  mouvement  du 
tourisme  n'eût  conduit  dans 
les  massifs  dauphinois  les 
explora  leurs,  les  savants,  les 
curieux  et  les  amants  de  la 
grande  nature,  la  montagne 
eut  à.  Grenoble  ses  fervents  : 
H.  Ferrand,  A.-.l.  Robert.  On 
montait  à  Chamrousse,  au 
pic  de  la  Croix-de-Belledone, 
et  cela  paraissait  le  «  nec 
plus  ullra  de  l'endurance  et 
de  l'audace  ».  Tout  est  bien 
changé  :  Grenoble  est  de- 
venu un  grand  centre  d'al- 
pinisme. Sous  l'impulsion 
du  Club  alpin  (  avril  1874), 
de  sa  section  de  l'Isère 
(août  1874),  de  la  Société 
des  Touristes  du  Dauphiné 
(avril  1875),  on  a  osé  affronter 
la  haute  montagne,  en  faci- 
liter l'exploration  par  des 
postes  et  des  refuges,  poser 
des  câbles  métalliques  aux 
endroits  dangereux,  ménager 
des  chalets   de  repos.   L'ère 
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Facultés,  vaut  à  leurs  cours 
près  d'un  millier  d'auditeurs 
venus  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  jardins  d'é- 
tude et  d'acclimatation  du 
Lautarel  (2  075  mèlres),  dont 
la  flore  est  d'une  richesse  ex- 
ceptionnelle; de  Chamrousse 
(1  850  mètres),  du  Villard- 
d' Arène,  analogues  à  ceux 
du  Ballon  d'Alsace  (1 150  mè- 
tres) pour  les  Vosges,  de  l'Ai- 
goual  (1  650  mètres)  pour  les 
Cévennes,  du  Pic  du  Midi 
pour  les  Pyrénées  (2  860  mè- 
tres), complètent  utilement 
l'enseignement  scientifique 
donné  à.  l'Université,  sur  les 
plantes  de  haute  montagne. 

Personnages  histori- 
ques. —  Pierre  du  Terrail, 
seigneur  de  Bayard,  «  le  che- 
valier sans  peur  et  sans  re- 
proche »,  qui  arma  Fran- 
çois Ier  chevalier  au  soir  de 
Marignan  et  mourut  d'une 
arquebusade  à  Romagnano, 
au  passage  delaSésia  (147G- 
1524)  :  quelques  restes  de  son  ancien  manoir  familial  se 
voient  près  de  Pontcharra ;  Gùiffrey  de  Boulières,  qui 
sauva  Marseille  de  Charles-Quint  (1524);  Français  de 
Beaumont,  baron  des  Adrets,  né  au  château  de  la 
Frette  (1513-1587),  tour  à.  tour  catholique  puis  protes- 
tant, enfin  revenu  au  catholicisme,  que  sa  haine  pour 
la  Maison  de  Lorraine  jeta  dans  le  parti  des  Réfor- 
mes :  des  exploits  sanglants  à  Valence,  Tournon, 
Vienne,  Montbrison,  Lyon,  ont  attaché  à  sa  mémoire 
une  triste  célébrité;  Salvaing  de  Boissieu,  écrivain, 
jurisconsulte,  historien,  né  à  Vienne  (1600-1083);  Ahel 
Servien  (1593-1059),  négociateur  des  traités  de  West- 
phalie  (1648),  et  son  neveu  Hugues  de  Lionne  (1611- 
1671),  habile  diplomate  comme  lui,  nés  à  Grenoble; 
de  Grenoble  encore,  le  cardinal  de  Tenein  (1680-175S), 
homme  d'État;  sa.  sœur  Mme  de  Tenein  (1681-1749), 
mère  de  d'Alembert;  l'historien  Gabriel Bonnot  de  Ma- 
bly  (1709-17x5);  son  frère,  le  philosophe  Bonnot  de 
Condillac  (1715-1780);  le  poète  Pierre- Joseph  Ber- 
nard (1710-1775),  né  à  Grenoble;  des  savants,  des 
hommes  politiques  :  Barnave  (1761-1793)  et  Mou- 
nier  (1758-1806)  qui  préludèrent  à  la  Révolution; 
Jacques  de  Vaucanson  (1709-1782),  mécanicien  ingé- 
nieux, dont  les  automates  excitèrent  l'admiration  de 


héroïque  passée,  après  les  premiers  grimpeurs, 
W.  Goolidge,  E.  Whymper,  E.  Boileau  de  Cas- 
telnau,  le  vainqueur  de  la  Meije  (3  987  mè- 
tres), avec  P.  Gaspard  père  et  fils,  sont  venus  les 
visiteurs;  les  refuges  se  sont  transformés  en 
hôtels  :  la  Bérarde,  grand  Hôtel  du  Bourg 
d'Oisans,  Grand  Som,  Saint-Pierre  de  Char- 
treuse, le  Lautaret,  etc.  L'activité  du  Syndicat 
d'initiative  de  Grenoble  a  complété  la  conquête 
commencée.  Onfacilile  de  toutes  manières  la 
visite  de  la  montagne  :  voyages  circulaires, 
cars  alpins  s'organisent,  et  l'alpinisme  (non 
celui  des  hautes  cimes  qui  n'a  plus  ou  presque 
plus  rien  a  dévoiler)  recrutant  chaque  jour  de 
fervents  adeptes,  de  nouvelles  Sociétés  se 
forment  :  Grimpeurs  des  Alpes,  Société  des  Al- 
pinistes grenoblois, Société  des  Alpinistes  dau- 
phinois, qui  se  recrute  parmi  les  employés  de 
commerce  et  d'industrie;  le  Rocher  Club,  pres- 
que mort-né,  par  trop  d'audace  (il  répudiai! 
tout  guide).  Ajoutez  les  conférences,  les  pu- 
blications, les  annuaires,  des  livrets-guides 
variés  :  cela  explique  la  cohue  des  voya- 
geurs, cyclistes,  automobilistes,  amateurs  de 
tout  genre,  qui  envahit  Grenoble,  à  certains 
jours  de  L'été. 

Le  mouvement  intellectuel  d'une  ville  comme 
Grenoble  se  devine.  Il  convient  de  ci  1er,  parmi 
les  sociétés  savantes  :  V  Icadémie  delphi 
nale,  la  Société  île  statistique  du  déparlement 
de  l'Isère,  la  Société  dauphinoise,  d'ethnologie 
et  d'anthropologie.  Le  patronage  des  Étudiants 
étrangers,  si  heureusement  organisé  par  les 


France. 


II. 


17 


194 


LA     FRANCE 


Phot,  iU-  M.  1'. 


V  A LEN CE 


PEHSPECTIVE      [>H      BOULEVARD      BANCE]    . 


ses  contemporains  :  nommé  par  le  cardinal  de  Kleury  inspecteur  des  ma- 
nufactures de  suie  du  royaume,  il  perfectionna  ou  inventa  plusieurs  ma- 
chines utiles  à  celle  industrie;  Tancrede  Gralet  de  Dolomieu  (  1 750-1801), 
géologue  et  minéralogiste  qui  (il  partie  de  l'expédition  d'Egypte;  Casimir 
Perler,  né  A  Grenoble  en  1777,  officier  du  génie,  puis  banquier  (son  père, 
Claude  Périer,  fui  l'un  des  fondateurs  de  la  Banque  de  France)  :  appelé 
à  la  présidence  de  la  Chambre  des  députés,  puis  ministre  sous  Louis- 
Philippe,  il  est  mort  en  1832;  son  petit-fils,  Jean  Casimir-Périer,  président  de 
la  Chambre  des  députés,  du  Conseil  îles  ministres,  enfin  de  la  République, 
après  l'assassinat  de  Sadi  Carnot  (27  juin  1894-14  janvier  1895)  ;  le  roman- 
cier Ponson  du  Terrait  (1829-1871),  ne  près  de  Grenoble;  Louis-Hector  Berlioz 
(1803-1869),  l'une  des  gloires  de  la  musique  française,  né  a  la  Côte-Saint- 
André;  l'ingénieur  Louis-Joseph  Virât  (1786-1861)  dont  les  travaux  créèrenl 
l'industrie  des  cimenls;  Xavier  Jouvin,  l'un  des  meilleurs  ouvriers  de  la 
ganterie  dauphinoise;  le  maréchal  Jacques-Louis-César-Alexandre,  comte 
Randon  (1795-1871);  l'ingénieur  Jean-Charles- Adolphe  Alphànd  (1817-1891  . 
l'un  de  ceux  qui  ont  transformé  Paris;  l'ex- 
plorateur Louis  Doudart  de  La  grée  [  1823-1868), 
né  à.  Saint-Vincenl-de-Mercuze  ;  le  peintre 
Hébert,  fils  de  >  ■  renoble  ;  le  fameux  Louis  Man- 
drin, né  en  1725  près  de  Romans,  déserteur, 
contrebandier  d'une  audace  extraordinaire, 
généreux  et  brave,  qui  tint  pendant  longtemps, 
à.  la  tète  d'une  bande  de  150  à  200  hommes, 
le  Dauphiné,  !a  Franche-Comté,  le  Vivarais, 
l'Auvergne,  sous  la  terreur  de  ses  exploits  : 
il  fut  roué  à  Valence  (1725-1785). 


Di- 


urne. 


Superficie  :  6o210[)  hectares  (Cadas- 
tre ,  ti.'iti  136  (Service  géographique  de 
l'armée  .  Population  :  263509  habitants. 
Chef-lieu  :  Valence.  Sous-préfectures  : 
Die,  Nyons,  Montélimar.  —  29  can- 
tons, 378  communes;  14e  corps  d'armée 
(Grenoble).  Cour  d'appel  et  Académie  de 
Grenoble.  Diocèse  de  Valence  (suffra  - 
gant  d'Avignon). 

Les  Cavares  dans  l'arrondissemenl  de  Mon- 
télimar, les  Voconces  à  Die  el  à  Nyons,  les 
Vertacomicori  dans  le  Vercors,  les  Segalau- 
niens  à.  Valence,  les  Tricastins  à.  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux,  ces  derniers  tributaires  des 
Voconces  et  des  Allobroges  établis  sur  l'Isère, 
occupèrent  le  territoire  du  département  de 
la  Drôme,  vague  héritier  de  l'ancien  État 
féodal  de  Valentinois.  La  situation  de  Va- 
lence au  bord  du  Rhône,  cette  grande  voie 
naturelle  du  commerce  antique,  lui  donna 
de    benne  li   lire  une  grande  importance.   Sa 
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fondation  remonterait  au   second  siècle  avant  Jésus-Christ.  Les  Romains 
en  lireul  un  point  de  concentration  sur  le  front  i\cs  Alpes. 

Celle  ville  esl  en  effet  dans  le  rayonnement  du  mont  Genèvre  sur  le 
Rhône  :  on  croit  y  reconnaître  la  place  de  l'ancien  Forum.  En  i\-i,  trois 
disciples  de  saint  Irénée,  apôtre  de  Lyon,  y  apportèrent  le  christianisme  : 
six  rmii  iles  furent  tenus  en  relie  ville,  du  iv  au  xiir  siècle.  Lorsque,  vers 
la  fin  du  ive  siècle,  la  G  aule,  indignée  de  se  voir  livrée  à  la  fureurdes  Bar- 
bares, pour  le  salut  de  l'Italie,  proclama  un  empereur  qui  put  la  défendre, 
le  nouvel  élu,  Constantin,  résista,  dans  Valence,  à.  tous  les  efforts  du 
général  d'IIonorius.  De  Barbares,  Valence,  bâtie  sur  la  grande  coulée  du 
Rhône,  n'en  manqua  guère;  ils  refluaient  même  du  sud,  comme  les 
Wisigolhs  et,  plus  lard,  les  Sarrasins.  Les  Normands,  eux,  vinrent  du 
nord  (877).  Mais  bien  avant  eux,  à  l'aurore  même  des  grandes  invasions, 
les  Burgondes  avaient  établi  sur  la  Saône  et  le  Rhône  leur  domination.  Le 
territoire  du  Valentinois  (il  partie  des  deux  royaumes  de  Bourgogne. 
Entre  les  évêques  de  Valence,  investis  du  pouvoir  temporel  de  leur  ville 
épiscopale,  et  les  comtes  de  Valentinois, 
l'évêque  de  Die  et  le  comte  du  Diois,  la 
discorde  sévissait.  L'Étal  valentinois  eu1  le 
sert  du  Dauphiné  voisin  el  passa,  par  traité, 
au  roi  de  France,  depuis  Charles  MI  (1419  . 
Louis  XII  l'érigea  en  duché  pour  le  donner 
a  César  Borgia  I  i'J!)  el  le  lui  retira  quel- 
ques années  [dus  tard.  En  1548,  Henri  II  lit 
don  du  Valentinois  à  sa  favorite  Diane  de 
Poitiers;  enfin  Louis  XIII,  élevant  le  duché 
simple  au  titre  de  duché-pairie  (1642),  bien 
qu'il  ne  lui  constitué  que  de  fragments  dé- 
tachés de  l'ancien  Valentinois,  en  inveslil 
les  princes  de  Monaco,  qui  le  conservèrent 
lution,  et  en  gardent  le  titre 
irésomptif  de  la  Principauté. 
s  évêques  de  l  alence  a\ aient 
fail  abandon,  entre  les  mains  de  Louis  XI, 
alors  dauphin  du  Viennois,  d'une  partie  de 
leurs  droits.  L'Université  de  Valence,  créée 
en  1542,  subsista  jusqu'en  ]!»->. 

L'ardente  coulée  calviniste  qui,  de  Genève 
en  tournanl  la  Savoie,  s'épancha,  par  la  vallée 
du  Rhône,  sur  le  Daupffiné,  atteignil  le  ter- 
ritoire de  Valence  et  y  déchaîna  de  lamen- 
tables discordes  (1562).  La  cathédrale  de  Die, 
celle  de  Valence  en  partie,  l'abbaye  de  Saint- 
liul,  transférée,  en  1210,  des  environs  d'Avi- 
gnon dans  une  île  du  Rhône,  furent  saccagées 
ou  détruites.  Lesdiguières,  qui  avait  pris  la 
tête  du  parti  protestataire  en  Dauphiné.  donna 
la  main  à  ses  coreligionnaires  de  Valence,  et 
c'esl  en  cette  ville  qu'il  mourut  1626  .  Là  aussi 
s'éteignit,  à  quatre-vingt-un  ans.  le  pipe 
Pie  VI, prisonnier  du  Directoire,  dans  la  cita- 
delle, en  août  1799.  Bonaparte,  simple  lieute- 
nant en  second,  vint  compléter  son  éducation 
militaire  à  1  École  d  artillerie  de  Valence. 
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II  y  a  deux  villes  dans 
Valence  (28  706  ha- 
bitanLs)  :  l'une  flam- 
bant neuve,  qui  enve- 
loppe de  ses  avenues 
(Félix-Faure,  Victor- 
Hugo),  de  ses  boule- 
vards ombreux  (bou- 
leva  fils  Ga  mbetta, 
Uancel,  Maurice-Clerc, 
Alsace,  Sadi  Carnotet 
Vauban)  l'ancienne 
cité,  groupée  autour 
de  la  place  de  la  Li- 
berté,  d'où  surgit 
l'Hôtel  de  Ville.  L'en- 
semble s'incline,  à 
128  mètres  d'altitude, 
sur  la  rive  gauche  du 
Rhône.  De  l'Espla- 
nade, où  se  dresse  la 
statue  de  Champion- 
net,  le  reyard  descend 
sur  le  jeune  parc 
Jmivfl ;  surlepontsus- 
pendu  et  le  nouveau 
pontdu  Rhône,  qui,  de 
ses  arches  massives, 
enjambe  le  fleuve,  en 
dos  d'âne  (216m,10), 
sous  la  romantique 
silhouette  des  ruines 
de  Crussol,  projetées, 

à  la  pointe  des  Cévennes,  au-dessus  de  l'horizon  du  Rhône.  Le  long 
des  boulevards,  ajustés  à  la  forme  bastionnée  des  anciens  remparts, 
cheminent  les  monuments  :  ceux  des  enfants  de  Valence,  d'Emile 
Augier  et  de  Montalivet,  au  delà  d'une  gracieuse  fontaine. 

L' Hôtel  de  Ville,  de  construction  récente,  est  un  édifice  de  belles 
proportions  dont  la  salle  des  l'êtes  et  celle  du  Conseil  onl  été  déco- 
rées par  deux  artistes  valenti- 
nois  :  MAI.  Ollier  et  Mallevai. 
Sur  les  deux  ailes  de  la  place  de 
la  Liberté,  qu'il  domine,  s'é- 
lève, au  sud,  le  Palais  de  Justice 
(1824-1827),  non  loin  du  monu- 
ment d'Emile  Augier  et  de  la 
place  de  la.  République.  A  l'antre 
pôle,  sur  la  place  Saint-Jean, 
l'église  de  ce  nom  (porche  et  clo- 
cher de  l'époque  carolingienne), 
dans  le  voisinage  du  M usée-Biblio- 
thèque et  à  peu  de  distance  de  la 
Préfecture,  dont  les  jardins  en 
terrasse  planent  magnifiquement 
sur  la  vallée  du  fleuve.  De-ci  de- 
là, quelques  bonnes  vieilles  rues 
réfractaires  à  l'odieuse  ligne 
droite;  de  vieux  hôtels  :  celui  de 
Sieyès,  où  fut  le  siège  du  pre- 
mier Présidial  valentinois;  l'an- 
cienne chapelle  de  l'abbaye  de 
Saint-Rut,  affectée  au  temple 
protestant;  la  maison  des  Têtes, 
à  façade  Renaissance,  cour  m- 
térieure  ornée  de  médaillons  el 
de  figures  en  haut  relief  |  bâtie 
en  L530).  Sur  la  place  voisine, 
dite  "place  des  Clercs,  se  tient  le 
marché;  c'est  là  qu'on  exécu 
tait  :  l'illustre  brigand ,  Louis 
Mandrin,  y  l'ut  roué,  puis  étran 
glé,  le  26  mai  1751. 

La  cathédrale  Saint- Apollinaire 
n'est  pas  du  Midi  :  l'Auvergne  a 
fourni  son  modèle,  lieeonslruile 
au  m"  siècle,  à  la  place  d'un  vé- 
nérable édifice  qui  remontait  en 
partie,  croit-on,  aux  premiers 
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temps  du  christianisme  à  Valence,  la  basilique  actuelle  fui  consa- 
crée, en  1095,  par  le  pape  Urbain  [I,  lorsqu'il  vint  prêcher  la  croisade 
à  Clermont.  (l'est  on  majestueux  édifice  avec  porche  de  quatre 
grands  aies  décroissants,  que  supportent  trente-deux  colonnes  à 
chapiteaux  richement  sculptés;  une  tour  carrée  de  57  mètres  en 
jaillit,  et  trois  nefs,  de  belles  proportions,  se  couronnent  d'une  ab- 
side à  chapelles  rayonnantes.  La 
forme  est  celle  d'une  croix  la- 
tine; la  longueur,  75  mètres  : 
conduil  par  le  couloir  de  la  mai- 
tresse  nef,  le  regard  découvre 
vois  le  porche  une  belle  pers- 
pective. Un  monument  de  pur 
style  Renaissance,  dû  à  Nicolas 
Mistral,  chanoine  de  la  cathé- 
drale (1546),  pour  être  affecté  à 
la  ,  ulluie  (le  sa  famille,  fait 
l'ornement  de  la  petite  place  voi- 
sine :  des  arabesques  variées, 
des  soleils,  des  animaux  ef  la  sa- 
lamandre de  François  I'1,  qui 
cntrenl  dans  la  décoration  de  ce 
joli  édifice,  n'inspirent  pas  la 
mélancolie  ordinaire  à  ce  genre 
de  constructions  :  la  forme  de 
sa  voûte  l'a  fait  appeler  le  Pen- 
dentif. 

A  Valence,  le  Midi  commence  : 
les  environs  sont  chai  niant- , 
plantureux.  Sur  la  vaste  plaine 
où  le  Rhône  et  l'Isère  dévelop- 
pent l'éclair  de  leurs  eaux,  avanl 
de  se  fondre  en  un  seul  cours,  la 
ruine  allière  du  donjon  de  ( 'rus- 
sol  se  hisse  à  la  cime  d'un  roc. 

Valence  esl  la  porte  du  Ver- 
cors.  De  Saint-Jean-cri  l!"i/tu>s 
moule  l.i  roule  de  Combe-Laval. 
Celle  immense  excavation,  taillée 
connue  à  l'emporte-pièce  surune 
longueur  de  7  kilomètres  et 
une  largeur  de  3,  contre-bute  le 
plateau  mamelonné  que  la  forêt 
de  Lente  recoin  re  de  ses  vertes 
clairières  et  de  ses  mystérieux 
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fendilhéroïquement,  avec  700  hommes, contre  22  000  as- 
siégeants et  une  (lotte  de  24  vaisseaux;  contraint  de 
se  rendre,  1rs  calomnies  intéressées  de  ses  ennemis 
le  conduisirenl  à  l'échafaud,  après  un  procès  inique, 
revisé  depuis  el  casse  en  1778;  le  général  Jean-Ê tienne 
Championnet  (1762-1800),  ne  à.  Valence;  le  géologue 
Faujas  de  Saint-Fond,  né  à  Montélimar  (1741-1819  :  le 
navigateur  Louis-Claude  île  Saulces  de  Freycinet,  né 
à  Montélimar  (1779-1842  ;  l'archevêque  de  Paris,  Au 
guste  Sibour,  né  à.  Saint-Paul-Trois-Châteaux  (1792- 
1857),  assassine  dans  l'église  Saint-Étienne-du-Mont; 
le  sénateur  Louis-Bernard  Bonjean,  né  à  Valence,  l'un 
des  otages  fusillés  par  la  Commune  en  1n71  ;  Philippe- 
Anloine-Malhieu,  dit  Mathieu  dp  lu  Drôme,  émule  de 
Nostrâdamus  (1808-1865);  le  poète  dramatique  Emile 
Augier  (1820-1889),  ne  à  Valence. 


Hautes-Alpes. 
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ombrages.  On  pourrait,  en  franchissant  le  seuil  de  Bouvante-le- 
Haut,  descendre  sur  Omblèze  dans  le  vallon  pittoresque  de  la  Ger- 
vanne.  De  Pont-en-Royans,  qui  accroche  ses  vieilles  maisons  à  de 
hautes  falaises  en  surplomb  sur  la  Bourne  tapageuse,  la  route  re- 
monte la  coulée  de  la  Vcrnaison  pat'  Sainte-Eulalie,  le  défilé  des 
Petits-Goulets,  l'étrange  vallée  d'Echevis,  que  couronnent  des  enta- 
blements rocheux  hérissés  de  hêtres  el  de  sapins,  enfin  pénètre  sous 
les  tunnels  des  Grands-Goulets,  dans  le  roc  vif,  au-dessus  d'abîmes 
d'où  s'élève. la  clameur  du  torrent.  Au-dessus  d'un  escalier  gigan- 
tesque, sur  les  gradins  duquel  la  Vernaison  dégringole  en  une  suite 
ininterrompue  de  cascades,  la  route  s'engouffre  dans  un  noir  tunnel, 
aux  parois  ruisselantes,  et  débouche  dans  la  pleine  lumière  d'un 
berceau  de  verdure,  les  Baraques. 
L'herbe  fraîche  el  drue,  les  lilels 
clairs  courant  parmi  les  fleurettes, 
les  bois  touffus,  l'activité,  la  vie  re- 
posent de  la  grandeur  sauvage  des 
Grands- Goulets.  Des  Baraques,  la 
route  porte  au  sud,  par  le  col  de 
Rousset,  sur  Die  et  la  riante  vallée 
de  la  Drôme,  ou  bien,  traversant  le 
plateau  de  haut  relief  qui  sépare  la 
Vernaison  de  la  Bourne,  s'engage 
dans  cette  dernière  vallée,  gagne  en 
surplomb  du  torrent  le  pont  de  la 
Goule-Noire  et  poursuit,  à  traversdes 
sites  grandioses,  clignes  de  ceux  du 
Tarn,  jusqu'à  Villard-de-Lans,  d'où 
l'on  dévale  sur  l'Isère  et  Grenoble. 

Personnages  historiques.  —  Saint 
Hugues,  évêque  de  Grenoble,  et  son 
homonyme,  archevêque  de  Lyon  \r  siè- 
cle ;  Adhémar  de  Monteil,  orateur  élo- 
quent, chef  spirituel  de  la  première  croi- 
sade; Raymond  du  Puy,  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Jean,  m.  en  1161;  Charles 
du  Puy  <le  Montbrun,  capitaine  calviniste 

1530-1575]  :  Pliilis  de  La  Tour  du  Pin  de 
lu  Charce,  qui,  a,  la  tête  des  vassaux  de 
son  père  1C0  !  ,  repoussa  du  Dauphiné 
les  troupes  du  due  de  Savoie  (  1645-1703  : 
Thomas- Arthur,  comte  de  Lalhj-Tollen- 
dal,  d'origine  irlandaise,  ne  à  Romans 

1702-1706),  officier  distingué,  envoyé 
aux  Indes  comme  gouverneur  général 
des  établissements  français  :  abandonné 
sans  ressources  dansPondichéry,  il  se  dé-  en    que  yu  as 


Superficie  :  5S8900  hectares  (Cadastre),  564  :;i  1 
Service  géographique  de  l'année).  Population  : 
8923o  habitants.  Chef-lieu  :  Gap.  Sous-préfec- 
tures :  Embrun,  Briançon.  —  24  cantons, 
18(i  communes;  14°  corps  d'armée  (Grenoble). 
Cour  d'appel  et  Académie  de  Grenoble.  Diocèse 
de  Gap  (suffragant  d'Aix). 

En  s'assurant,  par  la  suzeraineté  des  dauphins  du 
Viennois,  la  garantie  de  leur  indépendance  contre  les 
ennemis  du  dehors,  les  populations  du  Briançon nai < 
'-'<•  c.  B.  n'avaient  rien  aliéné  de  leur  indépendance,  mais  bien 

au  contraire  provoqué  des  déclarations  formelles  et 
réitérées  qui  en  reconnaissaient  toutes  les  préroga- 
tives. Les  populations  de  lahaute  Durance  et  du  bassin 
du  Guil,  de  la  Doire,  du  Cluson,  de  la  Vraita,  échelonnées  le  long  des 
torrents  de  l'un  et  de  l'autre  versant  des  Alpes,  les  uns  tributaires  du  Pô, 
les  autres  de  la  Durance  et  du  Rhône,  formaient  dans  leurs  vallées  autant 
de  républiques  au  petil  pied,  héritières  des  anciennes  tribus  gauloises  con- 
fédérées sous  le  patronage  de  Cottius.  Briançon,  après  Suse,  fut  leur  centre 
de  ralliement,  presque  au  faîte  des  monts.  Clinquante  et  une  communautés 
se  trouvaient  ainsi  groupées,  chacune  s'administrant  elle-même  par  des 
magistrats  (consuls  et  syndics)  librement  élus,  qui  nommaient  à  leur  tour 
les  agents  chargés  de  la  police  municipale  et  de  la  régence  des  biens  de 
la  communauté,  champs,  fonds,  pâturages  ;  car  jamais  la  féodalité  ne 
put  s'implanter  dans  les  vallées briançonnaises.  Ce  qui,  ailleurs,  constituait 
un  privilège  :  la  pêche,  la  chasse,  le  port  des  armes,  était  le  bien  de  tous, 
comme  le  droit  de  reunion  et  de  suffrage.  I  :  étail  ta  liberté  complète,  sous 

réserve  des  impositions  d'intérêt  général 
et  des  contingents  militaires  à  fournir 
au  suzerain,  dans  des  cas  détermine-.  La 
suzeraineté  dau/diinoise  se  résumail  en 
une  autorité  suprême  de  justice  et  de 
commandement.  Le  Dauphin  érigeail 
des  places  fortes  pour  la  défense  com- 
mune :  Bec- Dauphin  barrait  la  vallée 
du  Cluson,  Château-Dauphin  la  haute 
Vraita,  au-dessus  de  la  plaine  du  Pie- 
mont;  de  ce  côté-ci  des  montagne-,  Moid- 
Dauphin,  Château-Queyras  gardaient  les 
débouchés  du  Guil  sur  la  Durance.  Plu- 
sieurs communautés  reunies  formaient 
une  fédéral  nui  dont  les  intérêt-  étaient 
gérés  par  une  Assemblée  de  députés  re- 
présentant chacune  des  parties  contrac- 
tantes. La  quote-part  <\e>  charges  attri- 
buées à  chaque  communauté  de  la 
fédération,  en  vue  de  l'intérêt  commun, 
se  nommait  Vescart  :  ainsi  s'explique  le 
nom  d'escurhm  employé  pour  désigner 
une  fédération  el  son  territoire.  Les  cinq 
escortons  *\\t  Briançonnais  députaienl  à 
Briançon  pour  le  grand  escarto7i  ou 
Vssemblée  générale  qui .  par  sessions 
périodiques  ou  exceptionnelles,  pre- 
nait les  mesures  utiles  à  la  sécurité  'le 
tous. 

C'étail  donc  une  vraie  république  fé- 
dérative  que  le  Briançonnais,  sou-  le 
protectorat  militaire  des  Dauphins,  libre- 
ment accepté  et  garanti  par  des  traités 
solennels  dont  ceux-ci,  et  après  eux  les 
rois  de  France,  leurs  successeurs,  se 
montrèrent  toujours  respectueux.  Ainsi. 
iE     oi  ii.li  s  eue.  comme  leurs  frères  des  Alpes,  les  mon- 
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tagnards  des  Pyrénées,  ceux  de  la  vallée  d'Aspe  gardaient  jalousemenl 
contre  tes  vicomtes  de  Béarn  leurs  antiques  libertés. 

On  a  vu  quel  puissant  appoint  apportait  aux  mis  de  France  le  Dauphiné 
briançonnais,  à  cheval  sur  deux  versants  des  montagnes,  dans  la  lutte 
qu'ils  entreprirent  contre  le  duc  de  Savoie,  pour  donner  à  la  France 
sa  frontière  des  Alpes.  Avec  Pignerol,  que  rfous  gagnail  Richelieu, 
Suse  emportée  par  Catinat,  nous  tenions  le  double  passage  du  crois- 
sant alpestre  projeté  sur  le  Rhône  :  les  cols  du  mont  Cenis  el  du  Gènèvre. 
Par  Chdleau-Dauphin  nous  débouchions  du  col  (¥Agnello  vers  Saluées,  au 

cœur  même  du  Piémont  ;  enfin  Coni,  s'il  ne  i s  eûl  échappé  par  un  coup 

(Je  panique  inexplicable,  nous  donnail  la  maîtrise  du  col  de  I'  trgenlière 
et  du  col  du  Tende.  Le  duc  de  Savoie,  établi  à  Turin,  dont  il  avait  fait  sa 
capitale,  se  voyait  débordé  sur  tous  les  points  par  les  chemins  conver 
geanl  des  montagnes  sur  sa  capitale.  Son  salut  devait  être  au  prix  de 
concessions  faciles  à  prévoir,  puisqu'elles  se  sont  réalisées  depuis  :  nous 
céder  la  Savoie,  pour  conserver  son  domaine  transalpin.  Nous  eûmes  le 
malheur  de  perdre  en  des  luttes  glorieuses,  mais  inutiles  el  parfois  dé- 
sastreuses, ce  que  la  clairvoyante  el  énergique  poliliq le  Henri  IV  et  de 

Richelieu  nous  avail  si  efficacement  préparé. 

I, es  villes  de  la  haute  Durance,  avant-postes  du  Dauphiné  sur  la  roule 
des  grandes  Alpes:  Gap,  Embrun,  etc.,  eurent  parfois  cruellement  à 
souffrir  du  voisinage  des  ducs  de  Savoie,  maîtres  de  la  vallée  do  Barce- 
lonnette.  L'invasion  de  1692  fut  particulièrement  désastreuse.  Victor-Aiiié- 
dée  II.  parti  de  Turin,  passe  les  Upes  au  col  de  l'Argentièrc,  traînant 
après  lui  des  bandes  allemandes  et  espagnoles  sous  le  prince  Eugène  el 
Caprara  comme  général  en  chef,  avec  un  contingent  de  réfugiés  protestants 
français,  aux  ordres  de  Schomberg. 

L'invasion,  pénétrant  de  la  vallée  de  II  bay le  Barcelonnelle,  qui 

appartenait  au  due,  dans  le  bassin  du  Guil,  qui  composait  le  Queyras 
français,  Guillestre,  Chdleau-Gueyras,  Embrun  tombent  aux  mains  de 
l'ennemi,  non  sans  lui  causer  des  perles  sensibles  par  une  énergique 
résistance.  La  défense  d'Embrun,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Larrey 
(3  000  hommes  de  troupes  régulières  contre  30  000  assiégeants  est  l'un  des 
plus  beaux  traits  de  notre  histoire  militaire  :  pour  toute  artillerie,  lo  place 
n'avait  que  dix  petits  canons  en  fer,  sans  affûts,  et,  pour  boulets,  «  ceux 
que  l'ennemi  envoyait  ».  Comme  le  duc  de  Savoie  sommait  insolemment 
la  ville  de  se  rendre  :  -  Mes  soldats  et  moi,  dil  Larrey,  ne  manq is    ni 
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de  cœur,  ni  d'épées.  »  Et  In  garnison,  èlant  à  ses  dernières  cartouches, 
sortit  tambour  battant,  avec  armes  et  bagages,  enseignes  déployées  et 
mèche  au  mousquet  (16  août  1592).  Caprara  mit  le  feu  à  la  ville  :  la 
cathédrale  et  les  quatre  cinquièmes  des  maisons  furent  anéantis. 
La  soldatesque,  battant  la  campagne,  razziait,  incendiait,  massacrait 
n  loisir  :  les  Allemands  surtout  montraient  une  ardeur  sauvage.  Rien 
n'était  épargné;  Embrun  perdit  les  cloches  de  toutes  ses  églises,  celle 
<\u  beffroi  municipal,  et  jusqu'aux  mortiers  des  apothicaires,  dont  on 
lil  des  morceaux  expédiés  à  Turin  :  ses  remparts  furenl  éventrés,'les 
bastions  sautèrent.  M;iis  quand,  après  avoir  enlevé  les  bestiaux,  incen- 
dié les  meules  dans  les  champs  et  anéanti  soixante-dix  villes  et   villages, 

les    alliés    eurent    l'ait    le    désert    autour   d'eux,    le  désert  les  chassa.  Cette 

sanglante  et  inutile  équipée  coûtail  à  Victor-Amédée  plus  de  lu  000  hommes. 
Catinat  l'attendait  au  revers  des  monts  pour  lui  infliger,  ainsi  qu'à  ses 
allies,  la  défaite  retentissante  do  la  Mavsaille  i  octobre  1693  qui  l'obligea 
d'abandonner  la  coalition  de  la  ligue  d'Augsbourg  et  de  traiter  séparé- 
ment à  Turin  (août  lliilli'i. 

Parmi  les  intrépides  défenseurs  du  sol  dauphinois,  la  tradition,  embel- 
lissant l'histoire,  n  rail  une  réputation  d'héroïs à  une  vaillante  femme  : 

Philis  de  La  Tour  dit  Pin  de  la  Charce,  qui,  à  cheval,  empanachée,  le  pis- 
tolet au  poing,  souleva  ses  vassaux  et  fit  nue  chasse  infatigable  aux  pil- 
lards du  duc  de  Savoie.  Bien  que,  ainsi  présentés,  les  faits  soienl  exagérés, 
,iu  dire  des  critiques  les  mieux  avertis,  les  services  rendus  à  la  cause  de  la 
défense  commune  pur  Philis  de  La  Tour  ne  sont  pas  contestables. 

Après  de  telles  épreuves,  Gap  10647  habitants]  ne  peut  offrir 
aux  curieux  un  grand  luxe  de  monuments:  la  paix  nécessaire  à 
l'éclosion  des  arts  n'est  pas  le  privilège  des  places  luîtes  destinées 
par  iial  à  se  défendre.  La  Cathédrale  esl  une  reconstruction  roman o- 
golhique  (1866-1895),  dont,  l'aspecl  est  heureusement  varié  par 
l'emploi  de  la  pierre  et  des  mai  lues  indigènes  :  noir  de  Champsaur, 
vert  de  Maurin,  rose  de  Chorges.  I  ne  croix  de  granité  monumen- 
tale termine  le  clocher;  quatre  magnifiques  colonnes  monolithes, 
en  marbre  rose  de  Cliabrières,  découpent  autour  du  chœur  sui 
leurs  chapiteaux  finemenl  ciselés.  La  Préfecture  n'a  d'intérètque 
par  le  mausolée  du  connétable  de  Lesdiguières,  déposé  dans  ' 
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du  Conseil  général;  la  statue  en  marbre  blanc  de  l'illustre  défunt 
est  étendue  demi-coucliée  sur  un  sarcophage  en  marbre  noir  de 
Ghampsaur;  de  curieux  bas-reliefs  en  albâtre,  par  Boscodon,  enca- 
drent le  monument. 

La  ville  de  Gap  s'appuie  au  contrefort  de  la  montagne  de  Charence, 
dans  un  bassin  qu'arrose  la  Luye  et  qu'empruntait  probablement  la 
Durance,  lorsqu'elle 
servait  d'écoulement 
à  l'ancien  glacier 
moulé' à  cette  dépres- 
sion. I.e  joli  parc  de- 
là Pépinière  occupe, 
sur  le  liane  oriental 
de  la  ville,  l'inter- 
valle de  la  Luye  etde 
son  petit  affluent,  la 
Bonne  :  une  avenue 
plantée  de  beaux 
noyers,  l'avenue 
d'Embrun,  y  conduit 
au  sortir  de  la  gare. 
Là  sont  réunies,  dans 
le  nouveau  Musée, 
des  collections  ar- 
chéologiques du  plus 
haut  intérêt  pour  la 
préhistoire,  l'épigra- 
phie  et  l'histoire  na- 
turelle régionales. 
Les  bijoutiers  de  Gap 
sont  habiles  à    mon- 


Basses-Alpes. 

Superficie  :  695400  hectares  (Cadastre),  698840  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  91882  habitants.  Chef-lieu  : 
Digne.   Sous-préfectures  :  Barcelonnette,   Sisteron,    Forcal- 

quier,  Castellane. 
—  30  cantons,  248 
communes;  15e  corps 
d'armée  Marseille  . 
Cour  d'appel  et  Aca- 
démie d'Aix.  Diocèse 
de  Digne  (suffragant 
d'Aix). 

L'histoire  des  Alpes 
se  révèle,  par  frag- 
ments, avec  celle  des 
diverses  communautés 
qui,  chacune  dans  sa 
vallée ,  menèrent  une 
vie  particulière.  Sans 
doute,  le  souci  de  la 
défense  commune  les 
groupait:  il  y  eut  entre 
elles  le  lien  peu  en- 
viable des  mêmes  in- 
fortunes, la  peste,  les 
invasions:  après  la  do- 
mination des  Bur- 
gondes,  celle  des  W'i- 
sigoths  et  des  Francs, 
les  déprédations  san- 


li  A  lie  EL  O  N  NETTE. 


miere  al 

ans  plus 


aqui 
ard  ; 


inuti 
les  tri 


en  1! 

lies  (I 


)  /  / ,    p 

u  duc 


ter  en  bijoux  des 
étoiles  fossiles 
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Alpes,     selle    (le 

pantacrinite  très 
abondante  dans 
les  terrains  lia— 

siques      do      la 

contrée.  Au  dé- 
valé de  Gap,  les 
pil  toresquesrui- 
ues  du  château 
de  Tallard  (à  la 
famille  des  Cler- 
mont)  évoquent 
la  puissante  for- 
teresse qui  com- 
lua  iiil.)  if  fière- 
ment, au  début 
du  xvic  siècle,  la 
Coulée  de  la  Du- 
rance entre  Em- 
brun  et  Sisteron. 
Lesdigui è res 
dut  s'acharner, 
après  une  ple- 
ur la  prendre  de  vive  force  douze 
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glantes  des  Lom- 
bards et  des  Sar- 
rasins, ceux  du 
Languedoc  et  ceux 
(lu  l-'ra\iuel.  Mais 
rien  ne  prouve  a 
quel  point  le  paj  - 
et  a  i  I  morcelé, 
comme  le  nombre 
des  petits  Étals 
qui  surgirent  sur 
le  territoire  des 
Basses-Alpes,  à 
(-.•le  des  églises 
précède  m  ment 
constituées  :  Glan- 
ilèves,  Scne'Z,  Sis- 
teron, Rie/.,  Digne, 
qui  eut  pour  apô- 
tres saint  Dom- 
ina (313)  et  saint 
Vincent,  ses  deux 
premiers  évèques. 

Forcalquier,  Cas- 
tellane, Barcelon- 
nette, satellites 
écartes  du  comté 
de  Provence,  vi- 
vaient, à    part,  l.e 
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le  Savoie  y  mirent  le  feu  en  1692,         j 


comté  de  Forcalquier,  ipii  confinait  au  domaine  dauphinois,  fut  ratt  u  l" 


Personnages  historiques.  —  Guillaume  Farel,  ne  près  de  Cap.  qui, 
après  avoir  étudié  à  Paris,  prêcha  en  Dauphiné  et  en  Suisse,  s'établit  à 
Genève,  ou  il  attira  Calvin,  et.  organisa,  de  concert  avec  lui,  la.  Réforme 

dans  celte  ville  :  brouille  avec  s :ollaboratcur  et  chassé  de  Genève  | r 

son  rigorisme  excessif,  il  se  relira  à  Neuchâtel,  ou  il  urut  ;  I  iS9-156a  ; 

Nicolas  de  Nicolay  (1517-1583),  ne  à  La.  Grave,  en  Oisans,  qui  parcourut 
l'Orient,  et.  l'ut  nommé  géographe  de  Henri  H;  François  de  Bonne,  duc  de 
Lesdiguières,  connétable  de  France,  né  à  Saint-Bonnet-en-Champsaur  : 
d'abord  ardent  protagoniste  de  la  Réforme,  il  Servit  la  cause  de  Henri  IV  en 
Dauphiné;  victorieux  du  duc  de  Savoie,  il  abjura  le  calvinisme  à  Grenoble 
(Ib'i3-H)26  :  ./////.s-  de  Lionne,  géomètre,  évêque  de  Gap,  sa  ville  natale; 
Eugène  d'Arnaud,  baron  de  Vitrolles,  l'un  des  plus  ardents  ouvriers  de  la 
Restauration  (1774-1 8 /il  ;  le  diplomate  Maurice  Blanc  de  la.  Naulte,  comte 
de  Ilauterive  (1754-1S30),  né  a  Asprcs-les-Corps  :  d'abord  collaborateur  de 
Choiseul-G  ouf  fier,  à  Gonstantinoplc,  puis  attaché  par  Talleyrand  au  minis- 
tère des  Affaires  étrangères,  il  travaillait  directement  avec  Napoléon. 


lar   un    mariage,   a    la    Provence,    au  XIIe  siècle.    A   leur   tour,    les    Sires   de 

Castellane,   dont   l'autorité  reposait,  sur   les   services  rendus  à   l'affran- 
chissement du  pays  par  l'expulsion  des  Sarrasins,  se  ralliaient  aux  c les 

de  Provence,  qui  avaient  pris  avec  Guillaume  1er  l'initiative  de  lâchasse  aux 
Barbaresques.  V.n  1112,  un  mariage  donnait  la  Provence  à  Raymond  Béren- 
ger,  coin  le  de  Italie  loue,  qui  lut,  sous  le  nom  de  Raymond  Bt    i      •     /    .  la 
lige  de  la.  seconde  maison  provençale.  L'un  de  ses  successeurs,  Raymond 
Bérenger  IV,  fondait  au  xiir  siècle,  dans  la  vallée  de  11  baye,  une  ville  qu'il 
appela  Barcelonnette,  en  mémoire   de  la  ville  qui  fut  le  berceau  de  - 
famille.  Ce  prince  aimait  les  Irais  paysages  des  Alpes  et  résidait  sm\   ni 
a  Sisteron,  où  l'accompagnait  une  cour  brillante,  amie  du  «  gay  savoir  », 
coi  unie  mi  disait  alors  pour  désigner  la  poésie  des  troubadours  cl  des  trou- 
vères. La  quatrième  tille  de  Raymond  Bérenger,  Bûatria  ,  son  héritièi  e   I  ï 
en  épousant   Charles  d'Anjou,   frère    de    saint   Louis,  lit  passer  dans   la 
maison  angevine  le  comté  oc  Provence,  avec  les  droits  auxquels  il  préten- 
dait. Après  le  règne  bienfaisant  du  roi  René  d'Anjou,  la.  Provence,  échue 
à  Charles  i\n  Maine,  son  neveu,  revendiquée  par  Louis  XI.  l'ut  anncxci 
avec   ses  dépendances  à  la  couronne  de  France   (14S7  .    Pourtant  Barce- 
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lonnelle  restait  en  de- 
hors de  l'annexion.  C'est 
que  les  populations  de  la 
vallée  de  II  baye  et  du 
Comté  'lu  Nice,  pour 
échapper  aux  troubles 
suscités  par  l'ambition  de 
Charles  d'Anjou,  s'étaienl 
données  au  comte  de  Sa- 
voie. Amédée  VII,  en  ré- 
servant par  des  traités 
solennels  leurs  anciennes 
franchises.  La  vallée  de 
Barcelonnette,  en  effet, 
compose  un  petit  monde 
à  part,  ouvert,  à  l'est,  sur 
les  hautes  vallées  pié- 
montaises  par  des  pas- 
sages  faciles  ,ï  franchir 
et  incliné  vers  le  sud  par 
les  cours  du  Verdon,  du 
Var  et  de  la  Tinée.  De 
liaiilos  crêtes  le  séparenl 
du  nord.  Le  col  de  Vars, 
qui  en  rompt  la  conti- 
nuilé  entre  la  dépression 
de  l'Ubaye  et  celle  du 
Guil,  est  à  2  llï  mètres 
d'altitude,  tandis  que  ce- 
lui de  YArgentiere,  ouvert 
entre  l'L'bayette  et  la 
si  uni,  Barcelonnette  el 
('a a  i ,  m'atteint  po  s 
>  000  mètres  :  à   chaque 

printemps,  la  neige  l'abandonne  plusieurs  semaines,  avant  que  l'autre  ne 
soit  libre.  Il  y  avait  donc  entre  le  Dauphiné  el  la  vallée  de  liurce  Ion  nette 
une  séparation  plus  réelle  qu'entre  celte  dernière  el  les  hautes  vallées 
piémonti lises.  Parla  s'explique  son  rattachement  à  l'est,  véritable  roule 
d'invasion  ouverte,  au  profit  des  ducs  de  Savoie,  sur  le  liane  du  triangle 
briançonnais,  menace  toujours  présente  pour  la  haute  vallée  de  laDurance 
et  le  territoire  provençal.  Les  Iridiés  d'Utrecht  barrèrent  cette  coule  à 
nos  voisins  du  Piémont,  mais  ce  fut  au  prix  de  Ions  les  territoires  fran- 
çais de  l'autre  versant,  des  Alpes  (1713).  Napoléon  I",  débarqué  au  golfe 
Juan  (L1'1'  mars  1815),  prit  sa.  roule  vers  Grenoble  par  le  couvert  des  tinsses- 
Alpes  :  de  Grasse,  il  arrivait  le  lendemain  à  Caslellane,  gagnail  Digne 
(4  mars  ,  entrait  à  Sistcron  deux  jours  après,  atteignait  la  Durance,  Gap,  el 

de  là,  par  la  grande  i le  du  Drac,  accomplissail  l'un  des  raids  les  plus 

extraordinaires  de  l'histoire,  en  fai- 
sant son  entrée,  au  milieu  de  l'enthou- 
siasme général,  dans  la  capitale  du 
Dauphiné.  De  Grenoble  aux  Tuileries, 
ce  ne  fut.  qu'une  promenade. 

Digne  (7317  habitants)  s"élève 
gracieusement  sur  la  rive  gauche 
de  la  Bléone,  où  confluent  le 
Marderie  et  le  torrent  des  Eaux- 
Chaudes.  Car  Digne  possède  des 
sources  thermales  sulfureuses  alca- 
lines, efficaces  contre  la  chlorose, 
la  paralysie  et  les  rhumatismes, 
pour  lesquelles  a  été  créé  un  éta- 
blissement thermal,  à  3  kilomètres 
de  la  ville.  Pline  et  Ptolémée  en 
ont  parlé.  Humaine  sous  Auguste, 
évangélisée  au  iv°  siècle  par  saint 
Domnin  et  saint  Vincent,  Digne 
conserve  du  passé,  à  l'écart  du 
quartier  neuf,  qui  affleure  à  la 
rivière  avec  le  boulevard  Gassendi, 
un  quartier  pittoresquement  étage 
au  flanc  de  la  colline  Saint-Charles  : 
la  Cathédrale  Saint-Jérôme,  à  cinq 
nefs  xvc  siècle),  complétée  par  une 
façade  de  pur  XIH°  siècle;  le  Musée 

départemental,  nue  fontaine  monu- 
mentale à  double  portique'  d'ordre 
corinthien,  la  vénérable  basilique 
de  Notre-Dame-du-Bourg  (xic  siè- 
cle) et  ses  curieuses  fresques,  sa 

SUperbe  l'ose  et  la  tour  du  Ml'  siè- 
cle. I, 'attrait  des  souvenirs  double 
celui  d'une  ville  animée,  pleine  de 
projets  et  d'avenir,  A  signaler  l'in- 


dustrie originale  des 
parures  en  pierres  de 
Saint-Vincent,  dites en- 
i nulles,  véritables  ob- 
jets d'art  faits  de  fos- 
siles et  montés  en  mêlai 
précieux.  Les  Clues  de 
Hurles,  roches  fantas- 
tiques  où  le  Bès  apercé 
sa  roule;  celles  de  Cha- 
brières  (19  kilomètres), 
sur  le  torrent  de  VA  ss&, 
appelleront  les  tou- 
ristes dans  le  voisinage. 
A  portée  de  Digne  :  les 
Cadières  de  Brandis, 
Caslellane,  surtout  les 
incomparables  gorges 
du    Verdon. 

Personnages  histo- 
riques. —  Saint  Mageul, 
abbé  de  Cluny.  l'une  des 
lumières  de  son  temps 
vfin  du  x1'  siècle);  saint 
Jean  de  Malha  ,  fonda  - 
leur  de  l'ordre  de  la  Merci 
ou  de  la  Trinité,  pour  le 
rachat  des  captifs,  né 
près  de  Barcelonnette 
(1160-1213);  le  mathéma- 
ticien Jeun  de  Venna, 
iule  Pierre  Gassendi,  théologal  d'Aix, 
Pari 


îé  à  Valensoles  (17(i3-lS0(i};  Jacques-Antoine  Manuel,  orateur  poli- 
•  :\  Barcelonnetle  (1775-1827);  Hippolijle  Forloul,  écrivain  el  minisire, 
igné  (  tSll-lSo(i)  ;    l'écrivain    l'uni  Arène,  de   Sistcron  (1813-1S96). 


Heure,  ne  à  Ynlenso 
tiqué,  ne  a  Barcelon 
ne    à.   Dii 
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Vaucluse. 

Superficie   :   354  846   hectares.    Population   :    219062    habitants. 
Chef-lieu  :  Avignon.  Sous-préfectures  :  Apt,  Orange,  Carpen- 
tras.  — 22  cantons,  150  communes;  15e  corps  d'armée  (Marseille). 
Cour  d'appel  de  Nîmes. 
Académie    d'Aix.    Ar- 
clievèché    d'AvicNON 
suffragants  :  Valence, 
Viviers,  Nîmes,   Mont- 
pellier). 

La  Provence,  dont  le 
département  de  Vaucluse 
n'est  qu'un  fragment  bien 
réduit,  se  rattache  à  l'an- 
cienne Province  ro- 
maine, qui  reliait,  sur 
l'embrasure  du  Rhône,  le 
littoral  ligure,  voisin  de 
l'Italie,  au  littoral  ibé- 
rique, chemin  d'approche 
de  la  Péninsule.  Nar- 
bonne,  sur  la  rive,  un  peu 
à  l'écart  de  Marseille,  ap- 
pelait à  elle  les  légions 
et  la  flotte  romaines. 
Aucune  position  ne  pou- 
vait mieux  servir  les  pro- 
jets des  futurs  conqué- 
rants de  la  Gaule,  car 
Narbonne,  capitale  de  la 
Province,  qui  rayonnait, 
par  la  voie  du  littoral,  à 
la  fois  sur  les  Pyrénées 
etles  Alpes,  commandait 
aussi  le  dégagement  de  la 
Méditerranée  sur  l'Océan 
par  la,  vallée  de  la.  Ga- 
ronne. Marseille  domi- 
nait, par  ses  comptoirs  cl 
sa.  clientèle,  toul  le  terri- 
toire du  bas  Rhône  :  on  ne 
pouvait,  par  la  création 
d'une  capitale  trop  rap- 
prochée et  qui  serait,  en 
même  temps  qu'une  en- 
clave en  terre  hellénique, 
une  conclu-rente  commer- 
ciale, alarmer  cette  fidèle 
alliée  du  peuple  romain. 
Par  une  singulière  desti- 
née,ce  lui  cette  région  qui 
conserva  le  nom  de  l'an- 
cienne Province  et.  resta 
la  Provence,  tandis  que 
l'ouest,  avec  Narbonne, 
devenait,  le  Languedoc  et 
les  pays  du  Var  se  grou- 
paient   autour    de    Nice. 

Au  centre,  Marseille, 
cité  grecque  par  excellence,  retint  mieux  que  ses  voisines  le  caractère,  les 
institutions,  la  langue  de  ses  premiers  fondateurs  hellènes.  Il  se  lil  autour 
d'elle  une  fusion  de  toutes  les  races,  au  croisement,  des  grandes  roules 
de  l'intérieur  avec  la  Méditerranée,  par  ou  sont  venus  sur  ces  rives  la 
civilisation,  l'arl  cl  le  commerce  de  l'Orient.  Tous  les  peuples  y  oui  laisse 
leur  trace  :  ou  ferail  avec  les  débris  antiques  exhumés  de  la  tern'  proven- 
çale  le    plus    riche  musée    du    monde.   Peu  de  morceaux,   a   la   vérité,    Son! 

intacts  :  tant  de  barbares  sont  passés  par  ici  1 
Aucun  peuple  n'a  marqué  la.  Provence  d'une  empreinte  plus  durable  qui' 

le  peuple  i' ain  :  les  arènes  de  Mimes  cl  d' Viles,  le  pool  du  Gard,  lare  de 

triomphe  et  le  théâtre  d'Orange,  ceux  de  Saint  Rémy,  de  Cavaillon,  etc., 
sont  des  créations  qui  valenl   surtout  par  l'ostentation  de  la  force;  mais 

celte    robustesse    les    a.    sauves    de    lous    les    a-sauls    îles    bouillies    el.    des 

éléments  conjurés.  A  leurs  pieds,  les  Barbares  de  toute  race  mil  défilé 
sans  les  pouvoir  détruire:  Wisigotks  d'Aquitaine,  Burgondes  du  Rhône, 
Francs  de  Neustrie,  Oslrogolhs  d  Italie,  Lombards,  ces  vélérans  les  oui  vus 
sans  broncher  fondre  de  Ions  les  points  de  l'horizon. 

Dans  la.  dislocation  générale  de  l'empire,  w\  germe  de  rénovation  s'était 
développé.  Déjà  les  grandes  cités  du  Rhône  étaient  chrétiennes  :  Marthe, 
Marie,  La/are,  suivant  la  pieuse  tradition  provençale,  avaient  jeté  dans  la 
contrée  la  semence  de  l'Évangile;  saint.  Trophime  évangélisait  la  cité 
d'Arles,  la  Rome  des  Gaules,  qui,  au  temps  où  l'empire,  malgré  de  bril- 
lants dehors,  s'inclinait  déjà  vers  la  ruine,  devint  la.  résidence  préférée  de 
quelques  empereurs.  Ce  furent,  les  Barbares  chrétiens  qui  s'imposèrent 
aux  autres  :  après  les  Burgondes,  les  Francs  de  Clovis  furent  maîtres  de 
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la  vallée  du  Rhône.  Puis  vint.  Charlemagne,  qui  réunit  tout  l'Occident 
par  le  double  lien  de  la  même  autorité  civile  e1  religieuse.  Ce  rappel  à 
l'unité  devait  tomber  avec  le  grand  homme  qui  l'avait,  créée,  lie  ï,,u 
empire  démembré,  grâce  à  la  faiblesse  de  ses  successeurs,  trois  grands 
Etats  surgirent  du  traité  de  Verdun  (843  :  les  Francs  àl'ouest,  la  Germanie 
à  l'est;  entre  elles,  comme  un  État  tampon,  la  Lotharingie,  de  conception 

chimérique,  qui  ne  sur- 
vécut pas  à  Lothaire  et  fut 
dépecée  à  son  tour.  Pour 
la  seconde  fois,  le  Rhône 
revenait  aux  Burgondes, 
et  comme  la  région  d'Ar- 
les s'était  groupée  autour 
de  Boson,  beau-frère  du 
roi  de  France,  Charles  le 
Chauve,  on  la  rattacha 
au  second  royaume  de 
Bourgogne  que  Ro- 
dolphe II  mit  bientôt 
sous  la  suzeraineté  ger- 
manique. Longtemps  les 
empereurs  germains  se 
prévaudront  de  cette  dé- 
pendance théorique,  pour 
prétendre  à  la  souverai- 
neté de  la  Provence, 
comme  si  ce  pays  de  lu- 
mière, d'art  délicat  et  de 
vie  exubérante  pouvait  en 
rien  dépendre  des  lourds 
Césars  du  Nord  1 

La  Provence  au 
moyen  âge.  —  Pour 
créer  des  embarras  à  son 
adversaire,  François  1  '. 
Oharles-Quintsefera  cou- 
ronner roi  d'Arles.  Mais  ce 
royaume  d'Arles,  auquel 
il  prétendait,  n'étail  plus 
alors  qu'un  souvenir.  Car 
la  Provence,  issue  du  se- 
cond royaume  de  Bour- 
gogne, comme  un  do- 
maine à  part,  n'avait  pu 
conserver  son  intégrité. 
Plusieurs  grands  fiefs  se 
partagèrent,  au  wv  siè- 
cle,  la  terre  provençale  : 
le  comté  de  Proveni  e . 
groupé  autour  d'Aix,  cu- 
ire le  Rhône,  la  Dur  mee 
et  la  mer;  le  marquisat 
de  Provence,  désigné 
aussi  sous  le  nom  de 
comtat  de  Venasque  (l) 
ou  contint  Venaissin  ;  le 
comté  d'Orange,  enclavé 
dans  le  marquisat;  le 
comté  de  Forcalquiei ,  au 
voisinage  des  montagni  s 
dauphinoises.  Plus  tard, 
la  vallée  de  Barcelon- 
netle,  détachée,  à  la  lin 
du  \i\  siècle,  au  profil  du  duc  de  Savoie,  nous  fera  retour  par  le  traité 
d'Utrechl  (1713).  Des  la  lin  du  xiir  siècle,  une  alliance  de  famille  rendait 
Forcalquier  à  la  Provence.  Le  comté  d'Orange,  érigé  en  principauté  1282  . 
étant  passe,  des  deux  familles  provençales  d.'  Giraud-Adhémar  et  des 
Baux,  dans  les  maisons  de  Châlons  el  de  Nassau,  Louis  XIV,  dont  les 
princes  orangistes  élaienl  les  ennemis  acharnés,  confisqua  la  principauté 
en  1673.  lie  tous  les  Étals  provençaux,  le  comtat  Venaissin  fut  le  dernier 
à  nous  revenir.  Le  comte  de  Toulouse,  Alphonse  de  Saint-Gilles,  voisin 

gênant  pour  |;,i\ el  Bôrenger  l01',  en  avait  reçu  l'investiture  en   1125; 

ce  territoire  s'étendail  au  nord  de  la  Durancc  :  Raymond  Vil  dut  acheter 

a  ce   prix   b'   Ira  île  de  Mil  ce  nu  es  (1229  .  qui  mil   fin  a   la  long |iierelle  des 

Albigeois  eu  siui  père  avait  sombré,  entrainanl  avec  lui  la.  majeure  partie 
de  la  féodalité  du  Midi.  Le  traité  deVincennes  donnait  le  comtat  Venaissin 
au  Saint-Siège;  plus  lard,  Avignon,  qui  vivait,  en  cité  indépendante,  s'y 

rallia    1  :  ;  'i  N  )  sous  la  chu me  animale  des  papes. 

Pour  les  comtes  de  Provence,  après  la  période  assez  obscure  qui 
suivi I  le  démembrement  de  l'empire  carolingien  el  la  renaissance  du 
royaume  de  Bourgogne,  Guillaume  I"\  le  poursuivant  infatigable  des 
Sarrasins  établis  dans  les  montagnes  des  Maures,  emporta  leur  repaire 
du  Fin. ri/tel  (la.  garde  Frein  et)  et  réussil  a  délivrer  le  Midi  de  leurs 
odieuses  déprédations.  Au  début  du  xue  siècle  (vers  1122),  un  mariage  lil 
passer  la.  Provence  sous  l'autorité  de  llaynwnd  Bérenger,  comte  de  Barce- 


(i)  Localité  située  dans  la  vallée  de  la  Ncsquc,  sur  le  front  septentrional  des  monts 
de  Vaucluse,  au  sud-est  de  Carpentras. 
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lone,  tige  de  la  deuxième  Maison  provençale  Si  la  cession  que  ce  prince 
dut  consentir  à  son  trop  puissant  voisin  de  Saint-Gilles  l'appauvrit  ilu 
comtat  Venaissin,  il  gagnait  à.  l'est,  par  la  fondation  de  Barcelonnetle,  le 
cœur  de  la  vallée  de  l'Ubaye.  Raymond  Bérenger  aimait  les  paysages  de 
la.  Durance  :  il  résida  souvent  à  Sisteron,  an  milieu  d'une  cour  brillante 
de  seigneurs  et  de  troubadours. 

Du  milieu  du  xi°  siècle  à,  la  lin  iln  xur  ,  la  Provence,  heureuse  cl  floris- 
sante,  s'éveillait  aux  souvenirs  de  l'art  antique,  si  profondément  entré  dans 
sou  esprit  et  dans  ses  mœurs,  mais  que  le  déchaînement  des  Barbares 
avait  engourdis  et  presque  effacés,  jusqu'au  jour  où  l'expulsion  des  Sarra 
sius  mit  fin,  pour  ce  malheureux  pays,  au  régime  de  la.  peur.  C'était 
li'  temps  où,  sous  l'impulsion  des  évêques  et  des  moines,  l'architecture 
el  la  sculpture,  de  tradition  romaine,  produisaient  des  œuvres  admirables  : 
cloître  et  portail  de  Saint-Trophime  d'Arles,  Montmajour,  façade  de 
Saint-Gilles,  œuvre  capitale  de  cette 
renaissance  de  l'art.  Avec  les  grandes 
abbayes,  les  châteaux  devenaient  l'asile 
des  lettres  :  Avignon,  Aix  avaient  leurs 
cours  d'amour;  la  poésie,  enpolicant  les 
esprits,  mettait  aussi  [dus  d'aménité 
dans  les  mœurs  cl  faisait  de  la  Pro- 
vence mie  oasis,  au  seuil  de  I  'Europe, 
encore  un   peu  farouche. 

Raymond  Bérenger  I V.  dernier  c le 

de  souche  barcelonnaise,  ayanl  légué 
la  Provence  [124b)  à  sa  fille  Béalrix, 
celle-ci  épousa.  Charles  il'  Injou,  plus 
lard  investi  de  la  couronne  de  Naples 
il  de  Sicile.  En  huile  à  l'hostilité  de  la 
maison  d'Aragon,  qui  ourdil  contre  lui 

les    Vêpres    siciliennes    et    le    chassa  de 

Naples,  ce  prince  ambitieux  attira  sur 
la  Provence  de  terribles  représailles.  Au 
contraire,  René  d'  Injou,  dil  n  le  hou  roi 
René  »  (1434-1  i 8 0) ,  l'ut  p ■  les  Proven- 
çaux un  maître  débonnaire  cl  éclairé, 
fort  épris  des  lettres,  des  arts  et  du 
bien  de  ses  siijds.  Aix  lui.  duranl  une 
partie  de  sa  vie,  sa  résidence  ordinaire. 
Il  légua  ses  États,  en  mourant,  à  son 
neveu  Charles  du  Maine,  donl  l'astu- 
cieux Louis  XI  sut  capter  la  confiance 
en  se  faisant  promettre  l'héritage  de  ses 


États  (1481).  L'Anjou,  le  Maine  furent,  annexes 
au  Domaine;  toutefois,  la  Provence  ne  fut 
officiellement  réunie  que  sous  Charles  VIII, 
en  1486.  Aix  resta  capitale  de  la  province. 
Louis  XII,  en  1501,  lui  donna  un  Parlement. 
Toutefois,  les  rois  de  France  mirent  toujours 
une  distinction  entre  leurs  rapports  avec  les 
pays  du  sud  et  ceux  qu'ils  avaient  avec  les 
terres  proprement  dites  de  la  couronne,  en 
ajoutant  â  leur  titre  royal  celui  de  comte  de 
Provence,  comme  ils  se  disaient  dauphins  en 
Dauphiné.   Le  rattachement   de    la.    Provence 

à   la    fiance  ne  constituait  pas   \ r  elle  une 

abdication,  mais  bien  plutôt  une  garantie. 
Elle  cul.  à.  se  défendre  contre  l'invasion  de 
Charles-Quint  en  IS36;  des  troubles  d'Aix  et  de 
Marseille,  suscités  parles  guerres  religieuses; 
de  la  Fronde  encore  :  de  la.  peste,  qui  dépeupla 
.Marseille,  en  1720,  et  semblait  agrippée  à  cette  terre  du  soleil,  où  elle  fai- 
sait périodiquement  de  terribles  hécal bes.  L'accession  de  Million  et  de 

Roquebrune,  soulevés  contre  le  prince  de  Monaco  en  1848,  la  réunion  de 
Nice  et  de  la  Savoie,  en  1860,  ont  achevé  de  grouper  autour  du  même  foyer 
la  grande  famille  française  et  la.  famille  provençale.  Aix,  ancienne  capi- 
lale  de  la.  Provence,  en  est  restée  le  centre  judiciaire  et  universitaire. 
Mais,  en  Provence,  la.  vie  est  partout  :  à  Marseille,  Arles,  Avignon,  d'où 
la.  sève  provençale  vienl  de  rejaillir  en  fleurons  magnifiques. 

Avignon  (49304  habitants)  eut,  en  Provence,  des  destinées 
particulières.  Après  avoir  subi  tous  les  Barbares,  passé  successive- 
ment desWisigoths  aux  Francs,  puis  aux  Burgondes,  aux  comtes  de 
Provence  et  à  ceux  de  Toulouse,  avec  le  comtat  Venaissin,  lasse 
de  changements  et  de  sujétion,  la  ville   s'organisa  en   république, 
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administrée     par    des 

consuls.  Assise  au  dé- 
bouché du  Rhône, sur 
la  plaine  et  presque  en 
vue  de  la  mer,  la  cité 
avignonnaise  ne  pou- 
vait manquer  de  pros- 
pérer :  elle  ne  sut  pas, 
en  se  donnant  des  lois, 
éviter  l'anarchie.  Dans 
l'enceinte  de  ses  rem- 
parts, les  quartiers  di- 
vers s'en  1  ouraiQiit 
d'une  muraille  protec- 
trice, les  maisons  se 
crénelaient,  des  tours 
se  dressaient  comme 
de  véritables  citadelles 
intérieures  :  l'insécu- 
rité était  la  règle,  la 
guerre  presque  endé- 
mique. Avignon  fut  à 
qui  voulait  la  prendre. 
Déjà  le  roi  de  Fiance 
avait  investi  le  Saiul- 
Siège  des   droits   qu'il 

possédait  sur  une  partie  de  son  territoire;  le  reste  étant  passé'  comme 
apanage  des  rois  de  Naples,  comtes  de  Provence,  entre  les  mains  de 
la  reine  Jeanne,  celle-ci.  pour  se  libérer  du  souci  que  lui  créait  une 
apparence  de  complicité  dans  la  mort  de  sou  mari,  André'  de  Hon- 
grie, vendit  son  domaine  avignonnaisau  pape  Clément  VI.  Ainsi  tout 
le  comtat  Venaissin,  y  compris  Avignon,  se  trouvait  sous  l'autorité 
des  souverains  Pontifes  (1348).  Alors  commence  une  ère  nouvelle. 
Les  factions  qui  désolaient  Rome  en  avaient  rendu  le  séjour  into- 
lérable à  la  papauté.  »  On  ne  trouverait  pas,  dit  M.  Gebhart,  de 
Charlemagne  à  Boniface  VIII,  dix  pontifes  qui  n'aient  été  persé- 
cutés, outragés  par  le  peuple  romain  ou  les  nobles,  chassés  parfois 
à  coups  de  pierres,  rappelés,  sans  cesse  humiliés  par  le  Capitule, 
toujours  effarés  et  tremblants  en  face  de  ces  barons  dont  les  tours 
se  dressaient  comme  une  forêt  sur  U  ville.  »  Dans  ces  difficiles 
conjonctures,  Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  était  élevé 
au  souverain  pontificat.  Philippe  le  Bel,  dont  celte  élévation  était 
l'œuvre  en  partie,  sut  persuader  au  nouveau  Pontife  qu'il  convenait 

au  premier  pas- 
teur de  l'Église 
île  se  soustraire 
aux  persécu- 
tions et  aux  in- 
jures que  lui  va- 
ail,  le  séjour  (le 
Rome.  Clément  Y 
choisil  donc  A  vi- 
gnon  pour  su 
résidence.  Six 
papes  lui  succé- 
dèrent en  cette 
ville  \JcanXXll 
en     1316,    Bc- 
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noil   Xlf  (  1.134-1342), 
Clément  VI (  1342-1 352  , 
Innocent  V7(1352-1362  , 
Urbain  V  (1362-1370  , 
Grégoire X/(1370-1376  . 
Les    Romains    criaient 
à    l'apostasie,    repro- 
chaient au   pape  d'être 
Français  et,  comme  tel, 
sous  la  sujétion  du  roi 
de   France.    Urbain    V 
essaya  sans  succès  de 
rentrer  dans   la   capi- 
tale romaine   :  Dante, 
Pétrarque,  l'opinion  du 
monde  chrétien  y  rap- 
pelaient le  pape,  suc- 
cesseur de  saint  Pierre. 
Une  simple  religieuse, 
sainte     Catherine    de 
Sienne,  trouva,  dans  les 
inspirations    de 
sa  piété,  les  rai- 
sons   décisives 
qui    ramenèrent 
Grégoire  XI  dans 
la    capitale   des 
papes,  le  13  sep- 
tembre   1376. 
Deux  ans  après, 
il     y    mourait 
(27  mars  1378  el 
le  grand  schisme 
d'Occident  met- 
tait dans  Avignon 
deux    antipapes 
successifs  :  Clé- 
ment VII  (Robert 
de  Genève),  d'oc- 
tobre 1378  à  sep- 
tembre 1394;  Be- 
noit XIII  (Pierre 
de  Luna  .  Arago- 
nais  originaire 
d'Huesca ,    cou- 
ronné- le  11  sep- 
tembre    1395, 
deux  fois  déposé 

i'iiim,    m 7), 

mort  en  novem- 
bre 1424  à  Pa- 
niscole,  en  Ara- 
gon. De  1376  à 
1691,  des  légats 
remplacèrent  le 
pape  dans  Avi- 
gnon ;  puis,  ce 
furent  des  vice- 
légats,  subordon- 
nés à  une  Congrégation  de  cardi- 
naux et  de  prélats,  établie  par 
Innocent  XII,  de  1542  jusqu'à  la 
veille  de  l'annexion  au  royaume  de 
France,  prononcée  le  l 'i  septem- 
bre I7MI ,  par  Y  Assemblée  nationale, 
et  ratifiée  par  l'arlicleii  (lu  traité  de 
l'olentino,  en  vertu  duquel  le  pape 

ren ait  à  ses  droits  sur  Avignon 

et  le  comtat  Venai 

En  faisant  d'Avignon  le  siège  du 
pontificat  suprême,  Clément  V  ne 
songeait  guèreà  y  vivre  longtemps: 
il  logea  simplement  dans  le  couvent 
des  Frères  prêcheurs.  Sun  succes- 
seur, Jean  XXII,  étant  évèque  d'Avi- 
gnon lorsqu'il  fut  élu  pape,  continua 
d'habiter  son  palais  épiscopal  el  se 
contenta  de  l'agrandir.  Mais  ce  palais 
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ne  suffisait  plus  aux  exigences  du  gouvernement,  ni  suri  mit  à  la  défense 
de  la  papauté.  Hennit  XI I,  moine  cistercien  nommé  Jacques  Four- 
nier,  originaire  du  comté  de  Foix,  successeur  de  .Iran  XXII,  éleva 
sur  les  débris  mêmes  de  la  résidence  épiscopale  1rs  premières  con- 
structions du  palais  apostolique.  Ce  l'ut  \\\\  monastère  enclos  dans 
Une  forteresse;  au  centre,  une  cour  carrée  s'enveloppait  d'un  cloître 
aux  larges  arcades,  appuyées  sur  une  muraille  extérieure  que 
flanquaient,  aux  deux  extrémités,  la  tour  massive  de  '/'roui/lus  et  la 
tour  de  la  Camparte,  ainsi  nommée  du  campanile  à  cloche  d'argenl 
qui  la  surmontait.  Plantée  sur  le   roc  et  haute  de  titi  mètres,  avec 


des  murs  épais  de  h   mètres  à   1; 


2m,"iO  au   sommet,   celte 


tour  tonnait  un  véritable  donjon  dominant  tous  1rs  ouvrages  «lu 
palais.  Une  seconde  série  do  cohstructions,  qui  lurent  l'œuvre  de 
Clément  VI,  d'Innocent  VI  et  d'Urbain  V,  mais  surtout  du  premier 
pontife,  compléta  l'abbâye-forteresse  de  Benoît  XII. 

Le  caractère  guerrier  de  l'extérieur  n'est  pas  moins  accusé  :  le  long 
des  courtines  s'échelonnent  des  créneaux  et  des  mâchicoulis, 
grandes  arcades  ogivales  enjambant  l'intervalle  des  contreforts 
extérieurs  et  permettant  de  balayer,  par  de  véritables  avalanches 
de  projectiles,  les  échelles  des  assaillants  ou  les  mineurs  assez 
hardis  pour  tenter  l'approche  des  murailles.  Un  ouvrage  fortifié, 
entouré  de  fossés  et  garni  de  redoutes,  gardait  la  porte  d'entrée 
principale,  au  lieu  de  la  rampe  banale  qui  le  remplace  depuis  1857  : 
deux  tourelles  la  surmontaient  et  portaient  le  pennon  pontifical;  il 
n'en  reste  plus  que  les  attaches  en  encorbellement.  Le  palais  apos- 
tolique était,  au  dire  de  Froissai!,  «  la  plus  belle  et  la  plus  forte 
maison  de  France  ».  Car  l'intérieur  lut  aussi  beau  que  l'extérieur 
était  sévère;  les  plus  célèbres  artistes  d'Italie  lurent  conviés  à  le 
décorer:  Florence,  Pise,  Sienne,  Pérouse  envoyèrent  d'admirables 
brosseurs  de  fresques. 

Tout  un  monde  gravitait,  dans  la.  ville  îles  papes,  autour  de  leur 
palais.  Les  princes  d'Italie,  de  France,  de  Germanie  s'y  rencontraient 
avec  les  ambassadeurs  de  Byzance,  h;  khan  même  des  'Parlai  es, 
auprès  du  souverain  Pontife,  alors  L'arbitre  de  la.  paix  du  monde. 
Évêques  et  seigneurs,  marchands  et  pèlerins,  poètes  et  artistes, 
gens  de  métier  habiles  à  profiter  du  mouvement,  aventuriers  de 
toute  sorte  y  venaient,  attirés  par  le  prestige  et  l'éclat  de  la.  cour 
pontificale.  Avignon,  la  Rome  d'Occident,  atteignit  alors  l'apogée  de 


sa  fortune  :  dix-neuf  conciles  y  furent  tenus,  tous  les  ordres  reli- 
gieux de  l'univers  chrétien  y  étaienl  représentés.  En  aucune  cité  du 
monde  ne  s'entendaient  de  pareils  cardions.  Dans  la  mêlée  d'une 
population  cosmopolite  avide  de  fêtes,  d'honneurs  et  d'argent,  il 
sciait  à  peine  croyable  que  des  désordres  ne  si-  fussent  pas  produits. 
On  accusait  le  faste  de  Clément  \  I,  qui  lui  nu  grand  seigneur  sous 
la  tiare,  cl,  quoi  que  dise  Pétrarque,  .se  montra  un  h  es  noble  et  lies 
méritant  pontife.  Son  entourage  ne  le  valait  pas. 

Que  reste-t-il  de  ce  brillant  passé  et  de  cette  richesse  d'art  accu- 
mulée par  les  papes  dans  leur  palais?  Si  la  masse  du  noble  et  impo- 
sant édifice  lient  encore  debout  dans  ses  parties  essentielles,  bien 
que  défigurée,  l'intérieur  en  a  été  mutilé,  dépecé,  Vendu,  saccagé 
comme  à  plaisir  par  des  barbares  obtus;  dignes  émules  de  ceux  qui, 
au  iv"  siècle,  débordèrent  des  forêts  île  la  Germanie.  Le  temps,  en 
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effet,  n'est  pas  seul  respon- 
sable de  cette  déplorable 
ruine.  Même  après  qu'ils  eu- 
rent quille  Avignon  pour 
Rome,  les  papes  n'oublièrent 
pas  leur  palais  des  bords  du 
Rhône.  Martin  V,  en  L424; 
Julien  de  La  Rovère  depuis 
Jules  II1,  en  1472;  le  grand 
pontife  Léon  X,  en  1514,  con- 
sacrèrent des  sommes  éle- 
vées aux  réparations  el  à 
l'entretien  du  palais  d'Avi- 
gnon :  une  taxe  fut  établie 
pour  cet  objet  sur  tous  les 
revenus  ecclésiastiques  du 
Gomtat.  L'œuvre  réparatrice 
du  cardinal  de  Clermont-Lo- 
dève,  légat  de  Léon  X,  se 
reconnaît  sans  peine.  Mais, 
peu  à  peu,  les  vicè-légats , 
comme  perdus  dans  ce  palais 
trop  vaste,  ne  donnèrent  d'at- 
tention qu'aux  parties  utili- 
sées par  eux,  laissant  le  reste 
à  l'abandon.  Le  grand  esca- 
lier, dont  les  marches  étaient 
de  marbre,  dut  être  réparé 
en  1659  par  le  vice-légat  Gas- 
par  Lascaris,  à  l'occasion  du 
passage  de  Louis  XIV,  qui 
séjourna  au  palais,  du  19  mars 
au  1er  avril  1660.  Le  roi  se 
rendait,  suivi  d'une  cour  bril- 
lante, dans  le  Midi,  pour 
épouser  Marie-Thérèse  d'Es- 
pagne. Deux  ans  plus  tard, 
comme  le  duc  de  Créqui  avait 
été  insulté  dans   Rome    par 

les  gardes  corses  du  pape,  Louis  XIV  fit  saisir  le  Comtat  el  la  ville 
d'Avignon,  en  même  temps  qu'il  signifiait  à  [.ascaris  d'avoir  à 
s'éloigner,  jusqu'à  excuses  complètes  pour  l'injure  faite  à  son  am- 
bassadeur. Le  comte  de  Grignan,  chargé  d'occuper  le  palais  apos- 
tolique (1662),  le  déclarait  à  peu  près  inhabitable.  Cependant,  la 
décoration  intérieure  des  pièces  principales  n'avait  pas  trop  souffert. 
Dans  les  salles  consistoriales,  les  grandes  fresques,  chefs-d'œuvre 
de  la  Renaissance  italienne,  demeuraient  intactes. 

Survient  la  Révolution,  le  décret  d'annexion  (1791);  le  palais  des 
papes,  devenu  bien  national,  est  abandonné'  ou  transformé  en  pri- 
son. Le  décret  de  la  Convention  nationale  du  25  juin  1793,  qui 
instituait  le  département  de  Vaucluse,  ne  changea  rien  à  ces  disposi- 
tions. Dans  l'intervalle,  le  Conseil  général  de  la  commune  d'Avi- 
gnon (1er  octobre  1792)  avait  voté  la  démolition  de  cette  «  Bastille 
du  Midi,  terreur  des  patriotes». 
El  ce  fut,  en  attendant,  une  car- 
rière de  pierre  et  de  marine, 
où  chacun  puisait  à  loisir  : 
«  Les  tuiles,  le  fer,  le  bois,  tout 
disparut,  dit  un  contemporain; 
il  ne  restait  plus  ni  portes,  ni 
fenêtres.  »  Des  casernes  furent 
établies  dans  l'enceinte,  à  côté 
des  prisons;  à  la  place  des  élé- 
gantes fenêtres  gothiques,  bâil- 
lèrent de  grandes  ouvertures 
carrées,  d'une  banalité  lamen- 
table; on  coupa  les  galeries;  la 
grande  salle  consistoriale  fut 
divisée  en  trois  étages  pour  faire 
des  dortoirs,  et  les  fresques 
ëtincelantes  qui  couvraient  ses 
parois  disparurent  sous  une 
épaisse  couche  de  badigeon,  ou 
bien  furent  mutilées,  détruites. 
Un  amateur  fit  enlever  les  tètes 
des  personnages  pour  s'en  faire 
des  tableaux  et  les  revendre  : 
ce  fut  la  dévastation  complète! 
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Deux  décrets  impériaux 
(23  avril  1810  et  8  avril  1811} 
ayant  donné  à  la  ville  d'Avi 
gnon  la  nue  propriété  des 
prisons  et  des  casernes,  quel- 
ques Avignonnais  songèrent 
à  sauver  ce  qui  restait  de  la 
décoration  intérieure  :  une 
dame  Barlel  (1819)  proposa 
même  d'enlever  les  fresques 
par  un  procédé  spécial  et  de 
les  transporter  sur  toile  pour 
les  donner  au  musée  du  Lou- 
vre, ou  à  celui  de  la  ville. 
L'administration  du  Musée 
répondit  que  cela  n'en  valait 
pas  la  peine.  Telle  fut  aussi, 
en  1822.  la  réponse  d'un  ca- 
pitaine du  génie  :  au  moins 
avait-il  quelque  excuse!  En- 
fin, en  1850,1e  Conseil  général 
de  Vaucluse  et  la  ville  d'Avi- 
gnon ayant  émis  un  vœu 
pressant  pour  la  conservation 
et  la  restauration  du  palais 
pontifical, Napoléon  111  décida 
que  tout  se  ferait  à  la  charge 
de  l'Etat.  Les  événements 
de  1870  entravèrent  tous  les 
projets  :  les  plans  de  Viollet- 
le-Duc  restèrent  inexécutés. 
En  1878,  le  département  lit 
transporter  ses  archives  au 
palais  :  c'était  un  premier 
pas;  on  répara  la  chapelle  de 
Benoît  XII;  l'architecte  Re- 
voil  dressa  et  fit  approuver 
ses  plans  de  restauration. 
Enfin,  des  casernes  spéciales 
ayant  été  construites  pour  le  logement  des  troupes,  celles-ci  se  déci- 
dèrent à  partir,  en  octobre  1906.  Grâce  à  la  Ville  d'Avignon  et  à  la 
Commission  des  monuments  historiques,  l'œuvre  de  restauration  esl 
commencée.  <»n  a  dégagé  la  grande  salle  consistoriale  de  Clémenl  \1 
dite  chapelle  basse),  dont  lesvoûtes,  retombant  sur  une  rangée 
centrale  de  cinq  colonnes,  décriventdeux  vastes  nefs  dont  les  murs 
étaient  ornés  de  peintures  magnifiques.  Quelques  figures  de  pro- 
phètes, bien  qu'endommagées,  donnent  l'idée  de  ce  que  devait  être 
cette  splendide  décoration,  œuvre  probable  de  Simeone  Memmi.  de 
Sienne,  ou  peut-être  d'Orcagna,  le  maître  décorateur  du  Campo 
Santo  de  Pise.  La  chapelle  haute  n'a  de  remarquable  que  la  hauteur 
de  ses  voûtes  (16  mètres  .  Après  avoir  admiré  une  gracieuse  petite 
galerie  de  vingl  travées,  l'on  passe,  à  la  partie  orientale  des  bâtiments, 
dans  la  tour  Suint-Jean  qui  recèle  un  oratoire  aux  délicieuses  figu- 
rines consacrées  à  saint  Martial, 
œuvre  d'un  peintre  de  Viterbe  : 
Matleo  Giovanetti,  dont  le  nom 
est  révélé  par  un  compte  de  13 16 
déposé  aux  archives  du  Vatican. 
La  tour  de  Trouillas,  réservée 
dans  le  principe  aux  apparte- 
ments des  papes,  flanque  à  l'est 
l'escarpement  d'où  surgit  la 
massive  forteresse.  Celle  tour 
mesure  80  mètres  de  haut,  sur 
la  déclivité'  extérieure,  60  mè- 
tres sur  l'autre  face,  17  à  18  mè- 
tres de  large.  Elle  était  autrefois 
plus  élevée  et  surmontée  d'une 
tour  de  guet;  on  l'a  entoui 
pour  la  conserver,  de  deux  im- 
menses cercles  de  fer.  Les  lé- 
gendes les  plus  ridicules  se  sont 
donné  carrière  à  son  sujet  :  on 
a  pris  la  cheminée  de  la  cuisine 
pontificale  pour  le  four  à  rougir 
les  instruments  de  supplice  dans 
une  salle  des  Tortures,  bien 
qu'il    soil   avéré    qu'il   n'y  eut 
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jamais  de  prison  dans  le  palais  des 
papes  au  temps  de  leur  séjour,  et 
que,  s'il  y  en  eut,  ce  ne  fut  pas  de 
ce  côté.  Mêmes  légendes  à  propos 
de  la  salle  Brûlée,  qui  faillit  som- 
brer dans  le  vaste  incendie  allumé 
pendant  le  siège  que  soutint  l'anti- 
pape Pierre  de  Luna  contre  les 
troupes  de  Boucicaut  et  les  Avi- 
gnonnais  restés  fidèles  au  pape  de 
Rome.  C'était  en  1402.  Malgré  la 
petite  armée  d'Aragonais  et  de  Ca- 
talans qui  l'entourait,  Pierre  de 
Luna  (Benoît  XIII)  allait  être  con- 
traint de  capituler.  Or,  un  grand 
souterrain,  sorte  d'égout,  proba- 
blement d'origine  romaine,  s'en- 
fonce, à  partir  de  la  tour,  jusqu'aux 
petits  canaux  souterrains,  ou  sor- 
guettes,  qui  traversent  Avignon  pour 
aller  se  jeter  dans  le  Rhône.  C'est 
par  lu,  qu'une  nuit,  Pierre  de  Luna, 
vêtu  de  haillons,  pour  se  rendre 
méconnaissable,  s'aventura,  gagna 
les  sorguettes,  puis  le  fleuve,  où 
une  barque,  conduite  par  un  moine 
de  Montmajour,  le  prit  et  fit  force 
de  rames  vers  Châteaurenard.  C'est 
encore  au  pied  de  la  tour  de 
Trouillas  que,  dans  la  nuit  du  16  au 
17  octobre  1791,  soixante  malheu- 
reux prisonniers,  hommes,  femmes, 
vieillards,  adolescents,  furent  mas- 
sacrés à  coups  de  hache,  de  baïon- 
nettes, de  barres  de  fer,  pendant 

que  leur  sinistre  bourreau,  Jourdan  Coupe-Têtes,  maître  du  palais, 
festoyait  dans  les  appartements  du  vice-légat,  mêlant  à  son  orgie 
l'immonde  saveur  des  cris  désespérés  que  poussaient  ses  victimes. 

L'église  métropolitaine,  Notre-Dame-des-Doms,  proche  du  palais, 
laisse  à  peine  voir,  dans  son  obscurité,  le  magnifique  tombeau  de 
Jean  XXII  ;  remanié  à  diverses 
reprises,  l'édifice,  roman  d'ori- 
gine, a  conservé  sa  belle  coupole 
et,  bien  qu'on  l'ait  dépouillé  de 
la  plupart  des  œuvres  d'art  qui 
l'ornaient,  possède  un  siège  pon- 
tifical en  marbre  du  xiii8  siècle, 
une  Vierge  de  Pradier,  des  pein- 
tures de  Devéria,  une  Flagella- 
tion, en  argent,  par  Puget,  el,  au 
tympan  du  porche,  imité  del'an- 
lique,  des  fresques  de  Merami. 
La  statue  de  la  Vierge,  hissée  au 
sommet  de  la  tour,  est  de  1859. 
Sur  l'esplanade  voisine,  le  brave 
Crillon,  un  peu  seul,  parade  sur 
son  socle. 

Le  rocher  des  JDoms,  dont  les 
premiers  degrés  servent  d'assise 
au  palais  apostolique  et  à  la  ca- 
thédrale, monte  en  penle  rapide 
par  des  escaliers  et  des  avenues 
ombreuses  qui  sertissent  de  leurs 
massifs  verts  un  lac,  un  ruisselet, 
de  fraîches  retraites  et  des  tapis 
fleuris,  jusqu'au  plateau  culmi- 
nant qui  plonge  à  pic,  de  l'est 
et  du  nord,  sur  la  vallée  du  Rhône. 
Au  bas  des  rochers  en  surplomb  : 
le  tleuve,  l'île  de  la  Barthelasse, 
comme  une  corbeille  flottante, 
avec  ses  champs,  ses  bosquets  de 
vigoureuse  venue,  piqués  d'auda- 
cieuses maisonnettes  que  n'ef- 
fraient pas  les  emporlements  du 
fleuve  qui  les  enlace;  car  de  lui 
viennent  les  grasses  alluvions  qui 
assurent  une  abondante  récolte.  avignon 
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Au  pied  même  de  l'escarpement:  les  arches  démantelées  du  pont 
de  Saint-Benezet;  le  bac,  semblable  à  un  jouet  d'enfant  suspendu 
au  fil  presque  invisible  qui  conduit  à  la  rive  des  gens  microscopi- 
ques; de  l'autre  côté  du  fleuve,  aux  eaux  fauves,  de  majestueuse 
allure  :  la  tour  de  Philippe  le  Bel,  issue  d'une  opulente  feuillée;  sur 

son  roc,  le  fort  Saint- André, 
doré  par  les  ans,  et,  tout  là-bas, 
la  haute  silhouette  du  Ventoux, 
avant-coureur  des  Alpes,  qui 
barre  l'horizon.  Il  n'y  a  pas, sous 
le  ciel  du  Midi,  de  paysage  plus 
noble,  plus  riche  el.  plus  riant.  Le 
rocher  des  Doms  l'ut  l'acropole  de 
la  première  cilé  d'où  est  né  Avi- 
i/i)i)ii  :  excepté  du  sud  et.  du  sud- 
ouest,  cette  position  ('■tait  prati- 
quement imprenable. 

La  ville  moderne  (49304  ha- 
bitants) lie  la  décln  ité  des  h s 

à  la  plaine,  au  pied  du  Palais 
des  papes  et  de  l'ancien  hôtel 
des  Monnaies,  lourd  édifice  qui 
évoque,  par  son  rez-de-chaussée 
en  bossages,  les  palais  italiens 
de  la  Renaissance.  A  la  solitude 
un  peu  triste  de  l'esplanade  pon- 
tificale succèdent  sans  transition 
le  nioi]\ ement  el  le  bruit  de  la 
place  de  PHôtel-de-Ville  et  de 
l'Horloge,  vrai  Fm mn  d'A\  ignon, 
où  l'on   \ ieni.  sous  prétexte   de 

musique,  on  mê sans  prêt  s  '   . 

voirel  être  vu,  deviser  entre  amis 
el  regarder  des  gens  qui  regar- 
dent. Toiil  .1  vignon  esl  là,  dans 
les   beaux   après-midi   des  Jouis 

de  fête,  comme  le  tout  \  enise  à 
La  place  Sainl  Mai  c.  Il  manque 
seulement  à  notre  cilé  avignon- 
naise  le  cadre  grandiose  des  ar- 
cades de  marbre  sur  le  front 
rutilant  de  la  basilique  véni- 
i  ienne.  Cette  place  pourtant  a  es 
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pas  sans  beauté  :  le  monument  du  Centenaire,  par  F.  Charpentier,  érigé 
en  mémoire  de  la  réunion  du  comtat  Venaissin  à  la  France  (1791); 
la  gracieuse  façade  du  Théâtre;  l'Hôtel  de  ville,  bâti  en  1845  à  la 
place  d'un  ancien  palais  cardinalice  dont  on  a  judicieusement  con- 
servé la  tour  de  l'Horloge,  avec  son  campanile  du  xve  siècle,  si  joli- 
ment coiffé  de  clochetons  et  muni  d'un  jaquemart  :  cela  n'est  pas 
d'une  banale  ville  de 
province,  à  la  mesure 
d'aujourd'hui.  Une 
grande  rue  droite, 
l'une  des  rares  qui  le 
soient  on  .1  vignon, 
l'avenue  de  la  Répu- 
blique, conduit  la 
vue,  de  la  place  de 
l'Horloge  à  la  porte 
de  la  gare,  entre  une 
double  haie  de  maga- 
sins, que  rompent 
agréablement  quel- 
ques bouquets  verts 
et  la  retraite  ombra- 
gée du  square  ouvert 
dans  l'ancien  parc 
des  Célestins.  On  le 
nomme  Saint-Mar- 
tial, parce  qu'il  s'a- 
dosse à  l'église  béné- 
dictine de  ce  vocable 
(xivc  siècle),  dans 
laquelle  loge  un  tem- 
ple protestant,  et  aux 
bâtiments  conven- 
tuels qui  ont  reçu  la 
collection  d'histoire 
naturelle  due  à  Esprit 
Requien.  Bans  le 
square,  monuments  à 
ce  savant,   à    Perdi- 

guier,  à  Roumanille,  l'ardent  promoteur  de  la  renaissance  proven- 
çale qu'a  immortalisée  le  génie  de  Mistral. 

L'ancienne  librairie  de  Roumanille  existe  encore  dans  la  rue 
Saint- Agricol,  presque  en  face  de  cette  église,  où  repose  le  peintre 
architecte  Pierre  Mignard  (retable  des  Doni,  par  Boachon,  Vierge 
de  Goysevox,  tableaux  anciens).  L'église,  à  laquelle  on  accède  par 
un  perron  latéral,  remplace,  depuis  les  xivelxv"  siècles,  un  ancien 
sanctuaire  fondé  par  saint  Agricol,  vers  la  fin  du  vne  siècle.  Sa  fa- 
çade est  agréable,  bien  éloignée  toutefois  de  la  riche  et  harmo- 
nieuse décoration  qui  fleurit  la  porte  de  Saint-Pierre  (façade  cons- 
truite de  1512  à  1525;  vantaux  en  bois,  sculptés  par  Antoine 
Volard;  chaire  du  xve  siè- 
cle; tableaux  de  N.  Mi- 
gnard, P.  Parrocel,  Simon 
de  Chàlons;  retable  de  Per- 
rinet  Parpaille,  par  Iinbert 
Boaclion  ;  tombeau  des  Ga- 
léan-Gadagne). 

L'église  Saint-Didier,  bâ- 
tie au  vue  siècle  par  saint 
Agricol,  reconstruite  au 
xiv°  siècle,  possède  l'une 
des  premières  œuvres  de  la 
Renaissance,  exécutée 
en  l'iHl  par  l'Italien  Fran- 
cesco  Laurana,  retable  en 
rondi  le  Portement 

de  croix  .  provenant  de 
l'ancien  couvent  des  Cé- 
lestins. 

C'est  un  dédale  que  le 
vieil  Avignon,  un  régal  par 
les  surprises  de  ses  rues 
originales  :  dans  celle  des 
Teinturiers  (clocher  go- 
thique et  restes  de  l'église 
des  Cordeliers;  grosses 
roues  mues  parles  eaux  de 
la  àorgue) ;  place  Pie  :   la  villeneu  ve-lès-avignon 
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tour  Saint-Jean,  restes  d'une  commanderie  des  chevaliers  de  Malte; 
rue  Banasterie  :  chapelle  des  Pénitents  noirs,  entièrement  revêtue 
de  boiseries  d'un  grand  prix;  rue  Carreterie  :  la  haute  tour  cou- 
ronnée de  mâchicoulis  qui  futle  clocher  des  Augustins;  même  rue  : 
façade  du  xve  siècle,  qui  servait  d'entrée  au  couvent  des  Carmes; 
rue  des   Fourbisseurs    :  maison   du   xvc   siècle,    à    deux    étages    en 

encorbellement  ;  rue 
Galante  :  la  maison 
dite  de  Mignard;  rue 
de  la  Masse  :  hôtel  des 
ducs  de  Grillon  ;  rue 
Joseph  \ ernel  :  cha- 
pelle en  rotonde  des 
Oratoriens;  rue  Saint- 
Etienne  :  maison  go- 
thique dite  de  la  reine 
Jeanne;  rue  Dorée  : 
ancien  hôtel  de  Sade, 
où  la  tradition  veut, 
sans  raison  plausible, 
qu'ait  habité  la  belle 
La  u  re  ;  p rè s  du 
Rhône  :  l'hôtel  du 
Palais-Royal,  où  fut 
assassiné  le  maréchal 
Brune,  en  1*15. 

La  perle  artistique 
d'Avignon  est  son  mu- 
sée Calvet,  installé 
dans  un  bel  hôtel  du 
xvme  siècle  :  ses  col- 
lections archéologi- 
ques (égyptienne, 
grecque,  romaine, 
bronzes  et  verres  an- 
tiques) sont  d'une 
rare  valeur;  les  Par- 
rocel, les  Vernet,  les 
Mignard  sont  bien  re- 
présentés dans  la  galerie  de  peinture;  en  sculpture,  le  Faune  et  le 
Mercure  de  L.  Brian.  Une  bibliothèque  de  150  000  volumes  est  adjointe 
au  musée  (près  de  1000  incunables,  plus  de  3000  manuscrits,  ('di- 
rions rares  du  xvie  siècle  dont  le  premier  fonds  vient  des  richesses 
bibliographiques  confisquées  par  la  Révolution  sur  les  établisse- 
ments religieux);  ajoutez  les  documents  du  Dr  Calvet. 

Les  remparts,  construits  par  les  papes,  s'harmonisent  heureuse- 
ment par  leur  architecture  avec  celle  du  palais  pontifical  ;  ils  enve- 
loppent complètement  la  ville  de  murs  épais,  ilanqués  de  tours 
rondes  ou  carrées,  dont  l'enceinte  e.°t  percée  de  sept  portes  que 
protégeaient  des  châtelets.  Créneaux  et  mâchicoulis  allongés  couron- 
nent les  courtines  et  les 
tours  :  lagrande  porte  don- 
nant sur  la  gare  (œuvre  de 
Viollet-le-Duc)  fait  à  la 
ville  une  sorte  d'entrée 
triomphale.  Qui  n'a  pas  vu 
le  fameux  pont  de  Saint- 
Benezet,  ancêtre  du  pont 
Saint-Esprit,  ne  peut  ap- 
précier le  courage  et  l'au- 
dace qu'il  fallut,  alors  que 
toutes  les  traditions  de 
l'art  romain  avaient  som- 
bré dans  la  grande  nuit  des 
invasions  barbares,  pour 
oser,  à  la  tin  du  xne  siècle. 
avec  des  moyens  rudimen- 
taires,  opposer  au  cours  du 
Rhône  un  ouvrage  qui  a 
bravé  toutes  ses  fureurs, 
durant  plus  de  cinq  cents 
ans  de  1177à  1679,oùdeux 
aii  lies  se  rompirent).  Com- 
bien de  ponts  modernes 
pourront  en  dire  autant? 
Onze  années  suffirent  pour 
ci.  c.  b.  mettre  deboutle  pontSaint- 

•  ONTAiNE    de    la    chartreuse,  Benezet ,  al  ors  que  1  e  pan  vre 
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ouvrage  en  charpente  qui  le  remplaça,  au  début  du  siècle  dernier, 
mit  treize  ans  (1805-1818)  à  se  planter  debout.  Un  magnifique  pont 
de  pierre  traverse  aujourd'hui  le  Rhône,  en  aval  du  pont  suspendu 
qui  suppléait  tant  bien  que  mal  au  pont  Saint-Benezel.  I.e  vénéj 
rable  pont  ne  tient  plus  au  rivage  que  par  quatre  travées.   11  en 
possédait  dix-huit  et  enjambait  le  petit  bras  lagunaire  du   Rhône 
(alors  du  côté  d'Avignon),  l'île  de  la  Barthelasse  (où  l'on  pouvait 
passer  à  pied  sec  sous  les  arceaux)  et  le  grand  bras  du  lleuve  en  face 
de  Villeneuve.  Des  piles  très  aiguës  surmontées  de  tympans  à  claire- 
voie   favorisaient  l'écoulement  des  grandes  eaux  :  sur  la  dernière 
culée  est  bâtie  la  chapelle  de  Saint-Nicolas.   Entre  la   tour  dite  de 
Philippe    le   Bel  et  le  Châtelet,   encore 
existant  dans  les  remparts,  qui  en  défen- 
daient  les    deux    extrémités,   l'ouvrage 
mesurait  environ  900  mètres.  C'était  le 
trait  d'union  de  la  terre  de  France  avec 
la  ville  des  papes  et,  avant  eux,  avec  la 
Provence. 

Villeneuve,  sur  l'autre  rive,  fui,  aux 
.\i\  ■'  et  xve  siècles,  le  Versailles  d'A  vignon  : 
1rs  mis  de  France  et,  à  leur  défaut,  les 
gouverneurs  du  Languedoc,  y  séjour- 
naient fréquemment;  les  cardinaux  y 
avaient  leur  résidence  d'été  :  de  là  ces  ar- 
cades, ces  polies  de  haute  allure,  ces  ar- 
moiries, ces  fenêtres  seigneuriales  que 
rencontrent  çà  et  là  les  yeux  surpris, 
dans  cette  ancienne  ville  aujourd'hui  à 
peu  près  déserte.  L'église  était  crénelée; 
son  ancien  cloître  (du  xive  siècle)  abrite 
aujourd'hui  des  charrettes,  des  provi- 
sions maraîchères,  des  débris  innom- 
mables. La  chapelle  de  l'Hôpital  conserve 
le  magnifique  tombeau  du  pape  Inno- 
cent VI;  dans  les  hautes  salles  de  réta- 
blissement existe  nu  véritable  musée  de 
toiles,  dues,  pour  la  plupart,  à  des  ar- 
tistes provençaux  :  on  l'a  dépouillé  d'une 
superbe    Pietà   au   profit   du  musée    du  ancienne    porte 


Louvre.  On  pourrait  errer  longtemps  dans  les  dépendances  du  vaste 
enclos  que  fut  la  Chartreuse  de  Villeneuve  :  porte  monumentale, 
petits  cloîtres  gothiques,  cellules  des  moines,  où  nichent  de  pau\  res 
gens,  vaste  cour  à  puits  central,  escaliers  délabrés,  fenêtres  et  lam- 
beaux de  la  plus  pure  Renaissance,  retombées  d'ogives  sans  support, 
la  boulangerie  de  l'abbaye  avec  son  ancien  four,  la  chapelle  peinte 
à  fresques  :  c'est  un  labyrinthe,  une  misère  de  choses  croulantes 
sous   une  parure  llétrio   et  rongée  par  les  ans.  Quel  merveilleux 

muséi l'erail  là!  Au-dessus  de  la  Chartreuse,  le  fort  Saint-André 

enclôt  de  ses  remparts,  flanqués  de  deux  grosses  tours  fauves,  les 
vestiges    d'une   ancienne   abbaye  bénédictine   el    les    débris   d'un 
village  effondré. 

Dans  le  rayonnemenl  d'Avignon  :  le 
pont  du  Gard,  à  l'ouest;  Beaucaire,  Ta- 
rascon,  Arles,  au  sud;  au  sud  est,  Saint- 
Rémy,  les  A Ipines  sauvages,  aux  senteurs 
de  thym  et  de  lavande,  encadrant  l'ex- 
traordinaire cité  des  Baux;  Montma 
et  son  vieux  cloître  a  la  descente  sur 
Arles  ;  Cavaillon,  célèbre  poui  ses  me- 
lons (arc  de  triomphe,  cathédrale  ro- 
mane :  '  'hateaurenurd,  centre  des  cultures 
maraîchères  qui  enrichissent  aujour- 
d'hui le  Comtat;  Valrêas,  pays  du  chêne 
Irul'lier:  à  l'est.  Apt,  Gordes,  Scnanque 
abbaye  du  xu0  siècle,  vrai  bijou  d'ar- 
chitecture .  risle-sur  Sorgue,  <-\  l'im- 
mortelle fontaine  de  \  ucluse,  Pi 
Venasque  sur  la  Nés, pie ,  s  .  .  /< 
Carpenlras  ancienne  capitale  du  Com- 
bat ;  Montmirail  eaux  minéi  ili  ,  l< 
Ventoux,  Vaison,  Malaucciie.  el  la  sourci 
du  Groseau,  au  bord  de  la  séduisante 
vallée  de  l'Ouvèze  ancienne  capitale  des 
Vbconces);  au  nord  enfin,  la  cité  ro- 
maine d'Orange,  son  tliéàlre-forleresse 
où  mille  spectateurs  peuvent  encore 
goûter  l'illusion  el  la  grandeui  de  la 
scène  antique. 
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Phot.  de  M.  Sylvestre. 
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I  RUE      SAINT-JEAN  )  . 


Personnages 
historiques.    — 

Cardinal  Philippe 
de  Cabassole,  né  à 
Cavaillon  (xvie  siè- 
cle); le  brave  Cril- 
lon  (Louis  des  Bal- 
bes  de  Berton), 
compagnon  d'ar- 
mes de  Henri  IV 
(né  à  Murs  :  1541- 
1615);  le  savant 
J.-M.  Suarès,  évê- 
q u e  de  V a i s o n 
(1509-1677);  le 
trouvère  proven- 
çal Nicolas  Saboly, 
qui  composa  la 
musique  et  les 
vers  de  Noëls  sa- 
voureux (1614- 
1675);  Esprit  F/é- 
chier,  évoque  de 
Nîmes,  né  à  Per- 
nes,  l'un  des 
grands  orateurs 
de  la  chaire  au 
XVIIe  siècle  (1632- 
1710)  :  il  prononça 
l'oraison  funèbre 
de  Turenne;  le 
savant  P.  Joseph 
(dom  Malachie 
d'Inguimbert), 
évoque  de  Carpen- 
tras,  sa  ville 
natale  (1683-1757); 
Ignace- François 
Parrocel  (1704- 
1781),  d'une  fa- 
mille de  peintres 
estimés,  et  Claude- Joseph  Véniel  (\!\  4-1789),  paysagiste,  nés  tous  1rs  deux  en 
Avignon;  Victor  Riquetti,  marquis  de  Mirabeau  (1715-1789),  père  du  grand 
orateur  de  l'Assemblée  constituante;  Jean-Siffrein  Main;/,  cardinal,  orateur, 
membre  de  l'Académie  française  (1746-1817);  le  peintre  Joseph-Siffrein  Du- 
plessis,  né  à  Carpentras  (1725-1802);  le  médecin  naturaliste  Esprit-Claude- 
François  Calvet,  dont  les  collections  ont  créé  le  musée  d'Avignon  (1728- 
1810  ;  Jean-Charles,  comte  de  Monnier,  fils  de  Cavaillon,  qui  s'illustra  par 
la  défense  d'Ancône  (1758-1816);  Agricole  Viala  I  1780-1793);  Fr.-ll.  Joseph, 
dit  Castil-Blaze,  critique  musical  (1784-1857)  ;  son  fils,  Henri  li/aze  de  Burij, 
écrivain;  François-Vincent  Raspail,  rliimi-le.  ne  à  Carpenlras  IT'.ii-lsTs  : 
le  compositeur  Félicien  David  (1794-1877  :  l'ingénieur  Philippe  de  Girard 
(1775-1845),  inventeur,  né  à  Lourmarin  :  le  médecin  naturaliste  Joseph-Xai  ie\ 
Guérin  (1775-1850)  ;  le  comte  Adrien-É tienne-Pierre  de  Gasparin  (  1783-1862), 
agronome,  pair  de  France,  né  à  <  (range;  Agénor-É tienne  de  Gasparin, son  fils, 
philosophe  et  historien  (1810-1871);  le  critique  littéraire  Armand  de  Ponl- 
martin  (1811-1891);  les  poètes  Adolphe  Dumas  (1805-1861),  né  à  Bonpas,  el 
Elzéar  Pin,  né  à  Apt  (1813- 
1883  ;  Jules  Cour/et,  publi- 
ciste,  né  à  l'Isle-sur-Sorgue; 
Théodore  A  uba  n  el,  d 'A  vignon, 
compagnon  de  Roumanille 
(né  à  Saint-Rémy)  et  de  Mis- 
tral (né  près  de  Maillane), 
poètes  provençaux,  créateurs 
du  Félibrige  provençal  (voir 
p.  1 55)  :  le  sculpteur  Charpen- 
tier. 


Rhône. 

Superficie  :  286934  hec- 
tares (d'après  le  Cadastre). 
Population  :  956360  habi- 
tants. Chef-lieu  :  Lyon. 
Sous-préfecture  :  Ville- 
franche.  '2'.'  cantons, 
269  communes.  Cour 
d'appel  et  Académie  de 
Lyon.  Gouvernement  mili- 
taire de  L,YON,répartientre 
le  14e  corps  (Lyon  |  et  Le7c 
(  Besançon).  Archidiocèse 
de  Lyon,  dont  le  titulaire 
est  primat   des   Gaules. 


Phot.   de  M.   Sylvestre. 
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LYON 

Origines.  — 
Lyon  523  796  ha- 
bitants fut,  pen- 
dant quelques 
siècles,  la  pre- 
mière cité  des  Gau- 
les et,  à  plusieurs 
reprises,  pendnnl 
le  séjour  des  em- 
pereurs romains, 
la  seconde  capi- 
tale du  monde. 
Elle  se  concentrai! 
alors  sur  la  hau- 
teur de  Fourviè- 
res;  le  Rhône  et 
la  Saône  unis  bai- 
gnaient le  pied  de 
ses  escarpements, 
car  les  deux  fleu- 
ves mêlèrent  d'a- 
bord leurs  eaux  m 
pied  du  promon- 
toire de  la  Croix- 
Rousse,  à  4  kilo- 
mètres en  ami  ml 
du  point  ou  nous 
voyons  leur  con- 
fluent aujour- 
d'hui. Ces  grands 
quartiers  qui  s'é- 
tendent  au  loin 
sur  la  rive  gauche 
du  Rhône  :  les 
Brotleaux,  la  Guil- 
lotière,  n'exis- 
taient qu'à  l'étal 
d'îles  instables  el 
désertes,  dans  le 

champ  d'inondation  du  fleuve  :  c'étaient  des  brotleaux,  ou  terres  basses,  sub- 
mersibles, à  peine  revêtues  d'une  végétation  parasite.  Mais,  au  point  de 
concentration  de  la  Saône  et  du  Rhône,  les  limons,  roulés  contre  le  pro- 
montoire de  la  Croix-Rousse,  ne  tardèrent  pas  à  former  des  atterrissements, 
successivement  accrus  de  flèches  de  sable  et  de  débris  apportés  parles  crues  : 
des  terre-pleins  marécageux,  des  grèves  mobiles,  des  boues  inconsistantes 
émergèrent  en  un  archipel  d'îlots,  traversés  de  filets  vifs  et  s'allongeanl 
comme  une  proue  entre  les  deux  courants.  De  ces  fragments  peu  à  peu  soudés 
ensemble  s'estformée  la  grande  presqu'île,  longue  de  4  kilomètres,  sur  600  à 
900  mètres  de  large,  qui  sert  d'assise  au  centre  de  la  grande  ville  moderne. 
Lyon  ( 561 592 habitants)  est  une  création  du  Rhône:  son  territoire  et 
sa  fortune  en  viennent.  Le  Meuve  ouvrait  au  trafic  de  l'Orient,  par  la 
Méditerranée,  une  admirable  voie  naturelle  de  pénétration  vers  l'inté- 
rieur de  la  Gaule  el  les  confins  de  l'Europe  occidentale.  Hercule  lui-même 
n'aurait-il  pas  suivi  cette  grande  route  du  commerce  et  de  la  civilisation? 
Par  Hercule,  entendez  les  Phéniciens,  dont  il  personnifiait  l'esprit  d'en- 
treprise. Il  n'est  pas  douteux 
en  effet  que  les  trafiquants 
massaliotes  :  Phéniciens  et 
Grecs,  aient  remonté  le 
Rhône  ;  les  premiers,  900  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  les 
autres  beaucoup  plus  tard. 
En  échange  de  l'étain  de  Bre- 
tagne, tiré  des  îles  Sorlin- 
gues,  de  l'ambre  de  la  Bal- 
tique, des  peaux,  du  cuivre, 
ils  apportaient  les  épices 
d'extrême  Orient,  l'ivoire, 
les  étoffes  de  laine,  les  ver- 
roteries, la  teinture,  les  icii- 
vres  d'art,  les  métaux  tra- 
vaillés. Au  temps  de  César, 
des  conflits  incessants  met- 
taient les  trafiquants  aux 
prises  avec  les  riverain-  di 
l.-i  Saône,  gardiens  des  pas- 
sages intérieurs,  à  cause  des 
péages  que  l'on  exigeait 
d'eux.  Parmi  ces  riverains 
étaient  les  Ségusiaves,  éta- 
blis au  confluent  de  la  Saône 
et  du  Rhône,  sur  la  colline 
de  Fourvières. 

Quand  César  passa  les  M 
pes  pour  conquérir  la  Gaule 
(58  avant  J.-C),  les  Romains, 
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déjà  établis  dans  la  Province  qui  commandait  la  Méditerranée,  <le^  Alpes 
aux  Pyrénées,  s'étaient  assurés  la  ligne  du  Rhône  :  Vienne  tenait  pour 
eux,  sur  le  lleuve,  le  point  de  concentration  des  passages  d'Ilàlie  en  Gaule 
à.  travers  les  montagnes.  De  l'antre  côté  du  Rhône  s'abritait  la  Gaule 
indépendante  et  guerrière,  la  Gaule  chevelue  des  historiens.  Elle  compre- 
nait trois  grandes  nations  distinctes  :  les  Aquitains,  dans  le  bassin  de  la 
Garonne;  les  Belges,  au  nord;  les  Celles,  au  centre,  sur  la  Seine,  la  Loire 
et  le  Massif  Central.  Chacun  de  ces  grimpes  se  fractionnait  en  tribus  sou- 
vent ennemies  les  unes  des  autres.  A  leur  tour,  les  Celtes  comprenaient 
plusieurs  groupes;  les  Ségusiaves  en  étaient,  un.  César,  qui  connaissait  à 
fond  la  région  du  Rhône,  ne  cite  aucun  établissement  important  au  con- 
fluent de  ce  fleuve  et  de  la  Saône.  Ce  qui  devait  être  la  grande  cité  commer- 
ciale et  industrielle  de  Lyon  n'existait  qu'à  l'état  embryonnaire,  sans 
doute  comme  entrepôt  d'échanges  créé  par  le  va-et-vient  du  trafic  fluvial; 
et  cette  bourgade  marchande  et  cosmopolite  était  surtout  composée  de 
passants.  Au  contraire,  Vienne,  clef 
des  chemins  des  Alpes,  était  alors 
une  puissante  cité.  Dans  son  discours 
au  Sénat,  l'emp  jrcur  Claude  la  traite 
de  «  colonie  splendide  et  puissante  » 
ornatissima  valentissimaque.  Ce  qui 
nous  reste  de  ses  anciens  monu- 
ments paraît  justifier  les  éloges  que 
l'on  en  faisait.  Vienne  était  déjà 
capitale  des  Allobroges,  alors  que 
Lyon  comptait  à  peine.  Cependant, 
en  71(t  de  Rome,  moins  d'un  demi- 
siècle  avant  notre  ère,  les  colons 
romains  de  Vienne,  à  la  suite  de 
violents  démêlés  avec  la  noblesse 
allobroge,  durent  chercher  un  refuge 
au  delà  du  Rhône  :  au  lieu  de  les 
rétablir  dans  Vienne  parla,  force,  le 
Seii.it  romain  donna  l'ordre  à  Mv- 
imiiiis  Plancus  d'installer  les  exi- 
lés au  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  c'est-à-dire  sur  la  colline 
de  Fourvières.  Quant  aux  Ségu- 
sinves,  postés  là,  d'avance,  Rome, 
habile  à  s'entremettre  dans  les 
querelles  qui  divisaient  entre  eux 
les  différents  peuples  de  la  Gaule, 
les  dégagea  de  la  domination  des 
Eduens,  donl  ils  étaient  clients, 
et  les  déclara,  libres,  c'est-à-dire 
attachés  et  intéressés  à  la.  fortune 
romaine.  C'était,  pour  les  Ségusia- 
ves,  changer  de  mailre,  sous  couleur 
d'affranchissement;  mais  ce  maître 
était  fort.  Kl  puis  ou  leur  reconnais- 
sait sur  la  Loire  une  extension  de 
territoire  dont  Feues  (Forum),  la 
capitale,  groupa,  depuis,  le  Forez. 
L'importance  poJitiq I  straté- 
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gique  de  la  nouvelle  colonie  lyonnaise,  ouverte  sur  h ^  quatre  points  car- 
dinaux de  la  Gaule,  fixa  le  choix  dî  Auguste :  deux  séjours  qu'il  lil  à  Lyon 
donnèrent  à  la  ville  naissante  un  essor  imprévu.  L'empereur  en  I  son  palais 
au  rebord  du  plateau  de  Fourvières.  Des  roules  conduisaient  de  Lyon  en 
Aquitaine  cl,  suivant  la.  vallée  du  Rhône,  ralliaient  sur  le  littoral  la  grandi' 
voie  Domitienne,  chemin  direct  d'Italie  en  Espagne.  Deux  aqueducs  d'abord, 
puis  d'autres  captèrent  pour  la  ville  les  eaux  fraîches  du  mont  d'Or,  des 
Cévennes,  du  Jura.  Chimie,  qui  était  ne  à  Lyon,  construisit  le  fameux 
aqueduc  qui  puisait  à  plus  de  bO  kilomètres,  aux  sources  du  mont  Pilât. 
Pour  les  Romains,  abondance  d'eau  lui  toujours  une  richesse.  Rome,  qui 
n'utilise  qu'une  faible  partie  de  ses  anciens  aqueducs,  esl  encore  la.  ville 
du  monde  la  mieux  pourvue  d'eau  :  de  véritables  rivières  s'épanchenl  dans 
ses  fontaines  en  tumultueuses  cascades,  pures  coin  me  le  cristal.  La.  colonie 
lyonnaise  lui  dotée  aussi,  comme  loule  grande  ville  de  l'empire,  des  éta- 
blissements nécessaires  aux  délassements  du  peuple  :  elle  eut  \\n  théâtre, 

un  cirque  et.  deux  amphithéâtres. 
En  contre-bas  de  la  ville  romaine, 
le  promontoire  baigné  parle  Rhône 
et  la  Saône  était  devenu  comme  une 
sorte  décile  interna  I  ion  a  le  :  les  trois 
Gaules  s'y  donnaient  rendez-vous, 

iliaque  a ■'■,  pour  honorer  le  génie 

tutélaire  de  Home  et  de  l'empereur 
auquel  on  devait  la.  paix.  Ainsi 
tous  les  peuples  vaincus  se  trou- 
vaient, unis  dans  le  témoignage  vi- 
sible d'une  même  sujétion  et  la 
conquête  puisait  dans  les  cérémo- 
nies de  ce  nouveau  culte  une  sorte  de 
considération  surnaturelle.  L'an  12 

.ivanl  notre  ère,  ClaudillS  Acre , 
gouverneur  de  la.  (iaule.  convoqua, 
au  continent  du  Rhône  et  de  la 
Saône,  les  principaux  chefs  des  trois 


nations 


Ils  dédièrent  \u\ 
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temple  Ci  César  Auguste  cl  élevèrent 
un  autel  sur  lequel  fureiil  inscrits, 
en  signe  d'hommage  perpéluel,  les 
noms  îles  soixante  tribus  gauloises. 

Auprès    du    temple  et    de    l'autel   se 

groupèrenl  les  monuments  de  l.i 
Confédération  gauloise  cl .  parmi 
eux,  un  amphithéâtre.  Chaque  an- 
née mi  grand  concours  de  peuple  y 
affluail  :  c  étail  une  fête  à  la  fois 
religieuse  et  marchande. 

Dès     les     premiers      siècles,      1rs 

Naules  |  naulse,  navigateurs  du 
Rhône,  s'employanl  .■m  transport 
des  denrées  i nerciales,  formè- 
rent une  corporat  ion  pui  santé  donl 
les  magasins  se  groupaienl  dans  la 
ville  liasse,  aux  abord  s  i\t\  Can* 
grand  can  il  de  communii 
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li:ii(  le  Rhône  à  la  Saune 
sous  le  promontoire  fédéral, 
à  la  hauteur  de  la  place  ac- 
tuelle des  Terreaux.  Dans  ce 
couloir  intérieur,  l'anima- 
tion était  intense  :  là  se  ma- 
nufacturaient des  tissus  va- 
riés de  laine,  de  [mils  el  de 
lin:  de  gros  entrepositaires 
devins  y  avaient  leurs  comp- 
toirs, aiii^i  que  d'autres  cor- 
porations industrielles  :  là 
fut  le  vrai  berceau  du  Lyon 
commercial.  (Voir  Cu.  Len- 
théric,  le  Rhône.) 

Claude  prodigua  les  témoi- 
gnages d'intérêt  à  sa,  ville 
na laie.  Déjà  Lyon,  comme 
Vienne,  possédait  le  droit  de 
cité  intégral,  c'est-à-dire 
l'accès  aux  honneurs  publics. 
.Mises  au  rang  des  villes 
d'Italie,  ces  deux  villes  ob- 
tinrent encore  le  droit  ita- 
lique, qui  les  exemptait  de 
l'impôt  foncier  el  de  la  capi- 
tation.  Claude  voulait,  dans 
son  désintércssemenl,  éten- 
dre une  partie  de  ces  droits 
au  reste  de  la  Gaule;  el  c'est 
pourquoi  les  Gaulois  recon- 
naissants firent  graver  sur  le 
bronze  son  discours  au  Sé- 
nat. Peut-être  ce  précieux  do- 
cument figurait-il  aux  murs 
du  temple,  voisin  de  l'autel 
fédéral  :  on  a  retrouvé  une 
moitié  de  la  table  de  bronze 
qui  le  conservait.  Lyon  s'ap- 
pela, du  nom  de  son  bienfai- 
teur :  Colonia  Copia  Claudia 
Augusta  Lugdunensis  :  elle 
devinl  très  florissante.  Agée 
de  cent  ans  à  peine,  la.  ville 
brûla  presque  totalement. 
Néron  et  les  patriciens  de 
Rome  pourvurent,  à  la  re- 
construction  de  ses  édifices. 
Trajan  la  dota  d'un  forum 
magnifique  (d'où  est  venu  le 
nom  de  Fourvières  :  forum 
relut,  forum  ancien).  Mais  la 
victoire  de  Septime-Sévère 
fut  la  ruine  de  la  nouvelle  cité,  car  elle  avait 
eu  le  malheur  de  prendre  parti  contre  lui  : 
loiii  lui  rasé,  livré  aux  flammes, les  habi- 
tants égorgés.  De  ces  ruines  surgit,  au  dé- 
clin de  l'empire,  une  ville  nouvelle  à  côté 
de  l'ancienne,  tandis  que  ce  qui  restait  de 
l'antique  création  de  Claude  et  de  Trajan 
s'isolait  de  plus  en  plus.  Il  n'en  subsiste 
plus  que  des  fragments. 

Des  fouilles  ont  exhumé,  au  carrefour  des 
anciennes  roules  qui  s'en  éloignaient,  (au 
Trivium,  dont  l'usage  a  l'ail  Trion)  un  certain 
nombre  de  tombeaux.  Une  propriété  parti- 
culière renferme  les  restes  de  l'amphi 
théâtre;  ailleurs,  se  voil  un  ancien  mur  du 

forum  île  Trajan  qui   s'écroula,  en  8  ill.    Dans 

le  jardin  de  Fourvières  :  pavage  el  murs 
il  nue  villa  romaine;  passage  Gay  :  stèles, 
bains,  pavage  en  opus  spicaluni,  parcelles 
de  voie  romaine,  atelier  de  potier;  lam- 
beaux d'aqueducs  :  rue  du  Juge-de-Paix,  el 
principalement  aux  environs,  à  Ghaponosl 
(9<)  arcades),  à  Beaunant,  18  belles  arcades 
sur  un  tapis  de  prairies  :  ce  sont,  les  ves 
liges  imposants  du  fameux  aqueduc  de 
Claude,  qui  puisail  aux  sources  du  Pilât. 

Sous  l'église  Saint-  Irenee  existe  une 
crypte,  restaurée  au  v  siècle  par  saint 
Patient,  où  se  conservent  les  tombeaux  des 
saints  Irénée,  Alexandre,  Épipode,  ainsi 
qu'un  ossuaire  contenant  les  restes  de 
plusieurs  milliers  de  martyrs.  L'hospice 
de  Y  Antiquaille  occupe  l'emplacement  du 
palais  de  l'ancien  Préfet  du  prétoire,  gou- 
verneur des    Gaules,    résidence    de   plu- 
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sieurs  empereurs,  où  naqui- 
rent Germanicus,  Claude, 
Caracalla  :  un  Lyonnais, 
Pierre  Sala,  ayant  acheté 
les  ruines  en  1500,  y  cons- 
truisit une  habitation  où  fu- 
rent recueillis  nombre  d'ob- 
jets antiques;  d'où  vint 
le  nom  d'Antiquaille.  La 
chapelle  recouvre  une  partie 
des  cachots  du  palais  :  saint 
Pothin  y  mourut,  et  l'on  y 
montre  la  colonne  où  sainte 
Blandine  subit  un  affreux 
martyre. 

Fourvières  fui  Mirti>ut  la 
résidence  de  l'empereur  et 
aussi  un  sanctuaire.  Tous 
les  cul  les  île  l'Orient:  ceux  de 
Milhra,  de  Cybèle...  avaient, 
suivi  la  roule  du  Rhône  avec 
leurs  adeptes  phéniciens, 
grecs,  africains;  parla  .même 
voie  remonta  le  christia- 
nisme. Marseille,  Arles, 
Vienne,  Lyon  reçurent  de 
bonne  heure  des  immigrants 
chrétiens.  Ceux-ci  se  recru- 
taient de  préférence  parmi 
les  négociants,  les  manœu- 
vres, petites  gens  disséminés 
dans  les  îles  du  fleuve  ou 
les  faubourgs  de  la  cité  cos- 
mopolite d'en  bas.  Rome. 
assez  indifférente  à  la  ques- 
tion des  cultes,  laissa  faire; 
et  comme  la  loi,  non  seule- 
ment tolérait,  mais  proté- 
geai! les  collèges  funéraires, 
les  chrétiens,  associes  sous 
celle  forme,  ne  furent  pas 
inquiétés.  Lorsque,  en  lin 
ou  150,  saint  Pothin,  disciple 
de  saint  Polycarpe,  partit 
île  Smyrne  pour  évangéliser 
les  pays  du  Rhône  el  de  la 
Saône,  il  trouva  un  terrain 
admirablement  préparé  pour 
recevoir  la  semence  de  la 
parole  chrétienne  :  Gaulois 
et  Germains,  Romains  et 
Orientaux  se  trouvèrenl 
unis,  sous  l'égide  du  Clii-i-1 . 
dans  une  confraternité  de  secours  mutuel. 
Celle  association,  légale  d'origine,  n'eûl 
pas  ému  le  pouvoir,  si  les  principes  du 
christianisme  n'eussent  été  la  négation 
même  de  la  divinité  de  l'empereur  et,  en 
perspective,  le  renversement  de  l'ordre 
établi.  Une  véritable  révolution  sociale  se 
préparail  :  on  voulut  l'anéantir.  Les  persé- 
cutions se  déchaînèrent  :  celle  de  177  lit 
une  hécatombe  d'héroïques  victimes,  cuire 

lesquelles    se    détache  la   sereine  ligure    de 

Blandine,  pauvre  esclave,  une  enfanl  qui 
endura  sans  llechir  les  plus  horribles  tour 
meuts. 


de  1 


Ces  violences  ne 
i  ruine.  A  la  p 


sauvèrent  pas  l'empire 
ace  du  forum  de  Trajan, 


COUR      DANS      UN      HOTEL      DU 


Phot.  de  M.  Vi 
VIEUX      LYON. 


construit  au  r1'  siècle,  effondré  au  iv.  s'é- 
leva un  oratoire.  En  liii:î,  comme  la  peste 
désolait  l'Europe,  les  échevins  de  Lyon 
lii'enl  vœu  de  monter  à  pied  chaque  année 
à  Fourrières,  le  s  septembre,  jour  de  la 
Nativité  de  la  Vierge,  et  de  lui  offrir  un 
cierge  avec  un  «  escu  d'or  ».  si  la  ville 
était  préservée  du  fléau  :  ce  qui  fut.  t  ne 
chapelle  votive  remplaça  l'oratoire;  elle 
existe  encore,  avec  son  clocher  roman  haut 
de  28  mètres  que  surmonte  une  statue  de 
la  Vierge  en  bronze  doré,  par  Fabisch. 
Mais  ce  n'est  plus  qu'une  annexe  de  la 
grande  basilique  construite  récemment, 
elle  aussi,  en  exécution  du  vœu  formule 
par  l'archevêque  de  Lyon,  le  8  octobre  1S70  : 
si  la  ville  était  préservée  de  l'invasion, 
une  basilique  suppléerait  l'ancienne 
chapelle. 


LES     ALPES.    —    LE     H  HO  NE 


211 


L'ouvrage,  presque 
terminé,  est  remar- 
quable, non  que  les 
proportions  en  soient 
extraordinaires,  à  côté 
de  celles  de  nos  vastes 
cathédrales  (80  mètres 
de  long,  3o  de  large, 
38  de  haut),  mais  la 
minutieuse  perfection 
des  détails,  la  richesse 
des  matériaux  :  mar- 
bres bleus,  verts,  roses, 
bronzes  et  ors  étince- 
lants;  la  spleudeur  de 
la  perspective;  de 
grandes  mosaïques  qui 
flamboient;  le  rayon- 
nement de  toutes  (lui- 
ses font  de  cet  édifice 
composite,  d'inspira- 
tionàlafois  byzantine, 
sicilienne,  romane  et 
gothique,  une  des  plus 
originales  conceptions 
de  l'architecte  Bossan, 
un  Lyonnais,  heureu- 
sement secondé  par 
M.  Sainte-Marie-Perrin, 
qui  a  dirigé  les  travaux 
avec  distinction  et  en 
poursuit  l'achèvement. 

La  façade  est  noble. 
Des  colonnes  en  gra- 
nité rose  d'Italie,  des 
pilastres  en  porphyre 
de  l'Es  ter  el,  sou- 
tiennent, à  l'est,  au- 
tour de  l'abside  émer- 
geant des  terrasses 
boisées  qui  surplom- 
bent la  Saône,  une  ga- 
lerie en  couronne  d'où, 
le  8  septembre,  l'arche- 
vêque de  Lyon  donne 
la  bénédiction  à  la  ville 
étendue  à  ses  pieds. 
Des  quai i-e  tours  qui 
Qanquentaux  angles  la 
basilique,  celle  du 
nord-est  possède  un 
Observatoire  d'où  l'on 
découvre  un  immense  hori- 
zon :  une  grande  table  d'orien- 
tation, sur  lave  émaillée, per- 
met d'en  repérer  les  détails. 

I)u  môme  coteau,  uni'  tour 

rivale  de  celles  de  la  basi- 
lique, sorte  de  tour  Eiffel  en 
réduction,  porte  à  83  mètres 
de  hauteur  une  plate-forme 
d'où  le  regard  plonge  en  lias, 
à  212  mètres,  sur  le  cours  de 
la  Saône.  De  la  tour  métal- 
lique ou  de  celle  de  la  basi- 
lique de  Fourvières,  le  pano- 
rama esl  comparable  aux  plus 
vantés.  Par  malheur,  le  fiel 
de  Lyon  n'a  pas,  du  moins  à 
l'ordinaire,  la  transparence  de 
celui  de  l'Italie  :  si  l'état  de 
l'atmosphère  le  permettait, 
le  regard  percerait  jusqu'au 
mont  Blanc  (100  kilomètres). 
La  Saône  jusqu'à  Maçon,  le 
plateau  des  Dombes,  la  mon- 
tagne qui  domine  Bourg,  le 
Credo,  la  chaîne  du  Jura  et  le 
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Grand-Colombier,  les 
Bauges  et  la  Dent  du 
Chat,  les  monts  d'Alle- 
vard,  la  Grande-Char- 
treuse, l'imposante 
masse  du  Pelvoux,  le 
Vercors  tourmenté, 
Vienne  sur  le  Bhône,  le 
Pilât,  phare  des  Cé- 
vennes,  le  Tarare,  les 
coteaux  du  Beaujolais; 
plus  près  enfin,  les 
trois  cimes  du  mont 
d'Or,  sont  dans  le 
rayonnement  de  Four- 
vières. Dvi  moins,  com- 
prend-on mieux  ici 
que  nulle  pari  ailleurs 
la  formation,  l'accrois- 
sement et  la  grandeur 
saisissante  de  l'agglo- 
mération lyonnaise  : 
en  bas,  sous  la  double 
étreinte  de  la  Saône  et 
du  Rhône,  la  presqu'île 
allongée  qu'occupe  la 
ville  moderne;  à  la 
racine  de  celte  pres- 
qu'île, la  cèle  rapide 
de  la  Croix-Rousse; 
là-bas,  dans  la  plaine 
étalée  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  les 
quartiers  neufs  et  in- 
dustriels des  Brol- 
teaux,  de  la  Guillotière 
et.  les  lointains  fau- 
bourgs :  Villeurbanne, 
Monplaisir,  qui  s'éta- 
lent jusqu'à  l'horizon. 
A  l'enconlie  de  ce  qui 
se  |iasse  pour  la  plupart 
des  grandes  villes  as- 
sises sur  le  cours  d'un 
grand  fleuve,  tandis 
qu'elles  gagnent  vers 
l'ouest,  avec  lui,  Lyon, 
d'abord  allongé  entre 
ses  deux  grands  cours 
d'eau,  du  nord  au  sud, 
s'étend  de  plus  en  plus 
\ ers  l'est.  Du  côté  du 
en  effet,  le  surgisse- 
de   la  Croix-Rousse  ;  à 

l'ouest,       l'escarpement     de 

Fmtrvirrcs  arrêtent  son  ex- 
pansion. 

\.o.cathédrale Saint-Jean,  qui 
s'élève  au  pied  même  «b'  la 
basilique,  esl  un  édifice  com- 
plexe, 1.1 1 1  de  I ceailX  ajus- 
tés :  chapelle  Saint  -  Piei  i  e  , 
entièrement  romane;  chœur 
el  transept,  plus  bas  que  la 
nef  (style  ogival  rudinien- 
laire  de  la  lin  du  xii''  siècle  ; 
trois  portails  mutilés  el.  dé- 
pourvus de  leurs  statues,  da 

tant   de   la  lin  du  x il i"   siècle. 

seule-  lesstatuettes  des  vous 
sures  et  les  médaillons  des 
jambages  ont  survécu  aux  fu- 
reurs iconoclastes  du  \* 

Cle.  I  ne  galerie  de  la  lienais- 

sance  sépare  les  portails,  de 
la  grande  rose  flamboyante 
qu'encadrent  les  deux  tours 
de    façade    aoyi  i  -    dans    la 
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masse  de  la  construction. 
Il  est  probable  que,  d'a- 
près le  plan  primitif,  ces 
tours  devaient  s'élever 
plus  liaut,  d'un  étage,  et  dé- 
gager ainsi  l'édifice,  mais 
on  ne  croit  pas  qu'elles 
aient  dû  jamais  recevoir 
de  flèches.  Le  gable  déco- 
ratif qui  les  sépare,  jadis 
ajouré,  fut  aveuglé  par 
l'adaptation  de  la  nouvelle 
toiture  à  son  inclinaison  : 
tours  et  gable,  maintenant 
fort  alourdis,  lurent  ter- 
minés à  la  fin  du  xve  siè- 
cle. Deux  autres  tours 
flanquent  le  tr-ansept  : 
l'une  du  xine  siècle,  l'au- 
tre du  xve.  L'abside,  sans 
déambulatoire  ni  chapelle, 
conception  traditionnelle 
de  la  basilique  romaine,  se 
détache,  à  l'extérieur,  au- 
dessus  des  assises  em- 
pruntées au  forum  écroulé 
de  Trajan,  par  une  galerie 
élégante  qui,  avec  la  ba- 
lustrade du  grand  comble, 
relie  d'heureuse  façon  les 
morceaux  disparates  de 
l'édifice. 

A  l'intérieur  de  la  cathé- 
drale :  jolie  chapelle  flam- 
boyante, de  belles  verriè- 
res, une  chaire  en  marbre 
blanc  d'après  Chenavard, 
une  curieuse  horloge  as- 
tronomique de  la  lin  du 
xvie   siècle;    de    part     et 
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d'autre  du  maître  autel,  deux  croix 
érigées  en  mémoire  du  concile  œcu- 
ménique de  127 'i  qui  tenta  de  réa- 
liser l'union  des  deux  Kglises  grec- 
que et  latine.  Ajustée  à  la  façade 
de  la  cathédrale,  la  manécanterie, 
ancien  logis  des  chantres  ou  de  la 
maîtrise  [man.fi  cantare,  chauler  dès 
le  matin),  présente  une  série  d'ar- 
cades sur  colonnettes  accouplées, 
œuvre  charmante  du  xie siècle,  mal- 
heureusement mutilée  en  1S62  et, 
depuis  lois,  altérée  par  de  malen- 
contreuses restaurations. 

Du  xi"  au  xvie  siècle,  Saint-Jean 
résume  tous  les  styles  :  c'est  un 
témoin  plutôt  qu'un  modèle;  les 
grands  faits  de  l'histoire  lyonnaise 
au  moyen  âge  y  ont  eu  leur  réper- 
cussion. Successivement  Burgonde, 
puis  Franque,  Lotharingienne  avec 
Lothaire,  petit-fils  de  Charlemagne, 
attachée  au  royaume  de  Provence 
sous  Boson,  passée  aux  rois  de  la 
famille  de  Strœtlingen  et,  à  la  mort 
de  l'un  d'eux,  Rodolphe  III,  sous  la 
suzeraineté  des  empereurs  d'Alle- 
magne, Lyon  échappait  à  cette  sujé- 
tion artificielle  par  l'action  résolue 
de  l'archevêque  Bourcard,  frère  ca- 
det du  dernier  souverain  Rodol- 
phe III,  qui  retint  le  pouvoir  tempo- 
rel, comme  privilège  de  la  dignité 
dont  il  était  revêtu.  Ce  fui,  entre  les 
prélats  gouverneurs  de  Lyon  et  les 
comtes  du  Forez,  un  sujet  de  graves 
conflits.  L'archevêque  et  les  cha- 
noines se  prévalaient  du 
litre  de  comtes;  ils  possé- 
daient, sur  la  rive  gauche 
de  la  Saône,  la  forteresse 
de  Pierre-Scise  (pierre  fen- 
due), qui  devint  plus  tard 
prison  d'Etat  où  furent  in- 
carcérés Ludovic  Sforza, 
le  fameux  baron  des 
Adrets,  Cinq-Mars  et  de 
Thou,  exécutés  sur  la  place 
des  Terreaux. 

Quatre  ans  après  la  mort 
de  saint  Louis  i  1270),  les 
bourgeois  de  Lyon  obtin- 
rent le  droit  de  s'assem- 
bler pour  délibérer  sur  les 
intérêts  de  leur  ville;  peu 
après, Philippe  le  Bel,  a.y  fini 
acquis  des  archevêques  et 
du  chapitre  une  partie  des 
biens  qui  justifiaient  leur 
droit  au  temporel,  accor- 
dait à  Lyon  un  Consulat 
formé  de  douze  conseil- 
lers (1312).  Ainsi  les  pré- 
rogatives épiscopales  se 
trouvaient  sensiblement 
atténuées  par  les  privilè- 
ges consulaires  de  la  ville 
el  ceux  de  lajustice  royale. 
Le  siège  épiscopal  de  Lyon 
garda,  de  l'ancienne  pri- 
mauté romaine,  un  sin- 
gulier prestige.  A  L 
furent  assemblés  deux 
Conciles  œcuméniques:  celui 
de  1245,  présidé  par  le 
pape  Innocent  IV,  qui  dé- 
posa Frédéric  II  de  Hohen- 
staufen  ;le  concile  de  127-5, 
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où  cinq  cents 
évêques,  réunis 
sous  la  prési- 
dence du  pape 
Grégoire  X,  ten- 
tèrent de  réali- 
ser, à  l'appel  élo- 
quent de  saint 
Bonaventure, 
l'union  si  désirée 
des  Églises  grec- 
que etlatine.  Des 
papes,  Clément  V 
et  Jean  XXII, 
couronnés  à 
Lyon,  lirent  de 
cette  ville  comme 
une  seconde  ca- 
pitale du  monde 
chrétien. 

Le  Rhône  est 
trop  près  des  Al- 
pes pour  que  Lyon  n'ait  pas  eu  h  souffrir  des  guerres  d'Italie.  Celles 
de  religion  lui  furent  plus  funestes  encore.  Mais,  à  Charles  VII  et  à 
Louis  XI,  Lyon  fut  redevable  de  privilèges  et  d'encouragements  qui 
lui  préparèrent  une  nouvelle  fortune.  Tandis  que  le  clergé,  les  com- 
munautés, les  hospices,  les  fabricants  d'ornements,  de  vitraux,  etc., 
se  groupent  dans  l'attirance  de  la  cathédrale,  les  magistrats,  les  gens 
de  loi  et  de  procès  vivent  dans  l'attraction  du  Palais  de  Justice,  re- 
connaissable  à  la  magnifique  colonnade  corinthienne  qui  s'aligne 
sur  la  rive  droite  de  la  Saône  et  s'harmonise  si  bien  avec  l'amphi- 
théâtre de  Fourvières.  Ce  quartier  de  Saint-Paul  rassemble,  dans  les 
rues  montantes  et  enchevêtrées  du  Vieux  Lyon,  toute  une  population 
d'artisans,  de  rentiers,  de  bourgeois  conservateurs  d'anciennes 
traditions  et  de  curieux  logis,  au-dessus  desquels  s'arrondit  la  belle 
coupole  byzantine  de  Saint-Paul,  bâtie,  dit-on,  en  549,  par  saint  Sa- 
cerdos,  sur  les  ruines  d'un  temple  de  Diane,  saccagée  plus  tard  par 
les  Sarrasins,  rétablie  par  Charlemagne,  embellie  au  xme  siècle 
par  Hugues  Ier  de  Bourgogne,  archevêque  de  Lyon. 

Du  belvédère  de  Fourvières  à  celui  de  la  Croix-Rousse  on  voudrait 
tendre  un  pont  gigantesque,  à  80  mètres  au-dessus  de  la  Saône; 
par  là,  les  deux  quartiers  qui  se  regardent  de  chaque  côté  d'un 
abîme  se  tendraient  la  main  :  la  montagne  qui  prie  et  celle  qui  tra- 
vaille se  trouveraient  ainsi  réunies.  Il  est  douteux  que  les  avan- 
tages promis  à  la  réalisation  de  ce  beau  rêve  en  compensent  de 
sitôt  les  frais  trop  certains. 

Entre  Saône  et  Rhône,  le  tertre  de  la  Croix-Rousse  s'élève  brus- 
quement de  la  place  des  Terreaux.  Ici  s'ouvrait,  au  bas  de  l'escarpe- 
ment, le  canal  de  communication  des  deux  fleuves,  et  le  nom  même 
de  la  place  des  Terreaux  conserve  le  souvenir  des  remblais  qui  furent 
nécessaires  pour  unir  au  promontoire  interjeté  la  longue  pres- 
qu'île de  la  ville 
moderne.  Le  dé- 
veloppement du 
quartier  de  la 
Croix-Rousse  est 
intimement  lié  à 
celui  de  l'indus- 
trie de  la  soie. 
C'est  le  domaine 
de  l'ancien  tis- 
seur lyonnais,  le 
o  canut  »,  vérita- 
ble industriel 
transformant  à 
domicile,surdes 
métiers  qui  lui 
a  ppart  iennent, 
la  matière  four- 
nil' par  le  fabri- 
cant. S'il  subit 
les  aléas  du 
commerce,  il  en 
recueille  aussi 
du  moins  en 
partie)  les  pro- 
fits, maissurtout 
il   conserve  son 
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indépendance,    Grâce   à    celte    organisation    familiale    du    travail, 

femme,    enfants,   souvent  des  compag is    du    même   métier,  se 

prêtent  main  forte.  Mais  le  souci  du  bon  marché  créé  parla  concur- 
rence étrangère  et  la  cherté  des  tissages  à  la  main,  l'élévation 
des  tarifs  douaniers  sur  l'entrée  des  matières  premières  et  la  sortie 
des  objets  manufacturés,  par  suite,  la  nécessité  de  produire  beau- 
coup et  rapidement,  afin  de  ci  un  penser  la  modicité  des  bénéfices  en 
les  multipliant  par  des  moyens  mécaniques  :  foules  ces  causes  onl 
singulièrement  restreint  le  champ  d'action  du  tisseur  à  domicile. 
L'usine  a  dévoré  le  métier  familial.  Sur  8b  000  métiers  montés  pour 
le  tissage  de  la  soie  dans  la  région  lyonnaise,  50000  sont  à  la  cam- 
pagne, 1G000  à  17000  métiers  à  main  en  ville,  et  de  20  000  à  22000 
dans  la  ban- 
lieue. L'outillage 
delà  soierielyon- 
naise  peut  être 
estimé  à  plus  de 
100  millions. 

Ce  capital  du 
travail  est  legain 
de  plusieurs  siè- 
cles. Dès  sa  nais- 
sance, Lyon  fut 
une  ville  indus- 
trieuse :  au 
temps  d'Auguste, 
ses  orfè\  i'es,  ses 
potiers,  ses  tis- 
seurs de  filsd'or, 
ses  ve  i'  ri  e  rs 
étaient  réputés; 
et  il  est  probable 
que  leurs  pre- 
miers mailles  fu- 
rent précisément 
ces  marchands 
grecs  et  tyriens 
qui  leur  appor- 
taient par  la  voie 
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du  Rhône  les  produc- 
tionsde  l'industrieetdes 
arts  de  l'Orient.  Toutes 
les  nations  marchandes 
du  moyen  âge  étaient 
représentées  à  /. 
Lorsque  Charles  \'  1 1  et 
Louis  XI  eurent  affran- 
chi de  tous  droits  les 
foires  qui  s'y  tenaient, 
ce  fut  un  concours  tel 
que  le  roi  dut  insti- 
tuer (1462)  une  sorte  de 
tribunal  consulaire,  dit 
tribunal  de  Conservation, 
pour  régler  les  diffé- 
rends de  nature  com- 
merciale. A  l'exception 
des  Anglais  on  étaitau 
lendemain  delà  guerre 
de  Cent  ans),  tous  les 
peuples  venaient  aux 
foires  de  Lyon;  les  let- 
tres de  change  élaient 
dès  lors  en  usage  pour 
les  règle  m e n l s  de 
comptes.  L'industrie 
de  la  soie  venait  au  pre- 
mier rang  du  com- 
merce d'échanges. 
En  1450,   Charles  Vil 

donnait  à  Lyon  lé  monopole  de  celte  vente.  Louis  XI  établit  en  celle 
ville  une  manufacture  royale  de  tissus,  qu'il  devait  ensuite  trans- 
porter à  Tours.  Enfin  François  /■  '  <1 mil  un  élan  décisif  à  l'in- 
dustrie naissante,  en  exonérant  les  ouvriers  de  la  soie  de  tout  impôt 
ou  service  de  milice  :  Milanais,  Génois,  Florentins,  Lucquois  affluè- 
rent d'Italie.  Grâce  aux  subsides  du  Consulat,  les  Piémontais 
Etienne  Turchetti  et  Barthélémy  Narrix  réussirent  à  monter  vingt 
métiers  de  tissage  en  1536.  Ce  fut  un  merveilleux  essor,  qu'en- 
travèrent, presque  aussitôt,  les  guerres  religieuses  de  la  fin  du 
xvia  siècle.  La  prospérité  revint  au  xvu1',  avec  les  inventeurs  : 
Claude  Dagon,  Honorai,  Blanchet,  .Lunes  Fournier.  Le  xviu0  siècle 
fut  l'apogée  de  la  soie;  la  Révolution  son  effondrement.  Jacquart, 
en  1801,  ouvrait  uni;  ère  nouvelle.  Malgré  ses  épreuves  mul- 
tipliées, Lyon  demeure  encore,  par  des  prodiges  de  travail  et 
d'ingéniosité,  le   plus  grand   marché  du  commerce    des    soies. 

Une  institution 
spéciale,  dite  Condi- 
tion drs  soies,  règle  le 
poids  marchand  et  le 
prix  des  denrées. 
Jadis,  Lyon  tirait  de 
la  Chine  et  du  Ja- 
pon 6"i  pour  100  de 
la  matière  première 
mise  en  œuvre  dans 
ses  ateliers  :  la  pro- 
portion est  aujour- 
d'hui de  8b  pour  100. 
I.es  querelles  de  ta- 
rifs, en  troublant,  à 
mainte  reprise,  (in- 
dustrie lyonnaise  de 
l,i  soie,  ont  dispersé 
sur  les  campagnes 
environnantes  les 
métiers  de  tissage. 
La  ville  ne  conserve, 
en  dehors  des  mé 
tiers  à    main    de   la 
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les  ''loties  de    luxe, 

que  les  magasins  île 
veille  et  les  indus- 
tries annexes  du  tis- 
sage :  teinture,  ap- 
prêts, impression, 
finissage.    Si    l'on 
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compte  avec  les  ... 
sans  de  la  soie  propre- 
ment dits  Ceux  des  tis- 
sus mélangés  soie, 
laine  et  coton),  les  em- 
balleurs, coin  mission- 
naires, etc.,  le  nombre 
des  ouvriers  employés 
par  cette  industrie 
serait  de  300000.  Le 
chiffre  total  de  la  pro- 
duction atteint  aujour- 
d'hui près  de  "2  mil- 
liards. Parmi  les  clients 
de  la  soie  lyonnaise, 
viennent  au  premier 
rang  :  l'Angleterre 
pour  un  cinquième  , 
les  États-Unis,  la  Suisse, 
la  Belgique,  l'Argentine. 
Au  front  de  la  Croix- 
Rousse,  le  boulevard 
de  ce  nom  s'enroule 
avec  le  cours  des  Char- 
treux en  face  de  Vaise, 
qui  surplombe,  de 
l'autre  rive,  une  courbe 
de  la  Saône.  Du  haut 
de  Fourvières,  ce 
panorama  est  admira- 
ble. A  mi-côte  s'élève 
l'église   Saint-Bruno,    ancienne    chapelle    des  Chartreux. 

Sur  la  déclivité  de  la  Croix-liousse,  dans  unevigne  delà  côte  Saint- 
Sébastien,  l'ut,  exhumée,  au  xve  siècle,  la  fameuse  Table  de  bronze  qui 
contient  en  partie  le  discours  prononcé  au  Sénat  par  l'empereur 
Claude  (48)  pour  obtenir  l'accession  des  Gaulois  aux  chaînes  et 
aux  honneurs  de  l'empire.  Quatre  mois  après  sa  découverte,  le 
12  mars  1629  vieux  style  :  1528),  les  conseillers  de  Lyon  achetaient 
au  propriétaire  de  la  vigne,  Roland  Gerbaut,  le  précieux  document, 
pour  58  l'eus  d'or  au  soleil  (environ  650  francs  de  noire  mon- 
naie .  Après  des  vicissitudes  sans  nombre,  \a.  Table  de  bronze  est 
venue  orner  le  vestibule  du  Musée  des  antiques,  au  Palais  des  Arts. 
C'est  un  témoin  d'une  valeur  inestimable,  non  pas  tant  par  le  discours 
de  Claude,  dont  Tacite  nous  donne  d'ailleurs  la  substance,  mais 
par  les  faits  qu'il  révèle  et  les  inductions  qu'il  autorise.  «  C'esi 
près  de  l'emplacement  où  il  fut  relevé  que  devait  s'élever  autre- 
fois, selon  toute  vraisemblance,  l'autel  de  Rome  el  d'Auguste.  Il 
se  trouvait  ainsi  précisément  sur  l'arête  faîtière  des  deux  versants 
qui  descendent,   l'un  à  la  Saône,  l'autre  au   Rhône.  A  loOmètres 

n\  n  on,  au  cou- 
chant de  ce 
massif,  se  déve- 
loppait l'amphi- 
théâtre de  la 
Société  des  Trois- 
Gaules,  affecté 
aux  spectacles 
qui  faisaient  par- 
lie  des  fêles  du 
cultede  Rome  et 
d'Auguste.  »  On 
remarquera  que 
Claude  appelle 
Lyon  de  son  vrai 
nom,  Lugudu- 
num,  et  non  pas 
Luydunwniy o\r  : 
La  Table  de 
Claude  du  mu  et 
de  Lyon,  par  AA'.) 
Sur  la  place 
des  Terreaux, 
le  groupe  ma- 
gnifique de  Har- 
tholdi  symbolise 
les  fleuves,  dans 
leur  course  vers 
l'Océan.  Le  gran- 
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diose  palais  des  Arts  ou  palais 
Saint-Pierre  tient  le  côté  méri- 
dional de  la  place.  Cette  con- 
struction, exécutée,  à  la  fin  du 
xviii0  siècle,  pour  les  religieuses 
bénédictines  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre,  contient  de  belles 
collections  d'art,  d'archéologie 
et  d'histoire  naturelle  :  sous  les 
portiques  de  la  cour  intérieure, 
le  musée  épigraphique,  enrichi 
par  la  récente  mise  à  jour  de 
la  nécropole  du  Trion  (stèles, 
tauroboles,  inscriptions,  sarco- 
phages, débris  de  l'autel  de 
Rome  el  d'Auguste),  collection 
d'une  valeur  exceptionnelle,  que 
complète,  au  premier  étage,  le 
musée  des  Antiques  avec  ses  admi- 
rables mosaïques,  la  Table  de 
Claude,  des  statues  de  bronze, 
des  bijoux,  des  monnaies,  un 
Cabinet  des  médailles,  un  Calen- 
drier gaulois  encore  offert  à  la 
sagacité  des  chercheurs.  Pres- 
que tous  les  maîtres  des  écoles 
italienne,  espagnole,  flamande 
et  française  sont  représentés  au 
musée  de  Peinture  :  il  y  a  une 
salle  des  peintres  lyonnais.  Les 
collections  du  Moyen  Age  et  de 
la  Renaissance  font  assez  maigre 
figure  à  côté  des  antiquités 
gallo-romaines.  Par  contre,  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  est 
l'un  des  premiersd'Europe  pour 

la  minéralogie  et  la  paléontologie  (mammouth  gigantesque  trouvé  à 
Lyon  en  1853).  La  Bibliothèque  (plus  de  100000  volumes)  compte 
G00  incunables,  25  manuscrits  carolingiens,  plusieurs  globes  terres- 
tres, dont  l'un,  exécuté  vers  1700  par  des  moines  franciscains,  men- 
tionne, au  centre  de  l'Afrique,  des  lacs  qui  ont  été  reconnus  et 
déterminés,  au  siècle  dernier,  par  les  explorateurs  africains. 

L'Hôtel  de  ville,  bâti  au  milieu  du  xvne  siècle  par  un  architecte 
lyonnais,  remanié  par  Mansart  au 
début  du  xvme,  présente  deux  fa- 
çades :  l'une  sur  la  place  des  Ter- 
reaux (perron  élevé, avec  une  statue 
équestre  de  Henri  IV,  dans  une 
niche;  sous  le  vestibule,  groupes 
en  bronze  du  Rhône  et  de  la  Saône, 
par  les  frères  Coustou)  ;  l'autre  ou- 
verte sur  la  place  de  la  Comédie, 
en  face  du  Grand  Théâtre,  par  un 
charmant  péristyle  que  surmonte 
une  galerie  ornée. 

Le  Grand  Théâtre,  entre  l'Hôtel 
de  ville  et  le  Rhône,  fut  construit, 
de  1817  à  1830,  par  Chenavard  et 
Pollet,  remanié  à  l'intérieur  par 
Dardel. 

Au  double  liane  de  la  presqu'île 
qui  porte  la  ville  moderne,  de  nom- 
breux ponts  enjambent  le  Rhône  et 
la  Saône,  jusqu'à  leur  réunion.  Il  y 
en  a  22  en  tout  :  9  pour  le  Rhône, 
12  pour  la  Saône,  1  au  confluent. 
Dans  ce  long  cheminement  de  rues 
qui  emplit  l'intervalle  des  deux 
fleuves,  des  traverses  se  succèdent 
d'une  rive  à  l'autre,  marquant  la 
progression  de  la  marée  montante 
des  maisons.  Deux  de  ces  traits 
d'arrêt  ouvrent  à  travers  la  mêlée 
urbaine  des  clairières  d'air  et  de 
lumière  :  la  place  Bellecour,  au 
centre;  au  sud,  la  place  Carnot, 
avec  le  cours  du  Midi.  I>es  Terreaux 
à  Bellecour,  c'est  la  ville  commer- 
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çante  et  financière,  la  ciLé  des  affaires;  de  Bellecour  au  boulevard 
du  Midi,  tendu  devant  la  gare  de  Perrache,  habite  de  préférence 
la  riche  bourgeoisie  lyonnaise. 

Trois  grandes  rues  ajustées  aux  Terreaux  coupent,,  du  nord  au 
sud,  la  cité  des  affaires,  jusqu'à  la  clairière  verte  de  Bellecour  :  rue 
Chenavard-Centrale,  par  la  place  des  Jacobins  ;  rue  de  l'Hôtel-de- 
Ville  et  rue  de  la  République  (monument  de   Carnot).  Dans  la  rue 
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Chenavai'd,  l'église  Saint-Nizier  remplace  l'oratoire  que  saint  Pothin, 
disciple  de  saint  Polycarpe  et  premier  apôtre  de  Lyon,  s'était  mé- 
nagé dans  les  fourrés  d'un  terre-plein  marécageux.  Là  fut  la  pre- 
mière cathédrale  de  Lyon,  à  laquelle  appartiendrait  une  petite 
crypte  sous  le  transept  de  l'église  actuelle.  L'édifice  date  de  la 
fin  du  xve  siècle.  Une  demi-rotonde  en  hors-d'œuvre,  attribuée  à 
Philibert  Delorme,  flanque  la  façade,  donl  le  pignon  porte  une 
Vierge  de  Bonnassieux.  A  l'intérieur  se  remarquent  les  roses  du 
transept,  les  arcades  du  triforium,  un  autel  en  marbre  de  Carrare, 
de  riches  balustrades.  Dans  le  voisinage,  Saint-Pierre,  qui  fut  l'église 
des  religieuses  bénédictines,  possède  un  beau  portail  roman. 

Le  centre  des  affaires  est  au  palais  du  Commerce  et  de  la  Bourse. 
Dardel,  qui  bâtil  ce  monument  (1854-1861),  lui  donna  de  grandioses 
proportions.  Le  Musée  historique  des  tissus  en  occupe  le  second  étage  : 
on  y  verra,  méthodiquement  rangées,  les  (dus  admirables  étoffes 
de  la  production  française  et  étrangère,  depuis  deux  mille  ans  avant 
Jésus-Christ  :  tissus  égyptiens,  tapisseries  byzantines,  brocarts  du 
Moyen  Age  et  delà  Renaissance,  dentelles,  broderies,  tapis  d'Orient. 
Un  couloir  est  tendu  d'étoffes  de  Chine;  dans  une  galerie,  modèles 
des  principaux:  métiers  à  tisser.  Une  biblio- 
thèque historique  des  tissus  complète  et  ex- 
plique cette  collection  unique  au  monde. 

La  place  Bellecour  fut  largement  tracée, 
au  début  du  xvma  siècle,  dans  une  prairie 
qui  appartenait  à  l'abbaye  d'Ainay;  c'est  main- 
tenant, avec  les  avenues  ombreuses  qui  l'en- 
tourent, ses  massifs,  le  jardin  anglais  et  sa 
pièce  d'eau,  un  petit  parc  en  pleine  ville. 
L'esplanade  mesure  en  tout  310  mètres  de 
long  sur  200  de  large  :  au  centre,  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV.  L'abbaye  bénédictine 
de  Saint -Martin- d'Ainay,  l'une  des  plus  il- 
lustres de  Lyon,  s'élevait  non  loin  de  la  Saône, 
a  la  place  où,  selon  la  tradition,  sainte  Blan- 
ilmr  fut  ensevelie  avec  les  compagnons  de  son 
martyre.  L'église  est  un  spécimen  remar- 
quable des  basiliques  primitives.  Un  clocher 
trapu,  coiffé  d'une  pyramide  à  quatre  acro- 
tères  sur  les  angles,  domine  l'entrée;  des  in- 
crustations rouges  décorent  la  partie  centrale  chapiteau 


de  la  façade.  Bâtie  au  vie  siècle,  reconstruite  aux  xe  et  xie,  consa- 
crée avant  son  achèvement  par  le  pape  Pascal  II,  la  basilique  ouvre 
par  trois  portes  sur  cinq  nefs,  dont  deux  furent  ajoutées  au  xiie  ou 
xiue  siècle.  C'est  un  véritable  musée  que  l'intérieur  :  au  front  des 
trois  absides,  coupole  portée  sur  des  colonnes  ayant  décoré  l'autel 
ou  le  temple  d'Auguste;  belle  mosaïque  découverte  dans  le  chœur; 
près  de  la  chapelle  absidale  de  droite,  restes  d'une  ancienne  église 
du  i\e  siècle;  crypte  antique;  admirables  peintures  sur  fond  d'or, 
par  H.  Flandrin,  au  ciel  des  absides;  portail  roman  de  la  chapelle 
des  fonts  baptismaux;  Vierge  de  Bonnassieux,  sculptures  de  Fabis<  b  : 
maître  autel  en  bronze  doré  par  Poussielgue.  Non  bon  d'Ainay,  très 
intéressant  inusée  de  la  Propagation  de  lit  foi. 

L'ancienne  statue  équestre  de  Louis  XIV  qui  ornait  la  place  de 
Bellecour,  ayant  été  détruite  par  la  Révolution,  une  autre  statue  du 
même  roi,  œuvre  de  Lemot,  la  remplace  depuis  182b. 

Lyon  souffrit  particulièrement  de  la  tourmente  révolutionnaire.  La  crise 
politique  en  effet  se  compliquait  ici  d'une  crise  économique  :  ainsi  s'ex- 
plique l'extrême  facilité  avec  laquelle  girondins  et  royalistes,  Précy  à  leur 
tête,  furent  maîtres  delà  ville  (mai  17!):i  .  En  vain  la  Convention  dirige  sur 
Lyon  les  représentants  Dubois-Crancé  e1  Gauthier, 
avec  une  petite  année  sous  Kellermann  :  le  siège, 
ouverl  le  8  ioû1  I7'j:î,  se  heurtait  à  une  vive  résis- 
tance. En  septembre,  Couthon  et  Javogues  arri- 
vent avec  de  nouvelles  recrues;  Doppet remplace 
Kellermann.  Enfin  Précy,  à  bout  de  ressources, 
réussil  à  s'échapper  (9  octobre  et  le  lendemain 
l'armée  assiégeante  cuire  dans  la  place.  Les  re- 
présailles furent  implacables.  Par  décret  du  12  Oi 
tobre,  la  Convention  décida  qu'une  partie  de  la 
ville  serait  abattue,  les  contre-révolutionnaires 
jugés  el  passés  par  les  armes;  ce  qui  resterait 
de  la  cité  prendrait  le  nom  de  Commune  affran- 
chie. Affranchissemenl  admirable  que  réalisèrent 
Collot  d'Herbois,  Fouché,  Monlaull,  exécuteurs 
de  ces  ordres  barbares.  La  besogne  de  destruction 
fut  menée  avec  entrain  et,  pour  aller  plus  vite. 
on  employa  la  mine  contre  les  édifices,  les  canons 
chargés  à  mitraille  contre  des  files  de  malheureux, 
alignés  par  centaines,  dans  la  plaine  des  Brot- 
leaux.  Un  an  après,  quand  il  y  eut  assez  de  sang 
Phot.  de  M   Sylvestre.  H  ,]e  ruines.  <'oiii>niini'  affranchie  reprit  son  nom 

d'à  i  n  a  y.  d'autrefois.  Mais  les  rancunes  soulevées  poussèrent 
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bientôt  les  Lyonnais  à.  une  nou- 
velle offensive  :  Précy  parut, 
retourna  la  terreur  contre  les 
exécuteurs  de  la  veille.  La  mal- 
heureuse ville,  déchirée  par  les 
partis,  ne  retrouva  la  paix  qu'a- 
vec le  Consulat.  Tout  était  à 
refaire  :  on  se  mit  au  travail. 
Mais  de  nouvelles  épreuves  tra- 
versèrent celte  renaissance  : 
entrée  des  Autrichiens  à  Lyon 
(mars  1814),  après  lespremières 
défaites  de  Napoléon  ;  retour  des 
mêmes  Autrichiens  après  Wa- 
terloo (le  général  Mouton-Du- 
vernet,  gouverneur  de  Lyon,  qui 
avait  pris  parti  pour  l'empereur, 
est  fusillé);  insurrection  ou- 
vrière du  21  novembre  1831, hos- 
tile au  gouvernement  de  Juillet 
qui  s'obstinait  contre  les  nou- 
veaux tarifs;  autre  mouvement, 
en  avril  1834-;  insurrections  so- 
cialistes de  septembre  1870  et 
avril  1871.  Cependant  la  grande 
industrie  se  développait,  d'un 
soubresaut  à  l'autre  :  deux  gran- 
des expositions  lui  faisaient 
honneur  aux  yeux  du  monde;  la 
dernière  fut  attristée  par  le 
crime  odieux  qui  enleva  la  vie  au 
président  Cdrnot  (24  juin  1894). 

Dans    le  rayonnement   de 
Bellecour  s'attachent  à  l'une 
et  l'autre  rive  du  Rhône  de 
giandes  institutions  charita- 
bles :    Hôtel-Dieu,    hospice 
de  la   Charité,  hôpital  Desge- 
nette  (Ecole  ■  de   santé  mili- 
taire); près  du  pont  de  l'Université  (rive  gauche),  les  Facultés  des 
lettres,  droit,  sciences,  médecine,  magnifique  cité  scolaire  à  laquelle 
il  convient  d'ajouter  un  Enseignement  technique  largement  représenté 
par  de  nombreuses  écoles  spéciales. 

La  grande  gare  de  Perruche  forme  comme  un  barrage.  Au  xvinesiè- 
cle  encore,  l'extrémité  de  la  presqu'île  où  se  développe  la  ville  mo- 
derne formait  un  promontoire  marécageux  au-dessus  du  confluent 
de  la  Saône  et  du  Rhône.  Grâce  à  l'ingénieur  lyonnais  Perruche,  un 
quartier  neuf  a  été  créé.  Mais  il  de- 
meure trop. à  l'écart  de  la  vie  ur- 
baine :  l'usine  à  gaz,  les  abattoirs, 
l'arsenal  y  sont  comme  remisés.  Là  se 
trouve  le  port  d'attache  des  bateaux 
de  la  Saône  et  du  Rhône. 

Rive  gauche  du  Rhône.  —  A 
côté'  de  la  cité'  marchande,  la  ville 
ouvrière  étend  au  large  ses  rues  et 
ses  boulevards  dans  la  grande  plaine 
qui  borde  la  rive  gauche  du  fleuve  et 
fut  autrefois  son  bassin  d'épandage. 
Lue  première  expansion  urbaine 
comprend  :  le  grand  paie  île  la  Tête- 
d'or  (monument  des  mobiles  et  lé- 
gionnaires du  Rhône,  à  la  porte  prin- 
cipale ;  le  quartier  des  Brotteaux, 
véritable  ville  américaine  aux  inter- 
minables avenues  tranchées  dans  le 
damier  des  rues  qui  se  coupent  à 
angle  droit;  tout  près  de  la  rive  gauche 
du  fleuve,  à  portée  du  pont  La  Fayel  le 
et  de  la  Bourse,  la  Préfecture,  très  bel 
édifice  de  style  Renaissance,  bâti  de 
1885  à  1890.  Là  commence,  au  sud 
des  Brotteaux,  la  Guillotièrc,  quartier 
ouvrier  que  rien  ne  distingue  de  sis 
pareils,  sinon  les  larges  voies  qui  font 
pénétrer  partout  l'air  et  la  lumière. 
Déjà  les  Brotteaux  et  la  Guillotière 
sont  circonvenus  par  les  faubourgs 
de  Churpennes,  Villeurbanne,  Afonlplai- 
sir,  Montehat-,  la  Mouche,  vraie  ville 
d'usines  tous  les  jours  grandissante. 
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C'est  que  l'industrie  de  la  soie  en  a  suscité  bien  d'autres.  Si  la  filature 
se  fait  toute  en  dehors  do  Lyon,'  ]e  moulinage  en  grande  partie  dans  les 
départements  voisins,  si  le  dévidage,  l'ourdissage  et  le  tissage  sont  large- 
ment répartis'sur  les  environs,  il  faut  aux  ateliers  de  teinture,  d'apprêt  et 
d'impression,  des  établissements  producteurs  de  la  matière  qu'ils  em- 
ploient :  en  premier-lieu,  des  usines  de  produits  chimiques,  qui  fournissent 
pour  une  dizaine  de  millions  de  matière  adorante  d'origine  végétale  ou  mi- 
nérale. On  traite  les  os  et  les  peaux  pour  la  colle  et  la  gélatine,  et  les  rési- 
dus donnent  encore   des   superphosphates  et  du  phosphore.  Acides  sul- 

furique  et  chlorhydrique  dont  la  matière 
première  est  fournie  par  le  gisement 
de  pyrites  de  1er  de  Sain-Bel,  acides 
tartri.que  el  picrique,  sels  de  soude,  sul- 
fates de  fer  et  de  cuivre,  stéarine,  pro- 
duits pharmaceutiques.  On  met  eu  œuvre 
les  fers,  foules  et  aciers  du  Cre'usot  et 
du  bassin  de  la  Loire,  pour  en  faire  des 
locomotives,  des  ponts,  des  machines 
aratoires;  les  fonderies  de  cuivre  produi- 
sent   des  Cloches  et   des    liroii/.es  ;   l'orfè 

vrerie,  surtout  Forfèvrerie  d'église,  la 
joaillerie  excellent  el  l'on  exporte  dans 
toute  l'Europe,  en  Amérique  cl  en  Austra- 
lie, pour  :;.,  millions  de  boutons  de  nacre, 
de  cuivre  et  d'os;  des  épingles  à  tète  de 
verre,  etc.  L'industrie  des  cuirs  el  peaux, 
qui  fait  vivre  deux  douzaines  de  maisons, 
avec  20  000  ouvriers,  gagne  m  millions  en 
chaussures.  Ajoute/,  les  industries  d'ali- 
menlalion;  la  charcuterie,  de  renommée 
plus  que  séi  ulairc  (2  millions  d'exporta- 
tion); la  fabrication  du  cimentai,  qui  ali- 
mente quarante  usines;  celle  îles  pâles 
alimentaires,  dans  une  dizaine  d'établis- 
sements :   le  c merci'  des  grains,  qui 

l'ail  pour  150  millions  d'affaires;  enfin, 
de  toutes  les  i ml 1 1- 1 lies  lyonnaises,  la 
plus  ancienne,  aA ec  celle  de  la  - ,  l'im- 
primerie, qui,  trentre-quatre  ans  après  la 
découverte  de  Gutenberg,  produisit,  & 
Lyon,  un  premier  atelier  typographi- 
que i  i  '  el  fil  de  lels  progrès  que,  sous 
i  harles  \  III.  la  ville  comptai!  déjà  plus 
de  cinquante  imprimeurs, 
i  in  imagine  l'importance  des  transports 

pour  nue   telle   ruche   imlusl  ricl  le 

po    ède    huit     ;  u  i  - .    Deux    funii  ulairi 
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montent  à  la  Croix  Rousse  el  à  Fourvières-Sainl-Just.  Il  semble  que,  grâce 
aux  derniers  travaux,  la  grande  navigation  iln  Rhône  doive  retrouver  une 
partie  de  son  ancienne  aclivilé  :  les  petits  bateaux  de  la  Saône  el  du  lleuve 
■—  <  •  r •  I  en  mouvement  incessant. 

Nombre  d'industries,  étrangères  à  la  \  i  M . •  de  Lyon,  vivent  do  ses  capitaux. 
\insi,  la  plupart  des  charbonnages,  îles  fonderies  el  forges  de  la  Loire  ont 
ici  leur  siège  social,  et  le  capital  engagé  dans  ces  affaires  n'esl  pus  infé- 
rieur à  70  milli'iiis.  Lyon  exploite  l'éclairage  dans  pins  de  cinquante  villes 
île  Krance,  dans  plusieurs  \  i 1 1 es  d'Esj)agne  el  d'Italie.  Ses  grandies  indus- 
tries  essaimenl  en  Kussie,  en  Vinérique,  dans  uns  colonies,  des  établisse 
nients  prospères.  Smi  principal  organe  financier  e>l  le  Crédit  Lyonnais, 
dont  le  chiffre  d'affaires  atteint,  seulement  pour  lu  ville,  S  milliards,  lan- 
ilis  que  la  Banque  île  Krance,  quatre  grandes  Sociétés  locales,  et  plus  de 
\inul  banquiers,  dépassent  encore,  pris  ensemble,  ce  chiffre  d'opérations. 

\u  carrefour  des  routes  de  pénétration  à  l'intérieur  de  la  France,  par  le 
Uhône,  entre  les  Alpes  el  les  Gévennes,  Lyon  a  une  importance  stratégique 
île  h  m  I  premier  un  Ire  :  aussi  en  al -mi  couverl 

île     feux      les    a  |>p  fi  ic  I  les .     l'i  il  1 1  \  1 1  •  l'es  ,    itdoSSé 

;ni\  premiers  gradins  des  devenues  ;  la  Croix - 
lioiis-e,  soulevée  entre  la  rivière  el  le  Meuve. 

ail  seuil  il  II    plateau  îles  DnnibeS,  présent  en  I  .1 

li  défense  de  solides  poinls  d'appui.  Toutes 
les  saillies  en  mil  été  rorliliées,  ainsi  que  les 
approches  du  Rhône,  du  côté  de  la  plaine.  La 
ligue,  de  défense  avec  les  nouveaux  forts  el 
leurs  batteries  annexes  donne  au  camp  re- 
tranché de  A //û«  un  périmètre  de  70  kilomètres. 
Les  environs  de  Lyon  offrent  aux  touristes 
el  aux  promeneurs  les  huis  (l'excursion  les 
plus  varies  :  bonis  de  la.  Saône,  aux  sites 
pittoresques  peuplés  de  parcs  et  de  villas: 
Vile,  barbe;  le  mont  d'Or,  avec  ses  frais  val- 
lons, ses  taillis,  ses  belvédères;  Charbonniè- 
res-les-Bains  et  ses  charmantes  promenades 
(deux  sources  d'eaux  minérales):  Y  aqueduc 
de,  Trajan  et  l'agreste  vallée  de  YIzeron; 
les  grottes  de  la  liai/ne,  le  Tarare,  le  Pilai. 


LIS     H  HON  K     i  n  o i 


Personnages  historiques.  —  Claude  Tib.  Claudius  Nero  Drusus), 
lils  de  Drusus  frère  de  Tibère;  Caracallu  Marc-Aurel.  Anton.  Bassia- 
iius*.  lits  de  Septime-Sévère  e1  de  Julia  Domna,  empereur  en  211,  né  à 
Lyon  (188-217);  saint.  Sidoine-Apollinaire,  évêque  de  Clermonl  (430-489); 
l'arehitecle  Philibert  Delorme  (1515-1577);  Jra«  Barbon,  chef  d'une  cé- 
lèbre l'a  m  il  le  de  libraires  el  i  m  primeurs  originaire  de  Lyon,  au  xvr  siècle; 
./  /;.  Michel  Marin,  astrologue,  né  à  Villefranche  en  Beaujolais  i  >8H 
1656  :  les  peintres  Jacques  Stella  et  Claude  Audran  (1642-1684),  dont,  le 
frère,  Gérard,  fui  habile  graveur;  le  grand  sculpteur  .!/</.  Coysevox,  né 
,i  Lyon  (1640-1720);  le  mathématicien  Barrême;  les  trois  frères  Antoine, 
Bernard  et  Joseph  de  Jussieu,  naturalistes;  les  deux  Cous/ou,  Nicolas  el 
Guillaume  (1678-1746),  neveux  de  Coysevox,  ses  émules  en  sculpture; 
CI.  Michallon  (1751-1799),  également  sculpteur;  l'érudil  médecin  Camille 
F  al  cône  t  (HiTl-l  762)  ;  Bourgelxil ,  qui  créa  des  écoles  vétérinaires;  ./.-./.  de 
Hoissieu,  peintre,  dessinateur,  graveur  (1736-1810):  l'hydrographe  Claret  de 
I  Iriirit'u;  Jean-Marie  Roland  de  la  Ptatière,  homme  politique,  né  à  Ville- 
franche  près  de  Lyon  :  proscril  avec  les  <,i- 
roiiilins,  il  s'enfuit,  mais  à  la  nouvelle  de 
l'exécution  de  sa  remine,  se  donna  la  morl 
près  tle  Rouen  (1734-1793  :  le  général  Du 
phot,  tué  à  Rome  (1770-1797);  Mtnt  Récamier 
l777-lsî'.i  ;  le  maréchal  L.  Gab.  Suchet,  duc 
d'Albufera  (1772  1826  :  l'économiste  Jean 
Baptiste  Say  (1767-1832  :  le  baron  de  Gê 
rando,  jurisconsulte  (1772-1843  ;  Joseph- 
Marie  Jacquard  (1752-1834  ,  qui  inventa  le 
métier  à  tisser;  le  physicien  André-Marie 
Ampère  i  1775-1836);  le  naturaliste  Laurent 
de  Jussieu  (1748-1836);  Jules  l'acre,  avocat, 
homme  politique  (1809-1880);  Claude  Ber- 
nard, physiologiste;  Adolphe  Perraud,  car- 
dinal-évèque  d'Autun  (1828-1906);  Ant.  Ron- 
delet, littérateur;  le  sculpteur  Lemot;  les 
peintres  Hennequin,  P.  Révoil,  Hippolyte 
Flandrin  (1809-1864),  P.  Chenavard,  Jean- 
Phot.  de  M.  sylvestre.  Louis-Ernest   Meissonier  (1815-1891'.   Puvis 

el    oe    ville).  de    Chavannes   (1824-1899). 
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ETUDE    DU    MASS1E 

Entre  le  double  soulèvement  des  Alpes  et  des  Vosges,  le  massif 
du  Jura  déroule  ses  blanches  arêtes,  semblables  à  des  vagues 
soulevées  par  un  vent  de  tempête,  qui  se  sciaient  figées  subi- 
tement dans  l'immobilité  il»1  la  pierre.  A  mesure  qu'elle  s'éloigne  des 
pèles  solides  auxquels  l'enracinent  ses  extrémités,  la  digue  juras- 
sique, livrée  à  ses  propres  moyens,  a  cédé  davantage  sdus  la  poussée 
des  forces  oi'ogéniques  qui  la  comprimaient  de  l'est,  et  a  pris  cette 
forme  ondulatoire,  si  caractéristique  à  la  fois  du  fléchissement  île 
la  résistance  et  de  la  violence  de  l'attaque.  C'est  au  centre  que  la 
digue  a  le  plus  cédé  :  elle  ne  s'est  pas  rompue,  mais  le  faisceau  des 
rides  qui  la  composent  s'est  détendu  ;  des  craquelures  ont  disjoint 
les  arêtes,  sectionné  la  masse  intérieure,  dont  elles  onl  compromis 
la  belle  ordonnance  première.  ]>e  là,  ces 
brèches  qui  entament  l'escarpe  orientale 
du  massif  :  culs  de  la  Faucille,  de  Saïnt- 
Cergues,  de  Vallorbe-Pontarlier;  de  là  ces 
plissements  de  la  roche,  déjetée,  tassée  et 
comprimée  contre  elle-même,  qui  sonl 
connue  les  derniers  frémissements  de  la 
grande  convulsion  qui  contracta  l'écorce 
terrestre,  lorsque  le  formidable  édifice 
des  Alpes  jaillit  dans  les  airs. 

I,e  Jura  est  par  excellence  une  montagne 
</<  plissement.  Ses  chaînons,  dirigés  d'a- 
bord du  sud  au  nord,  puis  incurvés  au 
nord-est,  dessinent  un  vaste  amphithéâtre 
(très  large  en  son  milieu,  effilé  aux  deux 
extrémités),  de  là  coupée  de  l'Isère  au 
sillon  de  la  Limmat  embranché  par  l'Aar 
sur  le  Rhin.  La  plus  grande  largeur  du 
croissant  jurassique  est  de  Si)  kilomètres  : 
elle  se  réduit  à  35  kilomètres  entre  Mien  ne 
et  Porrenlruy,  d'Ambérieu  à  Seyssel;  la 
corde  de  son  arc.  ne  mesure  pas  moins  de 
250  kilomètres. 

Définir  exactement  le  point  de  contael 
du  Jura  proprement  dit  avec  les  Vosges 
et  la  Forêt-Noire  d'une  part,  les  Alpes  de 
l'autre,  paraît  assez  complexe.  Les  mon- 
tagnes ne  sont  point  séparées  par  des 
poteaux-frontières,  ni  toujours  déchirées 
par  des  abîmes;  il  y  a  d'ordinaire  fusion 
insensible   d'un  système  à  l'autre.  Cepen- 


dant il  convient  d'abord  d'éliminer,  du  .hua  propremenl  dit,  le  Jura 
souabe  et  le  Jura  franconien,  considérés  à  tort  comme  son  prolonge 
ment  naturel,  bien  qu'ils  appartiennent  à  un  régime  de  caractère 
tout,  différent.  A  écarter  également  ce  que  1rs  géographes  appellent 
Tafel-Jttra,  table  calcaire  projetée  au  sud  du  Khin  entre  Bàle  et 
Schaffhouse  parl'expansion  du  manteau  secondaire  de  la  Forêt-Noire. 
Ainsi  défini,  le  Jura  se  révèle  à  l'ouest  de  la  Birse  par  des  chaî- 
nons détachés  au-dessus  de  la  région  ondulée  dwSundgau,  transition 
graduelle  des  hauteurs  à  la  plaine  du  Rhin.  D'autres  collines  dites 
préjurassiques  lient  ces  plissements  à  la  projection  terminale  des 
Vosges.  C'est  de  Clerval  kBesançon  que  surgit  nettement,  à  la  rive  du 
Roulis,  la  falaise  jurassique.  A  partir  de  Suint-  Vit,  où  ce  cours  d'eau 
quitte  In  chaîne,  celle-ci  se  prolonge  en  escarpements  de  300  à 
400  mètres,  coupés  d'échancrures  au-dessus  de  l'affaissement  de  la 
Bresse  et  de  la  bombes,  jusqu'au  coude  du  Rhône,  à,  Lagnieu,  non 
loin  de  l'embouchure  de  l'Ain.  Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  une 
sorte  de  terre-plein  calcaire,  l'île  Crémieu,  s'interpose  comme  un  coin 
entre  la  Dombes  et  le  plateau  dauphinois.  Le  long  de  cette  réserve 
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intérieure,  le 
Jura  s'effile  à  la 
rive  droite  du 
Rhône,  pousse 
au  sud  ses  falai- 
ses jusqu'à  la 
chaîne  subalpine 
de  la  Grande- 
Chartreuse,  et 
tombe  brusque- 
ment surla/<zi7£e 
de  Voreppe ,  ou- 
verte par  l'I 
Unseul  pli  juras- 
sique franchit  ce 
cours  d'eau  pour 
se  fondre  dans  la 
masse  du  Vercors 
subalpin. 

Du  coté  de 
Test,  le  Jura  et 
les  Alpes  se  dis- 
tinguent licitement  :  toutefois,  la  plaine  molassique  de  Savoie  qui 
les  sépare  enchâsse  deux  fragments  montagneux  :  celui  delà  Bahne 
et  le  mont  Salève,  qui  forment  transition  entre  les  deux  systèmes. 
Alors  un  escarpement,  d'abord  continu,  surplombe  la  plaine  suisse, 
puis  il  se  fragmente,  et  le  chaînon  en  bordure,  cédant  la  place  à  une 
arête  intérieure,  plonge  sous  la  molasse  et  reparait  de  distance  en 
distance  avec  les  môles  isolés  de  Mourey,  prés  de  Gex  ;  du  Chamblon, 
près  Yverdùn;  de  Sainte -Vérène,  près  Soleure;  de  Born,  au  voisinage 
d'Olten.  Enfin,  tout  à  fait  au  nord-est,  le  Jura  s'effile  en  un  trait 
unique,  l'arête  des  Lûgern,  projetée  de  l'autre  côté  de  la  Limmat. 
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Structure  du   Jura.  —  Comparé  aux  vétérans  du 
sol  français,  le  .Massif  Central,  clef  de  voûte  de  notre 
triangle    armoricain    tout    décrépit,  la 
chaîne  pyrénéenne  déjà  découronnée,  le  Jura  est  une 
montagne  récente.  Ni  les  formations  primaires,  ni  les 
roches  éruptives  ne  figurent  parmi  ses  éléments  cons- 
titutifs.  En  revanche,  les  créations  de  l'âge  secondaire 
s'y  présentent  au  grand  complet;  le  jurassique,  surtout, 
m  m  occupe  la  plus  grande  partie.  Alors  la  mer,  en- 
veloppant la  chaîne,  totalement  immergée,  y  superpo- 
sait  les    matériaux    alluvionnaires    du    futur    édifice 
montagneux.  Un  exhaussement  de  la  plate-forme  ayant 
écarté  ses  eaux,  des  lagunes  attardées  formèrent  par 
'vaporation  des  dépôts  de  ijypse  depuis  exploités.  Avec 
i  période  crétacée,  une    nouvelle  invasion  marine  se 
roduit,  niais  elle  n'atteint  que  les  arêtes  septentrio- 
nale etorientale  de  la  région  :  nouveaux  dépôts,  suivis 
'émersion  totale.  De  plus  en  plus  la  chaîne  se  dégage. 
Quand  survient,  à  l'époque  oliyucène,  une  nouvelle  in- 
cursion de  la  nier,  seules  les  parties  tout  à  fait  septen- 
trionales :  Jura  Bernois  et  Bâlois,  sont  recouvertes; 
les  dépôts  qu'elles  reçoivent  alors  se  lient  aux  alluvions 
de  l'ancien  bras  de  mer,  devenu  la  vallée  du  Rhin.  Le 
début  de  l'âge  miocène  marque  un  retour  offensif  des 
eaux  marines,  le  long  de  l'escarpe  suisse  où  se  déposent  les  molasse- 
de  l'étage  helvétien. 

Déjà  le  massif,  hors  d'atteinte,  prend  figure.  Dans  les  hautes 
régions  de  l'air,  les  sommets  s'enveloppent  d'un  manteau  de  frimas 
et  le  grand  glacier  du  Rlo'mr,  le  plus  vaste  des  glaciers  alpins,  s'épen- 
dant  à  la  ronde,  enveloppe  toute  la  masse  jurassique,  la  pénètre  de 
coulées  dont  témoignent,  au  loin,  des  blocs  erratiques  d'origine 
alpine  mêlés  aux  blocs  calcaires  de  parenté  jurassique.  Dans  le  val 
fermé  de  Ruz,  dans  celui  de  Saint-Imier,  et  jusqu'en  Argovie,  se 
rencontrent  les  témoins  de  celle  ancienne  invasion  glaciaire.  Alors, 
par  les  eaux  de  fusion  se  creusent  les  vallées  et  se  remblaient  les 
plaines  :  des  graviers,  des  sables,  des  limons  s'amassent,  s'élagent 
en  terrasses  et,  dans  ces  alluvions  anciennes,  s'incrustent  les  osse- 
ments des  grands  animaux  :  le  mammouth,  le  rhinocéros  tichorinus, 
qui  peuplaient  ces  parages.  Puis  sont  venues  les  alluvions  modernes 
auxquelles  appartiennent  les  tourbières  des  grands  plateaux  juras- 
siques. Tous  les  agents  atmosphériques  entrent  en  jeu  pour 
donner  au  Jura  sa  physionomie  actuelle.  Mais,  entre  tous,  aucun 
n'a  comme  buriné  ses  arêtes  avec  plus  de  force  que  le  grand  mou- 
vement, qui,  à  la  lin  de  l'époque  miocène,  a  poussé  ses  roches  les 
unes  contre  les  autres  et  fait  surgir  de  la  niasse  ces  rognons, 
plissés  comme  une  étoffe  qu'on  froisse,  qui  constituent  les  traits 
propres  du  faciès  jurassique. 

Exposés  sans  défenseà  faction  corrosive  et  dissolvante  des  agents 
de  destruction  :  l'air,  le  soleil,  la  pluie,  la  neige,  les  brouillards,  les 
plissements  du  Jura,  disposés  en  voûtes  symétriques,  ont  rarement 
gardé  leur  aspect  primitif.  Si  le  noyau  de  laniontagne,  mis  à  nu  par 
le  démantèlement  des  faites,  laisse  paraître  des  couches  marneuses, 
on  les  désigne  sous  le  nom  de  combes;  les  parois  calcaires  escarpées 
sont  des  crêts;  de  part  et  d'autre  des  voûtes,  les  dépressions  longi- 
tudinales sont,  des  vais;  que  l'un  des  lianes  de  la  voûte  soit  entamé 
par  l'érosion,  cette  coupure  est  désignée  sous  le  nom  de  ruz;  mais 
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garde,  coupe  la  prolonge  du  Grand  Colombier. 

Ici  finit  vraiment  le  Jura  méridional. 

"2°  Le  Jura  central  est  plus  complexe,  parce 
que  plus  épanoui.  Marcel  Bertrand  y  distingue 
trois  zones,  alignées  du  sud  au  nord  et  superpo- 
sées en  gradins  de  l'ouestà  l'est,  vers  la  latitude  de 
Lons-le-Saunier  :  d'abord  un  mince  revêtement 
de  coteaux  en  vignobles,  à  la  lisière  de  la  plaine 
occidentale;  puis  la  zone  des  plateaux  qais'étageTit, 
région  moins  tourmentée  que  la  précédente,  mais 
subdivisée  par  trois  grandes  failles  longitudinales; 
eu  lin,  à  l'est,  les  arêtes  régulières  de  la  haute  chaîne 
hissées  an-dessus  de  la  plaine  suisse. 

L'arête  maîtresse  de  celle  bordure  orientale,  le 
Reculet,  porte  les  crêts  les  plus  élevés  du  Jura  : 
Crêi  de  la  Neige  (1723  mètres),  la  ]),)\e  (1678  mè- 
tres), le  mont  Tendre  (1  680  mètres).  Mais  la  chaîne 
du  Reculet,  d'où  surgissent  ces  sommets,  a  l'air 
d'un  rempart  extérieur  plaqué  au  front  de  la  for- 
teresse jurassique;  elle  s'en  dégage  vers  le  sud  et 
détache  sur  la  plaine  molassique  de  Savoie  l'épe- 


si  la  voûte  est  tranchée  transver- 
salement par  une  l'aille  profonde 
à  parois  souvent  verticales,  ce  dé- 
troit est  une  cluse,  couloir  de  com- 
munication entre  deux  vais  voisins 
l'un  de  l'autre.  Souvent  les  crêtes 
enveloppent  de  hauts  plateaux  qui 
leur  servent  d'assises. 

Chaînes  et  sommets.  —  Com- 
ments'y  reconnaître  ou,  plutôt,  dé- 
gager pour  l'étude  des  distinctions 
rationnelles  dans  cette  chaîne  si  ho- 
mogène et  d'apparence  si  uniforme 
qu'est  le  Jura?  Il  semble  que  son 
premier  aspect  suggère  aussitôt  à 
la  vue  trois  grandes  régions  natu- 
relles :  le  Jura  central,  épanouisse- 
ment des  crêtes  et  des  plateaux 
dans  l'arc,  du  croissant  jurassique; 
le  Jura  méridional  et  le  Jura  oriental, 
dont  les  plissements,  peu  à  peu 
contractés  en  une  chaîne  unique, 
vont  se  souder  aux  pôles  d'attache 
résistants,  Alpes  et  Vosges,  soulevés 
aux    deux   extrémités    du   massif. 

1°  Le  Jura  méridional,  dontl'extrême  projection  vient  buter,  au 
pied  de  la  Chartreuse  subalpine,  sur  la  coupure  «le  Voreppe,  tranchée 
par  l'Isère,  s'effile  d'abord  et,  presque  aussitôt,  se  ramifie  en  plusieurs 
plis  échelonnés  :  mont  d'Olhérans,  allongé 
de  Voreppe  vers  Chambéry;  montagne 
de  l'Épine  et  mont  du  Chat,  qui  s'étirent  le 
long  du  lac  du  Bourget;  le  mont  Tournier, 
dans  l'intervalle  du  Rhône  à  l'Isère,  et,  sur 
la  rive  droite  du  lleuve,  à  l'intérieur  de 
l'angle  aigu  qu'il  pointe  sur  Saint-Genis- 
d'Aoste,  la  montagne  de  Saint-Benoît  et  le 
Crût  de  Pont,  que  double'  le  Molard  de  Don. 
Cesdeux  plis  sombrent  sur  la  coulée  trans- 
versale de  l'Albarine,  affluent  de  l'Ain. 

Au  delà  du  fossé  se  profilent,  du  sud  au 
nord,  de  grandes  crêtes  longitudinales, 
comme  les  lignes  profondes  d'une  armée 
rangée  en  bataille  :  de  l'est  à  l'ouest,  le 
Grand  Colombier  (1534  mètres)  et  le  Crct 
du  Nu,  le  relief  de  la  Forêt  de  Cormar anche, 
les  Jmi.i:  noires  et  les  Joux  blanches,  les 
munis  Berthiaut,  le  Corent,  le  lievermont,  se 
juxtaposent  entre  le  Rhône  de  Bellegarde 
et  la  plaine  des  Dombes.  C'est  le  Bugeij, 
que  groupe  Nantua,  au  sud  d'Oyonnax, 
entre  Bourg  et  Genève.  Deux  sillons,  celui 
de  VAlbarine  au  centre,  celui  de  VAin  à 
l'ouest,  interrompent  la  continuité  des 
dorsales  montagneuses  et  ouvrent  les  com- 
munications d'un  val  à  l'a u ire.  Vers  l'est, 
la  Scmine,  qui  tombe  au   Rhône  à  Belle-  uaut-jura 
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ron  du  mont  Vuache,  que  coupe  le  Rhône  sous  l'escarpement  du 
de  l'Écluse.  Une  seconde  ligne  d'arêtes  se  profile  en  arrière  du 
culet,  comme  la  muraille  d'une  enceinte  intérieure  :  dans  le  prol 
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gemenl  du  Colombier,  la  longue  chaîne  du  mont  Sallnz,  puis,  de 
droite  à  gauche,  la  traînée  du  mont  Risoux,  leNoirmont,  le  bourrelet 
du  mont  Croz,  la  Joux  en  bordure  du  terre-plein  de  Champagnole. 

Trois  brèches  de  traverse  coupent  ers  arêtes  longitudinales  et 
donnent  jour  au  Jura  sur  la  plaine  suisse  :1e  col  de  la  Faucille  si  relui 
de  Saint-Cergucs,  ouverts  dans  la  l'alaise  du  Reculet;  le  col  des  Hôpi- 
taux, qui  tranche  dans  l'épaisseur  même  du  massif,  entre  la  coulée 
de  l'Orbe  et  celle  du  Doubs,  sous  Pontarlier.  Sur  cette  faille  centrale 
se  rompent  les  plissements  principaux  du  Jura  nuirai.  Il  y  a  eu, 
comme  au  col  de  Saint-Cergues,  mais  d'une  façon  plusbrutale,  tor- 
sion des  plis  montagneux,  décrochemenl  des  assises,  de  sorte  que, 
d'un  bord  à  l'autre  de  la  cassure,  les  jetées  constitutives  du  massif 
ne  se  correspondent  plus.  D'une  part,  la  Dentde  Vaulion,  avant-garde 
du  Reculet  sur  la  trouée  de  l'Orbe;  le  Laveron,  leNoirmont,  projec- 
tion des  plissements  précédents;  de  l'autre,  le  mont  Aubert,  le  Chas 
seron,  le  crêt  de  Travers,  alignés  les  uns  en  face  des  autres,  semblent 
appartenir  à  deux  systèmes  différents,  bien  qu'avant  la  convulsion 
qui  les  brisa  ils  aient  dû  composer  le  même  faisceau  d'arêtes. 

L'on  dirait  une  nouvelle  région  qui  commence.  \u  lieu  que  la 
lîienne  et  l'Ain  cherchent  leur  issue  vers  le  sud,  VOrbe,  issue  du 
val  de  Joux,  VAreiise,  du  val  de  Travers,  frayent  leur  voie  au  nord- 
est,  vers  le  lac  de  Neuchâtel.  Crêt  de  Travers,  sur  la  gauche  de 
l'Areuse,  et,  sur  la  droite,  le  Chasseron  et  le  Chaumont,  en  prolonge, 
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se  nouent  pour  enfermer  un  creux  isolé,  le  val  de  Ruz.  De  cette  sou- 
dure naît  le  Chasserai,  qui  bientôt,  à  son  tour,  uni  avec  la  ride  paral- 
lèle du  Montoz,  rebord  durai  Saint-Imier,  forme  la  digue  unique  du 
Weissensteiné  Le  Jura  central  a  pris  fin  :  ses  arêtes  se  resserrenl  el 

se  f lent  en  un  plateau  calcaire,  celui  des  Franches-Montagnes,  sur 

la  rive  droite  du  Doubs.  Plus  loin,  c'est  la  Suisse.  Un  nouvel  épa- 
nouissement de  crêtes,  bientôt  mêlées  aussi,  ne  l'orme  plus  qu'une 
seule  croupe  attachée  à  l'éperon  de  la  Forêt-Noire. 

Los  plateaux  du  Jura  central  offrenl  un  développemenl  plus  simple, 
moins  luise  que  celui  des  hautes  chaînes.  Au  cœur  même  du  massif. 
le  plateau  de  Champagnole,  borné  au  nord-est  par  le  renllemenl 
<lu  mont  Croz,  à  l'ouest  par  le  bourrelet  de  YHeute,  tendu  sur 
la  coulée  de  l'Ain,  s'étend  à  l'altitude  moyenne  de  750  mètres  :  le 
sillon  de  la  liienne  l'entame.  C'est  par  excellence  la  région  fores- 
tière  du  Jura  :  ses  vastes  sapinières,  aux  luis  élevés  aux  altières 
colonnades  que  pénètre  à  peine  le  soleil,  encore  qu'un  peu  mélan- 
coliques, ne  manquent  pas  de  grandeur;  elles  impressionnent  sans 
beaucoup  séduire,  mais  lepaysn'a  pas  de  richesse  plus  sûre. 

I.e    plateau    de   Nozeroy,   voisin    de   celui   de  Champagnole,  au 
nord-est,  mais  d'une  altitude  moyenne  supérieure,  enclôt  de  vastes 
tourbières.  Il  bute  à  l'est  contre  la  chaussée  du  Laverùn  :  le  Drugeon 
écoule  ses  eauxversle  Doubs,  I.e  plus  occidental  des  plateaux  juras- 
siques, ou  plateau  Lêdonien  ('le  Lons-le-Saulnier),  marque  un  degré 
inférieur  à  celui  de  Champagnole.  Sa  plus 
grande  altitude  ne  dépasse  pas  600  mètres. 
Il  s'étend  d'Orgelet  à  Salins,  où  finit  la  ré- 
gion découpée  de  nombreuses  failles,  aux 
versants  de  laquelle  mûrissent  les  crus  des 
vignobles  de  Saint-Maur,  Poligny,  A  rbois. 
Cette  /Mue   extrême  du  Jura  s'affaisse   en 
bordure    sur    la   plaine   de    Bresse,  et    di- 
minue rapidement  de  largeur  vers  le  nord. 
Ce  n'est  qu'un  revêtemenl  adventif  de   la 
grande  masse  jurassique,  à  l'occident. 
A   la  latitude  de  Salins,  sous    l'escarpe 

du  mont  Poa/irl,  IKPud    de  ses  arêtes  de  s, ,i| 

lènement,  le  plateau  d'Onwns  rend  au 
Jura  son  aspect  coutumier.  Il  prolongeai) 
nord  le  plateau  Lêdonien,  étale  au  large 
ses  espaces  dénudés  qu'étoilent  des  failles 
profondes  et  nombreuses  :  la  Loue  et  le 
Dessoubre  \  creusent  leur  cours  sinueux, 
.m  fond  de  véritables  canons  en  minia- 
ture. Peu  à  peu  la.  plate-forme  de  VOrnam 
perd  s;i  rigidité  monotone  :  le  sol  ondule, 
des  replis  naissent,  vont  se  resserrant 
el.  convergent  en  une  jetée  unique  qui 
vient  mourir  sous  l'escarpe  extérieure  du 
Lomont,  dans  la  dépression  du  Doubs,  où 
dérive  le  Dessoubre,  en  aval  de  Saint- 
llippolyle.  Dans  ces  mêmes  parages,  mais 
à  l'est,  du  Dessoubre,  se  fondent  égale- 
ment les  prolonges  plissées  du  plateau  de 
ru  mai     ir    oisoi  \.         Nozeroy,  dont  la  plus  saillante,  l'arête  du 
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C lus  du  Doubs,  accidente  l'inté- 
rieur du  coude  aigu  do  cette  ri- 
vière pointé  sur  Sainte-Ursanne. 

3°  Le  Jura  oriental  est  en- 
tièrement suisse.  La  coupée 
tortueuse  de  Brienne-Porren- 
Iriiv,  parle  col  dos  Rangiers, rael 
en  relief  la  saillie,  de  ses  chaî- 
nons parallèles  :  Weissensiein, 
Moron-Grailenj ,  mont  Raùneux, 
mont  Terrible,  dont  l'expansion 
s'esl  butée  à  l'ouest  contre  le 
plateau  non  plissé  d'Ajoie,  et, 
à  l'est,  sur  le  bloc  tabulaire  du 
Tafel-Jura ,  contre-buté  lui- 
même  par  le  socle  primitif  de 
la  Forêt-Noire,  la  proximité 
du  pôle  résistant  auquel  s'at- 
tache le  Jura  oriental,  en  rete- 
nant ses  plis,  diminuait  leur 
souplesse,  entravait  leur  déve- 
loppement sous  la  poussée  ve- 
nue de  l'intérieur.  Alors  les 
chaînons  furent  comme  déra- 
cinés, soulevés  du  sol  pour  ainsi 
dire,  croisés  et  culbutés  les  uns 
sur  les  autres  dans  un  inexpri- 
mable désordre.  Par  mille  dé- 
tours en  ce  dédale  de  vallées 
et  de  bassins  en  chapelet,  la 
Birse  cherche  sa  voie,  etlaligne 
ferrée  de  Bienne  à  lîàle  s'y  in- 
sinue avec  elle.  La  poussée  latérale  fut  si  violente,  à  cette  extrémité 
du  Jura,  que  les  [dis  chevauchent  comme  des  écailles,  en  superpo- 
sant jusqu'à  trois  fois  les  mêmes  dépôts  les  uns  suc  les  autres.  Ce 
trouble  extrême  se  révèle  surtout  dans  VHauenslein,  on  se  résol- 
vent les  plissements  du  Jura  oriental,  avant  de  pousser  de  l'autre 
côté  de  l'Aar,  de  la  Reuss  et  de  la  Limmat  par  quelques  traits  vile 
empâtés  dans  la  plaine  molassique,  \\\\  seul  émergeant  encore,  jus- 
qu'à. Regensberg,  sous  le  nom  de  Lâgern. 

L'analogie  de  la  terminaison  en  pointe,  par  convergence  des  plis, 
révèle  entre  le  Jura  oriental  suisse  et  le  Jura  méridional  français  uni 
parenté  trop  évidente  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  D'ail- 
leursy  l'uniformité  originale  de  sa  structure  donne  à  tout  le'Jura 
une  individualité  qui  le  distingue  de  toutes  les  autres  montagnes 
de  l'Europe.  Mais  ne  lui  demandez  pas  les  champs  de  glace  (les  Alpes, 
la  chevauchée  des  pics  inaccessibles,  le  vertige  des  abîmes  sans 
fond,  les  horizons  sans  limite.  Les  géants  du  Jura  sont  mieux  à  notre 
mesure;  ils  se  tassent,  s'allongent,  au  lieu  de  dresser  fièrement 
leur  tête  dans  les  nuages.  A  l'intérieur  même  du  massif,  les  failles 
de  rupture  qui  craquèlent  ses  plateaux  engendrent,  par  contraste 
avec  la.  monotonie  des  hauteurs,  des  sites  repo- 
sants, pittoresques,  animés,  qu'égayentde  claires 
fontaines  et  des  torrents  tapageurs.  Est-ce  à  dire 
que  le  Jura  manque  de  larges  échappées?  Ses 
crêtes  sont  des  belvédères  naturels.  Au  contact  de 
la  plaine  orientale,  l'affaissement  des  terres  d'ap 
porl  ou  de  débris  qui  constituent  le  pays  de  Gn 
accuse  mieux  le  relief  île  la  montagne.  Du  faite, 
après  la  pénible  montée  du  revers  opposé,  c'est 
tout  un  monde  violet  et  bleu  qui  apparaît,  comme 
par  un  coup  de  baguette  magique  :  en  bas.  le 
parterre  moutonnant  des  collines  de  Gex,  piqué 
de  petits  villages  semblables  à  des  ruches  d'à 
beilles;  la  longue  traînée  d'azur  du  Léman,  de 
Genève  à  Chillon;  au  loin,  à  droite,  comme  une 
porte  'le  montagne,  ouverte  entre  le  Jura  et,  [es 
Alpes  pour  le  passage  du  Rhône;  enfin,  d'une 
pureté  idéale,  le  ni  mil.  Blanc  qui  trône  sur  le  héris 
sèment  des  aiguilles  poudrées  à  Trimas,  dans  une 
sereine  majesté.  Il  semble  que  le  Jura  se  hausse 
pour  mieux  voir  :  du  belvédère  de  la  Dôle,  ce 
spectacle  est  d'une  souveraine  grandeur. 

!  n  manteau  vertde  forêts  et  de  pâturages  enve 
loppe  le  Jura  d'une  façon  presque  continue.  Le 
sapin  est  ici  l'arbre  dominateur  :  ses  fûts,  hauts, 
droits  et  serrés,  accaparent  l'air  et  l'espace  :  il 
ne  souffre  point  de  concurrent  dans  son  voisi 
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nage.  Le  chêne  lui-même,  pourtant  si  robuste,  doit  reculer.  11  n'y  a 
que  le  hêtre  pour  vivre  avec  le  sapin  en  bonne  compagnie,  et  c'est. 
merveille  quand  s<>n  feuillage  léger,  empourpré  des  \'<'\w  do  l'au- 
tomne, met  connue  une  gloire  à  la  lisière  des  grandes  pineraies 
sombres.  Le  sapin  a  son  habitat  principal  limité  par  une  ligne  allant, 
de  Champagnole  au  confinent  de  la  Bienne.  Si  tyrannique  qu'il 
soit  pour  la  plupart,  de  ses  congénères,  îles  arbustes  et  des  plantes 
plus  humilies  prospèrent  à  côté  de  lui,  dans  les  clairières  :  le  cytise, 
le  genévrier,  l'aubépine,  le  buis,  le  néflier,  le  chèvrefeuille  et  le  rosier 
des  Aljii'*,  le  rhododendron,  joyau  de  nos  montagnes.  A  côté  de  ces 
arbrisseaux  vivent  de  nombreuses  plantes  herbacées  :  le  suave 
cyclamen,  la.  belladone,  la.  digitale,  Vaconit,  la  valériane,  le  géranium 
fuscum,  le  muguet,  l'élégante  et  gracile spirea  arum-us,  reine  des  prai- 
ries alpines  et  ornement,  de  nos  jardins. 

L'exploitation  des  pâturages  alimente,  en  Jura,  une  double 
industrie  :  celle  des  fruitières  et  celle  des  raffineries  de  fromage. 
Dans  les  régions  de  population  agglomérée,  les  producteurs  de 
lait,  unis  en  société,  créent  un  chalet  ou  fruitière  aménagé  pour 
la  réception  et,  le  travail  du  lait.  Chacun  y  apporte  journellement 
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le  produit  de  la  traite  de  ses  bêtes,  dûment  pesé  et  enregistré. 
A  la  lin  de  la  saison,  le  bénéfice  de  la  vente  est  partagé  entre  les 
sociétaires.  Cette  organisation,  les  progrès  dus  à  l'amélioration 
de  l'outillage  el  à  la  création  d'écoles  fromagères  (Poligny,  Mami- 
rolle)  oui.  assuré  le  développement  de  cette  industrie.  Le  Jura 
fournit  aujourd'hui  le  tiers  de  la  production  de  nos  fromages  ut 
possède  23  pour  10U  de  ses  fruitières. 

Dans  les  reliions  élevées,  ou  la  dispersion  des  villages  ne  permet  que 
difficilement  l'apport  du  lait,  la  production  du  gruyère  est  remplacée 
par  celle  des  fromages  persillés,  connus  sous  le  nom  générique  de 
septmoncel;  Bellecombe,  les  Bouchoux,  les  Molunes,  les  Moussièrés 
s'adonnent  à  cette  industrie.  C'est  même  aux  Moussièrés  que  le 
septmoncel  s'est  fabriqué  pour  la  première  fois.  Mais  Septmoncel 
en  a  centralisé  le  commerce,  tout  eh  prenant  l'initiative  d'une  autre 
industrie  :  la  taille  des  pierres  précieuses.  A  1000  ou  1200  métrés 
d'altitude,  comment  employer  mieux  les  loisirs  d'un  long  hiver? 


LES    EAUX 

Aucun  pays  n'est  mieux  arrosé  que 
le  Jura.  Le  filtre  de  son  sol  fissuré, 
absorbant  les  eaux  du  ciel,  les  dérobe 
à  l'action  réductrice  de  l'air  et  du  so- 
leil, pour  les  rendre  à  la  lumière  par 
des  couloirs  mystérieux,  en  sources 
jaillissantes.  Ce  ne  sont,  dans  le  haut 
pays,  que  fontaines  claires  et  vives, 
riviérettes  sémillantes,  filets  d'onde 
pure  et  bleue,  grâce  auxquels,  même 
sous  les  ardeurs  de  la  canicule,  tandis 
que  la  plaine  meurt  de  soif,  la  mon- 
tagne conserve  son  tapis  vert  et  les  val- 
lées leur  belle  floraison.  Les  eaux  ju- 
rassiques s'écoulent  :  au  Rhin  par  l'Orbe 
et  la  Thièle,  tributaires  de  l'Aar;  la 
liirse,  affluent  direct  du  Rhin;  à 
l'ouest,  vers  la  Saône,  par  le  Doubs; 
au  sud,  par  l'Ain,  la  Bienne  et  l'Alba- 
rine,  vers  le  Rhône,  ou  directement  à 
lui  par  la  Valserine.  La  Birse,  le  Doubs, 
l'Ain  sont  les  rivières  jurassiques  par 
excellence  :  au  nord,  le  groupe  A<n. 
Rcuss  et  Limmaf ;  au  sud,  le  Rhône  et 
Y  hère  lui  sont  plutôt  extérieurs,  leur  cours  ne  faisant  que  tra- 
verser, à  l'une  et  l'autre  extrémité,  son  double  pédoncule  de  rat- 
tachement aux  massifs  voisins. 

De  même  les  grands  lacs  qui  s'étendent  en  contre-bas  de  la  bor- 
dure orientale  :  ceux  de  Genève,  de  Bienne,  de  Neuchâtel,  lui  sont 
extérieurs.  Tout  autres  sont  les  réservoirs  de  la  haute  chaîne  èmpri- 
sonnésdans  le  creux  des  vais  :  lacs  de  Jour,  de  Saint-Point,  de  Chail- 
lexon,  de  Silan,  de  Châtain,  lac  Dessous  et  lac  Dc>su<  étalés  sur  le 
plateau  de  Champagnole,  lac  de  Nantua.  Leur  vie  se  lie  intime- 
ment à  celle  des  cours  d'eau,  qui  en  sont  les  dérivatifs  naturels. 

Par  l'Ain  et  le  Doubs,  affluent  de  la  Saône,  la  majeure  partie  des 
eaux  du  Jura  descend  au  Rhône.  L'Ain  jaillit  d'une  fontaine  pro- 
fonde (750  mètres  d'altitude),  à  lu  kilomètres  est  de  Champagnole. 
Accru  delà  Serpentine,  autre  coulée  d'eau  pure,  il  se  perd  dans  des 
cluses  pittoresques  dont  les  parois  s'enlr' ouvrent  à  l'apport  de  tor- 
renlicules,  émissaires  de  lacs  nombreux  et  de  sources  abondan les. 
Tout  à  coup  le  petit  fleuve  disparait  sous  des  blocs  sauvages 
détachés  de  la  rive.  A  peine  revenu  au  jour  dans  le  réservoir  de 
Bourg-de-Sirod,  il  fait  un  bond  de  17  mètres  pour  capter  au  passage 
la  Sainte,  née  comme  lui  d'une  puissante  fontaine.  la  font  sous  /" 
l.ètc.  Celle  turbulente  rivière  plonge  trois  fois  sans  désemparer, 
iiagne  les  Planehes-en-Monlai.rno,  saute  4  mètres,  puis  30,  et  plonge 
dans  l'étroite  fissure  de  la  Langouette.  Pourtant  de  contorsions  el 
de  bruit,  laSazmen'a  fait  que  17  kilomètres,  mais  ses  4  360  litres 
d'eau  en  débit  ordinaire  sont,  pour  l'Ain,  un  précieux  apport.  En 
aval,  confluent  :  YAngillon,  fils  de  la  combe  profonde  des  Nans;  le 
bief  d'Œuf,  émissaire  du  lac  de  Châlain. 

Alors  paraît  le  plus  turbulent  des  tributaires  de  l'A//),  un  torrent 
de  23  kilomètres  à  peine,  le  Hérisson,  dont  le  cours  heurté  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'une  cascade  en  interrompu.  Le  lac  de  Bonlieu, 
d'où  il  s'échappe,  sous  le  nom  de  rivière  du  Lac,  est  l'une  des  plus 
charmantes  solitudes  du  Jura  :  une  Chartreuse  se  reposait  à  la  rive; 
des  rochers,  des  prairies  luxuriantes,  des  bouquets  de  hêtres  sécu- 
laires et  de  sapins  athlétiques  .se  mirent  et  souvent  trempent  leui  - 
branches  dans  la  nappe  tranquille.  Le  lac,  profond  de  12  mètres 
environ,  couvre  une  ('■fendue  de  18  bec  lares,  à  803  mètres  d'altitude. 
A  peine  issu  de  celle  conque  champêtre,  l'impétueux  Hérisson 
rencontre  l'émissaire  du  lac  d'Illai/,  grossi  du  trop-plein  des  deux 
Marins,  ses  voisins,  un  capricieux  encore,  qui,  après  avoir  passé 
,.,,  sous-sol  par  un  canal  de  400  mètres  si 
partie    avec   son 

soldes  de  folies.  Au  saut  Girard,  le  H érisson  s'essaye  au  métier  d'acro- 
bate, court,  se  contracte  cl.  plonge  d'un  jet,  au  milieu  d'un  grand 
tracas,  à  13  méfies  plus  bas.  Celle  chule,  la  dix-septième  de- 
puis son  origine,  ne  vient  qu'au  second  rang  pour  l'importance. 
Il  faut  voir  plus  loin  le  Hérisson  bondir,  en  s'effondrant  du  liant 
d'une  corniche  de  roches,  comme  un  petit  Niagara;  ou  mieux, 
lorsque,  précipité  sur  les  strates  luisantes  d'un  véritable  château 
d'eau  naturel,  il  déploie  d'un  mouvement  gracieux  les  plis  on- 
doyants de  son  écharpe  blanche,  pailletée  de  diamants.  C'est  ici  la 
casrade  de  Y  Éventail,  l'une  des  plus  belles  connues.  La  bailleur  de 
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tumultueux   voisin   et  commet  avec    lui   toutes 
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la  chute  est  de  60  mètres.  Encore  quelques  remous  rageurs  ;'i  tra- 
vers les  éboulis,  jusqu'au  moulin  Jacquand,  et  le  Hérisson  apaise 
sa  fougue  dans  la  double  conque  des  lacs  du  Val  ou  lac  Dessus 
(longueur  :  1500  mètres;  largeur  :  400  à 500)  et  de  Chambly  ou 
lac  Dessous  (longueur  :  1  250  mètres;  largeur  :  300  à  400).  Pour  une 
étape  de  quelques  kilomètres,  le  Hérisson  est  tombé,  <le  la  région 
d'Illay  à  celle  de  Chambly,  d'une  hauteur  verticale  qui  dépasse 
250  mètres.  II  se  perd  alors  dans  le  sillon  de  l'Ain. 

Le  lac  de  Châtain  (ou  Châlin),  peu  éloigné  «lu  Chambly,  belle 
étendue  liquide  de  220  hectares,  longue  de  2500  mètres  et  large  de 
500  à  1000  mètres,  le  plus  vaste  réservoir  d'eau  du  Jura  après  celui 
de  Saint-Point,  s'étale  à  500  mètres  d'altitude  entre  un  vert  tapis 
de  prairies  et  un  fer  à  cheval  de  roches  que  couronnent  de  superbes 
hêtraies.  Le  si I e  est  d'une  émouvante  beauté  et  le  lac  fort  pois- 
sonneux :  on  a  exhumé  de  ses  eaux  les  restes  assez  bien  conservés 
d'une  antique  cité  lacustre,  entre  autres  une  belle  pirogue,  longue 
île  9m,35,  aujourd'hui  au  musée  de  Lons-le-Saunier. 

Le  Drouvenant,  ou  Drouvenne,  frère  du  Hérisson,  et  d'aussi  tur- 
bulente nature,  jaillit  d'une  abrupte  paroi  de  la  Côte  îles  Biefs,  haute 
de  150  mètres.  Ses  multiples  filets  réunis  forment  une  bruyante 
cascade,  dont  les  scieries  et  moulins  delà  Frasnée  utilisent  le  flot.  Il 
arrive  que  les  eaux  surabondantes  provenant  de  la  fonte  des  neiges 
ou  de  pluies  exceptionnelles  obstruent  l'orifice  même  de  la  source  : 
le  trop-plein  remonte  alors  par  un  conduit  naturel  dit  le  Trou  des 
GangSnes  et  revient  bondir  du  haut  d'un  rocher  appelé  le  Grand- 
Dard.  Cette  chute  atteint  alors  près  de  90  mètres.  Entre  elle  et  la 
source  normale  de  la  rivière,  à  moitié,  au  tiers  de  la  hauteur,  des 
failles  invisibles,  dos  grottes,  des  sillons  tortueux  projettent  autant 
de  cascatelles  intermédiaires  dans  l'envolée  générale  des  eaux. 

Par  le  Drouvenant  (13400  mètres)  dérive  à  l'Ain  le  tribut  des  deux 
lacs  de  Clairvaux  :  lac  d' En-Haut,  lac  Supérieur  ou  Petit-Lac,  long 
de  700  mètres,  large  de  500,  qu'alimente  la  belle  source  du  Piley;  lac 
d' En-Bas,  Inférieur  ou  Grand-Lac  (55  hectares;  longueur  :  I  400  mè- 
tres; largeur  :  400  à  700).  Par  grandes  eaux,  les  deux  lacs  se  donnenl 
la  main  sur  le  plan  de  prairies  qui  les  sépare.  En  1870  turent  mis  à 
jour  les  restes  d'une  cité  lacustre,  de  l'âge  de  la  pierre  polie.  L'émis- 
saire desdeux  lacs  ou  Bief  de  la  Joux  les  porte  au  Drouvenantvoisin. 

L'entraînement  de  ses  turbulents  tributaires  précipite  le  cours  de 
l'Ain.  Sous  Pont-de-Poitte  il  glisse  en  rapide  et  franchit  un  seuil 
de  18  mètres  par  la  belle  chute  du  Saut  de  la  Saisse  :  des  courants 
tumultueux  se  croisent,  se  brisent,  rejaillissent  en  fusées;  c'est 
moins  une  chute  qu'une  mêlée  de  bondissements.  Les  Forges  de 
la  Saisse  (Compagnie  des  forges  de  Franche-Comté)  utilisent  cette 
précieuse  force  naturelle.  Puis  l'Ain  se 
faufile  en  de  profonds  couloirs,  presque 
déserts,  où  ses  eaux  bleues  frôlent  le  pied 
de  grandes  roches  fauves.  Cette  longue 
faille  de  40  kilomètres,  la  «  Combe  d'Ain  », 
offre  d'agrestes  passages,  des  sites  impré- 
vus :  Chartreuse  de  Notre-Dame  de  Vaucluse 
e t  ses  jardins  suspendus,  la Roche-qui-B mil, 
le  Saut-du-Mortier. 

Voici  la  Bienne  (68  kilomètres),  émule 
de  l'Ain  et  son  principal  adjuvant.  Issue 
d'un  plateau  peu  éloigné  de  la  frontière 
suisse,  et  d'abord  connue  sous  le  nom  de 
Bief  de  Chaille,  elle  dévale  et  saute  comme 
ses  sœurs  du  Jura,  incessamment  accrue 
de  sources  jaillissantes.  Au-dessous  de 
Morez,  longue  cité  industrieuse  qu'effile 
une  double  entrave  de  rochers,  l'Evalude 
lui  arrive,  par  bonds  (cascade  du  Chapeau 
de  Gendarme),  d'un  plateau  élevé  (1  000  à 
1100  mètres),  où  somnolent  :  le  lac  des 
Mortes (10 hectares)  et  celui  de  Bellefontaine 
(12  hectares).  Puis  la  Bienne,  par  une 
échappée'  pittoresque  que  commandent  de 
hauts  rebords  calcaires,  happe  la.  Vaucluse, 
puissante  fontaine  de  l'amont  de  Saint- 
Claude,  et  rencontre  au  pied  de  cette  ville 
le  Tacon,  torrent  d'allure  désordonnée  qui 
dégringole  de  la  région  élevée  des  Bou- 
cfwux,  entraînant  avec  lui  le  Flumen,  cé- 
lèbre par  ses  défilés  et  ses  cascatelles. 

Au-dessous  de  Saint-Claude,  des  cluses. 
des  couloirs  épanouis  en  bassins  ver- 
doyants, conduisent  la  Bienne  à  la  rencontre 
de  plusieurs  torrents  :  le  Lison  (ne  pas 
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confondre  avec  celui  de  la  région  de  Salins  ;  le  Lonyviry  (émissaire 
échappé  du  lac  de  Viry  par  une  longue  tissure  où  il  glisse  et  se 
brise);  l'Enragé,  qui  passe  pour  drainer  le  lac  de  l'A bbaye,  vasque  de 
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sont  les  deux  capitales  industrielles  de  la  Bienne. 
Morez,  ancien  village  de  Combe-Noirè,  aurail 
eu  pour  créateur  de  s;i  première  industrie  un 
certain  Etienne  Morel,  qui  vivait  au  xvic  siècle 
et  donl  elle  aurait  pris  lé  nom  :  Combe-Morel , 
d'où  l'on  aurait  fait  Morez.  C'est  à  présent  une 
ville  de  5900  à  6000  habitants,  ou  plutôt  une 
longue  ruche  laborieuse  étirée  aux  bords  de  là 
Bienne,  le  long  d'une  interminable  rue  de  2  kilo- 
mètres et  demi,  tronçon  de  la  route  nationale  de 
Paris  à  Genève.  La  lunetterie  et  l' horlogerie  en 
sont  les  deux  industries  fondamentales.  De  Mo- 
rez  nous  viennent  ces  monumentales  horloges, 
enchâssées  dans  des  coffres  enluminés  de  fleurs 
et  de  sujets  champêtres,  avec  un  balancier  qui 
reluit,  connues  sous  le  nom  de  «  comtoises  ».  Il 
s'en  fabrique  35000  par  an.  De  Morez  également 
sortent,  bon  an  mal  an,  30000  tournebrorhes, 
liili)  horloges  de  clocher,  de  dimensions  parfois 
extraordinaires,  et  25  000  pendules  diverses.  Point 
de  montres  :  la  concurrence  de  Besançon  et  de  la 
Suisse  ne  le  permet  guère;  mais,  en  revanche, 
des  lunettes  en  nombre  presque  indéfini,  si,  comme 
l'affirme  M.  Lamy,  la  région  de  Mme:  en  produit 
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'.>M  hectares,  lormue  de  2  kilomètres,  profonde  de  20  mètres  environ, 
à  près  de  880  mètres  d'altitude,  im  imagine  les  ressauts,  les  bonds 
p|  les  circuits  de  V  Enragé;  son  nom  est  une  gageure  :  il  saule  dans 
une  caverne,  fouille  les  profondeurs  du  sol,  où  il  rallierait  les  eaux 
de  la  rivière  de  Loutre,  disparue  subitement  à  5  kilomètres  de  sa 
source.  Qui  sondera  le  monde  mystérieux  des  eaux  souterraines? 

\,' Héria,  dernier  affluent  notable  de  la  Manie,  recueille  en  sous 
sol  les  eaux  1 1  ii  lac  iV  Antre,  nappe  solitaire  de  8  hectares,  endormie 
à  824  mètres  d'altitude,  au  pied  d'une  roche  où  s'étayaient  les  bain 
i, Nions  d'une  cité   gallo-romaine,   la    ville  d'Antre,  l'une   des  plus 
i  e.  i,,  ires  de  l'an  tique  Séquanie,  rivale  de  .leurre  et  de  Villars  d'Héria. 
Les  débris  qu'on  en  a  recueillis  depuis  des  siècles  donnent.  I  idée  de 
ces  vieilles  cités  déchues  :  des  villages  se  sont  élevés  sur  leurs  rui 
nés.  après  que  les  Sarrasins  eurent,  passé  par  cette  vallée  d'Héria, 
comme  une  trombe  dévastatrice  qui  n'en  laissa  rien  subsister.  Moi- 
rans,  petite,  mais  active  cité,  est  aujourd'hui  le  centre  de  la  région. 

Par  une  dernière  gorge  (cluse  dUffel  ou  de  Chancia),  la  Bienne 
atteint,  la  coulée  de  l'Ain.  Dans  sa  course  heurtée,  la  sémillante 
rivière  sème  la  vie  sur  ses  bords. 

\\er  ses  torrents  indisciplinés,  ses  cascades,  ses  fonts  vives,  ses 
cbutes  rapides,  le  Haut-Jura  possède  une  merveilleuse  réserve  de 
force.  I, "industrie  d'ailleurs  n'v  chôme  guère.  Morez  et  Saint-Claude 
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1  million  de  douzaines,  qui  s'exportent  dans  toutes  les 
lu  monde,  principalement  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Lu- 
nettes et  horloges  donnent  à  la  région  moré- 
zienne  une  moyenne  annuelle  de  6  mil- 
lions. (Rapport  de  la  classe  d'Horlogerie  à 
l'Exposition  universelle  de  1900.) 

Saint-Claude  est  d'aspect  moderne, 
bien  que  son  origine  remonte  au  temps 
éloigné  où  saint,  Romain  et  saint  Lupicin 
vinrent  fixer  leur  résidence  au  confluent  tic 
la  Bienne  et.  du  Tacon.  Le  premier  grou- 
pement formé  autour  du  monastère  qu'ils 
fondèrent  s'appelait  Condate,  confluent;  il 
prit  ensuite  le  nom  du  quatrième  abbé, 
saint  Oyand,  puis  celui  du  douzième,  saint 
Claude,  lequel  devint  définitif  au  xn°  siècle. 
L'abbaye  gouvernait  souverainement  cette 
région  et  formait,  à  la  lisière  du  pays 
comtois,  une  sorte  d'État  indépendant,  ou 
Terre  de  la  grande  judicaturc  deSaint-l  'laude. 
Malgré  son  ancienneté,  la  ville,  maintes 
fois  ravagée  par  de  terribles  incendies, 
a  gardé'  peu  de  chose  du  passé.  La  cathé- 
drale elle-même,  car  le  siège  abbatial  fut 
érigé  en  évèché  en  17  V2,  avec  la  froide 
ordonnance  de  sa  façade  composite,  n'ar- 
rêterait guère,  n'étaient  les  trente-huit 
stalles  délicieusement  sculptées  pour  elle 
par  Jehan  de  Vitry  (1449-1465).  Le  site, 
d'ailleurs,  est  agréable  :  ce  pont  de  pierre 


CHAINE     Mi     .IIIKA. 


LA     SAONK 


007 


qui  enjambe  hardiment  la  coupure 
de  la  Bienne,  à  la  place  d'un  premier 
ou\  rage  dû  aux  frères  Pontifes,  qui 
jetèrent  sur  le  Hliône  le  pont  Saint- 
Esprit;  cette  passerelle  qui  suspend 
ses  fils  de  fer  à  50  mètres  au-des 
sus  des  bouillonnements  du  Tacon  el 
que  le  terrible  cyclone  de  ÎN'.HI  tordit 
comme  un  fétu;  l'échafaudage  pit- 
toresque du  vieux  quartier  de  la 
Poyat  :  cela  n'est  pas  sans  intérêt. 
Mais  Saint-Claude,  c'est  sa  vallée, 
ce  sont  ses  montagnes,  ses  grands 
bois,  ses  eaux  bondissantes,  ses 
claires  fontaines.  Si  séduisante  à 
l'éveil  du  printemps,  si  fraîche  en- 
core et  si  verte  sous  les  ardeurs  de 
l'été,  cette  nature  épanouie  du 
Haut-Jura  connaît  pourtant  la  sla- 


Phnt.  dp  M.  P.  Regad. 


SAINT -CLAUDE. 


gnation  des  hivers  prolongés,  qui,  sans  montrer  de  rigueui 
sives,  closent  les  gens  près  de  l'âtre  pour  d'interminables 
Après  s'être  adonné  à  l'innocente  industrie  du  sifflet,  Sain 
a  entrepris  de  fabriquer  dos  tabatières,  dès  l'introduction 
en  France,  puis,  comme  la  racine  de  bruyère,  mêlée  au  I 
l'on  employait  surtout,  ne  convenait  guère,  on  eul  l'idée  d 
des  pipes.  Et  la  fabrication  de  Saint-Claude  en  produit  une  1 
de  millions  par  an.  Ajoute/,  les  accessoires  de  celte  indi 
tuyau  de  pipe,  autrefois  d'ambre, 
remplacé  par  le  caoutchouc  vulca- 
nisé, le  celluloïd  ou  la  corne  du 
Brésil;  le  travail  de  l'ivoire,  de  l'os, 
de  l'écaillé,  pour  les  articles  dits  de 
«  Saint-Claude  >■;  la  lailledes  pierres 
précieuses  et  du  diamant,  l'établis- 
sement d>'s  mesures  linéaires,  vous 
aurez  l'idée  du  labeur  accompli 
dans  l'agglomération  San-Clau- 
dienne,  vraie  métro  pôle  industrielle 
du  Haut-Jura (12022  habitants). 

Sous  l'afflux  de  la  Bienne, à  (  'ondes, 
l'Ain,  presque  aussitôt,  coupe  en 
travers  les  crêtes  longitudinales  qui 
I  enserrent  :  jetée  des  monts  Ber- 
lldaut,  dorsale  du  Corent,  escarpe 
du  Revermont,  et  débouche  en  plaine, 
avant  pris  au  passage  les  ruisseaux 
déclinésdes  vais  jurassiques  :  Val- 
louse  et  Suran  à  droite,  Oigniri  à 
gauche,  déversoir  du  lac  de  Nan- 
tua; au-dessous  de  Pont-d'Ain. 
VAlbarine  d'Ambérieu.  Au  seuil  de 
la  bombes  paraît  le  Rhône. 

Entre  les  hautes  falaises,  boisées 
à  la  base,  des  monts  d'Ain  et  l'hémi- 
cycle formé  par  un  éperon  avancé 
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de  la  montagne  des  Balmettes,  aux  pentes  de  laquelle  s'étagent  les 
maisons  de  Nantua,  miroite  la  nappe  d'un  lac  charmant,  à  475  mè 
1res  d'altitude.  Le  lac  de  Natitua  mesure  2  600  mètres  de  long, 
400  à  7011  de  large  et  couvre  141  hectares  de  superficie;  dans  ses 
■  aux  poissonneuses,  profondes  de  46m,50,  au  maximum,  les  truites 
saumonées  atteignenl  une  taille  remarquable.   VOignin  [Bourre y  el 

Valey  réunis  .  dans  lequel  s'épanche  le  Bras-du-Lac,  son  émissaire, 
s'accroît  de  l'Ange,  ruisseau  d'Oyonnux,  ville  industrieuse,  haut 
perchée,  à  557  mètres  d'altitude,  au  pied  de  monts  boises  qui  dépas- 
sent 1000  mètres.  Les  cascades  de  l'Oignin  fournissent  à  son  usine 
d'électricité  la  force  motrice,  el  elles  sont  admirables  :  celle  d  Ai- 
fontaine,  qui  plonge  en  arc  de  10  mètres  dans  une  belle  vasque  natu- 
relle; celle  de  Thorey,  qui  santé  ;{()  mètres;  enfin  l'escalier  d'eau 
de  ('hniniiiie,  la  plus  puissante  des  trois  chutes. 

A  voir  l'Albarine,  née  d'un  petit  étang  à  (I  kilomètres  sud-sud  es! 
de  Nantua,  non  loin  de  la  coupe  verdoyante  où  subsistent  les  restes 
de  la  chartreuse  de  Meyriat  (fondée  au  xne  siècle),  l'on  ne  se  doute- 
rait guère  qip'  ce  pauvre  ruisseau  de  prairies  mal  égouttées,  aussitôt 
quitté  son  plateau  natal,  s'emporte  en  bonds  furieux  et  en  cascades 
échevelées.  La  première,  dite  chute  de  VAlbarine,  saute  en  quatre  bonds 
l'à-piede  la  roc  lie  de  Thiou,  qui  a  150  mètres;  la  seconde,  au  pied  de  la 
Roche-Saillante,  se  précipite  en  rapides  et  en  ruissellements  sonores 

les  Aibruants)  sur  les  degrés  d'un  escalier  de  roc.  De  claires  fontaines, 
que  recueille  VAlbarine  en  cette  combe  magnifique,  l'une  plongeant 
de  deux  cavernes  (cascade  dé  Charàbotte),  lui  apportent  un  afflux 
si  abondant,   qu'à  Chalev  son  Ilot    roule   d'ordinaire  :{îiNil  litres  et 
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1930  litres  à  l'éliage. 
De  940  mètres  d'alti- 
tude, la  tumultueuse 
petite  rivière  est  tom- 
bée à  400  mètres.  Elle 
semblait  jusque-là  se 
diriger  vers  le  Rhône  : 
c'esl  l'Ain  qui  l'attire 
à  l'ouest,  par  une  gorge 
où  ses  eaux  courent 
jusqu'à  Tenay.  Au-des- 
sous d'Ambérieu,  elle 
débouche  enfin  dans  la 
vallée  de  l'Ain;  mais  le 
sol  de  gravier  qui 
forme  son  lit  inférieur 
l'a  tellement  appauvrie 
qu'elle  ne  roule  plus 
que  1  500  litres,  moins 
qu'à  Ghaley,  au  dévalé 
de  son  plateau  natal. 
Altitude  de  la  source  : 
940 mètres;  altitude  de 
l'embouchure  :  '220  mé- 
tros; c'esl  pour  VA  Iba- 
rine  une  chute  totale  de 
72(1  mètres  en  58  kilo- 
mètres de  développe- 
ment, soit  12  mètres 
et  un  peu  plus  par  ki- 
lomètre. Cela  donne  l'idée  des  soubresauts  désordonnés  de  sa  course. 

A  la  rencontre  du  Doubs,  l'Ain,  qui  a  parcouru  190  kilomètres, 
fournit  un  débit  ordinaire  de'50  mètres  cubes,  2500  par  grandes 
crues.  Cette  rivière  torrentielle  est  réputée  navigable,  seulement 
de  Condes,  confluent  de  la  Bienne,  jusqu'au  Rhône;  mais  on  n'y 
navigue  guère.  Le  flottage  officiel  commence  à  Cliampagnole,  le 
réel  au  Saut  de  la  Saisse,  à  40  kilomètres  plus  bas.  Par  la  pré- 
cipitation de  son  cours,  l'A  m  possède  une  réserve  d'énergie,  en 
partie  sans  emploi. 

Les  hautes  crêtes  parallèles  du  Jura  méridional  offraient,  dans  les 
dépressions  qui  les  séparent,  des  cadres  favorables  a  la  constitution 
de  communautés  qui  longtemps 
vécurent  dans  leurs  vallons  re- 
tirés comme  autant  de  petits  Etals 
autonomes  :  ainsi  le  Valromey,  la 
Michaille,  le  Bas-Bugey,  le  val 
Chézery  et  \epays  de  Gex,  au  flanc 
de  la  grande  barrière  duReculet. 
Le  Valromey  s'allonge  avec  le 
Séran  et  quelques  torrents,  ses 
tributaires,  entre  les  rebords  éle- 
vés d'une  double  chaîne  :  à  l'est, 
la  plus  haute,  où  culminent  le 
Grand  Colombier  !\  554  mètres),  le 
Crêt  du  Nu  (1553  mètres)  et  le 
Signal  du  Retord  I  322  mètres);  à 
l'ouest,  les  crêtes  forestières  de 
Saint-Germain,  de  Cormaranche, 
de  Mazières  (signal  de  Planachat: 
i  257  mètres)  et  des  Moussières. 
Des  cols  ouvrent  la  vallée  sur  les 
dépressions  voisines.  Le  seuil 
élevé  de  Cerveyrieu-Artemare, 
qui  se  projette  au  sud  sur  les 
premiers  vallons  du  cirque  de 
Belley,  porte  l'altitude  du  Valro- 
mey inférieur  à  près  de  300  mè- 
tres :  avec.  le  plateau  du  Retord, 
elle  monte  au  nord  à  1  400  mètres. 
C'est  la  montagne,  au-dessus  de 
Hotonnes,  avec  ses  hauts  pâtu- 
rages, ses  forets  de  sapins  et  de 
hêtres  accrochés  aux  escarpe- 
ments calcaires;  enfin  les  bel- 
védères alpestres,  juchés  sur  l'é- 
chine  des  monts.  Là,  point  ou  peu 
de  villages,  seulement  des  granges 
groupées  en  hameaux  pour  l'ex- 
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ploitation  du  bois,  l'abri 
des  bêtes  en  pâture  et 
de  leurs  gardiens,  char- 
gés de  manipuler  le  lai 
tagedans  des  chalets  ou 
fruitières  et  d'en  fabri- 
quer un  fromage  ana- 
logue au  gruyère.  De-ci 
de-là,  de  rares  champs 
d'avoine  et  d'orge,  par1 
fois  de  froment.  Au- 
dessous  de  Hotonnes 
jusque  près  d'Arte- 
mare,  le  Valromey  s'é- 
panouit :  prairies, 
champs  de  céréales, 
cultures  variées  s'éta- 
gent  aux  pentes,  pi- 
quées de  villages,  sous 
la  bordure  des  grands 
bois.  La  vigne  même 
prospère  dans  la  partie 
méridionale;  naguère 
encore,  Yieu,  Artemare 
tiraient  de  leurs  vins 
un  appréciable  revenu  : 
le  vignoble  de  Machuraz 
jouit  encore  de  quel- 
que réputation  dans  le 
pas  s.  Mais  le  Valromey 

vit  surtout  de  ses  forêts  et  de  ses  pâturages.  Lin  tramway  le  rattache 

à  la  grande  voie  ferrée,  Bourg-Ambérieu-Culoz. 

Valromey  ne  veut  pas  dire  vallée  romaine  ou  vallis  romana,  bien  que 
l'occupation  romaine  y  ait  laissé  des  restes  importants.!  I  irieu,  ancienne 
capitale  de  la  vallée,  détruite  par  les  Vandales  au  début  du  ve  siècle. 
11  est  probable  que  Valromey  n'est  qu'une  corruption  de  Valromensis  ou 
pagus  Verromensis,  comme  les  chartes  carolingiennes  désignent  ce  pays, 
occupé,  dès  la  plus  haute  antiquité,  par  une  peuplade  gauloise.  Quand 
Charlemagne  disparut,  tout  se  morcela;  le  Valromey  eut  des  comtes  parti- 
culiers, appartenant  successivement  aux  familles  de  Genève  et  de  Savoie. 
La  capitale  féodale  de  ce  petit  État  fut  Châléàuneuf(kxiio\iTà'hxn  hameau 

de  Songieu).  Le  duc  de  Savoie, 
Charles-Emmanuel  Ier,  s'etant  des- 
saisi du  fief  (1582  en  faveur  de  sa 
parente,  Renée  de  Savoie,  qui  l'ap- 
porta en  dot  à  Jacques  d'Urfé,  celui- 
ci  le  perdit  en  1595,  n'étant  point 
capable  ou  ne  se  souciant  pas  de  le 
défendre  contre  le  roi  de  France. 
En  1612,  le  comté  fut  érigé  en  mar- 
quisat pour  Honoré  d'Urfé,  frère  de 

•laïques. 

Le  Bas-Bugey,  groupé  autour 
de  Belley,  sous  la  tutelle  de  son 
évêque  depuis  le  a''  siècle,  passa 
aux  ducs  de  Savoie,  qui  le  cédè- 
rent à  la  France  en  16 01,  contre 
le  marquisat  de  Salures.  Riants 
paysages  autour  de  Belley,  sites 
pittoresques  sur  le  cours  du 
Rhône,  combes  fraîches  el  pla- 
teaux sauvages,  torrents  el  cas- 
cades, sapins  et  hêtres,  ce  pet.il 
pays,  hormis  les  champs  de  glace 
et  les  pics  inaccessibles,  pos- 
sède en  miniature  toutes  les 
beautés  des  grandes  montagnes 
voisines. 

Au-dessus  du  Valromey,  l'an- 
cien mandement  de  Michaille 
s'adosse,  le  long  du  Rhône,  à  la 
haute  crête  jurassique  qui  porte 
le  Crêt  du  Nu  (1553  mètres  . 
Sur  son  front  débouche  la  Val- 
serine,  torrentueuse  rivière  delà 
Combe  de  Mijoux  et  du  Val  Ché- 
zery. Française  par  sa  source,  à 
15  kilomètres  nord-est  de  Saint- 
Claude,  la    Valserine    descend 
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de  la  vallée  des  Dappes  par  une  région 
agreste  et  pastorale  où  se  succèdent  : 
Mijoux,  Chézery,  Lélex,  dans  un  cadre 
de  grandes  prairies  que  bordent,  à  l'est, 
des  escarpements  de  1 000  mètres;  à 
l'ouest,  de  hauts  talus,  en  partie  boisés, 
contreforts  d'un  haut  plateau  de  1  200  à 
1  300  mètres,  où  se  dispersent  les  habi- 
tations des  Molunes  etde  Bellecombe,  les 
deux  communes  les  plus  élevées  du  Jura. 
Au  pied  du  Crêt  de  la  Neige  (1  723  mè- 
tres), cime  maîtresse  du  massif,  la  Val- 
urine,  assez  calme  jusqu'à  Lélex,  s'a- 
nime :  entre  les  escarpements  et  les 
terrasses  en  surplomb  qui  l'étreignent, 
elle  se  démène,  plonge  dans  une  étroite 
tissure,  dégringole  de  -J-io  mètres  en 
8  kilomètres,  happe  en  passant  des  tor- 
rents éperdus  comme  elle  (}a,Semine,  son 
principal  affluent,  au  bas  de  la  terrasse 
qui  porte  Chàtillon-de-Michaille) ,  se  perd, 


munes  au  profit  du  canton  de  Genève  :  ce 
qui  reste  du  territoire  forme  un  arrondisse- 
ment du  département  de  l'Ain. 

C'est  une  région  éminemment  agricole  : 
de  gras  pâturages,  des  bêtes  superbes, 
d'excellents  fromages,  un  vin  blanc  assez 
goûté,  de  grandes  forêts  de  hêtres,  des 
carrières  de  pierre  et  de  marbre,  des 
fabriques  de  poteries,  de  ciment,  de 
verres  lenticulaires,  la  taille  du  diamant, 
des  tanneries,  quelques  ininoteriesdon. 
nent  une  large  aisance  à  ce  petit  pays. 
Ses  eaux  qui  descendent,  par  la  Vci  ■  <  i 
(belles  sources  au  pied  du  mont  Mussy), 
dans  le  Léman;  par  le  London,  grossi 
du  Jourdan,  rivière  de  Gex,  dans  le 
Rhône,  offriraient  au  développement  in- 
dustriel de  précieuses  ressources,  si  les 
entraves  mises  de  part,  et  d'autre  par  les 
douanes  au  libre  écoulement  de  ses  pro- 
duits n'en  contenaient  l'activité. 

LE    DOUBS 

Si,  au  lieu  de  divaguer  sans  cesse   et 
de    se   replier   sur    lui-même    par  des 
coudes  aigus  et  des  détours  sans  fin,  le 
Doubs  coulait  directement  de  sa  source  à 
la  rencontre  de  la  Saune,  il  ferait 90  ki- 
lomètres :  il  en  parcourt  430  en  réalité. 
C'est  un  fantasque.  Sa  première  direction  le  mènerait  droit, 
au  Rhin.  A  peine  né,  par  937  mètres  d'altitude,  d'une  paroi 
rocheuse  du  Noirmont  que  couronnent  des  bouquets  de 
sapins  et  de  hêtres,  il  prend  vers  le  nord-est.  Cinq  mi- 
nutes après,  il  meut  une  première  scierie.  S"iis  le  village 
pittoresque  île   Rochejean,  il  prend  une  belle  source  : 
la  [un  tu  a  ir  île  l'Abbé  et,  accru  du  Rouge-  Bief,  fait  son  entrée 
dans  la   Vallée  des  Lacs.  Là  s'étend  le  lac  de  Remoray,  de 
forme  presque  ovale,longdel600mètresàpeuprès,  large 
de  800  à  900,  profond  de  27  à  28  mètres,  dont  le  Doubs 
reçoit  le  trop-plein  par  un  petit  émissaire,  tandis  qu'il 
traverse  dans  toute  son  ampleur  le  lac  de  Saint-Point, 
vaste  réservoir  de  400  hectares,  allongé,  à  85(1  mètres 
d'altitude,  surplus  de  6  kilomètres.  Sa  plus  grande  pro- 
fondeur  dépasse  à  peine  40  mètres;  on  l'appelait  lac 
Damvautier,  d'une  ville  qui  aurait  sombré  sous  ses  flots, 
peut-être  une  cité  lacustre,  à  moins  que  le  seuil  rocheux, 


LAC     DE      SAINT -POINT. 

à  3  kilomètres  plus  bas,  sous  un  amoncellement 
de  roches  effondrées  (perte  de  la  Valserine),  puis 
reparaît,  tournoie  et  s'engouffre  dans  des  cre- 
vasses au  fond  desquelles  ses  eaux  mugissent  à 
grand  fracas,  pour  se  perdre  enfin  dans  le  Rhône, 
non  loin  de  Bellegarde. 

La  haute  barrière  qui  sépare  la  coulée  de  la 
Valserine  du  pays  de  Gex  porte  les  cimes  culmi- 
nantes du  Jura.  Une  seule  route  coupe  ce  rem- 
part, au  col  de  la  Faucille,  et  assure  les  commu- 
nications du  pays  de  Gex  avec  la  France. 

Cette  contrée,  qui  s'adosse  au  Jura,  en  regard  du 
Léman,  appartint  autrefois  au  Comté  des  Équestres, 
ancienne  Colonia  Julia  Equestris  fondée  par  César  et 
mêlée  aune  population  d'anciens  Helvètes.  Sur  cette 
route  des  nations  que  formait  la  double  trouée  du 
Léman  et  du  Rhône,  entre  l'Italie,  la  Germanie  et  la 
Gaule,  toutes  les  races  passèrent:  après  les  Allobroges, 
les  chevaliers  romains  de  César,  les  Burgondes,  les 
Sarrasins,  des  Raliens,  des  Espagnols,  mercenaires 
des  ducs  de  Savoie.  Car  la  baronnie  de  Gex,  d'une 
branche  puînée  de  la  maison  comtale  de  Genève,  était 
passée  au  «  Savoyard  »,  à  qui  les  Bernois  l'enlevèrent 
en  15.16,  en  lui  imposant  la  Réforme.  Possession  des 
Genevois,  qui  s'en  emparèrent  avec  l'aide  de  Henri  IV, 
le  pays  de  Gex  devint  un  bailliage  français  par  le  truie 
de  Lyon,  en  1610,  et  fut  rattaché  à  la.  Genenililé  de 
Bourgogne.  L'Empire  en  fit  un  arrondissemenf  du 
Léman;  mais  les  traités  de  1815  en  détachèreni  6  com 
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d'il  Pnnt-de*-Snrrasins,  qui  surgit  dans  la  partie  nord-est,  ne  rappelle 
une  extermination  accomplie  par  les  barbares  du  Sud.  Tandis  qu'à 
gauche  moutonnent  les  hauteurs  de  Saint-Point,  jusqu'à  9U0  mètres 
et  plus,  la  rive  droite  se  hausse  au-dessus  de  1000  mètres,  avec  le 
renflement  de  Malbuisson  et  de  Montperreux.  De-ci  de-là,  dos  ruis- 


l'eau  profonde,  aiguilles  effilées,  bastions  aventurés  sur  le  vide,  tours 
démantelées,  promontoires  échevelés,  corniches  vertigineuses,  d'où 
les  sapins  audacieux  piquent  dans  le  ciel.  En  bas,  aucun  mouvement 
ne  trouble  la  nappe  immobile,  miroir  sans  rides,  où  descendent,  dans 
l'infini,  les  grandes  roches  sombres  et  leur  luxuriante  chevelure. 


BAUME-LES-DAMES, 


MONTBELIABD. 


selets  purs  s'épanchent  dans  le  lac  :  source  de  Malbuisson,  source 
Bleue,  fontaine  de  l'Oiseau,  la  Malepierre,  etc. 

Issu  du  lac  après  un  long  repos,  plus  clair  encore  qu'il  n'y  était 
entré,  le  Doubs  reprend  sa  route,  happe  au  passage  maint  ruis- 
seau, mais,  au  lieu  de  poursuivre  droit  devant  lui,  par  la  douve  occi- 
dentale du Crèt de  Travers,  il  dérive  par  la  cluse  qu'ouvrit  le  décro- 
chement des  crêtes  jurassiques  au  col  des  Hôpitaux,  entre  Vallorbe 
et  Pontarlier.  Le  Doubs  arrive  dans  cette  ville,  clef  des  communi- 
cations de  la  France  avec  la  Suisse,  entre  Besançon  et  le  Léman;  il  y 
rencontre  le  Drugeon,  cours  d'eau  traînard,  émissaire  d'un  plateau 
humide  et  froid,  qui  fut  et  demeure  un  peu  demi-marécage. 

Le  pauvre  tribut  de  cette  rivière  ne  suffit  pas  à  éveiller  le  Doxibs; 
il  avance  lentement  sur  un  lit  d'oo- 
lithe,  où,  avant  qu'on  n'eût  isolé,  par 
des  circonvallations  de  fortune  qui 
l'en  préservent,  les  fissures  ou  œil- 
lettes qui  captaient  sournoisement 
son  onde  incertaine,  la  rivière  ces- 
sait de  couler,  pendant  la  saison 
sèche,  en  aval  d'Arçon.  Elle  poursuit 
désormais. De  lagorge  d'Entre-Roches, 
au  pied  de  parois  en  hémicycle,  dé- 
coupées en  colonnes  el  enstratesde 
belle  apparence,  elle  s'engage  dans 
l'étroit  du  Coinde  la  Roche,  entre  les 
versants  boisés  du  mont  Rognon  el 
de  la  Grand' -Combe,  l'un  dépassant 
1000  mètres,  l'autre  y  atteignant 
presque.  Les  rives  s'écartent,  et  le 
Doubs,  calme  et  limpide,  si  lent  qu'on 
le  dirait  endormi,  I :he  à  Morteau. 

Presque  aussitôt  reçu  le  bief  de  la 
Tanche,  il  s'anime,  disparait  dans 
une  gorge  dont  l'épanouissement 
forme  la  vasque  dentelée  du  Chail- 
lexon,  nappe  magnifique,  en  cinq 
bassins  lacustres  que  séparent  des 
défilés  pittoresques.  La  rive  gauche 
reste  française  avec  le  village  de 
Chaillexon;  la  droite  est  suisse,  avec 
celui  des  Brenets.  Un  petit  bateau  à 
vapeur,  des  canots  permettent  d'eu 
admirer  les  aspects  romantiques. 
D'un  bassin  à  l'autre,  à  chaque  détour, 
le  décor  change  :  roches  verticales, 
hémicycles  abrupts,  plongeant  dans 
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Tout  à  couple  fleuve  s'écroule  de  27  mètres  dans  un  gouffre. C'est 
le  Saut  du  Doubs:  le  spectacle  est  grandiose.  Chaque  année,  jadis, 
les  gens  de  la  rive  suisse  et  ceux  de  la  rive  française  se  réunissaient 
en  juillet,  pour  l'admirer  et  célébrer  la  fête  du  Doubs.  On  y  vient 
encore  aujourd'hui,  surtout  de  la  rive  suisse,  à  grand  renfort  de 
chorales  et  de  fanfares.  Songez  que  Le  Locle,  berceau  de  l'horlo- 
gerie montagnarde,  et  La  Chaux-de-Fonds,  métropole  mondiale  de 
cette  industrie,  ne  sont  éloignés  que  de  4  kilomètres  à  vol  d'oiseau. 
Quand  l'hiver  a  glacé  les  eaux  calmes  du  lac,  on  y  vient  en  foule  de 
ces  deux  villes  pour  se  livrer  aux  joies  du  patinage,  sur  une  piste 
idéale,  polie  comme  un  miroir. 
A  peine  libre,  le  Doubs   s'engouffre  une  fois  de  plus,  meut  des 

scieries  et  des  moulins  dans  une 
coulée  solitaire,  entre  de  hauts  pla- 
teaux froids  et  sévères,  animés  par 
une  industrieuse  population.  En  aval 
de  Goumois,  l'un  des  sites  de  cet 
étroit  passage ,  le  Doubs  coule  en 
Suisse  par  ses  deux  rives,  durant 
2f7  kilomètres  environ.  L'extrémité 
du  coude  brusque  qui  le  ramène  sur 
Saint-Ursanne  n'est  qu'à  une  tren- 
taine de  kilomètres  du  Bhin.  Le 
Doubs  irait  à  Bàle  par  le  tortueux 
sillon  de  la  Birse,  si  le  barrage  du 
mont  Terrible  ne  le  repliait  sur  lui- 
même,  autour  d'un  éperon  monta- 
gneux qu'il  étreint  et  qui,  pour  cette 
raison,  s'appelle  le  Clos  du  Doubs. 
Une  échappée  s'ouvrant  à  l'ouest,  la 
rivière  s'y  engage,  et,  par  Soulce, 
dont  les  colonnades  rocheuses  évo- 
quent le  souvenir  des  orgues  de 
Boit,  gagne  Saint-Hippolyte,  où  lui 
arrive,  du  sud,  un  humble  affluent, 
le  Dessoubre,  dont  la  vallée,  l'une 
des  plus  délicieusement  agrestes  et 
sans  doute  l'une  des  moins  prati- 
quées du  Jura,  conduit,  par  une  suc- 
cession de  ravins  boisés  et  de  bas- 
sins verts,  jusqu'à  l'amphithéâtre 
ou  grand  Cirque  de  Consolation, 
Deux  hémicycles  entaillent  ce  «  bout 
du  monde  »,  enfoui  sous  la  ver- 
dure :  de  l'un  surgit  le  Desso 
l'autre  projette  le  Lançot,  son  frère. 
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Entre  les  deuxruisselets,  un 
bec  de  roc  se  redresse  sous 
le  dais  échevelé  des  sapins 
et  des  hêtres. 

Saint-Hippolyte  s'élève  à  la 
rencontre  du  Dessoubre  et 
du  Doubs,  dans  un  beau  site 
que  dominent  des  escarpe- 
ments boisés  (forges,  tanne- 
ries, filatures,  moulins,  pis- 
ciculture). Bientôt  le  Doubs 
heurte  aux  portes  de  sa  pri- 
son jurassique.  I,a  plaine  est 
là,  au  revers  du  Lomont;  mais 
l'étrave  de  cette  crête  en 
bordure  arrête  net  l'expan- 
sion naturelle  de  la  rivière; 
comme  le  mont  Terrible  au 
nord-est,  le  Lomont,  au  nord- 
ouest,  forme  un  infranchis- 
sable barrage.  Alorsle  Doubs, 
déviant  sous  l'obstacle,  se 
ramasse,  l'entame  par  de 
nouveaux  défilés  que  jalon- 
nent :  Pont-de-Roide  (con- 
fluent du  Roide),  Mandeure, 
où,  dans  une  boucle  de  la 
rivière,  s'élevait  l'antique 
Epomanduodurum  ;  Voujeau- 
court,  au  dévalé  du  grand 
cingle  décrit  par  la  rivière. 

En  gagnant  droit  vers  le 
nord,  le  Doubs  atteindrait 
Montbéliard ,    place    forte 

qui,  de  temps  immémorial,  gardait  le  passage  du  Rhône  au  Rhin, 
par  latrouée  de  Belfort.  Montbéliard  eut,  jusqu'à  la  fin  du  xiv°  siècle, 
des  comtes  particuliers  et  passa,  par  alliance,  dans  la  maison  de 
Wurtemberg,  qui  en  resta  maîtresse,  encore  que  Louis  XIV  eût 
occupé  la  place,  de  1676  à  1697.  Le  rattachement  de  Montbéliard 
ne  se  fît  qu'en  1793.  La  ville  (10392  habitants,)  s'est  défendue 
bravement  en  chassant  de  ses  murs  les  troupes  allemandes,  après 
la  sanglante  bataille  d'Héricourt  (15  janvier  1871).  Autour  de 
Montbéliard  se  groupent  des  cités  ouvrières  (Audincourt,  Valenti- 
gney),  centres  d'industries  métallurgiques  .cycles  et  automobiles). 

Montbéliard  est  assis  près  de  VAl- 
laine,  surle  canal  du  Rhône  au  Rhin. 
Canal  et  rivière,  le  Doubs  s'en  em- 
pare, et,  comme  les  collines  préju- 
rassiques qui  appuient  le  massif 
principal  en  défendent  les  approches 
du  côté  du  nord  et  barrent,  de  ce 
côté,  l'horizon,  la  rivière  dévie  vers 
l'ouest,  à  la  lisière  du  Jura  et  de  la 
plaine,  et  en  suit  les  talus  de  soutè- 
nement, par  VIsle-sur-Doubs,  Clerval, 
Baume-les-Dames,  Esnans,  où  le  fil  de 
l'eau  se  brise  au  rapide  de  Gamache, 
Arcier,  aux  belles  sources,  captées 
déjà  par  les  Romains,  reprises  de 
nos  jours  pour  le  service  de  Besançon. 
Baume-les-Dames  doit  son  nom  à  une 
ancienne  abbaye  de  Bénédictines, 
fondée  au  temps  de  Charlemagne, 
retraite  princière  dont  les  portes  ne 
s'ouvraient  qu'aux  aspirantes  qui 
pouvaient  justifier  de  seize  quartiers 
de  noblesse.  La  ville  a  élevé  un  mo- 
nument à  Jouffroy  d'Abbans,  le  pre- 
mier pionnier  de  la  navigation  à 
vapeur.  Au  voisinage,  dans  l'agreste 
vallon  du  Cusancin,  bains  de  Guillon, 
dont  les  sources  sulfurées-calciques 
offrent  quelque  analogie  avec  celles 
de  Barèges. 

La  ceinture  d'eau  vive  que  le  Doubs, 
accru  de  l'abondante  source  de  la 
Moulière,  déroule  autour  de  Besan- 
çon, lui  vaut  un  détour  de  5  kilomè- 
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très,  tandis  que  l'isthme  étroit  qui  rattache  aux  derniers  taius 
jurassiques  le  terre-plein  de  la  ville  n'a  pas  400  mètres.  Sur  ce 
mince  pédoncule  est  dressée  la  citadelle;  le  canal  du  Rhône  au  Rhin 
passe  en  tunnel  sous  l'écueil  montagneux  qui  la  porte,  à  118  mètres 
au-dessus  de  la  rivière.  A  Thuraise,  nouveau  détour  du  Doubs  que 
le  canal  évite  encore  par  une  percée  directe.  Osselle,  dont  les 
vastes  cavernes  recèlent  la  coulée  bruyante  qui  jaillit  par  la  grande 
source  de  la  Froidière;  Saint-Vit,  un  peu  à  l'écart;  Fraisans,  à  la 
lisière  de  la  forêt  de  Chaux;  Ranchol,  Orchamps,  Dôle  et  Crissey 
conduisent  le  Doubs  à  la  rencontre  de  la  Saône,  par  173  mètres  d'al- 
titude. Dôle  regarde  à  ses  pieds  le 
Doubs  et  le  canal,  son  comparse 
inséparable.  C'était  déjà,  du  temps 
de  la  conquête  romaine,  un  croise- 
ment de  routes  importantes,  au  con- 
tact du  Jura  et  de  la  plaine,  entre  le 
Rhône  et  le  Rhin.  Louis  XI,  après 
avoir  mis  la  main  sur  l'héritage  di- 
rect de  Charles  le  Téméraire,  duc 
de  Bourgogne,  entra  de  vive  four 
dans  Dôle  (1479),  capitale  de  la  Fran- 
che-Comté; il  cherchait  de  ce  côti 
notre  frontière  naturelle.  Cette  in- 
cursion dura  peu,  Dôle  ayant  l'ail 
retour,  par  le  traité  de  Senlis  (  1 Ï93  . 
à  Maximilien  d'Autriche.  En  1668, 
Louis  XIV,  renouvelant  la  tentative 
de  Louis  XI,  enleva  la  place,  puis  la 
perdit  et  la  reprit  définitivement 
en  HiT'i  :  le  Parlement  et  l'Univer 
site  passèrent  à  Besançon,  désor- 
mais capitale  de  la  Eranche-C Lé 

française. 

\|iri's  avoir  frôlé  de  pn  -  les  col 
Unes   boisées   que    suit,   à    l'esl .   le 
cours  de  la  Loue,  le  Doubs  s'en  écarte 
à  la  hauteur  de  Saint-Vit,  el  prend 
le  large  dans  la  plaine  alluvionnaire 
de  la  Bresse  Chalonnaise.  La,  le  rejoi 
gnent  la  Loue,  son  maître  affluent, 
el    I  Orain .    fni  e    de    la    Glantine, 
deux  riviérettes  venues  de  Pnligny; 
celle-ci  fille  d'une  cluse    fraie! 
charmante,  la  Culée  de  Va, 
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issue  du  grand  rocher  de  la  Dent  (514  mètres)  émule  du  Grimont,  qui 
porte  les  ruines  d'un  château  des  comtes  de  Bourgogne,  Poligny 
produit  des  vins  estimés;  sa  forêt  communale  couvre  2  960  hec- 
tares :  aux  enviions,  mine  de  sel  gemme  exploitée. 

La  coulée  de  la  Loue  et  celles  de  ses  tributaires,  le   Lison,   ou 
Lizon,  la  Furieuse,  la  Cuisance,  comptent  parmi  les  plus  séduisantes 


talus  de  son  vignoble  et  arrive  à  la  plaine  du  Val  d'Amour  où  se 
promène  la  Loue.  (Cours,  44  500  mètres.)  Arbois  rappelle  l'illustre 
Pasteur;  on  montre  la  maison  qu'il  habita.  La  Loue  gagne  le  Doubs, 
après  un  cours  de  125  kilomètres.  Accru  de  cette  rivière,  puis  de 
YOrain,  le  Doubs  poursuit  jusqu'à  Verdun,  où,  en  trois  coulées,  il 
rencontre  la  Saône.  (Cours,  430  kilomètres.)  De  Dôle  à  la  Saône, 
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du  Jura.  L'on  s'élève,  en  remontant  la  vallée,  entre  des  sites  riants 
que  couronnent  de  magnifiques  entablements  calcaires.  Sur  la 
roule  :  Cléron  (rive  gauche),  sa  fontaine,  les  rochers  et  la  cascade  de 
Valbois,  que  commande  un  château  féodal  restauré;  Ornans  et  ses 
vieilles  maisons  en  encorbellement  sur  la  rivière;  parmi  les  vignes 
et  les  prés,  Lods  et  le  mouvement  de  ses  forges,  de  ses  laminoirs, 
de  ses  scieries  qui  puisent  la  vie  au  fil  de  la  rivière.  De  beaux 
rochers  surplombent;  des  escarpements  étreignent  la  Loue  élans  les 
'jorges  de  Nouaille,  où  s'effondre  la  cascade  de  Syratu  (180  mètres  en 
deux  étages).  Voici  la  source  du  Ponté,  qui  dégringole  à  la  rivière; 
la  grotte  ogivale  de  Baumachée,  au  fond  de  laquelle  bruit  une  fon- 
taine; enfin,  dans  un  hémicycle  sans 
issue,  dressé  à  106  mètres  de  hau- 
teur, la  Loue,  qui  tombe  d'une  ample 
caverne,  large  de  60  mètres,  par 
une  chute  de  1 0  mètres.  C'est  la  reine 
des  fontaines  jurassiques. 

La  source  du  Lison  (2b  kil.  1/2) 
est  à  Nans-sous-Sainte-Anne.  11 
bondit  d'une  haute  et  noire  caverne, 
ha  ppe  la  belle  source  du  bief  Sarrasin, 
jaillie  d'une  gigantesque  niche  cin- 
trée, court  bruyamment,  tel  un  gave 
déchaîné,  entre  de  hauts  rebords 
couverts  de  pins  et  de  hêtres,  s'en- 
gage dans  un  profond  et  tortueux: 
couloir,  prend  le  bief  iVE ter noz,  celui 
de  Comité,  célèbre  par  sa  double  cas- 
cade, frôle  Chàtillon  et  son  antique 
château  sur  de  grands  rochers,  à 
180  mètres  au-dessus  de  la  rencontre 
de  la  L'iuc. 

De  cascades  en  défilés,  la  Furieuse 
se  démène,  prend  au  passage  la 
Me,  tombée  des  nues  par  un 
abat  de  120  mètres,  en  trois  bonds, 
courl  par  Salins,  longue  ville  effilée 
à  sa  rive  (eaux  chlorurées  sodiques  ; 
elle  creuse  les  talus  de  soutènement 
du  mont  Poupet  (833  mètres),  enfin 
rencontre  la  Loue.  (Cours,  18 450 mè- 
tres.) La  Cuisance,  elle  aussi,  s'épan- 
che d'une  grolte  du  cirque  des 
Planches,  où  dort  un  petit  lac,  donne 
la  vie  aux  usines  d' Arbois,  frôle  les 
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le  Doubs  est  flottable  sur  54  kilomètres,  entre  Dôle  et  Navilly,  et,  de 
ce  point  à  l'embouchure,  navigable  sur  15  kilomètres. 

LA     SAÔNE 

Au  lieu  de  surgir  brusquement,  comme  ses  sœurs  du  Jura,  d'une 
grotte  sombre,  a  la  lumière  du  jour,  la  Saône  naît  d'un  mince  filet 
et  s'étire  au  versant  intérieur  des  prétendus  monts  Faucilles  qui 
contre-butent  les  Vosges.  La  source  est  à  396  mètres  d'altitude,  au 
village  de  Vioménil.  Dans  l'arène  montueuse  aux  pentes  adoucies 

du  pays  forestier  qui  l'enveloppe, 
l'allure  tranquille  de  la  rivière  trahit 
un  autre  sol  :  les  Vosges  granitiques, 
aux  formes  arrondies,  remplacenl 
le  Jura  calcaire,  abaissé  par  terrasses, 
que  sautent  les  torrents. 

Cependant  les  premiers  pas  de  la 
Saône  ne  vont  pas  sans  quelque  fan- 
taisie :  elle  irait  vers  le  nord-ouest  à 
laVaire,  affluent  de  la  Meuse,  si  un 
dos  de  terrain  ne  la  retenait.  En  dépit 
du  voisinage,  la  Saône  reste  elle- 
même,  descend  par  Belrupth  l'étroit 
vallon  qu'enserrent  les  épaisses  hè- 
traies  de  la  vaste  forêt  de  Do 
contourne  cette  localité,  la  «  ville 
aux  trente  tours  »,  dont  il  ne  reste 
qu'un  pan  de  mur,  baigne  Monthu- 
reux,  ancien  oppidum  gaulois,  dans 
une  étroite  presqu'île,  sur  la  roule 
de  Langres  à  Strasbourg;  puis  elle 
va,  vient,  par  brusques  détours,  au- 
devant  de  YApance,  riviérette  de  Bour- 
bonne-les-Bains  (eaux  thermales  chlo- 
rurées sodiques),  donne  la  main  au 
Coney,  par  lequel  débouche'  le  canal 
de  l'Est,  lien  du  Rhône,  de  la  .Moselle 
et  de  la  Meuse. 

L'extrême  facilité  avec  laquelle  le 
canal  de  l'Est  passe  d'un  versant 
à  l'autre  des  Faucilles  et,  de  la 
Saône  à  la  Moselle,  montre,  à  elle 
seule,  combien  fut  erronée  la  con- 
ception  des    géographes   inexpéri- 
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montt''s,  qui  ont  vu  dans  co 
seuil  une  vraie  montagne. 
La  théorie  des  bassins  llu- 
viaux  emprisonnés  dans  une 
barrière  continue  a  causé 
plus  d'une  méprise.  Rien, 
absolument  rien,  ne  peul 
mériter  aux  'Faucilles  la  qua- 
lification de  montagnes.  Le 
point  culminant  de  cette 
bande  de  terrain,  la  Téte- 
Haute ,  porte  seulement  à 
504  mètres;  il  serait  d'ail- 
leurs exagéré  d'estimer  la 
hauteur  moyenne  de  la  ligne 
de  faîte  à  plus  de  450  mè- 
tres, et  si  l'on  considère 
que  les  points  les  plus  dé- 
primés des  terres  voisines 
cotent  jusqu'à  350  mètres, 
on  jugera  du  faible  relief 
de  cette  prétendue  chaîne 
de  montagnes.  De  part  et 
d'autre,  les  pentes  sont  si 
douces  que  les  eaux  incer- 
taines s'étalent  sur  le  l'aile 
en  étangs  et  en  mares,  d'où 
l'on  ne  sait,  au  premier 
coup  d'oeil,  si  elles  prennent 
leur  direction  vers  le  Rhin 
ou  le  Rhône.  Ce  fait  n'avait 
pointéchappé  aux  Romains, 
s'il  est  vrai,  comme  le  rap- 
porte Tacite  (Annales,  XIII, 
53),  que  les  lieutenants  de 
César   projetaient    déjà    le 

canal  actuel  pour  y  faire  passer  les  légions,  de  la  Saône  sur  la  Mo- 
selle, le  Rhin  et  la  mer  du  Nord.  En  réalité,  les  Faucilles  ne  sont 
qu'une  plaine  tlevée.  .Mais  comme  les  cartes,  interprètes  «les  géo- 
graphes, continuent  île  les  qualifier  monts,  l'on  a  cherché  dans  les 
Vosges  voisines  la  montagne  absente  en  réalité  :  un  chaînon  détaché 
du  Ballon  d'Alsace  fut  réputé  le  point  d'attache  de  la  jetée  des  Fau- 
cilles, bien  que  la  forme  de  ce  soulèvement,  Ballon  de  Servance, 
Ballon  Sainl-Anloine...  et  la  roche  de  syénite  qui  le  compose,  le 
rattachent,  d'une  indissoluble  façon,  à  la  (haine  vosgienne  comme 
partie  intégrante.  (L.  Roussel,  Annuaire  dit  Club  alpin  français,  1883.) 

L'éventail  de  ses  premiers  affluents  a  doublé  la  Saône.  De  l'ouest, 
le  plateau  de  Langres  lui  envoie  YAmahce  par  les  vastes  prairies  de 
Jussey ;  la  Gourgeonne,  ruisseau  de  sources 
issu  des  premiers  talus  en  bordure  de  la 
plaine;  le  Salon  ou  S aolon,  dérivé  du  voi- 
sinage même  do  Langres;  la  Vingeanne, 
qui  s'incline  avec  le  canal  île  la  Marne  à  lu 
Saône.  De  Yest  arrivent,  au  revers  des 
Vosges  :  la  Lanterne,  le  Durgeon  de  Ve- 
soul  et  YOgnon;  la  Lanterne  oison  trident 
d'eaux  vives,  la  Semouse,  YAugrônne  et  la 
Combeauté.  Dans  les  prairies  où  s'unissent 
la  Semouse  et  YAugrônne,  Saint-Loup  l'ut 
une  position  forte,  que  détruisit  Attila. 
Sur  YAugrônne,  dans  une  étroite"  et  pitto- 
resque vallée  vosgienne,  riche  en  sources 
et  en  beaux  ombrages,  Plombières  et 
ses  eaux  thermales  ou  froides,  sulfatées 
sodiques,  à  forte  proportion  de  silice,  ont 
toujours  attiré,  depuis  les  Romains,  des 
hôtes  nombreux,  parmi  lesquels  comptè- 
rent Montaigne,  Richelieu,  le  roi  Stanislas, 
Napoléon  III.  Dans  la  vallée  de  la  Com- 
beauté, le  val  d'Ajol  essaime  ses  soixante 
hameaux  industriels  sur  un  territoire 
de  7  708  hectares  (forges,  tissages,  fila- 
tures, etc.)  :  au-dessus  de  Faymont,  la 
Combeauté  ouvre  le  magnifique  étroit  de 
la  vallée  des  Roches. 

VOgnon,  rivière  vosgienne  qui  peut  pas- 
ser pour  une  branche  mère  de  la  Saône,  des- 
cend du  ballon  de  Servance  (1 210  mètres), 

Fuangk,  —  II, 
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vers  Lure  (6  853  habitants),  où  s'étale,  sous  la  fouillée,  la  jolie 
nappe  de  la  Font  de  Lure.  Plus  loin,  YOgnon  prend  le  Rahin,  labo- 
rieuse coulée  dont  la  rive  échelonne  de  nombreuses  usines  :  fon- 
deries de  cuivre,  filatures  de  Ronchamp,  houillères  de  Champagney, 
fabriques  de  Plancher-les-Mines.  Villersexel,  au  confluenl  de  l'Ognon 
et  du  Scey,  rappelle  la  glorieuse  et  sanglante  bataille  livrée  par  le 
général  Bourbaki  aux  Allemands,  qu'il  contraignit  de  reculer  jus- 
qu'à Héricourt  (9  janvier  1871). 

Gray  (*>  740  habitants,,  au  dévalé  du  petit  ruisseau  des  Écoulottes, 
marque,  au-dessus  du  confluent  de  la  Vingeanne  et  de  l'Ognon, 
le  rendez-vous  général  des  eaux  qui,  des  Vosges  et  du  plateau  de 
Langres,  dévalant  à  la  Saône,  en  font  une  grande  et  belle  rivière,  au 
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seuil  de  la  plaine.  Pour  un  palier  de  "2.5  mètres  qui  lui  reste  à  des- 
cendre jusqu'au,  niveau  du' Rhône,  la  Saône  doit  parcourir  encore 
■2:.V.',  kilomètres.  Aussi  avanr.e-1-elle  avec  lenteur,  souvent  attardée  en 
coulées  latérales,  toujours  prétendes  la  moindre  crue,  à  fondre  sur 
ses  bords.  C Vsl  ici  la  pliiine  île  Bourg,oqxyis  immense  lac  autrefois,  aire 
d'alluvions  fertiles  aujourd'hui. 
Du  seuil  de  la  Côte  d'Or  des- 
cendent, à  la  Saône,  après  l'ahon- 
dante  source  de  la  Bèze,  qui  jail- 
lit des  talus  inférieurs;'  la  Tille 
(88  kilomètres),  appauvrie  par 
les  tissures  de  l'oolilhe;  YOuche 
(100  kilomètres  ,  rivière  de  Dijon, 
dont  le  cours  supérieur  ouvre  la 
voie  au  canal  de  Bourgogne,  trait 
(l'union,  par  l'Armançon,  avec 
l'Yonne  el  la  Seine.  De  puissants 
réservoirs,  établis  sur  la  crête  de 
partage,  constituent  à  celte  voie 
d'eau  une  réserve  insuffisante, 
car  ils  sonl  fort  éloignés  de  la 
plaine  de  gravier  que  traverse  le 
canal  au-dessous  de  Dijon,  où 
il  s'appauvril  fort  :  enfin  il  dé- 
bouche à  Saint- Jean-de-Losne, 
petite  ville  campée  à  I  kilomètre 
au-dessous  du  confluent  de  l'Ou- 
che,  en  aval  de  l'amorce  du  canal 
du  Rhône  au  Rhin.  Saint-Jean- 
de-Losne,  maîtresse  de  ce  car- 
refour importanl  el  petite  capitale 
du  pays  de  Losnois,  tint  héroï- 
quement, en  1636,  au  plus  fort  de 
la  guerre  de  Trente  ans,  contre 
dallas,  général  de  l'empereur  Fer- 
dinand II,  qui  envahit  la  Bour- 
gogne à  la  tête  de  60000  hommes. 
Ils  étaient  150  combattants  avec 
les  femmes  et  les  entants  :  on  ar- 
rêta l'armée  assiégeante  jusqu'au 
moment  où  la  Saône  se courable, 
inondantles environs,  elle  maré- 
chal de  Rantzau  survinrent  à  la 
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rescousse;  l'ennemi  dut  se  retirer  et 
Louis  XIII  voulut  que  la  vaillante  petite 
ville  fût  exempte  de  tout  impôt.  La  Révo- 
lution, plus  tard,  la  nomma  Belle-Défense; 
mais  les  impôts  étaient  revenus.  En  181 'i. 
Saint- Jean-de-Lasne  repoussait  victorieu- 
sement, une  fois  de  plus,  les  alliés;  il  y  a 
dans  ces  murs  comme  une  tradition  de 
bravoure:  Napoléon  Ier  voulut  le  recon- 
naître en  ajoutant  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  aux  armes  de  la  ville. 

La  Dlieune,  issue  de  la  coupure  ouverte 
entre  les  trois  pointés  convergentes  dé  la 
Côte  d'Or,  du  Morvan  et  du  Charolais,  con- 
duit, sur  l'horizon  nord  de  Chalon,  vers  la 
Saône,  le  canal  dit  Centre,  soudé,  par  la  Bour- 
bince,  à  la  Loire  de  Digoin.  Ainsi,  du  côté 
de  l'ouest,  le  candi  du  ('entre  par  la  Dlieune, 
celui  Aa  Bourgogne  avec  l'Ouche,  le  canal 
dérivé  de  la  Munie  à  la  Saône  avec  la  Vin- 
geanne;  le  canal  de  VJSsl,  s'insinuant  par 
le  Coney  vers  la  Moselle  et  la  Meuse;  à 
l'orient,  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  divergé 
du  Doubs  en  a\al  de  Dôle;  tous  ajustés, 
(celui  de  l'Est  excepté)  sur  le  cours  de 
la  Saône',  dans  l'aire  triangulaire  que 
commandent,  sur  ses  deux  ailes,  Dijon  et 
Besançon1,  Chalon  à  l'aval  sur  la  rivière, 
mettent  celle-ci  en  communication  avec 
nos  plus  grands  fléuvies,  le  Rhône  avec  la 
Loire,  la  Seine,  le  lllun,  el  font  de  la  plaine 
de  Bourgogne  le  carrefour  des  communi- 
cations du  sud  avec  l'ouest,  le  nord  et  l'est 
de  l'ancienne  Gaule.  Par  cette  voie  natu- 
relle remontèrent  les  Phéniciens  et  les 
Grecs,  puis  les  Romains;  parla  pénétrèrent  aussi  les  hordes  ger- 
maniques, et  c'est  encore  dans  ce  champ  clos  de  la  Saône  que 
se  débattrait;  comme  au  temps  de  César,  notre  indépendance, 
si  Louis  XI  et  Louis  \1Y,  dans  une  claire  vision  de  l'avenir,  n'en 
avaient' mis,  par  la  conquêle  de  la  Franche-Comté,  la  clef  dans  nos 

poches,  en  donnant  à  la  France 
sa  frontière  naturelle  du  Jura. 

Au-dessus  de  Chalon,  presque 
en  face  du  débouché  de  la  Dlieune, 
la  ville  de  Verdun-sur-Doubs  pré- 
side à  la  réunion  de  celle  rivière 
avec  la  Saône,  celle-ci  puissante 
el  d'une  seule  venue,  moins  lon- 
gue toutefois  que  son  rival,  peul- 
eire  aussi  moins  forte.  Mais  la 
Saône  l'emporte  par  l'abondance 
régulière,  la  force  mesurée,  le 
débit  de  ses  crues  :  aussi  niaî- 
trise-t-elle  le  Doubs  en  lui  impo- 
sant sa  direction. 

Cette  grande  étendue  plate,  à 
peine  mamelonnée,  qui  s'affaisse 
légèrement  inclinée  sur  le  trait 
perpendiculaire  de  la  Saône,  des 
derniers  talus  jurassiques  à  la 
jetée  granitique  et.  porphysiqûe 
des  monts  du  Charolais,  du  Beau- 
jolais et  du  Lyonnais,  fut  sans 
doute  un  grand  réservoir  des  eaux 
courantes  dévalées  de  ces  hau- 
teurs et  du  seuil  de  Langres  :  le 
même  sédiment  pliocène  en  ta- 
pisse le  fond,  aujourd'hui  trans- 
formé en  terres  de  culture  et  en 
prairies.  C'est  la  Bresse,  nom 
qui  s'applique  plus  spécialement 
à  la  région  comprise  entre. le  re- 
vers du  Jura,  ou  Revermônt,  et  la 
rive  gauche  de  la  Sih'me,  bien  que 
la  même  plaine  tertiaire  ourle  la 
rive  droite  de  la  rivière  jusqu'à 
la  base  des  montagnes  voisines. 
La  région  Bressane  se  distingue 
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en  Bresse  proprement  dite  ou  Bresse  de  Bourg,  en  Bresse  Louhannaise 
et  Chalonnaise  dans  la  dépendance  de  Louhans  et  de  Chalon.  Le 
même  mot  ne  désigne,  en  réalité,  qu'une  seule  contrée  parfaite- 
ment homogène,  qui  mesure  90  kilomètres  du  nord  au  sud,  entre 
le  confluent  du  Doubs  et  la  rive  gauche  de  la  Veyle,et  .'{.">  kilomè- 
tres environ  de  l'ouest  à  l'est,  la  plus  grande  expansion  s'offrant  à 
la  hauteur  de  Chalon.  L'altitude  générale  est  médiocre,  176  mètres 
au  débauché  du  Doubs,  170  mètres  à  celui  de  la  Seille.  Si  faible 
est  la  pente  du  terrain  que  les  eaux  incertaines  coulent  dans  tous 
les  sens,  même  du  sud  au  nord,  comme  il  arrive  pour  un  tribu- 
taire inférieur  de  la  Seille,  bien  que  la  Saône,  réservoir  commun  de 
tous  les  étiers  de  la  plaine  Bressane,  les  recueille  à  l'ouest. 

La  Seille,  fleuve  de  la  Bresse,  jaillit  dans  un  repli  du  Jura,  de  deux 
sources  pittoresques,  l&Doye  ou  Seille  de  Blois,el  la.Seille  de  Baume, 
qui  s'échappe  d'un  jet  puissant  au  seuil  de  vastes  cavernes  ou- 
vertes dans  un  hémicycle  de  roches  :  de  part  et  d'autre,  les  eaux 
ruissellent  sur  des  parois  moussues,  dans  l'entraînemenl  de  la  chute 
principale.  Tout  près  de  là,  Baume-les-Messieurs,  assis  enl  re  de  hautes 
falaises,  à  la  réunion  de  la  magnifique  source  du  Dard  avec  la 
Seille,  ne  conserve  de  son  illustre  abbaye,  fondée  à  la  lin  du  vie  siècle 
par  saint  Golomban,  que  de  beaux  portiques,  ouvrant  l'accès  de 
l'ancien  cloître  dévasté.  Après  avoir  baigné  Voiteur,  la  Seille  échappe 
aux  collines  du  Vignoble  pour  s'épandre  et  errer  dans  la  plaine  de 
Rresse,  aux  horizons  illimités.  Dans  celte  aire  uniforme  lui  vien- 
nent, du  nord,  la  Brome  sinueuse  et  indolente,  tombée  comme  la 
Seille  d'une  combe  jurassique;  à  l'est,  la  Vallière,  de  Lons-le-Sau- 
nier,  née  d'une  source  sous  roche,  dans  la  combe  de  Revigny;  au 
sud-est,  le  Solnan  et  le  Sevron,  ruisseaux  frères,  qui  conflueni  près 
de  Louhans.  —  Cours  de  la  Seille  :  1  11)  kilomètres. 

Entre  les  rivières  paresseuses  et  les  ruisseaux  traînards,  plus 
d'un  étang  sommeille  dans  les  creux;  des  prairies  spongieuses  at- 
tendent les  drainages  libérateurs.  Bien  qu'une  tradition  surannée 
les  dise  d'esprit  lourd  et  peu  ouvert  aux  nouveautés,  les  Bressans 
Lirent  ingénieusement  parti  de  leur  sol  froid  et  assez  peu  prodigue. 


La  culture  en  a  fort  amélioré  le  rendement,  mais  l'élevage  du  bétail, 
des  volatiles  surtout,  connues  pour  leur  chair  délicate,  est  la  plus 
fructueuse  industrie  du  pays.  On  parle,  en  Bresse,  un  dialecte  par- 
ticulier, mais  il  perd  du  terrain  chaque  jour;  le  costume  aussi  s'en 
va,  notamment  le  vaste  chapeau  à  dentelles  tombantes,  rehaussé  de 
ganses  d'or  ou  d'argent,  dont,  se  parait,  comme  d'un  écrin,  plus 
d'un  joli  minois.  La  Bresse  formait,  du  ixe  au  xnr  siècle,  un  Étal 
particulier,  la  Sirerie  de  Bdgê,  à  laquelle  les  princes  de  Savoie, 
qui  en  devinrent  maîtres  en  1272,  donnèrent  Bourg  pour  capitale. 
Henri  IV  la  reçut  d'eux  par  le  traité  de  Lyon  (1601),  en  échange 
du  marquisat  de  Salines.  La  France  gagnait  ainsi  le  Rhône  el  s'ache- 
minait vers  les  Alpes,  sa  frontière  actuelle,  depuis  la  récente  acqui- 
sition de  la  Savoie  par  Napoléon  III. 

Au  midi  de  la  Bresse, dans  la  plaine  circonscrite  par  les  crêtes  ju- 
rassiques du  Bugey,  la  coupure  du  Rhône  au  sud,  el  à  l'ouesl  la  Saône, 
la  Dombes  l'orme  un  monde  à  part.  Ses  boues  glaciaires  parsemées 
de  blocs  erratiques  témoignenl  de  l'âge  éloigné  où  le  grand  glacier 
du  Rhône,  débordant  à  l'ouest  les  crêtes  el  les  plateaux  du  Jura, 
venait  mourir  dans  ce  fond,  qu'il  combla  de  ses  débris.  Des  allu- 
vions  moins  anciennes,  des  sables  pliocènes,  la  molasse  s.'  sont  su- 
perposésaux  anciens  dépôts  erratiques.  Le  soi  né  de  ce  mélange  se 
reconnaît  sans  peine,  du  sml  de  la  Veyle  au  Rhône.  Pauvre  d'aspect  el 
de  consistance,  à  peine  inclinée  du  sud-est  au  nord-ouest  vers  la 
Saône,  criblée  d'étangs,  la  plaine  de  Bombes  ne  suffil  guère  à  l'écou- 
lement de  ses  indolents  ruisseaux.  Loin  île  s'affaisser  vers  le  Rhône, 
elle  se  redresse,  au  contraire,  à  l'approche  du  fleuve;  ce  bourrelel 
s'appelle  la  Côtièrede  Dombes,  talus  de  peu  d'apparence,  que  domine, 
à  :i77  mètres  d'altitude,  le  Margueron,  protubérance  avancée  du 
Jura,  au  point  où  l'Ain  s'échappe  de  la  région  montagneuse.  Le  co- 
teau de  la  Croix-Rousse,  dressé,  dans  Lyon,  au-dessus  du  confluent 
de  la  Saône  et  du  Rhône,  est  une  projection  de  la  Côtière.  Son  alti- 
tude de  251  mètres  décroît,  vers  l'est,  à  120  mètres  au-dessus  du 
Rhône;  encore  cette  dénivellation  va-t-elle  en  s'amoindrissanl  au 
delà  de  Miribel,  jusqu'à  se  fondre  dans  la  plaine   caillouteuse  et 
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aride  de  la  Val- 
bonne.  La  Sereine 
et  le  Longevert 
ébrèchent  la  Cô- 
Lière  deDombes, 
courts  torrents 
qui  parfois  enra- 
gent dans  leurs 
ravins  ou  se  per- 
dent en  roule 
dans  les  caillou- 
l  i  s  de  la  V a  1  - 
bonne. 

A  l'intérieur 
de  la  Bombes, 
parmi  les  traî- 
nées lagunaires, 
1rs  terre-pleins 
d'aventure,  les 
prés  mouillés, 
les  fonds  mis  ré- 
cemment à  dé- 
couvert, çà  et  là 
bombent  des  ter- 
tres, d'origine 
morainique,  qui, 
se  détachant  sur 
la  morne  éten- 
due plate,  font 
comme  une  pa- 
rodie de  relief. 
Au  centre,  Villars,  dans  une  dépression,  ne  dépasse  pas  279 mètres 
d'altitude.  Pour  une  superficie  totale  de  1127-2;>  hectares,  on  en 
compte  prés  de  10000  «mi  nappes  stagnantes.  Tel  de  ers  élangs  prend 
188  hectares  ;  il  en  est  un  assez  grand  nombre  de  50  à  100  hectares, 
la  moyenne  oscillant  de  20  à  30.  C'est  une  source  de  beaux  profits 
qu'un  étang  bien  aménagé,  pour  l'eau  d'abord  et  ses  produits,  et 
pour  la  culture  du  fond,  car  le  même  terrain,  laissé'  deux  ans  sous 
l'eau  (l'évolage),  se  cultive  en  »  assec  »,  la  troisième  année,  et  pro- 
duit de  l'avoine  ou  du  blé.  Ces  revenus  intercalés  font  une  sorte  de 
jachère  des  étangs. 

En  eau,  Yétang  donne  ses  poissons,  carpes,  brochets,  tanches  et 
truites,  élevés  avec  plein  succès;  l'oie,  le  cygne,  le  héron,  plusieurs 
espèces  de  canards,  des  mouettes,  des  grenouilles  en  nombre 
incalculable  sont  encore  ses  hôtes.  Nombreuses  sont  les  plantes 
aquatiques,  depuis  l'algue  qui  teinte  en  rose  certains  étangs  jusqu'à 
la  «brouille  »  et  le  fenouil  d'eau  que  les  chevaux  e1  les  bœufs  re- 
cherchent avec  avidité.  Aussi  l'hectare  d'étang  peut-il  atteindre  un 
prix  assez  élevé,  son  rendement  moyen  allant  de  70  à  150  francs, 
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et  même  300  francs  dans  les  cas  exceptionnels.  On  loin,  en 
moyenne,  40  à  45  francs  l'hectare,  souvent  plus.  Mais  un  étang 
desséché,  fùl-il  de  fonds  riche  en  matières  organiques  déposées  par 
les  êtres  qui  l'animent,  perd  un  tiers  de  sa  valeur  en  «  assec  ». 
Aussi  arrive-t-il  que  plusieurs  propriétaires  voisins  s'entendent 
pour  inonder  leur  terrain  par  un  barrage  à  frais  communs  :  les 
fruits  de  Yétang  appartiennent  à  la  communauté,  mais  chacun  îles 
associés  reprend  possession  de  son  bien  lorsqu'il  revient  à  dé- 
couvert,et  la  culture  succède  à  l'exploitation  de  l'eau.  De  nombreux 
lacs  stagnants  furent  créés  artificiellement,  surtout  aux  xve,  xvic, 
xvne  et  xvuie  siècles;  avec  eux  se  multipliaient  les  revenus.  Mais  aussi 
la  fièvre,  cette  misère  des  eaux  sans  écoulement,  prenait  possession 
du  pays  et  en  dévorait  les  habitants.  La  Bombes  se  dépeupla.  Quel- 
ques étangs  pourtant  furent  vidés,  entre  autres  celui  des  Éckcts, 
qu'un  ancien  canal  du  xvie  siècle  écoulait  dans  la  Saône. 

En  1853  seulement  fut  institué,  pour  la  Bombes,  un  service  spé- 
cial, chargé  de  l'écoulement  des  mares  et  du  drainage  des  terres. 
Des  puits  profonds  allèrent  capter,  pour  l'alimentation,  les  nappes 
souterraines  pures  de  toute  contamination.  En  dix  ans,  200  kilo- 
mètres de  cours  d'eau  furent  nettoyés,  rendus  à  la  circulation;  des 
routes  agricoles  sillonnèrent  le  pays;  alors  la  Compagnie  conces- 
sionnaire du  chemin  de  fer  de  Sathonay  à  Bourg,  par  Villars, 
desséi  hait  6000  hectares  de  marécages.  La  même  initiative  féconde 
lit  renaître  la  Bombes,  comme  la  Sologne  :  l'air  se  purifiait  des 
miasmes  mortels  qui  l'empoisonnaient;  les  habi- 
tants cessèrent  de  fuir  ou  de  végéter  :  on  se  reprit 
à  vivre.  Enfin  la  fièvre,  messagère  de  mort,  de- 
venue plus  rare  ou  moins  malfaisante,  cessa  d'in- 
fester le  pays.  Mais  aussi  le  dessèchement  de  la 
Bombes,  en  la  rendant  plus  habitable,  a  diminué' 
ses  revenus;  car  la  terre  ne  vaut  pas  l'eau  :  d'an- 
ciens étangs  ont  dû  être  reconstitués.  Ce  singu- 
lier pays  forma  un  fief  indépendant  (1032  avec 
les  sires  de  Beuujeu,  qui  passèrent  leur  bien  au 
duc  de  Bourbon,  Louis  IL  Confisques  en  1522 
sur  le  fameux  connétable  de  Bourbon,  par  Fran- 
çois Ier,  leBeaujolais  et  la  Bombes,  celle-ci  pourvue 
d'un  parlement  à  Trévoux,  furent  donnés  à 
Louise  de  Savoie,  mère  du  roi,  puis  aux  Bour- 
bon-Montpensier,  et,  par  ceux-ci.  le  Beaujolais 
vint  à  Philippe  d'Orléans,  la  Dombes  au  duc  du 
Maine,  fils  légitimé  de  Louis  XIV.  C'était  un  fief 
du  Domaine  en  1762. 

Au  regard  de  la  Bombes  et  de  la  Bresse,  les 
monts  du  Charolais,  du  Beaujolais,  du  Lyonnais, 
dressent  leur  digue  déroches  anciennes  que  drai- 
nent la  Grosne  et  YAzergues,  vers  la  Saône.  Le 
cours  de  ces  rivières  est  opposé.  Tandis  que  la 
Grosne  s'allonge  au  nord-est,  en  côtoyant  les  talus 
du  Charolais  pour  gagner  la  Saône,  sa  partenaire, 
issue  du  même  nœud  central,  où  culmine  le 
Saint-Rigaud  (1  012  mètres1,  descend  au  sud-sud- 
est  et  contourne  la  butte  du  mont  d'Or,  projection 
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de  la  jetée  oblique  des  montagnes 
du  Lyonnais.  La  Grosne,  rivière  de 
Cluny,  n'entame  pas  la  traverse  des 
monts  du  Charolais,  drainés  d'autre 
part,  sur  leur  versant  occidental, 
par  la  Bourbince  de  Montceau-les- 
Mines  et  de  Paray-le-Monial,  VAr- 
conce,  de  Charolles,etleSorm'nbeau- 
jolais,  tous  dévalant,  avec  VArroux 
d'Autun,  dans  la  douve  commune 
de  la  Loire  voisine.  Au  sud,  YAzer- 
gues  rallie  la  Turdine,  émissaire  du 
massif  de  Tarare,  et  sa  sœur  la 
Brévenne,  avant  de  prendre  contact 
avec  la  Saône  :  au  sud-ouest  de  Ta- 
rare, le  mont  Buussièvre  (1004  mè- 
tres) se  dresse  comme  le  phare  mé- 
ridional du  Beaujolais, sur  le  double 
horizon  de  la  Loire,  de  la  Saône  et 
du  Rhône. 

Avec  les  trente-cinq  grandes  abbayes 
de  son  obédience  et  celles  qui,  sans 
lui  être  attachées  par  des  liens  aussi 
étroits,  se  prévalaient  de  la  même  tra- 
dition  monastique,  Cluny  fut  aux  xe, 
xi°  et  xue  siècles,  l'une  des  métropoles 
religieuses  et  intellectuelles  de  l'Eu- 
rope chrétienne.  Les  vertus  et  les  ta- 
lents de  ses  premiers  abbés  :  saint 
Mayeul,  saint  Odilon,  sainl  Hugues  te 
Grand,  avaient  gagné  plus  de  10  000  re- 
ligieux à  la  discipline  de  saint  Benoit, 
el  parmi  eux,  de  très  grands  seigneurs. 
L'activité  des  abbés  de  Cluny  dépassait 

de  fort  loin  les  limites  de  leur  abbaye;  trois  d'entre  eux  furent  élevés  au 
souverain  pontificat:  Grégoire  VII,  l'indéfectible  champion  de  l'Église; 
Urbain  II,  le  pape  des  Croisades;  Pascal  IL  Aussi  les  souverains  faisaient- 
ils  volontiers  appel  aux  conseils  et  à  l'arbitrage  des  abbés  de  Cluny;  de 
grandes  assemblées  furent  ténues  à  l'abbaye;  les  princes  s'y  donnaienl 
rendez-vous.  Guillaume  de  Nangis  nous  a  conté  par  le  détail  les  fêtes  qui 
se  donnèrent  en  1245,  lorsque  saint  Louis,  roi  de  France,  y  vint  avec  sa 
mère,  accompagné  d'un  brillant  cortège,  pour  conférer  avec  le  pape  au 
sujet  des  réclamations  de  l'empereur  Frédéric  IL 

Il  devient  banal  de  dire  que  les  premiers  moines  bénédictins  furent  de 
grands  défricheurs.  Si  l'on  excepte  les  cités  gallo-romaines  d'antique  fon- 
dation, la  plupart  de  nos  villes  françaises  ont  eu  pour  berceau  une  abbaye. 
A  travers  les  épaisses  forêts  infestées  de  bêtes  fauves  et  souvent  repaires 
de  brigands,  les  moines  s'avançaient,  la  cognée  et  la  pioche  à  la  main,  labou- 
raient le  sol  conquis,  défrichaient  les  landes,  asséchaient  les  marais 
L'abbaye  formait  une  vraie  colonie  agricole,  survivance  de  l'ancienne  villa 
romaine,  ayant  terres,  jardins,  ateliers,  étables,  fours  et  moulins,  associés 
autour  de  l'édifice  principal.  Grâce  aux  moines  défricheurs,  le  travail  de 
la  terre,  jusque-là  réputé  servile,  s'anoblit;  la  permanence  des  travaux 
raréfia  les  disettes  dont  souffraient  et  mouraient  les  pauvres  gins.  La 
pauvreté,  méprisée  parle  paganisme,  se  trouva  réhabilitée  par  la  charité. 

Les  débuts  de  Cluny  furent  ceux  de  toutes 
les  grandes  abbayes  de  ce  temps.  Au  milieu 
d'une  forêt  appelée  la  Vallée  Noire,  un  pavillon 
de  chasse,  construit  sur  les  ruines  d'une  villa 
gallo-romaine,  fut  donné,  en  910,  par  Guillaume 
le  Pieux,  duc  d'Aquitaine,  à  un  cénobite, 
nommé  Bernon,  qui  vint  s'y  établir  avec  douze 
compagnons.  On  défricha  le  sol,  l'abbaye  s'é- 
leva. Ses  colonies  essaimèrent  par  le  monde. 
De  toutes  parts,  on  y  venait  s'édifier  et  s'in- 
struire. La  règle  de  saint  Benoît,  en  effet,  qui 
imposait  aux  religieux  la  loi  stricte  du  travail 
et  de  la  prière,  ne  proscrivait  pas,  bien  au 
contraire,  la  culture  des  lettres  et  des  arts 
Les  moines  terriens  sefirenl  inventeurs,  archi- 
tectes et  maçons.  Tous  les  arts  qui  se  ratta- 
chent à  l'architecture  :  la  sculpture,  la  verre- 
rie, l'orfèvrerie,  s'apprenaient  dans  le  cloître. 
Cluny,  Saint-Gall  excellaient  dansl'art  délicat 
de  la  miniature.  Saint  Bernard  reproche  aux 
Glunistes  de  ne  reculer  devant  aucune  dépense 
pour  cet  objet.  Pendant  dix  siècles,  depuis 
Cassiodore  jusqu'à  la  Réforme,  les  moines, 
surtout  les  Bénédictins  et  les  ('.  miahlules,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  persévérèrent 
dans  cet  incroyable  labeur  de  peinture  et  de 
calligraphie.  La,  peinture  sur  verre  suivit  celle 
du  parchemin  :  elle  a  produit  des  merveilles 
inimitables.  Dès  le  vn°  siècle,  Jumièges  avait 
des  maîtres  verriers.  On  connaît  la  brillante 
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école  il  émaillerie  el  d'orfèvrerie  fondée  à  Solignac  par  saint  Éloi,  ministre  de 
Dagobert,  et  saintThéau,  esclave  saxon  qu'il  avait  racheté  e1  donl  il  Dl  son 
élève  et  son  compagnon  de  travail.  La  musique  s'identifiait  trop  avec  la  prc 
niiere  obligation  des  religieux,  qui  est  de  louer  Dieu,  pour  être  négligée. 
Saint  Grégoire  le  Grand,  un  illustre  moine,  est  le  père  de  la  musique  reli 
gieuse;  les  notes  modernes  furent  d'abord  mises  en  usage,  par  l'abbé  Rat 
bold,  au  monastère  de  Corbie  ;  Guy  d'Arezzo,  moine  del'abbaye  de  Pomposa, 
près   Ravenne,   en  établissant   l'échelle   des  intonations  diatoniques,  fut 
l'inilialeur  du  solfège;  il    \   ajouta,  le  système  des  clefs  et  A<-<  lignes. 

Pour  la  sculpture,  il  suffit  de  regarder  et  de  voir  ce  que  les  tempêtes  re- 
ligieuses et  politiques  ont  laissé,  au  seuil  cl  à  l'intérieur  de  nos  grandes 
cathédrales  de  Reims,  d'Amiens,  de  Chartres.  Michel  Colomb,  qui  seul  pi  ait 
a  Tours,  avant  l'invasion  de  la  Renaissance  Halo  grecque,  égalail  l'an- 
tique. Mais  l'architecture  fut  la  grande  préoccupation  monastique.  Cluny, 
foyer  de  l'art  bourguignon,  éleva  la  plus  vaste  basilique  de  la  chrétienté, 
après  Saint-Pierre  de  Rome.  Le  même  sens  du  grand  et  du  beau  se  retrouve 
a  Vézelay,  Souvigny,  Saint-Denis,  Jumièges,  Saint-Bertin,  le  Mon1  Saint- 
Michel.  L'inventaire  des  œuvres  d'art  que  nous  a  laissées  le  moyen  âge 
monastique,  malgré  des  pertes  irréparables,  ferail  de  gros  in-folio. 

Cluny  possédait  toutes  ces  choses  à  un  degré  éminent.  Que  reste-t-il 
de  cet  immense  effort?  L'église  abbatiale,  vendue   par  la  Révolution,  fui 
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démolie  pierre  à  pierre.  Depuis  longtemps  déjà,  l'abbaye,  livrée  aux  con- 
voitises de  l'intrusion  séculière,  avail  lusse  prescrire  les  vertus  et  le  zèle  qui 
firent  sa  gloire  durant  plusieurs  sièrlev.  Après  les  Cuises  auxquels  futdonné 
Cluny  au  xvi1'  siècle,  Richelieu,  le  prince  de  Conti,  Mazarin,  le  cardinal  de 
Bouillon  en  furent  les  abbés  commendataires.  L'abbaye  vivait  pourtant, 
mais  c'était  un  corps  sans  .une  :  en  1790,  elle  disparut.  Une  École  d'arts  et 
métiers  occupe  les  anciens  bâtiments  religieux,  reconstruits  dans  un  style 
large  et  noble,  au  cours  du  xvine  siè- 
cle. Le  bras  sud  du  transept  est  le 
seul  reste  de  l'église,  avec  quelques 
débris  de  l'abside,  un  grand  clocher 
octogone,  et  celui  de  l'horloge.  Dans 
l'ancien  logis  abbatial,  construit  au 
xve  siècle,  par  l'abbé  Jean  de  Bour- 
bon, se  voient  encore  de  belles  salles 
à  grandes  cheminées  ornées  de  feuil- 
lages et  d'écussons.  Deux  belles  ar- 
cades romanes,  qui  formaienl  l'entrée 
principale  de  l'abbaye,  sont  encore 
debout    \  150  habitants  . 

A  l'autre  pôle  des  monts  du 
Beaujolais,  Tarare,  sur  la  Tur- 
dine,  affluenl  de  l'Azergues,  pau- 
vre bourgade  établie  à  la  place 
d'un  ancien  oppidum  gallo-romain, 
vivant  de  ses  tanneries  et  de  lafa- 
brication  de  toiles  grossières,  dul 
au  génie  de  l'un  de  ses  enfants, 
Simonet,  (ils  d'un  marchand  tui- 
lier, l'industrie  de  la  mousseline 
(1576  ,  des  cotons  filés,  'les  brode 
riesau  crochet  qui  commencèrenl 
sa  réputation  et  sa  fortune.  L'in- 
dustrie' des  mousselines,  pelu- 
ches, tartanes,  broderies, velours, 
rideaux  brodés,  impression,  oc- 
cupe, dans  le  rayon  de  Tarare, 
60000  ouvriers,  disséminés  de  la 
Loire  au  Rhône  (12532 habitants). 

Au-dessous  de  Tournus  et  de 
l'île  de  la  Palme,  que  la  rivière 
enveloppe,  Mâcon  est  la  reine  de 
[a  Saône,  entre  Chalon  et  Lyon.  La 
ville  est  assise  sur  la  rive  droite  : 
à  gauche,  son  faubourg  Saint- 
Laurent  gagne,    par  une  levée, 


coupée  de  ponts,  une  ligne 
de  coteaux,  dernière  ondu-; 
lation  de  la  Bresse.  De  ce 
côté,  luSaône  a  le  champ  libre 
à  travers  la  prairie,  grande 
nappe  verte  de  2  à  3  kilo- 
mètres qui  s'étend  presque 
entièrement  sur  la  rive  gau- 
che, en  aval  de  Tournus:  sur 
les  deux  rives,  de  Mâcon  à 
Thoissey;  sur  la  rive  droite, 
au-dessous  de  cette  localité. 
Car,  tandis  qu'à  l'ouest  les 
monts  du  Beaujolais  s'éloi- 
gnent de  la  rivière,  \a.Dombes, 
à  l'est,  gagne  vers  la  Saône, 
par  le  bourrelet  de  sa  Cô- 
tière.  De  ce  côlé  s'étage  la 
pittoresque  petite  ville  de 
Montmerle;  Belleville,  au 
contraire,  Ville  franche,  Anse, 
échelonnées  sur  la  Saône, 
s'éloignent  de  la  rive  droite 
par  crainte  des  inondations. 

Villefranche  est  à  2  kilomè- 
tres de  la  rivière;  ses  habitants 
sont  des   «  Caladois  »,  de  l'an- 
cien bourg  de  «  Calade  »,  que 
la  ville  remplace.  Les  sires  de 
Beau  jeu  en  avaient  fait  leur  pe- 
tite capitale,   en   la  dotant  de 
nombreux   privilèges,   mais  ce 
séjour  étant  de  défense  difficile, 
ils  lui  préféraient  l'intérieur  des 
montagnes  Voisines,  où  fut  leur  première  résidence,  Beaujeu.  La  sirerie 
de  Beaujeu,  formée  au  début  du  xe  siècle,  et  dont  l'une  des  titulaires  par 
alliance,  Anne,  fille  de  Louis  XI,  montra  une  rare  sagesse  pendant  la  mi- 
norité de  son  frère  Charles  VIII,  fut  confisquée  par  François  Ier. 

Le  sol  montagneux,  d'assises  schisteuses,   revêtu  de   sédiments 
ai^ilo-calcaires  sur  les  versants  qui  regardent  la  Saône,  produit  un 

vin  clair  et  léger,  plein  de  finesse, 
au  délicieux  goût  de  terroir. 

De  Ville  franc  If  à  Anse,  le  pays 
est  plantureux  à  souhait,  consi- 
dérable le  revenu  qu'on  en  tire. 
Anse  touche  l'Azergues  sur  la  rive 
droite;  Trévoux  s'attache  pit- 
toresquement  à  la  rive  gauche  de 
la  Saône  (3072  habitants). 

Encore  une  capitale  au  petit  pied  : 
une  imprimerie  fondée  en  16u3,le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux,  publié  en  1771  : 
le  Journal  de  Trévoux,  dirigé  par  les 
Jésuites  et  depuis  émigré  à  Paris  ;  des 
tréfileries  d'or,  une  manufacture  de 
soie  ont  donné  une  notoriété  à  la 
jolie  riveraine  de  la  Saône. 

Cependant  la  C'otière  de  Dombes, 

poussant    contre   le   pr< mtoire 

du  innni  d'Oi ,  ressi  i  re  le  coui  s 
de  la  Saône  :  elle  s  encaisse  dans 
le^  défilés  de  Quart,  enveloppe 
la  gracieuse  île  Barbe,  sous  la  côte 
de  Saint- Rambert,  et  dans  un 
cortège  dépares,  de  châteaux,  de 
villas  champêti  es,  s'avance  abon- 
dante et  plus  vive,  parce  que  plus 
contrainte,  entre  le  promontoire 
de  la  Croix-Rousse  et  la  montagne 
de  Fourvières,  que  couronnait  la 
cité  gallo-romaine  groupée  autour 
du  palais  de  l'empereur.  C'est  ici 
qu'à  l'origine  la  Saône  rencontrait 
le  Rhône.  Mais,  le  fleuve  et  la  ri- 
vière ayant  accumulé  sur  leur 
front  des  vases,  des  gi  .i\  iei  ^,  des 
terre-pleins  insulaires,  la  ren- 
contre se  fit  plus  loin.  Depuis  lors, 
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LA      VILLE     ET     LE      LAC      DE      NANTUA, 


les  travaux  de  Perrache  l'ont  rejetée  encore  en  aval  du  pont  de  la 
Mulatière  :  la  Saône  tombe  du  haut  d'un  barrage  dans  le  Rhône,  par 
1G2  mètres  d'altitude;  l'isthme  allongé  qui  la  sépare  du  fleuve  sert 
d'assise  à  la  ville  de  Lyon. 

Cours,  482  kilomètres,  et,  si  l'on  lient  le  Doubs  pour  la  branche 
mère  de  la  Saône,  647  kilomètres,  soit  48  de  plus  que  le  Rhône  de- 
puis sa  source.  Très  ample  après  la  rencontre  du  Doubs,  large  de 
150  a  300  mètres,  la  Saône  mesure,  d'une  rive  à  l'autre,  2b  à 
50  mètres  au-dessus  de  la  Lanterne.  Son  débit  à  Lyon  :  eaux  ordi- 
naires, 250  mètres  cubes;  fortes  crues,  4000  mètres  cubes.  Gorifb  e 
par  les  pluies  d'hiver,  la  rivière  bourguignonne  n'est  que  trop 
sujette  à  sortir  de  son  lil  et  ses  eaux  ne  se  retirent  que  lentement. 
Mais  aussi  ces  crues  régulières  fécondent  son  bassin,  entièrement 
formé  de  terres  alluviales,  qui  ont  comblé  l'ancien  lac  bressan.  Les 
chaleurs  de  l'été  réduisent  fort  le  débit  de  la  Saône.  C'est  alors 
que  le  Rhône,  gonflé  par  la  fonte  des  neiges  alpestres,  compense, 
d'un  flot  rapide,  l'indigence  de  smi  indolente  voisine.  La  Saône  est 
classée  navigable  de  Corre  à  Lyon,  sur  374  kilomètres  :  par  l'abon- 
dance contenue  de  ses  eaux  semblables  à  celles  d'un  grand  lac  sans 
courant  apparent,  c'est  une  voie  commerciale  précieuse.  Les  anciens 
le  savaient;  aussi  attachaient-ils  un  grand  prix  à  en  être  les  maîtres. 


BROU  :  DÉTAIL  DU  TOMBEAU  DE  MARGUERITE  DE  BOURGOGNE, 


DEPARTEMENTS    DU    JURA    ET    DE    LA    SAONE 


Ain. 

Superficie:  579  800  hectares  Cadastre  ,  582560  (Dépôt  de  la  guerre). 
Population:  315757  habitants.  Chef-lieu  :  Bourg--en-Bresse.  Sous 
préfectures   :   Belley,  Gex,   Nantua,  Trévoux.  -     36  cantons, 
457  communes;  7°  corps  d'armée  (Besançon).  Cour  d'appel  el  Acadé- 
mie de  Lyon.  Diocèse  do  Belley  suffraganl  de  Besançon  . 

Le  département  de  l'Ain  tient  l'intervalle  de  la  Saône  au  Rhône, 
entre  Màcon  et  Genève.  Les  formes  les  plus  opposées  se  heurteni 
sur  son  territoire  :  à  l'est,  le  massif  du  Jura  méridional,  avec  ses 
grandes  crêtes  longitudinales,  réunies  en  faisceau  sur  la  coupée  du 
Rhône;  à  l'ouest,  la  plaine  de  Bresse  et  la  cuvette  dos  Dombes.  Du 


poinl  lo  pins  déprimé  au  sommet  culminant  du  .hua.  l'altitude  varie 

entre  200  el   1  7-25  mètres.  M. us,  au  lieu  de  monter  d :ement,  le 

S'il  s'érige  assez  brusquement  au  contact  de  la  Bresse  el  du  Rever- 
nitint,  escarpe  occidentale  des  montagnes  que  raye  le  cours  de 
l'Ain,  comme  une  douve  d'approche.  Sur  la  plaine  suisse  e1  le  Rhône 
genevois,  le  Jura  dresse  ses  plus  hauts  sommets  :  Colombey  dt  G 

1691   mètres),  Reculet    1721 litres),  Grand  Crêt  d'Eau     1624 

très  ,  dont  l'étrave,  poussée  contre  le  surgissemenl  du  Vuache  sa- 
voisien,  étreint  le  Rhône  dans  un  étroil  défilé  où  le  fieuve  cherche 
sa  voir  sous  terre  Puis  c'est  au  dessous  de  Bellegarde,  greffé  à  ce 
premier  rempart,  une  autre  chaîne  qui  s'allonge,  du  nord  au  sud, 
en  surplomb  sur  la  rive  droite  du  Rhône  :  le  <  Vm  (I  353  mè- 

tre   .   le  Grand  Colombier  (1534  mètres  . 
Deu\  cluses    rompent,   par    le    travers,  la  continuité  des  en 
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irallèles  :  l'une  au  nord,  que  creusent,  d'une  part,  VOignin,  déver- 
soir du  lac  de  Nantua,  vers  l'Ain,  et,  d'autre  part,  le  petit  torrent  de 
Combet,  par  où  s'écoule  le  lac  de  Silans  à  la  Semine,  tributaire  de  la 
Valserine  rhodanienne.  La  brisure  transversale  du  sud  suit  la  vallée 
de  l'Albarine,  le  sillon  supérieur  du  Furœnd,  rivière  de  Belley,  et  le 
débouché  du  Sera?i  sur  le  Rhône.  Par  la  première  coulée  transversale 


Ancienne  capitale  de  la  Bresse,  depuis  le  début  du  xve  siècle,  et 
souvent  résidence  des  ducs  de  Savoie,  qui  bâtirent  un  château  fort 
pour  sa  défense,  Bourg  n'est  pas  si  dépourvu  qu'il  convienne  d'y 
passer  sans  arrêt.  Statues  et  promenades  ne  lui  manquent  guère  : 
bronze  du  général  Joubert,  par  Aube,  dans  la  cour  de  la  Préfecture; 
pyramide  en  l'honneur  de  l'illustre  soldat,  sous  les  platanes  de  la 


EGLISE  DE  BROU 


Cl.  NI). 
RETABLE  DE  LA  CHAPELLE  DE  LA  VIERGE. 


MAUSOLEE  DE   MARGUERITE  D AUTRICHE. 


court  la  voie  ferrée  de  Bourg-Nantua-Genève ;  par  l'autre,  celle  de 
Bourg-Ambérieu-Culoz-Turin. 

Bourg-  (20  545  habitants)  doit  à  cette  double  ligne  son  impor- 
tance :  c'est  la  gardienne  de  la  route  entre  Saône  et  Rhône,  au  dé- 
bouché du  Jura.  Aussi  les  ducs  de  Savoie,  maîtres  du  Jura  méridio- 
nal, par  l'occupation  successive  du  Bugey,  du  Valromey,  du  pays  de 
Gex,  firent-ils  de  Brou  la  tète  de  front  de  leur  marche  vers  l'ouest. 

Bien  avant  eux,  les  Romains  avaient  soumis  à  leur  domination  les  peu- 
plades gauloises  de  ce  pays,  comme  en  témoignent  les  nombreux  restes 
exhumés  de  Virieu  en  Valromey  et  ces  trois  grandes  colonnes  corinthiennes 
d'Izernore,  cité  gardienne  des  voies  intérieures  de  la  montagne,  dans  les 
parages  de  Nantua.  La  dislocation  de  l'empire  attira  les  barbares  sur  le 
territoire  de  Y  Ain,  en  premier  lieu  les  Burgondes,  dont  la  laineuse  loi 
Gombette,  promulguée  à  Lyon,  par  Sigismond,  en  507,  aurait  été  rédigée 
en  partie  à  Ambérieu,  sur  l'Albarine.  Puis  vinrent  les  Francs,  Charlemagne, 
Lotbaire,  Charles  le  Chauve  qui  en  investit  Boson.  Avec  ce  prince,  déjà 
maître  de  la  Provence,  renaît  l'ancien  État  de  Bourgogne,  jusqu'à  Ro- 
dolphe III,  qui  en  laisse  la  suzeraineté  à  l'empereur  Conrad  le  Sahque  (1033). 
C'est  la  raison  des  réclamations  surannées  des  empereurs  germaniques 
sur  une  région  manifestement  écartée  de  leur  domaine  par  toutes  les 
lois  de  la  nature  et  de  la  race;  de  là  encore  ces  imoedentes  divagations 
teutonnes  à  propos  de  nos  territoires  de  l'est,  au  nom  d'une  conquête 
passagère  sur  les  premiers  habitants  du  sol,  des  Gaulois  pour  tout  dire, 
qui  en  étaient  les  propriétaires.  Charlemagne  disparu,  le  Jura  et  ses  ap- 
proches s'endettèrent  en  petits  États  féodaux  :  Ge.r,  le  V  Uromey,le  Bugey, 
vécurent  blottis  dans  leurs  sillons  de  montagne.  La  plaine  de  Bresse  fut 
aux  si i'es  de  Baugé,  de  Thoire-Villars,  de  Coligny  le  long  du  Rhône:  ajoutez 
les  fiefs  d'Eglise  :  Belley,  cité  gallo-romaine,  dont,  un  évéque  assistait  au 
concile  d'Orléans  en  511  ;  les  domaines  de  Sainl-Bambert,  de  la  Chartreuse 
de  Portes.  Dans  la  Dombes  même  qui,  des  seigneurs  de  Villars,  devait  passer 
aux  sires  de  Beaujeu  et,  par  eux,  aux  Bourbon-Montpensier,  enfin  à  la 
couronne  de  France,  nombre  de  villages  feudataires  du  Chapitre  de  Lyon 
gardèrent  leurs  franchises  sous  le  nom  de  Franc-Lyonnais,  jusqu'à  la  Ré- 
volution. Partout  ailleurs  s'étaient  implantés  des  ducs  de  Savoie.  On  sait 
comment  la  ferme  et  habile  politique  de  Henri  IV  nous  donnèrent  tous 
les  fiefs  savoyards  en  deçà  du  Rhône,  par  le  traité  de  Lyon  (janvier  1G01). 


place  qui  porte  son  nom;  statue  du  philosophe  Edgar  Quinet,  par 
Aimé  Millet,  à  la  promenade  des  Quinconces;  Bichat,  par  David, 
sur  le  front  de  la  promenade  du  Bastion;  enfin  un  buste  de  Charles 
Robin,  par  Aube.  Les  tableaux  du  Musée  Lorin,  les  trouvailles  du 
Musée  préhistorique,  dû  à  M.  l'abbé  Tournier;  les  pièces  si  originales 
du  costume  bressan,  réunies  par  M.  Guillou  dans  le  Musée  ethnogra- 
phique, offrent  un  vif  intérêt. 

Les  ducs  de  Savoie  voulurent  faire  de  Bourg  le  siège  d'un  évêché  : 
cette  fondation  ne  dura  pas.  Il  nous  reste  l'église  Notre-Dame,  d'un 
beau  style  ogival,  fin  xvie  siècle,  déjà  tout  brodé  de  Renaissance.  Mais 
on  vient  à  Bourg  surtout  pour  visiter,  non  loin  de  là,  ce  merveilleux 
écrin  de  pierre  qu'est  Yéglise  de  Brou.  Marguerite  de  Bourbon  avait 
projeté  celte  église  pour  commémorer  le  retour  à  la  santé  de  son 
mari,  le  duc  de  Savoie  Philippe  II.  Elle  mourut  avant  d'avoir  pu 
réaliser  son  vœu.  Marguerite  d'Autriche,  sa  belle-fille,  veuve  de 
Philibert  II  le  Beau,  en  lit  une  réalité.  Sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte Van  Boghem,  Conrad  Meyt  fut  chargé  de  la  sculpture;  le 
monument  s'éleva  de  1505  à  1532  et  ne  coûta  guère  moins  de 
2")  millions.  Bien  que  de  façade  un  peu  lourde,  l'église  rayonne 
d'une  telle  exubérance  décorative  qu'on  la  tient  à  bon  droit  pour 
une  des  œuvres  maîtresses  du  style  ogival  flamboyant.  Le  jubé,  les 
stalles  sculptées  par  un  artiste  local,  les  vitraux,  les  mausolées,  ceux 
de  Marguerite  de  Bourbon  et  de  Marguerite  d'Autriche,  celui  de  Phi- 
libert le  Beau,  dans  le  chœur,  y  sont  d'une  royale  magnificence.  Le 
retable  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  les  deux  grandes  figures  d'al- 
bâtre de  saint  Philippe  et  de  saint  André,  l'inimitable  coloris  des 
verrières  de  sainte  Suzanne  et  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs 
sont  tout  à  fait  dignes  d'admiration. 

Personnages  historiques. —  Philibert  H,  duc  de  Savoie  (14S0-1504), 
et  Louise  de  Savoie,  fils  et  fille  du  duc  Philippe  II,  nés  à  Pont-d'Ain;  Gas- 
pard de  Coligny,  maréchal  de  France  sous  François  Ie*  (ne  pas  confondre 
avec  son  fils  l'amiral  de  Coligny,  né  à  Chàtillon-sur-Loing) ;  le  grammai- 
rien Claude  Faire,  baron  de  Vaugelas  (1585-1650);  le  mathématicien  Jacques 
Ozanam  (1640-1717);  l'astronome  Joseph-Jérôme  Lefrançais  de  Lalande,  né 
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à  Bourg  (1732-1807);  un  fameux  horlo- 
ger, Lépine,  né  à  Chalex;  le  général 
llarth.-Catherine  Joubert,  glorieux  ad- 
versaire  de  Souvarov,  tué  à  Novi(  1769- 
1799);  l'abbé  Jacq.-André  Émery,  de 
Gex  (1732-1811);  Brillât-Savarin,  avo- 
cat, né  à  Belley,  auteur  de  la  Phy- 
siologie du  goût  (1785-1826);  l'ingé- 
nieur-géographe  Michel  Maissiat,né  à 
Nantua  (1770-1822);  J.-B. -Victor  Bau 
rtin,  médecin  et  homme  politique,  tué 
sur  la  barricade,  le  3  décembre  1851,  né 
à  Nantua  (1811  ;  Edgar  Quinet,  né  à 
Bourg  (1803-1875);  M1'1'  Plantier,  écri- 
vain et  orateur,  évêque  de  Nîmes 
1813-1875);  Sappey,  analomiste;  lé  mé- 
decin Ch.  Bobin  (1821-1885);  le  colonel 
Marchand,  conquérant  de  l'Afrique 
équatoriale  (né  à  Thoissey  en  1864). 

Jura. 

Superficie  :  499400  hectares 
(Cadastre),  505  525  (Service  géo- 
graphique de  l'armée).  Population: 
±-.\  002  habitants.  Chef-lieu:  Lons- 
le-Saunier.  Sous -préfectures  : 
Dôle,  Polig-ny,  Saint-Claude. 


CANAL      DES     TANNEURS. 


32  cantons,  585  communes;   7e  corps  d'armée  (Besançon).  Diocèse 
de  Saint-Claude  (suffragant  de  Lyon). 

Dans  le  partage  du  pays  qui  lui  vaut  son  nom,  le  département  du 
Jura  fut  assez  heureusement  pourvu.  De  la,plaine,  moulée  à  la  base 
des  premiers  talus  jurassiques,  il  possède  une  lisière  en  bordure  du 
Doubs,  jusqu'à  l'Ognon,  fils  des  Vosges,  affluent  de  la  Saône.  Ici  se 
nouent  les  deux  massifs  voisins.  Avec  les  premiers  gradins  du  Jura, 
s'allonge  le  Vignoble,  dont  les  vins  rouges  les  plus  estimés  sont  ceux 
des  Arsures  et  d'Arbois,  que  goûtaient  fort  les  rois  de  France  Fran- 
çois Ier  et  surtout  Henri  IV;  Salins,  plus  précoce  qu'Arbois;  Ménêtru, 
Pour  les  vins  rosés,  Foulnay  (commune  de  Poligny)  ;  les  vins  blancs 
doux  mousseux  :  Arbois,  Salins,  l'Étoile,  Quintigny;  le  Château 
Chalon,  d'une  belle  sève  aromatique. 

Si  l'on  franchit  les  premiers  gradins  du  massif,  de  grandes  forêts 
couvrent  l'étendue  des  plateaux.  Après  la  forêt  de  Chaux,  l'une  des  plus 
vastes  de  France  (près  de  12  950  hectares),  dont  une  partie  appartienl 
au  département  du  Doubs,  celles  d'Arbois,  de  Poligny,  des  Moidons 
(3  109  hectares),  de  la  Joux,  de  la  Serre,  de  la  Frasse,  du  Mont  Noir, 
du  Risoux,  etc.  Le  chêne,  le  charme,  le  hêtre  s'y  mêlent;  dans  le 
liant  pays,  l'épicéa  et  le  sapin,  de  magnifiques  proportions.  A 
côté  des  étendues  monotones  et  froides  de  Grandvaux,  du  val  de 
Mièges,  qu'un  déboisement  inconsidéré  a  livrés  sans  défense  à  une 
marâtre  nature,  des  pâturages  verdoient  et,  l'été  venu,  s'animent. 

France.  —  II . 


Si  la  grande  montagne  est  extérieure  au  département  du  Jura,  il 
en  possède  des  beautés  de  premier  ordre,  grâce  à  la  disposition  de 
ses  arêtes  parallèles  et  de  ses  terrasses  en  gradins,  sorte  de  gigan- 
tesque château  d'eau  où  les  torrents  se  précipitent  en  cascades,  se 
perdent  dans  les  tissures  du  calcaire,  pour  rejaillir  dans  les  vallées 
en  fontaines  vives  et  former  les  plus  gracieux  paysages.  11  y  a 
comme  une  gageure  entre  les  cours  d'eau  :  VAin,  le  Hérisson,  la 
Bienne,  le  Tacon,  l'Enragé,  le  Drouvenant,  la  Saine,  des  Planehes- 
en-Montagne,  la  Cuisance  et,  la.  Furieuse,  tributaires  de  la  Loue  : 
cascades  et  rapides,  rivières  souterraines,  bouillonnent  à  l'envi, 
bondissent,  de  toutes  parts,  à  travers  de  sombres  défilés,  des  cluses 
solitaires,  des  vallons  pittoresques.  Le  Haut-Jura  est  constellé  de 
lacs,  réservoirs  de  ces  torrents.  Cela  lui  compose  nu  véritable  trésor 
de  beautés  naturelles  trop  ignorées  et  une  incroyable  réserve  de 
forces  dont  use  partiellement  l'industrie. 
Lons-le-Saunier  !  13  927  habitants)  possède  un  bel  établissement 

alimenté  par  des 
eaux  suliur^.  Ce 
lui  fut  de  bonne 
heure  un  titre  à 
la  notoriété  :  les 
Gaulois  l'appe- 
laient Ledo.  En 
utilisant  sc^  .sa- 
lines, les  Ro- 
mains ajoutèrent. 
â  Lons  le  surnom 
de  Salinarius  : 
d'où  vient  Lons- 
le-Saunier. Ce  tuf, 
à  cause  du  sel, un 
brandon  de  dis- 
corde   entre  les 

b; i-    féodaux 

du  voisinage  : 
plusieurs  fois  la. 

ville    fut  incen 

diée.  Ce  n'est 
pas  que  la.  place 
lût  d'exception- 
nelle impor- 
tance. Dôle 
(16  294  h  a  bi- 
lan ts),  sur  le 
Doubs,  qu'elle 
a  supplanté  de- 
puis, fut  jusque 
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vers  la  fin  du  xve  siècle  la  capitale  de  la  Franche-Comté,  à  laquelle 
l.ons  appartenait.  On  sait  la  glorieuse  résistance  opposée  par  les 
défenseurs  de  Dôle  aux  assauts  de  l'armée  envoyée  par  Louis  XI, 
en  1479.  Mais,  la  place  ayant  succombé  malgré  d'héroïques  efforts, 
le  roi  d'Espagne  transporta  la  capitale  franc-comtoise  à  Besançon, 
dans  une  boucle  du  Doubs,  dont  l'isthme  d'accès  est  totalement 
barré  par  une  citadelle.  Ici  désormais  se  déroule  l'histoire  de  la 
Franche-Comté,   qui  est  celle  du  Jura.  Louis  XIV,  maître  de    Dôle 

en   1674,  priva  la  ville  de  son  Parlement,  et  de  son  Université,  | ■ 

en  doter  la.  nouvelle  capitale  franc-comtoise,  Besançon. 

Lons-le-Saunier  possède  un  Musée  riche  en  documentsde  la  pierre 
polie,  tirés  des  lacustres  de  Clairvaux  :  des  antiquil.es  gallo-romaines 
et  burgondes,  armes  et  poteries;  des  statues,  celles  de  Rouget  de 
Lisle  et  du  général  Lecourbe,  le  buste  du  sculpteur  Perraud,  celui 
de  Bichat.  Des  promenades,  des  avenues  plantées,  la.  Chevalerie,  le 
beau  parc  de  l'établissement  des  Bains,  varient  heureusement  le 
développement  de  la  ville.  Rouget  de  Lisle  naquit  au  village  de  Mon- 
tai gu,  qui,  du  haut  du  plateau  de  YHeute,  domine  pi ttoresquement, 
au-dessus  de  Lons,  le  développement  de  la  Vallière  et  son  verdoyant 
bassin;  son  église,  en  partie  du  xme  siècle,  précéda  celle  des  Gorde- 
liers  de  Lons,  où  se  voient  de  très  belles  boiseries. 

Personnages  historiques.  — -  Saint  Claude  et  Hugues  de  Salins,  tous 
deux  nés  en  cette  ville,  le  premier,  évêque  (vne  siècle;,  le  second,  arche- 
vêque de  Besançon  (xr  siècle  ;  le  dernier  grand  maître  des  Templiers, 
Jacques  de  Molay,  brûlé  vifà  Paris,  le  18  mars  131 'i,  victime  de  la  cupidité 
de  Philippe  le  Bel,  mie  tentaient  les  biens  de  son  Ordre;  Jacques  Collier, 
médecin  de  Louis  AI,  né  à  Poligny;  au  xvr  siècle,  l'érudit  poète  Gilbert 
Cousin,né  à  Nozeroy  (1510-1567);  le  capitaine  Morel,  défenseur  d'Arbois 
contre  Henri  IV;  Jean  Boijvin,  premier  président  au  parlement  de  Dôle 
(  1580-1650);  le  prédicateur  oratorien  Jean  Le  jeune,  né  à  Poligny  (1592-1672  ; 
Claude  Profil  (capitaine  Lacuzon),  l'un  des  vaillants  défenseurs  de  l'a 
Franche-Comté,  au  xvii"  siècle  (1607-1681 1;  l'historien  jurisconsulte  Dunod 
de  Chômage  (1 679-1 752  :  Dom  Claude  Jourdain,  géographe  et  historien,  né 


à  Poligny  (1696-1782);  lemédecin  orientaliste  Auguste-François  Jaidl  (1700- 
1757);  Claude  Louis,  comte  de  Saint-Germain,  minisire  de  la  guerre  de 
Louis  XVI  (1707-1778)  :  il  se  signala  par  d'importantes  réformes:  le  jésuite 
Jean-Denis  Altiret,  peintre  habile,  né  à  Dole,  mort  à  Pékin  en  1768,  et  son 
neveu  Cl.  Attire/,  sculpteur  (1728-1804);  le  jurisconsulte  Ch.-Fréd.-Em. 
Chrislin,  né  à.  Saint-Claude,  députe  aux  États  généraux  (1744-1799);  le 
général  Claude-Franc,  de  Mole/,  né  à  Déde  en  1754,  qui,  pendant,  la  cam- 
pagne de  Russie,  organisa  une  conspiration  contre  Napoléon  Ier,  mais,  sur 
le  point  de  réussir,  fut  arrêté  parla  résistance  du  général  Hulin,  condamné 
à  mort  et  fusillé  le  29  octobre  \s\-2:  René-Fra?icois  Dumas,  président  du 
trihunal révolutionnaire, né  à  Lons-le-Saunier  (1757-1794);  le  général  comte 
Lecourbe,  né  dans  la  même  ville  1760-1815  :  Ch.  Pichegru,  né  en  1761, 
près  d'Arbois,  conquéranl  delà  Hollande:  accuse  de  conspirer  contre  la 
République,  il  fui  arrêté  el  -  étrangla  dans  sa  prison(1804  :  Joseph  liougel 
de  Lisle,  ne  à  Montaigu  (  1760-1836  ,  auteurde  la  Marseillaise;  le  physiolo- 
giste Bichat  (1771-1802);  le  général  baron  Delort,  compatriote  de  l'illustre 
Louis  Pasteur  (1822-1895);  le  jurisconsulte  Viclor-Désiré  Dalloz  (1795-1869  : 
MarGerbe/,  théologien  et  littérateur,  évêque  de  Perpignan,  né  a  Poiignj 
(1798-1864);  l'écrivain  Em.  Bousson  de  Moire!  1796-1871  :  Jules  Grévy, 
avocat,  né  à  Mont-sous-Vaudrey  (1807-1891  .  président  de  la  République. 

Doubs. 

Superficie  :  522700  hectares  (Cadastre  .  o'200U3  (Service  géogra- 
phique). Population  :  285  022  habitants.  Chef-lieu  :  Besançon. 
Sous-préfectures  :  Montbéliard,  Pontarlier,  Baume-les-Dames. 
-  27  cantons;  636  communes;  7e  corps  d'armée.  Cour  d'appel  el 
Académie  de  Besançon  (lettres,  sciences,  école  de  médecine  .  Dio- 
cèse de  Besançon  (Doubs  et  Haute-Saône 

L'ancienne  Franche-Comté  comprenait  les  départements  de  la 
Haute-Saône,  duDoubset  du  Jura.  C'était  une  région  originale,  dans 
le  cadre  dessiné'  par  le  Jura,  la  retombée  des  Vosges,  les  terrasses 
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des  Faucilles,  le  plateau  de  Langre.s  et  le  seuil  de  la  Côte-d'Or.  Elle 
lût  restée  indépendante,  si  l'intervalle  ouvert  entre  les  extrêmes  talus 
du  Jura  et  des  Vosges  n'en  avait  fait  le  passage  naturel  de  la  vallée 
du  Rhin  à  celle  du  R'hône,  et  de  Mâle  à  Lyon. 

De  bonne  heure  ce  passage  lui  fréquenté;  des  peuplades  primitives 
y  ont  laissé  leurs  traces,  dans  les  grottes  de  Rochedane,  près  Pont-de- 
lloide,  sur  les  hauteurs  voisines  de  Montbéliard,  dans  1rs  cités  lacustres 
du  Châtain  et  de  Clairvaux',  dans  les  tombeaux  d'Apremont  Haute-Saône 
d'où  l'on  a  exhume  des  bijoux,  des  épées;  une  couronne  d'or  et  un  char  de 
fer  à  quatre  roues  (au  musée  de  Saint-Germain). 

Le  peuple  des  Séquanes  habitait  cette  contrée.  Contre  les  Éduens  en- 
treprenants, qui  occupaient,  à  côté  d'eux,  la  rive  droite  de  la  Saône  et  ce 
fleuve  en  partie,  jusqu'à  Lyon,  les  Séquanes  eurent  l'imprudence  d'appeler 
à  leur  aide  le  chef  germain  Arioviste  (72  avant  J.-C).  L'invasion  déboucha 
par  le  seuil  de  Valdieu,  et  occupa  le  haut  bassin  de  la  Saône.  Celle  intru- 
sion barrait  la  roule  de  l'ouest  à  la  nation  celtique  des  Helvètes,  isolée  dans 
ses  montagnes,  où  elle  risquait  de  mourir  de  faim.  Les  Helvètes  résolurenl 
de  briser  l'entrave  et  d'émigrer  en  cherchant  à  l'ouest,  par  le  travers  de  la 
Gaule,  jusqu'à  l'Océan,  des  terres  pour  subsister.  Alors  César  intervient. 
Avec  Go  000  hommes,  il  surprend  l'arrière-garde  des  Helvètes,  en  train  de 
traverser  la  Saune,  l'anéantit,  et,  jetant  un  pont  de  bateaux  sur  la  ri\  ière, 
court  après  la  colonne  principale,  l'atteint  prés  d'Aulun,  la -défait  et  con- 
traint les  survivants  à  repasser  en  Helvétie.  Arioviste,  à  son  tour,  est 
culbute  dans  la  plaine  de  la  Haute-Alsace,  rejeté  de  l'autre  côte  du  Rhin 
(58  avant  J.-C).  Les  légions  campèrent  dans  le  pays  des  Séquanes,  el 
l'oppidum  de  Vesontio  (Besançon)  devint  le  point  d'appui  de  l'occupation 
romaine  contre  la  Germanie.  Vesontio  formaitune  sorte  de  camp  retranché, 
circonvenu  par  le  Doubs  :  une  montagne,  citadelle  naturelle,  barrait  l'étran- 
glement formé  par  la  boucle  de  la  rivière.  Celait  là,  pour  les  Séquanes, 
un  refuge  eh  cas  d'alerte;  ils  y  tenaient,  en  temps  de  paix,  des  marchés 
et  des  assemblées  politiques.  César 
vante  l'importance  stratégique  de 
cette  situation.  Bientôt  la  Gaule, 
conquise  par  étapes,  grâce  à  ses 
divisions,  achevait  de  sombrer  avec 
Vercingétorix  dans  Alise. 

Vesontio,  rattaché  d'abord  à  la 
Gaule  Belgique,  reçut  de  Marc-Au- 
rèle  (161-1S0)  une  colonie  de  vété- 
rans, et  devint  capitale  d'une  pro- 
vince particulière,  la  Séquanie,  qui 
s'étendait  surla  Haute-Alsace,  Bàle 
et  une  parlic  de  la.  Suisse.  Elle  lui 
dotée  de  monuments  :  une  voie 
dallée  la  traversait,  chemin  direct 
de  Lyon  à  Bàle;  d'autres  rayon- 
naient sur  Langres  et  Pontarlier. 
Ce  qui  subsiste  do  son  théâtre,  la 
porte  de  Mars,  qui  formait  une  en- 
trée triomphale  à  la  citadelle,  té- 
moignent d'un  brillant  passé.  C'est 
dans  l'enceinte  même  du  théâtre 
que  les  premiers  apôtres  du  chris 
lianisme  en  Franche  Comté,  sainl 
Ferréol  et  saint  Ferjeux,  mission- 
naires venus  de  Lyon,  auraient  subi 
le  martyre  en  t\~i.  Quand  l'Église 
reçut,  Je  Couslautin  (aoG-;u7),  le 
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droit  de  vivre  au  grand  air,  Besançon,  en  sa  qualité  de  métropole,  recul  un 
évoque  dont  l'autorité  s'étendait  jusqu'à  Lausanne. 

Lorsque,  au  début  du  ve  siècle,  la  marée  montante  de  la  Germanie  bar 
bare  déferla  par-dessus  la  double  ligne  du  Rhin  et  des  Vosges,  impuh 
saules  à  contenir  plus  longtemps  son  effort,  la  Séquanie,  placée  au  pre- 
mier rang,  fut  aussitôt  submergée  :  Alains,  Suèves,  Vandales    leur  chef 
Crocus  devant  Vesontio),  se  ruèrenl  sur  la  Gaule.  Les  Séquanes,  sans  dé 

fense,  s'accomi lèrenl  des  moins 

farouches  d'entre  ces  Barbares,  les 
Burgondes,  sorte  d'aristocratie 
guerrière  qui  domina  le  pays,  entre 
la  Saône  el  le  Jura,  le  Rhône  et  les 
Upes.  Une  princesse  burgonde,  Clo- 
tilde,  nièce  de  Gondebaud,  épousa 
Clovis,  roi  des  Francs,  mais  cette 
alliance  ne  sauva  pas  l'ancienne 
Séquanaise  de  ses  turbulents  voi- 
sins de  l'ouesl  :  un  petit-fils  de 
Clovis,  Gontran,  fui  roi  de  la  Bur- 

idie  conquise.  Dans  le  p 
île  l'empire  de  Charlemagne,  la 
Séquanie,  attribuée  à  Lothaire, 
constitua  lel  rail  d'union  de  ce  long 
domaine  qui,  par  les  vallées  du 
Rhône  el  de  la  Saône,  de  la  Moselle 
ei  île  la  Meusi  .  con  tituait,  de  la 
Méditerranée  à  la  mer  du  Nord. 
l'État  que  l'on  appela,  du  nom  de 
snii  titulaire,  la  Lptharingie  (traité 
i  .  m[8i3  i  t  Étal  ne  pou- 
vait durer.  Bientôt  la  Séquanie  était 
partagée  entré  ses  deux  vois  ms  de 
î'i  -I  et  de  l'ouest,  Louis  le  Ge\ 
nique  et  Charles  le  Chaw  •  Elle 
oscillait  entre  la  double    alloue 


2  U 


LA     FRANCE 


do  la  France  et  de  la  Germanie  :  cette  situation  intermédiaire  lui  valut  des 
maux,  inévitables  sans  doute,  mais  aussi  des  privilèges  particuliers  dus 
aux  deux  adversaires  qui  cherchaient  à  se  la  concilier. 

La  Franche-Comté  germanique.  —  D'abord,  la  province  inclina 
vers  l'est.  Du  démembrement  de  l'empire  carolingien  étaient  nées  de 
nombreuses  principautés  :  ainsi,  le  beau-frère  de  Charles  le  Chauve, 
Boson,  fonda  le  royaume  de  Provence  (879)  dont  la  Bourgogne  devint 
suzeraine.  Le  dernier  roi  d'Arles,  Rodolphe  III,  ayant  légué  ses  Etats  à 
l'empereur  d'Allemagne  (1037),  la  Comté  de  Bourgogne  ou  Franche-Comté 
passa  dans  la  dépendance  germanique;  bientôt  ce  lien  assez  vague  se  forti- 
lia.11  par  le  mariage  de  Béatrix,  héritière  de  la  Comté,  avec  le  César  germain 
Frédéric  Barberousse,  qui  vint  se  faire  couronner  à  Besançon  (1148). 

Désormais  les  princes  comtois,  Otton  Ie',  Ollon  II,  Ollon  III,  sont  ger- 
mains, non  toutefois  sans  contestation.  Un  grand  seigneur,  Jean  de  Chaton 
l'Antique,  ayant  marié  son  lils  à  la  fille  du  faible  Otton  II,  gouverna  le 
pays.  La  lutte  s'avive  avec  Otton  IV.  Alors  Philippe  le  Bel,  d'une  part; 
Rodolphe  de  Habsbourg,  de  l'autre,  interviennent  chacun  pour  l'un  des 
deux  adversaires.  Le  roi  de  France  l'emporte  et,  par  Je  traité  de  Vincennes, 
Otton  IV  lui  cède  la  Franche-Comté  (1291)  ;  sa  fille  épouse  le  lils  de  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  sera  Philippe  Y  dit  le  Long. 

La  Franche-Comté  française  et  bourguignonne.  —  La  Franche- 
Comté  vécut  près  de  deux  siècles  dans  la  dépendance  de  l'ouest,  d'abord 
sous  l'égide  du  roi  de  France,  puis  attachée  de  près  à.  la,  couronne,  par  le 
duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi,  lils  de  Jean  le  lion,  qui  reçut  cette 
province  en  apanage  (.1384).  Alors  les  institutions  françaises  s'acclimatent 
dans  la.  Comté:  Parlement  et  Université  a  Dole;  les  grandes  abbayes: 
Uaume-les-Dames,  fondée  par  le  roi  Contran;  Luxeuil,  par  saint  Co- 
lomban;  Baume-les-Messieurs,  en  Jura;  Montbenoît  (Doubs),  Saint-Claude, 
poursuivent  leur  œuvre  de  civilisation  à  travers  les  régions  incultes,  les 
forêts  inextricables,  ou,  sous  l'égide  des  Bénédictins,  des  Prémontrés,  des 
Cisterciens,  des  Chartreux,  se  groupent  les  colons,  cultivateurs  de  la  terre, 
les  ouvriers  d'art,  les  écoles,  les  œuvres  d'assistance.  Lai  tête,  l'archevêque 
de  Besançon,  surtout  depuis   Hugues  'le  Salins  (1038),   agit,    dans  sa  ville 


ses  démêlés  avec  la  France;  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  invasion  des 
Suédois  sous  le  prince  Otto  Louis,  compagnon  de  Gustave-Adolphe,  incur- 
sion des  Français  sous  Bernard  de  Saxe-Weimar,  ami  du  roi  de  Suède.  Los 
traités  de  Westphalie  et  Mazarin  rendirent  à  la  Comté  saneutralité  (1648  , 
mais  Besançon,  ville  impériale,  perdait  son  autonomie.  L&guerre  de  Dévo- 
lution que  fit  Louis  XIV  à  la.  mort  de  son  beau-père,  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
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épiscopale,  comme  un  véritable  souverain  dont  le  pouvoir  n'est  limité  que 
par  les  progrès  de  la  Commune. 

De  1384  à  1477,  la  Franche-Comté  vécut  prospère  sous  l'administration 
habile  et  libérale  des  ducs  de  Bourgogne.  La  lutte  de  Charles  le  Téméraire 
contre  Louis  XI  troubla  celte  heureuse  fortune.  Le  duc,  en  mourant  (1477), 
ne  laissait  qu'une  fille,  Marie,  qui  épousa  Maximilien  d'Autriche.  Aussi- 
bit  1 is  XI  de  mettre  la  main  sur  la  Bourgogne,  comme  fief  masculin  et 

d'envahir  la  Comté  ;  chassés  une  première  fois,  les  Français  reviennent, 
et  la  lutte  se  termine  par  le  traité  d'Arras  (1482)  :  Charles  VIII,  fils  de 
Louis  XI,  épousera,  la,  petite-fille  de  Charles  le  Téméraire,  Marguerite,  tille 

de  Marie  de  Bourgogne,  qui  apportera  la  Comté  en  dot.  On  sait  coin ut 

le  mi  de  Krance,  Charles  VIII,  se  rangeant  à  un  parti  plus  avantageux, 
épousa,  Anne  de  Bretagne,  et,  par  le  traite  de  Sentis  (1493),  rendit  Mar- 
guerite et  sa  dot.  a  son  père  Maximilien  d'Autriche. 

La  Franche-Comté  autrichienne  et  espagnole.  —  Voici  la  Fran- 
che-Comté encore  une  fois  orientée  vers  l'est  par  la  Maison  d'Autriche  et 
celle  d'Espagne  qui  en  fut  héritière.  La  domination  autrichienne  fut  douce 
au  pays;  Marguerite,  qui  le  gouvernait  au  nom  de  son  neveu  Charles- 
Quint,  lui  assura  la  paix  et  le  laissa,  pour  ainsi  dire,  se  gouverner  lui- 
même;  le  Parlement  île  Dole  administrait  la  justice,  les  Étals  généraux 
votaient  les  impôts,  sous  l'autorité  d'un  gouverneur  choisi  dans  les  pre- 
mières familles  comtoises.  L'administration  de  Philippe  II  se  montra 
moins  libérale.  Liée  à  l'Espagne,  la  Franche-Comté  subit  le  contre-coup  de 
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pagne,  pour  recueillir,  au  nom  de  sa  femme,  Mûrie 
Thérèse,  une  partie  de  l'héritage  espagnol;  ramena  les 
Français  en  Franche-Comté  :  ce  fut  une  promenade 
militaire  qui  dura  quinze  jours;  mais  la  paix  d'Aix- 
la-Chapellelaissa.  encore  les  Co//?/o('s maîtres  chez  eux. 
Enfin  la  guerre  de  Hollande  (1674)  ayant  provoqué 
une  nouvelle  campagne,  la  Franche-Comté,  malgré  la 
belle  résistance  de  Besançon  sous  le  prince  de  Vaudé- 
nionl,  de  Dôle,  de  Salins,  fut  donnée  à  la  France  par 
le  traité  de  Nimègue  |  HiTs  . 

Incorporation  de  la  Franche -Comté  à  la 
France.  —  On  conserva  les  anciennes  assemblées  du 
pays,  du  moins  en  théorie.  Les  Étals  généraux  ayant 
refusé,  par  ressentiment,  le  vote  de  l'impôt,  il  fut  levé 
-ni-  eux;  seule,  la  Cour  des  comptes,  qui  siégeait  à 
Dole,  subsista,  pour  être  remplacée,  en  1771,  par  un 
Bureau  des  finances,  à  Besançon.  L'opposition  prit 
corps  dans  le  Parlement  donl  les  prérogatives,  jadis 
tort  étendues,  furent  ramenées  à  celles  d'une  assem- 
blée  judiciaire.  A  la  tète  de  la  province,  un  gouverneur 
ne  faisait  que  de  rares  apparitions  pour  donner  des 
fêtes  magnifiques.  Les  ducs  de  Tallard  père  et  til-  se 
montrèrent  protecteurs  éclairés  des  arts;  le  second 
fonda,  en  1752,  l'Académie  de  Besancon.  Mais  le  vrai 
gouverneur  de  la  province  était.  l'Intendant,  maître 
de  la  justice,  des  finances,  des  travaux  publics  :  la 
Franche-Comté  eut  la  bonne  fortune  de  posséder  en 
M.  de  Lacoré  un  émule  de  Turgot,  par  son  zèle  éclairé, 
sou  lad,  sa  modération,  son  amour  des  arts  et  du  progrès. 

La  Révolu/ion  bouleversa  tout  :  la  province,  dépecée  eu  trois  départe- 
ments, subit  le  contre-coup  de  la  Terreur;  des  institutions  de  toute  nature 
sombrèrent.  La  tourmente  passée,  il  fallut  reconstruire.  Le  comté  de 
Monlbéliard,  précédemment  au  Wurtemberg,  occupé  puis  rendu  par 
Louis  XIV,  au  traité  de  Rysvick  (1697),  fut  définitivement  annexe  comme 
complément  de  la  région  Comtoise,  l.a  Franche-Comté  a  donné  Lecourbe, 
Morand,  Pichegru,  MonGey  aux  armées  de  la  République  et  de  l'Empire. 
Elle  eut  à  subir  l'invasion  de  1814,  et,  après  une  longue  période  de  pros- 
périté, vil  les  derniers  engagements  de  la  guerre  franco-allemande.  Après 
la  glorieuse  mais  inutile  bataille  livrée  par  Bourbaki  à.  Villersexel,  le 
général  Clincluml  battait  en  retraite  sur  Pontarlier  ou  lui  parvint  la  non 
velle  de  la  cessation  des  hostilités.  Parun  inqualifiable  oubli  ou  une  incurie 
criminelle,  Jules  Favre,  en  signant  l'armistice,  avail  négligé  d'y  comprendre 
l'armée  de  l'Est.  Nos  malheureux  soldats,  épuises  par  le  froid,  la  faim,  les 
combats,  les  marches  sans  répit,  durent  pénétrer  en  Suisse,  pour  échapper 
aux  Allemands  à  leur  poursuite  (1er  février  lsTH. 

Besançon  (  57  978  habitants).  —Monuments  antiques  :  Avant 
que  de  récents  travaux  de  déblaiement  n'eussent  ramené  au  j  oui- 
quelques  restes  de  ses  anciens  monuments,  l'on  ne  se  doutait  pas 
que  l'ancienne  capitale  de  la  Séquanaise  fût  aussi  riche  en  souve- 
nirs de  l'époque  gallo-romaine.  A  la  vérité,  nous  n'avons  guère,  à 
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deux  exceptions  près,  que  des  fragments,  des  racines  d'édifices 
abattus  et  émiettés,  qu'il  faut  deviner  plus  qu'on  ne  les  voit  :  tel 
le  Forum,  dont  l'architecte  Marnotte,  préposé  à  la  construction  des 
égouts,  en  1851,  exhuma  plusieurs  colonnes  tronquées,  dans  la  rue 
des  Ghambrettes  (aujourd'hui  rue  Pasteur);  tel,  le  Palatium,  rési- 
dence du  gouverneur  de  la  Province,  qu'évoquent  de  nombreuses 


s'élève  au  seuil  de  la  montée  à  la  citadelle.  Le  moyen  âge  l'enclava 
dans  les  fortifications  de  la  cité  épiscopale  ;  l'arc  fut  rempli,  défi- 
guré :  on  le  sauva,  en  lui  donnant  un  emploi  utile.  Il  a  été  dégagé  : 
les  proportions  sont  belles  :  12m,3fi  de  haut,  10m,30  sous  clef, 
13™, 70  de  large;  la  décoration  est  très  riche,  un  peu  redondante, 
car  aucune  surface  du  double  étage  d'architecture  n'est  laissée  sans 
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mosaïques,  ordinaires  aux  riches  demeures.  Le  Capitole  survivait 
dans  un  massif  planté,  que  l'ancien  rituel  de  saint  Prothade  appelle 
Monticulus  Capitolii;  l'on  y  a  retrouvé  des  vestiges  d'architecture 
d'un  caractère  somptueux,  qui  permet  de  les  attribuer  à  un  temple 
de  marbre,  élevé  en  l'honneur  de  la  triade  capitoline  :  Jupiter,  Junon, 
Minerve.  Le  sommet  de  l'acropole  était  occupé  par  un  sanctuaire 
plus  ancien,  probablement  d'origine  celtique.  Au  sud  de  l'artère 
centrale  qui  traversait  la  ville  de  part  en  part,  s'élevaient  1rs  Thermes 
et  s'étendait  le  Champ-de-Mars,  avec  un  vaste  édifice,  sorte  de  ber- 
gerie circulaire  (ovile)  divisée  par  des  traverses  en  compartiments  où 
trouvaient  place,  pour  leurs  comices,  les  sept  quartiers  de  la  ville. 
Cette  esplanade,  restreinte  par  le  champ  d'inondation  du  Doubs, 
fut  longtemps  bordée  d'une  sorte  de  marécage.  Depuis  la  fin  du 
xviii0  siècle,  elle  forme  la  belle  promenade  de  Chamars  (Champ-de- 
Mars  ,  dontle  nom  trahit  avec  évidence  la  lointaine  destination. 

he  l'autre  coté  du  Doubs,  l'abaissement  de  la  courtine  fortifiée 
qui  avoisine  la  caserne  d'Arènes  (nom  assez  significatif  d'ailleurs 
a  l'ait  paraître  des  murs  d'égale  longueur,  rayonnant  autour  d'un 
noyau  central  de  forme  elliptique.  lies  voûtes  reliaienl  ces  sup- 
ports sur  lesquels  s'étageaient  des  gradins  destinés  à  recevoir  les 
spectateurs.  Un  pont  romain  traversait  le  Doubs  à  peu  de  distance  : 
il  subsiste  entier;  ses  cinq  arches  en  plein  cintre  ont  défié  les  siè 
clés,  mais  ses  extrémités  ont  été  confisquées  par  la  maçonnerie  des 
quais  modernes  inaugurés  par  Vauban  :  c'est  le  pont  de  Battant. 

La.  grande  rue  centrale,  qui  coupe  encore  la  ville,  du  nord-ouest  au 
sud-est,  est  l'ancienne  Voie  romaine,  héritière  elle-même  d'un  che 
min  primitif  :  elle  unissait  d'un  trait  le  pont  de  Battant  et  l'Arc  de 
triomphe  ou  Porte-Noire  qui  ouvrait  l'entrée  de  la  citadelle  :  le 
pavé  antique  gît  encore,  à  2m,30  en  moyenne,  au-dessous  du  niveau 
de  la  rue  moderne.  La  merveille  des  antiquités  bisontines  est  sans 
conteste  l'arc  triomphal  ou  Porte  de  Mars,  appelée  la  Porte-Noire,  qui 
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ornement.  Les  motifs  principaux  de  celte  parure  décorative  indi- 
quent que  ce  fut  un  monument  commémoratif  de  victoire  :  on 
l'attribue  avec  assez  do  raison  au  temps  de  Marc-Aurèle. 

Au  pied  de  la  Porte  de  Mars,  des  fouilles,  dues  à  l'intelligente 
initiative  de  M.  Castan,  ont  révélé  l'estrade  semi-circulaire  d'un  an- 
cien théâtre  que  couronnent,  suivant  la  courbure  de  la  muraille, 
huit  colonnes  refaites  avec  [es  bases,  les  fûts,  les  chapiteaux  re- 
trouves sous  le  sol  de  la  place  Saint-Jean,  lies  morceaux  de  por- 
phyre et  de  marbre  ont  été  groupés  sous  les  frondaisons  d'un  square 
archéologique,  ainsi  que  les  bas-reliefs  de  l'ancien  bassin  de  récep- 
tion et  de  distribution  des  eaux  d'Amer,  qui  débouchait  en  cel 
endroit.  Les  Romains  avaient  capté,  pour  le  service  de  i  \o,  les 
eaux   qui  jaillissent  de   la    caverne   d'Arcier. 

Au  premier  rang  des  monuments  religieux  laisses  par  le  moyen 
âge  et  les  temps  modernes,  il  faut  citer  la  cathéà  aie  Saint-Jean. 
Vesontio  possédait  un  temple  au  sommet  de  sou  aci  opole  ;  jusqu'au 

jour  où  la  citadelle  l'ut  transformée,  quatre  col is  cannelées  de 

style  corinthien  se  dressaient  là-haut,  lue  basilique  chrétienne, 
dédiée  à  saint  Etienne,  remplaça  le  temple;  elle  fui  rasée  en  l*>TÏ 
par  Vauban.  Renouvelée  .nnv'  siècle  et  au  xi°  par  l'archevêque  Hu- 
gues, voûtée  au  xiii0,  la  basilique  Saint-Jean  porte,  dan-  le  disparaît 
des  styles,  les  traces  de  nombreuses  retouches.  Avec  ses  deux  absi- 
des, elle  est   plus  intéressante  que  belle.  On  y  trouve  néan is 

des  œuvres  dignes  d'intérêt  :  buste  du  pape  Pie  \  I  ;  rose  de  marbre 
antique  provenant  du  maître-autel  de  Saint-Étienne;  chaire  du 
xve  siècle,  et  le  plus  beau  tableau  que  possède  Besançon  :  une  Vu 
tenant  l'enfant  Jésus,  par  l'un  des  émules  de  Raphaël,  lia  Barto- 
lommeo.  Dans  une  pièce  de  I  i  tour  du  clocher,  une  Horloge  astro- 
nomique, c mandée  par  le  i  ardinal  Mathieu,  ne  compte  pas  m 

de  30000  pièces  et  de  ~rl  cadrans  œuvre  de  Vérité  de  Beauvais, 
réorganisée  par  un  hoi  logei  bisontin,  Ho  ri  an  Oudi 
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Après  la  cathédrale,  il 
convient  de  citer  parmi 
les  édifices  religieux  : 
Sainte-Madeleine,  commen- 
cée en  1746  sur  les  des- 
sins de  Nicolas  Nicole,  de 
Bi  '.sançon;  Saint-Pierre  un 
carré  flanqué  d'absides  sur 
chaque  face);  Notre-Damt 
ancien  Saint- Vincenl  , 
desservie  jadis  par  des  re- 
ligieux bénédictins;  Saint- 
François-Xavier,  bâti  par 
les  jésuites,  sur  le  modèle 
du  Gesù  de  Rome;  Saint- 
Ferjeux,  basilique  romane 
reconstruite  par  l'archi- 
tecte Ducat,  sur  l'empla- 
cement de  la  grotte  où  les 
apôtres  de  Besançon,  saint 
Ferréol  et,  saint  Fer  jeux, 
avaient  trouvé  une  retraite 
et  où  on  les  ensevelit, 
après  leur  martyre. 

Monuments  civils  : 
Y  Hôtel  de  ville.  Vers  le  mi- 
lieu du  xiuc  siècle,  les  ma- 
gistrats de  la  commune  de 
Besançon  n'avaient  encore 

que  des  locaux  d'emprunt  pour  se  réunir:  un  siècle  et  demi  plus 
tard,  ils  étaient  chez  eux.  Des  acquisitions  successives  agrandirent 
ce  premier  immeuble;  la  façade  actuelle  (noircie  par  le  temps)  est 
en  pierre  à  bossages  et  date  de  1569-1573.  Dans  la  grande  niche  mé- 
nagée pour  une  fontaine  à  côté  de  l'entrée  principale,  le  sculpteur 
bisontin  Claude  Lullier  avait  représenté  en  bronze  l'apothéose  de 
Charles-Quint  (1567).  La  façade  du  Palais  de  Justice,  malheureusement 
en  arrière-plan  de  l'édifice  municipal,  offre  un  beau  spécimen 
de  la  Renaissance  française,  dû  à  Hugues  S ambin,  élève  de  Michel- 
Ange;  une  salle  intérieure,  de  belles  proportions  et  ornée  de  boi- 
series en  partie  anciennes,  servait  aux  audiences  solennelles  du 
Parlement  de  Franche-Comté.  Le  tliéàtre  de  Besançon,  dû  à  l'inten- 
dant M.  de  Lacoré,  fut  dessiné  par  Nicolas  Ledoux  ;  l'arcliitecte  De- 
lacroix l'a  intelligemment  restauré.  Peu  d'établissements  surpas- 
sant en  grandeur  l'hôpital  Saint-Jacques  :  sa  grille,  en  fer  forgé, 
œuvre  de  Nicolas  Chappuis  (1703),  est  d'une  grande  magnificence. 
Dans  l'écrin  du  parc  de  Chamars,  l'ancien  hôtel  de  l'Intendant, 
construit  par  M.  de  Lacoré,  est  devenu  le  palais  de  la   Préfecture 

Aucun  hôtel  par- 
ticulier n'égalait, 
pour  la  noblesse 
d'allure  et  l'en- 
tente du  décor,  la 
somptueuse  de- 
meure qu'édifia 
'1534-1540)  Nicolas 
Perrenot  île  Cran- 
relie,  Bisontin  d'a- 
doption, par  son 
mariage  avec  -Ni- 
cole Bonvalot. 
d'une  des  pi'emiè- 
res  familles  de  la 
ville.  L'architecl  ure 
du  palais  est  de  ca- 
ractère flamand; 
dlections  pré- 
cieuses qui  en  fai- 
saient l'ornement 
intérieur,  meubles, 
livres,  œuvres 
d'art,  d'abord  ja- 
lousement conser- 
vées et  accrues  par 
les  Granvelle  et  les 
d'Orsay,  leurs  héri- 
tiers, furent  lais- 
sées à  l'abandon, 
puis  dispersées;  ce 
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sont  les  épaves  de  ces  ri- 
chesses d'art  qui,  recueil- 
lies par  les  abbés  J.  Cbiflet 
et  J.-B.  Boisot,  composent 
aujourd'hui  les  joyaux  de 
la  Bibliothèque  publique 
et  du  Musée.  Acheté  par  la 
ville  en  1712,  le  palais 
Granvelle  devint  la  rési- 
dence du  gouverneur.  La 
municipalité  y  loge  au- 
jourd'hui plusieurs  collec- 
tions et  met  quelques 
salles  à  la  disposition  de 
Sociétés  variées. 

Les  plus  beaux  hôtels 
particuliers,  après  celui 
de  Granvelle,  sont  :  Yhôtel 
de  Champagne)/  (rue  Bat- 
tant), rebâti  en  1560  par 
Nicole  Bonvalot,  femme 
du  garde  des  sceaux  de 
Charles- Quint;  Yhôtel  de 
Montmartin  (1582),  que  le 
cardinal  de  Granvelle  vou- 
lait se  ménager  comme 
pied-à-terre  dans  sa  ville 
natale;  Yhôtel  Bonvalot 
(1538-1544),  élevé  par 
François  Bonvalot,  beau-frère  du  premier  Granvelle;  celui  d'-AcAery, 
converti  en  auberge  (belles  cheminées);  ceux  de  Porcelet,  de  Gauthiot, 
tir  Buson  d'Auxon,  le  logis  des  Chavanney,  dynastie  de  riches  apo- 
thicaires (1582),  charmant  par  sa  variété  et  sa  noblesse;  l'hôtel 
Mareschal,  construction  gothique  décorée  par  la  Renaissance. 

Besançon  possède  un  certain  nombre  de  fontaines  monumen- 
tales :  celle  des  Carmes,  avec  un  Neptune  par  Claude  Lullier  ;  la 
fontaine  de  Ronchaux  (1750),  avec  la  statue  allégorique  du  Doubs;  la 
fontaine  des  Dames,  de  Luc  Breton  (1785),  et  sa  sirène  de  bronze  (du 
xvie  siècle);  enfin  la  fontaine  de  Battant  et  celle  de  Chaprais  (1844), 
qui  porte  une  Flore  au  sommet  de  sa  colonne  centrale. 

L'Université  de  Dôle  ayant  été  transférée  en  1691  à  Besançon,  la 
théologie,  la  jurisprudence  et  la  médecine  y  furent  enseignées  jus- 
qu'en 1793.  En  1808,  son  enseignement  fut  relevé  avec  une  Faculté  des 
sciences,  une  Faculté  des  lettres,  une  École  de  médecine,  de  plein  exer- 
cice. Le  Lycée  (Victor-Hugo)  a  été  créé  en  1802  :  buste  en  bronze  de 
Pasteur  entre  les  deux  portes  d'entrée.  Ajoutez  :  VÊcole  libre  de 
sourdes-muettes,  fondation  <\\\r  à  l'ingénieuse  charité  de  sœur  Rouzot, 

en  1819;  une  École 
des  beaux-arts, 
créée  en  1773  à 
Besancon,  par  l'in- 
tendant de  Lacoré, 
anéantie  par  la  Ré- 
volution, puis  réta- 
blie en  1807  comme 
école  de  dessin; 
Y  École  d'horlogerie 
(1861),  essentielle 
à  l'industrie  bison- 
tine. Au  premier 
rang  des  sociétés 
-a\  antes  :  VA  c  t- 
ilémte  des  sciences, 
bellcs-lcttn  >  et  arts 
de  Besançon ,  l'on- 
dée en  1752  par 
le  duc  de  Tallard 
(quarante  mem- 
bres), la  Société  il'/' 
midation  du  Doubs 
(1840  .  association 
plus  ouverte  qui  a 
rendu  d'éminents 
services  à  l'archéo- 
logie, l'histoire  lo- 
cale, les  sciences 
naturelles.  La  Bi- 
besançon  .  biiothèque publique, 
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dont  le  fonds  le  plus 
riche  provient  de 
l'abbaye  bénédic- 
tine de  Saint-Vin- 
cent, possède  90000 
imprimés,  plus  de 
2000  manuscrits, un 
millier  d'incunables 
[Chroniques  deFrois- 
sard  éditées  au 
xv°  siècle  en  Italie); 
la  moitié  du  livre 
d'heures  de  Maximi- 
lien  Ier,  illustré  de 
dessins  par  les  prin- 
cipaux disciplesd'Al- 
bert  Durer.  Musée  de 
peinture  et  de  sculp- 
ture ,  dans  l'un  des 
corps  de  logis  du 
vaste  édifice  con- 
struit pour  la  Halle 
aux  grains.  M  usées  des 
arts  décoratifs,  d'his- 
toire naturelle,  etc. 

Dans  l'étrangle- 
ment que  forment 
les  deux  bras  du 
Boubs,  avant  de  se 
déployer  autour  de 
la    presqu'île     qui 

porte  Besançon,  un  massif  rocheux,  extrême  ressaut  du  Lomonl, 
barre  l'intervalle,  à  3G8  mètres  d'altitude,  118  mètres  au-dessus  de 
la  région  la  plus  basse  de  la  ville.  Une  simple  muraille  entourait 
d'abord  l'escarpement  de  cette  acropole  naturelle  et  la  cité  qu'elle 
protégeait.  Le  moyen  âge  étendit  et  accrut  ces  fortifications.  Charles- 
Quint  y  ajouta  la  tour  carrée  de  Battant,  les  deux  tours  de  la  porte 
Rivotte.  Lorsque,  après  un  double  siège  de  vingt-sept  jours,  com- 
mandé par  Louis  XIV,  en  107 \,  Besançon  fut  définitivement  acquis  à 
la  France,  Vauban  compléta  les  fronts  de  la  citadelle  commencés 
par  le  gouvernement  espagnol  et  renouvela  toutes  les  défenses  de 
la  place.  Pour  la  couvrir  contre  l'a  portée  croissante  de  l'artillerie, 
Louvois  voulait  fortifier  les  hauteurs  voisines.  Ce  projet  ne  fut  réa- 
lisé que  plus  tard  :  depuis  1870-1871,  le  cercle  défensif  de  Besançon 
s'est  encore  étendu,  grâce  à  un  heureux  enchaînement  des  sommets 
qui  permet  d'en  battre  au  loin  les  approches. 

La  population  bisontine  s'est  accrue,  de  12  000  âmes  au  xme  siècle, 
à  plus  de  55  662  de  nos  jours;  mais  alors  les  vignerons  y  entraient 
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pour  à  peu  près  la  moitié.  Le  vin,  en  effet,  durant  de  longs  siècles, 
fut  la  principale  source  de  ses  revenus.  Mais  l'industrie  essentielle 
de  Besancon  est  l'horlogerie;  bbOOOO  montres,  soit  les  trois  quarts 
de  la  production  française,  en  sortent  annuellement;  on  y  a  depuis 
peu  ajouté  la  fabrication  du  papier  (à  pâte  de  bois)  et  de  la  soie  arti- 
ficielle ià  base  de  cellulose).  L'adduction  des  eaux  de  la  source 
salée  de  Miserey  alim  aie  les  bains  salins  de  la  Mou  Hère  (casino, 
parc,  promenade;.  Les  environs  offrent  en  grand  nombre  les  buts 
d'excursion  :  le  Lison,  les  grottes  d'Osselle,  les  sources  de  la  Loue, 
le  Dessoubre,  la  glacière  de  la  Gràce-Dieu,  etc. 

Personnages  historiques.  —  Au  xne  siècle,  Guy  de  Bourgogne,  pape 
sous  le  nom  de  Calixte  II  ;  le  capitaine  Jean  de  Vienne,  amiral  de  France 
sous  Charles  V  et  Charles  VI,  lue  à  la  bataille  de  Nicopolis  (1396);  Ni- 
colas l'errenot  de  Granvelle,  garde  des  sceaux  de  Charles-Quint,  né  à 
Ornans  (1486-1550);  Antoine,  fils  du  précédent  (1517-1586),  cardinal,  vice-roi 
de  Naples,  conseiller  de  Philippe  11;  le  compositeur  Claude  Goudimel  (1520- 
1572),  maître  de  Palestrina;  les  érudits  Jean-Jacques,  Pierre-François,  Jules 
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Chifflet(  1588-1676)  ;  le  poète  dramatique  Jean  Mairet  (1604-1686),  précurseur 
de  Corneille  jl'érudit  abbé  J.-Ii.  iiul/et  (1699-1775),  professeur  à  l'université 
de  Besançon,  sa  ville  natale;  le  portraitiste  Douât  No/molle  (1708-1785  ; 
Jean-Ci.  d'Arçon,  général  du  génie  (  1733-1800);  Cl.-Fr.  d'Abans,  marquis  de 
Jouffroy  (1751-1832),  inventeur  tics  bateaux  à  vapeur;  le  sculpteur  Luc 
Breton,  de  Besançon  (1731-1819  ;  le  général  Claude-Pierre  Pajol,  héros  de 
Montereau  [1772-1844);  Adrien  Jeannot  de  Moncey,  duc  de  Conegliano,  ma- 
réchal de  France  1 7 :>  t - 1  s  '. ^  ;  Le  général  Cl.-Jos.  Lecourbe,  né  à  Ruil'ey 
(1760-1815  ;  l'historien  moraliste  François-Xavier-Joseph  Droz  (1773-1850); 


courent  sous  la  feuillée  et  animent  de  gracieux  vallons.  A  la  vérité, 
le  département  ne  possède  que  les  plateaux  de  soutènement  des 
Vosges  :  les  grands  sommets  du  massif  lui  échappent.  Mais,  posté 
en  sentinelle  à  la  retombée  des  derniers  ballons  (ballons  de  Lure, 
de  Saint- Antoine,  1  128  mètres),  au  débouché  de  la  trouée  de 
Belfort,  large  couloir  naturel  ouvert  entre  les  Vosges  et  le  Jura,  de  la 
plaine  du  Rhin  à  celle  de  la  Saône,  ce  pays  de  l'ancienne  Gaule  a 
connu  les  épreuves  de  multiples  invasions  :  après  les  hordes  germa- 
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L'éruditC/t.  Weiss  1779-1866);  Victor  Hugo  (1802-1885);  Fr.-Marie-Ch.  Fou- 
rier  (1772-1837  ;  Pierre-Joseph  Proudhon  (1809-1865);  le  peintre  d'histoire 
Jean-Fr.  Gigoux  (1S08-1894);  le  conteur  Ch.  Nodier  (1780-1844);  Francis- 
Alphonse  Wey,  critique  d'art,  (1812-1882);  les  peintres  Gust.  Courbet,  né  à 
Ornans  (1819-1877  ;  Théobald  Charlran,  né  à  Besançon  (1849-1907);  Just. 
Becque/,  sculpteur,  élève  de  Rude  (1831-1907  . 


Haute-Saône. 

Superficie  :  537  524  hectares.  Population  :  228  348  habitants, 
i  hef-lieu:  Vesoul.  Sous-préfectures  :  Gray,  Lure.  —28  cantons; 
•  )8.'5  communes;  7e  corps  d'année 
(Besançon).  Cour  d'appel  et  Acadé- 
mie de  Besançon,  L'archidiocèse  de 
Besançon  comprend  les  départe- 
ments du  Doubs  et  de  la  Haute- 
Saône. 

Le  département  de  la. Haute-Saône 
se  développe  au  penchant  de  la  dé- 
pression que  rayent  en  éventail  la 
Saône  naissante  et  ses  premiers  af- 
fluents. La  dorsale  aplatie  des  Fau- 
cilles l'appuie  au  soulèvement  des 
Vosges;  mais  l'approche  des  calcaires 
fissurés  qui  composent  la  masse  ju- 
rassique se  révèle,  dès  les  premiers 
talus  de  la  Haute-Saône,  par  de  nom- 
breuses failles,  des  ravines,  des  en- 
tonnoirs et,  dans  les  vallées,  de  nom- 
breuses el.  fraîches  fontaines.  Ainsi, 
à  quelques  kilomètres  de  Vesoul,  le 
Frais-Puits,  entonnoir  de  60  mètres 
de  circonférence,  16  à  17  mètres  de 
creux  lu  en  temps  ordinaire, 

mais  qui,  sous  l'abat  des  grandes 
pluies,  peut  donner  jusqu'à  80  ou 
100  mètres  cubes  d'eau  parseconde, 
soulever  le  Durgeon  et,  par  lui,  faire 
déborder  la  Sa 

Les  projections  granitiques  des 
Vosges  soulèvent  rapidement  lesol  : 
des  forêts  montent  de  plus  en  plus 
denses,  de  petits  torrents  babillards 
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niques  d'Arioviste,  celles  d'Attila,  la  cohue  des  Burgondes  et  jus- 
qu'aux bataillons  casqués  de  la  Germanie  moderne.  C'est,  en  effet, 
à  Villersexel,  en  territoire  de  Saône-et-Loire,  que  se  produisit 
(9  janvier)  l'une  des  plus  glorieuses,  mais  sanglantes  rencontres  de 
la  funeste  guerre  de  1870-1871.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  que, 
dans  une  situation  aussi  précaire,  exposé  de  partout,  ce  territoire, 
essentiellement  de  transition,  des  montagnes  à  la  plaine  et  de 
Germanie  en  Gaule,  n'ait  pu  garder  l'originalité  des  régions  mieux 
abritées  qui  peuvent  se  défendre  et  accentuer,  par  un  développe- 
ment durable,  les  traits  d'une  physionomie  propre. 

Vesoul  (10  16o  habitants),  chef-lieu  du  département,  ne  se  re- 
commande guère,  on  le  conçoit,  à 
l'attention  des  touristes  par  ses  mo- 
numents. Mais  cette  ville  possèdeune 
ravissante  promenade  à  fleur  d'eau, 
le  long  du  Durgeon;  la  haute  colline 
de  la  Motte,  qui  la  domine,  offre  au 
regard  le  spectacle  d'une  contrée 
charmante  :  on  y  monte  parmi  les 
vignes  jusqu'à  la  statue  colossale  de 
la  Vierge  qui  couronne  la  hauteur, 
sous  un  beau  monument  gothique. 
Vesoul,  ce  n'est  plus  la  montagne, 
mais  encore  la  séduction  de  ses  ap- 
proches. Gray  rayonnesurla  plaine, 
au  bord  de  la  Saône  déjà  grande, 
entre  Dijon  el  Besançon.  Son  port  en 
rivière  esl  mouvementé,  sa  prome- 
nade des  Tilleuls,  le  Musée,  l'Hôtel 
de  Ville,  gracieuse  création  de  la 
Renaissance,  sonl  dignes  d'intérêt. 
Mais  c'est  à  l'autre  pôle  du  dépar- 
tement, au-dessus  de  Vesoul  et  dans 
les  vallées  vosgiennes,  aux  cours  du 
Rabin,  de  l'Ognon,  de  la  Lanterne, 
de  l'Augronne  etde  la  Semouse,  qu'il 
faut  rechercher  l'attrait  de  Saône-et- 
Loire.  Là  se  rencontrent  Lure  et  sa 
font  profonde,  immobile  sous  un  ber- 
ceau de  grands  arbres;  là  s'abrite 
Luxeuil,  fondation  due,  ainsi  que 
Lure,  à  la  colonisation  monastique  de 
l'Irlandais  saint  Colomban.  On  était  à 
la  fin  du  vi°  siècle.  L'abbaye  grandit, 
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devint  l'une  des  plus  florissantes  de  la  Gaule.  L'église  abbatiale 
Saint-Pierre,  belle  construction  du  xive  siècle,  encore  que  privée  de 
deux  de  ses  clochers,  réserve  aux  curieux  plus  d'une  surprise.  Trois 
des  côtés  de  l'ancien  cloître  subsistent  encore,  ainsi  que  la  maison 
de  la  «  Baille  »,  siège  de  la  justice  abbatiale;  l'habitation  du  car- 
dinal de  Jourïroy,  son  joli  balcon  et  sa  tourelle  du  xvie  siècle;  le 
vieil  Hôtel  de  Ville,  sorte  de  maison  forte  flanquée  d'une  tour  cré- 


Saône-et-Loirc. 

Superficie  :  862  741  hectares  (Cadastre),  862  600  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  554  816  habitants.  Chef-lieu  :  Ma- 
çon. Sous-préfectures  :  Autun,  Chalon-sur-Saône,  Louhans, 
Gharolles.       -    50    cantons;    589    communes;    8e  corps  d'armée 
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nelée,  avec  des  éeliauguelles  aux  angles,  une  élégante  loggia  loiuelée 
en  façade,  de  belles  salles  aux  grandes  cheminées;  enfin,  de  par  la 
ville,  quelques  vieux  hôtels  moyen  âge  ou  Renaissance. 

On  venait  à  Luxeuil,  même  avant  les  Romains,  puiser  à  ses  sources 
bienfaisantes.  Les  nombreux  ex-voto,  statuettes  de  bronze  et  figu- 
rines, réunis  au  musée  de  l'Établissement  des  bains,  témoignent 
assez  de  la  reconnaissance  des  malades,  aux  siècles  les  plus  reculés. 
Les  eaux  de  Luxeuil,  hyperthermales  radio-actives,  produites  par 
dix-huit  sources  ayant  un  débit  journalier  de  600  000  litres, 
se  rattachent  à  deux  groupes  :  les  alcalines,  sédatives  et  décon- 
gestionnantes; les  ferrugineuses,  Ioniques  et  reconstituantes.  Les 
affections  utérines,  les  entérites,  la  neurasthénie,  la  chlorose,  les 
affections  neuro-arthritiques  relèvent  de  Luxeuil.  (5  518  hab.) 

Ce  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  seules  eaux  minérales  du  départe- 
ment. Des  mines  de  sel  gemme  sont  exploitées  à  Gouhenans,  à 
Melecey-Fallon.  Enfin  le  pays  est  riche  en  mines  de  fer  el  possède  la 
houille  qui  permet  de  les  mettre  en  valeur  :  des  linges,  des  pape- 
teries, des  filatures  animent  ces  industrieuses  vallées  des  Vosges. 

Personnages  historiques.  —  Au  xiu°  siècle,  Olhon  de  la  Hache,  pre- 
mier titulaire  du  duché  d'Athènes,  création  des  croisades  ;  le  cardinal  Jean 
de  Jou/pi'oy,né  à  Luxeuil  (1412-1473)  ;  le  chroniqueur  'Jean  de  Vandenesse, 
né  à,  Gray.  Au  xviu"  siècle,  l'écrivain  Claude  Reriaudot;  le  physicien  miné- 
ralogiste liomé  île  Liste,  ne  à.  Gray  (1736-1790);  Jean-Xavier  Bureau  de  Pusy, 
député  à  l'Assemblée  constituante,  l'un  de  ceux  à  qui  nous  devons  la  dé- 
concertante division  de  la  France  par  départements,  en  1790;  Joseph  Beau- 
champs,  ne  à.  Vesoul  (1752-1801),  astronome  al  tache  à  l'expédition  d'Egypte; 
Pierre-Jos.  Desaull,  maître  chirurgien,  dont  Bichat  fut  l'élève  (1744-1795); 
legénéralJecm-Fiwip.  Carteaux (1751-1813), qui  commença,  en  1793,  le  siège 
de  Toulon;  Henri-Frédéric  Iselin,  statuaire,  né  à  Clairegoulle  (1825-1905); 
le  peintre  Jean-Léon  Gérome,  né  à  Vesoul  (1824-1904),  élève  de  Paul  Dela- 
roche;  le  romancier  Xavier-Aymon  de  Montépin  (1824-1902). 


(Boukges);    Cour    d'appel    de    Dijon,    Académie   de  Lyon.    Évèché 
d'Airi'UN  (suH'raganl  de  Lyon). 

Saône-et-Luire  mène  de  front  les  grands  travaux  agricoles  de  la 
plaine  bressanne,  qui  lui  appartient  en  partie;  les  cultures,  plus  déli- 
cates et  non  moins  rémunératrices  de  ses  vignobles,  allongés  au 
soleil  levant,  contre  les  terrasses  montantes  du  Charolais;  enfin, 
l'exploitation  de  la  montagne!  en  réduction,  dans  le  Morvan  oriental. 
Son  horizon  s'étend  du  Jura  jusqu'à  la  Loire;  à  l'est,  Lons-le-Sau- 
nier  borne  sa  vue  ;  à  l'ouest,  au  bord  du  fleuve,  Digoin,  entre  Roanne 
etNevers.  L'union  des  deux  grands  cours  d'eau,  la  plus  puissante 
rivière  de  France  et, notre  plus  longfleuve,  se  l'ail  par  la  trouée  d'où 
coulent,  en  sens  inverse,  la  Dheune  vers  la  Saône  et  la  Boùrbince 
vers  la  Loire  :  le  canal  du  Centre  y  a  trouvé  sa  voie.  Dans  ce  couloir 
naturel,  Vêtant/  de  Longpendu,  qui  s'épanche  de  part  et  d'autre 
(35  bec  laces',  marque  exactement  le  seuil  de  partage  des  eaux  entre-  la 
Méditerranée  et  l'Océan.  Cad  le  dépression,  riche  en  dépôts  fiouillers, 
alimente!  la  grande  cité  industrielle  du  Creusât.  Chalvn-sur-Saône, 
au  débouché  du  canal  du  Cadre,  lient  la  clef  du  passage. 

Mais,  dans  une  vallée  ouverte  à  toutes  les  invasions,  les  villes  de 
la  Saône  ont  subi  tant  de  déprédations  que  l'on  s'étonne  d'y  trouver 
encore  debout  .quelque  chose  du  passé.  Il  en  subsiste  pourtant. 
Vous  verrez  à  Mâcon  (18200  habitants  ,  outre  la  belle  église  Sainl 
Pierre,  construite  en  style  roman  bourguignon,  une  curieuse  maison 
en  bois,  plaie  de  l'Herberie;  l'hôtel  de  Sénecé  (xviu0  siècle  ;  de 
belles  faïences  à  l'Hôtel-Dieu,  un  intéressanl  musée  à  l'Hôtel  de  ville, 
la  belle  flèche  de  pierre  de  l'église  Saint-Clément  (xv°  siècle),  enfin 
ce  qui  reste  de  l'antique  cathédrale  Saint-Vincent,  que  démolit  la 
Révolution  :  façade  gothique  flamboyante  et  tours  découronnées, 
débris  d'une  basilique  bâtie  au  xiu0  siècle,  survivance  elle-même 
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tiennent  le  milieu  entre  les  produits  généreux  de 
l,i  Iînurgogne  et  ceux  plus  délicats  du  Beaujolais  : 
l'ouillij,  Solutré,  Lockù  sont,  parmi  les  crus  blancs 
du  Maçonnais,  les  plus  estimés. 

Le  Creusot.  —  A  la  place  du  pauvre  hameau, 
désigné  sous  le  nom  de  Crosot,  qui  s'élevait  à  la 
tin  du  xvme  siècle  au  penchant  d'un  coteau  incliné 
entre  la  Bourbince  et  le  Mesvrin,  tributaire  de 
l'Arroux,  une  vaste  cité  ouvrier»'  s'est  développée 
sous  l'impulsion  des  deux  frères  Adolphe  et 
J.-E.  Schneider,  du  fils  de  celui-ci,  Henri,  et  de 
son  petit-fils,  Eugène  Schneider,  créateurs  du  plus 
important  établissement  industriel  de  France  el 
l'un  des  plus  beaux  du  monde.  Avant  eux  toute- 
fois, les  houillères  du  pays,  exploitées  déjà  par  Les 
habitants  à  la  lin  du  xv8  siècle  et  mises  régulière- 
ment à  contribution  en  1770,  alimentaient  déjà  de 
hauts  fourneaux  et  une  fonderie.  On  transféra 
même,  de  Sèvres  au  Creusot,  la  Cristallerie  de  la 
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d'un  édifice  plus  ancien  qui  reçut,  au 
vic  siècle,  les  reliques  de  saint  Vincent, 
apportées  d'Espagne  par  Je  roi  franc  Chil- 
debert.  Mdcon  possède  nue  magnifique 
promenade,  le  quai  du  Sud,  planté  de  huit 
rangs  de  platanes,  où  s'élève  la  statue 
de  Lamartine.  Aux  environs,  l'étrange 
silhouette  de  la  roche  de  Solutré,  que  cou- 
ronnèrent jadis  un  castrum  romain, «puis 
un  donjon  féodal  ;  à  ses  pieds  s'abrita 
une  importante  station  préhistorique  de 
l'âge  de  pierre.  Dans  ces  parages,  l'il- 
lustre abbaye  de  Cluny,  la  vallée  de  la  Va- 
lou/.e,  affluent  de  l'Ain,  dont  Lamartine  a 
vanté  le  charme  pittoresque  et  qu'il  habita 
souvent,  au  château  de  Saint-Point. 

Chalon  (31  610  habitants),  ancienne 
métropole  commerciale  du  pays 
éduen  et,  du  Ve  siècle  à  la  lin 
du  vie,  résidence  des  rois  bur- 
gondes,  reçut,  la  lui  chrétienne 
de  saint  Marcel,  qui  subit  le 
martyre,  près  de  cette  ville,  au 
ii°  siècle,  l.e  siège  épiscopal 
établi  en  son  honneur  prit  lin, 
comme  celui  de  Màcon,  à  la  Ré- 
volution. Construite  du  xne  au 
xve  siècle,  l'ancienne  cathédrale 
Saint-Vincent  possède  un  chœur 
et  une  abside  du  plus  pur  style 
bourguignon.  Sur  la  rive  gauche 
de  la  Saône,  où  le  faubourg 
Saint-Laurent  fait  tète  île  pontdu 
coté  de  la.  Bresse,  à  .'!  kilomètres 
plus  loin,  le  village  de  Saint- 
Marcel  possède  une  intéressante 
église  du  xne  siècle.  Chalon  doit 
son  importance  au  mouvement 
commercial  et  industriel  qui  s'y 
fait,  à  la  rencontre  de  la  Saône 
et  du  canal  du  Centre.  Du  Port- 
Villiers  partent  les  bateaux  de 
Lyon;  sur  la  rive  opposée,  de 
vastes  ateliers  métallurgiques 
forment  comme  l'avant-garde  du 
Creusot.  Les  côtes  de  Chalon  pro- 
duisent un  vin  ordinaire  assez 
goûté;   les   crus    du    Mdcon 
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reine  Marie-Antoinette,  et  c'est  dans  cet  élablis>e- 
ment,  le  château  de  la  Verrerie,  que  les  Schneider 
ont  établi  leur  résidence.  En  1836,  le  Creusot  végé- 
tait: on  n'y  comptait  guère  plus  de  2  000  habitants; 
il  y  en  a  aujourd'hui  38  390.  C'est  une  grande  ville, 
la  plus  remuante  et  la  plus  populeuse  de  Saône-et- 
Loire,  ayant  plusieurs  églises  (Saint-Charles,  Saint- 
llenri  ,  un  bel  Hôtel  de  ville,  Hôtel-Dieu,  Théâtre, 
Hippodrome,  Maison  de  retraite,  Asile  de  vieillards, 
Caisses  d'épargne  et  de  secours.  Cités  ouvrières  à  prix 
réduit,  Caisse  nationale  de  retraites,  Ecoles,  qui  gra- 
vitent autour  de  l'immense  usine  où  bat  le  cœur  de 
la  cité  laborieuse. 

L'usine  du  Creusot  s'étend  sans  interruption  sur 
une  longueur  de  4  kilomètres  :  un  réseau  ferré 
compliqué,  que  desservent  35  locomotives  et  plus  de 
1500  wagons,  unit  entre  eux  les  divers  ateliers  : 
fours  à  coke  et  hauts  fourneaux,  dout  la  coulée  de 
reu s'épanche  plusieurs  fois  par  jour;  aciéries  (acier 
1  lessmer  et  Siemens)  ;  la  grande  Forge  et  ses  deux  halls 
de  puddlage,  pour  la  conversion  de  la  fonte  en  fer;  une 
halle  de  laminage,  où  vingt-deux  trains  de  laminoirs, 
mus  par  des  volants  gigantesques,  étirent  et  malaxent 
le  1er;  le  laineux  marteau-pilon  de  100  tonnes;  des 
fonderies,  tourneries,  chaudronnerie  de  fer  et  de  cui- 
vre, ateliers  de  montage  de  machines  marines,  de  lo- 
comotives, etc.  De  la  Société  Schneider  et  Cu  dépendent 
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encore  :  les  houillè- 
res de  Montchanin 
et  Longpendu,  plu- 
sieurs mines  de  fer 
en  Saône-et- Loire, 
en  Savoie,  Allevard 
dans  l'Isère,  plu- 
sieurs gîtes  en  Es- 
pagne; de  grands 
ateliers  de  construc- 
tion à  Clialon -sur- 
Saône (Petit-Creu- 
sot);  les  hauts  four- 
neaux, aciéries  et 
forges  de  Cette  ;  des 
ateliers  d'électricité 
en  Seine-et-Marne; 
les  ateliers  d'artille- 
rie du  Havre,  avec  le 
polygone  du  Hoc. 

Bien  avant  le  Creu- 
sot,  avant  même  la 
venue  des  Romains, 
l'industrie  avait  pris 
racine  en  cette  région. 
N'est-ce  pas  à  Bi- 
bracte,  ancien  camp 
retranché  du  mont 
Beuvray  où  les  popula- 
tions gauloises  du  voi- 
sinage trouvaient  asile 
en  temps  de  guerre  et, 
durant  la  paix,  un  mar- 
ché bien  approvi- 
sionné, que  des  fouilles 
récentes    ont  mis   à 

jour  toute  une  cité  laborieuse,  ignorée  jusqu'alors  et  dont  la  mémoire 
populaire  conservait  seule  une  vague  tradition?  Cette  précieuse  découverte 
est  due  aux  travaux  du  vicomte  d'Aboville,  de  Gabriel  Bulliot  (1869-1895)  et 
de  J.  Déchelette.  Seuls  les  artisans  gaulois  résidaient  à  demeure,  au 
sommet  du  Beuvray.  On  a  fait  là  des  découvertes  du  plus  haut  prix  pour 
l'histoire  de  la  Gaule  préromaïne.  Une  muraille  parfaitement  reconnais- 
sable  enveloppait  l'enceinte  du  camp  retranché,  sur  une  longueur  de  5  kilo- 
mètres sans  interruption;  l'aire  circonscrite  pouvait  être  de  133  hectares. 
Elle  présente  une  terrasse  sensiblement  vallonnée,  avec  sources,  aque- 
ducs, soubassements  de  constructions,  quadrilatères  de  boutiques  qui  rap- 
pellent un  emporium  ou  marché  antique.  Il  se  tient  encore  chaque  année, 
le  premier  mercredi  de  mai,  une  foire  du  mont  Beuvray.  Du  haut  de  cette 
large  terrasse,  on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  la  vallée  de  l'Àrroux,  le 
Morvan,  le  Charollais.  La  chapelle  de  Saint-Martin,  inaugurée  en  1876  par 

Msr  Perraud,  y  occupe  l'emplacement  d'un  ancien  temple. 
Héritière  de  Bibracte,  Autun  devint  la  cité  maîtresse  des  Écluens.  Deux 

populations  celtiques  :  Lingons  etÉduens,  occupaient  le  seuil  de  la  Côte-d'Or 

et  du  plateau  de  Langres,  à  l'arrivée 

des  Romains.  Nous  savons  que  le 

territoire  des  Ëduens  s'étendait  de 

la  Saône  que  bordaient,  à  l'est,  les 

Séquanes,   à  la  Loire  et  à  l'Allier, 

contins  des  Arvernes  :  au  nord  de 

l'Ouche,  une  ligne  conventionnelle 

le  séparait  des  Lingons.  Les  Ëduens 

formaientune  république  aristocra- 
tique dont  les  nobles  constituaient 

le  Sénat.    Dans  les    circonstances 

critiques,  un  seul  chef  élu,  le  vergo- 

bret,  réunissait  tous  les  pouvoirs, 

comme  dictateur.  En  cas  d'alerte, 

on  quittait  les  chaumières  isolées 

pour  se  réfugier  dans  des  enceintes 

fortifiées,   comme   celle   du    mont 

Beuvray,  qui  en  temps  de  paix  ser- 
vaient   aux    échanges,    véritables 

champs  de   foire   où  résidait    une 

nombreuse  population  d'artisans: 

les  fourneaux,  fours  et  forges,  les 

scories  métalliques,  les  débris  vi- 
trifiés, les  clous,  les  ustensiles,  les 

couches  de  charbon  du  mont  Beu- 
vray attestent  que  ces  refuges  for- 
tifiés, des  oppida,  formaient  aussi  de 

véritables  cités  industrielles. 
Trop  souvent  les  peuples  gaulois 

se  faisaient  la   guerre.  Jaloux  des 

profits  que  les  Éduens  tiraient,  des 

nombreux  péages  établis  par  eux 
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sur  la  Saône,  les  Séquanes,  leurs  voisins  de  l'est,  après  s'être  assuré  la 
complicité  des  Arvernes,  appelèrent  à  la  rescousse  les  bandes  germani- 
ques du  Suève  Arioniste.  Les  Éduens,  vaincus  en  un  seul  combnt,  durent 
livrer  les  principaux  d'entre  eux  et  jurer  obéissance  à  leurs  rivaux.  Alors 
le  vergobret  décida  d'envoyer  à  Rome  le  druide  Divitiac  pour  implorer  son 
aide  en  faveur  des  Éduens.  Bientôt  César  arrive  par  le  Rhône  et  la  Saône, 
refoule  les  Helvètes  en  train  de  quitter  leurs  montagnes  pour  envahir  la 
Gaule,  écrase  Arioviste,  rend  les  Éduens  et  les  Lingons  à  eux-mêmes. 
liome  n'eut  pas  d'alliés  plus  fidèles.  Cependant,  lorsque  l'Arverne  Ver- 
cingétorix  fit  appel  à  toute  la  Gaule,  pour  la  sauver  de  la  conquête  ro- 
maine, les  Éduens  se  rallièrent  ouvertement  à  lui.  César  venait  de  lever 
le  siège  de  Gergovie  :  comme  il  battait  en  retraite  vers  la  Saône,  Vercingé- 
torix,  qui  le  harcelait,  craignant  de  le  voir  échapper,  voulut  au  moins 
risquer  un  combat  de  cavalerie  contre  les  Romains,  avant  qu'ils  ne  se 
fussent  mis  à  l'abri  de  l'autre  côté  de  la  rivière  :  la  cavalerie  romaine 
fut  sabrée,  mais  une  charge  des  cavaliers  germains  auxiliaires  rejeta, 
les  Gaulois  en  désordre  sur  leur  infanterie.  César  faillit  être  pris,  mais 

l'armée  gauloise,  menacée  d'être 
tournée,  s'enfuit  et  se  réfugia  dans 
Alésia. 

Le  plateau  peu  élevé  qui  cou- 
ronne le  mont  Auxois,  au-dessus 
de  la  plaine  des  Laumes,  n'a  guère 
que  2()o  mètres  de  long  soi'  environ 
800  de  large.  Gomment  les  80  000  fan- 
tassins et  les  10  000  cavaliers  que 
César  attribue  à  Vercingétorix  au- 
raient-ils pu  y  tenir?  11  est  clair 
que  le  général  romain  exagère  le 
nombre  de  ses  ennemis  pourgran- 
dirso  victoire.  A  peine  arrivé,  Ver- 
cingélorïx  s'entoura  d'un  fosse  el 
d'un  mur  en  pierres  sèches  liant  de 
(i  pieds.  Alors  César  conçut,  l'auda- 
cieux projet  de  l'enfermer  dans  cette 
enceinte  :  son  infanterie étanl  dis- 
posée sur  les  collines  qui  entourent 
à  peu  de  distance  le  mont  Auxois, 
-w  cavalerie  dans  les  intervalles,  il 
ouvre  entre  l'Ose  et  VOserain  un 
fossé  profond  de  lu  pieds,  large 
d'autant  et  creusé  à  pic,  qui  coupe 

la  pla  ne-  ilrs   I  aumes,   Seul   passa  gc 

par  ou  les  assiégés  peuvent  s'é- 
chapper.  A  S00  pieds  en  arrière, 
nue  formidable  contrevallation  se 
développe  autour  du  mont  Auxois. 
Deux  fosses  la  composent,  larges 
de  !..  pieds,  profonds  de  ! 
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plein  d'eau,  l'autre  bordé  d'une  terrasse  de 
\i  pieds  île  haut,  crénelée,  palissadée  e1  flan- 
quée de  tours.  Sur  le  Iront  des  fossés  :  cinq 
rangées  de  chevaux  de  frise;  huit  lignes  de 
pieux,  pointe  cachée  sous  des  branchages; 
chausse-trapes  armées  de  clous  aigus,  tout 
près  du  camp  ennemi.  Du  côté  de  la  campagne, 
même  Formidable  défense  :  la  ligne  de  circon 
rallation  couvre  21  kilomètres. 

i  .  pendant,  à  l'appel  de  Vercingétorix ,  la 
Gaule  s'est  soulevée:  248  000  hommes,  im- 
mense cohue  plutôt  qu'armée,  se  déploient, 
devant  le  camp  romain.  Comme  une  si  grande 
masse  d'hommes  ne  peut  vivre  dans  un  pays 
déjà  dévasté,  on  précipite  l'attaque,  en  même 
temps  que  les  assiégés  font  une  sortie.  Du 
haut  du  mont/îea  qui  domine  une  partie  de 
la  circonvallation  romaine,  l'Arverne  Verga- 
sivellaun,  parent  de  Vercingétorix,  se  précipite 
avec  fureur;  d'autre  part,  le  chef  gaulois 
franchit  les  fossés,  atteint  le  rempart,  brise  les 
obstacles  ettouche  presque  aux  créneaux.  César 
est  partout  à  la  fois,  résiste  au  choc  et,  lançant 
sa  cavalerie  dans  le  dos  des  assaillants,  jette 
le  trouble  parmi  eux,  les  meten  fuite  et  les  pour- 
suit. La  GSule  est  vaincue  I 

Vercingétorix,  n'ayant  pu  la  sauver,  voulut 
du  moins  s'offrir  aux  Romains  comme  vic- 
time expiatoire  pour  le  salut  de  ceux  qui 
l'avalent  suivi.  César  exige  une  reddition  com- 
plète :  il  s'assoit  sur  son  tribunal  en  avant 
des  lignes.  Les  portes  de  la  ville  gauloise  se 
sont,  ouvertes.  Vercingétorix  en  sort  seul  et  à 
cheval.  Aucun  héraut  ne  le  précède.  11  descend 
les  sentiers  de  la  montagne  et  apparaît  à  l'im- 
proviste  :  «  Il  montait.un  cheval  de  bataille,  har- 
naché comme  pour  une  fête.  Il  portait  ses  plus 
belles  armes;  les  phalères  d'or  brillaient  sur 
sa  poitrine.  Il  redressait  sa  haute  taille  et  s' ap- 
i  •  1 1  m  liait  avec,  la  fi  ère  attitude  d'un  vainqueur 
qui  va  vers  le  triomphe.  Il  fit  à  cheval  le  tour 
du  tribunal,  puis  s'arrêta  devant  le  proconsul, 
sauta  à  bas  de  son  cheval,  arracha  ses  armes 
et  ses  phalères,  les  jeta  aux  pieds  du  vainqueur. 
Enfin  il  s'avança,  et,  sans  prononcer  une  pa- 
role, tendit  les  deux  mains  en  avant  vers  César. 
Les  spectateurs  de  cette  scène  demeurèrent  si- 
lencieux :  l'étonnement  faisait  place  à  la  pitié. 
Des  licteurs  entraînèrent  le  héros  gaulois.  « 
ans  l'insultante  solennité  du 
triomphe  et  de  la  mort.  » 
(Duruy,  Hist.  des  Romains.) 

De  nombreuses  monnaies 
romaines  et  gauloises  re- 
trouvées sur  place  demeu- 
rent parmi  nous  les  té- 
moins de  ces  douloureux 
événements.  On  a  retrouvé 
des  amorces  de  remparts, 
des  poteries,  des  amphores 
brisées,  des  débris  de  verre 
à  vitres,  des  ex-voto  nom- 
breux, des  restes  de  pis- 
cines, des  dallages  dans  les 
ruines  de  plusieurs  temples, 
car  les  dieux  de  Rome  s'al- 
lièrent aux  dieux  gaulois,  et 
les  fouilles  conduites  avec 
autant  de  perspicacité  que- 
lle persévérance  par  le  com- 
mandant Espérandieu  n'ont 
pas  peu  contribué  à  enri- 
chir ce  musée  patriotique 
il ii  souvenir. 

Dans  le  partage  de  la 
Gaule  par  les  Romains, 
Editons  et  Lingons,  bien 
qu'ils  eussent,  fait  tête  avec 
Vercingétorix  contre  l'inva- 
sion, fuient  traites  comme 

alliés  plutôt  ([n'exploités  en 

vaincus.  Langres,  cité  des 
Lingons,  fut  rattachée  à  la 
province  Belgique,  dont  le 
chef-lieu  était  Trêves;  Au- 
Ulii,  cité  des  Éduens,  à  la 
Lyonnaise,  avec  Lyon  pour 
capitale.    Un   conseil   élu, 
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celui  des  Décririons,  administrait  chaque  cité: 
deux  magistrats  annuels,  les  Duumvirs,  exer- 
çaient le  pouvoir  exécutif,  sous  le  contrôle 
suprême  du  légat  romain,  préposé  à  la  pro- 
vince. Aux  oppida  gaulois  succèdent  des  villes 
régulièrement  bâties  et  fortifiées  :  des  temples, 
des  théâtres,  des  thermes  en  font  l'ornement. 
Dans  la  campagne,  les  cabanes  des  colons 
de  la  terre  se  groupent  autour  de  riches  villas 
et  forment  des  villages  ;  Pouilly,  Flavigny. 
Fleury  n'onl  pas  d'autre  origine.  Aux  res 
sources  de  la.  terre  et,  de  l'industrie,  les  Éduens 
ajoutent  l'exploitation  des  carrières,  du  bois, 
des  eaux  minérales  si  recherchées  des  Ro- 
mains; mais  surtout  la  vigne,  qui  leur  vient 
d'Italie,  transforme  leur  côte  en  mine  d'or,  l'ne 
vaste  associa  lion,  celle  des  nu  nies  de  la  Saône, 
lait  le  commerce  et  le  transport  par  eau 
des  produits  du  pays  :  des  voies  romaines  en 
facilitentl'écoulemènt  vers  les  principaux  mar- 
che- et  les  grandes  villes.  Dans  cette  transfor- 
mation universelle,  Autun  brille  au  premier 
rang. 

C'est,  eneffet,  à  Autun  '15480  habitant  ~  , 
qui'  Rome  prit  son  point  d'appui,  pour 
compléter  la  victoire  de  ses  armes  par  la 
conquête  morale  de  la  Gaule,  De  ce  point. 
élevé,  à  l'abri  des  surprises,  son  influence 
devait,  rayonner  à  la  fois  sur  trois  grands 
fleuves  :  la  Seine,  la  Loire  et  le  Rhône  par 
la  Saône,  toute  proche»  <>n  comptait,  par 
le  commerce  journalier  des  idées,  des  ails 
il  des  mœurs,  rallier  les  Gaulois  aux  insti- 
tutions romaines,  infuser  aux  jeunes  géné- 
rations une  mentalité  nouvelle.  Des  rhé- 
teurs, des  philosophes,  des  artistes  furent 
appelés  d'Italie  :  les  écoles  HAutun  oppo- 
sèrent à  renseignement  traditionnel  des 
druides  les  œuvres  du  génie  latin.  On  vit 
les  (ils  des  plus  nobles  familles  gauloises 
apprendre  la  langue,  adopter  le  costume 
et  les  usages  du  conquérant.  Longtemps 
avant  l'édit  de  Caracalla,  les  Éduens  jouis- 
saient du  droit  de  cité.  Aussi  l'Eduen 
Sacrovir  (21  ans  ap.  J.-C.  )  et  le  Lingon  Julius  Sabuuts  (79  ans 
ap.J.-C.)  essayèrent-ils  vainement  de  soulever  le  pays  contre  Rome. 
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Autun  fut  doté  de  splendides  monuments.  Celle  promenade  des 
Marbres,  à  l'entrée  de  laquelle  se  dresse  la  statue  de  Divitiac,  ami 
de  César,  rappelle  l'avenue  fastueuse,  entièrement  disparue,  par  où 

les  empereurs  faisaienl  leur  entrée  solei Ile  dans  la  ville.  Des  portes 

monumentales  rompaient  la  continuité  des  remparts  :  la  porte  Saint- 
André  (autrefois  porta  Lingonensis,  parce  qu'elle  ouvrait  la  route  de 
Langres  ,  faite  de  qua- 
tre arcades  que  cou- 
ronne un  attique  de 
hauteur  moindre  et 
flanqué  de  deux  avant- 
corps,  avecune  tour  de 
défense;  la  porte  d'Ar- 
roux,  ou  porte  de  Sens 
[porta  Senonica  ,  qui 
ouvrait  cette  voie  par 
deux  grandes  arcades, 
accolées  de  deux  plus 
petites  pou  ries  piétons, 
l'ensemble  couronné 
d'une  galerie  de  petits 
arcs,  dont  sept  seule- 
ment subsistent  encore. 
11  convient  de  relever 
aussi  :  la  tour  de  Mi- 
nerve, qui  faisait  partie 
de  l'enceinte  romaine; 
les  ruines  du  Théâtre, 
il  il  es  «  Caves  Joyaux  », 
donl  se  voit  encore  Lrès 
nettement  la  disposi- 
tion en  hémicycle; 
hors  les  murs,  par  delà 


l'Hôtel  de  ville,  le  Musée  lapidaire  établi  dans  l'ancienne  chapelle 
Saint-Nicolas,  du  xue  siècle;  entre  tous,  le  musée  Rolin,  dans  l'hôtel 
de  ce  nom,  restauré  par  la  société  Éduenne  des  lettres,  sciences  et 
arts  (bronzes,  poteries,  armes,  produits  et  outils  de  l'industrie  gau- 
loise de  Bibracte).  La  ville  elle-même  esl  un  grand  musée.  Autour 
du  Champ-de-Mars,  gravitent  l'Hôtel  de  ville  et  le  Théâtre  moderne,  la 

gendarmerie,  dans  un 
cloître  in  tact,  jadis  aux 
Cordeliers.  Le  collège 
municipal,  fondé  par 
les  jésuites,  en  1709, 
restauré  et  agrandi  de 
nos  jours,  compta  par- 
mi ses  élèves  :  Joseph 
Bonaparte  et  Napo- 
léon Ier,  du  moins  pour 
quelques  mois. 

Du  jour  où  Autun 
cessa  d'être  la  métro- 
pole intellectuelle  de  la 
Gaule  romaine,  la  ville 
se  replia  sur  elle- 
même,  se  groupa,  pour 
la  défense,  aux  versants 
du  tertre  qui  porte  la 
cathédrale  et  l'ancien 
pala  is  des  ducs  de 
Bourgogne.  Une  en- 
ceinte nouvelle  s'éleva, 
dont  il  reste  une  partie 
des  roui  parts  et  quel- 
ques tours.  Les  ducs  de 
Bourgogne    de  la  pre- 
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le  parc  de  Saint- 
Andoehe,  le  mas- 
sif édifice  à 
quatre  laces,  dit 
temple  de  Janus; 
la  trace  d'une 
ancienne  Allée 
sacrée,  des  restes 
d'aqueducs,  entre 
autres  celui  de 
Montjeu  ;  la  py- 
ramide déman- 
telée de  Couhard, 
qui  fut  peut-être 
le  tombeau  d'un 
illustre  person- 
nage (ou  la  spina 
d'un  cirque  dis- 
paru). 

L'ère  de  pros- 
périté, due  à  une 
administration  to- 
lérante et  habile, 
prit  fin  avec  le 
ir.°  siècle  :  pres- 
surée par  les  exi- 
gences du  lise,  la  terre  se  dépeuplait,  les  cités  appauvries  restaient  sans 
défense.  En  269,  Autun  fut  enlevé  d'assaut  et  dévasté  par  les  bandes  de 
Tétricus  ;  en  301,  plusieurs  milliers  d'Alamans  s'avançaieni  jusqu'à  Langres. 
L'imminence  du  danger  provoqua  un  effort.  A  ni  un  et  Langres  organisèrent 
leur  propre  défense;  des  soldats  auxiliaires  furent  établis  sur  divers  points  ; 
Chalon  devint  le  port  d'attache  d'une  flottille  de  guerre;  Mâcon,  Autun 
fabriquaient  des  armes  et  des  machines  de  combat.  Tout  sombra  cependant 
sous  la  poussée  des  Barbares.  Mais  déjà  le  christianisme  avait  jeté  dans 
cette  société  croulante  un  nouveau  ferment  de  vie.  Saint,  Bénigne,  dis 
ciple  de  saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne,  étant  débarqué  à  Marseille, 
remonta  le  Rhône  avec  ses  deux  disciples  :  Andoche  et  Tyrse.  'tous  1rs  trois 
subirent  le  martyre,  lors  de  la,  persécution  de  Marc-Aurèle,  et  de  nom 
breux  chrétiens  avec  eux,  entre  autres  le  jeune  Symphorien,  Mis  du  noble 
Faustus,  donl  l'apôtre  de  la  Bourgogne  fut  l'hôte,  à  Autun. 

Aucune  ville  française  n'est  mieux  pourvue  qu'A  utun  en  documents 
de  l'antiquité  gallo-romaine.  C'est  la  richesse  de  ses  musées  :  celui  de 
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mière   race   sé- 
journèrent vo- 
lontiers kAutun; 
mais  les  pou- 
voirs assez  éten- 
dus   dont    était 
investi  l'évêque, 
suzerain  tempo- 
rel de  la  ville,  les 
en  éloignèrent  : 
l'ancienne   cha- 
pelle ducale  est 
devenuelacathé- 
drale   d'aujour- 
d'hui,  dédiée  à 
saint    Lazare. 
Bâti    au   début 
du   xne  siècle, 
vers  1120,  et  ter- 
miné   en    1178, 
l'édifice  fut  doté 
par  le   cardinal 
Rolin,  en   1 470, 
d'une  flèche  ma- 
gnifique, qui  s'é- 
lève ;i77"\Im  au- 
dessus  (le  la  croisée  «les  trois  nefs.  Sous  un  vaste  porche  accoté  de 
deux  louis,  le  tympan  de  la  porte  centrale  offre  aux  yeux  îe  Juge- 
ment dernier,  œuvre  magistrale  de  Ghislebert;  le  portail  roman  du 
transept  nord  possède,  une  horloge  gothique.  A  l'intérieur  :  trois 
nets    et    chœur   sans    collatéraux,    sanctuaire    orné'    de    coloi 
corinthiennes  et,  de   pilastres   plaqués  de    marbre  précieux,  belle 
châsse  de  saint.  Lazare  derrière  le  maître-autel,  statues  agenouillées 
du  président  Jeannin  et  de  sa  femme,  chapelles  des  w  <  ri,  w  r  siè- 
cles, celle  de  Saint-Joseph,  d<    orée  par  le  peintre   Froment;  au 
transept,  le  chef-d'œuvre  d'Ingres, Martyre  de        t&   mphorien;  /» 
cente  de  croix  du  Guerchin;  belle  salle  gothique  du  trésor. 

Sur  la  place  Saint  Louis,  à  côté  de  la  cathédrale,  une  élégante 
fontaine  à  coupole,  dite  5     nt-Lazare,  est  attribuée  à  Jean 

(ion  joii  (1543).  les  magnifiques  bâtiments  élevés  an  \ ,  i     siècle  par 
le  président  Jeannin,  pour  \\n  hôpital  Saint-Antoine,  pas-ère  ni  depui 

>  ■ 
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lors  au  grand 
Séminaire;  à  la 
p  lace  cl  1 1  | >  e t  i  t 
Séminaire,  une 
école  de  cavale- 
rie occupe  le 
somptueux  édi- 
fice construit 
en  1669  grâce 
aux  libéralités 
de  Louis  XIV  et 
dont  les  jardins 
lurent,  dessinés 
par  Le  Nôtre. 
Autun  n'est  plus 
que  la  métropole 
pacilique  d'une 
région  agricole. 
Les  restes  en- 
core debout  de 
sa  grandeur  pas- 
sée ne  la  trou- 
blent guère. 
Sous  ses  portes 
monumentales, 
à  la  place  des 
cortèges  impé- 
riaux, des  lé- 
gionnaires casqués  el  des  cobortes  sonnant  le  fer  et  déployant  leurs 
enseignes  multicolores,  les  grands  bœufs  blancs  du  Charolais,  à 
l'œil  mélancolique  el  doux,  s'en  vont  d'un  pas  tranquille  vers  les 
places  où  les  convient  chaque  année  des  foires  et  des  marchés  nées 
par  une  lointaine  tradition. 

Personnages  historiques.  —  Le  chef  éduen,   Julius  Sacrovir,  qui 

souleva  une  partie  de  la  (iaule  contre  l'empereur  Tibère,  el,  battu  prés 
d'Autun  (21),  se  donna  la  mort;  saint  Symphorien  et  saint  Valérien,  marty- 
risés, le  second  à  Tournus,  le  premier  à  Autun,  (jour  avoir  refusé  d'adorer 
Cybèle  (178);  saint  Germain,  né  à  Autun  (496),  mort  à  Paris  (576),  évêque 
de.  cette  ville  depuis  554  :  en  grande  laveur  près  îles  princes  mérovin- 
giens, il  s'interposa  dans  leurs  querelles,  fonda  l'église,  encore  sous  son 
vocable,  de  Saint-Germain-des-Prés;  saint  Césaire,  évêque  d'Arles  (470  542 
cl  saint  Didier,  archevêque  de  Sienne,  tous  les  deux  deChalon,  ce  dernier 
assassiné,  en  60b  ou  c<\i,  par  un  officier  de  Brunehaut;  le  chancelier  de 
Bourgogne,  Nicolas  Rolin  (1376-1462);  son  Mis  Jean  (1408-1483),  cardinal- 
évêque  d'Autun  ;  le  poète  érudit,  Ponlhus  de  Thiard  (1521-1605),  évêque  de 
Chalon-sur-Saône;  Pierre  Jeannin,  magistrat  et  diplomate  (1540-1623); 
Fr.  Ferrie r,  peintre,  né  à  Saint-Jean-de-Losne  (1590-1656);  .duy.  de  la  Baume, 
marquis  de Montrevel  (1646-1716),  qui  s'étant  distingué  au  passage  du  Rhin 
(1672),  a  Senef,  à  Fleurus,  fut  fait  maréchal  el  envoyé  dans  le  Languedoc 
contre  les  Camisards,  où  il  l'ut,  remplacé  par  Villars;  le  maréchal  d'U.re/les, 
ne  à  Chalon;  le  peintre  Jean -Baptiste  Greuze  (1725-1805),  né  à  Tournus;  la 
itesse  de  Genlis  1746-1830  ,  née  prés  d'Autun  :  elle  écrivit  de  nombreux 
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ouvrages  sur  i  e- 
i local ii m  ;  Joseph 
Dombey  (1742- 
1793),  naturaliste, 
né  à  Màcon; 
Claude  Roberjot 
1753-1799),  l'un 
îles  plénipoten- 
tiaires français  au 
Congrès  de  Ras- 
tadt;  le  baron  .De- 
non  (1747-1 823),  di- 
plomate, archéo- 
logue, dessina- 
teur et  graveur; 
l'illustre  peintre 
Pierre-Paul  Pru- 
d'hon  (1738-1823), 
né  à  Cluny;  Jo- 
seph Nicéphore 
.\<<7<ie(l765-1833), 
né  à  Chalon,  le 
père  de  la  photo- 
graphie, avec  Da- 
guerre  :  son  ne- 
veu ,  Niepce  de 
Saint-Viclor(W0'ô- 
1870),  perfec- 
tionna ses  prore 
déS;  le  comte 
Claude  -  Philibert 

de  Rambuteau  (1781-1869),  né  à  Màcon,    chambellan   «le   Napoléon    I 
préfet  de  l'Empire,  député  sous  les  Bourbons,  pair  de  France  sous  Louis 
Philippe;    Alphonse-Marie-Louis  de  Lamartine,  né  à  Màcon  (1790-1869), 
le  poète  des  «   Méditations   ...   homme  politique  et  historien;   le  général 
Nie.  Changarnier,  né  à  Autun  (1793-1877),  qui  se  signala  en  Afrique  el 
commanda  la  garde  nationale  de  Paris  en  \&W;Marie-Edme-Patrice-Mau- 
rice  de  Mac-Mal  ion  (1808-1893  ,  descendant  dune  ancienne  famille  irlan- 
daise attachée  aux  Stuarls  :  il  se  signala  à  l'assaut  de  Constantine (1837), 
en  Crimée,  à  Sébastopol,  où  il  enleva   les  ouvrages  de  Malakofl  (1855 
prît   une  part  signalée  a  la  victoire  de  Magenta  (1859)  et  l'ut,  deuxième 
président  de  la  République  (1873-1879);  l'érudil  bénédictin  de  Soles  m.- 
cardinal  Jean-Baptiste  Pitra  (1812-1889 
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■•■il il  calcaire  de  la  Cùle-d'Or  el  du  Plateau  de  Langres, 
e  une  jetée  superficielle  entre  l'écueil  granitique  du 
Morvan  et  le  massif  primaire  des  Vosges,  l'an- 
cienne Bourgogne,  dont  le  département  de  la 
Côte-d'or  n'a  retenu  qu'une  partie,  commandait, 
par  un  éventail  de  cours  d'eau,  les  passages  na- 
turels qui  conduisenl  de  la  Saône  à  la  Loire  el 
à  la  Seine  et,  par  elles,  de  la  Méditerranée  à  la 
Manche  et  à  l'I  Icéan.  Point  de  barrages  éle\  es  sur 
ce  seuil.  La  Côte-d'Or  culmine  à  630  mètres,  au 
Bois  Janson;  le  mont  Afrique  s'élève  seulement  à 
.'is'i  mètres,  le  Plateau  de  Langres  à  'iiin  mètres 
de  hauteur  moyenne. 

Par  contre,  les  cours  d'eau  rapprochent  leurs 
sources,  au  point  de  conslituer  nue  seule  coulée 
dans  le  prolongement  l'une  de  l'autre  :  ainsi 
YOuche,  qui  descend  à  la  Saône,  n'esl  séparée 
que  par  le  seuil  de  Pouilly-en-Auxois  de  1.1/- 
mançon,  qui  coule  à  l'Yonne.  Par  là  s'introduit 
le  canal  de  Bourgogne,  chemin  direct  de  Paris 
à  Lyon.  L'Yonne  et  ses  affluents  :  Cousin,  Serein, 
Armançon,  constituent  un  remarquable  faisceau 
de  dérivation  de  la  haute  Bourgogne  vers  la  Seine. 
Au  sud-ouest,  la  Dheune,  tributaire  de  la  Saône, 
il  la  Bourbince,  sous-affluent  de  la  Loire  par 
l'Arroux,  ne  sont  désunies  que  par  un  petit  pla- 
teau, au  centre  duquel  s'étale  la  dépression  la- 
custre du  Longpendu.  Par  là  s'effile  le  canal  du 
Centre,  de  la  Saône  à  la  Loire. 
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Sa  situation  rayonnante  sur  nos  plus 
grands  ileuves  :  Seine,  Loire  et  Rhône, 
donna,  dès  l'origine,  à  la  Bourgogne  une 
importance  considérable.  Ce  fut,  et  c'est 
encore,  par  nature,  grâce  à  la  médiocrité 
de  ses  montagnes  et  à  l'heureuse  distribu- 
tion de  ses  eaux,  un  pays  de  passage  el 
d'échanges.  Aussi,  entre  les  anciennes 
provinces  qui  l'entouraient  :  Champagne 
au  nord,  Nivernais  et  Bourbonnais  à 
l'ouest,  Lyonnais  au  sud-est,  Franche- 
Comté  à  l'est,  est-il  souvent  difficile  de 
fixer  ses  limites  avec  précision.  Tantôt  la 
Bourgogne  empiète  sur  ses  voisines,  tantôt 
elle  se  restreint  :  ce  sont  des  vicissitudes 
continuelles,  comme  il  convient  à  un 
pays  de  transition. 

Aux  Romains  ont  succédé  les  Barbares.  Les 
Burgondes,  qui  viennent  s'établir  en  pays 
t;t/in<it,  appartiennent  au  groupe  vandale  de  la 
nation  germanique.  Eloignés  de  la  Baltique 
par  les  Gépides  leurs  voisins,  les  Burgondes, 
avec  l'assentiment  des  Romains,  vinrent  s'éta- 
blir sur  la.  rive  droite  du  Rhin.  Plus  lard  ils 
débordaient  la  rive  gauche  du  Meuve,  avec 
mission  de  le  défendre.  Leurs  villes  principales 
furent  Mayence,  spire,  Worms,  où  leur  roi 
résidait.  En  i37,  une  terrible  avalanche  de  Huns 
fendit  sur  eux  :  les  Burg.ondes  se  défendirent 
vaillamment;  s'il  faut  en  croire  l'épopée  des 
Siebelutigen,  37  000  guerriers  seraient  restés 
sur  le  champ  de  bataille  et,  parmi  eux,  le  roi 

Gunther.   Les  survivants  de  la  nation  burgonde  se  retirèrent  vers  le  sud  : 
Genève,  la  Maurienne,  laTarentaise  les  reçurent. 

Très  braves  dans  le  combat,  grands  et  forts,  les  Burgondes  ne  rêvent 
pas  exclusivement  de  guerre  et  de  pillage  :  ils  aiment  la.  terre,  pratiquent 
certains  métiers  et.  par  la,  se  distinguent  des  autres  Barbares.  Leur  con- 
version au  christianisme,  vers  ii:i,  achève  de  les  rapprocher  'le*--  popu- 
lations gallo-romaines.  On  les  appelle  en  Lyonnaise  pour  y  cultiver  les 
champs  dépeuples  par  le  fisc.  Les  chefs  occupent  les  terres  fiscales  deve- 
nues vacantes;  les  autres  terrains  seul,  partagés,  bois,  vignes  et  jardins, 
avec  les  colons  gallo-romains  :  c'est,  la.  Bourgogne  qui  commence. 

Les  rois  burgondes  ont  une  cour  qui  les  suit  ;  ils  résident  à  Vienne,  mais 
surtout  à  Lyon:  leurs  principaux  conseillers  sont,  gallo-romains;  ils  révè- 
lent, volontiers  les  insignes  du  palriciat  romain.  Le  plus  connu  d'entre  eux, 
Gondebaud,  dota,  ses  Etats  d'une  loi  qui,  pour  le  monde  barbare,  consti- 
tuait un  sensible  progrès.  Il  fut  eu  relation  avec  les  souverains  de  son 
voisinage:  Théodorie,  roi  des  Ostrogoths;  Alaric,  roi  des  Wisigoths;  Clovis, 
roi  îles  Francs.  Celui-ci  lui  ayant  demandé  la  main  de  sanièce,  Clolilde, 
fille  de  son  frère  Chilpéric  II  (mort,  vers  490),  le  mariage  se  fit,  et  ce  fut  pour 
le  malheur  du  roi  burgonde.  On  l'accusait,  d'avoir  fait  périr  de  mort  violente 
Chilpéric  II:  mais   surtout  il  était  arien.  Clovis,  au  contraire,  s'élant  fait 

baptiser  dans  la  foi  catholique,  l'évêq le  Vienne,  Avitus,  illustre  par  sa 

naissance  et  son    mérite,    l'en   félicita.  L'arianisine  fournit  au  chef  des 

Francs  le  prétexte 
qu'il  cherchait 
pour  mettre  la 
main  sur  la  Bour- 
gogne.    I  II     allie 

inattendu,  Gode- 
gis'ele,  propre  frère 
du  roi  burgonde, 
lui  permit  de  réa- 
liser sans  larder 
ses  vues  ambi- 
tieuses. Entre  Clo 
vis  et  Gondebaud 
la  bataille  s'enga- 
gea près  de  Dijon, 

sur    les    bords    île 

l'Ouchc ,  en  500. 
Le  roi  de  Bourgo- 
gne vaincu  s'en- 
fuit vers  Avignon, 
mais  ,  ayant  pu 
saisir  et  tuer  dans 
Vienne  le  traître 
Godegisèle,  cause 
Je  sa  défaite,  il  se 
rapprocha  bientôt 
île  Clovis  et  ressai- 
sit, smi  royaume. 
\  sa  mort  [510  , 
le  roi  Sigismond, 
accusé  d'avoir  fait 
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penr  son  propre  fils,  attire  sur  lui  la  vengeance  des  princes  francs,  heri 
tiers  de  Clovis.  Clodomir,  l'un  d'eux,  s'empare  du  roi  de  Bourgogne.  I  1  11 
t  rai  ne  jusqu'à,  Orléans  et  le  jette  dans  un  puits,  à  S  ainl  Péravy-la-l  lolombe, 
près  de  Coulmiers.  Cette  année  même,  le  frère  de  Sigismond,  Gondomar,  le 
venge  en  tuant  Clodomir  au  combat  <le  Vézéronce.  Mais  Childebert  et  Clo- 
taire,  étant. revenus  à  la  charge,  niellent  le  siège  devanl  tn/nu.  remportent 
et  s'assurent  la  soumission  du  pays  bourguignon  loi  il  entier  (534  . 

Rois  de  Bourgogne  mérovingiens.  —  La  conquête  franque  ne  lui 
point,  comme  celle  des  Burgondes  et  îles  Romains,  une  occupation.  Les 
vaincus  gardèrent  hors  terres  et  leurs  institutions  :  on  leur  donna  seu- 
lement des  fonctionnaires  pour  les  administrer.  Le  territoire  fui  divisé  en 
/'".'/'  i/"'.7"x-  pays),  ayant  chacun  a.  sa  tête  un  comte.  Chalon-sur-Saône  lui 
la  résidence  habituelle  des  rois  mérovingiens  île  Bourgogne.  La.  civilisa- 
lion  romaine  et  le,  christianisme  avaient,  plutôt  effleuré  que  pénètre  ces 
âmes  barbares.  Aussi  la  violence  régnait-elle  encore  sur  toutes  choses.  Bru- 
nehaul,  qui  gouverna  la  Bourgogne,  de  598  à  ci  3,  pour  son  petit-fils  Thierry, 
essaya,  de.  remédier  au  désordre  :  les  grands,  s'en  étant  saisis,  la  firent  périr 
misérablement.  Dagobert  reprend  celte  politique;  il  meurt  prématuré- 
ment. En  Neustrie,  Ébroin;  en  Bourgogne,  saint  Léger  (GIS)  succombenl 
à  la  même  lâche.  Désormais  les  maires  du  palais,  ministres  imposes  par 
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les  grands   au  souve 
Miner,    le    roi    ne    p 
durant  le  vni°  siè- 
cle,   les     A  ralies, 
V  e  n  n  s      p  a.r      le 

Rhône,    envahis- 
sent la,  Bourgogne 

et  la   couvrent,   de 
ruines. 

Ducs  de  Bour- 
gogne bénéfi- 
ciaires. —  En 
arrêtant  l'inva 
sion  musulmane 
dans  les  plaines  de 
Poitiers,  Charles 
M artel  sauvait,  du 
coup,  la  Bourgo 
gne.  Vu  dessus 
des  comtes  et  des 
évéques,  trop  son 
vent  promus  par 
l'intrigue  ou  la 
violence,  des  en- 
voyés royaux,  les 
aussi ,  parcouru- 
rent les  pro\  ince 
el  veillèrentàl'ob- 
sen  ation  des  lois. 
A  la  dislocation  de 
l'empire  de  Char- 
Iemagne,  la  Bour- 
g 0  g n e ,       après 


■am. 

ut 


sont  les  maîtres  de  l'État.   Impuissant  à  gou 
la \  anl.ii.'e    se    défendre.    L'ennemi   en    profite  : 
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mainte  vicissitude,  fut  donnée  à  Charles  le  Chauve  par  le  traité  de 
Verdun  (843).  L'administration  de  ce  prince  en  Bourgogne  fut  excellente. 
Mais  voici  les  Normands  :  en  878,  ils  sont  devant  Dijon.  L'année  suivante 
le  faible  Charles  le  Gros,  pensant  sauver  Paris,  abandonne  la  Bourgogne 
aux  pirates  :  ils  remontent  la  Seine  et  l'Yonne.  Alors  les  Bourguignons, 
abandonnés,  pourvoient  à,  leur  défense  et,  à  l'assemblée  de  Maniait/es 
(15  octobre  879  .  se  donnent  un  chef  connu  pour  sa  bravoure  :  Boson  de 
Provence,  beau-frère  de  Charles  le  Chauve.  Le  roi  de  France  doit  l'évincer. 
Cependant  le  frère  de  Boson,  Richard,  se  montre  le  pire  adversaire  des 
Normands  :  avec  Robert  de  France  (Hubert  le  Fort),  il  repousse  les  pirates 
i  I  en  l'ait,  devant  Chartres,  une  terrible  hé- 
catombe (20  juillet  911).  Les  Bourguignons, 
reconnaissants  envers  leur  libérateur,  l'eu- 
rent tantôt  proclamé  duc.  Il  parut  bon  aux 
rois  carolingiens  de  conserver  une  charge 
si  utile  à  la  défense  du  pays.  Pendant  toul 
le  xe  siècle,  la  Bourgogne  eut  des  dues  à  sa 
tète,  ducs  instables  il  est  vrai,  dépendants 
du  pouvoir  central,  bénéficiaires  en  un  mot 
et  non  maîtres  absolus  du  pouvoir. 

Ducs  capétiens.  —  En  1002,  Henri,  der- 
nier des  dues  bénéficiaires,  étant  mort  sans 
enfants,  son  neveu,  le  roi  de  France  Robert 
le  Pieux,  héritier  de  Hugues  Capet,  saisit 
la  Bourgogne  :  son  compétiteur  Otlo-Guil- 
laume,  beau-fils  du  défunt,  garda  seulement 
pour  lui  le  comté  de  Bourgogne  (1016).  Ro- 
bert le  Pieux  administra  la  Bourgogne  avec 
libéralité;  mais  les  Bourguignons  regret- 
taient leur  autonomie.  Henri,  son  succes- 
seur, leur  donna  son  frère  Robert  pour  les 
gouverner.  Les  nouveaux  ducs  de  Bour- 
gogne purent  gérer  à  leur  guise  L'État  qui 
leur  était  confié,  sous  condition  d'hommage 
i  de  France,  leur  suzerain;  ils  purent 
le  transmettre  à  leur  descendance  :  c'est  une 
vraie  dynastie  qui  se  fonde(1032).  Dijon  de- 
vienl  la.  capitale  de  la  Bourgogne.  D'abord 
forl  dépourvus,  avec  Robert  sans  Terre  et  ses 
immédiats,  les  ducs  capétiens  de 
Bourgogne, princes  avises,  peu  épris  d'entre- 
prises tapageuses,  s'appliquèrent  surtout  à 
accroître  hur  domaine  par  voie  d'échanges, 
d'achats  et  de  mariages.  Maîtres  du  duché, 
ils  en  devinrent  les  plus  riches  propriétaires. 
Robert  II,  gendre  de  saint  Louis,  dont  il  a 
épousé  la  fille  V  l'un  des  pre- 

miers princes  de  son  temps.  Quand  meurl 
prématurément  Philippe  de   Rouvres,  petil 
lils  d'Eudes  IV  et  dernier  duc  capétien  de 
Bourgogne  (21  novembre  1361),  leroi  Jeanle 
lion,  de  la  maison  de  Valois,  parent  du  défunt 
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au  cinquième  degré,  dé- 
clare la  Bourgogne  unie 
au  royaume  de  France 
(novembre  1361).  Mais, 
afin  de  répondre  au 
goût  des  Bourguignons 
pour  l'autonomie,  Jean 
le  Bon  désigna  son  fils 
Philippe  comme  lieu- 
tenanl  général  du  duché 
27  juin  1363).  Charles  V 
lui  ayant  confirmé  ce  ti- 
tre, lenouveau duc  fil  son 
entrée  solennelle  à  Dijon 
le  17  novembre  1364. 

Ducs  de  la  Maison 
de  Valois.  —  La  mai- 
son de  Valois  n'a  donné 
que  quatre  ducs  à  la 
Bourgogne;  mais,  a\ ec 
eux.  celle-ci  atteignit  à 
son  apogée. Philippele 
Hardi, coininc  tous  ceux 
de  sa  race,  était  franc 
chevalier,  de  belle  taille, 

prodigue  de  saper:- 

el    de   son  bien,    Hin- 
doue d'un  jugement  sûr, 
de  finesse  et  de  séduc- 
tion. Pendant  le  règne 
de  Charles  V  son  freiv. 
puis    la   minorité  et    la 
folie  de  son  neveu  Char- 
les VI,  il  montra  toujours 
qu'il  était  prince  fran- 
çais. Ses  conseils  toute- 
fois   furent  loin  d'être    désintéressés.  Son  mariage   avec  Marguerite   de 
Flandre,  fille  unique  de  Louis  II  de  Maie  et  veuve  de  Philippe  de  Rouvri  s 
19  juin  1369),  lui  donnait,  à.  la  mort  de  son  beau-père,  les  comtes  d'Ar- 
tois, de  Rhelel,  de  Bourgogne,    de  Nevers ,  la  Flandre  avec  Malines  et 
Anvers,  Bruges  la  Venise  du   Nord,  G  and,  Ypres,,  les  reines  du  drap.  Le 
duc  de  Bourgogne  devenait,  l'un  des  plus  riches  princes  de  la  chrétienté. 
Mais  les  Flamands,  d'esprit  indépendant  et  fier,  pourvus  dès  longtemps  de 
franchises   municipales,   n'elaienl  point  des    sujets  dociles.  Gond  sciant 
révolte  en  1382,  à  l'instigation  de  Philippe  Van  Artevelde,  Philippe  le  Hardi 
mit  en  marche  l'armée  royale  avec  les  contingents  bourguignons  et  tira 

des  insurgés  une  vengeance  exemplaire  :  des 
milliers  de  Flamands  périrent  sur  le  champ 
de  bataille  de  Rosebeke  (27  novembre  1382  . 
La  France  ne  gagnait  rien  à  cette  entreprise  : 
il  semblait,  quand  Philippe  mourut  à  Halle, 
près  de  Bruxelles,  qu'elle  fût  passée  au  ser- 
vice de  la  Bourgogne. 

Un  parti  se  forma  contre  l'hégémonie  bour- 
guignonne, et  le  duc  Louis  d'Orléans,  frère 
du  roi  Charles  VI,  s'en  déclara  le  chef.  11 
détestait  le  nouveauduc  de  Bourgogne,  Jean 
sans  Peur,  prince  vaillant  (il  s'était  illustré 
à  Nicopolis  contre  les  Turcs,  en  1396  ,  mais 
petil  homme  chétif,  à  la  tête  massive,  laid 
el  ratatiné,  toul  l'opposé  de  son  père  Phi- 
lippe.eependanl  intelligenl  aillant  que  brave, 
travailleur  et  politique  avisé.  Entre  les  deux 
rivaux  le  conflit  ne  pouvait  se  dénouer  que 
par  la  violence;  en  ]  in7.  le  duc  d'Orléans  mou- 
rait à  Paris,  «  occis  piteusement  »,  en  plein 
rue.  par  une  bande  de  conjurés.  La  compli- 
cité de  Jean  sans  l'eue,  pour  ne  pas  dire  plu-, 
n'était  pas  douteuse.  Uors,  deux  grands 
partis  divisèrent  la  France  :  d'un  côté  les 
Bourguignons,  reconnaissantes  à  la  croix  de 
Saint-André  cousue  sur  leurs  habits;  de 
l'autre,  les  Armagnacs,  ainsi  nommés  de  Ber- 
nard d'Armagnac,  beau-frère  du  jeune  duc 
<!'<  Irléans  :  on  les  reconnaiss  ni  à  leurécharpe 
blanche.  Jean  sans  l'eue  tint  d'abord  tête  à 
l'orage;  il  sut,  en  flattant  à  propos  les  récla- 
mations de  la  bourgeoisie  et  de  l'Université 

de  Pari-,  se  faire  accueillir  avec  îles  témoi- 
gnages d'allégresse  dans  la  capitale.  Mais  on 
ne  le  vil  point  sur  le  champ  de  bal  aille 
il'  [zincourt  •  l  US)  :  il  négociail  avec  les  An- 
glais. Ci  tte  grande  défaite,  qui  fui  surtout 
celle  des  Armagnacs,  lui  livrait  Paris.  Les 
Bourguignons  y  entrèrent,  comme  dans  une 
ville  prise  d'assaut,  et  tirent  un  grand  mas- 
sacre de  tous  ceux  qu'ils  soupçonnaient  être 
leurs  adversaires  (mai  1418).  L'arrivée  tardive 
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de  .lenii  sans  Peur  (16  juillet)  mit  fin  à  ces  horreurs.  Désormais  sûr  du 
pouvoir,  il  se  fût  volontiers  réconcilié  avec  le  dauphin  Charles,  le  futur 
Charles  VII.  Les  deux  princes  convinrent  d'une  entrevue  au  confluent  de 
la  Seine  et  de  l'Yonne,  sur  le  pont  de  Montereau.  Jean  sans  Peur  y  fut 
assassiné  (10  septembre  1419),  sans  que  le  dauphin,  emporté  parTanneguy 
Duchàtel  loin  du  théâtre  de  l'action,  parût  avoir  conscience  du  crime  qui 
s'accomplissait. 

En  apprenant  la  mort  tragique  de  son  père,  Philippe  le  Bon,  fils  de 
Jean  sans  Peur,  avide  de  le  venger,  s'adresse  aussitôt  aux  Anglais,  circon- 
vient le  malheureux  Charles  VI  et,  de  complicité  avec  Isabeau  de  Bavière, 
lui  fait  signer  le  honteux  traite  de  Troyes  (21  mai  1420)  qui  déshérite  le 
dauphin  Charles,  au  profit  de  Henri  Y,  roi  d'Angleterre,  fiancé  à  Catherine 
de  France,  fille  dvi  roi.  L'enfant  né  de 
Henri  V  et  de  Catherine  de  France,  un 
prince  anglais,  fut  proclamé  à  Paris, 
sous  le  nom  de  Henri  VI.  Bourguignons 
et  Anglais  combattirent  ensemble  contre 
les  Français,  à  Gravant ,  à  Verneuil. 
C'est  en  voulant  sauver  Compiègne  des 
Anjflo-Bourguignons  que  Jeanne  d'Arc 
tomba  entre  leurs  mains.  On  sait  le 
reste;  l'Anglais,  croyant  partie  gagnée, 
cesse  de  ménagerie  duc  de  Bourgogne: 
on  essaye  de  lui  enlever  le  Hainaut. 
Celui-ci  s'en  émeut;  ce  sont  des  maîtres 
qu'il  s'est  donné  au  lieu  d'alliés.  La 
France  d'ailleurs,  de  tous  côtés,  se 
relève.  Philippe  le  Bon  se  rapproche  de 
Charles  Vil  et  signe  avec  lui  le  traite 
i'Arras,  qui  réconcilie  France  et  Bour 
gogne   21  septembre  1435). 

Philippe  le  lion,  ou  plutôt  le  Magni- 
fique,  riant  mort,  à  Bruges  (juin  1467), 
Charles  le  Téméraire,  sou  fils,  prend 
aussitôt  le  pouvoir.  Très  instruit,  épris 
à  l'excès  de  tous  les  exercices  du  corps, 
grand  chasseur,  archer  et  jouteur  énié- 
rite,  il  montrait  au  conseil  et  à  l'étude 
une  grande  ardeur.  Par  malheur,  il  eu1 
l'ambition  d'être  roi  et  de  vouloir  justifier 
Cette  prétention  par  îles  actions  d'éclat. 
Son  armée  comprenait  18  000  hommes 
bien  armés, bien  disciplinés,  en  m  com- 
pagnies d'ordonnance  et  une  nombreuse 
artillerie;  le  roi  de  France,  Louis  XI,  fut 
le  premier  contre  lequel  il  s'en  servit. 
Ce  prince,  de  maigre  apparence,  aussi 
mal  habille  que  |ns  ne  povait  »,  ami 
îles  gens  de  moyen  état  et  ennemi  des 
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grands,  était  l'antithèse  du  duc  de  Bourgogne.  Encore  comte  de  Charolais, 
Charles  le  Téméraire  souleva  contre  son  voisin  la  première  Ligué  du 
Bien  public.  A  peine  due,  ('hurles  le  Téméraire,  qui  avait  pris  rendez-vou 
avec  Louis  XI  à  Péronne,  lui  inflige  la  peur  d'être  retenu  prisonnier,  peut- 
être  pis  encore,  et  l'humiliation  de  venir  avec  lui  réduire  les  Liégeois  révol- 
tés à  l'instigation  même  du  roi  de  France.  Louis  XI  en  garda  une  rancune 
terrible  contre  son  insolent,  vassal.  Mais  habile  à  «  soy  tirer  d'un  mau- 
vais pas  »,  si  parfois  il  se  fourvoyait,  il  obtint  des  Etats  généraux  de 
Tours  (novembre  1170  celle  déclaration  «  que  les  engagements  pris  à  Pé 
ronne  sous  la  menace  n'avaient,  devant  Dieu,  aucune  valeur  ».  Louis  XI 
revient  donc  aux  villes  de  la  Somme,  occupe  Amiens.  Saint-Quentin. 
Nouvelle  Ligue  du  Bien  public  :  Charles  le  Téméraire  envahit  la  Picardie, 

oiei  ImiiI  â  l'eu  et  à  sang  dans  Nesle,  ne 
s'arrête  que  devant  Beauvais.  t  ne  trêve 
termine  celle  sanglante  équipée.  L'am 
bition  de  Charles  avait  d'autres  visées. 
Deux  groupes  composent  ses  Fiais; 
la  Bourgogne  propremenl  dite  d  une 
pari,  de  l'autre  les  Pays-Bas.  Des  terri- 
toires étrangers  les  séparent  :  la  Basse 
Alsace  et  la  Lorraine  :  c'est  là  ce  qu'il 
faut  acquérir.  Le  souverain  de  ce  ma- 
gnifique domaine  ne  méritera-1  il  pas 
d'être  roi  ?  Pour  la  Hau  e-Also  i  barles 
l'obtienl  sans  peine  du  besogneux  ar 
chiduc  d'Autriche  Sigismond,  qui  lui 
ibandonne,  au  traité  de  Sainl  Omer 
mai  i  i69  outre  le  landgraA  ial  alsacien, 
le  comté  de  Ferrel te  el  les  villes  fores- 
tières. De   s ;ôté    li<  >ié   de  1  orraine, 

habilement  circonvenu,  signe  le  traite 
de  Nancy  (octobre  l  i73),  qui  livre  aux 
troupes  bourguignonnes  plusieurs  places 
fortes  el  leur  permi  I  le  p  issage  à  I  ra 
vers  ses  États.  <iu  savait,  d'autre  pari, 
l'empereur  Frédéric  ///.  toujours  i  courl 
d'argenl  di  sireux  de  trou's  er  pour  son 
fils  Maximilien  une  alliance  avantaj 
Charles  le  Téméraire  lui  offre  la  main 
de  sa.  tille  unique  \lai  ie,  s'il  \  eut  le  faire 
roi.  Les  deux  sonv  erain  -  i  nlrenl 
/  en   septembre    1 173.   Mais  le 

déployé  par  Charles  le  Téméraire 
pour  éblouir  son  hôte  lui  f.iil  craindre 
un  \  assal  dangereux  :  dans  la  nuil  du 
i>i    novembre,    l'em]  lisparail    à 

l'improx  iste. 

Charles   le  Téméraire  ■ 
Cepi  ml.mt  les   S 
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en  Haute-Alsace  un  aussi  turbulent  voisin  que  le  duc  de  Bourgogne,  ont 
conclu  avec  Sigismond  d'Autriche  YUnion  de  Constance.  Chu  ries  le  Témé- 
raire, qui  méprise  ses  adversaires,  des  «  bouviers  »  se  donnant  l'air  d'une 
armée,  court  à  eux,  s'enferre  lui-même  à  Grandson  (2  mai  1476),  puis 
le  il  juin  à  Moral,  en  deux  défaites  irréparables.  Tou1  est  pris  ou  tué, 
A  celte  nouvelle,  René  de  Lorraine  rentre  dans  Nancy,  sa  capitale  (5  oc- 
tobre .  Sans  se  donner  le  temps  de  refaire  une  armée,  Charles  le  Témé- 
raire l'assiège,  le  22 octobre.  Comme  une  armée  de  secours,  composée  sur- 
tout de  Suisses,  s'avance  pour  délivrer 
la  place,  Charles  se  porte  en  baie  (5  jan- 
vier 1477),  à  travers  des  marais  à  moitié 
gelés,  contre  les  arrivants  el  les  attaque 
avec  des  troupes  harassées.  Il  est  vaincu 
et  tué  :  «  trois  jours  après,  son  corps,  a 
moitié  dévoré  par  les  loups,  est  retrou  \  é 
dans  la  boue  glacée  d'un  étang.  » 
(V.  Kleinclausz,  Histoire  de  Bourgogne.) 
Peu  de  temps  après,  Louis  A7,  rappelant 
aux  Bourguignons  qu'ils  sont  de  la  cou- 
ronne et  du  royaume,  envoie  une  armer 
en  Bourgogne,  sous  les  ordres  de  Georges 
de  l,a,  Trémoille,  sire  de  Graon.  Elle 
i  ohé  dans  Dijon  sans  coup  férir  (1er  fé- 
vrier). Louis  XI  y  entrait  à  son  tourle 
31  juillet  1479.  Les  armes  de  la  Bourgogne 
firent  place  à  celles  du  roi  :  c'est  désor- 
mais une  province  française. 

Dijon  78578  habitants)  ne  fut  à 
l'origine  qu'une  sorte'  d'avant-poste 
sur  le  front  d'Autun  et.  de  Langres^ 
cites  maîtresses  de  l'occupation  ro- 
maine, entre  le  Rhône,  la  Seine  el,  la 
.  L'enceinte  fortifiée  de  la  ville, 
terminée  par  Philippe  le  Hardi,  en 
1374,  flanquée  de  dix-huit  tours,  l'ut 
souvenl  remaniée  ;  elle  dura  jusqu'au 
milieu    du  siècle  dernier.  Elle  était 

perce,     h rtes,  entre  autres 

la,  porte  Guillaume,  démolie  et  rem- 
placée, en  178:'..  par  l'arc  qui  se  voit 
aujourd'hui.  Lorsque  Ch  I-   Té- 

méraire perdit,  dans  les  parages  de 
Nancy  (5 janvier  1477  ,  ses  Etats  el  la 
vie,  Louis  XI,  pour  s'assurer  de  la 
capitale  bourguignonne,  commanda 
d'élever    «    emprès    ia   porte    Guil- 


laume »  un  château 
assez  fort,  qui  put  à  la 
fois  tenir  la  ville  en 
respect  et  briser  une 
attaque  venue  du  de- 
hors. Car  la  Bourgogne, 
avant  la  conquête  delà 
Franche-Comté,  était 
pays  frontière.  Ainsi 
que  les  remparts,  le 
vieux  château  n'est 
plus  qu'un  souvenir. 

La    porte     Guillaume 

conduit,  par  la  rue  de 
la  Liberté,  à  l'ancien 
palais  des  dues  ,1e  }{,on- 
gogne,  aujourd'hui  Hô- 
tel de  ville.  C'était,  au 
début,  un  logis  assez 
modeste,  pêle-mêle  de 
bâtiments  et  de  tours, 
d'intérieur  très  peu 
confortable.  Après 
l'incendie  de  1417, 
Philippe  le  Bon  rebâ- 
tit le  palais  presque 
entier,  en  conservant 
la  tour  où  devait  être 
retenu  prisonnier  de 
guerre  Bené  de  Bar, 
d'oùvintle  nom  qu'elle 
garda.  Après  les  ducs 
de  Bourgogne,  les  gou- 
verneurs royaux  fu- 
rent les  hôtes  du  palais  :  c'était  alors  le  Logis-du-Roi.  Louis  XII, 
Henri  II.  Catherine  de  Médicis,  Henri  III.  Henri  IV,  Louis  XIII  et 
Louis  XIV  enfant  y  habitèrent.  Peu  à  peu,  le  palais  se  transformait. 
Dès  la  tin  du  xvn"  siècle,  les  appartements  avaient  été  modernise>  : 
Dubois  y  exécutait  des  cheminées  monumentales;  on  élevait  la 
façade  actuellp.  Les  États  représentatifs  de  la  Province,  chargés 
de  voter  l'impôt,  et  maîtres  de  l'administration  locale,  se  réunis- 
saient tous  les  deux  ans.  Louis  \l\ 
leur  accorda,  pour  s'y  réunir,  une 
dépendance  du  palais  ducal  :  une 
vaste  salle  y  fut  édifiée,  dont  Mansard 
dessina  le  vestibule  et  Gabriel  le 
grand  escalier.  La  salle  des  États 
a  été  restaurée  avec  magnificence, 
en  1896.  Dans  les  vastes  bâtiments 
du  palais,  devenu  Hôtel  de  ville, 
logent  les  services  municipaux,  une 
école  des  Beaux-Arts,  de  grandes 
collections  d'art,  les  Archives  de  la 
ville.  Le  Musée,  dû  à  l'initiative  de 
François  Devosge  (1799),  est,  l'un 
des  plus  riches  de  province  :  outre 
de  précieux  restes  archéologiques, 
on  y  admire  l'œuvre  de  Rude,  le  tom- 
beau de  Philippe  le  Hardi  et  celui 
de  Jean  sans  Peur,  joyaux  de  celte 
magnifique  collection. 

A  la  place  du  Théâtre  qui  borde  la 
petite  place  Rameau,  d'où  l'on  entre 
au  Musée,  s'élevait  la  Sainte  Cha- 
pelle, église  particulière  des  duc^, 
fondée  par  HuguesIII,  en  1 172.  Toute 
l'histoire  de  Bourgogne  y  était  éci  i!e 
en  maint  souvenir  :  les  ducs  y  riant 
baptisés,  ce  fut  le  chef-lieu  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'or;  les  drapeaux  de 
Rocroy  y  furent  apportés  ;  rois  et  gou- 
verneurs s'y  présentaient,  à  leur  en- 
trée dans  la  ville.  Le  8  janvier  1791, 
le  maire  ferma  l'église  et  emporta  la 
clef  :  on  vendit  les  orgues  en  1793; 
tout  fut  gaspillé,  dispersé;  le  trésor 
Phot.  de  m.  Bci-traïui  et  les  tissus  précieux  envoyés  à  la 
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Phot.  de  M.  Bertr 
SAINT-MICHEL. 


à  des  Anglais;  le  dal- 
lage mis  en  adjudica- 
tion (1800).  Sur  l'em- 
placement déblayé 
s'élevèrent  les  fonda- 
tions du  Théâtre.  Pa- 
reil sort,  ou  peu  s'en 
faut,  attendait  Saint- 
Etienne.  A  cette  place, 
une  chapelle  fut  élevée 
au  ive  siècle,  par  saint 
Urbain,  évèque  de 
Langres,  au-dessus  de 
la  crypte  où  s'assem- 
blaient les  premiers 
chrétiens.  En  1045, 
une  église  la  rem- 
plaça; l'abside  s'ap- 
puyait sur  une  des 
tours  du  Castrum  gallo- 
romain.  Enrichie  par 
les  dons  des  évèques 
de  Langres  et  des  ducs 
de  Bourgogne,  l'ab- 
baye, qui  s'était  grou- 
pée autour  de  l'église, 
devint  le  siège  del'évê- 
que  et  son  église,  la 
cathédrale,  lorsque 
Clément  XII  institua, 
par  une  bulle  du 
9  avril  1731,  l'évêché 
de  Dijon.  Saint-Etienne 
était   assez   riche    en 

œuvres  d'art  :  les  deux  grands  sculpteurs  de  la  Chartreuse,  Clans 
Sluter  et  son  neveu  Clans  de  Werve,  y  reposaient.  En  1793,  tout  fut 
saccagé  :  l'église  est  maintenant  une  Bourse  du  commerce.  Plus 
heureux,  Saint-Michel,  autrefois  hors  les  murs,  a  résisté  aux  injures 
du  temps  et  à  la  malice  des 
hommes.  L'église  actuelle  est  une 
reconstruction  ogivale  du  xviesiè- 
cle.  Son  portail,  peut-être  par 
Sambin,  est  l'une  des  plus  belles 
œuvres  de  notre  Benaissance. 

La  Sainte-Chapelle,  voisine  du 
palais,  était  l'église  aristocratique 
de  Dijon;  Notre-Dame  fut  l'église 
populaire.  Élevée  de  1220  à  1230 
environ,  elle  fut  dédiée  en  1334 
et  resta  incomplète.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  bourguignon. 
Notre  époque  a  restitué  les  gar- 
gouilles qui  hérissaient  les  gra- 
cieuses arcades  de  la  façade.  Le 
porche,  qui  fait  corps  avec  l'édi- 
fice, donnait  accès  dans  l'église 
par  trois  portes  ornées  d'un  riche 
décor  sculpté,  rehaussé  de  vives 
couleurs.  Tout  fut  haché  en  1794: 
«  un  imbécile,  le  citoyen  Bernard, 
détruisit  à  lui  seul  toute  l'ima- 
gerie du  portail;  c'était  sa  récréa- 
tion hygiénique  de  chaque  après- 
dîner.  »  (Dijon  à  travers  les  âges, 
par  II.  Chabeuf.)  La  restauration 
générale,  commencée  par  Lassus 
en  185'»,  nous  a  rendu  Notre- 
Dame.  Dans  la  tour  centrale  habi- 
tait le  veilleur  de  la  ville;  à  l'an- 
gle sud  de  la  façade  se  dresse 
encore,  depuis  cinq  siècles,  le 
populaire  Jacquemart,  mais  bien 
différent  de  ce  qu'il  fut  lorsqu'on 
le  rapporta  du  pillage  de  Cour- 
trai,  en  1381.  Près  de  Notre-Dame, 
l'ancien  Hôtel  de  ville  a  reçu  les 
A  rchives  départementales  :  dans  le 
voisinage  s'élève  l'hôtel  de  Vogué. 


La  Bibliothèque  partage 
Godranou  collège  gratuit  i 
suet,  Buffon,  Piron,  Crébil 
du  collège  était  publique, 
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avec  l'École  de  droit,  l'ancien  collège 
les  jésuites  (1587),  où  furent  élevés  Bos- 
on,  Charles  de  Brosses;  la  bibliothèque 
dès  1708.  Le  Palais  de  justice  esl  de  ce 
quartier  :  la  Cour  des  comptes  et  le 
Parlement  y  siégeaient.  Il  Lui 
drait,  pour  en  retrouver  l'aspect, 
restituer  à  s. m  haut  pignon  la 
Heur  de  lis  terminale,  les  statues 

(les  deux  nielles,  celle  ,1e  Henri  III 

au-dessus  du  porche;  devant  les 
degrés,  les  lions,  emblème  de  la 
justice,  et  l'admirable  porte  ex- 
térieure sculptée  par  Sambin.  Ce 
fut  Louis  XI  ipii  dota  la  Bour 
gogne  d'un  Parlement.  La  grande 
salle  de  réunion  dite  salle  Dorée 
vienl  de  François  Ier  :  son  plafond 
est  l'œuvre  'lu  charpentier  An- 
toine Galley;  elle  lui  magnifique- 
ment peinte,  ai  inoriée  el  ornée  de 
belles  verrières  en  grisaille.  La 
façade  est  due  à  l'initiative  de 
(.liai  les  l\  ei  a  Henri  Ml.  On  a  res- 
tauré la  salle  Dorée,  ainsi  que 
l'ancienne  Chambre  des  \\  ocats. 
I  'i  -lise  Saint-Jean,  au  cœur  du 
quartier  parlementa»  e,  remonte- 
rait, dans  son  principe,  à  saint 
Urbain,  sixième  évêque  de  Lan- 
gres, qui  y  fut  enseveli,  en  373.  La 
première  pierre  de  l'église  ar 
luelle  fut  posée  en  1448;  sa  voûte, 
en  lambris  tout  armoriés,  est  la 
plus  belle  qui  ait  été  faite  alors 
en  Bourgogne.  Ici  fut  baptisé,  le 
27  septembre  1627,  Jacques  I'"' 
nigne  Bossuet.  Après  avoir  servi  de 
magasin  à  fourrage  el  de  marché, 
l'église  a  été  rendue  au  culte, 
en  1862.  I.a  place  Saint-Jean,  ja- 
dis la  plus  grande  ille, 
servait  aux  joui  i  \  fêtes 
populaires. 
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Saint-Jean  formait,  avec  Saint- 
ne,  un  bourg  originairement 
en  dehors  de  l'enceinte.  Au  <!»'•- 
but  du  vie  siècle,  saint  Grégoire, 
évêque  de  Langres,  y  édifia  une 
première  église,  en  l'honneur  de 
saint  Bénigne,  martyr  et  apôtre 
<le  la  Bourgogne  :  un  monastère 
y  fut  adjoint  et  le  roi  Contran 
l'enrichit  d'importants  bénéfices. 
En  891,  les  Normands  saccagenl 
l'abbaye  et  massacrent  les  moines. 
Mais,  au  xe  siècle,  Guillaume, 
moine  de  Cluny,  envoyé  par  saint 
Mayeul,  avec  douze  compagnons, 
reconstruit  l'église  sur  une  vaste 
crypte  où  sont  les  restes  du  mar- 
tyr, et  une  rotonde  imitée  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  La 
construction,  trop  hâtive,  man- 
quait de  solidité  :  en  1280-1300, 
une  autre  la  remplaça.  Saint-Bé- 
fut  la  première  en  dignité 
des  églises  dijonnaises  :  les  ducs, 
à  leur  entrée,  y  venaientpremlre 
possession  du  duché,  en  jurant 
sur  l'Évangile  de  respecter  les  pri- 
vilèges de  la  province.  L'abbaye, 
passée  en  commende,  fut  réfor- 
mée en  1651,  par  les  bénédictins 
de  Saint-Maur.  La  Révolution  sac- 
cagea l'édifice  :  châsses,  stalles, 
tombeaux,  sculptures  du  portail, 
rotonde,  tout  futmutilé.  M.  Suisse 
en  a  heureusement  accompli,  de 
nos  jours,  une  restauration  géné- 
rale; la  flèche  du  transept,  une  flèche  idéale,  plus  haute  et  d'un 
style  plus  pur  que  celle  du  xve  siècle,  s'élance  (depuis  1896)  à 
93  mètres  de  hauteur. 

Un  vaste  terrain,  dit  Champmol,  s'étendait,  hors  de  la  ville,  jusqu'à 
la  rivière  d'Ouche  :  Philippe  le  Hardi,  le  20  août  1383,  y  posa  la 
première  pierre  d'une  Chartreuse  dont  il  voulait  faire  le  Saint-Denis 
desafamille.  Les  meilleurs  artistes  du  temps  furent  conviés  à  l'em- 
bellir. Le  portail  de  l'église  est  remarquable;  l'intérieur,  orné  de 
verrières  en  grisaille,  aux  écus  armoriés,  par  Henry  Bouclier,  verrier 
de  Matines.  Dans  le  chœur  s'élevaient  les  tombeaux  de  Philippe  le 
Hardi,  œuvre  de  Sluter  pour  les  modèles,  de  Clausde  Werwe  pour  le 
ciseau;  le  tombeau  de  Jean  sans  Peur,  confié  d'abord  à  un  sculpteur 

aragonais,  Jehan 
de  la  Huerta,  et 
terminé  par  le 
Dauphinois  An- 
toine Le  Moitu- 
rier  (1470).  Au 
centre  du  grand 
cloître  des  Char- 
treux, le  piédes- 
tal d'un  calvaire 
s'élève  d'une 
cuve  profonde 
remplie  d'eau  : 
c'est  le  Puits  de 
Moïse.  Trois  des 
prophètes  qui 
soutiennentl'en- 
tablement  sont 
de  Claus  Sluter 
lui-même.  Son 
Moïse  ne  sera 
dépassé  que  par 
celui  de  Michel- 
Ange.  Lecalvaire 
qui  surmontait 
l'ouvrage  fut 
surtout  l'œm  re 
de  Claus  de 
Wei  we  :  avant 
1789,  il  n'existait 
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plus;  à  la  même  époque,  les  bàli- 
timents  claustraux  avaient  été 
modernisés.  En  1790,  b-s  religieux 
furent  chassés,  les  tombeaux  de 
l'église  enlevés,  déposés  à  Saint- 
Bénigne,  avant,  de  trouver  asile 
au  Musée.  La  Chartreuse,  mise  en 
vente,  fut  achetée  par  Emmanuel 
Creté,  qui  s'intitula  «  de  Champ 
mol  »;  en  1833,  le  Département, 
ayant  acheté  la  propriété,  en  a 
fait  un  asile  d'aliénés. 

Les  anciens  terrains  de  VA  rque- 
busej  où,  depuis  1543,  l'on  s'exer- 
çait au  tir,  sont  devenus  l'un  des 
plus  beaux  jardins  botaniques  de 
France.  Dans  une  île  circonvenue 
par  l'Ouche,  s'élève  VHôpital  gé- 
néral, dont  la  fondation  remonte 
au  xine  siècle  et  la  reconstruction 
au  xvue.  De  beaux  boulevards, 
noués  par  la  place  du  Peuple,  la 
place  du  30-Octobre,  la  place  de  la 
République,  se  tendent  autour  de 
la  ville  sans  cesse  grandissante. 
La  place  du  30-Octobre,  avec  le 
monument  de  la  Résistance,  rap- 
pelle le  souvenir  de  ta  guerre 
de  1870-1871. 

Envahie,  après  la  capitulation  de 
Strasbourg,  par  le  li"  corps  d'armée 
allemand  (troupes  badoises)  du  gé- 
néral Werder,  la  Bourgogne  trouva 
pour  la  défendre  une  troupe  impro- 
visée de  20  000  francs-tireurs  et  mo- 
bilisés, que  soutint  le  colonel  Fau- 
connet,  accouru  dans  Dijon  avec  deux  régiments  de  ligne.  Pleins  d'ardeur, 
mais  sans  cohésion,  les  volontaires  sont  culbutés  à  Talmay;  le  colonel 
Fauconnet  mortellement  blessé,  on  hisse  le  drapeau  blanc  (30  octobre  . 

Cependant  Garibaldi,  affaibli  par  1  âge  et  perclus  de  rhumatismes,  mal 
servi  par  son  chef  d'état-major,  le  pharmacien  Bordone,  et  secondé  par  ses 
deux  fils  :Menotti,  froid  et  flegmatique,  Ricciotti,  vif  et  emporté,  et  le  Polonais 
Bossak-Hauké,  aussi  élégant  que  brave,  s'est  jeté  dans  Autun.  Le  10  novem- 
bre, Ricciotti  enlève  Châlillon-sur-Sehie  par  surprise  et  marche  sur  Dijon  : 
après  un  brillant  mais  inutile  engagement,  il  bat  en  retraite  sur  Autun.  en 
désordre.  Cette  tentative  ayant  donnél'éveil  à  l'étal-major  allemand,  le  g 
rai  Werder  reçoit  l'ordre  de  balayer  les  alentours  de  Dijon.  Crémer  était  à 
Beaune  avec  10  000  hommes;  il  se  replie  sur  Nuits,  et  un  combat  terrible 
s'y  engage,  le  18  décembre.  C'est  alors  que  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  dirige  vers  l'est  les  iseet20e  corps, par  Châlons  e1  Chagny,  peur  dé- 
bloquer Belfort. 
Bourbaki  les  com- 
mande. Sous  cette 
menace,  Werder 
évacue  Dijon,  et 
les  régiments 
français  s'achemi- 
nent librement 
vers  l'est  :  déjà 
Werder  est  battu 
à  Vi lier  s  ex  et 
(19  janv.)  ;  Dijon, 
transformé  en 
camp  retranché,  a 
reçu  /io  ooo  hom- 
mes, sous  les  or- 
dres de  Garibaldi, 
L'ennemilui  dépê- 
che Kettler,  avec 
une  simple  bri- 
gade, pour  l'occu- 
per :  Bossak  esl 
tué;  on  se  bat  trois 
jours  (21-23  jan- 
vier) sans  résultai 
appréciable,  et 
pendantque  Gari- 
baldi célèbre  ses 
prétendues  victoi- 
res en  pompeuses 
dépêches,  Man- 
teuffel  dirige  à 
travers  le  plateau 
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de  Langres  les  deux  corps  de  Zastrow 
et  de  Franseckv,  à  la  rencontre  de 
Werder.  En  se  bornant  à  détendre 
Dijon,  sans  en  vouloir  bouger,  au 
Jieu  de  se  porter  sur  l'ennemi  pour 
briser  son  audacieuse  marche  de 
flanc,  Garibaldi  montra  qu'un  excel- 
lent chef  de  partisans  peut  être  un 
médiocre  général  :  par  son  inertie 
furent  assurées  la  ruine  de  l'armée 
de  l'Est  et  la  perte  de  la  Bourgogne. 
Des  le  1er  février,  le  général  Hahn 
de  Weyer  entrait  à  Dijon  sans  ré- 
sistance. 

Place  de  la  République  s'élève 
la  statue  du  président  Cornât,  qui 
fut  député  de  la  Côte-d'Or;  sur  la 
place  ajustée  au  boulevard  de 
Brosses,  la  statue  de  saint  Bernard, 
œuvre  de  l'architecte  Lacordaire 
(frère  de  l'illustre  prédicateur) 
pour  l'architecture,  etde  Jouffroy 
pour  les  figures.  La  place  Darcg 
rappelle  l'un  des  hommes  qui 
firent  le  plus  pour  Dijon,  sa  ville 
natale  :  onlui  doit  l'adduction  des 
eaux  du  Rosoir;  il  transforma  et 
assainit  le  Suzon.  Un  square  om- 
breux et  fleuri  enveloppe  le  ré- 
servoir des  eaux  qu'il  créa.  Enfin 
la  place  duPeuple  conduit,  par  une 
triple  allée  de  tilleuls  de  1 500  mè- 
tres, au  petit  bois  du  Parc,  réduit 
charmant  malgré  son  exiguité, 
plein  d'ombre  et  de  fraîcheur. 

Dijon  est  l'une  de  nos  villes  de 
province  les  mieux  pourvues 
d'eau  et  d'ombrages.  Au  seuil 
de  1870,  on  n'y  comptait  pas 
40  000  habitants;   l'immigration 

alsacienne-lorraine  lui  a  profité,  mais  surtout  le  grand  mouvement 
de  voyageurs  et  d'affaires,  dû  à  la  construction  de  la  ligne  Paris- 
Lyon  :  c'est  le  premier  marché  de  grains  de  l'Est,  une  métropole 
des  vins,  une  ville  industrieuse. 

Vignoble  bourguignon.  —  La  Bourgogne  vinicole  dépasse  les 
limites  du  département  de  la  Côte-d'Or.  Ainsi  comprise,  elle  s'étend 
de  Sens  à  Villefranche.  On  appelait  Pays  de  la  Montagne,  aujour- 
d'hui Côte-d'Or,  à  cause 
de  la  richesse  de  ses 
produits,  une  chaîne 
de  coteaux  qui  che- 
vauchent du  nord  au 
sud,  entre  Dijon  et 
Mâcon,  au-dessus  de 
la  plaine  large  et  fer- 
tile étendue  sur  la 
rive  droite  de  laSaône. 
Au-dessous  des  som- 
mets, presque  tous 
boisés,  les  vignobles 
regardent  à  l'est,  vers 
la  rivière.  Le  sol  est 
d'oolithe,  avec  bancs 
de  marnes  oxfordien- 
nes;  le  climat  général 
est  tempéré,  bien  que 
sujet  à  d'assez  brus- 
ques écarts. 

Le  vignoble  produi- 
sant des  vins  lins  s'al- 
longe à  mi-côte,  de 
Dijon  à  Santenay,  sur 
une  longueur  d'envi- 
ron 60  kilomètres. 
C'est  du  climat,  c'est- 
à-dire  en  langage  du 
pays,  de  la  portion  de 
terroir  dans  laquelle 
le  vin  est  récollé  etde  auxonne 
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la  nature  du  cépage,  que  dépend 
surtout  la  qualité  du  vin.  Climat 
est  donc  synonyme  de  cru.  «  Lors- 
que le  vin  provient  du  pinot  fin 
J  planté  dans  les  sols  de  la  côte  les 

i  '  mieux  exposés,  lorsque  toutes  les 

façons  cullurales  nécessaires  ont 
été  mises  en  œuvre,  que  la  récolte 
ainsi  que  la  cuvaison  ont  été  faites 
suivant  toutes  les  règles  de  l'art, 
que  le  vin  possède  une  belle  cou- 
leur, que  tous  ses  éléments  con- 
stitutifs sont  harmonieusement 
liés  entre  eux,  qu'il  a  un  bouquet 
et  un  arôme  spéciaux,  de  la 
ti nesse,  de  la  vinosilé,  que  la 
cuvée  est  le  produit  d'un  seul  et 
unique  climat,  qu'en  un  motil  pré- 
sente une  supériorité  incontestée 
sur  tous  les  autres,  on  considère 
le  terroir  d'où  il  sort  comme  don- 
nant une  tète  de  cuvée.  »  (Ch.  Au- 
bertin  et  R.  Danguy  :  Les  Grands 
Vins  de  Bourgogne.) 

Les  troisièmes  cuvées,  obtenues 
par  le  mélange  du  noirien  et  du 
gamay,  donnent,  en  général,  des 
vins  qui  ont  du  corps  et  une  cer- 
taine finesse.  Ce  sont  des  vins  de 
garde  par  excellence.  Les  qua- 
trièmes cuvées  sont  obtenues  par 
la  vinification  du  gamay.  Moins 
alcooliques,  mais  plus  durs  que 
les  derniers,  ils  ont  une  grande 
franchise  etde  la  couleur  :  ce  sont 
ceux  qui  se  consomment  sous  le 
nom  générique  de  bourgogne  ordi- 
naire. Les  vins  blancs  se  distin- 
guent de  même  en  différents  crus. 
D'après  Bertall,  les  vinsrouges  hors  ligne  sont  :  Romanée-Conti,  Cham- 
bertin,  Clos-Vougeot,  la  Tache.  Vin  blanc  hors  ligne  :  Montrachet. 
D'une  façon  générale,  on  divise  la  Côte-d'Or  en  trois  groupes  vini- 
coles  :  la  Côte  de  Beaune  pour  l'ensemble  des  coteaux,  de  Santenay 
à  Corgoloin  ou  Comblanchien  ;  2°  la  Côte  de  Nuits-Saint-Georges,  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  communes  à  Gevrey;  3°  la  Côte  dijonnaise, 
jusqu'à  Larrey,en  y  rattachant  levignoble  assez  important  de  Plom- 

bières.  Le  groupe  de 
Beaune  (13  410  habi- 
tants est  remarquable. 

Personnages  his- 
toriques. —  La  Bour- 
gogne a  été  féconde  en 
hommes.  Su/ni  Bernard, 
fondateur  de  Cîteaux, 
l'éloquent  ascète,  qui 
remua  son  série  et  en- 
traîna l'empereur  d'Al- 
lemagne, Conrad, avec  le 
roi  de  France,  Louis  VII, 
à  la  Croisade,  élail  né  a 
Fontaine-les-Dijon  1091- 
l  l53).Ledernierdes  ducs 
capétiens  de  Bourgog  ne, 
Philippe  <!>•  H  mi  ries 
1345  1361  ;  les  dllCS  de 
la  maison  de  Valois, 
Jean  sons  Peur  { 137 1- 
1  i.19);   Philippe  le   Bon 

1396    1  167'  ;     ('hurles     le 

Téméraire  i  l  133  i  177 
sont  Bourguignons. 
Avec  eux  :  Philippe  Pot 
i  i  •>.  l 'e.i'i  ,  ministre  fa- 
vori des  deux  derniers 
dues, dont  Louis  M  lit  un 
grand  sénéchal  de  Bour- 
gogne :  Hugues  Sambin, 
l'un  des  architectes  de 
la  Renaissance  bourgui- 
gnon ne  ■  />'  naven  ht  re 
Despériers,   esprit 
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nieux  et  indépendant  rnoi  I  i  n  I  >  i  >  ;  Gaspard  de  Saulx-Tavannex ,  né  à  Dijon 
1509-1573),  pris  à  Pavie,  combattant  de  Cérisoles,  de  Jarnac,  de  Moncon- 
tour,  commandant  de  l'année  qui  prit  Metz  en  1552,  maréchal  de  France; 
sainte  Jeanne  Françoise  Frémiot  de  Chantai,  fondatrice  de  la  Visitation, 
grand-mère  de  Mme  do  Sévigné  (15712-  IG'il);  l'érudit  Claude  Saumaise;  Jac- 
ques-Bénigne Bossuet  (1627-1704),  riionneur  de  l'éloquence  el  des  lettres 
françaises,  à  la  fois  orateur,  historien,  philosophe,  évèqiie  de  Condom 
1669),  j'ois  de  Meaux(l68]  ,  précepteur  du  grand  Dauphin,  robuste  H 'gui- 
gnon  dont  l'éminente  qualité  fut  le  bon  sens,  L'amour  et  le  discernement 
ilu  vrai;  les  présidents  Joly  de  Blaisy  et  Bouhier  (1673-1746),  deux  lettrés 
;i 1 1 1 i s  des  arts;  Prosper  Jolyot  de  Crébillon,  poète  tragique,  né  à  Dijon 
[1674-1762);  leDijonnais  Jean-Pkil.  Rameau (1683-1764  ,  destiné  au  barreau, 
mais  devenu,  parla  vigueur  et  l'originalité  du  son  style  musical,  le  conti- 
nuateur de  l.nlli  et  le  précurseur  de  Gluck;  Alexis  Piron  ( 1 08!»- 1 77s  ,  à 
l'humeur  railleuse;  lùlme  Mariotte  (1620-1684),  prieur  de  Saint-Martin 
<le  Beaune,  qui  contribua  à  créer  la  physique  expérimentale;  Georges- 
Louis  Le  Clerc,  comte  (le.  lin/fon  (1707-1788),  éminent  naturaliste,  né  à 
Montbard,  !<■  maître  de  celte  éloquence  didactique,  ordonnée,  dont,  il  a  donné 
la  formule  dans  son  Discours  sur  le  style  1753  ;  Daubenlon  (1716-1800  ,  cl 
Guéneau  de  Monlbéliard,  né  à  Semur  (1720-1785),  qui  tous  les  deux  colla- 


borèrent à  ['Histoire  naturelle  de  Bulhm;  l'historien  Févret  de  Fontette 
(  171 0-1772),  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne;  l'annaliste  François- 
Clément  </e  Iteze  (1714-1793),  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur;  le  président  Charles  de  Brosses  1709-1771),  orateur,  financier, 
homme  de  lettres,  géographe  et  critique;  l'abbé  Cl.  Courlépée (1721-1782  , 
qui  .1  déeril  le  duché  de  Bourgogne;  le  géomètre  Gaspard  Monge  (1746- 
l  s i  s  ;  l'intrépide  Le  Pelletier  de  Chambure;  Lazare-Nicolas-Marguerile 
Carnot,  né  à  Nolay  1753-1823),  membre  du  Comité  de  salut  public,  ministre 
de  la  guerre,  défenseur  d'Anvers;  Claude- Antoine  Prieur  Duvernois,  son 
collègue  au  Comité  de  salut  public,  l'un  des  organisateur  de  l'École  poly- 
technique (1768-1832);  Hugues  Maret,  duc  de  Bcussano;  le  maréchal  Mar- 
mont,  due  de  Raguse  (1774-1852  :  Junot,  due  d'Abrantès  1779-1813  :  le 
grand  statuaire  François  Rude  (1784-1855  :  le  missionnaire  J.-B.  Palle- 
goix  (1805-1862  ,  qui  vécut  au  Siam  et  noua  les  premières  relations  ami- 
cales de  ce  pays  avec  la  France;  l'amiral  Roussin;  le  maréchal  Vaillant; 
J.li.  Henri  Lacordaire,  né  à  Recey-sur-Ource  en  1802,  mort  à  Sorèze 
en  1861,  restaurateur  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  l'un  des  orateurs 
l.s  plus  brillants  du  mx*  siècle  (on  l'a  surnommé  le  Romantique  de  la 
chaire);  Adolphe  Joanne  M:s-18SI  ;  les  littérateurs  Charles  et  Désiré  Ni- 
sard;  le  sculpteur  Guillaume,  ne  à  Montbard  (1822-1905  . 
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Ex-voto 
trouve  non  loin  des  sources  de  la  Sein. 


La  région  qu'arrose  In 
Seine,  et  dont  Paris  est 
lf  centre  d'attraction  vi- 
sible, s'incline  au  nord-ouest, 
vers  la  mer.  Des  auréoles 
successives  composent  ce 
vaste  amphithéâtre  naturel, 
comme  autant  de  cuvettes 
concentriques  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres;  elles 
s'adossent  aux  plus  anciens 
massifsde  notre  sol  :  -I  rdenne 
et  Vosges,  Morvan,  éperon  du 
Massif  centra]  et  Massif  de 
l'Ouest.  Cette  vasie  région 
s'ouvre  sur  la  Manche.  A  l'in- 
térieur se  succèdent  en  croissant  1rs  assises  jurassiques,  crétacées, 
tertiaires,  dépôts  laissés  par  le  retrait  progressif  des  eaux  marines 
qui  s'étalaient  dans  l'ancien  golfe  de  Paris. 

Deux  seuils  :  celui  du  Poitou  et  celui  de  la  Côte-d'Or,  rompent  la 
continuité  de  l'enceinte  et  ouvrent  ses  communications  à  l'exlérieur, 

avec  la  région  de  la  (.ai' e  au  sud,  avec  celles  du  Rhône  et  du  Rhin 

a  l'est.  Tous  les  cours  d'eau  qui  en  sillonnent  la  déclivité  intérieure 
convergent  comme  les  branches  d'un  éventail  versParm.  Leur  direc- 
tion est  le  nord-ouest,  excepté  pour  la  Loire  moyenne,  qui  a  été 
coudée  sur  Orléans  par  une  rupture  d'équilibre  géologique.  Le 
Heine  a  dû  s'ouvrir  une  issue  directe  vers  la  mer,  par  une  faille 
du  massif  primaire  de  l'Ouest,  entre  le  socle  de  la.  Bretagne  cl.  celui 
de  |,i  Vendée,  entraînantà  la  dérive,  sur  la  lisière  des  roches  pri- 
mitives qui  lui  barraient  la  route,  le  faisceau  de  la  Main.'  ci  de 
ses  affluents.  Mais,  à  l'appui  du  massif  de  l'Ouest,  se  révèlent  encore, 
plus  ou  moins  voilées  nu  rompues,  les  auréoles  décroissantes  qui 
enveloppent  circulairemcnt  le  bassin  dit  parisien. 

Paris,  eu  effet,  capitale   de    la  France,  est  le  loyer  d'appel  et. 
comme  le  nœud  de  concentration   du   la  vie   de   ce   bassin;  trois 


rivières  importantes  se  rassemblent  en  ce  point:  la  Seine,  la  Marne 
1-1  ['Oise,  et  elles  représentent   à   elles  seules  un  secteur  d'environ 
120  degrés.  Là  devaienl  se  grouper  naturellement  les  populations 
descendues  des  hauteurs.  A  l'occident,  c'est  la  mer,  porte  ouverte 
sur  le  inonde.  Celle  remarquable  disposition  topographique,  œuvre 
d'une  longue  série  d  àues  géologiques,   a  fait   de  Paris  le  pôle  at- 
tractif de  notre  pays,  et  l'érosion,  eu  dégageant  le  massif  tertiaire 
auquel  il  s'enracine,  l'a  mis  en  vedette  au  milieu  des  terres  encais 
saules.  Car,  à  l'exception  du  plateau  lacustre  de  Beauce,  qui,  douce 
ment  incliné  vers  la  Loire,  dans  sa  partie  méridionale,  a  échappé  à 
la  destruction  superficielle,    partout  ailleurs   les  eaux,  heurtant  la 
bordure  meuble  du   massif  tertiaire  central,  ne   se  sont  arrêtées 
qu'à  la  rencontre  des  formations  résistantes,  comme  il  ne  s'en  pro- 
duit d'ordinaire  qu'à   une  certaine  dislance   des  rivages.  Si  i  i  s. 
à  Moret,la  Marne  à  Épernay,la  Vesle  el  l'Aisne  devant  Reims,  FOi 
Chauny,  sont  parvenues  à  rompre  le  bloc  résistant  de  la  falaise,  ces 
échancrures  n'empèchenl  pas  le  bloc  tertiaire  d'apparaître  continu 
et   de   dominer   la  plaine    ambiante,    particulièrement    de  Laou  à 

Reims,  comme  i île  aux  bords  escarpés. 

«  Celte  île  est  ce  qu'un  a  si  justement  appelé  l'Ile-de-France, 
entendu  dans  le  sens  le  plus  large,  c'est-à-dire  lout  ce  qui,  dans  le 
massif  tertiaire,  est  demeuré  un  tout  cohérenl  et  isolé.  Telle  est 
bien  du  reste  la  signification  de  l'ancien  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France,  aussi  exactement  délimité  par  l'administration  royale  qu'il 
pourrait  l'être  aujourd'hui  par  des  considérations  topographiques  ou 
géologiques.  La  saillie  de  V Ile-de-France  est  d'autant  plus  foi  te  que, 
sur  une  notable  partie  de  sa  périphérie,  depuis  la  vallée  du  Loing,  en 
passant  par  la  Champagne,  jusqu'aux  environs  de  Laon,  la 
tertiaire  s'élève  sur  un  so.de  de  craie  très  imporl  in  t.,  i  titre  la  Seine 
el  la  Marne.  Avant  de  s'ouvrir  un  chemin  dans  le  massif,  les  cours 
d'eau  qui  venaient  de  la  ceinture  orientale  ont  dû  se  répandre  à 
droite  et  à  gauche,  employant  leur  force  vive  à  déchausser  l'obstacle, 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  réussi  à  entamer.  Ainsi  a  dû  naître, 
avec  le  temps,  sur  le  bord  de  cet.  obstacle,  un  sillon  courbe  dont  la 
profondeur  s'est  accrue  peu  à  peu.  La  direction  de  VAubt  son 
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confluent  avec  la  Seine,  et  surtout  celle  de  ce  fleuve,  entre  Romilly 
el  Montereau,  justifient  jusqu'à  un  certain  point  cette  hypothèse. 
Mais  il  faul  aussi  faire  la  part  d'un  fait  important  :  le  relèvement 
île  la  craie.  »  (De  Lapi'ARENt,  Description  du  bassin  parisien.) 


LA    SEINE 


Le  Fleuve.  —  Les  anciens  honoraient,  dans  les  sources,  dos  divi- 
nités bienfaisantes.  Un  beau  et  grand  fleuve  comme  la  Seine 
dut  avoir  ses  fidèles  et  smi  culte.  Aussi  a-t-on  exhumé,  près  de  son 
origine,  1rs  substructions  d'un  temple  antique,  des  fragments  déco- 
ratifs, des  débris  de  statues,  une  petite  galère  en  bronze  offerte  en 
ex-voto  fi  la  déesse  Seijuana,  enfin  une  prodigieuse  quantité  de  mé- 
dailles appartenant  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Le  nombre 
et  la  diversité  de  ces  objets,  recueillis  pour  la  plupart  au  musée 
archéologique  dr  Dijon,  attestent  l'importance  de  la  divinité  que 
l'on  implorait  et  celle  du  fleuve  que,  par  elle,  on  voulait  se  rendre 
favorable.  A  une  époque  où  les  cours  d'eau  constituaient,  en  dehors 
des  voies  romaines,  les  seuls  moyens  de  communication,  la  Seine 

ouvrait  aux  voyageurs  et  aux  marchands,  venus  à  la  re nte  de  la 

1e  et  du  Rhône,  le  cœur  même  de  la  Gaule,  sur  l'horizon  de  l'Océan, 
de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord.  Ainsi  l'Orient  se  liait  par 
le  Ileuve  à  l'extrême  Occident.  Aussi  les  nautes,  ou  bateliers  dé  la 
Seine,  chargés  de  convoyer  les  bateaux  et  les  marchandises,  for- 
maient-ils une  corporation  puissante  :  I  u le   leurs  principales 

stations,  Lutcce,  berceau  de  Paris,  au  carrefour  des  routes  qui  rayon- 
nent par  la  Marne  el  l'Oise,  l'Yonne  etl'Eure,vers  tous  les  points  de 
l'horizon,  est  devenue  l'une  des  grandes  capitales  du  monde. 

Sources  du  fleuve.  —  Sous  sa  voûte  de  rocailles,  une  Nymphe, 
sculptée  par  Jouffroy,  symbolise  aujourd'hui  le  génie  de  la  Seine,  à  la 
plan;  du  temple  et  de  la  slalue  voués  par  les  anciens.  Cet  appareil 
factice  préside  à  l'émission  des  premiers  filets  nourriciersdu  ileuve  : 

c'est  un  jeu  d'en  franchir  la  maigre  coulée.  Tandis  que  le  Rie' 

jaillit  à  la  lèvre  glacéi  des  esAlpes,par  1 753  mètres  d'altitude, 


et  que  la  Loin.-  dévale  à  I  55  'i  mètres  des  hauts  sommets  dominateurs 
du  Massif  central,  la  Seine,  humblement,  vient  au  jour,  par  471  mètres 
d'altitude,  dans  un  repli  de  relief  médiocre,  à  la  suture  des  plateaux 
de  Langres  el  de  Châtillon.  Nulle  pari  relie  dorsale,  interjetée  du 
Morvan  aux  Vosges  sur  la  double  déclivité  de  la  Seine  et  de  la  Saône, 
ne  présente  d'obstacle  sérieux  à  la  circulation  :  ses  nodosités  les  plus 
compactes  n'atteignent  pas  600  mètres. A  la  modestie  de  ses  débuts, 
l'on  ne  préjugerait  guère  la  fortune  vingl  fois  séculaire  du  grand 
fleuve  parisien.  C'esl  que,  à  ['encontre  de  ses  congénères,  la  Seine, 
au  cours  assagi  par  la  perméabilité  des  terrains  qu'elle  parcourt, 
alimentée  d'abondantes  sources  vives  el  d'affluents  venus  comme 
elle  de  hauteurs  moyennes,  offrail  à  l'habitai  humain  des  conditions 
exceptionnellement  favorables.  LeBhône,  lui,  tombe  de  trop  haul 
el  r.  ni  ri,  trop  vite;  l;i  Loire,  l'aile  de  tr :ons  mal  ajustés,  au  sol  in- 
cliné, trop  souvent  imperméable,  tantôt  pauvre  cours  anémique 
perdu  dans  les  sables,  tantôt  torrent  furieux  et  dévastateur,  esl 
d'humeur  trop  fantasque.  Au  contraire,  la  Seine,  encore  qu'elle  ne 
soil  pas  exempte  de  fantaisie,  attire  et  séduit  par  l'aménité  de  ses 
approches,  la  constance  moyenne  de  son  débit;  elle  esl  plus 
près  de  nous  :  c'est  le  plus  humain  de  nos  fleuves.  Sa  nature,  au- 
tant que  la  situation  privilégiée  qu'elle  occupe  dans  l'intervalle  des 
deux  mondes,  en  ont  l'ait  le  lien  el  comme  la  coulée  de  fusion  des 
peuples  1rs  plus  divers. 

Le  sol  fissuré  de  l'oolithe  qui  accueille  1rs  premières  eaux  du 
fleuve  1rs  boirait,  si  d'abondantes  douia  fontaines  ne  les  venaieni 
rappeler  à  la  vie.  Née  à  1800  mètres  sud-est  de  Saint-Germ 
Sowre-Seine  et  à  'A  kilomètres  1  2  sud  de  Ghanceaux,  la  Seine  si- 
nueuse, après  s'être  recueillie  dans  l'étang  de  la  Grillavde,  à  l'ombre 
drs  pins  et  des  chênes  qui  ombragent  sa  rive,  prend,  à  Billy-lès- 
Chanceaux,  un  ruisselet,  le  ru  de  Charmeronde.  En  aval  d'Oigny  et 
sous  Duesmes  conflue  le  petit  lorrent  que  nourrit  au  fond  d'une 
combe  étroite  ri  rustique  la  Fontaine  de  Lafont,  jaillie  d'une  vaste 
cavité  souterraine.  Duesmes,  ancien  chef-lieu  du  p  gus  D 
conserve  les  restes  importants  d'une  vieille  forteresse  féodale  où 
résidèrent  souvent  les  ducs  bourguignons  de  la  première  race. 
Quemigny  marque  l'issur  du  gracieux  vallon  que  sillonne  la  Battert  lie, 
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fille  de  la  Douix  <>u  source  de  la  Boche.  Plus  loin,  Brémur  s'ac- 
croche à  l'arête  ouverte  sur  la  vallée  du  fleuve  par  le  Brévon,  ca- 
pricieuse petite  rivière  du  vallon  de  la  Chouette,  réputée  pour  sa 
limpidité  et  l'excellence  de  ses  truites.  Plus  loin,  le  charmant  village 
& Aisey-sur-Seine  offre  aux  passants  les  restes  informes  d'un  an- 
cien château,  séjour  aimé  des  duchesses  de  Bourgogne  :  une  fon- 
taine légèrement  pétrifiante  alimentait  les  fossés  de  l'ancienne  rési- 
dence princière.  Des  deux  sources  de  Nod,  l'une,  Belle  fontaine, 
gagne  encore  la  Seine;  l'autre,  la  font  des  Goulottes,  a  été  captée 
par  la  ville  de  Chàtillon.  Car  il  arrive,  par  certains  été  chauds,  que 
la  Seine  se  vide  peu  à  peu,  sur  le  fond  perméable  de  l'oolithe, 
jusqu'à  perdre  haleine  en  amont  de  la  ville.  Mais,  presque  aus- 
sitôt, une  fontaine  abondante  et  qui  ne  tarit  jamais,  la  Douix  de 
Chàtillon,  apporte  au  fleuve,  en  eaux  ordinaires,  600  litres  et,  par 
exception,  jusqu'à  3000  litres  à  la  seconde.  A  quelque  200  pas  de  là, 
une  voûte  de  verdure  ouvre  sur  la  source  des  Ducs.  Moins  importante 
que  sa  voisine,  le  cristal  de  la  source  est  si  pur,  son  eau  si  fraîche, 
qu'un  la  dit  capable  de  donner  a  ses  fidèles  une  éternelle  jeunesse. 
De  l'ait,  celle  source  a  des 
propriétés  thérapeutiques 
bien  connues  qui  la  font 
comparer  volontiers  à  celles 
de  Contrexéville. 

De  beaux  arbres  le  long 
de  la  Seine,  l'Allée  des  Bou- 
langers, le  boulevard  des 
sources,  le  cours  l'Abbé  el 
ses  tilleuls  séculaires,  le 
jardin  de  la  Mairie;  les  pe- 
louses, les  ombrages,  dans 
le  cadre  desquels  s'érige  le 
monument  des  Nisard;  en- 
lin,  au-dessus  du  massif 
boisé  qui  surplombe  la 
Douix,  la  belle  pi'omenade 
aux  larges  allées,  aux  bos- 
quets semés  de  gaies  clai- 
rières,   que    planta    André 
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de  villes  de  province  vi- 
vent dans  une  aussi  opu- 
lente jonchée  de  verdure? 
Sur  le  plateau  dominateur 
de  li  ville,  se  profile  lavieille 


église  Saint-Vorles,  précieux  spécimen  de  la  fin  du  xe  siècle,  dont 
l'aspect  est  gâté  par  des  constructions  parasites;  au  rebord  de  l'es- 
planade s'élève  l'ancienne  tourdedissey  et,  tout  près,  une  tour  béante 
est  soudée  à  quelques  pans  de  murailles,  le  peu  qui  reste  de  l'ancien 
château  fort  qui  sans  doute  désigna  la  ville,  groupée  à  ses  pieds  : 
castcllum,  caslel,  chastel  au  moyen  âge,  Chàtillon.  A  signaler  en- 
core, dans  l'ancienne  capitale  industrieuse  du  «  bailliage  de  la 
Montagne»,  l'une  des  ciels  de  la  Bourgogne,  du  xc  au  xve  siècle  : 
l'église  Saint-Nicolas,  due  à  l'initiative  de  saint  Bernard  (Viollet- 
le-Duc  en  a  signalé  l'originalité);  la  chapelle  de  l'hospice  Saint- 
Pierre  (autrefois  Notre-Dame  ,  église  démantelée,  la  plus  importante 
de  la  ville,  au  xvic  siècle;  enfin,  le  long  de  [aSeine,  qui  rafraîchit 
ses  prairies,  ses  taillis  et  ses  tenues,  duran!  plus  de  2  kilomètres, 
l'ancien  château  dumaréchal  Marmont.  (4  698  habitants.) 

Passé  les  forges  de  Sainte-Colombe,  Etrochey  el  ses  trois  fontaines, 
d'autres  sources  encore,  confluent  le  ru  de  Pothières  el  celui  de 
Noiron.  Après  Mussy,  la  Seine  capte  coup  sur  coup  trois  rivières  : 
la   Laigne,  VOurce,  el   VArce,  au   cours   pittoresque.   Sur  la   Laigne, 
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(■riselles  possède  une  église  dont  la  crypte  aurait  servi  de  refuge  au 
fameux  chef  des  Lingons,  Sabinus,  et  à  sa  femme  Éponine,  qui, 
après  avoir  échappé  neuf  années  à  la  vengeance  de  Vespasien,  payè- 
rent à  la  fin  de  leur  tête  le  crime  d'avoir  voulu  secouer  le  joug  de 
la  conquête.  Dans  la  même  région,  Vertault  rappelle  un  ancien  op- 
pidum gaulois,  devenu  plus  tard  une  florissante  cilé,  Vertilium,  à 
laquelle  les  débris  exhumés  de  ses  monuments  donnaient  une 
vaste  étendue,  avant  sa  destruction,  au  iv°  siècle. 

L'Ourcene  le  cède  guère  à  ses  voisines  en  attrait  champêtre  :  Recey 
y  fut  le  berceau  de  l'illustre  Lacordaire.  Dans  le  vallon  de  la  Dijanne, 
sœur  cadette  de  l'Ource,  Essarois,  et,  à2  kilomètres,  la  fontaine  de  la 
Cave,  ancienne  station  balnéaire  gallo-romaine  où  l'on  a  retrouvé, 
mêlés  aux  restes  d'un  petit  temple  dédié  à  Apollon,  des  fragments 
d'autel,  de  mosaïques,  de  statues 
(musée  archéologique  de  Châtillon). 

Bar-sur-Seine  dresse  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  sa  tour  de  l'Hor- 
loge, débris  sans  caractère  de  l'an- 
cien château  des  comtes  de  Bar:  sa 
vue  frappe  l'arrivant.  Puis  c'est,  au 
débouché  du  pont, passées  1rs  usines 
attachées  à  la  rive,  la  rue  Thiers, 
axe  de  la  ville,  d'où  l'on  atteint,  sur 
la  place  de  la  Halle,  la  plus  originale 
maison  de  Dar;  l'église  Saint-Etienne 
(xvie  siècle  et  début  du  xvne),  qui 
possède  uni'  œuvre  délicate  de  la 
Renaissance  cl  de  liés  beaux  vitraux 
anciens,  dont  plusieurs  en  grisaille 
sont  attribués  à  l'école  de  l.inanl 
Gonthier,  sinon  à  l'artiste  lui-même. 
A  Bar,  commence  le  ennui  de  lu 
Hmde-Seine.  (3107  habitants.) 

Troyes,  où  le  fleuve  se  divise  en 
tant  de  branches,  de  canaux,  de 
rigoles,  qu'il  est  partout  et  ne  se  re- 
connaît  nulle  pari;  Méry  (à  droite  , 
Romilly  (ville  industrielle,  à  2  kilo- 
mètres de  la  rive  gauche),  Nogent- 
sur-Seine  (ses  deux  ponts  et  son  île; 
église  Saint-Laurent  et  sa  belle  tour), 
conduisent  la  Seine  jusqu'à  la  ren- 
contre de  Y  Aube  (rive  droite),  sous 
Marcilly.  Dans  les  parages  deNogent, 
ferme  du  Paraclet,  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  abbaye  dont  la 
crypte  renferma  les  restes  d'Héloïse 
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el  d'Abélard.  Sur  le  conlluenl 
même  de  l'Yonne,  là  où  le  cours 
d'eau  "  tau I  »,  se  perd,  dans  la 
Seine,  Montereau  (8  617  habi- 
tants) pi  il,  au  vi°  siècle,  le  nom 
d'un  monastère  dédié  à  saint  Mar- 
tin (Monasterium,  Montereau).  Deux 
ponts  soudent  les  rives  opposées 
du  fleuve  et  de  la  rivière,  en  s'ap- 
puyant  au  promontoire  intermé- 
diaire effilé  par  leur  double  cou- 
rant. Ici  se  dresse  la  statue  équestre 
de  Napoléon  Ier  :  elle  rappelle  le 
glorieux  et  terrible  combal  du  18  fé- 
vrier 181  \  qui  délogeales  Wurtem- 
bergeois  des  hauteurs  voisines  de 
Surville,  présage  heureux  (on  le 
croyait  t\\\  moins)  d'un  retenir  de 
fortune  pour  nos  armes.  J<  i  encore 
se  déroulait, au  xv°  siècle,  une  san- 
glante tragédie  qui  eut  pour  notre 
pays  les  conséquences  les  plus  dé- 
sastreuses, l'assassinat  du  duc  de 
Bourgogne,  Jean  sans  Peur. 

Le  10  septembre  1419,  après  l'en- 
trevue préparatoire  de  Pouilly,  près 
Melun  (11  juillet  précédent],  le  duc  de 
Bourgogne  Jean  sans  Peur  et  le  dau- 
phin Charles,  plus  tard  Charles  VII, 
se  rencontraient  au  pont  de  Montereau 
pour  sceller  en  public  la  réconciliation 
des  deux  partis  qu'ils  représentaient.  Chacun  des  deux  princes  était 
accompagné  d'une  escorte  de  chevaliers  armés.  Comme  le  duc,  après  s'être 
agenouillé  pour  rendre  hommage  au  Dauphin,  se  relevait,  une  mêlée  con- 
fuse l'enveloppa  et  il  tombait  frappé  à  mort,  tandis  que  Tanneguy  Duchâtel, 
l'un  des  compagnons  du  Dauphin,  entraînait  son  maitre  au  château  de 
.Montereau.  Ce  crime  eut  des  conséquences  terribles.  Pour  venger  son 
père,  Pliilippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  se  fit  l'allié  des  Anglais,  leur 
fit  livrer  la  couronne  de  France  et  la  moitié  de  son  territoire  par  le 
honteux  traité  de  Troyes,  signé  à  son  instigation. 

Partout  les  soldats  bourguignons  prêtent  main  forte  aux  troupes 
anglaises  contre  les  Français,  à  Gravant  (1423),  à  Verneuil  (1424).  Tout 
le  Midi,  l'Ouest,  le  Nord  sont  aux  Anglais  :  seule  tient  encore  contre  l'in- 
vasion la  ligne  de  la  Loire,  faible  abri  derrière  lequel  le  pauvre  roi  de 
Bourges,   Charles  VII,  traîne  sa  désespérance  et  ses  ennuis. 

Alors  paraît  Jeanne  d'Arc  :  elle  délivre 
Orléans,  force  partout  la  victoire,  à  Jar- 
geau,  àPatay.  Devant eUe, Troyes,  Reims 
ouvrent  leurs  portes,  et  Charles  VII,  hier 
à  peu  près  renié  de  tous,  est  sacre  roi 
de  France.  De  toutes  parts  les  Anglais 
reculent;  mais,  cédanl  aux  perfides  insi- 
nuations de  conseillers  timides  qui  re- 
doutent pour  leur  influence  le  prestige 
que  donne  la  victoire,  Charles  VII  hésite 
à  soutenir  l'élan  qui  entraîne  Jeanne  et 
ses  compagnons  contre  l'ennemi.  La 
campagne  tourne  au  décousu  ;  l'héroïne 
d'Orléans  tombe  dans  le  piège  d  un  en- 
gagement obscur  sous  les  murs  de 
Compiègne:  les  Bourguignons  la  livrent 
aux  Anglais.  On  -  ni  commenl  périt  la 
glorieuse  libératrice  de  notre  territoire, 
sans  que,  ce  semble,  il  ail  été  rien  tenté 
de  sérieux  pour  la  secourir  et  la  délrv  ri  r, 
parceux-là  même  qui  lui  devaient  l'hon 
neiir  el  la  vie. 

Cependant  le  dm-  de  Bourgogne  com 
mençait  à  trouver  que  ses  alliés  anglais 
le  traitaient  en  maîtres.  Il  se  rapprocha 
de  Charles VII,  et  le  trailéd'  I  ras  mit  lin 
;  la  funeste  guerrecivile  qui,  en  divisanl 
la  France,  l'avail  livrée  aux  Anglais.  La 
défection  de  leur  allié  de  Bourgogne 
était,  pour  ceux-ci,  le  gage  de  leur 
expulsion  définitive.  Mais  le  crime  de 
Montereau  fut  vraiment  trop  cher  payé. 

Dans  l'ébrasement  du  Loing  et  de 
la  Seine,   la   forêt  de   Fontaine- 
bleau déroule,  au  gré  des  mouve- 
ments du  sol,  les  remous  profonds 
le    molière.  de  ses  immenses  futaies.  Sa  super- 
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ucie,  révisée  en 
1892,  est  de 
16880  hectares; 
mais  des  bois 
particuliers,  en 
la  prolongeant 
au  nord  jusque 
près  de  Melun, 
au  sud  vers  Ne- 
mours, à  l'ouest 
jusqu'à  Milly, 
donnent  25  kilo- 
mètres  d'est  en 
ouest.  (Moret- 
Milly)  et  30  kilo- 
mètres, du  sud 
au  nord,  à  l' en- 
semble du  mas- 
sif boisé  dont 
elle  esl,  partie 
principale. 

Le  hêtre,  le 
chêne,  le  charme, 
le.  bouleau,  le 
châtaignier,  le 
pin  sylvestre 
sont  les  principales  essences  de  la  forêt.  I  es  gelées  exceptionnelles 
de  1879-1880  l'ont  fort  éprouvée  :  la  plupart  des  pins  maritimes 
durent  être  prématurément  abattus;  seuls  les  chênes  rouvres,  les 
hêtres  et  les  charmes  résistèrent,  sans  trop  de  dommages,  aux  mor- 
sures du  froid.  Chaque  année  d'ailleurs  les  gelées  printanières  attei- 
gnent les  jeunes  plants  de  certains  cantons;  ajoutez  les  incendies  qui 
dévorenl  périodiquement  des  hectares  entiers:  il  n'est  pas  surpre- 
nant que,  malgré  les  précautions  prises  pour  la  défense,  la,  réfection 
ordonnée  et  le  peuplement,  cette  magnifique  sylve  présente,  dans 
ses  parties  vives,  des  clairières  ouvertes  à  la.  lande  el  au  désert.  Mais 
ce  désert,  ces  gorges  chaotiques,  encombrés  de  gros  blocs  moussus, 
ont  aussi  leur  beauté  :  car  le  sol  de  l'ancienne  forêt  de  Bière  (c'était 
autrefois  le  nom  du  massif  boisé  de  Fontainebleau),  bien  que  pays 
de  plaine  (1),  est  loin  île  présenter  une  surface  uniforme. 

Ses  assises  sont  de  plusieurs  sortes  :  1°  limon  des  terrasses  recou- 
vrant le  calcaire  de  Brie,  composé  sableux,  mélangé  parfois  de  gra- 
viers calcaires  ou  de  dépôts  caillouteux  (grès  et  silex  du  poudingue 
de  Nemours)  ;  2°  travertin  de  Beauce,  sorte  de  gravier  calcaire   sou- 
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v.'iil  siliceux  qui 
recouvre     I  es 
li  n  m  hi'  m  ê  nls 
qualifiée  monts; 
3°  subies   et  grès 
de  Fontainebleau, 
dont  les  masses, 
pouvant  attein  - 
dre    une    puis- 
sance de  40  mè- 
tres, forment  un 
banc     régulier 
sur  un  subs tra- 
hi m  sablonneux 
strié    de    nom- 
breux litsdecail- 
loux,  agglutinés 
parfois  en    pou- 
dingues.  1/d.meu- 
lière  el  les  mar- 
nes de  Brie  qui 
encerclent    la 
forêt,  les  marnes 
vertes    dont    la 
bande    s'effile  à 
hauteur    cons- 
tante, le  long  du  coteau  qui  bordé  la  Seim  ;  les  tratiertim  de  1  ïge  du 
gypse;    les   limons    et    graviers    anciens    des   vallées   achèv.enl    de 
définir  l'ossature  solide  de  la  forêt.  L'élément  siliceux   >   dorai 
aussi   les  eaux,   filtrant  rapidement  à.  travers  la    plate-forme  pei 
méable,  n'ont-elles  pu  former  nulle  part  ni  sources,  ni  ruisseaux, 
ni  réservoir  lacustre,  sauf  dans  les  affleurements  des  marnes  vei  tes 
et  au  contact  de  l'épaisse  couche  d'argile  qui   retient  la  nappe  soli 
taire  de  la  mare  aux  Évées.  Les  creux  de  la  forêt  sent  des  ravins 
sers  et  ses  vallées  des  dépressions  sans  eau  courante,  au  liane  des 
quelles  croulent  les  rochers.  Partout  en  ell'el  où   l'érosion  a  eni 
porté  les  assises  sablonneuses  sur  lesquelles  reposenl  les  grès  de 
couverture,  d'immenses  tables,  entraînées  faute  d'appui,  se  sonl 
rompues,  morcelées  en  cataractes  de  grds  blocs,  sur  lesquels  la  mil  lire 
est  venue  jeter  un  manteau  rustique.  Ainsi  se  dégagent,  dans  l'uni- 
formité de  l'immensité  verte,  des  terrasses  de  120  à  l ï2  mètres  de 
haut,  ramifiées  en  collines  allongées,  souvent  rompues;  des  plaines 
ondulées,  des  vallons  étroits  à  fond  plat  dont  l'altitude  varie  de  iO  à 
80  mètres  (la  ville  de  Fontainebleau  est  svhiéè  dans  une  dépression 
de  ce  genre);  enfin, sur  le  flanc  des  terrasses,  des  versants  à  pentes 
douces,  le  plus  souvent  abruptes,  ou  surplombant  des  gorges  sain 
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On  peut  suivre  ainsi  huit  ou  dix  chaînons  qui  traversent  la  forêt, 
presque  parallèles,  dans  lesensde  l'est  à  l'ouesl  :  cette  disposition 
engendre  une  infinie  variété  de  sites,  d'où  vient  un  grand  charme. 

Bien  que  sillonnée  par  un  réseau  très  complet  de  routes,  dont 
100  kilomètres  au  moins  sont  empierrés,  sans  compter  les  grandes 
voies  de  communication  nationales,  départementales,  militaires,  et 
les  délicieux  sentiers  dus  à  l'ingénieuse  initiative  de  M.  Denecourt 
et  de  M.  Golinet,  son  dévoué  continuateur,  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau conserve  assez  d'opulentes  futaies  et  de  défilés  sauvages  pour 
faire  la  joie  des  amants  de  la  nature.  Si  l'exploitation  régulière 
des  bois  donne  encore  à  l'État  un  revenu  annuel  qui  dépasse 
500  000  francs,  elle  n'atteint  pas,  ou  du  moinsen  dehors  de  certaines 
conditions,  les  réserves  de  beauté 
mises  sous  l'égided'un  service  de  pré- 
servation. Les  arbres  séculaires  ne 
sont  pas  rares  :  il  en  est  de  vénéra- 
bles qui  conservent  sous  le  poids 
des  ans  une  noble  allure;  tels  le 
Pharamond,  le  Gharlemagne,  etc. 
Ces  vétérans  ont  leur  histoire  el 
aussi  leurs  légendes.  On  s'étonnerait 
de  n'en  point  trouver  ici  :  elles  han- 
tent les  (aillons  solitaires. 

Les  sites  les  plus  riches  en  beautés 
naturelles  sont  :  au  sud-est,  de  .Mu- 
ret à  Nemours,  le  Long-Rocher,  la 
gorge  "»./  Loups,  la  mare  aux  Fées; 
entre  la  route  de  Xemours  el  celle 
d'Orléans,  le  rocher  des  Demoiselles;  ■> 
L'ouesl-sud-ouest,  de  la  route  d'Or- 
léans à.  celle  de  Milly,  les  rochers  et 
gorges  di-  Franchard,  le  Mont-Aigu, 
les  gorges  du  Houx,  les  ruchers  de;  la 
Salamandre,  les  Hautes-Plaines;  à 
l'ouest-nord-ouesl ,  de  la  route  de 
Milly  à  celle  de  Paris,  lessplendides 
futaies  du  Bas-Bréau,  les  gorges 
d'Apre  mont;  la  vallée  de  la  Solle,  le 
(Jros-Fouteau,  le  nidde  l'.\  igle,  en  re- 
inl  la  Seine,  à.  l'ouest-nord-est. 

L'attrait,  de  la,  forêt  a  fait  naître 
sur  sa  lisière,  aux  approches  des 
réserves  artistiques,  de,  fraîches  re- 
traites où,  après  celle  des  peintres, 
est   venue   s'installer   une  clientèle  Fontainebleau 


bourgeoise,  trop  souvent  suivie  d'une  cohue  étran- 
gère. Millel  et  Rousseau  étaient  des  fervents  de 
Barbison;  ils  reposent  dans  le  cimetière  du  vil- 
lage. Deux  médaillons  de  bronze  incrustés  dans 
un  fruste  rocher  rappellent  les  deux  grands  ar- 
tistes. Outre  Barbison,  que  favorise  le  voisinage 
des  futaies  du  Bas-Bréau  et  des  gorges  d'Apre- 
monl.  Montigny-sur-Loing ,  Marlotte,  Nemours, 
Grez,  Reeloses,  le  Vaudouê,  avec  ses  rochers 
étranges  où  puise  la  capricieuse  et  charmante 
rivière  de  ['Ecole,  Noisy-sur- Ecole,  Arbonne  etMa- 
cherin,  Bois-le-Roi  attirent  une  clientèle  grandis- 
sante. I.a  rive  gauche  de  |,i  Seine,  du  Bas-Samois 
à  Valvins,  n'est  qu'un  long  boulevard  de  villas  el 
d'habitations  champêtres  adossées  aux  grands 
huis.  Mais,  à  l'intérieur  même  du  massif,  pas  un 
centre  habité  :  seul,  Fontainebleau  vil,  enchâsse 
dans  l'écrin  de  sa  rorêl  1 14  680  habitants). 

Fontainebleau  doit  soi)  existence  à  une  rési- 
dence princière,  d'abord  simple  rendez-vous  de 
chasse  que  les  rois  de  France  y  construisirent. 
Elle  lui,  au  début,  fortifiée,  car  les  bois  n'étaient 
pas  suis;  des  brigands  rôdaient  dans  les  pro- 
fondeurs où  l'on  ne  rencontre  plus  aujourd'hui 
que  des  cerfs,  des  biches,  de  rares  chevreuils  ou 
quelques  autres  innocentes  bètes  :  lièvres  el 
lapins,  dont  il  ne  reste  guère. 

La  première  mention  qui  soit  faite  du  château 
de  Fontainebleau  se  rapporte  au  règne  de  Louis  XII, 
ci.  nu.  qui  bâtit  là  une  chapelle  dédiée  à  saint  Saturnin 

i*r.  et  la  fit  consacrer  par  Thomas  Becket.  Saint  Louis 

y  vint;  Charles  V  s'y  munit  d'une  bibliothèque, 
d'où  l'on  conclut  à  ses  fréquents  séjours.  Mais, 
après  les  derniers  Capétiens  et  les  premiers  Valois,  lesroisde  France, 
Charles  VII,  Louis  M,  Charles  VIII,  Louis  XII  donnèrent  leur  préfé- 
rence aux  bords  de  la  Loire  et  résidèrent  souvent  à  ('.binon,  Loches, 
Plessis-les-Tours,  Amboise,  Blois. 

François  I"',  fut  le  vrai  créateur  du  palais.  Ses  successeurs  y 
ajoutèrent  :  Henri  II,  Henri  IV,  auquel  sont  dus  la  galerie  de  Diane, 
les  bâtiments  de  la  cour  des  Princes,  le  Demie,  etc.;  Louis  XIII, 
Louis  MV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  Napoléon  Ier,  Louis  XVIII,  Louis- 
Philippe.  Il  en  résulte  un  ensemble  disparate  de  pavillons  tant  bien 
que  mal  ajustés,  d'un  goût  plus  ou  moins  pur,  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  des  origines.  Tour  orner  son  palais,  François  Ier  fit  appeler 
d'Italie    le   Prima tice,   Nicolo  dell'  Abate,  Vignole,  Rosso,  toute  une 

pléiade  de  peintres  et  de  décorateurs 
qui,  pour  n'être  pas  de  premier  or- 
dre, s'étaient  cependant  formés  à 
l'école  des  maîtres  de  la  Renais- 
sance. Depuis  eux,  chaque  souverain 
bâtisseur  donna  carrière  uses  goûts 
el  à  ceux  de  son  temps,  créa  un  cadre 
pour  sa  vie  :  à  voir  les  appartements 
qu'ils  habitaient,  on  les  dirait  partis 
d'hier. 

Vous  verrez,  associés  en  façade,  le 
pavillon  Louis  XV,  les  appartements 
des  reines  mères  Marie  de  Médicis, 
Anne  d'Autriche  .  ceux  du  pape 
Pie  VII  et  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Trinité;  en  Irait  d'union  avec  les 
constructions  primitives,  les  appar- 
tements de  Napoléon  adossés  à  une 
galerie  François  Ier,  ceux  de  Marie- 
Antoinette  ei  le  salon  Louis  XIII. 
faisant  cercle  autour  de  la  cour  ovale, 
dite  du  Donjon,  avec  les  portiques 
de  la  merveilleuse  galerie  Henri  11, 
le  chef-d'œuvre  du  pal. h-. 

Dans  ces  salles  somptueuses,  il  si- 
llonna des  l'êtes  retentissantes  en 
l'honneur  des  hauts  personnages  qui 
furent  les  hôtes  du  roi  de  fiance. 
François  Ier  y  reçut  le  roi  Jacques  V 
d'Ecosse   et   Charles-iju  i  n  I .  <»n   y  vit 

les  ambassadeurs  du  pape,  de  l'em- 
ii    nd.  péreur,  du  roi   d'Espagne,  envi 

de   makie-antoinette.  à  Catherine  de  Médicis  et  a  son  fils 
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CharlesIX.  LouisXIIInaquitau  château  ;LouisXIV 
y  résida  souvent  pendant  sa  minorité;  la  reine 
d'Angleterre,  femme  de  Charles  Ier;  Christine  de 
Suède  après  son  abdication,  furent  reçues  à  la 
cour.  Au  temps  de  Louis  XV,  le  tsar  Pierre  I"; 
Christian  VII,  roi  de  Danemark,  vinrent  à  Fontai- 
nebleau; Voltaire,  Jean-Jacques  Rousseau  en 
furent  les  hôtes  de  passage.  Après  la  Révolution, 
qui  fit  le  vide  au  château,  Napoléon  Ior  le  prépara 
pour  la  réception  de  Pie  VII,  qui  venait  le  cou- 
ronner. Huit  ans  après,  le  souverain  Pontife,  arrêté 
puis  transporté  à  Savone,  revenait  en  prisonnier 
dans  les  mêmes  appartements  où  on  l'avait  traité 
en  souverain  :  là  fut  signé,  le  2S  janvier  1813,  le 
Concordat,  qui  réconciliaitle  pape  et  l'empereur. 

Fontainebleau  vit,  malgré  les  prodigieux  com- 
bats de  la  campagne  de  France,  Napoléon,  écrasé 
par  la  défaite  et  l'abandon  des  siens,  résigner  le 
pouvoir  (5  avril  1814)  et  partir  pour  l'exil,  après  de 
touchants  adieux  à  sa  vieille  garde,  dans  la  cour  du 
Cheval-Blanc,  dite  pour  cela  cour  des  Adieux;  et 
là  même,  moins  d'un  an  plus  tard  (20  mars  1815), 
il  passait  en  revue  les  grenadiers  fidèles  qui  le 
suivaient,  de  l'île  d'Elbe  aux  Tuileries. 

Un  beau  parc  en  bordure  du  canal,  un  parterre 
orné  de  pièces  d'eau,  le  fameux  élangdes  Carpes, 
un  jardin  anglais  et  le  jardin  de  l'Orangerie 
font  au  palais  une  couronne  de  fraîcheur. 

La  Seine,  échappée  aux  grandes  ombres  de  la 
forêt,  après  un  cycle  décrit  vers  Melun,  se  recourbe  pour  rallier 
au  passage  la  charmante  petite  rivière  de  YÉcole  (Ponthierry),  prend 
au-dessous  de  Saint-Fargeau  VEssonne,  sous  les  murs  de  Corbeil, 
baigne  Soisy-sous-Étioles,  Ris-Orangis,  en  frôlant  sur  sa  droite  la  forêt 
de  Sénart  et,  recueillant  de  part  et  d'autre  VOrge  à  Athis,  la  gentille 
riviérette  d1  Yères,  aux  approches  de  Villeneuve-Saint-Georges, 
atteint  enfin  la  Marne  à  Charenton  et  entre  bientôt  dans  Paris. 

UEssonne,  à  son  embouchure  dans  la  Seine,  donne  la  vie  aux  grands 
moulins  de  Corbeil,  la  plus  importante  minoterie  de  France,  dont 
l'origine  remonterait  au  xn°  siècle  (église  Saint-Spire;  —  belle  porte 
ogivale  de  l'ancien  monastère).  Corbeil  (10  746  habitants)  est  devenu 
un  centre  industriel  :  à  la  rive  gauche  s'attachent  les  Établisse- 
ments Decauville,  sur  15  hectares  de  superficie  (un  millier  d'ou- 
vriers); à  la  remonte  de  l'Essonne,  sur  plusieurs  bras  de  la  petite 
rivière,  l'immense  papeterie  de  MM.  Darblay,  la  plus  importante  de 
France,  où  s'engouffrent  les  sapins  de  la  Suède,  de  la  Norvège,  de 
la  Finlande  et  du  Tyrol,  les  chiffons,  la 
paille,  l'alfa,  transformés  par  3  000  ou- 
vriers et  une  force  de  10000  chevaux  en 
meules  de  papier  (surtout  papier  à  jour- 
naux), dont  les  130000  kilogrammes  quo- 
tidiens sont  emportés  par  une  voie  ferrée 
spéciale  vers  le  port  que  l'usine  possède  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine.  Cet  immense 
établissement,  qui  couvre  de  ses  bâtiments 
130000  mètres  carrés,  compte,  dans  ses 
dépendances,  plusieurs  papeteries  ainsi 
qu'une  filature  échelonnées  dans  la  vallée 
de  l'Essonne. 

La  forêt  de  Sénart,  assise  sur  les  ar- 
giles tertiaires  qui  font  suite  au  plateau 
de  la  Brie,  couvre  entre  l' Yères  et  la  Seine, 
à  près  de  90  mètres  d'altitude,  une  super- 
ficie de  2  557  hectares  :  des  villas,  des 
maisons  de  campagne,  s'essaiment  aux 
alentours;  mais  les  nombreuses  clôtures 
de  ses  réserves  de  chasse  lui  enlèvent 
une  partie  de  son  charme  ;  le  côté  de 
Champrosay  est  le  plus  apprécié. 

Au  seuil  de  la  riante  vallée  de  VOrge, 
qui  suit  déjà  la  même  vallée  que  la  Seine, 
Juvisy  s'élève  au  pied  de  jolis  coteaux  dont 
Louis  XIV  aurait  voulu  faire  son  Versailles 
(beau  parc). 

Villeneuve-Saint-Georges  monte  à  l'esca- 
lade des  pentes  qui  dominent  la  rencontre 
de  l' Yères  et  de  l&Seine  :  château  de  Beaure- 
gard,  des  xvn"  etxix0  siècles,  qui  appartint 
à  Honoré  de  Balzac;  aujourd'hui  converti 
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en  hôtel  de  ville.  Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  Choisy-le-Roi  fut  une 
résidence  favorite  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 

Allongé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  Charenton-le- 
Pont  s'adosse  au  plateau  qui  porte  le  bois  et  le  château  de  Vincennes. 
En  face,  Alfortville  et  Alfort  (école  vétérinaire)  :  au  penchant  du 
plateau  de  Gravelle,  célèbre  asile  d'aliénés,  dans  la  commune  de 
Saint-Maurice,  appelée  autrefois  Charenton-Saint-Mauiïce;  le  long 
de  la  Marne,  canal  de  Saint-Maurice,  prolongement  de  celui  de 
Saint-Maur,  qui  lui-même  coupe  à  sa  racine  la  presqu'île  que  forme 
la  Marne.  Charenton  possède  un  double  port  :  l'un  sur  la  Seine, 
pour  le  trafic  des  futailles,  des  vins,  des  alcools,  des  bois  de  char- 
pente; l'autre  sur  la  Marne  canalisée,  où  l'on  débarque  la  houille,  le 
plâtre,  les  moellons,  les  matériaux  de  construction.  Enfin,  en  aval 
de  Charenton  et  du  confluent  de  la  Marne,  dans  l'attraction  immé- 
diate de  la  grande  ville,  Conflans  rappelle  le  traité  du  5  octobre  1465 
qui  réconcilia,  pour  un  temps,  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire. 
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LA    FRANCE 


LA    SEINE    DANS   PARIS 

La  Seine,  en  traversant  Paris,  parcourt  un  peu  plus  de  12  kilomè- 
tres. Elle  ne  vague  plus  comme  autrefois  sur  des  terres  basses,  jus- 
qu'aux talus  peu  à  peu  redressés  de  sa  rive  droite  :  on  a  contenu 
son  expansion,  ramené  le  flot  entre  une  double  ligne  de  quais  so- 


le débutdu  xvme  siècle,  des  observations  quotidiennesontrelevéle  ni- 
veau du  fleuve  ;  celles  du  pont  Royal  et  du  pont  d'Austerlilz.  Mais, 
depuis  1854,  les  indications  du  pont  de  la  TourneUeont  été  modifiées 
par  le  barrage  de  la  Monnaie,  et,  depuis  1867,  la  retenue  du  barrage  de 
Suresnes  a  exercé  la  même  influence  sur  les  données  du  pont  Royal. 
On  a  cru  échapper  à  cette  double  cause  d'erreur  en  rapportant  les 
observations  à  l'échelle  du  pont  d'AusterJitz, 
qui,  se  trouvant  à  980  mètres  en  amont 
du  pont  de  la  Tournelle,  échappe  davan- 
tage à  l'action  artificielle  signalée  plus  haut. 
Mais  les  indications  mêmes  du  pont  d'Aus- 
terlitz  ne  sont  pas  exemptes  d'erreur, 
surtout  en  basses  eaux.  De  fait,  la  seule 
échelle  à  peu  pics  indépendante  de  toute 
action  extérieure  paraît  être  celle  de  Bezon  . 
à  40  kilomètres  en  aval  de  Paris,  et  c'est 
là  qu'il  faudrait  rapporter  toutes  les  don- 
nées hydrométriques  du  fleuve,  pour  en 
dégager  le  débit  réel. 

On  a  vu  la  Seine  s'affaisser  à  0m,80  au- 
dessous  de  (1°  du  pont  d'Austerlifz.  Les 
crues  tle  faible  portée  atteignent  1  mètre, 
2  nielles,  'A  mètres;  à  2m,80,  les  ports  île 
Paris;  à  3m,75,  les  caves  de  Bercy  sont 
menacées  de  submersion;  à  •">  mètres,  le 
fleuve  déborde;  à  0  mètres,  il  devient  in- 
quiétant. Dans  le  cours  de  ces  tente  der- 
nières années,  la  crue  de  1876  monta  jus- 
qu'à6m,69;  celles  de  1882,  à  6m,  12;  de  1883, 
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lides,  mais  aussi  dégagé  le  lit  du 
tb-uve  des  obstacles  qui  entravaient 
le  libre  écoulement  de  ses  eaux.  La 
Seine  enveloppait  de  ses  bras  cinq 
îles  :  celle  de  Louviers,  l'île  aux 
Vaches,  l'île  Notre-Dame,  celle  de  la 
Cité,  enfin  l'île  des  Cygnes.  Celle-ci  a 
été  rattachée  à  la  rive  gauche;  celle 
de  Louviers,  à  la  rive  droite;  l'île  aux 
Vaches  et  l'île  Notre-Dame,  sou- 
dées ensemble,  n'en  forment  plus 
qu'une  :  l'île  Saint-Louis;  enfin  la 
plus  grande  de  foules,  l'île  del&Cité, 
berceau  de  Lutèce,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  Notre-Dame, 
l'Hôtel-Dieu,  le  Palais  de  Justice,  la 
Sainte-Chapelle, a  gardé  sa  person- 
nalité-. Seule,  avec  l'île  Saint-Louis, 
qui  est  comme  une  petite  cité-  vieil- 
lotte et  sans  monuments,  attardée 
dans  le  sillon  de  l'île  maîtresse,  elle 
rappelle  les  anciennes  chaussées  in- 
sulaires qui  facilitaient  le  passage 
d'une  rive  à  l'autre  du  fleuve,  à  tra- 
vers   des    coulées    peu  profondes, 

et  favorisèrent,  au  début,  l'établissement  des  premiers  colons. 
Sous  l'étreinte  des  quais,  la  Seine  accélère  son  cours:  une  épave 
conduite  au  fil  de  l'eau  mettrait  environ  cinq  heures  pour  traver- 
ser Paris,  du  pont.  National  au  Point-du-Jour.  A  son  entrée  dans 
la  ville,  \nSeine,  large  de  165  mètres,  atteint  sa  plus  grande  am- 
pleur (293)  en  aval  du  Pont-Neuf.  Presque  pure  à  Charenton,  encore 
que  la  Marne  trouble  souvent  ses  eaux,  elle  quitte  Paris  sans  trop  do 
dommage,  depuis  que  leségouts  versent  les  déjections  de  la  grande 
ville  dans  les  [daines  d'Achères  et  de  Gennevilliers.  \îétiage  du  lleuve 
est  assez  bas  :  45  litres  par  seconde  à  3  kilomètres  des  sonnes, 
10  mètres  cubes  à  la  réception  de  l'Yonne,  22  sous  l'afflux  de  la  Marne, 
38  à  Paris,  OU  au  ralliement  de  l'Oise.  Mais  son  débit  normal  (but 
approcher  île  loti  mètres  cubes  à  Paris  et  dépasser  assez  largement 
250 mètres  cubes  à  Rouen,  pour  atteindre,  en  crues: 600 mètres  cubes 
au  niveau  de  3  métrés  marqué  par  l'échelle  du  pont  d'Auslerlilz, 
900  mètres  cubes  pour4  mètres,  1  145  mètres  cubes  pour  ','■>  mètres, 
1460  mètres  cubes  à  6  mètres,  1790  mètres  cubes  à  7  mètres, 
2140  mètres  cubes  à  8  mètres.  Ces  dernières  coles  sont  rares  et 
peuvent  passer  pour  l'indice  de  crues  extraordinaires.  Paris  possède 
trois  échelles  hydrométriques  :  i  elle  du  pont  de  la  Tournelle,  où,  depuis 
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à  6m,24;  de  1897,  à  5m,60.  Deux  crues  exceptionnelles  se  sont  suc- 
cédé, en  1882  et  1883,  à  un  mois  d'intervalle.  En  1910(26-29  janvier  , 
les  eaux  montèrent  jusqu'à  l(t  mètres.  Le  temps  de  propagation  du 
maximum  des  crues  entre  les  affluents  supérieurs  du  fleuve  et  Paris 
esl  en  moyenne  de  3  jours  4  dixièmes.  Quand  la  crue  provient  surtout 
de  L'Yonne  ou  du  Grand  Morin,  le  maximum  se  produit  au  boul  de 
3  jours;  quand  la  crue  est,  exclusivement  alimentée  par  la  Marne 
supérieure,  le  maximum  ne  se  produit  qu'au  bout  de  6  jours  environ. 
La  Seine  est  dans  la  dépendance  immédiate  de  ses  affluents  supé- 
rieurs, et  ceux-ci,  à  leur  tour,  sont  régis  parle  degré  de  perméabilité 
du  sol  qu'ils  parcourent  et  l'abondance  des  pluies  qui  les  alimentent. 
11  va  de  soi  que  les  terrains  perméables,  en  absorbant  une  partie  des 
précipitations  atmosphériques,  atténuent  d'autant  la  puissance  de 
roulement  des  eaux;  au  contraire,  les  terrains  imperméables  accélè- 
rent leur  course,  principalement  dans  les  régions  de  forte  inclinai- 
son. Aussi  les  crues  des  cours  d'eau  de  terrains  imperméables 
sont-elles  violentes  et  plutôt  de  courte  durée;  celles  des  terrains 
perméables  moulent,  lentement,  descendent  de  même  et  sont  par 
conséquent  plus  longues.  Or,  si  l'on  évalue  à  78  650  kilomètres 
carrés  la  superficie  du  bassin  de  la  Seine,  les  terrains  imperméables 
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comptent  seulement  pour 
19440  kilomètres  carrés,  et 
les  terrains  perméables,  pour 
59210  kilomètres  carrés.  Le 
rôle  des  terrains  imper- 
méables est  manifestement 
secondaire.  Étant  donné, 
d'autre  part,  que  la  moitié  à 
peine  de  ces  terrains  exerce 
une  action  sérieuse  sur  le 
régime  des  crues,  faute  de 
pente,  ou  à  cause  des  eaux 
stagnantes  en  terrains  argi- 
leux, on  en  conclut  avec 
raison  que  la  Seine  doit  être, 
par  nature,  un  lleuve  sage 
el  d'humeur  accommodante. 

On  considère  comme  tor- 
rentiels l'Yonne,  le  Loing,  la 
Maine  supérieure  et    les 
cours  d'eau  de  la  Brie,  tan- 
dis que  le  haut  lleuve  el  la 
partie  moyenne  du  cours  de 
la   Marne  sont  tranquilles. 
Les   rivières  du   premier 
groupe  déterminent  presque 
toujours   le    maximum  des 
crues  de   la  Seine,  en   aval 
de  Montereau  et  à  Paris.  Il 
convient    d'ailleurs  de  re- 
marquer que  la  plupart  des 
affluents  principaux  du  bas- 
sin de  la  Seine  ont  un  ca- 
ractère mixte,  ce  qui  affai- 
blit encore  leur  action  régulière  sur  le  fleuve.  Ainsi,  les  crues  tor- 
rentielles de  la  Marne  supérieure  s'atténuent  notablement  dans  la 
traversée  de  la  plaine  champenoise  et  les  cours  d'eau  de  la  Brie 
n'entrent  pas  en  crue,  tant  que  les  meulières  du  sous-sol  ne  sont 
pas  saturées.  Cette  saturation  se  produit  surtout  en  hiver,  tandis 
que,  en  été,  l'évaporalion  produite  par  la  chaleur  met  obstacle  au 
plein  des  terrains  perméables  et  à  l'alimentation  des  sources.  Il  arrive 
même  alors  que  certains  aflluents  nourriciers  de  la  Seine,  et  non 
des  moindres,  interrompent  leur  cours.  L'Aube  faiblit  entre  Aube- 
pierre  et  Dancevoir-le-Bas  ;  la  Marne  éprouve  des  pertes,  de  Rolam- 
pont  à  Marnay  et  jusqu'à  Chaumont;  la  Suize,  dans  son  bassin,  dé- 
croît  à  partir  de  Crenay  et 
disparaît  quelquefois  complè- 
tement à   partir   de   Neuilly, 
pour  reparaître  à  Chaumont 
en   sources   abondantes  :   ce 
cours  d'eau  a  tari  172  jours 
en  1866,  324  en  1871,  15  en 
1878,  22  en  1882.  On  trouve- 
rait la  même  chose  pour  la 
Laigne,  affluent  de  la  Seine 
supérieure.   Il  n'est  pas  jus- 
qu'à la  Seine  elle-même  qui 
ne  tarisse,  on  l'a  vu,  sur  4  ki- 
lomètres environ,  de  Buncey 
à  Châtillon.  Aussi    les   crues 
d'été,  qui  se  produisent  rare- 
ment   dans    le   bassin  de   la 
Seine,  sont-elles  dues  d'abord 
ei  surtout  à  l'afflux  de  l'Yonne. 
ha  us  les  crues  d'hiver,  au  con- 
trai re,  c'est  la  continuité', 
beaucoup    plus  grande    que 
l'intensité  des  pluies  qui  dé- 
termine l'élévation  des  eaux. 

La  saison  et,  par  suite,  le 
climat  sont  donc,  avec  les 
pluies,  le  facteur  le  plus  im- 
portant des  crues.  Or,  la  quan- 
tité de  pluie  dépendant  avanl 
tout  de  l'altitude  et  de  la  dis- 
tance à  la  mer,  il  se  trouve 
que  le  Morvan,  région  la  plus 
élevée  du  bassin  de  la  Seine, 
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fait  de  roches  imperméables,  reçoit  aussi  des  pluies  exceptionnelle- 
ment fortes  :  les  emportements  de  l'Yonne,  leur  émissaire,  s'expli- 
quent d'eux-mêmes.  De  foites  pluies  sont  également  observées  prés 
des  seuils  de  partage  des  eaux,  dans  les  parties  supérieures  du  bassin 
de  la  Seine,  de  la  Manie,  «le  l'Aisne  et  de  l'Oise. La  ha u leur  moyenne 
des  pluies  calculée  pour  le  bassin  de  la  Seine  est  évaluée  à  OS.'!  milli- 
mètres pendant  les  vingt  années  écoulées,  de  1801a  issu.  La  moyenne 
des  jours  de  pluie,  pour  la  période  1873-1895,  a  élé  de  200  jours  par 
an.  Paris  en  effet  participe  de  deux  climats  :  le  climat  continental, 
avec  pression  basse  en  été,  ''levée  en  hiver;  le  climat  manu, 
(lui  est  l'opposé.  Des  observations   faites  à  l'Observatoire  de  Paris 
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(68  mètres  d'altitude),  à  Versailles  (133  mètres  d'altilude),  à  l'obser- 
vatoire de  Montsouris(78  mètres  d'altitude)  et  à  celui  du  parcSaint- 
Maur  (50  mètres  d'altitude),  le  seul  qui  soit  à  l'abri  des  influences 
perturbatrices  de  la  grande  ville,  M.  Renou,dans  ses  Études  sur  le 
climat  parisien,  a  dégagé  la  moyenne  de  ses  températures  normales: 


\  il . 


IS 


Janvier 

2»  .. 
2°  ,. 

Juillet 

17°  7 
18°  2 


I    I    ■        .    : 

2°  5 
•i"  3 


Mars 
4°  5 


Avril 


9°    1 


Mai 

11»  5 
13°  2 


Juin 

15°  2 
16°  5 


Août       Septembre     Octobre      Novembre    Décembre 


18°  3 

17°  7 


16°  3 

14°  7 


12"  3 

10"   1 


3°  7 

2"  6 


M.Dausse  a,  depuis  longtemps,  fait  remarquer  que  la  saison  froide, 
du  1er  novembre  au  30  avril,  reçoit  beaucoup  moins  de  pluies  à 
Paris  que  la  saison  chaude,  du  lermai  au  31  octobre.  L'année  se  divise 
donc  à  Paris,  au  point  de  vue  pluviométrique ,  en    deux  périodes  : 


— —     nnrV.;r.feMLt; 


l'une  de  déficit  relatif  qui  dure  environ  cinq  mois  :  c'est  la  saison 
froide  el  sèche  ;  l'autre  d'excès,  durant  les  mois  complémentaires. 
La  plus  haute  température  enregistrée  par  l'observatoire  de  Mont- 
souris  a  été  de  38°  en  1874  et  en  1911  ;  la  plus  basse,  de  —  23°, 9,  le 
10  décembre  1879.  En  cette  même  année,  le  thermomètre  est  des- 
cendu à  —  25°,6  au  parc  Saint-Maur.  Ce  fut  un  hiver  exceptionnel  : 
il  débuta  le  2  décembre  par  une  bourrasque  de  neige  à  laquelle  suc- 
céda une  aire  de  hautes  pressions,  avec  un  calme  atmosphérique 
presque  absolu  :  la  Seine  resta  prise  pendant  vingt-cinq  jours;  la 
débâcle  de  la  Loire  à  Saumur,  cette  année-là,  fut  terrible.  L'hiver 
de  1890-1891  débuta  subitement,  en  novembre,  par  une  baisse  de  tem- 
pérature extraordinaire  (20°  en  quatre  jours)  ;  le  thermomètre 
resta  au-dessous  de  0°  jusqu'au  15  février  suivant  et  la  gelée  sévil 
presque  sans  interruption  durant  quatre-vingts  jours.  Au  contraire 
de  l'hiver  1879-1880,  le  vent  du  nord  aggrava  l'âpre  té  du  froid  qui, 
grâce  à  l'absence  de  neige  protectrice,  pénétra  le  sol,  par  sa  conti- 
nuité, jusqu'à  1  mètre  de  profondeur.  Les  arbres,  gelés  parleurs 
racines,  comprimés  dans  leur  écorce,  éclataient. 
Les  Invers  de  1913-1914  et  de  1916-1917  ont  été 
également  des  plus  rigoureux.  Depuis  le  milieu 
du  xvine  siècle  jusqu'en  1879,  quatre  hivers 
lurent  exceptionnels  :  ceux  de  1783-1784,  1788- 
1789,  1794-179.".,  1829-1830,  le  plus  malfaisant 
de  tous. 

La  navigation  de  la  Seine  n'a,  par  bonheur,  que 
rarement  à  souffrir  de  pareils  écarts  atmosphé- 
riques. Elle  ne  rencontre,  dans  le  parcours  de 
Paris,  qu'une  seule  écluse,  celle  de  la  Monnaie, 
en  aval  du  Pont-Neuf.  Partout  ailleurs,  le  champ 
est  libre.  Il  faut  voir  les  bateaux  de  toute  forme 
el  toute  couleur,  chargés  à  couler  bas,  que  tirent 
les  toueurs  sur  chaîne  et  les  remorqueurs,  jetant 
à  tous  les  échos  leur  meuglement  sonore  :  cha- 
lands de  300  à  500  tonnes,  margotats,  flûtes  de 
VOurcq,  Champenois,  Loireaux,  etc.,  battent  inces- 
samment le  fleuve.  Une  population  originale  vit 
à  bord  et  semble  ignorer  le  monde  qui  s'agite 
autour  d'elle.  Souvent  le  pénichien  est  proprié- 
taire de  Sun  bateau  :  il  y  est  né,  il  y  vit  entouré 
de  ses  enfants.  C'est  sa  maison  à  lui  :  un  parterre 
de  fleurs  égayé  la  terrasse  de  son  logis;  le  chien, 
les  enfants  s'ébattent  là  sans  crainte;  il  n'est  pas 
jusqu'à  l'âne,  chargé,  le  long  des  canaux,  de  tirer 
le  bateau,  qui  n'y  trouve  s. m  gîte,  en  attendant. 
Presque  toujours  le  marinier  de  la  Passe-Seine 
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teaux  parisiens,  le  parcours  de  Charenton  à  Au- 
tenil,  de  L'Hôtel  de  Ville  à  Ablon,  des  Tuileries  à 
Suresnes.  En  été,  service  spécial,  du  quai  d'Orsay 
à  Saint-Germain.  Les  bateaux-omnibus  prennent 
des  voyageurs  sur  les  deux  rives  du  fleuve  en 
trente-deux  escales,  et  filent  à  raison  de  15  kilo- 
mètres à  l'heure.  Ils  ont  transporté,  en  1895,  plus 
de  23  millions  de  voyageurs. 

C'est  plaisir,  du  haut  de  ces  légers  esquifs,  de 
traverser  Paris  au  lil  de  l'eau  :  le  va-et-vient  des 
embarcations,  le  mouvement  îles  rives  composent 
une  série  de  tableaux  variés,  d'une  intensité  de  vie 
extraordinaire.  Tout  un  monde  de  travailleurs 
anime  les  quais  de  débarquement  :  ici,  le  débar- 
deur, corps  demi-nu,  charge  à  l'intérieur  des  cha- 
lands la  benne  de  sable  qu'une  grue  à  vapeur  sou- 
lève prestement  et  rejette  sur  le  rivage;  plus" loin, 
le    coltineur,    tout  noir,  la    nuque   protégée  d'une 
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est  Normand,  celui  de  la  Haute-Seine  Champe- 
nois ou  Bourguignon. 

Le  port  de  Paris  comprend  toute  la  longueur 
des  quais  de  la  Seine,  à  l'intérieur  de  l'enceinte 
fortifiée,  ainsi  que  les  canaux  de  Saint-Martin,  de 
Saint-Denis  et  la  portion  du  canal  de  YOurcq,  qui 
finit  en  deçà  des  murs,  dans  le  grand  réservoir 
commun  de  La  Villette.  Ainsi  compris,  le  port  de 
Paris  compte  plus  de  "2o  kilomètres  de  rives,  et 
son  trafic  atteint  aujourd'hui  12  millions  de 
tonrfes  transportées  par  37575  bateaux.  Com- 
bustibles, engrais,  bois  et  matériaux  de  construc- 
tion, produits  métallurgiques,  denrées  agricoles 
et  alimentaires  sont  le  principal  élément  du  trafic. 
Le  long  des  quais,  21  bas  ports  se  succèdent  sur 
la  coulée  de  la  Seine  :  \1  sur  la  rive  droite,  9  sur 
la  gauche;  ils  sont  munis  île  quais  accostables, 
de  terre-pleins,  de  magasins,  de  liangars,  de 
grues  fixes  et  roulantes,  de  monte-charges  poul- 
ie mbarqueinent  ou  le  déchargement  des  marchan- 
dises. Sur  les  canaux  de  Saint-Denis,  de  Saint- 
Martin,  de  l'Ourcq,  les  bas  ports  semblent  ne  for- 
mer qu'un  établissement  unique,  tellement  ils  se  suivent  de  près. 
C'est  le  canal  de  l'Ourcq  qui  réalise  le  trafic  le  plus  considérable. 

Parmi  les  ports  de  la  Seine,  quelques-uns  tiennent  de  la  tradition 
une  spécialité  originale.  Ce  sont,  en  descendant  le  lleuve  :  le  port 
de  Bercy  et  ses  2kilomètres  de  celliers  où  s'engouffrent  des  milliers  de 
tonneaux;  \eportdela  Râpée,  où  débarquent  les  boisde  Norvège  ;  le 
■port  de  la  Gare  (rive  gauche),  dont  les  berges  en  pente  dôme  reçoi- 
vent le  chargement  dangereux  des  fûts  de  pétrole;  le  port  Saint- 
Bernard,  où  de  lourds  véhicules  déversent  par  un  tuyau  hoir  contenu 
malodorant  au  bateau-citerne,  souvent 
paré  de  verdure  et  de  Heurs,  qui  Iesattend 
à  la  berge,  puis  s'en  va,  par  le  canal  Saint- 
Martin,  au  dépotoir  de  La  Villette,  ou  re- 
monte le  fleuve,  vers  Alfort,  pour  trans- 
mettre aux  usines  son  chargement.  Puis 
viennent  en  aval  :  le  port  aux  Coches  de  là 
parlait,  le  coche  d'eau  d'Auxerre  ,  où  s'en- 
tassent blés  et.  farines  ;  le  port  de  la  Tour- 
nelle,  pour  la  vieille  ferraille;  le.  port  aux 
fruits  ou  marché  du  Mail,  en  contrebout 
des  berges  de  la  Crève  et  des  Ormes;  le 
port  Saint-Nicolas,  eu  amont  du  pont  des 
Saints-Pères  el.  sous  les  murs  du  Louvre  : 
deux  navires  de  baille  nier  y  accostent 
pour  le  service  régulier  de  l'a  ris  à.  Londres; 
enfin  le  port  d'Orsay,  chargé  de  meulières, 

de    sable,    de    [lieiTCS    de    taille,    et    le   //.,// 

de  Javel,  où  débarquent  les  ordures  ména- 
gères el,  hivernent  une  partie  des  bateaux- 
omnibus. 

Le  mouvement  des  voyageurs  sur  la 
Srmr  ne  le  cède  guère  à  celui  des  mar- 
chandises. Mouches  et  Hirondelles  desser- 
vent, pour  la  Compagnie  générale  des  ba- 
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lame  de  cuir,  porte  sur  sa  tête  des  sacs  et.  des  corbeilles  de  houille, 
a  ci'iié'  du  malfrat,  tout  blanc,  qui  décharge  les  bateaux  de  plâtre 
Les  berges  du  lleuve  sont  un  véritable  atelier  en  plein  air  :  les  in- 
dustries les  plus  diverses  y  ont  élu  domicile.  Sans pai'ler  des  bateaux- 
lavoirs  fixés  au  rivage  par  de  grosses  poutres,  des  établissements 
de  bains,  des  pontons  pour  les  bateaux  à  vapeur,  des  postes  flottants 
de  sauvetage,  les  cardeurs  'le  lame  .ml  accaparé  le  large  quai  soudé 
au  Pont-Neuf;  les  laveurs  de  chiens  exercent  leur  métier  sur  la. 
déclivité   des   abreuvoirs;   aux  approches  du   pont,   des   Ails,   que 
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domine  la  haute  coupole  de  l'Institut,  les  pêcheurs  à  la  ligne;  en 
rangs  serrés,  dardent  leurs  longues  pei  ches,  au  risque  de  se  prendre 
1rs  uns  les  autres;  enfin,  sur  le  parapet  même  des  quais,  s'in- 
crustent des  boîtes  où  les  bouquins,  mêlés  aux  livres  rai'es  et  curieux, 
font  la  j«>ie  des  flâneurs.  G'esl  partout  un  grouillement  de  vie  sous 
le  rideau   des  grands  arbres  donl    l'écran   mobile  laisse   transpa- 
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raitre  les   longues   files  de  maisons  el   de  monuments  échelonnés 
sur  les  rives. 

La  Seine,  dans  la  traversée  de  Paris,  décrit  une  vaste  courbe, 
brusquement  ramenée  vers  le  nord-ouest.  La  rive  droite  «  enve- 
loppante »,  la  première  aussi  par  le  nombre  des  édifices,  la  lon- 
gueur des  voies,  le  développement  des  boulevards,  la  richesse 
de  ses  magasins  et  le  chiffre  de  sa  population,  s'élève  en  pente 
douce  d'abord,  puis  accentuée  vers  les  hauteurs  de  Belleville,  de 
Montmartre,  point  culminant,  du  Trocadéro  et  de  Passy;  la  rive 
gauche,  «  circonvenue  »  par  la  boucle  du  fleuve,  riche  en  monu- 
ments anciens  et  en  belles  promenades  (boulevard  Saint-Germain, 
jardin  du  Luxembourg,  etc.),  monte  aux  pentes  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  que  couronne  le  Panthéon,  et  étale  ses  maisons, 
comme  une  marée  sans  lin,  dans  les  plaines  de  Vaugirard  ef  de 
Grenelle,  par  delà  les  Invalides.  Dans  ce  vivant  amphithéâtre,  les 
perspectives  du  fleuve  se  développent  aux  yeux  du  voyageur  avec  une 
majesté  et  une  richesse 
incomparables  :  du 
pont  d'Austerlitz,  sur 
le  chevet  de  Notre- 
Dame  ;  du  pont  Saint- 
Michel,  sur  la.  coulée 
du  petit  bras  de  la 
Seine,  avec,  |e  l'ont 
N'eut'  et  la  silhouette 
lointaine  du  Louvre;  du 
pont  des  Arts,  sur  l'île 
'le  la  Cité,  d'où  se  dé- 
gagent la  vision  moyen 
àgeuse  des  tours  de 
Notre-Dame  et  la  flèche 

de    [il     Sainte -Chapelle; 

du  pont  des  Saints- 
Pères  OU  de  celui  de 
Solférino,    l'enfilade 

(les      Tuileries     et,    (lu 

Louvre    sur    la   même 

toile  de  fond  ;  enfin,  de 

l'Aima,  sur  le  palaisdu 

idéro,    émergeanl 

d'une  corbeille  de  ver- 
dure ;  à  la  soi  lie  de  la 
vi  1 1  e  ,  le  viaduc  du 
Point-du- Jour  et  le 
beau    coup    d'œil    sur 
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Billancourt  et  le  Val.  Combien  de  capitales  au  monde  peuvenl 
offrir  un  aussi  merveilleux  développement?  Le  soir  venu,  la 
nappe  du  fleuve  étincelle  sous  les  feux  multicolores,  ((.mine  dans 
une  fête  vénitienne,  et  si,  d'aventure,  quelque  l'eu  d'artifice  projette, 
à  la  pointe  avancée  du  Pont-Neuf,  ses  fusées  lumineuses  et  ses 
gerbes  fulminantes  sur  la  silhouette  des  grands  monuments  assis 
dans  l'ombre,  le  spectacle  atteint  à  celui 
de  la  féerie. 

Paris  se  développe  dans  un  cirque  im- 
mense dont  les  approches  sont,  couronnées 
d'importants  massifs  forestiers  :  au  nord, 
les  forêts  de  Montmorency,  de  VIsle-Adam, 
de  Chantilly,  Ermenonville,  Compiègne,  Yil- 
lers-Cotterets,  etc.;  vers  l'est,  Crée-y,  Ar- 
mainvilliers;  au  sud-est,  Sénart  et  Fontai- 
nebleau; vers  l'ouest-sud-ouest,  les  bois 
de  Verrières,  de  Mention,  de  Rambouillet,  de 
Versailles,  de  Sainl-Cloud,  Marly,  Saint- 
Germain,  dans  l'attirance  de  Montmorency, 
Ces  cathédrales  de  verdure,  édifiées  par 
les  siècles,  composent  à  la  grande  ville 
un  écrin  pittoresque.  Elle  ne  s'arrête  pas 
en  effet,  à  la  rigide  enceinte  de  ses  murs  ; 
elle  rayonne  au  contraire  sur  les  plateaux 
et  les  vallées  des  environs.  Et  ce  n'est 
pas  le  moindre  attrait  de  notre  capitale. 
C'est  aussi  sur  les  hauteurs  enveloppantes 
que  la  défense  de  la  place  a  recherché  ses 
assises. 

Paris  camp  retranché.  —  Bien  avant 
le  dernier  siècle,  le  génie  de  Vauban,  au- 
quel rien  n'échappa  de  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  sécurité  de  notre  pays,  rêvait 
de  fortifier  Paris.    Ce   rêve  ne  fut  pas  réalisé   de   son  vivant.   On 

n'imaginait  guère,   en  ce  temps-là  où  i s   parlions  en   maîtres, 

qu'un  ennemi  pût  rompre  la  formidable  ligne  de  forteresses  élevées 
sur  toutes  nos  frontières  et  pénétrât  d'un  coup  jusqu'à  la  capitale, 
sans  laisser  le  temps  de  la  mettre  en  défense.  Au  lendemain  même 
d'Austerlitz,  Napoléon,  maître  de  l'Europe,  songea  aussi  à  ceindre 
Paris  de  remparts  et  de  forts  :  ne  venait-il  pas,  après  avoir  enlevé 
dans  Ulm  la  moitié  de  l'armée  autrichienne,  d'entrer  dans  Vienne 
sans  coup  férir?  Si  la  capitale  de  l'Autriche  eût  été  fortifiée,  nul 
doute  que  le  sorf  de  la  campagne  eût  été  changé.  Ce  fut  une 
leçon  pour  l'empereur  :  il  fit  rédiger  des  projets  que  l'incroyable 
entraînement  des  événements  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  réaliser. 
Il  le  regretta  depuis  amèrement  lorsque,  aux  prises  avec  les  armées 
alliées,  en  1814,  tantôt  contre  l'une  et  tantôt  contre  l'autre,  pour 
arrêter  leur  marche  sur  Paris,  il  ne  put  achever  aucune  de  ses  \  ic 
toires,   refouler  l'ennemi  jusqu'à  la  frontière  ou  l'y  ramener  à  sa 

suite  :  il  eût  fallu  pour 
cela  que  Paris  pût  se 
défendre,  tenir  une  di- 
zaine de  jours.  Or  Paris 
ne  le  pouvait  pas, 
faute  d'une  enceiute 
fortifiée. 

La  nécessité  de  forti- 
fier la  capitale  s'impo 

sait.  Aussi  bleu,  rein 
nient  livrer  au  dan.'  I 
d'une  surprise  le  cœui 
même  de  loul  le  baSSÎTl 
de  la  Seine,  la  clef  des 
communications  du 
nord  avec  le  midi  de  la 

Fiance    et,     (le     l'esl     a 

l'ouest,  la  piei  le  angu- 
laire de  notre  édifice 
administratif,  dont  le 
trouble,  affectant  toute 
la  nation,  ne  peut  (pie 
compromettre  l'organi- 
sation défensive  de 
tout  le  pays?  A  la  suite 
du  discours  pronom  ■ 
par  Thiers  à  la  Cham- 
bre des  députés  (26  et 
29  janvier   1841),   sur 
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l'avis  des  généraux  les  plus 
qualifiés  :  Ghabaud-  La  tour , 
Bugeaud,  etc. ,  Paris  reçut  enfui 
une  enceinte  de  forts  déta- 
chés. Au  centre  des  lignes  de 
circonvallation  naturelles  qui 
l'enveloppent  depuis  la  fron- 
tière, c'est  le  réduit  suprême 
de  la  défense  nationale.  Le 
sièue  de  1870-1871  a  prouvé 
que  ses  approches  étaient  en- 
core d'accès  trop  facile.  Les 
Prussiens,  installés  à  Ver- 
sailles, purent  tout  à  leur  aise 
bombarder  la  ville,  dont  l'uni- 
que défense ,  au  sud-ouest, 
était  le  fort  de  Vanves,  à  peu 
de  distance  des  remparts.  La 
leçon  fut  dure  :  elle  a  profité. 
Une  nouvelle  circonvallation 
d'ouvrages  défensifs  com- 
mande au  loin  tous  les  che- 
mins convergentsvers la  place. 

Ainsi  Paris  possède  :  l°une  enceinte  fortifiée;  2°  une  ceinture  de 
forts  rapprochés;  3°  une  ceinture  de  forts  éloignés. 

V enceinte,  d'un  développement  de  36  kilomètres,  n'a  de  valeur 
sérieuse  qu'au  sud  et  à  l'est;  l'ouest-nord-ouest  est  déclassé,  du 
canal  de  Saint-Denis  à  la  porte  d'Auteuil.  Les  anciens  forts  :  au 
nord,  forts  de  l&Briche,  de  la  Double-Couronne,  de  VEst,  composent 
le  groupe  de  Saint-Denis;  au  nord-est,  Aubervilliers ;  à  l'est,  entre 
le  canal  de  l'Ourcq  etlaMarne,  les  fortsde  Romainvillo  el  de  Noisy- 
le-Sec,  de  Rosny  et  de  Nogent-sur-Marne,  appuyés 
sur    les   redoutes  et  le  retranchement  de  Saint- 

Maur,  avec  le  fort  de    Vincennes  en  arrière,  | 

centre  d'approvisionnement;  au  sud-est,  de  la 
Marne  à  la  Seine,  le  fort  de  Charenton;  an  sud, 
sur  la  hauteur,  1rs  loris  à'Ivry  et  de  Bicêtre  et. 
sur  le  front,  la  redoute  des  Hautes- Bruyères, 
entre  la  Seine  el  la  Bièvre;  de  cette  rivière  à  la 
boucle  de  la  Seine  sur  Billancourt,  les  forts  de 
\fontrouge,  de  Vanves  et  d'Issy;  enfin,  à  l'ouest, 
dans  l'enveloppement  du  fleuve,  le  nn.ui  \  alérien, 
toujours  redoutable  :  telles  étaient  les  défenses 
de  Paris,  à  l'arrivée  des  Prussiens. 

Les  nouveaux  forts  étendent  très  loin  la  zone 
de  protection  de  la  place.  La  défense  du  nord, 
appuyée  sur  le  plateau  de  YHauthie,  au  levers  de 
la  forêt  de  Saint-Germain,  commande  les  routes 
et  les  voies  ferrées  entre  les  hauteurs  de  Cor- 
meilles,  sur  une  boucle  de  la  Seine,  et  Sevran- 
Livry,  sur  la  rive  gauche  du  canal  de  l'Ourcq 
(distance  a  vol  d'oiseau  :  28  kilomètres);  la 
deuxième  section  défensive,  à  Vest,  relie  Sevran- 
Livry  à  Villeneuve-Saint-Georges,  l'Ourcq  et  la 
Seine,  sur  un  parcours  de  24  kilomètres  environ  ; 
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le  fort  de  Villeneuve-Saint-Georges  est  à  12  kilo- 
mètres de  l'enceinte  de  Paris  et  1U8  mètres  d'al- 
titude. De  Villeneuve,  en  couvrant  les  hauteurs 
du  sud-ouest  par  les  bois  de  Verrières  et  Palai- 
seau,  Versailles  et  Marly,  des  groupes  fortifiés 
gagnent  le  cours  de  la  Seine  en  contre-bas  de  la 
forêt  de  Saint-Germain,  jusqu'au  village  d'Hei 
blay,  près  de  Cormeilles;  cette  section  mesure 
environ  37  kilomètres. 

A  la  vérité,  toutes  les  brèches  ne  sont  pas  fer- 
mées à  l'ennemi  :  avant  la  guerre,  on  projetait  de 
les  fermer.  On  voulait  lier  le  fort  de  Stains,  angle 
de  la  défense  du  nord,  à  celui  de  Van/ours,  sur  le 
front  est,  par  un  fort  occupant  le  plateau  inter- 
médiaire dit  «  l'Orme  de  Morlu  ».  D'autre  pari, 
au  sud,  la  distance  de  Villeneuve  à  Palaiseau 
étant  de  10  kilomètres,  on  projetait  de  barrer 
l'intervalle  de  la  Seine  à  la  Bièvre  par  un  fort  sur 
le  plateau  d'Ablon,  opposé  à  Villeneuve,  une  bat- 
terie près  de  Morangis  et  un  ouvrage,  à  136  mètres 
d'altitude,  au  nord  de  Champlan.  Par  ce  barrage 
complémentaire  se  serait  trouvée  achevée  la  cir- 
convallation extérieure,  dont 
les  feux  croisés  doivent  tenir 
l'ennemi  éloigné  à  32  ou 
33  kilomètres  de  l'enceinte  el 
l'obligeraient  à  développer  ses 
lignes  sur  un  pourtour  de 
161)  à  164  kilomètres,  exi- 
geant l'immobilisation  de 
420000  hommes,  alors  que  la 
défense  du  camp  retranché  de 
Paris  n'eu  demanderait  guère 
plus  de  150000.  Le  camp  re- 
tranché de  Paris  a  joué  son 
rôle  pendant  la  guerre.  De- 
puis, toutes  nos  conceptions 
en    matière   de   fortifications 

ont   été   bouleversées. 
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).  11  semble  que  la  Seine  ait  de 

la  peine  à  quitter  Paris  :  elle 
va,  vient,  se  replie  et  se  re- 
tourne encore,  de  Sèvres  à  Saint-Denis,  de  Marly-Saint-Germain 
vers  Cormeilles.  En  quatre  longs  détours,  elle  fait  pies  de  80  kilo- 
mètres, sur  une  distance  d'un  peu  plus  de  30  kilomètres  en  ligne 
droite.  Un  premier  cycle,  enveloppant  le  bois  de  Boulogne,  passe 
en  vue  de  Sèvres,  effleure Saint-Cloud,  Suresnes,  Puteaux,  Courbevoie, 
Asnières,  attachés  à  la  rive  gauche;  Neuilly,  Levallois,  Clicky,  Saint 
Ouen,  échelonnés  sur  la  droite  jusqu'à  Saint-Denis.  Nouveau  dé- 
tour,   enveloppant    la   presqu'île  de  Gennevilliers    et    ses    champs 
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d'épandage,  le  (leuve  visite  Argenteuil,  au  terroir  prodigue;  Brzons, 
Chatou,  Bougival,  Port-Marly,  d'où,  prenantune  direction  nouvelle, 
il  enchâsse  d'un  flol  large  el  profond  I'émeraude  de  la  forêt  de  Saint- 
Germain.  Mille  souvenirs  s'atlachenl  à  ses  pas. 

Sèvres  po^ode  une  célèbre  manufacture  de  faïences  artistiques. 
Fondée  à  Vincennes,  en  1745,  transportée  h  Sèvres,  onze  ans  plus 
tard,  rachetée  (1760)  par  Louis  XV  à  la  Société  d'actionnaires  qui 
l'avait  fondée,  elle  lutta,  non  sans  gloire,  contre  la  célèbre  manufac- 


et  à  l'embellissement  duquel  travaillèrent  les  architectes  Lepautre, 
Hardouin-Mansart  et  le  peintre  Mignard.  1-e  due  y  donna  des  fêtes 
brillantes;  son  fils,  le  Régent,  reçut  là  Pierre  le  Grand  (1717  . 
Vendu  en  1785  à  Marie-Antoinette,  le  château  devenail  résidence 
royale.  Sur  la  lin  de  la  Révolution,  le  18-Rruniaire  y  trouva  son 
dénouement.  Le  Premier  Consul,  proclamé  empereur  (18mai  1804  , 
se  plaisait,  dans  celte  résidence:  son  mariage  avec  Marie-Louise  j 
fut   célébré  (1er  avril  181(1).  Napoléon  résida  souvent  à  Saint-Cloud 
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tuie  de  Meissen,  en  Saxe,  etaffirma  sa  maîtrise  par  l'introduction  de 
la  porcelaine  dure,  à  la  place  de  la  porcelaine  tendre,  dans  sa  fabri- 
cation. La  découverte  des  gisements  de  kaolin  de  Saint- Yrieix  1765 
lui  donna  un  essm-  décisif.  De  1801  à  1847,  le  célèbre  Al.  Bron- 
gniart  la  dirigea.  Des  artistes  de  talent  lui  lurent  attachés.  Son 
Musée  de  la  céramique  réunit,  sous  les  yeux  du  visiteur,  les  plus 
belles  faïences  d'Italie,  d'Espagne  et  d'Allemagne,  en  regard  des 
nôtres.  Il  se  fabrique  également  à  Sèvres  des  vitraux  el  des  émaux 
sur  métal.  Une  école  (V application  de  la  céramique,  annexée  à  la 
Manufacture,  forme  des  décorateurs  el  des  techniciens,  en  les  ini- 
lianl  à  tous  les  secrets  de  leur  art  difficile.    !)  'itio  habitants.) 

Saint-Cloud.  —  Glovis  eut  quatre  fils:  Thierry,  Childebert,  Chlo- 
domir  el  Clotaire.  Chlodomir  étant  mort  prématurément,  ses  enfants, 
livrés  à  la  rapacité  de  leurs  oncles,  furent  froidement  assassinés. 
Un  seul  échappa:  Clodoald:  il  se  réfugia  dans  les  bois  riverainsde  la 
Seine,  en  aval  de  Paris,  et  vécut  là  en  ermite.  La  réputation  de  ses 
vertus  lui  attira  des  fidèles;  un  sanctuaire,  une  collégiale  honorè- 
rent sa  mémoire  (530)  :  le  village  qui  se  formaainsi  est  devenu  une 
ville  de  [dus  de  8000  ânes.  Le  7  septembre  encore,  chaque  année, 
l'on  fêle  saint  Cloua,  lie  belles  villas  s'établissaient,  dès  le  xvie  siècle, 
sur  le  territoire  de  Saint-Cloud:  c'est  dans  l'une  d'elles,  appartenant 
à  la  famille  de  Gondi,  que  Henri  III  fut  assassiné  par  Jacques 
Clément (1er  août  1589).  Cette  maison,  achetée  plus  lard  par  le  frère 
de  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans,  devint  un  vrai  palais,  à  la  construction 


C'est  là  que  futsignée  laseconde  capitulation  de  Paris  (3  juillet  1815  ; 
laque  Charles X  approuva  les  ordonnances  (24  juillet  18HO  qui  l'obligè- 
rent à  partir  pour  l'exil  ;  laque  Napoléon  III  reçut  le  sénatus-consulte 

qui  l'appelait  au  trône  impérial  (7  novembre  1852)  ;  mais  c'esl  aussi 
dans  ce  palais  qu'il  signa,  contraint,  la  déclaration  de  guerre  à  la 
Prusse  (18  juillet  1870).  Paris  assiégé  se  trouvant,  à  bout  d'effoi'ts,  el 
pendant  que  se  négociail  l'armistice,  les  Allemands,  après  avoir  pillé 
la  ville  el  le  palaisde  Saint-Cloud,  y  mirent  le  feu.  I>es  chefs-d'œuvre 
sombrèrenl  dans  les  flammes  ;  il  ne  resta  de  l'édifice  que  des  murs 
noircis  et  des  débris  lamentables.  On  a  pu  restaurer  le  pavillon  de 
Valois;  une  école  normale  supérieure  y  a  été  installée.  Magnifique 
parc  de  392  hectares  (9  725  habitants  . 

Saint-Denis  ^Tti 358  habitants   -e  l'attache  au  village  de  Calulliacus,  où 
l'ut  martyrisé  le  premier  évêque  de  Paris  avec  le  prêtre   Rustique  el  le 
diacre  Éleuthère.  Cela  se  passai!  au  m0  siècle,  d'après  Grégoire  de  Tours. 
Le  lieu  de  la  sépulture  des  martyrs  devint  un  but  de  pèlerinage,  el   plus 
tard,  au  v  siècle,  le  clergé  de  Paris  édifia  en  cel  endroit  une  église  des 
servie  par  des  religieux.  Par  sa  piété  envers  saint  Denis,  le  -niu  qu'il  prit 
d'orner  et,  peut-être,  de  reconstruire  son  sanctuaire,  Vagobert  passa  dans  la 
tradition  populaire  pour  le  vrai  fondateur  de  l'abbatiale.  Au   \iue  siècle, 
l'édifice  mérovingien  menaçait  ruine  :   Pépin  le  Bref  entreprit  de  le  rél  i 
blir (750   et,  quatre  ans  après,  le  pape  Etienne  11  venait  à  Saint-Denis  pour 
donner  l'onction  royale  au  chef  de  la  dynastie  carolingienne.  Char  le  ma  g  ne, 
qui  acheva  l'édifice  (775).  Surviennenl   les  Normands    856-85S  :  il-    iss 
gent  Paris  (SS6)  :  les  moines  se  réfugient  à  Reims,  emportant  les  préciei  -   - 
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reliques  dont  ils  ont  la  garde.  La  tempête  passée,  ils  reviennent  :  l'abbaye 
est  restaurée,  sans  doute  aussi  l'église. 

Au  xne  siècle,  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  conseiller  de  deux  rois  et  ré- 
gent du  royaume,  remplaça  l'édifice  carolingien  par  une  basilique  somp- 
tueuse et  vaste,  capable  de  recevoir  les  pèlerins  de  plus  en  plus  nombreux 
(1132).  Rien  ne  fut  épargné  pour  l'embellir  :  Suger  fit  rechercher  et  appeler 
les  plus  fameux  orfèvres,  peintres,  verriers  et  sculpteurs  de  son  temps.  11  se 
prodiguait  de  sa  personne  :  le  grand  chantier  de  Saint-Denis  devint,  pour  la 
sculpture  et  l'ornementation  des  édifices  sacrés,  aussi  bien  que  pour  l'archi- 
tecture (croisée  d'ogives),  le  foyer  où  s'élabora  et  d'où  s'épanouit  l'art 
triomphant  du  xme  siècle.  La  basilique  de  Suger  ne  devait  pas  durer  cent 
ans.  Au  cours  de  ses  recherches,  Viollet-le-Duc  a  constaté  que  les  fondations 
en  furent  médiocres,  le  mur  de  façade  fait  d'un  blocage  peu  résistant  :  on 
eut  trop  hâte  d'en  finir.  Sur  le  con- 
seil de  saint  Louis,  les  moines  de 
Saint-Denis  entreprirent  la  recon- 
struction de  leur  église(1231).  Pierre 
de  Monlereau  en  fut  l'architecte. 
C'est,  bien  qu'assez  défiguré,  le 
monument  que  nous  avons  sous 
les  yeux  aujourd'hui. 

Suint-Denis,  devenu  la  nécropole 
des  rois  de  France,  eut  fort  à  souf- 
frir de  la  guerre  de  Cent  ans  :  les 
troupes  de  Charles  le  Mauvais,  allié 
des  Anglais,  les  Anglais  eux-mêmes 
y  causèrent  plus  d'un  dommage. 
Alors  disparurent  un  grand  nombre 
de  dalles  funéraires  et  d'ornements, 
même  des  tombes  royales  :  celles 
de  Philippe  Auguste,  de  Louis  VIII, 
de  saint  Louis,  que  les  Anglais  n'ai- 
maient guère  et  dont  les  figures, 
par  surcroit,  étaient  revêtues  d'ar- 
gent ciselé.  Le  xvie  siècle  éleva, 
dans  la  basilique,  de  fastueux  tom- 
beaux à  Louis  XII,  François  I'r, 
Henri  II.  Saint-Denis  pâlit  des 
guerres  de  religion  :  les  orfèvre- 
ries, les  ornements  d'autel  furent 
pilles.  Henri  IV  y  campa,  bloquant 
Paris.  Peu  après,  il  revenait  pour 
abjurer,  dans  la  basilique  (25  juil- 
let 1593).  Épreuves  encore  durant 
la  Fronde  :  le  trésor  dut  être  trans- 
porté par  les  moines  à  Paris.  —  Au 
xvii"  siècle,  l'attention  publique  se 
détourne  de  Saint-Denis  :  plus  de 
tombeaux  élevés  à  la  mémoire  des 
rois;  les  cercueils  s'entassent  obs- 
curément dans  les  caveaux.  Au 
regard  des  contemporains  de 
Louis  XIV,  l'ccuvre  du  xin"  siècle 
paraissait  une  déchéance.  Alors  le 
titre  et  la  dignité  d'abbé  sont  sup- 


[N  TE  RI  EUR      DE      LAUUAI'IAI.E      DE      SAINT-DENIS. 


primés,  les  revenus  de  l'abbaye  attribués  à  la  maison  de  Saint-Cyr  (1GS(J)  : 
un  simple  prieur,  mis  à  la  place  de  l'abbé,  releva  du  supérieur  général 
des  bénédictins  de  Saint-Maur,  qui  résidait  à  Saint-Germain-des-Prés.  Au 
xvme  siècle,  l'abbaye  fut  reconstruite  de  fond  en  comble,  d'après  le 
goût  du  jour.  Mieux  encore  qu'au  xvne  siècle,  la  basilique  était  de  plus 
en  plus  négligée,  méconnue.  On  en  vint  même  à  un  tel  mépris  de  l'art 
gothique,  qu'il  se  trouva  un  prieur  du  Saint-Denis,  D.  Malaret,  pour 
demander,  d'accord  avec  les  esprits  «  éclairés  »  du  jour,  le  déplace- 
ment des  tombes  royales  du  chœur,  «  œuvre  d'une  laideur  horrible  »  :  un 
décor  pseudo-antique  devait  aussi  revêtir  les  murailles.  Un  glorieux  badi- 
geon couvrit  les  murs.  La  Révolution  coupa  court  à  ces  divagations.  C'est 
désormais  la  basilique  vouée  à  la  ruine.  Les  événements  se  précipitent  : 
le  13  février  1790,  la  suppression  des  ordres  monastiques  met  fin  à  l'exis- 
tence de  l'abbaye  de  Saint-Denis; 
au  13  octobre  suivant,  création 
d'une  Commission  chargée  de  pro- 
céder à  l'inventaire  des  objets  il  ail 
contenus  dans  les  églises;  le  3a  sep- 
tembre 1791,  en  vertu  de  la  lui  du 
12  septembre  de  cette  année  sur 
l'aliénation  des  hiens  des  églises, 
quelques  objets  précieux  (quatorze) 
sont  choisis  par  les  savants  Le 
Blond  et  Monge,  pour  être  déposés 
au  cabinet  des  Médailles;  le  rote, 
qui  constituait  un  incomparable 
musée  d'orfèvrerie  et  d'émaillerie, 
est  jeté  pêle-mêle  dans  des  caisses 
etplus  tard  (raine,  municipalité  en 
tète,  à  la  Convention  (12  novem- 
bre 1 793),  par  une  cohue  qui  étale 
au  grand  jour  son  incurable  ineptie. 

Les  épaves  sauvées  de  la  destruc- 
tion font  aujourd'hui  l'ornement  de 
notre  galerie  il  Apollon  au  Louvre. 
I  e  t.".  août  1792,  la  municipalité 
de  Saint-Denis  fait  enlever  le  cuivre 
et  le  bronze  des  touilles  royales 
tombes  ciselées  de  Marguerite  de 
Provence,  de  Charles  \lll.  île  Bu- 
reau de   La   l!i\  il  ire,  ele.    ;    le   m,  |  ,1 

est  fondu  el  converti  en  boulets  de 
canon!  Au  1er  aoûl  I7'.»:i,  sur  la  pro 
posit  mu  du  comité  de  Salut  public, 
la  Convention,  pour  féti  r  avecéclal 
l'anniversaire  de  la  journée  du 
10-Août,  ordonne  la  destrucl  ion  des 
tombes  de  Saint-Denis,  «  qui  rap- 
pellent des  rois  l'effrayani  souve- 
nir! »  Aussitôt,  les  c.  7  el  s  août. 
des  équipes  d'ouvriers  démolissent 
la.  pluparl  des  tombes  gothiques, 
arrachenl  les  statues  funéraire-.,  [es 
entas  senl  dans  un  lorrain  ap] 
cimetière  des  Valois;  on  en  fait  une 
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pyramide  enl'hon- 
neur  de  M  ara  t. 
Après  la  destruc- 
lion  des  tombes, 
on  s'en  prend  aux 
défunts  :  le  12  et, 
il u  14  au  25  octo- 
bre 17U3,  les  cer- 
cueils sont  arra- 
chés de  la  crypte, 
les  caveaux  éven- 
trés,  la  poussière 
de  vingt  généra- 
tions royales  jetée 
au  vent,  le  mé- 
tal fondu  sur 
pince.  Cette  hi- 
deuse profanation 
laissa  la  basilique 
dans  un  état  in- 
descriptible. 

Les  tombeaux 
que  dom  Poirier  el 
l.cnoir,  de  la  Com- 
mission des  Monu- 
ments, avaient  pu 
sauver,  furent  re- 
cueillis au  dépôt 
des  Petits-Augus- 
tins  (école  des 
Beaux-Arts)  de- 
venu ,  par  décret 
du  LJ1  octobre  1795, 
Musée  des  monu- 
ments français.  Les  objets  les  plus  disparates  s'y  coudoyaient;  mais  tant 
d'oeuvres  réunies,  quelques-unes  de  premier  ordre,  excitèrent  la  curiosité 
publique,  fixèrent  l'attention  des  penseurs.  Cet  art  gothique,  que  l'on  disait 
si  méprisable,  eut  bientôt  ses  prosélytes. 

Cependant  la  Commission,  à.  laquelle  nous  devons  la  conservation  par- 
tielle des  monuments  de  Saint-Denis,  s'ingéniait  à  relarder  la  mise  en  vente 
ou  la  démolition  de  la  basilique.  La  commune  de  Franciade  (c'était  le  nom 
de  Sainl-Denis)  ne  savait  que  faire  de  ce  grand  vaisseau  vide  :  d'abord  le 
cultedelaltaisonytintsesassises(novembre  1793-avril  1794);  la  nef  devint 
un  entrepôt  de  blé  et  de  farine;  il  fut  décide  de  l'abattre  en  partie  et  de  la 
transformer  en  halle  fermée,  projet 
que  Lenoir  lui-même  déclare  «  plein 
de  sagacité  ».  Aussi  en  profite-t-il 
pour  enlever  ce  qui  reste  encore  delà. 
décoration  du  monument,  les  sculp- 
tures, les  vitraux.  Par  les  fenêtres 
ouvertes  aux  intempéries  pénétre  un 
souflle  de  mort;  «  Sainl-Denis  est 
désert,  dit  Chateaubriand;  l'herbe 
croit  sur  ses  autels  brises;  on  n'en- 
tend plus  que  les  gouttes  de  pluie  qui 
tombent  (les  plombs  de  la  toiture 
ayant  été  arrachés),  la  chute  de  quel- 
que pierre  qui  se  détache  de  ses  murs 
en  ruine  ou  le  sonde  l'horloge  qui  va 
roulant  dans  les  tombeaux  vides  et 
les  souterrains  dévastés  ». 

Le  r-rventôse,anXni(20fév.  1805), 
l'empereur  Napoléon  décida  de  res- 
taurer Saint-Denis.  Couvrir  et  clore, 
c  tablir  le  dallage  du  sol, déblayer  la 
crypte  et  les  caveaux  :  ce  l'ut  l'affaire 
de  peu  de  temps;  le  20  février  1806, 
le  culte  était  rétabli,  un  chapitre  de 
dix  chanoines  institue.  Mais  cela,  n'al- 
lait point  au  gré  de  l'empereur  :  les 
architectes  Legrandz\  Cellérier,  char- 
gés de  la  restauration  de  l'édifice, 
travaillaienl  mal  et  lentement. 
L'exhaussement  du  sol  fut  résolu. 
Mors,  pour  les  ramener  au  niveau 
neuf,  on  déchausse  les  piliers,  on 
sape  les  bases  :  toul  le  système  de 
l'équilibre  est  faussé,  les  voûtes 
compromises.  Par  ordonnance  du 
24  avril  1S16,  Louis  XVIII  presciïvail 
la  réinstallation  destombes  royales 
dans  Sainl-Denis  et  la  réfection  de 
l'édifice.  La  ruine  des  piliers  avail 
disloqué  les  voûtes  ;  François  Debret, 
chargé  de  réparer  le  mal,  ne  lit  que 
I  iggraverpar  son  incapacité.  Rien 
n'échappe  au  grattoir  et  au  marteau 
du  maçon  :  les  contreforts  s'amin- 


cissent, les  arcs-boutants  sont  réduits  à  leur  squelette.  «  Grâce  aux  travaux 
accomplis  en  quarante  ans  par  Debret,  l'abbatiale  nivelée,  régularisée, 
gratée,  embellie,  raccommodée,  mais  chancelante,  était  une  sorte  de 
monstre,  la  risée  des  archéologues  (1).  >>  Le  rétablissement  des  tombeaux 
s'était  fait  dans  des  conditions  pires  encore.  Pas  un  ne  fut  rétabli  à  son 
ancienne  place;  on  relégua  les  gisants  gothiques  dans  la  crypte  :  inscrip- 
tions fausses,  altération  des  noms,  associations  bouffonnes  de  person- 
nages rt  de  motifs  décoratifs,  cénotaphes  de  pure  invention;  ce  fut  une  con- 
tusion indescriptible.  »  L'intérieur  de  Saint-Denis,  dit  Chateaubriand  à  la 
Chambre  des  pairs  (juillet  1847),  n'est  plus  qu'un  effroyable  gâchis  de  mo- 
numents, de  débris  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  genres,  un  véritable 
musée   de  bric-à-brac.  » 

Autant  qu'il  fut  possible,  Viollet-le-Duc  a  réparé  le  mal  :  reprendre  en  sous- 
Hii\  re  les  piliers  et  les  contreforts,  rétablir  le  niveau  de  la  basilique  et  le 
pavage  ancien,  rendre  aux  tombeaux   leur  place  et   leur  aspect  primitifs, 

refaire  les  soubassements,  les  statues 
et  les  chapiteaux  d'après  les  resti  - 
et  les  documents  authentiques  :  l'il- 
lustre architecte,  aidé  de  vrais  ar- 
tistes (atelier  de  restauration  dirigé 
par  Geoffroy,  Dechaume  et  Villemi- 
not)  et  grâce  aux  subsides  dus  à  l'in- 
tervention personnelle  de  Napo- 
léon III,  put  mener  à  bien  ce  grand 
œuvre  (1860-1870).  M.  D.  Darcy  l'a 
complété. 

Aucun  des  tombeaux  détruits 
en  I7tu  n'était  antérieur  à  la  série 
tics  ligures  funéraires  que  saint  Louis 
(il ériger  à  la  mémoire  de  ses  prédé- 
cesseurs. C'esl  la  statue  tombale  de 
Philippe  III  le  Hardi,  fils  de  sainl 
I  unis,  qui  ouvre,  à  Sainl-Denis,  la 
série  des  portraits  authentiques  de- 
rois  de  France. 

Dans  un  site  idéal,  au-dessus 
de  la  Seine  enroulée  à  ses  pieds, 
Saint-Germain  fut  de  bonne 
heure  la  villégiature  rêvée,  aux 
portes  Je  Paris.  De  sa  magnifique 
terrasse  2  iOO  mètres  de  long 
sur  .'il)  mètres  de  large  créée  par 
le  Nôtre  en  \C~r2,  la  vue  plane 
sur  un  immense  horizon,  dans  le 
rayonaemenl  de  la  capitale  qui 
s'estompe  au  loin.    18344  hab.) 

Un  acte  du  xie  siècle  témoigne  que 

le  roi  Robert  fit  bâtir,  à  la  lisière  de 
la  forêt  de  Laye,  un  prieuré,  dont  il 
dola  Saint-Germain-des-Prés  de  Pa- 
ris, sous  le  vocable  du  patron  de 
l'abbaye  :  Saint  Germain-en-Laye.  11 
es1    question,   dans  un  diplôme   de 


TOMBEAU      1>  E      L>  A  G  O  B  E  H  T     1er 


(1)  L'Église  abb  itiah         s  -;' 

ses  tombeaux,  par  P.  Vituy  et  Ci.  Briûke 
(Louguet,  édit.). 
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Louis  VI  (1124),  d'une  résidence  royale  qui  existait  au  même  endroit,  sans 
doute  un  rendez-vous  de  chasse.  Le  donjon  du  château  actuel,  à  part  son 
couronnement  du  xvie  siècle,  appartient  au  temps  du  roi  Charles  V;  la 
chapelle,  délicieuse  avec  sa  rose  et  ses  fenêtres  délicatement  ajourées,  se 
rattache  au  début  du  règne  de  saint  Louis.  On  l'ignorait  presque,  jusque 
dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  tellement  on  l'avait  enveloppée 
d'une  épaisse  gangue  de  constructions  parasites. 

Au  xvie  siècle,  François  Ier  décida  de  reconstruire  le  château  de 
Saint-Germain.  Pierre  Chambiges,  puis  son  gendre  Guillaume  Gil- 
lain,  prirent  la  direction  de  l'œuvre  (1539-1548).  Cette  longue  che- 
vauchée d'arcades  couronnées  par  des  loggias  à  l'italienne,  la  pierre 
et  la  brique,  employées  au  rebours  de  traditions  consacrées  par 
l'usage,  donnent  à  l'ensemble  de  l'édifice  un  aspect  imprévu  qui 
n'est  pas  sans  majesté  ni  sans  grâce.  Henri  IV,  trouvant  trop  sombre 

le  vieux  château, 
se  fît  construire 
par  Guillaume 
Marchant,  sur  le 
penchant  du  co- 
teau, une  rési- 
dence «  plus 
plaisante  »  :  des 
terrasses,  des 
escaliers,  des 
Ion  laines,  des 
grottes  de  ro- 
cailles  descen- 
daient jusqu'à 
la  Seine.  Il  ne 
reste  de  ce  Châ- 
teau Neuf,  sou 
vent  habité  par 
Louis  XIII  etpar 
Louis  XIV,  pen- 
dant sa  mino- 
rité, qu'un  pavil- 
lon, dit  pavillon 
Henri  I  V,  depuis 
transformé    en 

IlÔtel,  OÙ  A  leran- 

ci.  M)  dre  Dumas  écrivit 

Oit  AND-ANDHLY      :     A    l'uÔTEL     DU    GRAND-CERF,  Ses     Trois     MûUS- 


quetaires  et  où  mourut  Thiers  en  1877.  Depuis  1682,  Louis  XIV 
s'étant  donné  à  Versailles,  le  Château  Neuf  de  Saint-Germain  fut 
laissé  à  l'abandon. 

Pour  le  Vieux  Château,  Hardouin  Mansard,  sur  l'ordre  du  roi,  l'en- 
glua de  lourds  placages  qui  le  défiguraient,  sous  prétexte  de  res- 
tauration. C'est  là  que  vécut  Jacques  II,  roi  détrôné  d'Angleterre 
(1688-1711),  et  que  fut  proclamé  son  fils  Jacques  111  (le  chevalier  de 
Saint-Georges).  Avec  Napoléon  III,  l'ancienne  résidence  royale  a 
retrouvé  son  aspect  d'autrefois  :  on  l'a  dégagée  des  lourds  apports 
du  xviie  siècle  etdes  ruines  faites  par  les  affectations  bizarres  qu'elle 
subit  depuis  la  Révolution.  Tout  l'intérieur  estabsorbé  par  le  Musée 
d'antiquités  nationales,  créé  par  l'empereur,  en  1862,  et.  ouvert  au 
public,  le  12  mai  1867.  Tout  ce  qui  intéresse  la  préhistoire,  particu- 
lièrement, celle  de  laGaule  :  statues,  armures,  ustensiles  primitifs,  re- 
liefs, moulages, 
sa  rc  o  plia  g  e  s, 
reconstitutions 
de  places,  decos- 
liiiues  militai- 
res, d'engins  de 
guerre,  etc.,  y 
compose  un  sin- 
gulier retour  du 
passé.  Ces  col- 
lections trouvent 
leurcomplément 
et  leur  explica- 
tion dans  une  ri- 
che Bibliothèque 
d'archéologie 
préhisto  risque. 

La  Forêt  de 
Saint-Ger- 
main, longue  de 
I  1  kilomètres, 
emplit  presque, 
avec  la  lisière 
boisée  <f  ^chères 
(champs  d'épan- 
dage  des  eaux 
d'égoul  de  Paris) 
et  celle  de  Mai-  ancien     beffroi,    ai     grand    \ndely 
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sons-Laffitte,  l'aire  circonvenue  parla  Seine,  jusqu'en  aval  de  Poissy. 
In  mur,  commencé  par  Louis  XIV,  défend  le  bois,  sur  une  longueur 
de  25  kilomètres.  La  superficie  est  de  3  718hectares,  en  chêne,  charme, 

bouleau,  pin  sylvestre  et  pin  d'Autriche.  A  l'intérieur:  les  Loges,  mai- 
son d'éducation  pour  les  filles  des  membres  de  la  Légion  d'honneur. 
Maisons-Laffitte  (parc,  champ  de  courses  ;  fameux  château  bâli 
par  Fr.  Mansard,  propriété  du  comte  d'Artois,  de  Lannes,  du  finan- 
cier Laffitte),  Herblay,  Conflans-Sainte-Honorine,  en  amont  du  con- 
tinent de  l'Oise,  Andrésy,  Poissy,  peuplent  les  contours  de  la  forêt, 
le  long  du  fleuve  qui,  largement  développé,  baigne  des  îles  ver- 
doyantes. La  ville  natale  de  saint  Louis,  Poissy,  a  conservé  son 
originale  physionomie  d'antan  :  pont  du  xnie  siècle,  église  romane 
de  Notre-Dame,  restaurée  par  Viollet-le-Duc  ;  enclos  de  l'abbaye 
où  vécut  Meissonier,  restes  du  monastère  que  Philippe  le  R.-l  cons- 
truisit, à  la  place  de  l'ancien  château  royal  (8  170  habitants  .  Au  delà 
île  Poissy,  c'est  une  surprise,  tout  le  long  du  tleuve,  jusqu'à  Rouen. 
Après  Meulan,  que  deux  anciens  ponts  du  xv°  siècle  relient  à  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  sur  le  pivot  d'une  île  formant  le  faubourg  du 
Fort  (église  Saint-Nicolas,  du  xue  siècle  ;  hôtel  de  ville  récent,  style 

H  e  naissance; 
château  dont  le 
donjon  fut  pris  et 
renversé  par  Du 
Guesclin),  voici 
Mantes,  au  dé- 
bouché du  frais 
vallon  de  la  Vau- 
couleurs.  Guil- 
laume le  Conqué- 
rant ayant  livré 
cette  ville  aux 
flammes, son  che- 
val, en  tombant, 
le  blessa  mortel- 
ement.    Philippe 
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Auguste  affectionnai! 

Mantes  :  il  y  mourut  ; 
Edouard  III  mit  la 
ville  à  sac,  avant 
Crécy  :  I)a  Guesclin 
l'enleva  aux  An- 
glais; Henri  IV  la 
prit  à  Mayenne  et  y 
revint  quelquefois, 
en  galante  équipée. 
L'église  Notre-Dame 
de  Marries  rappelle, 
en  moindres  propor- 
tions, Notre-Dame 
de  Paris  (magnifique 
portail).  Il  faut  voir 
l'ancien  Auditoire 
royal  du  xve  siècle, 
la  fontaine  Renais- 
sance proche  de 
l'Hôtel  de  ville,  la 
tour  Saint-Maclou, 
les  restes  d'anciens 
remparts,  la  porte  de 
l'Étape,  la  maison 
de  la,Tour,  héritière  d'un  bastion  qui  trempait  dansle  Ilot,  les  vieilles 
tanneries  rangées  le  long  de  la  Vaucouleurs;  enfin,  Limai/,  sur 
l'autre  rive  (droite),  son  île  verte,  ses  ponts,  son  église,  le  château 
des  Gélestins.  (8821  habitants.) 

Rosny-sur-Seine  :  ce  nom  évoque  le  souvenir  du  ministre  de  Henri  IV, 
duc  de  Sully,  auquel  appartenaient  la  terre  et  le  château  deRosny.  Au 
sommet  d'une  longue  courbe  du  (leuve,  La  Roche-Guyon  darde,  au- 
dessus  de  son  château,  un  donjon  cylindrique  qui  surplombe  de 
vastes  souterrains  taillés  dans  le  roc  vif.  Vernou,  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  moulait  la  garde  pour  le  roi  de  France  sur  la  frontière  de 
Normandie.  Philippe  Auguste  s'en  rendit  maître;  Edouard  III  d'An- 
gleterre brûla  une  partie  de  la  ville;  Charles  le  Mauvais  pilla  ce 
qui  restait.  Anglais  et  Français  se  disputèrent  la  position,  durantla 
néfaste  guerre  de  Cent  ans. 

A  la  place  d'une  forteresse  d'origine  gallo-romaine,  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  Gaillon,  le  cardinal  Georges  d'Amboise,  arche- 
vêque de  Rouen,  l'un  des  promoteurs  de  notre  Renaissance  française, 
fit  élever,  en  loOO,  un  palais  auquel  travaillèrent  les  plus  habiles 
artistes  de  ce  temps  :  Michel  Colomb,  Jean  Juste  de  Tours  y  sculp- 
tèrent de  délicates  images.  Ce  fut  un  chef-d'œuvre  et  un  modèle  : 
la  Révolution  en  fit  des  miettes,  dont  les  meilleurs  morceaux  font 
aujourd'hui  l'ornement  du  Louvre  et  de  notre  Ecole  des  beaux-arts. 
Si  Gaillon  se  tient  à  l'écart  de  la  Seine,  les  Andelys,  grand  et 
petit,  la  bordent  (5  530  habitants).  Ce  fut  une  fière  citadelle  que 
le  Château-Gaillard,  planté  à  la  lin  du  xir  siècle,  par  Richard  Cœur 
de  Lion,  sur  un  rocher  dominant  ici  le  cours  du  tleuve.  Il  fallut  à 
'hilippe  Auguste  un  siège  de  cinq  mois  et  un  assaut  meurtrier 
pour  l'enlever  à  Jean  sans  Terre  en  1204.  Trois  enceintes  défen- 
daienl  la  place,  en  l'isolant  des  terres  voisines,  par  des  fossés  en 
partie  creusés  à  même  le  roc,  :  les  murs  de  la  dernière  enceinte 
reposaient  sur  des  assise-  rocheuses  ayant  8  à  10  mètres  de  haut; 
ceux  du  donjon  mesuraient  4m,50  d'épaisseur  à  la  base.  Tout  cela 
est  décapité,  Henri  IV  ayant  fait  démanteler  la  forteresse  en  1608 
et  Richelieu  abattre  le  donjon.  De  vastes  souterrains  voûtés  s'ou- 
vraient entre  la  seconde  et  la  troisième  enceinte;  au  bas  de  l'escarpe- 
ment, qui  plonge,  se  dressent  les  ruines 
d'une  tour  d'approche.  L'île  qui  coupe  le 
milieu  du  fleuve  conserve  les  débris  du 
fort  Boutavant,  que  Richard  Cœur  de  Lion 
avait  posté  là  en  sentinelle. 

Le  Petit-Andely  se  groupe  dans  un  site 
charmant,  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Un 
[ion  l,  et  un  boulevard  lient  le  Petit  au  G  r 
Andely,  situé  dans  l'ébrasement  de  la  vallée 
du  Gambon.  L'n  monastère  y  aurait  été 
fondé,  au  vie  siècle,  par  sainte  Clotilde. 
L'ancienne  collégiale  Notre-Dame  offre 
l'élégance  et  la  richesse  du  style  ogival 
fleuri  associé  à  l'art  de  la  Renaissance  (su- 
perbes verrières  du  xvie  siècle,  buffet 
d'orgue  magnifique,  de  la  même  époque  ; 
à  gauche  de'  l'église,  chapelle  de  Sainte- 
Clotilde).  Vhôtel    du   Crand-Cerf,   avec   sa 
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cheminée  monumentale,  ses  panneaux 
sculptés,  ses  boiseries,  sa  façade  historiée, 
est  un  legs  du  xvi°  siècle,  au  Grànd-Andely  : 
Victor  Hugo,  Walter  Scott  en  furentleshôtes. 

Au  débouché  de  l'Eure  sur  la  Seine, 
Pont-de -l'Arche,  entre  l'ancienne  France  et 
la  Normandie,  eut  à  souffrir  de  ce  double 
voisinage  :  Charles  VII  reprit  définitive- 
ment la  place,  en  1449.  Une  belle  pro- 
menade égayé  les  anciens  remparts, 
dont  les  fossés  ont  été  convertis  en  jar- 
dins. L'église,  inachevée,  du  xve  siècle, 
n'est  pas  sans  beauté;  de  belles  verrières 
du  xvie  siècle,  des  stalles,  «  empruntées  » 
à  l'abbaye  voisine  de  Bon-Port,  ornent 
l'intérieur.  L'abbatiale  de  Bon-Port  en  est 
réduite  à  ses  piliers;  par  contre,  le  réfec- 
toire conventuel,  du  xiu=  siècle,  s'ouvre 
encore  sur  un  bras  de  la  Seine. 

Avant  de  toucher  Rouen,  la,  Seine  tourne 
brusquement  sur  Elbeuf,  en  16  kilomètres, 
au  lieu  de  3,  atteint  Oissel  (rive  gauche), 
borde  la  forêt  de  Rouvray  :  c'est  la  banlieue 
de  la  capitale  normande  qui  commence. 

Elbeuf  (18290  habitants),  dès  le  xvi*  siè- 
cle, était  connu  pour  ses  draps  de  finesse 
moyenne.  Des  filatures  de  laine,  teintu- 
reries, carderies,  maisons  d'apprêt,  cor- 
roiries,  fonderies,  etc.,  y  donnent  la  vie  à 
20000  ouvriers.  Presque  toute  la  laine  est 
tirée  de  laPlata.  Le  port  en  Seine,  A' Elbeuf, 

apporte  un  précieux  concours  au  mouvement  et  à  la  main-d'œuvre 
de  ses  fabriques.  —  Église  Saint-Étienne,  du  xvie  siècle,  avec  île 
belles  voûtes  à  clefs  pendantes,  d'admirables  vitraux  et  une  cuve 
baptismale  faite  de  marbre  provenant  d'Herculanum  ;  c'est  en  effet  un 
duc  d'Elbeuf,  Emmanuel-Maurice,  qui  explora  le  premier,  en  1715, 
les  restes  de  cette  ville  ensevelie.  Vitraux  et  orgues  de  Saint-Jean. 

Dans  Bouen  même,  VAubette  et  le  Bobec,  deux  riviérettes  sœurs, 
descendent  à  la  rive  droite  de  la  Seine.  Nourri  des  claires  fontaines 
que  filtrent  les  calcaires  du  pays  de  Caux,  le  Bobec,  dont  le  cours 
dépasse  à  peine  10  kilomètres  et  la  largeur  4  ou  5  mètres,  offre 
par  la  constance  de  son  débit  un  merveilleux  appoint  à  l'industrie, 
qui  accapare  ses  rives  :  teinturies,  filatures,  moulins  à  foulon,  à  pa- 
pier, etc.,  se  pressent  en  amont  et  en   aval  de  Darnétal. 

Rouen  est  un  port,  l'un  des  premiers  de  nos  poils  intérieurs, 
non  seulement  par  la  multiplicité  des  échanges,  mais  aussi  par  son 
matériel  fluvial.  Il  comprend  trois  bassins  :  le  bassin  maritime, 
constitué  par  la  Seine,  à  l'aval  du  pont 
Boieldieu,  avec  un  développement  de 
2167  mètres  en  rive  droite,  2077  en  rive 
gauche,  des  quais,  des  appontements  con- 
tinus. Les  deux  autres  bassins,  formés 
par  la  liaison  de  plusieurs  îles,  sont  :  le 
bassin  aux  Bois,  avec  onze  appontements, 
sur  une  longueur  de  968  mètres,  une  cale 
de  75  mètres;  le  bassin  aux  Pétroles,  long 
de  7  20  mètres.  Dans  leur  en  semble,  les  trois 
bassins  présentent  une  longueur  utilisable 
de  6500  mètres,  pour  le  stationnement  et 
le  déchargement  des  navires.  Des  voies 
ferrées  les  relient  entre  eux,  ainsi  qu'aux 
chemins  de  fer  du  Nord  et  de  l'État.  Des 
hangars  couvrant  12  000  mètres  carrés 
reçoivent  les  marchandises  :  céréales, 
maïs,  pétroles,  bois  pour  l'importation  ; 
sucres  bruts  et  raffinés,  plâtre,  houille, 
marne,  pyrites,  denrées  agricoles,  pour 
l'exportation.  De  1872  à  1895,  le  mou- 
vement du  port  de  Bouen  est  passé  de 
551  855  tonnes  à  1  778  808.  En  1913,  le  ton- 
nage était  île  5597000  tonnes.  Le  tonnage 
passait  à  6441  000  tonnes  en  1921  el  à 
7861700  tonnes  en  1922  :  le  tonnage  des 
navires  a  crû,  plutôt  que  leui  nombre. 
Il  faut  comprendre  dans  le  mouvemenl 
du  port  celui  du  bassin  fluvial,  en  amonl 
du  pont  Boieldieu,  réservé  à  la  batellerie 
et  aux  transports  à  destination  de  Paris. 
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LA    SEINE    DE    ROUEN    A    LA    MER 

C'est  un  enchantement  1  Partout  ailleurs  qu'en  France  on  en  dirait 
merveille  et  on  irait  voir.  I.a  Seine  se  met  en  frais  :  six  fois  elle  se 
replie  sur  elle-même,  enchâssant  dans  le  cristal  de  ses  eaux  de 
grands  massifs  forestiers  ourlés  de  blancs  villages  penchés  à  la  rive 
ou  juchés  sur  les  crêtes.  Dans  un  premier  cycle  ouvert  au  sud,  vers 
le  village  de  la  Bouille,  la  forêt  de  Bouvray  (3239  hectares)  est  liée 
vers  le  sud-ouest  à  celle  de  la  Londe(2ilib  hectares)  :  l'une,  de  pins 
sylvestres,  avec  de  grands  espaces  libres;  l'autre,  de  hêlres,  chênes, 
charmes,  aux  remous  pittoresques,  piqués  d'arbres  géants,  comme 
le  «  bel  Arsène  »,  hètraie  de  onze  bras  qui  s'élancent  à  22  mètres 
de  hauteur.  Le  second  cycle  du  fleuve,  ouvert  au  nord,  encadre  la 
forêt  de  Boum  are  (4057  hectares),  dont  les  futaies  recèlent  un  abondant 
gibier  et  comptent  des  sujets  remarquables,  comme  le  Gros-Hêtre, 
dont  la  circonférence  ne  mesure  pas  moins  de  8m,50.  Nouveau  détour 
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de  la  Seine  vers  les  falaises  de 
Duclair,  étai  du  pays  de  Caux; 
la  Corel  de  Mauny  s'allonge,  an 
sud,  dans  l'intervalle  environ 
950  liectares  :  à  sa  lisière  et  do- 
minant la  rive  gauche  du  fleuve, 
Caumont  et  ses  carrières  de 
làene  blanche,  dont  les  hautes 
parais  se  profilent  en  formes 
pittoresques. 

Dans  un  quatrième  cycle  s'in- 
scrivent Jumièges  et  sa  forêt, 
les  ruines  deSaint-Wandrille  et 
la  forêt  du  Irait. 

L'abbaye  de  Jumièges,  fondée  au 
milieu  du  vu''  siècle  par  saint  Phi- 
libert, devait  s'élever  au  milieu 
d'un  repaire  :  l'iconographie  ne 
manque  pas  de  représenter  smi 
fondateur  en  compagnie  d'un  loup. 
Devenue  l'une  des  plus  riches  de 
Normandie,  l'abbaye  de  Jumièges 
eut  une  basilique  aujourd'hui  pri- 
vée de  voûte  et  dont  le  chœur,  du 
\me  siècle,  ne  subsiste  que  par 
lambeaux.  Deux  chapelles  :  celle 
île  Saint-Pierre  (xive  siècle)  et  celle 
de  Saint-Martin  ;\v°  siècle  ,  s'are- 
boutenl  au  flanc  sud  de  l'église  :  la 
salle  capitulaire  du  xme  siècle;  la 
salle  des  Hôtes,  qui  servit  de  salle 
des  gardes  à  Charles  VII  pendant 
qu'il  résidait  à  l'abbaye;  le  logis 
abbatial;  des  caves  voûtées,  enlin 
un  musée  de  chapiteaux,  de  bas- 
reliefs,  de  dalles,  funéraires,  de  dé- 
bris sculptés  ollïent  un  vif  intérêt. 

L'émule  de  Jumièges,  Saini-Wan- 
drille,  abbaye  fondée  au  milieu  du  vu''  siècle  par  un  disciple  de  saint  Co 
hauban,  dresse  les  murs  délabrés  de  sa  vieille  église  près  d'une  rivière  Ile,  h 
l'onlenelle  (cloître  des  xiv  et  xv  siècles,  réfectoire  des  xu°  et  xv°  siècles) 

Caudebec  est  la  clef  de  voûte  d'un  grau 
dessiné'  par  la  Seine,  autour  de  la  forêt  de 
Brolonne  (6  7"">8  hectares),  somptueux  massif 
coupé  de  vallonnements,  escarpé'  d'est  et 
d'ouest,  d'où  jaillissent  des  luis  ailiers, 
comme  le  chêne-cuve,  de  forme  bizarre, qui 
mesure  6m,60  à  1  mètr.e  du  sol. 

Le  cycle  de  Caudebec,  plus  détendu  que 
les  autres,  accuse  un  changement  dans  le 
régime  du  fleuve.  La  Seine  désormais  ne  se 
contracte  plus  aussi  brusquement  :  elle 
s'étale,  se  déroule  avec  ampleur;  h-  flux  el 
le  reflux  l'agitent.  C'est  l'estuaire  qui  com- 
mence. Aussi,  lorsque,  à  l'époque  des  grandes 
marées,  le  Ilot,  soulevé  par  les  violents  soui- 
lles du  large,  remonte  le  fleuve,  le  choc  des 
vagues  contre  le  courant  fluvial  produit-il 
une  intumescence,  barre  mobile  ou  mascaret 
qui  roule  avec  une  force  irrésistible  et  une 
vitesse  de  6  a  10  mètres  par  seconde.  Légè- 
rement infléchies  vers  le  centre,  les  vagues 
e  déploient 'ciinime  les  replis  d'un  mons- 
trueux serpent,  jetanl   < ire  les  rives  des 

traînées  furieuses  qui  déferlent  avec  fracas, 
bondissent  en  fusées  étincelàntes  el  s'alïais- 
seut  en  renions  tournoyants.  (Test  ['avant- 
garde  de  la  nier  qui  vient.  Caudebec  a.  en- 
core des  maisons  pittoresques;  le  portail  de 
son  église  Notre-Dame  est  une  merveille  du 

XV"  siècle. 

Avant  que  des  dépôts  accumulés  dans  le 
lit  du  fleuve  et  sur  ses  rives  eussent  fait 
de  plus  en  plus  reculer  le  flot,  l'estuaire  de 
la  Seine  commençait  peut-être  à  Villequier, 
tout  au  moins  en  amont  de  Quillebeuf,  dont 
la  pointe,  exh'ême  projection  du  Roumois, 
se  dressait  en  face  des  hautaines  falaises  de 
Tancarville,  contreforts  du  plateau  de  Caux  : 
c'étaient  là  les  deux  pylônes  d'entrée  de  la 
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Seine,  h  son  point  de  contael 
avec  la  ruer.  Tout  est  bien 
changé  :  Quillebeuf  est  terré';  les 
blancs  escarpements  de  Tancar- 
ville, que  la  nier  battait  comme 
les  falaises  en  surplomb  sur  la 
Manche,  ne  dominent  plus  que 
des  grèves  et  des  prairies.  Quil- 
lebeuf, Pont-Audemer,  Hon/leur, 
attachés  à  la  rive  gauche  de 
l'ancienne  Laie  de  la  Seine,  LiU 
kbonne  et  Harfleur  sur  la  rive 
droite,  ports  jadis  florissants; 
ne  sont  plus  que  l'ombre  d'eux- 
mêmes;  Le  Havre,  au  contact 
même  de  la  haute  mer  et  du 
fleuve,  les  a  supplantés. 

La  pointe  rocheuse  de  Quil- 
lebeuf (Hait  la  clef  du  fleuve, 
le  bouclier  de  Rouen.  Pendant 
la  Fronde,  l'alliance  anglo-cal- 
viniste essaya  de  livrer  la  place 
à  Cromwell;  pou  s'en  fallut, 
vingt  ans  plus  tard,  que  le  com- 
plot du  chevalier  de  Rohan  ne 
la  fit  passer  aux  mains  des 
princes  d'I  frange  el  des  Hollan- 
dais. Mais  le  pire  ennemi  de 
Quillebeuf  a  été  la  Seine,  qui  l'a 
peu  à  peu  englué'.  Ses  anciennes 
réserves  de  pèche  sont  aujour- 
d'hui transformées  mi  prairies  : 
son  port  n'est  plus  qu'un  ha\  re 
d'attente  médiocre, avec  800mè- 
tres  de  quais.  Les  abords  sont 
terrés.  Celle  conque,  ouverte  de 
la  pointe  de  Quillebeuf  au  cap  de  La  Roque,  lut  une  sorte  de  golfe 
intérieur,  de  près  de  6000  hectares,  le  grand  marais  Vernier.  Le 
voilà  comblé  à  son  tour.La  partie  la  plus  creuse,  la  Grand'Mar,  rap- 
pelle les  wateringues  du  nord,  sillonnés  de  canaux  :  partout  s'étend 
la  plaine  verte  ;  les  bœufs  [laissent  là  où 
s'échouaient  les  navires. 

A  l'issue  d'une  vallée  fertile  et  indus- 
trieuse, au  point  même  où  la  Rille  rallie  ses 
divers  bras  en  un  seul  courant  navigable, 
avivé  par  le  (lot,  Pont-Audemer  entre- 
tenait, au  moyen  âge,  des  relations  direeti  - 
avec  l'Orient.  Le  port  n'est  qu'un  élargisse- 
ment de  la  rivière,  où  peuvent  évoluer 
les  bateaux  de  faible  tonnage,  d'un  tirant 
de  3m,50,  des  caboteurs  qui  apportent  les 
Lois  du  -Nord  ou  les  charbons  anglais,  en 
chargeant  pour  fret  de  retour  les  produits 
agricoles  e1  les  fruits,  des  peaux  ouvrées 
et  des  cuirs  manufacturés  dans  les  tanne- 
ries de  la  Rille.  (6123  habitants. 

Honfleur,  [dus  près  de  la  nier,  à  l'embou- 
chure de  la  Chine,  dans  nue  crique  envelop- 
pée de  coteaux  boisés,  se  trouvai!  prédestiné 
au  rôle  de  grande  ci  lé  ma  ri  lime  et  commer- 
ciale. Ses  marins,  des  premiers,  explorèrent 
le  golfe  de  Saint-Laurent,  prirent  pied  à 
Terre-Neuve,  poussèrent  jusqu'aux  lointains 
parages  des  des  de  la  Sonde,  en  contour- 
nant l'Afrique.  Malgré  la  récente  et  formi- 
dable concurrence  du  Havre,  Honfleur  tient 
bon  :  son  petit  port  d'échouage,  drainé  parles 
chasses  de  la  C/airr,  n'a  pas  perdu  le  contact 
des  pays  d'outre-mer;  sur  ses  quais  les 
laines,  les  cotons,  les  sucres  bruts  importés 
s'entassent  à  côté'  des  produits  agricoles,  lét- 
gumes,  fruits,  œufs,  volailles,  céréales  desti- 
nés surtoul  à  l'Angleterre  9  298  habitants  . 
Lorsque  la  vague  déferlait,  à  50  mètres  mi 
contre-bas  de  son  pilier  de  me.  il  fallait  être 
le  diable,  à  coup  sur,  pour  tenter  l'escalade  du 
château  de  Tancarville.  Sur  l'extrême  sail- 
lie, la  tour  de  l'Aigle  se  hissait  a  '27  m 
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i1  n  c  o  r  e  ;  u  n  e 
épaisse  tour  car- 
rée surplombait 
l'à-pic  du  rivage, 
Lan  dis  qu'un 
profond  ravin 
s'effondrait  à 
l'ouest.  Tout  cela 
est  à  présent 
bien  décrépit  : 
au  travers  des 
voûtes  effon- 
drées, la  vieille 
demeure  des 
sires  de  Tancar- 
ville  bâilleà  tous 
les  ventsdu  ciel; 
le  lierre  grimpe 
aux  murailles  ; 
en  bas  s'étend  le 
verl  tapisde  tran- 
i|u  illes  |> à  I  u- 
rages.  Mais,  de 
cette  a  i  ce  e  n 
ruines,  quelle 
admirable  vue 
sur  la  baie  du  fleuve  largement  épanouie  et  l'horizon  de  la  mer! 
La  gentille  petite  rivière  qui  donne  la  vie  aux  jardins,  aux  usines 
et  aux  charmantes  fontaines  de  Bolbec,  ouvrait  le  port  de  Lillebonne 
à  la  montée  des  navires  et  du  (lot  de  marée.  (Èi 656  habitants.) 

Ancienne  capitale  îles  Calèles,  Lillebonne  conquise,  non  sans  peine,  par 
les  Romains,  prit  le  nom  de  son  vainqueur,  Julia-bona,  JuIes-(César),  dont 
on  a  fait  Lillebonne.  On  jugera  de  son  importance  par  le  nombre  et  la 
valeur  des  débris  gallo-romains,  bas-reliefs,  fragments  de  statues,  mo- 
saïques et  médailles  exbunies  de  smi  territoire.  Ce  fut  l'une  des  stations 
de  la  flotte  romaine  qui  surveillait  les  côtes  de  la  Manche;  une  voie  de 
terre  l'unissait  à  Fécamp  au  travers  du  plateau,  et,  par  la.  coulée  de  la 
Seine,  la  liait  à  Rouen,  Mantes,  Lutèce.  Il  faut  maintenant  faire  plu- 
sieurs kilomètres  à  travers  les  terres  pour  atteindre,  avec  la  rivière  de 
Lillebonne,  le  débouché  de  la  Seine. 

Harfleur,  au  temps  des  Romains,  fut  la  dernière  .'lape  du  fleuve. 
11  s'ouvrait,  par  l'estuaire  de  la  Léznnle,  sur  le  flot  :  «  La  mer  en 
enveloppait  la  moitié,  »  dit  une  chronique  de  la  fin  du  \iv"  siècle, 
et  de  bonnes  murailles  en  défendaient  l'accès,  du  côté  xle  later.re. 
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Deux  bassins 
formaient  son 
port  :  l'un  à  l'in- 
térieur même  de 
la  ville,  simple 
éla  rgissement 
de  la  rivière 
pour  les  barques 
de  commerce; 
l'an  I  re  exté- 
rieur, le  »  clos 
des  galères  »,  où 
s'amarraient  les 
bâtiments  de 
guerre.  La  Hol- 
lande, l'Angle- 
terre, l'Espagne 
e n Ire  te u a  i  e  ni 
des  relations 
suiviesavec  Tlar- 
fleur.  Plusieurs 
fois  les  Anglais 
s'en  emparèrent. 
A  la  lin  du  xviii0 
siècle,  les  atler- 
rissements  de  la 
Seine  avaient  envasé 
Lézarde  gagne  au 

donnait,  la  vie.  Depuis  qu'on  l'a  relié  au  canal  de  Tancarvill 
de  Harfleur  a  repris  quelque  importance.   3320  habitants.) 

Le  travail  d'atterrissement  accompli  par  la  Seine  esl  prodigieux. 
Les  (10  kilomètres  de  digues  submersibles  qui  rassemblent  ses  eaux 
en  aval  de  Caudebec,  jusqu'à  15  kilomètres  environ  au-dessous  de 
Quillebeuf,  n'empêchent  pas  les  alluvions  qu'elle  charrie  de  se  dé- 
poser sur  les  fonds  voisins.  On  évalue  à  8  000  ou  9000  hectares  les 
terrains  soudés  par  le  fleuve  à  la  (erre  ferme.  Dans  l'espace  de  deux- 
années  seulement,  une  masse  alluvionnaire,  évaluée  à  26  millions 
de  mètres  cubes,  a  pu  s'étaler  entre  Villequier  et  Quillebeuf,  sur 
une  étendue  de  1  300  hectares  et  exhausser  le  si  il  de  l  mètre  par  an. 
Si,  par  surcroît,  comme  il  esl  arrivé  pour  Harfleur,  une  digue  de 
galets,  poussés  par  la  mer,  vient  se  souder  au  rivage  en  forme  de 
croc  et  ceindre  une  sorte  de  bassin  tranquille,  les  alluvions  marines 
et  fluviales  s'y  décantent  à  plaisir  el  ne  tardent  guère  à  emprisonner 
le  port  voisin.   La    pointe  du    Hoc    a   joué   ce   rôle   pour    <" 
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son  double  port,  et  c'est  péniblement  que  la 
oin,  par  un  cours  sinueux,  l'ancien  golfe  qui  lui 
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Cette  pointe  est  elle-même  une  création  de  la  mer,  dont  la 
sance  de  comblement  dépasse  ici  relie  du  Meuve.  Si,  en  efï 
jusant  égalait  le  flux,  il  pourrait,  à  la  suite  de  chaque  inv 
marine,  ramener  au  large  les  matériaux  en  suspension,  ref 
par  elle.  Mais  c'est  le  contraire  qui  arrive  :  le  jusant  est  moin 
que  le  flux;  ainsi,  le  dépôt  des  matériaux  d'ap- 
port et,  par  suite,  le  colmatage  de  l'estuaire,  de- 
viennent inévitables. 

Les  matériaux  charriés  par  la  mer  proviennent 
surtout  de  la  démolition  des  falaises  de  la  côte  : 
les  courants  s'en  emparent  et  les  transportent 
dans  toutes  les  dépressions  ouvertes  sur  le  lit- 
toral. Le  grand  courant  d'ouest,  qui  s'engouffre 
dans  la  baie  de  la  Seine,  à  peu  près  impuissant 
contre  les  roches  granitiques  du  Gotentin,  mord, 
à  partir  du  golfe  des  Veys,  les  falaises  marneuses 
de  la  baie  de  Caen,  émousse  les  saillies  du  Bessin 
et  du  pays  d'Auge,  et,  chargé,  au  surplus,  des  ap- 
ports côtiers  de  l'Orne,  de  la  Dives  et  de  la  Tou- 
ques, les  entraîne,  craie  délayée,  sables  et  vases, 
d'une  part  au  nord,  vers  le  cap  de  la  Hève,  de 
l'autre  au  sud,  dans  la  baie  de  la  Seine.  Double- 
ment envahie  par  le   flot   venu  directement   de 


puis-  des  Anglais.  Alors  un  terrible  raz  de  marée  jeta  sur  le  bas-fond  de 

et,  le  Y  Eure  une  niasse  d'eau  qui,  en  se  retirant  à  marée  basse,  rompit  la 

asion  digue  sous-marine   de  galets  qui  encerclait  la  côte  et  ouvrit  à  la 

oulés  lagune  intérieure  l'issue  de  la  mer.  Ce  coup  lut  jugé  providentiel  : 

s  fort  le  port  ('dait  trouvé;  on  l'appela  le  Havre-de-Grâce  :  il  n'y  eut  plus 
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l'ouest  et  le  courant  littoral  ramené  du  promontoire  de  la  Hève, 
l'embouchure  du  lleuve  est  vouée,  par  nature,  à  l'encombrement.  Si 
écourté  qu'il  soit,  le  Ilot  de  la  Hève  n'est  pas  son  moindre  ennemi. 
Une  traînée  de  galets,  provenant  de  la  démolition  des  falaises  cô- 
tières,  s'est  allongée  au-devant  du  Havre,  formant  à  sa  petite  rade 
une  digue  d'abri  naturelle.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'au  début  du 
xne  siècle  l'écueil  sous-marin,  désigné  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
VÉclat,  formait  l'extrême  saillie  visible  du  pays  de  Caux  sur  la  mer  : 
le  banc  qui  faisait  partie  de  la  côte  écroulée  est  maintenant  noyé, 
au  large,  sous  une  épaisseur  d'eau  de  7  à  8  mètres. 

Mais  rien  ne  se  perd.  En  arrière  de  Harfleur  et  de  la  pointe  du 
Hoc,  les  mouillages  de  Grande-Heure  et  de  Petite-Heure  s'encadraient 
au  bord  d'une  plaine  basse  et  marécageuse,  faite  des  débris  apportés 
par  la  mer,  à.  l'entrée  du  fleuve.  Cette  plaine  de  l'Heure  ou  de  l'Eure 
(nra,  bouche,  bord,  littoral),  sans  cesse  accrue,  peu  à  peu  s'exon- 
dait;  les  mouillages  voisins  s'envasaient;  mais  il  ne  pouvait  venir  à 
l'idée  de  personne  qu'un  grand  port  dût  s'ouvrir  jamais  dans  celle 
lagune  marécageuse  et  malsaine.  Au  retour  de  sa  brillante  cam- 
pagne d'Italie,  le  vainqueur  de  Marignan  (1515),  François  1",  re- 
cherchait sur  les  côtes  de  la  Manche  un  point  favorable  pour  y 
créer  un  port,  capable  de  défendre  le  littoral  contre  les  incursions 
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qu'à  compléter  l'œuvre  de  la  nature.  Bien- 
tôt un  canal  s'ouvrait  entre  deux  jetées 
d'approche  ;    on    créait    des    chantiers. 

Avant  le  milieu  du  xvi"  siècle,  150  vais- 
seaux appareillaient  au  Havre  contre  la 
flotte  anglaise  réunie  près  de  l'île  de 
Wight.  Les  Anglais,  voyant  avec  inquié- 
tude les  progrès  de  la  ville  naissante,  se 
la  firent  livrer  en  1562,  avec  la  compli- 
cité de  Coligny  :  elle  leur  fut  reprise  deux- 
ans  après.  Depuis  lors,  Le  Havre  n'a  cessé 
de  croître;  Richelieu,  Colbert surtout,  et 
Vauban,  développèrent  son  champ  et  ses 
moyens  d'action;  bientôt  la  Compagnie 
des  Indes  en  faisail  le  point  d'attache  de 
ses  lointaines  expéditions.  Louis  XVI  or- 
donna de  nouveaux  travaux  qui,  repris 
par  l'Empire,  après  la  Révolution,  furenl 
achevés  par  Napoléon  III. 

Déjà  Le  Havre  ne  suffit  plus  à  ce  qu'on 
attend  de  lui.  A  71  kilomètres  de  Rouen. 
228  kilomètres  de  Paris,  son  port,  émule 
de  celui  de  Marseille,  rayonne  sur  tous  les 
points  du  monde,  mais  surtout  vers  les 
pays  du  nord  et  les  deux  Amériques  :  ses  communications  avec 
New- York  deviennent  de  plus  en  plus  rapides.  La  valeur  des  impor- 
tations et  exportations  réunies  dépasse  largement  \  milliards.  Les 
principaux   articles    importés    :    cacao,  café,    coton,   laine,    peaux 
bi'Utes,  vins  et  céréales,  bois  exotiques,  etc.  A  l'exportation  :  tissus, 
passementeries  et  rubans,  peaux  préparées,  cuirs,  lingerie,  outils, 
carton,  papier,  livres,  etc. 

Actuellement,  le  port  du  Havre  comprend  un  avant-port  et 
(.l  bassins,  dont  la  surface  totale  est  de  92  hectares.  Les  principaux 
bassins  sont  :  le  bassin  du  Roi,  où  la  hauteur  d'eau  est  de  5m,60;  le 
bassin  de  i Eure,  où  la  hauteur  d'eau  est  de  9m,50,  et  où  peuvent 
ancrer  des  navires  de  220  mètres  de  longueur  et  de  24  mètres  de 
largeur;  le  bassin  du  Commerce;  le  bassin  de  la  Barre  ;  le  bassin  \ 
ban,  situé  entre  la  gare  et  les  entrepôts,  qui  couvrent  23  hectares  ;  le 
bassindes  Docks,  annexe  du  bassin  de  l'Eure;  le  bassin  Bellot,  dont  la 
belle  nappe,  divisée  en  deux  darses,  est  reliée  à  celle  de  VEure 
par  un  canal  écluse  de  100  mètres.  La  longueur  des  quai-  est  de 
17  kilomètres.  Ils  sont  munis  de  180  grue-,  donl  une  de  60  tonnes 
et  une  de  120  tonnes. 

On  projette  d'approfondir  jusqu'à  10  mètres  (peut-être  12  mètres 
les  bassins  et  leurs  accès,  d'approfondir  le  canal  de  Tancarville 
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(2b  kilomètres),  qui  permet  l'accès  du 
Havre  à  la  batellerie  de  la  Seine,  de 
construire  encore  1  kilomètre  de  quais. 
Lr  Havre  esi  actuellement  l'un  des  ports 
les  plus  actifs  de  France.  Son  tonnage 
a  considérablement  augmenté  au  cours 
de  ces  dernières  années  ;  il  était,  en  1913, 
de  3668  tonnes;  pendant  la  guerre  il  avait 
atteint  des  proportions  formidables;  puis 
il  est  redescendu  en  1920  à  2  934  440  ton- 
nes, pour  remonter  aujourd'hui  à  4094883 
tonnes  (1922)  [marchandises].  Le  trafic 
des   entrées    et    sorties    (10739000    ton- 
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neaux)    place  le    port  du   Havre  immédiatement   après    Marseille. 

De  vastes  projets,  s'ils  se  réalisent,  doivent  doter  Le  Havre  de 
nouveaux  bassins.  Dès  à  présent,  un  nouvel  avant-port  fait  une 
assez  large  emprise  sur  la  mer,  au 
moyen  de  deux  digues  opposées.  On 
a  voulu  éloigner  ainsi  les  approches 
du  port  de  la  zone  d'envahissement 
produite  par  la  Seine.  De  plus,  une 
fosse  profonde  doit  permettre  aux 
plus  grands  navires  de  rester  à  Ilot, 
à  toute  heure  de  marée.  Sept  phares 
éclairent  le  port  et  ses  approches. 
Deux  tours  quadrangulaires  se  dres- 
sent à  121  mètres  d'altitude,  sur  la 
falaise  du  cap  de  la  Hève,  autrefois 
Chef-de-Caux;  le  feu  électrique  de  la 
tour  Nord  porte  jusqu'à  51  milles  par 
temps  clair  :  ce  phare  est  le  plus 
puissantdu  inonde.  Le  banc  de  VÊdat 
est  éclairé  par  une  bouée  lumineuse. 

La  ville  du  Havre  (163374  habitants) 
a  grandi  avec  son  port;  elle  possède 
de  larges  boulevards,  de  beaux  monu- 
ments (Hôtel  de  ville,  Bourse,  etc.], 
mais  tout  cela  est  trop  récent  pour 
offrir,  excepté  dans  les  musées  et 
l'église  Notre-Dame  (xvie-xvn°  siècles), 
un  intérêt  d'art  ou  d'archéologie.  La 
ville  du  Havre  est  toute  de  mouve- 
ment :  à  côté  des  entrepôts  sont  les 
usines  pour  construction  de  ma- 
chines, et,  au  premier  rang,  les  ate- 
liers de  la  Société  des  forges  et  chantiers 
de  lu  Méditerranée,  les  Forges  Havraises. 
Aux  coteaux  voisins  s'enguirlandent 
les  jardins  semés  de  villas  :  déjà  l'an- 
cien   village    des   lagunes   de    l'Eure 


dépasse  en  population  la  vieille  capitale 
de  la  Normandie  (123  700  habitants). 
Mais  bs  progrès  de  sa  jeune  rivale  ne 
peuvent  être  pour  celle-ci  un  sujet  d'ap- 
préhension  :  Lr  Havre  est  avant  tout  un 
port  commercial  et  maritime,  tandis  que 
la  ville  de  Rouen  tire  sa  prospérité  non 
seulement  d'un  remarquable  développe- 
ment industriel  mais  encore  et  surtout 
de  la  situation  qui  en  l'ait  l'entrepôl 
naturel  d'une  vaste  région  productrice 
et  l'étape  nécessaire  de  Paris  à  la  mer. 
Au  pied  des  falaises  bordant  Le  Havre 
à  l'ouest  s'étend  la  ville  neuve  de  Sainte- 
Adresse,  jolie  station  balnéaire,  sur- 
nommée le  «  Nice  Havrais  »,  à  cause 
de    son    heureuse    exposition    au    Midi. 


FFLUENTS   DE   LA   SEINE 

AFFLUENTS    DE    DROITE 

L'Aube  [alla,  la  blanche),   la  claire,  issue  du 
faîte  boisé  qui  lie   entre  eux   le   Haut   du    Sec 
516  mètres)  et  le  mont  Saule  (512  mètres),  dont 
les  versants  descendent,  vers  l'est,  à  la  Saône, 
perd,  au  passage  de  l'oolithe  fissurée,  une  partie 
des  eaux  que  lui  versent  les  sources  limpides  de 
1  craie.  Elle  atteint,  dans  une  fraîche  clairière 
de  prairies,  Clairvaux  (clara  vallis),  où  saint  Ber- 
nard, un  Bourguignon  (  1091-1  153),  moine  de  Ci- 
leaux,  fonda,  au  début  du  xn°  siècle,  une  abbaye 
dont  la  règle  dépassait  en  sévérilé  ce  que  l'on 
avait  imaginé  jusqu'alors.  L'austérité  de  sa  vie, 
l'éloquence   de  son  langage   et  l'ardeur  de   sa 
foi  donnèrent  à  l'abbé  de  Clairvaux  une  grande 
autorité   sur   son    siècle;    il    traitait    avec    les 
rois  et  l'empereur,  et   se  fit  l'énergique  auxi- 
liaire de  la  papauté  dans  l'effort  qu'elle  tentait 
pour  sauver  l'Orient  de  l'Islam.  En  1146,  Bemaru 
parcourt    la     France    et    l'Allemagne,     prêchant     la    Croisade    à 
Vézelay,  à  Spire.  A  son  appel,  l'empereur  Conrad,  le  roi  de  France 
Louis    VII    prennent   la  croix.  Partout    où    le    convie    l'intérêt  de 
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l'Église,  on  le  trouve: 

«  Il  a  donné  une  vi- 
gueur nouvelle  au 
sentiment  chrétien 
et  laissé  au  monde 
l'exemple  d'une 
vertu  et  d'une  éner- 
gie qui  dépassaienl 
l'humanité.  »  {  Lu- 
chaire,  dans  Y  His- 
toire de  Lavisse,  II, 
2.)  Il  reste  peu  de 
chose  de  la  première 
abbaye  de  Clair- 
vaux,  les  bâtiments 
ayant  été  presque 
entièrement  recon- 
struits au  xvuie  siè- 
cle; c'est  mainte- 
nant une  maison  de 
détention. 

A  Fontaine,  la  gen- 
tille  rivière   d'Aube 
cap  te  la  Font  du  Cres- 
son, la    Bresse,   près 
de  Bar;  Arsonval  lui 
tienne    l' Ariette; 
Traunes,  le  ruisseau 
des  Fonts.  Bar  s'at- 
tache à  la  rive  droite 
de  l'Aube,  dont  l'eau 
fuit  sous   les   roues 
des  moulins  et  frôle 
de  magnifiques  om- 
brages :  des  vignes,  des  bois  revêtent  les  coleaux  delà  rive  gauche 
qui  se  dressent  à  180  mètres  au-dessus  de  la  rivière.  Une  vierge  chré- 
tienne, Germaine,  fut  ici  mise  à  mort  par  Attila  (451);   Charles  VII 
vint  à  Bar  en  1441  pour  châtier  les  méfaits  d'Alexandre  de  Bour- 
bon, qui  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  l'eau  :  une  chapelle  com- 
mémorative,  élevée  sur  le  pont  de  Y  Aube,  rappelle  cet  événement. 
La  pittoresque  église  Saint-Pierre,  avec  ses  galeries  extérieures,  est 
un  legs  du xve  siècle;  Saint-Maclou  mêle  le  style  du  xu°  siècle  (portes 
nord  et  sud)  à  ceux  du  xive 
(l'abside),  du  xve  (chœur)  et  se 
relie,  par  un  arc-boutant,  à 
une  massive  tour  de  défense, 
érigée  en  clocher. 

B vienne-  la  -  Vieille,  Nogent, 
où  débouche  VAuzon,  Arcis- 
sur-Aube  avec  la  Gironde, 
Champigny  avec  YHerbisse,  le 
confluent  de  la  Barbuisse  et 
celui  de  la  Superbe  conduisent 
Y  Aube  à  la  Seine,  qu'elle  re- 
joint par  71  mètres  d'altitude, 
à  Marcilly,  après  248  kilomè- 
tres de  cours.  On  la  dit  flot- 
table, de  Brienne  à  Arcis  (61  ki- 
lomètres), navigable  d'Arcis  à 
la  Seine  (41  kilomètres),  mais 
sa  profondeur  ordinaire  est 
d'une  insuffisance  notoire. 

ïSrienne-le-C/ui!eau  s'élève 
à  2  kilomètres  de  VAube,  au 
pied  d'une  colline  que  domine 
son  château,  bâti  de  1770 
à  1778  par  Fontaine,  à  la  place 
d'un  manoir  féodal.  Les  Mi- 
nimes y  tenaient  une  École  mi- 
litaire préparatoire  de  110  élè- 
ves, dont  50  entretenus  aux 
frais  du  roi.  Le  25  avril  1779, 
Napoléon  Bonaparte  y  fut  admis 
comme  élève  boursier;  après 
avoir  passé  cinq  ans  cinq 
mois  et  quelques  jours  dans 
cet  établissement,  il  en  sortait, 
à  l'âge   de   quinze  ans,  pour 
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se  rendre  à  l'École 
militaire  de  Paris 
(17  octobre  1784). 
Un  peu  dépaysé  d'a- 
bord parmi  ses  jeu- 
nes camarades,  le 
cadet  «  Buonaparte» 
montrait  une  fierté 
prompte  à  s'effarou- 
cher et  un  goût  pro- 
noncé pour  la  soli- 
tude :  ses  progrès 
rapides,  surtout  en 
mathématiques,  le 
firent  promptement 
remarquer.  Il  ne 
reste  plus  de  l'an- 
cienne École  mili- 
taire qu'une  aile  de 
bâtiment  sans  carac- 
tère, donnant  sur  un 
jardin,  dont  la  porte 
d'accès  est  surmon- 
tée d'une  statue  de 
Bonaparte  enfant. 
Lorsque,  au  retour 
de  son  sacre,  l'em- 
pereur visitait 
Brienne  :  «  Quel  beau 
champ  de  bataille 
on  ferait  ici  » ,  di- 
sait-il, en  prome- 
nant son  regard  sur 
la  plaine  que  dé- 
couvre la  terrasse  du  château.  Il  ne  croyait  pas  si  bien  dire. 

C'est  ici,  en  effet,  qu'en  1814  il  tiendra  tète  à  l'Europe  coalisée,  culbutera, 
les  uns  après  les  autres,  Prussiens,  Russes,  Autrichiens,  dans  une  cam- 
pagne mémorable  entre  toutes,  où,  malgré  l'énorme  disproportion  du 
nombre,  l'inexpérience  de  jeunes  soldats  à  peine  armés  de  la  veille,  la 
lassitude  de  chefs  découragés  et  vieillis,  chaque  combat  est  une  victoire. 
Napoléon  est  partout,  comme  le  génie  même  de  la  guerre  :  à  Saint-Dizier 
(27  janvier  1814),  à  Brienne  (29  janvier),  à  Champaubert,  à  Monlmirail,  à 

Yaucliamps,  à  Mormons,  à  M<ni- 
tereau,  à  Soissons,  à  Laon,  à 
Reims.  Mais  il  fallait  que  Paris 
tint  quelques  jours  et  lui  laissât 
le  temps  d'arriver.  Or,  le  1er  avril, 
à  deux  heures  du  matin,  Paris 
capitulait.  Alors  prend  fin  la  dra- 
matique partie  engagée  par  une 
poignée  de  héros,  sous  un  chef 
de  génie,  contre  l'Europe  en  ar- 
mes, dans  le  champ  clos  que 
forme,  au  front  de  la  falaise  ter- 
tiaire, la  double  courbe  symétri- 
que de  la  Marne  et  de  la  Seine, 
sur  les  deux  ailes  de  Y  Aube. 

La  Marne.  —  De  la  source 
à  Épernay.  —  A  5  kilomètres 
sud-sud-est  de  Langres,  la  pe- 
tite Marne  ou  Marnotte,  à 
peine  issue  d'un  cirque  de 
rochers,  ne  s'appartient  déjà 
plus  :  une  conduite  souter- 
rain^ lui  enlève  une  partie 
de  ses  eaux.  Et  il  en  est  ainsi 
de  la  rivière,  tout  le  long  de 
son  cours;  elle  vit  plus  pour 
les  autres  que  pour  elle-miine. 
Ses  premiers  affluents  subis- 
sent le  même  sort  :  ainsi,  la 
Liez  est  employée  h  remplir  le 
réservoir  de  Lecey;  la  Mouche 
alimente  celui  de  Saint-Cier- 
gues;  le  Val  de  Gris,  en  amont 
de  Rolampont,  le  grand  bas- 
sin de  Charmer  ;  toutes  ces 
réserves  nourrissent  le  canal 
de  la  Marne  à  la  Saône,  lequel 
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passe,  à  119™, 55  au-dessous  du 
faite  du  plateau  de  Langres,  d'un 
versant  à  l'autre,  par  un  tun- 
nel dont  la  voûte  en  plein  cintre 
débouche  dans  la  vallée  de  la 
Vingeanne,  après  un  parcours 
souterrain  de  4  820  mètres. 

Langres  occupe  un  contre- 
fort du  plateau  île  ce  nom,  pro- 
jeté entre  le  double  sillon  de  la 
Marne  naissante  et  de  la  Bon- 
nelle;  à  l'extrême  pointe  du  pro- 
montoire, les  Fourches  (426  mè- 
tres), que  couronnent  de  gros 
blocs,  ont  livré,  ainsi  que  le 
cirque  delà  Marnotte,  de  nota- 
bles débris  antiques.  Ce  fut,  en 
effet,  de  très  bonne  heure,  une 
puissante  cité  que  la  capitale 
des  Lingons  :  aucune  assise  ne 
semblait  mieux  préparée  que 
la  sienne  pour  la  défense.  Lan- 
gres pourtant  devint  l'alliée  de 
César,  dès  son  arrivée  en  Gaule. 
.Mais  c'est  un  de  ses  enfants, 
Sabinus,  qui,  à  la  mort  de  Né- 
ron, tenta  de  reconstituer  un 
empire  gaulois  (70  ans  ap.J.-C). 
Il  échoua;  obligé  de  se  cacher 
avec  sa  femme  Éponine,  pour 
échapper  au  supplice  qui  l'at- 
tendait, le  chef  lingon  aurait 
vécu,  pendant  neuf  ans,  dans 
une  grotte  située  près  de  la 
source  de  la  Marne.  Si  proche 
de  la  Germanie,  Langres  ne  pou- 
vait manquer  d'en  souffrir  :  au 
nie  siècle,  le  chef  des  Alamans 
Crocus,  faittrancherla  tète  à  son 
évèque,  saint  JJizier.    En  301, 

nouvelle  invasion,  écrasée  sous  les  murs  de  la  place  par  Constance 
Chlore.  Enclavé  dans  le  royaume  des  Burgondes,  Langres  vécut,  au 
moyen  âge,  sous  l'autorité  de  son  évèque  qui,  à  l'égal  des  princes 
souverains,  pouvait  battre  monnaie;  au  xn°  siècle,  Langres  fit  retour 
à  la  couronne.  C'était  un  poste  d'avant -garde,  au  débouché  de 
la  frontière.  Occupée,  en  1814,  par 
les  Autrichiens,  la  place  échappa 
aux  Allemands  de  1870-1871.  Oa  l'a 
soigneusement  fortifiée  depuis.  La 
citadelle  est  le  centre  d'un  vaste 
camp  retranché,  dont  les  feux  bat- 
tent une  circonférence  de  80  kilo- 
mètres :  les  anciens  et  les  nouveaux 
forts  sont  reliés  par  une  voie  ferrée. 
Un  chemin  de  fer  à  crémaillère 
escalade  le  plateau  de  la  ville,  d'où 
surgit  la  cathédrale  Saint-Mammès, 
bel  édifice  de  la  fin  du  \ne  siècle, 
dont  lafaçade  est  défigurée  par  deux 
tours  de  style  gréco-romain,  dues 
au  xvnie  siècle.  Belle  porte  gallo- 
romaine  (9  420  habitants). 

Laissant  Chaumont  sur  sa  gauche, 
la  Marne  capte  la  Sicizc,  en  ainont 
de  Condes  (Condate,  confluent); 
près  de  Donjeux,  elle  se  double  du 
Rognon,  presque  aussi  abondant 
qu'elle.  C'est  dans  le  voisinage, 
amont,  que  s'amorce  le  canal  de  la 
Haute-Marne,  complément  de  celui 
de  la  Marne  à  la  Saune.  Joinville, 
sur  la  rive  gauche  de  la.  Maine,  au 
pied  de  coteaux  verdoyants,  dont  la 
croupe  porte  un  petit  buis  enraciné 
à  la  place  de  l'ancien  château  féo- 
dal, rappelle  le  fidèle  historien  et 
ami  du  roi  saint  Louis.  Au  \\i°  siè- 
cle, le  fief  de    Joinville   passait    à 


Claude  de  Lorraine,  chef  de  la 
maison  de  Guise,  pour  laquelle 
l'ancienne  baronie  fut  érigée 
en  principauté.  A  la  fin  du 
xviie  siècle,  il  devint  propriété 
de  la  famille  d'Orléans,  qui  en 
a  relevé  le  litre.  Saint-Dizier, 
dont  l'origine  se  rattache  à  la 
translation  des  reliques  de  l'é- 
vèque  de  Langres,  formait,  sur 
la  rive  droite  de  la  Marne,  une 
position  de  premier  plan,  qui 
en  fit,  au  xvie  siècle,  une  place 
de  guerre  dont  Charles-Quint, 
avec  100000  hommes,  ne  put 
venir  à  bout  que  par  la  ruse 
(1544).  En  1814,  même  ardeur 
contre  l'invasion  :  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  ligure 
dans  les  armoiries  de  la  vail- 
lante et  industrieuse  cité. 

A  gauche,  conflue  la  Biaise, 
qui  passe  a  Vassy,  connu  pour 
le  tragique  et  malheureux  évé- 
nement du  1er  mars  1562; 
puis,  la  Saulx,  YOrnain  (Har-le- 
Duc),  la  Bruxenelle,  la  C/u'e 
et  la  Vière  convergent  vers  Vi- 
try-le-François ,  capitale  au 
petit  pied  de  la  verte  région  du 
Perthois.  Pour  avoir  brûlé  ses 
églises  par  esprit  de  vengeance 
contre  le  comte  de  Champagne, 
et  avoir  ainsi  causé  la  mort  de 
1200  malheureux,  Louis  VII 
entreprit  la  deuxième  croisade. 
Vttri/,  au  xvie  siècle,  montait  la 
garde  sur  notre  frontière  de 
l'est  :  Charles-Quint,  furieux 
de  sa  résistance,  la  détruisit 
presque  entièrement  (1544).  L'année  suivante,  une  nouvelle  ville, 
giàce  à  d'importants  privilèges,  était  fondée  par  François  Ie1'.  Le 
Perthois,  vaste  cirque  d'alluvions  sur  un  sous-sol  argileux,  est  cou- 
vert de  riches  cultures  et  de  prairies  favorables  à  l'élevage  du 
bétail,  vaches  laitières  et  chevaux  de  trait.   11  faut  traverser  toute 
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la  Champagne  pour  retrouver,  à  l'ouest,  des  paysages  et  des  cultures 
analogues. 

La  Champagne.  —  La  Marne,  dans  cet  intervalle,  déroule  le  sillon 
d'une  verte  oasis  qui  contraste  avec  l'uniformité  de  la  grande  plaine 
crayeuse.  Châlons-sur-Marne ,  Epernay,  conduisent  la  rivière  au  seuil 
de  la  falaise  tertiaire  enroulée  au  front  de  1  Ile-de-France.  La  plaine 
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champenoise  forme  un  vaste  hémicycle,  de  l'Aube  à  l'Aisne,  sur  les 
ailes  de  laMarne  :  Romilly  près  de  l'embouchure  de  VAube,  Épernay 
sur  la  Marne,  Reims  sur  la  Vesle,  Bery-au-Bac  en  aval  de  Neufchà- 
tel-sur-Ai'sne,  commandent  la  pénétration  de  ces  rivières,  dans  l'es- 
carpe de  la  falaise  tertiaire.  Quelques  rares  cours  d'eau,  marqués 
par  des  rideaux  de  peupliers,  rompent  la  monotonie  de  la  plaine, 
dont  le  sol  poreux  absorbe,  presque  aussitôt  venues,  les  eaux  de 
précipitation  :  la  Coule, 
la  Somme-Sonde  vien- 
nent du  sud  à  la  rive 
gauche  de  la  Marne  ;  la 
Vesle  et  la  Suippe  vont 
au  nord,  vers  l'Aisne. 
Au  contact  de  la  falaise 
tertiaire,  les  eaux 
refluent  ou  s'épandent 
incertaines;  ainsi,  au 
sud  d'Ëpernay,  entre  les 
affluents  de  la  Marne 
et  ceux  de  l'Aube, 
s'étendent  les  marais 
de  Suint-Gond,  d'où  s'é- 
chappe, à  l'ouest,  le 
Petit-Morin;  au  nord- 
ouest  de  Reims,  les 
bas-fonds  de  la  Vesle 
et  ceux  de  Pouilly. 

On  a  trop  médit  de 
la  prétendue  indigence 
champenoise  :  «  Quel- 
ques maigres  champs 
de  seigle  ou  de  sarra- 
sin occupaient  jadis  le 
fond  des  vallées,  alors 
que  les  trios  et  les  sa- 
varts(  terres  de  friche  où 
paissent  les  moutons), 
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parsemés  çà  et  là  de  genévriers  chétifs,  s'étendaient  sur  de  vastes 
espaces.  Aujourd'hui  l'étendue  des  cultures  s'est  considérablement 
accrue;  les  moissons  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  des  contrées 
les  plus  fertiles.  »  (Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  Reims,  1907.)  Grâce  aux  engrais,  aux  machines 
employées  pour  la  culture  intensive,  aux  plantations  de  pins  dans 
les  régions  absolument  slériles,  le  blé,  en 
Champagne,  a  chassé  le  seigle,  et  celui-ci 
a  pris  possession  de  terres  autrefois  in- 
cultes; des  prairies  artificielles  ont  amé- 
lioré le  sol  en  augmentant  les  ressources 
fourragères,  augmenté  le  nombre  des 
bêtes  à  cornes,  diminué  celui  des  mou- 
tons. Partout,  le  long  des  vallées,  des 
fermes  bien  tenues,  des  villages  propres, 
des  cultivateurs  vigoureux,  vivent  à  l'aise 
dans  cette  Champagne  qualifiée  «  pouil- 
leuse »,  par  une  routine  invétérée. 

A  mesure  que  l'on  s'avance  vers  l'ouest, 
la  plaine  montueuse,  entrecoupée  de  val- 
lons étroits  dans  sa  partie  orientale,  ne 
présente  bientôt  plus  qu'une  surface  légè- 
rement ondulée,  qui  finit  en  pente  douce 
au  pied  de  la  falaise  tertiaire.  Alors  le 
paysage  change  avec  le  terrain  :  au  nord 
de  la  Marne,  le  Tardenois;  au  sud,  la  Brie 
champenoise,  régions  de  plateaux  argileux, 
dépourvus  de  calcaire,  où  reparaissent  les 
bois,  les  prairies  naturelles  et  les  étangs  de 
l'Argonne,  bordure  orientale  de  la  plaine. 
Au  front  de  la  falaise  s'avance  la  Mon- 
tagne de  Reims,  entre  Marne  et  Vesle;  ses 
points  les  plus  élevés  dominent  de  180  mè- 
tres la  plaine  crétacée,  d'où  surgissent 
des  îlots  isolés  :  les  monticules  de  Berru  et 
de  Moronvilliers  au  nord  de  la  Vesle,  Fère- 
Champenoise  et  Sommesous  au  sud  de  la 
ci.  c.  b.  Marne,   projections  probables  de   l'anti- 

clinal parisien.  Appuyés  sur  le  soubasse- 
ment crayeux    de   la  falaise,  recouverte 
généralement  par  des  dépôts  de  sables  ou 
d'argiles  d'origine  tertiaire,  descendus  des  sommets,  de  plantureux 
vignobles  en  revêtent  les  versants. 

Le  Vignoble  de  Champagne  comprend  deux  régions  princi- 
pales :  la  Montagne  de  Reims  et  la  Vallée  delà  Marne.  A  la  Montagne 
de  Reims  se  rattachent  les  crus  principaux  de  :  Vernezay,  Verzy. 
Mailly,  Ludes,  Rilly-la-Montagne,  Villers-Marmery.  Des  crus  secon- 
daires forment  la  Petite-Montagne,  au  nord  :  côte  d'Hermonville,  de 

Saint-Thierry,  côte  de 
Nogent-l'Abbesse  et  de 
Cernay-les-Reims.  La 
Vallée  de  la  Marne  com- 
prend :  la  Rivière  pro- 
prement dile,  avec  Ay 
et  Mareuil  pour  grands 
crus;  Dizy-Magenta, 
Avenay,  Uautvillers, 
Cumières,  Damery... 
et  toute  la  rive  droite, 
jusqu'à  Tréloup  dans 
l'Aisne.  Sur  la  rive 
gauche  :  Epernay, 
Pierry,  Moussy,  Mar- 
deuil,Vanciennes,  etc., 
jusqu'à  Dormans.  Sont 
rattachés  à  la  Vallée  de 
la  Marne  :  la  côte  de 
Cramant  et  d'Avize,  le 
Mesnil,  comme  grands 
crus,  puis  Chouilly, 
Grauves,  Mancy,  ainsi 
que  Vertus.  Les  meil- 
leurs crus  de  la  rive 
gauche  de  la  Marne 
donnent  desvinsmoius 
fins  et  moins  alcooli- 
ques; ceux  de  la  côte 
de  Cramant  et  d'Avize, 
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plantée  en  raisins  blancs,  donnent  des  produits  d'une  grande  délica- 
tesse. Vertus  est  planté  de  raisins  rouges.  Les  crus  de  la  rive  droite 
de  Marne,  y  compris  Bouzy,  Trépail,  Ambonnay,  exposés  générale- 
ment au  sud,  donnent  des  vins  riches  en  alcool  et  d'un  bouquet 
accentué.  <>n  tire  des  vignobles  de  la  région  de  Cézanne  de  bons  vins 


une  petite  quantité  de  liqueur,  faite  de    sucre    candi    et    de  vin 
choisi,  est  ajoutée  pour  chaque  bouteille;  enfin  celle-ci,  dûment 
muselée,  coquettement  parée  et  mise  en  paniers,  va  répandre  la 
gaieté  par  le  monde. 
D'après  la  Chambre  de  commerce  de  Reims,  la  Champagne  a  ex- 


CAVES      CHAMPENOISES      :      LES      BOUTEILLES. 


chais    champenois     :    les    fuis. 


ordinaires,  les  blancs  susceptibles  d'être  champagnisés,  les  rouges 
pour  la  consommation  courante.  A  citer  encore  les  vignobles  de 
Vitry,  sur  les  collines  orientales  de  la  région  champenoise.  Les 
grands  vins  de  Champagne  sont  faits  principalement  de  raisins 
rouges,  composés  avec  des  crus  de  la  Montagne  de  Reims,  de  la 
vallée  de  la  Marne  et  de  la  cote  blanche  de  Cramant  et  d'Avize. 
Les  vins  rouges  de  Bouzy,  délicats  et  légers,  ont  une  réputation 
méritée;  de  même  ceux  de   Vertus,  Villedomange... 

C'est  une  culture  coûteuse  et  complexe  que  celle  de  la  vigne 
en  Champagne;  la  lutte  engagée  contre  les  maladies  parasitai- 
res, oïdium  et  phylloxéra,  n'est  pas  pour  la  simplifier.  Cette  cul- 
ture se  caractérise  par  une  sorte  de  provinage  annuel,  qui  a  pour 
but  de  développer  le  système  radiculaire,  tout  en  maintenant  le 
raisin  à  proximité  du  sol,  afin  de  favoriser  la  maturité.  Le  pinot 
noir,  le  pinot  blanc,  de  Cramant  et  d'A\  ize, 
sont  les  cépages  préférés  des  grands  crus; 
pour  les  seconds  crus,  le  pinot  Meunier. 
Un  soin  méticuleux  préside  à  la  réédite  du 
raisin;  on  élimine  sans  pitié  les  grains 
pourris  ou  manquant  de  maturité.  Aussitôt 
la  récolte  conduite  en  cave,  on  pressure 
sans  désemparer,  afin  de  séparer  rapide- 
ment le  jus  de  la  pulpe  et  d'empêcher  celle- 
ci  de  donner  de  la  coloration  au  vin;  les 
trois  premières  pressées  constituent,  le  vin 
de  cuve.  Les  moûts  sont  mis  en  fûts  et  trans- 
portés à  destination.  Sous  l'action  des  fer- 
ments, micro-organismes  que  le  moût  a 
entraînés,  le  sucre  naturel  du  raisin  se 
transforme  en  alcool  et  en  gaz  acide  car- 
bonique. Avec  l'hiver,  les  fermejits  per- 
dant leur  activité,  le  vin  se  clarifie;  on 
le  soutire,  on  le  mélange  de  crus  divers, 
suivant  la  vinosité,  la  finesse  et  le  bou- 
quet de  chacun  ;  c'est  la  cuvée  qui  est  mise 
en  bouteilles  au  début  du  printemps,  avec, 
pour  chaque  récipient,  une  petite  quantité 
de  sucre  de  canne.  On  bouche  et  l'on 
agrafe.  La  chaleur  venue,  le  moût  assoupi 
se  réveille,  la  fermentation  reprend  et 
décompose  ce  qui  reste  de  glucose  dans 
le  liquide,  en  acide  carbonique  qui,  celte 

fois,   reste   emplis ;.    Mais  ce    nouveau 

travail  laissant  quelque  dépôt,  l'on  décante 
(par  la  mise  sur  pointe  et  le  dégorgement). 
Au  liquide,  désormais  très  pur,  mais  sans 
douceur,  puisquetoul  le  sucre  s'est  trans- 
formé, en  alcool  el  en  acide  carbonique, 


pédié,  au  cours  de  l'année  1922,  16  millions  de  bouteilles;  elle  en 
expédiail  30  millions  avant  le  triomphe  du  prohibitionnisme. 

Les  réserves  en  bouteilles  sont  emmagasinées  dans  des  caves 
dont  on  a  extrait  la  pierre  à  bâtir  et  dont  les  galeries  s'allongent  et 
se  croisent  à  l'infini,  tantôt  sous  l'arc  roman,  tantôt  sous  l'ogive  go- 
thique, découpés  dans  le  roc  vif.  De  grands  sujets  sculptés  en 
ronde-bosse,  à  même  le  rocher,  forment  des  tableaux  originaux  aux 
parois  de  certaines  salles.  Les  caves  de  la  maison  Pommery,  à 
Reims,  n'ont  pas  moins  de  17  kilomètres  de  développement;  celles 
de  MM.  Chandon,  à  Épernay,  ne  leur  cèdent  guère.  Ces  villes  sou- 
terraines, dans  l'inextricable  réseau  de  leurs  galeries,  renferment 
des  richesses  incalculables. 

Chemin  faisant,  la  Marne  a  détaché,  au  seuil  de  la  Champagne,  le 
•  anal  de  la  Munie  au  Rhin,  parla  coulée  de  l'Ornain;  aux  approches 
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de  la  falaise  tertiaire,  le  canal  de  la  Munir  à  l'Aisne  par  la  Vesle; 
de  l'une  à  l'autre  saignée,  un  canal  latéral  accompagne  la  rivière 
jusqu'à  Dizy-Magenta,  où,  malgré  les  emprunts  incessants  faits  à  son 
cours,  la  Marne  devient  navigable  par  ses  propres  moyens.  Ayant 
pris  le  Cubry  à  Épernay,  le  Flagot  près  de  Châtillon,  la  Sernoigne  près 
de  Verneuil,  le  Surmelin  sous  Dormans,  elle  gagne  Château-Thierry, 
patrie  de  La  Fontaine.  Après  Charly,  Nanteuil,  LaFerté-sous-Jouarre, 
où  débouche  le  Petit-Morin  (rive  gauche,  90  kilomètres),  Saint-Jean- 
les-deux-Jumeaux  inaugure  l'une  de  ces  multiples  sinuosités  qui 
conduisent  péniblement  la  rivière  à  son  embouchure.  Le  cingle,  de 
Saint-Jean  à  ïrilport,  ne  mesure  pas  moins  de  25  kilomètres,  pour 
un  isthme  de  4  kilomètres  seulement.  Alors  débouchent  :  VOurcq 
(80  kilomètres),  privé  d'une  partie  de  ses  eaux  par  le  canal  de  ce 
nom;  puis  la  Thérouane  (24  kilomètres),  saignée  de  40000  mètres 
cubes  par  jour  pour   l'alimentation  du   même    canal   de  l'Ourcq. 

Devant  Meaux  (13  600  habi- 
tants), la  Marne  décrit  une  boucle, 
sur  la  convexité  de  laquelle  s'est 
arrimée  la  ville,  un  faubourg  occu- 
pant, l'intérieur.  Oppidum  gaulois, 
cilé  romaine,  capitale  de  la  Brie, 
Meaux  vit,  au  moyen  âge,  l'écrase- 
ment des  Jacques,  sous  les  coups  du 
comte  de  Foix.  Sully  fut  un  de  ses 
vicomtes,  et  Bossuet,  l'honneur  des 
lettres  françaises,  son  évêque  :  on 
montre,  sur  un  terre-plein  des  rem- 
parts qui  domine  la  vallée,  un 
petit  pavillon  où  h'  maître  aimait  à 
se  recueillir,  une  allée  d'ifs  où,  sui- 
vant la  tradition,  il  se  promenait.  La 
tombe  de  l'illustre  évêque  de  Meaux 
a  été  retrouvée,  en  1854,  sous  le  dal- 
lage du  chœur  de  la  cathédrale;  un 
monument  consacre  sa  mémoire. 
Saint- Etienne,  commencé  au  xi n° siè- 
cle, terminé  au  xvie,  possède  une 
nef  de  style  flamboyant.  Relie  pro- 
menade  sur  les  rives  de  la  Marne 
et  vieux  moulins  sur  pilotis  au  mi- 
lieu de  l'eau.  Un  petit  canal  évite  à 
la  navigation  la  boucle  de  Meaux. 
Un  autre,  plus  important,  le  canal 
de  C/ialifcrt  (12  kilomètres),  abrège 
le  grand  détour  de  Trilbardou. 

Bientôt,  du  sud-est,  débouche  le 
Grand-Morin  (112  kilomètres),  dont 
les  bras  entourent  la  prairie  insu- 
laire de  (  londé.  Ut  les  cycles  se  suc- 
cèdent  avec  les  canaux  qui  les  abrè- 
gent :  canal  de  Chelles  (0  kilomètres); 
en  aval  de  \  ille-Évrard,  Nogent,  Join- 
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ville-le-Pont,  le  cin- 
gle dont  l'intérieur, 
ville  et  parc,  es- 
saime Saint-Maur- 
les-Fossés,  la  Va- 
renne-Saint-Hilaire, 
le  Port-de-Créteil,  et 
que  détache,  en  vé- 
ritable presqu'île,  le 
canal  de  Saint-Maur 
(600  mètres  souter- 
rains), long  de 
1  llo  mètres,  pour 
13  kilomètres  de  ri- 
vière. A  la  suite,  le 
canal  de  Gravelle,  de 
Saint-Maurice  ou  de 
Charenton  (3885  mè- 
tres), fde  avec  la  rive 
droite  de  la  Marne 
jusqu'à  son  embou- 
chure dans  la  Seine, 
à  Charenton,  par 
25  mètres  d'altitude. 
(Cours  :  525  kilo- 
mètres.) 
La  navigation  de  la  Marne  est  faite  de  pièces  et  de  morceaux.  Son 
bassin,  relativement  peu  arrosé,  les  terrains  imperméables  qu'elle 
traverse,  lias  des  environs  de  Langres,  crétacé  inférieur  de  la  ré- 
gion de  Saint-Dizier,  argiles  tertiaires  de  la  Brie,  la  condamnent  à 
l'excès  des  crues  ou  à  l'indigence  ordinaire  des  eaux,  aggravée  en- 
core par  les  nombreuses  contributions  que  lui  empruntent  les  ca- 
naux ajustés  à  sa  rive.  |,a  Marne  est  navigable,  à  partir  de  Saint- 
Dizier,  sur  363  800  mètres,  ou  327  kilomètres,  en  prenant  les 
raccourcis.  En  amont  de  Dizy-Magenta,  tout  va  par  canaux  (latéral 
à  la  Marne,  Haute-Marne,  Marne  à  la  Saône).  L'aval  de  Meaux  re- 
vient au  régime  canalisé,  coupant  au  travers  d'isthmes  multipliés. 
De  Dizy  à  Meaux  seulement,  la  Marne  est  vraiment  elle-même 
(183  kilomètres).  Ainsi  corrigée  et  complétée,  cette  voie  d'eau  offre 
une  précieuse  ressource  à  la  navigation  :  elle  rayonne  à  la  fois  sur 
l'Aisne  (Aisne  à  la  Marne)  et  les  Ai'dennes,  sur  la  Meuse  et  le  Rhin, 

la  Saône  et  le  Rhône.  C'est  l'antique 
chemin  retrouvé  des  marchands 
phéniciens  et  romains,  entre  la 
Méditerranée  et  l'Océan,  doublant 
celui  de  la  Seine,  à  travers  la  Gaule. 
La  Marne,  sur  sa  fin,  effleure 
la  base  des  coteaux  qui  portent  le 
bois  et  le  château  de  Vincennes. 


Vincennes  n'a  d'autre  attrait  que 
son  château  et  sa  forêt.  Dès  le  ixe  siècle. 
il  est  question  d'une  réserve  de  chasse 
des  premiers  rois  de  France,  à  la  porte 
de  leur  capitale.  Louis  VII  fit  construire 
à  Vincennes  un  château  que  Philippe 
Auguste  agrandit.  Saint  Louis  aimait  à 
s'y  reposer  et  à  rendre  lui-même  lajus- 
tice  aux  plus  humbles  de  ses  sujets. 
Joinville  nous  le  montre  assis  au  pied 
d'un  grand  chêne,  exerçant  cette  su- 
prême prérogative  du  pouvoir,  avec  une 
simplicité  toute  patriarcale.  Après  les 
trois  derniers  Capétiens,  qui  moururent 
au  château  de  Vincennes,  les  Valois, 
surtout  Charles  V,  donnèrent  à  la  rési- 
dence royale  l'air  de  forteresse  qu'elle  a 
conservé  de  nos  jours  :  le  roi  et  sa  fa- 
mille habitaient  les  vastes  salles  super- 
posées  à  l'intérieur  du  donjon  ;  Charles  V 
v  vécut  presque  autant  qu'au  Louvre. 
Mais,  après  que  Henri  V.  roi  d'Angle- 
terre, auquel  [sabeau  de  Bavière  avait 
livré  la  couronne  de  France,  en  même 
temps  que  le  château,  y  fut  mort,  peu 
de  temps  avant  Charles  VI,  dent  il  de- 
vait, hériter,  Charles  I  //  til  aménager  un 
corps  de  logis  plus  commode  pour  ses 
rares  séjours.  Avec  Louis  XI,  le  donjon 
devint  prison  d'État.  Henri  II  transféra 
dans  la  Sainte-Chapelle,  construite  à 
l'intérieur  du  fort,  le  siège  de  l'ordre  de 
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Saint-Michel ,  qui  tenait 

auparavant  ses  assises 
dans  la  célèbre  abbaye 
du  Mont.  Des  prisonniers 
de  marque  furent  inter- 
nés à  Vincennes  :  Henri 
de  Navarre  (depuis  Hen- 
ri IV),  le  maréchal  d'Or- 
nano,  le  grand  Condé,  le 
duc  de  Beaufort,  Retz, 
Fouquet,  Mirabeau. 
Louis  XVI  avait  résolu 
de  désaffecter  le  donjon. 
Dans  les  fossés,  le  duc 
d'Enghien  fut  fusillé,  le 
20  mars  1804.  Pendant 
l'invasion  qui  suivit  la 
retraite  de  Napoléon,  les 
Allies  heurtèrent  en  vain 
à  la  porte  et  aux  mu- 
railles de  la  forteresse; 
rien  ne  put  fléchir  l'in- 
trépide Daumesnil,  qui  la 
défendait.  Comme  on  lui 
demandait  de  se  rendre  : 
«  Rendez-moi  ma  jambe, 
cria-t-il  aux  Autrichiens 
(il  l'avait  laissée  sur  le 
champ  de  bataille  de  Wa- 
gram),  et  je  vous  rendrai 
la  place.  » 

Le  c/uiteau  forme  un 
rectangle  de  224  mè- 
tres sur  382,  l'enceinte 
des   remparts   n'ayant 

conservé  que  la  racine  de  ses  neuf  tours,  excepté  celle  de  l'entrée. 
A  l'intérieur,  appuyée  sur  le  milieu  du  côté  occidental,  une  petite 
enceinte  carrée  entoure  le  donjon,  haut  de  52  mètres,  flanqué  de 
grosses  tourelles  continues.  C'est  l'un  des  plus  beaux  de  France. 
On  le  visite,  ainsi  que  la  chapelle,  bâtie  par  Charles  V,  sur  le  mo- 
dèle de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  (remarquables  vitraux  de  Jean 
Cousin;  tombeau  du  duc  d'Enghien).  L'ancienne  forteresse  n'est 
plus  qu'une  annexe  du  nouveau  fort  (sans  intérêl  ,  qui  la  supplée 
depuis  1839.  École  d'administration  militaire;  artillerie;  statue  de 
Daumesnil.  (38  568  habitants.) 

Le  Bois  de  Vincennes  domine,  en  terrasse,  la  rive  droite  de  la 
Marne,  entre  Saint-Maurice  etCharenton,  Saint-Mandé  et  Vincennes, 
à  l'altitude  majeure  de  72  mètres. 
11  couvre  une  superficie  de  934  hec- 
tares, déduction  faite  des  terrains 
à  vendre  (10  hectares),  par  suite 
des  échanges  et  des  travaux  de  ré- 
gularisation accomplis  par  la  Ville 
de  Paris,  depuis  que  l'Etat  lui  a 
cédé  la  propriété  du  bois  :  le  Poly- 
gone, l'école  de  Pyrotechnie,  un 
champ  de  manœuvres,  le  fort,  des 
retranchements,  des  redoutes  lui 
ont  enlevé  de  grandes  surfaces,  Le 
bois  a  été  aménagé  en  promenades, 
en  parc  plutôt,  avec  bordures 
d'allées,  quinconces,  pelouses,  mas- 
sifs, lacs  et  cascades.  L'eau,  puisée 
dans  la  Marne  par  les  turbines  de 
Saint-Maur,  remplit  le  réservoir  de 
Gravelle  pour  le  service  de  l'arro- 
sage, des  fontaines,  des  nappes  arti- 
ficielles et   l'alimentation  des  lacs. 

Aisne.  —  Incliné  vers  le  nord- 
ouest,  le  vaste  hémicycle  de  la 
plaine  champenoise  prononce  à 
l'est  son  relief  au-dessus  de  l'au- 
réole de  grès  verts  infracrétacée 
qui  enveloppe  son  rebord  déman- 
telé. Tantôt,  comme  au  Mont-de- 
Fourche,  près  de  Vitry  en  Perthois, 
la  craie  blanche  se  dresse  au-dessus 
de  la  craie  marneuse  en  talus  qui 
peuvent  atteindre  une  centaine  de 
mètres;  le  plus  souvent,  les  monti- 
cules de  la  craie   blanche,  rejetés 
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un  peu  en  arrière,  forment  une'  seconde  crête  plus  élevée,  qui  se 
superpose  à  la  première.  Et  la  ligne  des  collines  se  prolonge  vers 
le  nord  jusqu'à  Valmy,  gagne  \  ouziers  ets'incurve  autour  de  Kethel, 
aux  avant-postes  du  massif  primaire  de  l'Ardenne. 

L'Aisne  s'enroule,  comme  un  chemin  de  ronde,  au  pied  de  cette 
falaise.  A  la  région  confuse,  couverte  de  bois  isolés,  parsemés  d'étangs 
nombreux,  qui  caractérise  le  bassin  supérieur  île  la  rivière,  succède 
un  large  sillon  fertile,  le  Voilage,  entre  les  collines  de  Champagne  à 
l'ouest  et  le  relief  crétacé  de  l'Argonne  à  l'est,  dont  les  crêtes, 
couvertes  de  forêts  et  coupées  de  gorges  profondes,  s'érigent  à 
plus  de  300  mètres.  VAisne  serre  de  trop  près  l'escarpe  champe- 
noise pour  en  recevoir  d'importants  tributaires:  VAnte,  VAuve  de 
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Sainte-Menehould,  la 
Bionne;  la  Tourbe,  la 
Dormoise,  VAvègres,  en 
amont  de    Vouziers, 

sont  de  modestes  cours 
d'eau.  Mais,  au  regard 
de  VArgonne,  à  l'est, 
['Aisne  est  un  grand 
fossé  de  drainage  :  elle 
en  reçoit  la  Biesme  et 
VAire  qui  la  dépasse 
même  en  longueur. 

L'Argonne,  région 
de  crêtes  forestières, 
mises  en  relief  par  l'é- 
rosion, entre  les  deux 
dépressions  de  l'Aisne 
et  de  la  Meuse,  parti- 
cipe à  la  fuis  de  l'au- 
réole crétacée  et  de 
l'oolithe  jurassique 
qui  constituent  la  dou- 
ble enceinte  extérieure 
du  bassin  de  Paris, 
moulée  au  pourtour  de 
la  falaise  champenoise 
et  de  la  falaise  ter- 
tiaire. Le  massif  de  VArgonne  couvre  loi)  kilomètres,  du  sud  au 
nord,  et  donne  la  main  au  plateau  schisteux  de  l'Ardenne  :  son 
épaisseur  variable,  de  40  kilomètres  entre  Givry-sur-Ante  et  Villers- 
sur-Meuse,  à  23  kilomètres  au  centre,  est  de  30  kilomètres  en 
moyenne.  L'altitude,  en  elle-même  peu  considérable,  se  maintient, 
de  375  mètres  entre  Bar-le-Duc  et  Saint-Mihiel,  à  343  mètres  entre 
Dun  et  Buzancy,  346  mètres  au  sud  de  Sedan.  Mais  l'enfoncement 
de  Y  Aisne,  d'une  part;  celui  de  la  Meuse,  d'autre  part,  donnent  à 
la  chaîne  une  apparence  de  montagne,  au  l'aile  généralement  dé- 
couvert, entre  une  double  bordure  de  grands  bois.  A  l'occident,  la. 
grande  rorêt  (VArgonne,  aujourd'hui  dévastée  par  la  guerre,  chemine 
pendant  il)  kilomètres,  sur  une  épaisseur  de  10  à  12  kilomètres, 
entre  Y  Aisne  et  l'Aire,  pour  se  prolonger,  au  delà  du  confluenl 
de  celle  n\  ière,  jusqu'au  défilé  du  Chêne-Populeux. 

L'Aisne  s'échappe  à  gauche  du  massif  forestier  et  en  suit  la 
lisière.  Née  à.  peu  de  distance,  au  sud,  par  230  mètres  d'altitude, 
près  de  Vaubecourt,  à  Sommaisne,  elle  recueille,  au  dévalé-,  l'Aire, 
dont  la  source  voisine  île  la  sienne  (à  3  kilomètres)  fournit  un 
cours  parallèle  et  partage  VArgonne,  du  sud  au  nord,  par  Clermont, 
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el  \  aren nés,  j usq u'à 
la  rupture  de  Grand- 
Pré,  qui  la  ramène 
brusquement  à  la  ren- 
contre  de  sa  voisine. 

La  disposition  longi- 
tudinale de  ces  vallées 
intérieures  explique  le 
rôle  décisif  que  l'Ar- 
r/onne  a  joué  dans  noti  e 
histoire:  celte  suite  de 
collines  et  de  crêtes  re- 
vêtues d'épaisses  forêts 
loi  niait  un  barrage  dif- 
ficile à  franchir  par 
une  armée  d'invasion 
venant  de  l'est.  Pour 
s'y  être  imprudem- 
ni  en  i  en  gagés,  1  es 
Prussiens  de  1792  don- 
nèrent à  Dumouriez  le 
temps  de  concentrer 
ses  forces  au  revers  de 
l'obstacle,  et  furent 
battus  à  Valmy.  On  ne 
pouvait  autrefois  tra- 
verser VArgonne  en 
épaisseur  que  par  cinq  défilés  :  celui  des  Islelles,  de  l'Aire  à  l'Aisne, 
entre  Clermont  et  Sainte-Menehould  ;  le  défilé  de  la  Chalade  (Va- 
nu s  a  Vienne-la- Ville,  par  la  Biesme   ;  celui  de  Grand-Pré  (par  la 

roule  de  Varennes  à  Vouziers  et  le  confluent  de  l'Aire)  ;  la  Croix-aux- 
Bois  (entre  Buzancy  et  Vouziers  ;  le  Chêne-Populeux  (route  de  Sedan 
à  Vouziers  et  passage  du  canal  des  Ardennes).  Mais  la  ligne  défen- 
sive de  VA  rgonne  peut  être  tournée  :  des  déboisements  hâtifs,  l'ouver- 
ture de  nombreux  chemins  forestiers,  el  des  routes  excellentes,  en 
ont  rendu  l'intérieur  praticable.  Comme  l'armée  du  prince  royal, 
en  1870-1871,  tournait  l'A  rgonne  par  le  sud  et  atteignait  Saint-Dizier, 
elle  appril  le  mouvement  des  troupes  françaises  sur  Sedan.  Aussitôl 
elle  change  de  front,  traverse  VArgonne  dans  toute  sa  longueur,  par 
de  mauvais  chemins,  et  débouche  à  temps  pour  compléter  le  cercle 
de  fer  qui  nous  enveloppait.  Toutefois,  pour  n'être  plus  ce  que  l'on 
croyait,  les  ïhermopyles  de  France,  la  chaîne  de  VArgonne  offre 
cependant  d'excellentes  positions  défensives  :  la  forêt  d'Argonne 
a  joué  pendant  la  guerre  un  grand  rôle  stratégique.  Plusieurs  des 
IVuts  île  Verdun  couronnent  l'abrupl  oriental  de  VArgonne  sur  la 
.Meuse.  Mais  c'est  à  droite  de   cette   rivière,   sur  le   bourrelet  des 

Côtes  de  Meuse,  que  s'échelonnent 
les  principaux  ouvrages  fortifies 
Sainte-Menehould,  où  Louis  XVI 
fut  reconnu  par  Drouet,  fils  du 
maître  de  poste  de  Varennes,  est  la 
métropole  du  Vallàge,  sur  l'Aisne. 
En  aval  de  Vouziers,  l'Aisne,  grossie 
de  l'Aire,  reçoitun  canal  latéral  qui 
poursuit  par  Semuyjusqu'au canal 
des  Ardennes,  et  se  confond  avec 
lui.  pour  reprendre  bientôt  son  in- 
dépendance. Attichy,  où  Charle- 
magne  reçut  la  soumission  du  fa- 
meux Wiitikind.  chef  des  Saxons 
(confluent  du  ru  le  Saint-Lambert); 
Rethel  confluenl  du  Saulcy  ,  que 
Turenne  défendit  sans  succès  con- 
tre l'armée  royale,  puis  enleva  sur 
Condé  et  les  Espagnols,  au  profit  du 
roi  ;  Château-Porcien,  en  aval  du  ruis- 
seau de  la  Vaux,  Asfeld  après  celui 
ii  s  B  rrres,  Neufchàtel  au  débouché 
de  la  Retourne,  pilonnent  le  cours 
de  la  rivière  jusqu'à  la  rencontre 
de  ses  deux  maîtres  tributaires  de 
gauche,  la  Suippe  el  la  Vesle  cham- 
penoises. Au  delà  de  Vailly  et  de 
Condé,  où  débouche  celle  dernière, 
l'Aisne    arrose     s  .    s'engage 

entre  la  forêt  de  Laigue  au  nord, 
celle  de  Compiègne  au  sud,  et,  en 
aval  de  Choisy-au-Bac,  que  domine 
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de  110  mètres  le  plateau  étroit  et  accidenté  du  mont  Ganelon  (camp 
romain,  mégalithes),  rencontre  l'Oise  qui  lui  impose  son  nom,  bien 
qu'il  ait  parcouru  70  kilomètres  de  moins  que  la  rivière.  L'Aisne 
(280  kilomètres)  est  flottable,  de  Mouzon  à  Château-Porcien,  sur 
90  kilomètres,  et  navigable,  de  ce  pointa  l'Oise,  pendant  147  kilo- 
mètres et  demi.  En  fait,  le  canal  de  Semuy,  celui  des  Ardennes  et 
le  canal  latéral  à  l'Aisne,  faisant  102  kilomètres  jusqu'à  Gondé-sur- 
Aisne,  suppléent  la  rivière,  pour  le  transport  des  bouilles  de  Bel- 
gique, des  bois  et  charbons  de  l'Ardenne. 

Soissons,  ancienne  capitale  des  Suessions,  patrie  des  deux 
frères  martyrs  Crépin  et  Crépi  ni  en,  résidence  des  patrices  romains 
/Egidius  et  Syagrius,  vit  la  défaite  des  dernières  légions,  sous  les 
coups  de  Clovis,  chef  des  Francs  (486).  11  y  eut  un  royaume  méro- 
vingien de  Soissons  :  Clotaire  en  fut  le  souverain,  avant  d'être  le 
inaîire  de  toute  la  monarchie  franque.  Soissons  a  conservé  de  son 
lointain  passé  d'intéressants  monuments,  sans  parler  des  cryptes  de 
Saint-Méilard,  église  primitive  ou  catacombe,  dont  un  souterrain 
proche  aurait  servi  de  cachot  à  Louis  le  Débonnaire  :  l'ancienne  ab- 
batiale de  Saint-Léger  et  la  Cathédrale,  œuvres  du  xin°  siècle,  et  les 
restes  de  Saint-Jcan-des-Vùjnes  (logis  du  xvi°  siècle,  petit  cloître 
Renaissance,  réfectoire,  mais  surtout  grand  cloître  du  xiuc  siècle, 
façade  de  l'église,  avec  trois  portes 
et  des  tours  couronnées  de  flèches 
élancées).  I.a  guerre  de  1871»  e!  celle 
de  11J1  *  ont  dévasté  la  belle  parure 
des  monuments  anciens  de  Sois- 
sons. La  ville  île  Soissons  est.  dans 
une  situation  charmante  :  c'était 
jadis  une  place  d'avant -garde,  sur 
la  route  de  Paris  (14458  habi- 
tants). 

I/Oise  fait  ses  premiers  pas  en 
Belgique;  à  peine  assez  pour  qu'il 
soit,  nécessaire  de  le  dire  i:>  kilo- 
mètres). Fille  de  l'Ardenne  schis- 
teuse, la  rivière  riait  à  8  kilomètres 
sud-est,  de  Chimay,  non  loin  de  La 
Trappe  de  Notre  Dame-de-Scour- 
nioni,  s'attarde  dans  un  étang  qui 
porte  son  nom  ,  puis  dans  celui 
de  la  Forge-Gérard  (800  mètres  de 
long)  et  pénètre  en  France,  par 
sa  rive  gauche  d'abord,  puis  par  la 
droit.',  en  côtoyant  la  forêt  de  llir- 
son.  Elle  est  notre  alors,  muse  en- 
core (fins  les  étangs  du  Pas  Bayard 
et  de  Blangy,  quille  [es  bois  el  tra- 
verse la  grande  ruche  laborieuse  de 
Uirson  |  filatures,  verreries,  scieries 
mécaniques,    métallurgie),    (îuise, 


berceau  de  la  famille  ducale  de  ce  nom,  cité  industrieuse  aussi, 
garde,  sur  la  rivière,  les  approches  de  la  dépression  empruntée  par 
le  long  canal  de  lu  Sambre.  C'est  là  un  carrefour  d'importance  où  se 
nouent,  avec  le  canal  tir  la  Sambre,  celui  de  Crozat,  prolongement 
du  canal  <lc  Saint-Quentin,  qui  enjambe  île  l'Oise  à  la  Somme  nais- 
sante et  à  l'Escaut,  et,  d'autre  part,  à  Chauny,  le  canal  tir  Manicamp 
(5  kilomètres  jusqu'à  celle  localité),  amorce  du  canal  latéral  qui  des- 
cend, avec  la  rivière,  jusqu'à  Janville.  Aussi  Lu  Fère,  qui  s'élève 
dans  un  enveloppement  de  l'Oise,  au  croisement  de  ces  importants 
passages,  fut-elle  toujours  uni'  place  fort  disputée  :  en  l'assiégeant, 
Henri  IV  faillit  périr.  Les  Prussiens,  en  1815,  l'attaquèrent  inutile- 
ment. En  1870,  apn's  une  héroïque  résistance,  la  place  dut  capi- 
tuler. Chauny,  tète  du  canal  latéral  et  de  la  traverse  qui  unit  l'Oise 
à  l'Aisne  avant  leur  confluent,  possède  un  établissement  annexe 
de  la  fameuse  manufacture  de  glaces  de  Saint- Gobain.  Celle-ci 
occupe  un  sommet,  entre  la.  basse  et  la  haute  forêt  de  Coucy  :  établie 
en  1685  à  la  place  d'une  ancienne  verrerie  qui  datait  de  Louis  XII, 
elle  prit  le  titre  de  Manufacture  royale  de  grandes  glaces  en  1692; 
après  plus  de  deux  cents  ans,  ses  produits  jouissent,  encore  d'une 
réputation  universelle.  Dans  une  gorge  de  la  forêt  voisine,  ruines 
de  l'abbaye  de  Sainl-ÎN'icoIas-au-Bois  nies  xie,  xiv°  et  xve  siècles). 
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Coucy-lc-Chdteau  se  dresse, 
entre  l'<  Use  ef  son  affluent  la 
/-■  '  e,  la  butte  de  Laon  et  La 
Fère.  Ce  fut  une  des  plus  puis- 
santes forteresses  du  moyen 
âge,  un  chef-d'œuvre  de  con- 
struction,  dont,  fort  heureuse- 
ment, il  nous  reste  des  ruines 
supeil"  s. 

Coucy,  à  l'origine,  était  fief  de 
l'archevêque  île  Reims,  qui  le  mu- 
nit d'un  fort.  Le  comte  Herbert 
de  Vermandois,  s'en  étant  empare 
928  .  y  retint  prisonnier  le  roi 
Charles  le  Simple.  Enfin  l'arche- 
vêque de  Reims  l'inféoda,  au 
profit  d'Enguerrand  de  Boves, 
qui  s'était  distingué  dans  la  pre- 
mière croisade.  Son  petit-fils, 
Enguerrand  II,  aurait  délivré  le 
pays  d'un  monstre,  figuré  sous 
l'aspect  d'un  lion  au-dessus  de 
la  porte  du  donjon.  Mais  ce  fut 
Enguerrand  III.  le  [dus  puissant 
vassal  du  roi  de  France,  qui  lit 
bâtir  le  château  actuel.  C'était  un 
terrible  homme;  il  eut  des  dé- 
mêles avec  ses  voisins,  l'arche- 
vêque de  Reims  et  l'évoque  de 
Laon  :  un  instant  même,  pendant 
la  minorité  de  saint  bonis,  il  faillit 
mettre  la  main  sur  la  couronne 
de  France;  la  politique  de  la  reine 
Blanche  déjoua  ses  astucieux  pro- 
jets. Le  sire  de  Coucy  dut  prêter 
serment  de  fidélité  au  roi.  C'est, 
au  temps  de  ses  rêves  ambitieux, 
qu'Enguerrand  fit  élever  la  ma- 
gnifique forteresse  (122o  à  1230), 
dont  les  ruines  sont  encore  un 
sujet    d'etonnement. 

Bâti  à  l'extrémité  d'un  plateau 
irrégulier,  qui  plonge  sur  des 
escarpements   de  50   mètres,  le 

château  de  Coucy  couvre  une  superficie  de  10  000  mètres  environ.  Entre 
la  ville,  fortifiée  également,  et  le  château,  une  vaste  esplanade  renfermait 
des  bâtiments.  Le  donjon  qui  commande  celle  citadelle,  flanqué  aux 
angles  de  quatre  tours  épaisses,  en  est  la  maîtresse  pièce.  Des  obstacles 
multiples  en  défendaient  l'approche.  Trois  salles  se  superposent  dans  la 
hauteur  du  donjon,  tontes  voûtées,  au  moyen  de  douze  demi-arcs  en 
quart  de  cercle,  aboutissant  à  une  énorme  clef  percée  d'un  œil,  afin  de 
permettre  aux  hommes  des  différents  postes  de  donner  ou  de  recevoir  des 
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ordres,  et  de  passer  les  muni- 
lions.  Au  troisième  étage,  la 
grande  salle  voûtée  est  entourée 
d'un  portique  à  balcon,  élevé  de 
3  mètres  au-dessus  du  niveau  du 
pavé.  C'était  là  qu'on  réunissait 
la  garnison  :  douze  ou  quinze 
cents  hommes  armés  y  pouvaient 
tenir.  «  ]1  n'est  guère  de  monu- 
ments, soit  de  l'époque  romaine, 
soit  moderne,  qui  présentent  un 
aspect  à  la  fois  plus  grandiose  et 
plus  puissant.  »  (E.  Viui.let-i.e- 
Dlc.)  En  montant  toujours  par 
l'escalier  à  vis.  taillé  dans  l'épais- 
seur de  la  muraille,  on  arrive  au 
dernier  étage,  qui  est  crénelé  et 
formait  une  plate-forme,  proté- 
gée à  ciel  ouvert  par  une  couver- 
ture de  plomb.  En  temps  de 
guerre,  de  grands  hourds  à  dou- 
ble étage  étaient  posés  sur  les 
corbeaux  de  pierre  qui  existent 
en  contre -bas  du  crénelage. 
En  1400,  Louis  d'Orléans,  frère 
de  Charles  VI,  aj  a  ni  acquis  Coucy 
de  ses  derniers  seigneurs,  fit  re- 
nouveler les  bâtiments  d'habi- 
tation :  des  jours  plus  larges  fu- 
rent ménagés  dans  les  murs;  les 
courtines  reçurent  des  mâchi- 
coulis de  pierre.  Les  trouble-  de 
la  Fronde  causèrent  la  ruine  du 
château  :  son  gouverneur,  Hé- 
bert, ayant  refusé  de  rendre  la 
place  au  maréchal  d'Estrées,  gou- 
verneur de  Laon,  Mazarin  lit  as 
siéger  Coucy  e1  bientôl  la  gar- 
nison du  château  capitulait 
(10  mai  1052).  Aussitôt  la  place 
fut  démantelée  â  coups  de  mine; 
les  gens  de  Coucy,  prenant  dans 
l'enceinte  ruinée  les  pierres  dont 
ils  avaient  besoin  pour  leurs  con- 
structions, achevèrent  l'œuvre  de 
Mazarin.  Le  château,  devenu  bien 
national  en  1703,  puis  racheté  par  Louis-Philippe  en  1829,  appartient  au- 
jourd'hui à  l'Etat;  des  travaux  importants  de  déblayement  et  de  cons<>h- 
dation  y  ont  été  exécutes,  à  partir  de  1856,  par  Viollet-le-Duc. 

Après  avoir  capté  la  rivière  de  Noyon,  la  Verse,  puis  la  Divettc,  l'Oise 
passe  en  vue  des  ruines  de  l'ancienne  abbaye  cistercienne  d'Ours- 
cariip,  effleure  la  forêt  de  Laigue,  prend  VAronde  et  rencontre 
VA isne,  sous  le  belvédère  du  mont  Ganelon.  Abus,  dans  le  vaste 
champ,  clos  par  l'Aisne  et  le  ruisseau  de 
Pierrefonds  au  nord  et  à  l'est,  au  sud  VA  u- 
tfionnede  Villers-Cotterets,  qui  conflue  sous 
Verberie.  moutonnent  à  l'infini  les  magni- 
fiques futaies  de  Compiègne  14441  hecta- 
res). Par  ses  réserves  artistiques  (il  y  a  aux 
Beaux-Monts  des  chênes  de  trois  siècles 
etmèineplus)  ;  par  son  relief  mouvementé, 
ses  gorges  arrosées,  la  coulée  pittoresque 
du  ru  de  Heine,  si  m  village  de  Vieux- 
Moulin,  ses  hameaux  épars  en  des  si  les 
retirés  et  charmants,  ses  ruisselets  el  ses 
étangs,  la  forêt  de  Compiègne  est  l'heureuse 
rivale  de  celle  de  Fontainebleau.  Maison  la 
connaît  moins.  lies  les  premiers  temps  de 
la  monarchie  franque,  les  mis,  Glotaire 
entre  autres,  s'j  adonnaient  avec  passion 
au  plaisir  de  la  chasse  ;  on  l'appelait  abus 
la  forêt  de  Cuise  (Cusia,  Coysia  :  Compiègne 
depuis  lui  donna  son  nom. 

Compièg'ne  s'étage,  de  la  rive  de  VOise 
au  plateau  qu'occupent  le  Palais  et  ses 
avenues.  C'était,  à  l'époque  romaine,  la 
gardienne  de  la  route  de  Beauvais  à  Sois- 
sons.  Clovis,  ou  du  moins  Clotaire  1er,  eu- 
rent là  une  résidence.  Charles  le  Chauve  y 
fonda  l'abbaye  de  Saint-Corneille.  Charles  V 
résida  souvent  à  Compiègne.  On  sait  com- 
ment Jeanne  d'Arc,  qui  s'était  enfermée 
dans  la  place  pour  la  défendre,  tomba,  par 
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une  malheureuse  sortie,  aux 
mainsdes  Bourguignons,  qui  la 
vendirent  aux  Anglais  (1430). 
Il  n'est  guère  de  souverains 
français  qui  n'aient  plus  ou 
moins  habité  Compiègne  : 
Louis  XIV,  Louis  XV,  les  Na- 
poléon y  donnèrent  des  fêtes 
splendides.  Louis  XV  en  fit  re- 
bâtir le  château  par  l'archi- 
tecte Gabriel.  Deux  façades 
majestueuses  donnent,  l'une 
sur  la  place  du  Palais,  l'autre 
sur  le  Parc,  où  de  belles  ave- 
nues s'allongent  et  se  perdent 
en  forêt.  L'intérieur  du  palais 
évoque  bien  des  souvenirs, 
ceux  d'une  reine,  Marie-An- 
toinette, et  d'une  impératrice 
également  malheureuses. 

VHôtcl  de  ville  de  Compiè- 
gne, à  la  fois  de  conception 
gothique  et  de  décor  Renais- 
sance, l'église  Saint- Jacques 
des  xiue  et  xve  siècles, les  restes 
de  la  tour  de  Jeanne  d'Arc, 
quelques  débris  de  la  riche 
abbaye  de  Saint-Corneille, 
l'église  Saint-Germain,  du 
xvi"  siècle,  font  à  la  ville,  avec 
son  parc  et  son  château,  une 
belle  parure  (17046  habitants). 

De  Compiègne  à  Pierrefonds 
par  les  Beaux-Monts,  le  Vieux- 
Moulin,  la  vallée  du  ru  de 
Berne, la  route  est  un  enchan- 
tement. 

Pierrefonds  ne  fut  pas  une 
simple  forteresse,  comme  le 
château   de    Coucy,    hautaine 

et  rébarbative  par  l'ostentation  de  la  force,  mais  aussi  une  rési- 
dence pourvue  de  tous  les  services  utiles  à  la  vie  d'un  grand  seigneur 
et  d'une  garnison  choisie. 

Lorsque,  en  I3'Ji>,  Louis  d'Orléans,  frère  de  l'infortuné  roi  Charles  VI, 
résolut  de  construire  ce  château,  le  monde  féodal  avait  perdu  de  sa  ru- 
desse primitive.  Louis  d'Orléans  se  prétendait  frustré,  parle  créditenva- 
hissant  du  duc  de  Bourgogne,  de  l'influence  et  des  droits  de  tutelle  que 
lui  valait,  à  son  jugement  du  moins,  son  litre  île  frère  du  roi.  Contre  ses 
adversaires  éventuels,  il  songeait  à  prendre  ses  sûretés.  Or,  Pierrefonds, 


ENT1ÎEE     PRINCIPALE     13  T     CHAPELLE     DU     CHATEAU 


CI.  NI). 
DE     CHANTILLY. 


LE     CHATEAU     DU     CHANTILLY,      VU     DU     PARTERRE. 


appuyé  sur  l'Aisne  et  la  forêt,  à 
portée  d'une  magnifique  réserve 
de  chasse,  était  dans  une  posi- 
tion quasi  imprenable.  Le  châ- 
teau commande  un  promontoire 
du  Soissonnais,  entre  deux  plis 
profonds,  creusés  par  l'érosion. 
Mais  le  plateau  dont  il  forme  l'é- 
peron, commandant  l'assiette  du 
Château,  un  large  fossé,  coupé  à 
vif,  l'en  sépare,  en  arrière  de 
trois  boulevards  défensil's,  éche- 
lonnés sur  le  front.  La  première 
porte  du  château  franchie  sur  le 
flanc,  un  pont  mobile  permettait 
de  passer  le  fossé  et  d'atteindre 
l'esplanade,  dont  un  châtelet 
armé  de  ponts-levis  masque  l'en- 
trée; nouveau  fossé,  large  etpro- 
fond,  recouvert  d'un  plancher 
qu'on  pouvait  supprimer  en 
temps  de  siège.  Voici  l'entrée  du 
château  :  porte  barrée  d'une  herse, 
corps  de  garde  et  poterne  de 
0m,50  avec  pont-levis,dontle  cou- 
loir  est  commandé  par  trois  rangs 
de  mâchicoulis.  La  grande  cour, 
enceinte  de  bâtiments  et  de  mu- 
railles, est  flanquée,  aux  angles 
extérieurs,  de  huit  tours,  dont 
deux  :  la  tour  Charlemagne  et  la 
tour  de  César,  pour  le  donjon.  Ici 
était  l'habitation  du  seigneur, 
avec  caves,  cuisines,  oflices, 
chambres,  garde -robe,  salons, 
salles  de  réception.  Une  tour 
carrée  garde  l'approche  de  I  es- 
calier d'honneur  et  peut  isoler 
la  défense  du  donjon,  dans  l'en- 
ceinte même  de  la  forteresse. 

Un  grand  perron,  avec  esca- 
lier monumental,  s'élève  d'un 
angle  de  la  cour  aux  salles  des- 
tinées  à  la  garnison  :  en  bas,  les 
locaux  ordinaires;  au  premier, 
la  grande  salle,  décorée  de  peintures,  toute  lambrissée,  avec,  au  fond, 
une  vaste  cheminée  portant  sur  son  manteau  les  statues  des  neuf  Muses. 
Là  se  donnaient  les  fêtes,  les  bals,  les  banquets;  là  aussi  se  réunissaient 
les  capitaines  pour  recevoir  les  instructions  du  commandant  de  la  forte- 
resse; là  encore  se  rendaient  les  arrêts  de  la  justice  seigneuriale.  Cette 
salle  communiquait  avec  tous  les  organes  de  la  défense.  Chaque  courtine 
est  parée  d'un  double  étage  de  chemins  de  ronde  :  l'un,  inférieur,  muni  de 
mâchicoulis;  l'autre,  de  créneaux  et  de  meurtrières.  Les  tours,  liées  au  der- 
nier étage  île  la,  courtine  par  un  chemin  de  ronde  à  mâchicoulis,  possèdent 
trois  étages  de  défense.  L'artillerie  à  feu,  seule,  devait  avoir  raison  d'une 

pareille  citadelle.  Louis  Mil 
la  lit  démanteler  (mai  liilT). 
Viollel  -  le-  Duc,  sur  l'initiative 
el  eu  partie  aux  fiais  de  Napo- 
léon III,  nous  a  rendu  ce  magni- 
fique spécimen  de  l'architecture 

Civile  et  militaire  au  XVe  siècle, 
développée  sous  l'inspiration 
des  Valois,  et  dans  lequel  se  re- 
trouvent en  germe  «  toutes  les 
splendeurs  de  notre  Renais  - 
sance  française  ■>. 

Villers-Cotterets,  bâti  au- 
dessus  de  la  source  de  l'All- 
thonne,  fui  une  résidence 
royale.  Mais  le  château, con- 
struit par  François  I"1',  en 
1532,  el  qui  passait  pour  une 
men  eille,  n'a  conservé 
qu'une  partie  de  lui-même 
(salledes  États),  associée  à  de 
\asies  bâtiments  mode)  nés, 
donl  mi  a  l'ait  une  maison  de 
retraite.  La  forêt  de  Villers- 
Cotterets,  bien  amoindrie,  n'a 
que  13  020  hectares.  Non  loin 
de  [à,  les  ruines  intéres- 
santes 'le  l'abbaye  île  Long- 
pont,  fondée,  au  xn°  siècle, 
pour  les  religieux  de  Cîteaux. 


296 


LA    FRANCE 


Hra 

' 

1 

jH 

H 

II 

•Wff--  '  -    jj|HPl''^É 

j  '.* 

1  •'  lyB^H  ^Efc'^r  \*sm- 

& 

Hf  * 

•■'■*"  5*< 

fl^^\  vst#rl 

'fj^l 

I-,-                       '""Ti  "•;-•'''  '^r   ï';  ;--•  tfl 

;  % 

-   "               ''il              '        i     ,'«• 

J                   -H           ,      .<? 

t.-                    .    - ."  ^SÉaft^'''                                   - •* 

1                      ■  '  ;i. 

. 

F*  *?l 

j                           S 

^^H 

SIRiïS^*^ 

CATHÉDRALE      ET      1UJ  I  N  E  S      DU      CHATEAU      DE      IILNlil      IV, 


L'Oise  recueille  sur  sa  rive  droite  la  Brèche  et  le  Thêrain,  rivière 
de  Beauvais,. dont  le  vallon  inférieur  n'est  qu'une  prolonge  usi- 
nière (forges  de  Montataire)  de  l'industrieuse  ville  de  Creil.  Plus 
bas,  sur  la  Nonnetle,  à  l'écart  del'Oise,  Chantilly  et  Senlis.  Dans  un 
îlot  baigné  par  la  petite  rivière,  le  connétable  Anne  de  Montmorency, 
au  xvi°  siècle,  édifia  une  résidence  princière  k  côté  d'un  ancien 
château,  démoli  plus  tard,  à 
la  Révolution  :  le  grand  Coudé 
y  fit  dessiner  par  Le  Nôtre 
des  jardins  égayés  d'eauxjail- 
lissantes.  L'un  après  l'autre, 
les  Coudé  s'appliquèrent  à 
embellir  Chantilly  (hameau, 
parc  de  Sylvie,  jardin  an- 
glais, etc.).  Leur  héritier,  le 
duc  d'Aumale,  remis  en  pos- 
session de  ce  beau  patrimoine 
par  décret  de  l'Assemblée 
constituante,  en  1873,  l'a  ré- 
tabli dans  son  ancienne  splen- 
deur, enrichi  de  magnifiques 
collections  et  légué  à  l'Institut 
de  France  (1886). 

Senlis  (7  006  habitants), 
l'une  de  ces  petites  villes  dont 
le  nom  se  penl  dans  le  loin- 
tain des  âges,  réserve  à  ses  visi- 
teurs plus  d'une  surprise.  Son- 
gez que,  de  Clovis  à  Henri  IV, 
les  rois  de  France  y  résidèrent: 
leur  château  s'élevait  sur  rem- 
placement et  à  côté  de  l'an- 
cien prétoire  romain,  dans  la 
parlie  nord  d'une  enceinte 
gallo-romaine,  la  plus  com- 
plète peut-être  qui  existe  en 
France.  Senlis,  capitale  au  pe- 
tit pied,  fut  un  avant-poste  de 
Lutèce.  Dès  le  nc  siècle,  il  y 
eut  un  évèque.  Tous  les  an- 
ciens éililices  religieux  n'ont 
pas  également  survécu  :  Saint- 
Pierre,  bel  édifice  du  xn°  au 
xvic  siècle,  sert  de  marché; 
Saint-  l'Yainbourg  ,   ('gaiement 


délaissé,  était  une  collégiale  de  belles  propor- 
tions (xii°  siècle).  Mais  la  cathédrale  (c'était  son 
titre)  Notre-Dame,  œuvre  surtout  du  xvie  siè- 
cle, offre  toute  la  délicatesse  du  style  ogival 
Henri,  dans  ses  portails  latéraux  et  relance- 
ment gracieux  du  clocher  de  sa  façade,  flèche 
dentelée,  qu'accompagnent  des  tourelles  dé- 
coupées à  jour.  L'Hôtel  de  ville  conserve  des 
détails  charmants  de  la  Renaissance.  Parmi 
les  vieux  logis  :  l'hôtel  des  Trois-Pols,  avec  sa 
vieille  enseigne,  ses  bossages,  son  auge,  ses 
caves  profondes,  seschapiteaux  et  ses  moulures, 
dont  Sully,  le  maréchal  deSchomberg,  le  comte 
de  Saint-Pol  et  tant  d'autres  illustres  person- 
nages furent  les  hôtes,  depuis  le  xme  siècle. 
Au  fil  de  l'eau,  sur  l'Oise,  se  succèdent:  Reau- 
mont,  l1 Lie- A  dam  el  ses  trois  ponts;  au  dévalé 
de  la  Viosne,  Pontoise  (9  023  habitants  ,  an- 
tique cité  gauloise  qu'aimait  sainl  Louis  et 
où  Louis  XIV  el  Mazarin  trouvèrent  un  refuge 
contre  les  Frondeurs  (église  Saint-Maclou). 
Enfin,  voici  la  Seine,  à  Fin-d'Oise,  non  loin  de 
Conllans-Sainle-Honorine,  à  une  vingtaine  de 
kilomètres  de  Paris,  à  vol  d'oiseau.  —  Cours  : 
300  kilqmètres. 

L'Epte  de  Gournay  et  de  Gisors  conflue  en 
amont  de  Vernon.  C'est  l'un  des  émissaires 
qui  drainent  en  éventail  le  faite  de  suture 
tendu  des  collines  de  Picardie  à  celles  du  pays 
de  Caux:  de  là  descendent ÏAndelle  à  la  Seine, 
la  Béthune  etl&Bresle  à  la  Manche,  le  Thêrain 
à  l'Oise.  Après  que  les  ducs  de  Normandie 
eurent  conquis  l'Angleterre,  le  cours  de  YEpte 
devint  pour  eux  ligne  stratégique,  contre  leurs  voisins  les  rois  de 
France.  Gisors  et  les  châteaux  annexes  de  Neaufles  et  de  Danju 
gardaienl  ce  front  de  défense  et  d'attaque.  Richard  Cœur  de  Lion, 
contraint  de  les  céder  à  Philippe  Auguste,  pour  qui  ce  voisinage  était 
une  cause  d'insécurité  intolérable,  se  hâta  de  construire,  en  arrière, 
le  Château  Gaillard.  Les  restes  du  château  de  Gisors,  enveloppés  de 

beaux  ombrages,  couvrent  une 
superficie  de  3  hectares.  Du 
donjon  primitif,  il  ne  reste  que 
les  murs,  sur  des  étages  effon- 
drés :  une  enceinte  l'appuyait, 
dont  l'une  des  tours,  cons- 
truite par  Philippe  Auguste, 
servit  plus  tard  de  prison 
d'Etat.  L'église  Saint-Gcrvais, 
de  Gisors,  est  un  livre  ouvert 
où  se  lisent  les  transformations 
de  l'architecture  religieuse, 
depuis  le  siècle  de  Rlanche  de 
Castille  jusqu'à  l'épanouisse- 
ment de  la  Renaissance. 

AFFLUENTS   DE  GAUCHE 

L'Yonne  est  fille  du  Mor- 
van,  extrême  promontoire  du 
.Massif  Central  projeté  sur  le 
bassin  de  la  Seine,  dont  l'en- 
semble mesure  82  kilomètres 
du  sud  au  nord  et50kilomètres 
en  largeur.  Suivant  quelques 
géologues,  le  nom  générique 
de  Morvan  désigne  générale- 
ment toutes  les  roches  cristal- 
lines ou  éruptives  soulevées 
entre  la  Seine  et  la  Loire,  sur  le 
front  du  .Massif  Central.  Mais, 
outre  que  l'Autunois  foi  me  une 
région  distincte,  Semur.  pris 
dans  l'empalement  liasique 
qui  auréole  le  bassin  de  Paris, 
n'est  qu'une  sentinelle  déta- 
chée sur  la  lisière  du  Morvan, 
et,  à  ce  litre,  représentative 
d'un  pays  original,  l'-Auxois. 
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Le  nord  du  massif  est  surtout  constitué  par  des  roches  de  gneiss, 
souvent  très  micacées,  au  travers  desquelles  la  Cure  et  le  Cousin  ont 
creusé  leur  route,  en  faisant  saillir  de  sauvages  escarpements.  Le 
cœur  du  Morvan  est  fait  de  granité,  de  granulite  et  d'innombra- 
bles coulées  porphyriques,  dont  les  dykes  et  les  filons  sont  voilés 
par  l'épais  manteau  forestier  qui  les  recouvre.  Dans  cet  amas 
confus  de  roches  disloquées,  dont  l'ensemble  forme  le  massif  en 
ruines  du  Morvan,  il  est  difficile  de  démêler,  à  première  vue,  quelque 
symétrie  dans  le  développement  du  relief.  Sur  un  socle  de 
300  mètres  environ,  des  crêtes  ayant  seulement  500  mètres  d'alti- 
tude moyenne,  mais  dressées  au-dessus  de  sillons  étroits  et  ver- 
doyants, donnent  l'impression  d'une  nature  plus  grande  qu'elle 
ne  l'est  en  réalité.  Ainsi  le  Haut-Folin  (902  mètres),  point  culminant 
du  massif,  ne  dépasse  que  de  200  mètres  les  vallonnements  creusés 
à  ses  pieds.  La  dorsale  de  partage  des  eaux:  morvandelles,  entre 
Seine  et  Luire,  amorcée  à  Champ-Charmont,  par  280  mètres  d'alti- 
tude, monte  à  464  mètres  dans  les  croupes  boisées  de  Montreuillon, 
et,  tantôt  en  crêtes  enveloppées  de  forêts,  tantôt  en  hauts  plateaux 
marécageux,  où  les  eaux  incertaines  sommeillent,  avant  de  glisser 
vers  l'un  ou  l'autre  versant,  le  relief  s'accuse  par  bonds  successifs  : 
609mètresau  Guet  de  Château-Chinon;  670  à  680  mètres,  avec  les 
massifs  arrondis  de  porphyre  noir 
qui  portent  les  futaies  de  la  Gra- 
velle  ;  850  mètres  au  mont  Prêneley, 
donjon  méridional  de  l'enceinte 
faîtière;  81ll  mètres  au  mont  Beu- 
vray;  902  mètres  au  point  culmi- 
nant du  massif,  désigné  sous  les 
noms  de  Haut-Folin,  Pic-du-Bois- 
du-Roi,  Forêt  de  Saint-Prix. 

Le  Haut-Morvan  est  un  pays  dur 
et  froid  :  les  extrêmes  de  tempé- 
rature observés  à  la  station  météo- 
rologique   du    Haut-Folin   sont    de 

—  21°;  à  la  station  des  Coureaux, 

—  18°,  en  janvier  1894.  Juillet  et 
août  sont  les  mois  les  plus  chauds  : 
25°  en  moyenne,  à  ces  altitudes. 
Après  un  hmg  hiver  et  un  prin- 
temps plutôt  liais,  l'été  se  montre 
tout  à  coup,  mais  il  est  court  et  vif. 
Les  Morvandiaux,  par  bonheur,  ont 
le  couvert  des  bois  contre  le  soleil 
trop  cuisant,  et  d'immenses  réserves 
de  combustible  pour  se  défendre 
contre  les  rigueurs  du  froid.  Des 
pluies  fréquentes  et  surabondantes 
(1500  millimètres  en  moyenne  en- 
tretiennent la  verdure  admirable  de 
leurs  montagnettes.  C'est  le  pays  le 
plus  humide  du  bassin  de  la  Seine, 
mais  aussi  que  de  sources,  d'étangs, 


de  tourbières!  Les  sources  sont  innombrables,  malgré  la  nature  im- 
perméable des  roches  composantes  du  massif,  amas  de  décombres 
au  travers  desquels  filtrent  les  déluges  versés  par  le  ciel.  Les  étangs 
sont  légion,  depuis  le  grand  réservoir  des Settons,  qui  a  plusieurs  kilo- 
mètres de  tour,  jusqu'au  modeste  vivier  aménagé  pour  la  conserve 
du  poisson.  Certains  ruisseaux  ne  sont  qu'un  chapelet  d'étangs;  mais 
la  plupart  sont  artificiels.  Ces  grandes  réserves  d'eau,  créées  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  de  l'Yonne,  devaient  favoriser  le  flottage, 
en  jetant  dans  le  Ht  de  la  rivière  une  masse  liquide  capable 
d'entraîner,  jusqu'à  la  Seine,  huches  perdues  et  i  ci i us  de  bois.  Dans 
les  eaux  claires  des  lacs  morvandiaux  vivent  et  se  multiplient  la 
carpe,  la  truite,  l'écrevisse  :  le  grand  réservoir  des  Settons  est  un 
vivier  incomparable. 

Le  châtaignier,  le  noyer,  le  chêne  et  le  hêtre,  roi  du  Morvan,  en- 
veloppent ses  contours  d'un  épais  manteau  forestier.  Certains  hêtres 
atteignent  une  taille  colossale;  mais  ils  se  font  rares,  à  mesure  qu'une 
exploitation  intensive,  grâce  aux  nombreuses  voies  de  communica- 
tion, pénètre  et  éclaircit  les  futaies,  que  leur  éloignement  incitait  à 
l'abri  de  la  hache.  Les  propriétés  particulières  se  substituant  peu  à 
peu  aux  biens  et  droits  communaux,  l'élevage  a  vu  restreindre  ses  pro- 
lits. Château-Chinon  alimentait,  au  xvne  siècle,  sa  fabrique  de  drap 


Il  E      I.    \       Cl)  H  1. 


CHATEAU      ne     Cil  ASTEI    1    I    \  . 


298 


LA     FRANCE 


avec  la  laine  des  moutons  morvandiaux  : 
ce  temps  est  loin.  Le  cheval  du  pays, 
petit,  mais  robuste  el  infatigable,  le  bœuf 
de  race  morvandelle,  dura  la  fatigue,  sont 
excellents  pour  le  labourage  :  tout  cela  est 
compromis  par  des  croisements  avec  les 
races  voisines.  Le  Morvan,  par  son  climat, 
n'est  pas  un  pays  à  fruits;  pourtant  son 
altitude  n'est  point  telle  que  le  pommier 
n'y  puisse  réussir,  et,  à  défaut  de  vin, 
donner  du  cidre.  Le  sarrasin  et  le  seigle 
accaparaient  autrefois  1rs  terres  laissées 
libres  par  le  bois  ou  la  lande;  la  pratique 
du  chaulage,  en  amendant  les  terres,  a 
entraîné  partout  la  culture  du  froment.  Peu 
de  gibier, pourtant,  dans  ce  pays  si  couvert, 
tLuis  le  Haut-Morvan  du  moins;  plus  de 
•  ei  (s  :  li-  chevreuil  devient  rare,  le  loup 
esl  en  train  de  disparaître;  par  contre,  le 
lapin  et  le  lièvre  musenl  encore  en  troupes 
dans  les  halliers.  A  quelle  race  d'hommes 
appartiennent  les  Morvandiaux?  Les  hy- 
pothèses les  plus  invraisemblables  ont 
trouvé  créance.  Le  caractère  brachycéphale 
îles  habitants  du  Haut-Morvan,  la  taille 
moyenne,  les  yeux,  la  chevelure,  per- 
mettent de  les  rattacher  à  la  race  celtique; 
dans  la  région  périphérique,  d'accès  facile, 
les  traits  de  la  race  se  mêlent  avec  ceux 
d'importation  étrangère,  principalement 
de  race  dolichocéphale,  caractéristique  des 
invasions  barbares  germano-kimriques. 
L'Yonne  entraine  les  eaux  du  Morvan 
par  son  propre  cours  et  par  le  double  éventai 
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VArmançon,  entre  lesquels  s'insinue  le  Serein.  La  Cure  finit  à  Gra- 
vant; VArmançon  à.  Laroche  :  ce  sont  là  les  deux  étapes  décisives 
de  la  rivière.  Dans  l'intervalle,  s'élève  Auxerre  :  sur  l'Yonne  infé- 
rieure, Joigny  et  Sens;  sur  l'Yonne  supérieure,  Clamecy  et  Corbigny  ; 
Chdteau-Chinon  n'est  pas  fort  éloigné  de  la  source. 

L' Yonne  dérive  du  mont  Préneley  (850  mètres',  dans  une  région 
d'étangs  et  de  torrents  que  dominent  des  monts  arrondis,  couverts 
de  forêts.  Elle  i-assemble  ses  eaux  (étang  d'Yonne),  court  au  Ponl- 
Charrot,  effleure  le  piédestal  de  Chdteau-Chinon,  au  sommet  duquel 
(609  mètres)  s'érigeait  une  forteresse  féodale,  héritière  d'un  castrum 
romain  et  d'un  oppidum  gaulois. 

Au  dévalé,  près  du  pont  de  Pannesière,  une  dérivation,  la  rigole  de 
/'  Yonne,  lui  enlève  60000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  pour  le  service 
des  écluses  du  canal  duNivernais  :  le  superbe  aqueduc  de  Montreuillon, 
construit  en  1845,  au  débouché  du  ru  de  ce  nom,  porte  le  canal,  de 
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la  rive  droite  à  la  i  ive  gauche  de  la  rivière, 
sur  treize  arcades,  faisant  ensemble  170mè- 
tres  de  long,  à  33  mètres  de  hauteur.  C'est 
l'un  des  sites  pittoresques  de  la  vallée. 
Ainsi  réduite,  l'Yonne  file,  en  creusant  sa 
route  à  travers  bois,  rencontre  bientôt  le 
canal  du  Nivernais,  que  lui  envoie,  de 
gauche;  le  vallon  de  la  Collancelle,  et  s'a- 
vance de  concert  avec  lui,  laissant  adroite 
Corbigny  sur  VAnguison,  qu'elle  recueille 
plus  bas,  àMarigny.  Près  d'Armes,  son  cours 
devient  flottable.  La  rivière  entre  alors  à 
Clamecy,  au  confluent  du  Brun-un  (beau 
port  bordé  d'usines;  buste  de  Jean  Rouvet, 
qui  aurait  inauguré  le  flottage  dubois au- 
quel la  ville  dut  sa  prospérité).  Au  bout 
du  pont  de  Bethléem,  l'ancien  hôpital  de 
Panthenor,  fondé  au  début  du  xue  siècle 
par  les  comtes  de  Nevers,  devint  la  rési- 
dence de  l'évêque  de  Bethléem,  après  la 
prise  de  Jérusalem  par  Saladin  (1188);  et 
ce  curieux  évèché,  dont  la  juridiction  ne 
dépassait  pas  les  murs  de  l'établissement 
hospitalier,  subsista  jusqu'à  la  Révolution. 
Les  roches  tendres  de  l'oolithe  dans  les- 
quelles YYonne  a  pénétré,  en  les  déchique- 
tant de  toutes  manières,  égrènent  sur  ses 
rives  des  sites  variés;  près  de  Coulan- 
tes, la  roche  fait  promontoire  sur  les 
eaux.  Après  avoir,  chemin  faisant,  capté 
beau  pure  de  la  Bruges,  l'Yonne  frôle 
Chàtel-Censoir ,  à  l'escalade  d'une  cime 
rocheuse,  au  confluent  du  Chamoux;  le 
promontoire  qui  porte  le  manoir  de  la  Tour;  Mailly-le-Chàteau, 
juché  sur-  la  pointe  escarpée  d'un  sinueux  méandre. 

La  Cure,  seconde  branche  mère  de  l'Yonne,  est  un  long  et  ma- 
gnifique torrent  de  109  kilomètres.  Échappée  au  grand  réservoir  du 
lac  des  Settons  (superficie,  403  hectares;  digue  de 267 mètres  de  long, 
20  mètres  de  haut,  llm,40  d'épaisseur  à  la  base;  contenance, 
'l'.\  millions  de  mètres  cubes),  la  Cure  accourt  par  :  Montsauche  (à 
5  kilomètres,  le  Sault  du  Gouloux  ou  du  Caillot),  à  l'écart  de  Quarré- 
les-Tombes  (à  40  minutes,  la  Roche  des  Fées,  arête  de  granité 
dont  les  blocs  s'effilent  en  aiguilles),  rase  Chastellux  (château  restauré 
des  xic,  xine  et  xvuie  siècles,  dont  les  grosses  tours  rondes  domi- 
nent le  fracas  de  la  rivière,  sur  les  éboulis  de  roches);  Pierre-Pertuis, 
dans  un  site  romantique;  Saint-Père  (église  du  xme  siècle,  au 
portail  dentelé,  à  la  flèche  élégante,  restaurée  par  Viollet-le-Duc). 

Ici,  «  Vézelay  occupe,  dans  un  site  admirable,  le  plateau 
d'un  promontoire  dont  les  pentes  dominent  des  vallées  pro- 
fondes. Ses  remparts  en  ruine,  ses  rues 
mornes,  où  quelques  maisons  anciennes 
tranchent  sur  la  médiocrité  des  habita- 
tions voisines,  attestent  sa  déchéance, 
mais  il  a  conservé'  un  magnifique  témoi- 
gnage de  sa  grandeur  passée  :  son  église 
abbatiale,  dont  les  clochers  se  détachent 
sur  le  ciel.  »  Ch.  I'oble,  Vézelay.) 

Au  xie  siècle,  le  bruit  se  répandit  que  l'ab- 
I i,i  vr  fonder  [i,ii- Gérard  de  Roussillonpossédail 
les  reliques  de  sainte  Madeleine,  apportées. 
disait-on,  de  Provence,  afin  de  les  soustraire 
aux  profanations  des  Sarrasins.  Ce  fut  pour 
Vézelay  l'origine  d'une  étonnante  fortune.  Les 
pèlerins  y  affluaient,  comme  à  Saint-Jacques- 
de-Compostelle,à  Rome  ou  à  Jérusalem  :  c'étail 
l'un  des  grands  rendez-vous  du  monde  chrétien. 
Le  31  mars  1146,  sainl  Bernard  y  prêche  la 
deuxième  croisade  en  présence  de  Louis  Nil. 
mi  de  France,  el  d'une  immense  assemblée 
île  seigneurs  et.  de  chevaliers.  C'est  là  que  Phi- 
lippe Auguste  et  Richard  Cœur  de  Lion  pren- 
nent rendez-vous,  avant  de  partir  pour  la 
troisième  croisade.  Saint  Louis  vient  à  Vézelay 
deux  fois,  la  dernière  en  1:270,  date  de  la 
croisade  où  il  périt  devant  Tunis. 

Enrichi  par  les  dons  des  pèlerins  et  les  pri- 
vilèges nombreux  dont  l'avaient  dotée  ses 
hôtes  royaux,  l'abbaye  fut,  auxxieetxue  siècle-. 
une  puissance.  Ses  abbés  prenant  à  la  lettre  les 
immunités  religieuses  que  Gérard  de  Roussil Ion 
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avait  obtenues  du  Souverain  Pontife,  à  l'origine,  pour  assurer  l'indé- 
pendance de  l'abbaye,  rejetaient  à  la  fois  la  tutelle  spirituelle  de  Cluny 
d'où  ils  venaient,  la  suzeraineté  féodale  des  comtes  de  Nevers,  dont 
dépendait  leur  fief,  enfin  la  juridiction  de  l'évêque  d'Autun,  au  diocèse 
duquel  ils  appartenaient.  Leurs  adversaires  trouvèrent  des  alliés  dans 
la  population  bourgeoise  de  Vézelay;  en  1106,  au  cours  d'une  émeute, 
l'abbé  Artaud  fut  massacré.  En  1152,  nouveau  soulèvement  des  bour- 
geois, soutenus  par  le  comte  de  Nevers  :  on  pille  l'abbaye;  l'abbé  Pons  de 
Montboissier  est  obligé  de  fuir.  11  fallut  l'intervention  du  pape  et  du  roi 
pour  le  rappeler  d'exil.  Mais  déjà  l'abbaye  était  sur  son  déclin.  Quand 
une  bulle  de  Paul  111  (janvier  1538)  la  sécularisa,  elle  avait  depuis  long- 
temps perdu  son  prestige.  François  Ier,  en  lui  imposant,  avec  les  abbés 
commendataires,  privilégiés  de  la  naissance  ou  de  la  faveur,  des  chefs 
étrangers  et  souvent  étranges,  uniquement  préoccupés  d'en  percevoir  les 
revenus,  avait  précipité  la  décadence  comme  celles  d'autres  grandes 
institutions  monastiques.  L'abbaye  de  Vézelay,  devenue  simple  collégiale, 
n'était  plus  qu'un  bénéfice,  lorsque  la  Révolution  la  supprima  (6  dé- 
cembre 1790).  Déjà  la  basilique  Sainte-Madeleine  penchait  vers  la  ruine. 
En  1840,  la  Commission  des  Monuments  historiques  proposa  de  la 
restaurer  :  Viollet-le-Duc,  chargé  de  cette  œuvre  difficile,  nous  a  rendu 
l'intéressant  édifice,  dans  la  force  et 
la   beauté  de    sa  prime   jeunesse. 

Le  narthex,  véritable  avant-nef, 
mesure  22  mètres  de  long  :  en- 
core que  fort  riche,  sa  décora  lion 
le  cède  pourtant  à  celle  des  trois 
portails  intérieurs,  ouverts  sur  la 
perspective  grandiose  des  dix  tra- 
vées de  la  nef  romane,  qu'enve- 
loppe, dans  le  loinLain,  un  chœur 
de  style  ogival  primitif,  porté  sur 
des  colonnes  monolithes,  aux  cha- 
piteaux merveilleusement  sculptés. 
A  l'appui  de  la  basilique,  galerie 
de  l'ancien  cloître  et  belle  salle 
capitulaire  du  xn°  siècle;  de  la 
terrasse  en  surplomb,  belle  vue 
sur  la  Cure.  On  verra  encore,  dans 
Vézelay,  une  partie  de  l'enceinte, 
fortifiée  de  tours  au  xivc  siècle, 
la  porte  Neuve  et,  dans  les  rues 
grimpantes,  quelques  maisons 
souvent  remaniées,  des  logis  du 
xve  siècle,  des  murs  couverts  d'in- 
scriptions, la  maison  où  naquit, 
en  1019,  Théodore  de  Bèze. 

Puis  la  Cwreprend,  au  passage,  le 
Cousin.  Du  haut  de  sa  plate-forme, 
surgit,  entre  deux  sillons  latéraux, 
la  cité  d'Avallon,  dardant  au-des- 
sus du  Cousin,  qui  saule  el  mugit  à 
ses  pieds,  la  proue  avancée  de  son 
promontoire  granitique.  De  monu- 
ments, legs  du  passé  (Saint-Lazare  vézelay 


et  ses  deux  beaux  portails  romans,  tour  de  l'Horloge  au  toit  pointu), 
la  ville  ne  manque  guère,  non  plus  que  d'esplanades  établies  sur 
ses  vieux  remparts,  au-dessus  d'un  magnifique  horizon  :  prome- 
nades des  Capucines  et  des  Terreaux,  avec  la  statue  de  Vauban; 
les  petits  Terreaux,  penchés  sur  le  vide,  bastion  avancé  de  l'en- 
ceinte fortifiée  que  couronnent  sept  tours  (sur  seize),  au-dessus 
des  jardins  suspendus  à  la  côte.  C'est  d'en  bas,  au  bord  même 
du  torrent,  qu'il  convient  d'admirer  le  surgissement  de  l'amphi- 
théâtre avallonnais.  (590U  habitants.) 

Amplifiée  du  Cousin,  la  Cure  atteint  Arcy  et  ses  grottes  dont  on 
dit  merveille.  La  plus  longue  876  mètres  se  creuse  à  liane  de 
coteau,  10  mètres  au-dessus  de  la  rivière.  A  peu  de  distance,  les 
grottes  du  Trilobile,  de  l'Ours,  des  Fées  (150  mètres),  explorées  par 
M.  l'abbé  Parât  et  M.  de  Vibraye,  autrefois  repaire  de  bêtes  sauvages, 
où  l'on  a  retrouvé  les  débris  d'espèces  animales  anciennes  :  hyènes, 
ours,  lion  des  cavernes...  Dans  une  grotte  en  contre-bas,  les  Gou- 
lettes  (ou  les  Entonnoirs),  les  eaux  de  la  Cure  s'engouffrent  en  tour- 
billon, pour  reparaître  à  I  kilomètre  plus  loin,  dé  l'autre  côté  du 
promontoire  rocheux,  au  Chàtenay.  Au  sortir  du  tunnel  percé  dans 
la  côte  de  Chair  (ou  de  Chaux),  les  rochers  escarpés  de  Saint-Moré, 
dus  à  l'action  dissolvante  de  l'eau  sur  l'oolithe,  sont  troués  de 
grottes  :  celle  de  VHomme,  où  l'on  a  mis  à  jour  un  ossuaire  de  l'âge 
de  pierre;  celle  du  Mammouth,  qui  a  livré  aux  archéologues  les 
outils  les  plus  primitifs  ;  celle  de  Nermont,  station  de  l'époque  de  la 
pierre  polie  et  du  bronze.  Au-dessus  des  grottes,  restes  d'un  retran- 
chement en  pierres  sèches  d'origine  gauloise;  à  2  kilomètres,  vil- 
lage de  Saint-Moré,  bâti  sur  des  fondations  romaines,  et,  tout  près, 
au  sud-ouest,  tertre  de  Ville-Auxerre  dit  Camp  de  Lara,  perche  à 
242  mètres  d'altitude,  dont  l'escarpement  soutient  les  ruines  d'une 
muraille  de  175  mètres,  flanquée  de  sept  tours,  qui  défendait  la  voie 
d'Agrippa,   traversant  la  Gaule  en  écharpe,  de  Lyon  à  Boulogne. 

Entre  l'éventail  de  la  Cure  et  celui  de  YArmançon,  le  Serein  (ou 
Serain)  trouve  peu  de  place  pour  se  ramifier;  il  coule  d'un  trait 
jusqu'à  l'Yonne  par  Montréal  (vieux  logis  à  tourelles  des  xiv%  xve 
et  xvie  siècles  ;  église  restaurée  par  Viollet-le-Duc,  avec  de  belles 
roses,  de  magnifiques  stalles,  une  chaire  de  la  Renaissance,  un  reta- 
ble en  albâtre  du  xve  siècle);  par  Chablis  (célèbre  par  smi  vignoble); 
Pontigny  (ancienne  abbaye  fondée  par  Hugues  Ier,  comte  de  Cham- 
pagne [1144],  restaurée  et  agrandie  par  Thibault  le  Grand  ;  église  dont 
le  chœur  est  d'admirables  proportions;  châsse  de  saint  Edme,  arche- 
vêque de  Cantorbéry, mort  ici,  en  exil  [1242]).  Le  Serein  débouche  en 
aval  d'Auxerre,  non  loin  de  l'Armançon.  —  Cours  :  186  kilomètres. 

Dérivé  de  la  ligne  de  faîte  que  commande  Saulieu (entre  le  Serein 
etle  Cousin),  l'Armançon  arrose  Semur, prend,  à  Buffon,  la  .Brenrae, 
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grossie  de  \'0:e  et  de  YOzerain  (Flaviimy),  dans  la  plaine  des  Lau- 
mes,  que  commande  le  tertre  d'Alise-Sainte-Reine.  Julie  ville  que 
Semur,  juchée  sur  un  piédestal  de  granulite  que  VArmançon  enve- 
loppe d'un  cingle  presque  complet,  et  dont  la  crête  portait  une 
imprenable  citadelle.  De  l'ancien  château  fort  qui  barrait  l'étran- 
glement de  l'isthme  enserré  par  le  double  bras  de  la  rivière,  il  ne 
reste  que  les  grasses  tours  rondes,  plongeant  sur  le  vide,  et  quelques 
pans  de  muraille.  Henri  IV  til  démanteler  la  place  en  1602; 
les  promenades  étagées  sur  les  anciens  remparts  offrent  d'admi- 
rables perspectives.  La  [mile  Guillier,  du  xv  siècle,  Notre-Dame, 
la  plus  svelte  des  églises  gothiques,  l'une  des  plus  ornées  aussi,  sont 
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encore  des  legs  heureux  du  passé.  [,e  site  de  Semur  est  saisissant. 
«  La  gorge  qui  l'enveloppe  doit  sa  beauté  à  la  robustesse  et  à  la 
teinte  ardente  du  granité  rouge,  pailleté  de  mica  et  de  quartz, 
dressé  en  masses  énormes.  Celte  roche  a  servi  à  construire  les  rein- 
parts,  les  tours  rondes,  les  murs  de  soutènement  des  vignes  et  des 
jardins  étages.  »  (Ardouin  Dumazet.) 

Semur  fut  capitale  de  l'Auxois,  ancien  pagus  Aleriensis  (3410 ha- 
bitants .  l'ai  un  privilège  dû  a  sou  isolement,  ce  lambeau  de  l'an- 
cienne Bourgogne  a  traversé,  sans  trop  de  dommage,  les  périodes 
les  plus  troublées  de  notre  histoire.  L'iconoclastie  furieuse  des 
bandes,  étrangères  le  plus  souvent,  à  la  suide  de  la  Réforme,  ou  des 
énergumènes  de  la  Révolution,  qui,  partout  ailleurs,  a 
brûlé,  mutilé  ou  renversé  de  fond  en  comble  tant  de 
chefs-d'œuvre  du  Moyen  Age  ou  de  la  Renaissance, 
a  presque  épargné  la  petite  région  de  VÂuxois.  Aussi, 
rencontre-t-on  encore  mieux  que  des  ruines  dans  le 
cadre  de  cette  nature  agreste,  douce  et  variée,  pleine 
d'imprévu,  le  long  de  ses  vallées  sinueuses  qu'en- 
closent des  falaises  ou  des  coteaux  verdoyants.  Dans  le 
rayonnement  de  Semur  :  le  barrage  du  Pont  (digue  de 
180  mètres,  haute  de  23),  réservoir  contenants  millions 
de  meiics  cubes  pour  l'alimentation  du  canal  de  Bour- 
gogne; Époisses  (villa  gallo-romaine  ,  dont  le  château, 
en  partie  du  xiv"  siècle,  propriété  de  la  famille  de 
Guitaut,  eut  pour  hôte,  à  plusieurs  reprises,  Mm0  de  Sé- 
vigné;  Bourbilly  et  son  manoir,  où  vécut  sainte  Jeanne 
de  Chaulai,  fille  du  président  Frémiot,  grand'mère  de 
Mme  de  Sévigné;  Flaviyny,  véritable  acropole  qui  domine, 
à  420  mètres  d'altitude,  la  vallée  de  l'O/.erain,  et  possède 
la  crypte  carolingienne  d'une  ancienne  abbaye  (église 
Saint-Genest,  du xiii0  siècle,  avec  des  stalles,  chef-d'œuvre 
du  xv°;  statue  de  Lacordaire  par  Bonassieu;  débris  de 
murailles;  porte  du  Val;  maisons  des  \ve  et  xvie  siècles( 
à  pignons  aigus'1.  A  0  kilomètres  de  la  plaine  des  Laumes, 
où  confluent  VOze  el  YOzerain,  dans  la  Brenne,  château 
de  Bussy,  où  vécut  exilé  de  la  Cour,  pour  avoir  écrit 
l' Histoire  amoureuse  des  Gaules,  Roger  de  Bussy-Rabutin, 
cousin  de  Mme  de  Sévigné  (salle  des  devises;  salon  des 
hommes  de  guerre;  chambre  Sévigné;  jardin  dessiné 
par  Le  Notre;  parc  admirable). 
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Alise-Sainte- 
Reine  (ancienne 
Alésia),  bâtie  sur  la 
déclivité  du  mont 
Auxois,  rappelle  le 
dernier  effort  de  la 
Gaule  pour  son  in- 
dépendance. Une 
statue  de  Vercingéto- 
rix, due  au  statuaire 
Aimé  Millet,  com- 
mande le  mont 
Auxois,  depuis  1865: 
sa  hauteur  est  de 
6  mètres  (le  poi- 
gnard que  porte  à 
sa  ceinture  le  héros 
gaulois  n'a  pas  moins 
d'un  mètre);  sur  le 
piédestal  de  granité, 
gravée  dans  le  cui- 
vre, l'inscription  dic- 
tée par  Napoléon  III  : 
«  La  Gaule  unie,  for- 
mant une  seule  na- 
tion, animée  d'un 
même  esprit,  peut 
délier  l'univers.  » 
(Vercingétorix  aux 
Gaulois  assemblés  : 
CjESAR,  De  bello  gnl- 
lico,  liv.  VII,  ch.  xx.) 
Alise  possède  trois 
belles  statues  :  celles 
de  Vercingétorix,  de 
Jeanne  d'Arc,  et  de 
sainte  Reine,  martyre,  sa  patronne.  Chaque  année,  le  10 septembre, 
on  représente  le  Mystère  de  sainte  Reine  :  tous  les  rôles  sont  tenus 
par  des  jeunes  filles,  et  c'est,  par  ce  temps  de  scepticisme,  une  pure 
et  réconfortante  vision. 

Montbard ,  au  penchant  d'une  colline,  sur  un  Irais  vallon  qu'arrose 
la  Brenne,  au  milieu  des  prairies,  évoque,  par  sa  tour  surgie  des 
belles  frondaisons  de  son  parc,  la  mémoire  de  l'illustre  naturaliste 
Georges-Louis  Le  Clerc,  comte  de  Buffon,  né  en  cette  ville  (1707-1788). 
Alors  se  succèdent  sur  VArmançon  : 
Tanlay  et  son  double  château;  Ton- 
nerre, poste  fortifié  au  vi°  siècle,  ville 
et  fief  passés  au  comte  de  Clermont 
en  1640,  puisa  Louvois,  dont  le  tom- 
beau se  conserve  dans  la  grande  salle 
de  l'ancien  hôpital,  fondé  par  Mar- 
guerite d'Anjou,  reine  de  Sicile.  A 
Laroche,  débouché  de  VArmançon 
(174  kilomètres). 

Joigny,  Villeneuve,  Sens,  font  étape 
sur  V Yonne,  jusqu'à  Montereau,  où 
celle-ci  rencontre  la  Seine.  Joigny 
(600  hectares  de  vignes)  est  réputé 
pour  son  vin  de  la  côte  Saint-Jacques. 

Sens  (15  034  habitants),  cité  des 
Sciions,  plus  tard  capitale  provin- 
ciale de  la  IV0  Lyonnaise,  exerça 
longtemps  une  hégémonie  politique 
et  religieuse  sur  Auxerre,  Orléans, 
Chartres,  Paris  el  Meaux.  Son  évèque, 
au  vne  siècle,  tint  têle  aux  Francs 
encore  barbares;  plus  lard,  sainl 
Ebbon  y  organisa  la  défense  contre 
les  Sarrasins,  qu'il  défit,  en  732.  Au 
moyen  âge,  son  abbaye  de  Sainl- 
Pierre-le-Vif  était  un  loyer  d'études. 
Saint  Louis  affectionnait  cette  ville; 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Pro- 
vence y  fut  célébré;  c'est  à  la  ca- 
thédrale Saint-Etienne  qu'il  confia 
la  précieuse  relique  de  la  Couronne 
d'épines,  en  attendant  que  fût  achevé, 
pour    la    recevoir,   l'admirable  reli-  montuaud 
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quaire  de  la  Sainte-Chapelle.  Le  Concordat  supprima  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Sens,  qui  fut  rétabli  en  1821.  La  cathédrale  Saint- 
Ètienne,  œuvre  de  plusieurs  siècles,  du  xn°  au  xvie,  possède  deux 
portails  latéraux,  sud  et  nord,  admirablement  ouvrés  par  Martin 
Chambiges;  plusieurs  tombeaux  (ceux  du  Dauphin,  du  cardinal  Du- 
prat,  des  Duperron)  et  un  trésor  de  tapisseries  soie  et  or,  d'orne- 
ments et  d'objets  sacrés,  d'une  haute  valeur  artistique. 
Bien  que  plus  forte  que  la  Seine,  venanl  d'un  peu  plus  loin,  et,  re- 
cueillant des  eaux  plus  abondantes 
dans  \i\\  bassin  plus  vaste,  supérieure 
à  l'étiage,  beaucoup  plus  volumineuse 
en  crue,  l'Yonne  (293  kilomètres  le 
i-t'-Ar  à  sa  rivale  pour  l'égalité  d'hu- 
meur, le  cours  tranquille  et  la  pureté 
des  eaux.  Elle  esl  flottable  à  huches 
perdues,  delà  source  jusqu'à  Anne-: 
flottable  en  trains  de  bois,  de  ce  poinl 
à  Auxerre;  navigable  en  aval,  jusqu'à 
Montereau  (108  kilomètres).  Le  flot- 
tage se  fait  par  la  levée  des  écluses 
des  réservoirs  établis  sur  la  iï\  nie  el 
ses  affluents;  il  esl  forl  en  déca- 
dence. Sens  est  le  port  important  de 
H  onne  navigable. 

Le  Loing  draine  les  terrasses  oc- 
cidentales en  contre-bas  du  Morvan  . 
('esl  l'émissaire  de  l'humide  Puisaye, 
l'artère  <lu  (.ruinais.  Blént       sur  son 

cours  supérieur,  rappelle  la  \  ni,, ii  e 
de  Tuienne  sur  Coude  en  révolte, 
\  ictoire  qui  sauva  la  Cour  réfugiée  à 
l.ien  (1652  .  Bordé  du  Canal  latéral 
où  se  réunissent  les  eaux  du  canal 
,1  i  ii  léans  ei  de  celui  de  Briare,  le 
/  }  se  di\  ise  en  plusieurs  bras,  dans 
la  traversée  de  Montargis,  et  multiplie 
ainsi  dans  celle  ville  les  aspects  va- 
i  iés  dune  petite  N  enise  du  Nord  : 
gi  oupe  légendaire  du  Chien  de  M 
largis,  qui  désigna,  parmi  les  soldats  de 
Charles  VIII,  l'assassin  de  son  maître. 
A  Nemours,  le  I  oina  coule  dans  une 
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agreste  vallée,  dont  les  collines  se  hérissent  de  gros  blocs  de  grès, 
à  l'ombre  des  bois.  Louis  XIV  en  donna  le  titre  et  le  fief  à  son  frère 
Philippe  d'Orléans  (1672);  le  titre  seul  est  passé  en  apanage  an  se- 
cond fils  du  roi  Louis-Philippe.  Nemours  est  un  lieu  de  villégiature 
recherché,  à  portée  de  Fontainebleau.  Déjà  la  Seine  est  proche  : 
Muret,  avec  sa  double  porte  monumentale  (portes  de  Paris  et  de 
Bourgogne),  son  vieux  pont  gothique,  le  beau  portail  (xve  siècle)  de 
son  église,  son  donjon  quadrangulaire  à  contreforts  du  xn"  siècle, 
ouvre  à  la  rivière  l'horizon  du  fleuve  (à  2  kilomètres  en  aval;.  Ici 
finit  le  Canal  latéral;  à  droite,  le  charmant  vallon  de  YOrvane  con- 
duit à  Y  étang  de  Moret.  L'Essonne,  l'Orge,  la  Rièvre  se  succèdent  sur 
la  rive  gauche  de  la.  Seine,  jusque  dans  Paris. 

L'Essonne  (90  kilomètres)  réunit  les  eaux  de  VŒuf  (Pithiviers) 
et  de  la  Rimarde,  passe  en  vue  de  Malesherbes,  patrie  du  capitaine 
Lelièvre,  héros  de  Mazagran  (château  de  Lamoignon  de  Malesherbes, 
cliàteau  d'Angerville,  bâti  par  Jacques  Cœur  et  où  mourut  le  grand 
orateur  Berryer).  Grossi  de  la  Juine,  riviérette  d'Étampes,  l'Essonne 
débouche  à  Corbeil  dans  la  Seine.  Si  près  de  Paris,  Etampes  lut 


Saint-Basile,  desxve  et  xvie  sièr 
on  île  Diane,  charmant  édifice  de 


l'objet  de  la  munifi- 
cence des  premiers 
rois  de  F r a  n  c  e . 
Après  Philippe  Au- 
guste, Etampes  ap- 
partint à  Blanche  de 
Castille,  aux  ducs  de 
Bourgogne,  aux 
comtes  de  Foix,  à  la 
duchesse  Anne  de 
Bretagne,  seconde 
femme  de  Louis  XII, 
qui  le  donna  en  dot 
à  sa  fille  Renée  de 
France,  mariée  à 
François  Ie1';  puis  le 
titre  et  le  fief  passent 
à  Diane  de  Poitiers, 
duchesse  d'Etampes. 
En  1562,  les  merce- 
naires allemands  au 
service  de  la  Ré- 
forme laissaient  la 
ville  à  demi  ruinée. 
Eta  m p  es  m  érite 
qu'on  s'y  arrête  pour 
sa  tour  Guinette,  an- 
cien donjon  royal, 
dutempsde  Louis\  I; 
■s,  fondée  par  le  roi  Roberl  : 
a  Renaissance;  Notre-Dame- 
roi  Robert  ,  donl  le  créne- 
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du-Fort  (crypte  et  piliers  remontant  au 
lage  évoque  des  siècles  de  lutte,  et  la  flèche  en  pierre,  accom- 
pagnée de  clochetons  ajourés,  offre  l'une  des  plus  heureuses 
créations  du  style  roman.  L'égWseSaint-Gilles,  l'hôtel  historique  des 
Trois-Rois,  la  maison  Renaissance,  dile  d'Anne  de  Pisseleu;  dans  les 
environs,  la  vallée  de  la.  Juine,  trouée  verte  où,  sous  les  gros  blocs  de 
grès  qui  parent  ses  bois,  la  gentille  rivière  musarde  au  milieu  des 
prairies,  entre  de  rustiques  moulins;  le  cliàteau  de  Méréville  et  son 
parc;  le  frais  et  luxuriant  vallon  de  la  Chalouetle  :  voilà  de  quoi 
retenir  les  touristes  ('pris  d'art  et  de  belle  nature  (9  454  habitants). 
L'Orge  (50  kilomètres)  est  la  rivière  de  Dourdan  et  d'Arpajon,  où 
débouche  la  Renarde.  Elle  laisse  à  droite  Brêtigny,  à  gauche  Montllwry 
et  les  restes  de  son  redoutable  château  fort ,  prend  l'Yvette,  qui 
arrose  la  valléede Chevreuse et gagnela  Seine,  entre AthisetAblon. Dans 
l'agreste  coulée  de  l'Yvette  :1e  château  de  Chevreuse,  enveloppé  de  bois; 
Dampierre  et  sa  belle  résidence,  bâtie  sur  les  dessins  de  H.  Mansart, 

restaurée  par  Duban; 
l'abbaye  des  Vaux  de 
Cerna ij,  fondée  en  112.^ 
par  Simon  de  Mont- 
loi  i  ;  en  remontant  la 
dépression  ouverte  de 
Trappes  (ligne  de  Ver- 
sailles à  Rambouillet  . 
sur  l'horizon  de 
l'Yvette,  la  solitude  de 
Port-Royal,  dont  Ra- 
cine et  Pascal  furent 
les  hôtes  illustres. 

La  Bièvre  (37  kilo- 
mètres) finit  en  égoul 
dans  Taris:  une  popu- 
lation industrieuse 
l'animait.  Notre  ma- 
nufacture des  Gobe- 
lins  ne  l'a  pas  délais- 
sée; mais  l'agreste 
rivière  d'antan  ne  se 
reconnaît  plus. 

I.  Eure  225 kilomè- 
tres). Du  faite  que  do- 
minent  les  monts 
d'Aiiinii)  (309  mètre>  . 
au-dessus  du  Merle- 
rault,  entre  Norman- 
die et  Perche,  Manche 
et  Océan,  dérivent  à  la 
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ronde  Y  Eure  et  ses  grands  affluents  de  gauche,  l'Avre  et  l'Iton,  qui 
gagne  la  Seine;  la  Rille,  tributaire  de  l'estuaire  séquanien;  la  Tou- 
ques, la  Bives,YOrne,  nourriciers  de  la  plaine  normande;  et,  dans 
la  région  même  des  sources  de  l'Orne,  mais  du  versant  opposé 
dirigé  vers  le  sud,  la  Sarthe  etYHuisne,  qui  descendent,  par  Angers, 
au  large  récipient  de  la  Loire.  A  suivre  les  premiers  pas  de  Y  Eure, 
après  qu'elle  a  ('goutté  les  étangs  de  la  haute  région  boisée  du  Perche, 
on  la  dirait  destinée  à  grossir  la  Loire,  vers  Orléans;  niais  l'incli- 
naison du  plateau  de  Beauee  détourne  la  rivière  par  un  coude 
brusque  vers  le  nord-est,  puis  vers  le  nord,  où  elle  rencontre  le 
coteau  de  Chartres,  qu'elle  effleure  d'un  enroulement  pittoresque. 
C'est  en  amont,  au  Boizard,  que  Vauhan  construisit,  de  1(384  à  1687, 
la  digue  de  refoulement  chargée  d'accumuler  les  eaux  de  YEurc 
pour  les  transporter  à  Versailles,  au  moyen  d'un  aqueduc  gigan- 
tesque qui  devait  enjamber  la  vallée  de  la  Vni.sc,  àMaintenon,  par  trois 
rangs  d'arcades  superposés,  dont  le  premier  étage  seulement  com- 
prend 47  arches  de  13  mètres  d'ouverture.  Certaines  arches  attei- 
gnent 25  mètres  de  hauteur.  Ce  gigan- 
tesque ouvrage  ne  fut  pas  terminé.  Des 
ponts  jetés  sur  la  Voise,  l'Eure  et  les  ca- 
naux, au  travers  de  larges  prairies  et  de 
massifs  en  haute  futaie,  donnent  une  in- 
linie  variété  au  grand  parc  île  Maintenon, 
où  Racine  promenait  ses  rêveries,  tandis 
que  Le  Notre  dessinait  le  parterre, ouvrait 
les  avenues,  distribuait  les  eaux  pour  le 
plaisir  des  yeux.  Louis  XIV  acheta  le  do- 
maine et  en  lii  don  à  Françoise  d'Aubigné, 
créée  plus  tard  marquise  de  Maintenon. 
Les  iXoaillesen  sont  les  tenants  depuis  lors. 
Un  trio  de  rivières  peu  développées  con- 
llue  à  l'Eure,  sur  sa  droite  :  après  la  Voise, 
la.  Droue«ed'Epernon,la  Vesgrede  Houdan, 
émissaire  du  plateau  qui  porte  le  grand  ré- 
servoir de  l'étang  de  Saint-Hubert,  entre 
Uambouillet,  Montfort-l'Amaury  et  Ver- 
sailles. 

Les  maîtres  de  Rambouillet  étaient  appa- 
rentés du  fort  près  aux  constructeurs  de  Mainte- 
non, dont  Jacques  d'Angennes  avait  épousé  la 
Qlle  unique,  en  L826.  On  connaît  l'influence  exer- 
cée par  Catherine  de  Vivonne,  marquise  de  Ram- 
bouillet, femme  de  Charles  d'Angennes,  sur  le 
mouvement  littéraire  de  son  temps.  Louis  XY1 
acheta  le  domaine  de  Rambouillet  et  bâtit,  pour 
Marie-Antoinette,  une  ferme  et  une  bergerie  mo- 
dèle, qui  reçut  d'Espagne  le  premier  troupeau 
de  moutons  mérinos  importé  en  France.  Na- 
poléon I"  chassait  volontiers  à  Rambouillet; 


l'impératrice  Marie-Louise  s'y  réfugia,  le  2  .avril  1814,  avec  le  roi  de  Rome, 
qu'une  escorte  autrichienne  ne  (ardait  guère  à  entraîner  vers  Menue  et 
Schœnbrunn,  son  tombeau.  Rambouillet  fut  la  première  étape  des  princes  un 
mute  pourl'exil  :  Napoléon  Ier,  après  Waterloo  (nuit  du  25  ou  26  juin  18 1 B  : 
Charles  X, après  son  abdication,  gagnant  Cherbourg,  se  reposèrent  aueliâteau. 

Château  et  parc  sont  maintenant  propriété  nationale.  Restauré, 
agrandi,  dé' ligure  à  diverses  reprises,  Rambouilletiiilêvesse  surtout  par 
les  souvenirs  qu'il  évoque.  (François  1er  mourut  au  dernier  étage  de 
la  grosse  tour,  eu  l.'i'i".)  Pièce  d'eau,  parterre,  magnifiques  planta- 
tions du  jardin  (tulipiers,  acacias,  rhododendrons);  parc  giboyeux 
de  1200  hectares,  coupé  d'admirables  avenues  et  entièrement  clos 
de  murs  (6  484  habitants.) 

Dans  l'enveloppement  de  la  courbe  qu'elle  dessine,  à  partir  de 
Chartres,  YEurc  accueille  sur  sa  gauche  un  premier  groupe  de  tri- 
butaires: la  Biaise  de  Dreux  et  l'Avre  de  Verneuil,  enfin  Yllun,  au- 
dessus  de  Louviers.  VAvre,  double  ou  plutôt  doublait  Y  Eure,  avant 
que  la  confiscation  de  ses  sources  et  de  son  affluent,  la  Vigne,  n'eût 
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diminué  sa  portée,  fie  1200  li- 
tres par  seconde.  Dreux  com- 
mande la  vallée  de  la  Biaise  qui 
s'y  divise  en  plusieurs  bras,  avant 
de  rejoindre  l'Eure,  à  4  kilomè- 
tres en  aval.  Henri  IV,  après 
avoir  deux  fois  assiégé  la  ville, 
l'emporta  et  renversa  en  partie 
ses  fortifications.  A  voir  :  le 
beau  portail  de  Snint~Pierre,  ci- 
selé par  Clément  Métézau;  l'Hô- 
tel de  ville,  œuvre  du  même 
artiste  (1512-1537),  ses  élé- 
gantes tourelles,  ses  vastes 
salles,  gracieusement  ornées, 
son  magnifique  escalier  de 
pierre;  sur  le  coteau  qui  do- 
mine la  ville,  la  chapelle  royale, 
tombeau  des  princes  de  la  fa- 
mille d'Orléans  (10  692  hab.). 

Anet  rive  droite,  Ivry  rive 
gauche,  Pacy,  jalonnent  le  cours 
de  l'Eure,  jusqu'à  la  rencontre 
de  l'Iton  :  Anet,  avec  les  restes 
du  magnifique  château  que  Phi- 
libert Delorme  construisit,  sur 

l'ordre  de  Henri  II,  pour  Diane  de  Poitiers  et  qu'illustrèrent  des 
artistes  comme  Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  Jean  Cousin,  dont 
l'œuvre  admirable  fut  en  partie  détruite  par  la  Révolution;  Ivry- 
la-Bataille,  au  dévalé  de  la  Vesgre,  qui  rappelle  la  grande  victoire 
de  Henri  IV,  le  14  mars  1590;  Pacy-sur-Éure,  qu'habita  Philippe 
Auguste,  où  se  plaisait  saint  Louis,  et  dans  le  voisinage  duquel, 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  Du  Guesclin  infligea  aux  troupes 
réunies  d'Angleterre  et  de  Navarre  la  mémorable  défaite  de  Co- 
cher el  (1364)." 

Singulier  cours  d'eau  que  l'Iton,  tantôt  à  fleur  de  pré,  tantôt 
vaguant  dans  des  profondeurs  souterraines.  Né  à  9  kilomètres 
de  Mortagne,  au  pied  du  mont  Chauvet  (299  mètres),  après  avoir 
alimenté  l'étang  de  la  Trappe,  dans  un  site  mélancolique,  et  passé 
devant  le  fameux  monastère  de  l'abbé  de  Rancé,  l'Iton,  échap- 
pant à  la  dorsale  forestière  du  Perche,  dévale,  vers  le  nord-est,  à 
la  rencontre  de  Y  Eure.  A  l'éperon  du  Becquet,  une  dérivation, 
ouverte  par  le  roi  d'Angleterre  Henri  Ier,  lui  enlève  toutes  ses  eaux 
en  deux  bras  :  l'un,  celui  de  Verneuil,  qui,  après  avoir  complété  la 
défense  de  cette  place,  construite  (1119-1131)  par  le  même  prince 
pour  servir  de  boulevard  à  la  Normandie  contre  la  France,  va  re- 
joindre l'Avre;  l'autre,  le  bras  forcéde  Breteuil,  qui,  à  3  kilomètres  en 


CHAPELLE      SAINT-LOUIS. 


C  11  A  M  ru  ES 


E  U  11  E  ,      LE      1'  O  N  T  -  N  E  U  K  ,      LA     C  A  T  II  E  L>  H  A  L  E  . 


aval  de  cette  ville,  rejoint  l'Iton 
à  Condé.  Alors  celui-ci  se  re- 
prend à  couler.  Son  lit  vide,  ou 
à  peu  près,  Y  lion-Mort,  à  sec 
hors  les  temps  de  crue,  me- 
sure 14  kilomètres  et  demi. 

A  peine  revenue  au  jour, 
la  rivière  plonge  :  ses  eaux  sont 
absorbées  par  des  boit-tout,  sorte 
d'entonnoirs  ou  bettoirs  éche- 
lonnés en  ligne  sur  la  rive 
droite,  dans  la  forêt  d'Évreux, 
de  Verrières,  à  la  Fosse-aux- 
Dames.  L'un  de  ces  gouffres  a 
16  mètres  de  profondeur,  sur 
80  mètres  de  diamètre.  Sur  la 
ligne  des  bettoirs,  un  canal  sou- 
terrain a  été  découvert  en  1860, 
à  18m,70sous  terre,  dans  lamar- 
nière  des  Boscherons. 

Déjà  un  autre  canal  souter- 
rain avait  été  signalé  plus  en 
amont,  dans  la  direction  et  à 
8  mètres  en  contre-bas  de  l'Iton. 
Ces  eaux  minentles  étais  du  sol, 
forment  voûte,  provoquent  des 
effondrements  et  remplissent  de  grandes  cavernes-réservoirs,  aliment 
des  sources  voisines.  La  ville  d'Evreux  puise  de  500  à  600  litres 
par  minute  à  l'une  des  galeries  de  la  rivière  souterraine.  Le  Sec-Iton, 
enfin,  reçoit  de  claires  fontaines  qui  lui  rendent  la  vie  :  le  Grand- 
Riant,  le  Rouloir  (900  litres),  la  Fosse-aux-Dames,  la  font  de  Bou- 
tigny,  la  font  Jambart,  celle  d'Hondouville  (760  litres),  l'une  des  plus 
belles  sources  normandes.  Enfin,  l'Iton,  plus  éveillé  que  jamais,  se 
perd  dans  l'Eure,  en  amont  de  Louviers.  Son  cours,  en  interrompu 
(115  à  118  kilomètres),  n'est  ni  navigable  ni  flottable. 

Dans  un  vallon  fertile  et  couronné  de  bois,  qu'anime  le  cours  de 
l'Eure,  Louviers  a  su  garder  les  trésors  d'art  de  son  église  Notre- 
Dame  (porche  magnifique  de  style  flamboyant,  portes  Renaissance) 
et  aussi  les  traditions  de  vie  industrieuse  que  lui  légua  le  xine  siècle 
(filatures  de  laine,  manufactures  de  draps,  ateliers  de  constructions 
mécaniques,  à  l'usage  de  l'industrie  du  tissage). 

L'Eure  prête  sa  force  aux  usines;  elle  devient  navigable  sur  14  ki- 
lomètres :  6  de  Louviers  au  Vaudreuil,  délaissés  par  la  batellerie, 
8  de  cette  étape  à  la  Seine.  Une  longue  presqu'île,  Vile  de  Grâce,  sépare 
encore  la  rivière  et  le  fleuve  qui  coulent  presque  parallèles,  et 
l'Eure,  presque  en  face  du  confluent  de  l'Andelle  (rive  droite),  ren- 
contre laSeme, à2  kilomètres  an-dessus  de  Pont-de-1'Arche, où  déjà 

se  fait  sentir  le  mou- 
vement de  la  marée. 
La  Risle  ou  Mille 
(140  kilomètres), 
fille  du  Perche, 
descend  du  massif 
d'Amain.  au  pied  de 
la  butte  de  I.ouvigny 
(309  mètres  .  bai  une 
Laiglc ,  où  elle  se 
multiplie  pour  ani- 
mer d'importantes 
fabriques  d'aiguilles, 
épingles,  agrafes,  dés 
à  coudre,  etc.;  Rugles, 
rivale  ou  complément 
de  Laigle.  Le  double 
village  de  IdFerrière- 
et-Ajou  voit  dispa- 
raître la  rivière  par 
les  fissures  de  la 
craie.  Non  loin  de 
Grosley,  ses  eaux 
reviennent  au  jour 
avec  la  fontaine  Roger, 
source  admirable  qui 
jaillit  à  raison  de 
1  500  litres  par  se- 
conde, entraînant  les 
infiltrations  d'entre 
Risle  etCharentonue. 
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Encore  accrue  dos 
[mitaines  de  Beaumont, 
la  Risle  prend  au  pas- 
sage sou  maître  af- 
fluent, la  Charentonne 
de  Bernay,  recueille 
à  Brionne  (filatures 
de  colon  et  de  laine) 
le  ruisseau  des 
fontaines  Saint-De- 
nis, puis  VAulkou 
(600  litres)  et  la  fon- 
taine de  Pont-Authou 
450  litres),  côtoie  la 
forêt  de  Montfort,  ac- 
cueille la  Tourville  ou 
Sebcc  («0  litres)  à 
Pont-Audemeret,  du- 
rant 15  kilomètres, 
devient  navigable,  en 
un  cours  languissant 
qui  prend  encore  la 
Corbie  (650  litres) 
dans  les  prés  de  Tou- 
tainville,  et  se  perd 
entre  les  bancs  de 
l'estuaire  séquanien. 
A  Beaumont-le-Roger, 
église   Saint-Nicolas, 

avec  deux  portails  du  xve  siècle;  magnifiques  ruines  de  l'abbaye  de 
la  Sainte-Trinité.  Bernay  s'est  formé  autour  d'un  prieuré  fondé, 
au  xie  siècle,  par  la  duchesse  Judith  de  Bretagne;  dès  le  xiu°  siècle, 
le  fief  passa  aux  comtes  d'Alençon.  Dans  les  anciens  bâtiments  de 
l'abbaye,  reconstruits  au  xvue  siècle  par  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  logent  la  Municipalité,  la  Bibliothèque,  la  Sous-Préfecture, 
le  Tribunal  :  la  Caisse  d'épargne,  la  Justice  de  paix,  le  conseil  des 
Prud'hommes  ont  élu  domicile  dans  le  logis  abbatial. 


COTE    NORMANDE    OCCIDENTALE 

ENTRE    LA   SEINE    ET   L'ORNE 

L'expansion  de  la  sphère  maritime  de  la  Seine  n'est  limitée,  à  l'ouest, 
que  par  lajetée  granito-schisteuse  du  Cotenlin.  Une  ligne  tendue  de 
la  pointe  de  Barfleur,  éperon  de  la  péninsule,  au  cap  d'Antifer,  pro- 
jection du  pays  de  Caux,  trancherait  entre  la  baie  du  fleuve  et  la 
Manche.  Entre  ces  deux  points,  l'écartement  dépasse  100  kilomètres. 
Mais,  en  réalité,  l'action  du  lleuve,  par  les  dépôts  qu'il  entraine,  ne 
dépasse  pas  la  traverse  de  24  kilomètres,  mesurée  du  cap  de  la  Hève  à 
l'embouchure  de  laDives.  C'est  là  proprement  que  finit  l'estuaire  sé- 
quanien. Aussi  la  côte  qui  prolonge  au  sud-ouest  les  rivages  de  Hon- 
fleui'  ne  perd-elle  que  peu  à  peu  le  caractère  des  rives  de  la  Seine 
maritime.  Des  éboulis  de  roches,  des  falaises  rompues,  des  collines 
boisées  et  verdoyantes  exhaussent  et  égayenl  ce  littéral  jusqu'au 
peint  où  il  s'affaisse  dans  les  grasses  pâtures  du  pays  d'Auge,  que 
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féconde  le  double  sillon  de  la  Touques  et  de  la  Dives  :  Criquebœnfj 
Villerville,  Trouville-Deauville,  Villers-sur-Mer,  Houlgate-Beuzeval, 
Cabourg,  se  donnent  la  main  le  long  des  grèves  île  sable. 

Le  groupe  Trouville-Deauville  lient,  une  place  brillante  à  la 
tête  des  cités  cosmopolites,  venues  au  jour  comme  par  enchan- 
tement. Tous  les  terrains  vacants  au  bord  de  la  mer  ont  été  accapa- 
rés par  la  spéculation  :  on  a  comblé  les  marais  de  Deauville,  arasé 
ses  dunes,  découpé  les  bois  en  parcelles,  créé  des  boulevards,  des 
jardins  sur  les  deux  rives  de  la  Touques.  Les  masures  de  l'ancien 
hameau  de  pêcheurs  ont  sombré  sous  la  marée  montante  des  cons- 
tructions bizarres,  des  lourset  des  tourelles  en  taux  gothique,  des 
pignons  prétentieux,  des  façades  vernies,  des  pagodes  chinoises, 
des  colonnades  hindoues,  décor  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les 
styles,  ou  plutôt  sans  style,  qui  se  retrouve  dans  les  grands  caravansé- 
rails de  la  mer.  En  face  de  sa  remuante  voisine,  Deauville  couvre  de 
ses  voies  régulières  et  tranquilles  l'ancien  fonds  où  mouillait,  au 
xie  siècle,  une  partie  de  la  flotte  de  Guillaume  le  Conquérant.  La 
Toxiques,  assagie,  contenue  dans  un  chenal,  tonne  aujourd'hui  un 
excellent  port 
d'échouage,  long 
de  1  kilomètre, 
complété  du  côté 
de  Deauville  par 
un  bassin  à  flot, 
et  u\\  bassin  de 
réserve,  tout  cela. 
bien  au  point, 
animé  par  les 
barques  de  pê- 
che et  le  va-et- 
vient  des  ba- 
teaux qui  partent 
pour  le  Havre. 

Née  à  4  kilo- 
mètres du  bourg 
de  Merlerault,  la 
Touques  108  ki- 
lomètres), ri- 
vière de  Gacc , 
frôle  dans  un  val 
de  prairies,  VHié- 
mois,  (h'  frais  \  il 
lages  qui  se  tou- 
chent presque. 
De  claires  fon- 
taines, des 
«  douets  »  l'avi- 
vent. Dans  la 
plaine    de  Li- 
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sieux  15  948  habitants),  elle  reçoit  YOrbec.  Une  enveloppe  trop 
neuve  dissimule  aux  yeux  de  l'arrivanl  les  vieilles  maisons  ;'i  pi- 
gnon sur  rue,  que  le  moyen  âge  el  la  Renaissance  léguèrent  à  la 
vieille  cité  épiscopale  de  Lisieui  :  rue  aux  Fèves,  vue  des  Boucheries, 
Grande-Rue,  etc.  I -es  verrières  de  Saint-Jacques,  l'ancienne  cathé- 
drale Saint-Pierre  et  sa  (lèche  à  jour  sont  un  régal  pour  les  archéo- 
logues. Au-dessous  de  Pont-VEréque,  vieille  ville  encore  pittoresque, 


Falaise  domine  de  ses  douze  tours  et  de  son  beau  donjon  un  paysage 
de  bois  et  de  rochers  essaimes  sur  le  cours  de  la  petite  rivière. 
Guibray  est  un  quartier  industriel,  à  l'écart  de  la  ville  [sa  foire  esl 
(|r\  enue  surtout  un  marché  aux  chevaux). 

De  l'embouchure  de  la  l>i\es  à  celle  de  l'Orne,  une  plage  de 
sable  à  peu  pics  continue  s'adosse,  en  regard  de  la  mer,  à  un  bour- 
relet de  dunes  blanchâtres  qui   masquent  l'arri ère-pays  verdoyant. 
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dont  le  pont  fut  construit  par  un  évêque  de  Lisieux,  la  Touques  divague 
à  l'aise  dans  un  val  élargi,  prend  à  droite  età  gauche  de  nouvelles  fon- 
taines, passe  en  \  ue  desdébris  du  château  de  Bonnevilleoù  se  plaisait 
le  Conquérant,  s'élargit,  à  Touques,  en  un  petit  port  de  cabotage,  bien 
déchu  de  ce  qu'il  était,  avant  l'aménagement  du  port  de  Trouville. 
La  Dives  f  1  lu  kilomètres)  dérive  de  la  région  de  l'Hiémois,  à  'i  ki- 
lomètres de  la  ville  de  Gacé,  qu'arrose  la  Touques.  Le  Traîne  feuille, 
V Anle,  rivière  de  Falaise,  la  rejoignent,  et  elle  s'épand  dans  le  plat 
pays  d'Auge  par  Anneray,  où  débouche  la  Vin  et  remonte  la  marée. 
Le  sol  quelle  arrose,  fait  d'alluvions  grasses,  conquises  sur  un  ancien 
golfe,  se  salure  à  la  saison  pluvieuse.  Dives,  d'où  Guillaume  le  lia  lard 
partit  pour  la  conquête  de  l'Angleterre,  ouvre  à  la  rivière  l'horizon  de 
la  mer.  Deux  cents  navires,  à  l'appel  du  Conquérant,  se  réunirent  dans 
le  poil  de  Divt  s  pour  transporter  ou  Ire  Manche  des  milliers  de  com- 
battants et,  s'il  faut  en  croire  la  1  radition,  un  nombre  incalculable  de 
poursuivants  d'armes.  Ce  port  en  rivière  est  aujourd'hui  assez  peu 

animé,  encore  que  son  tirant  d'eau  dépasse  3  mètres  en rte  eau  et 

atteigne  li  mètres,  avec  la  marée.  L'invasion  des  bancs  de  sable  dé- 
posés à  la  pointe  de  Cabourg  n'a  point  obstrué  son  issue.  Mais  Ca- 
bourg la  ville  neuve,  aux  longues  avenues  plantées  d'arbres  qui 
s'allongent  en  éventail  comme  autant  de  tentacules  tendus  vei  s  tous 
les  points  de  l'horizon,  Cabourg  a  tué,  ou  du  inoins  relégué  à  l'ar- 
rière plan  la  vieille  ville  du  Conquérant.  Pourtant  l'activité  du  port 
de  Dives  semble  renaître:  la  pèche  y  est.  toujours  florissante.  C'est  à 
Falaise  (6  8'i7  habitants),  sur  la  rivière  d'Ante,  affluent  de  la  Dives. 
i|ue  naquil  Guillaume  le  Conquérant,  bienfaiteur  de  sa  ville  natale. 
Du  haut  de  son  proi iloire  de  gi'ès  quartzeux,  le  vieux  château  de 


L'ORNE    ET    LA    BASSE-NORMANDIE 

C'est  par  le  cours  de  l'Orne   que   prennent  contact,  les  terrains 
si  divers  qui  composent,  le  sol  de  la  Basse-Normandie  :  à  l'ouest,  les 

schistes,  les  granités  el  les  grès  du  massif  Brel projetés  dans  la 

presqu'île  du  Colentin;  à  l'est,  l'auréole  crétacée  du  bassin  de 
Paris  ;  au  centre,  la  grande  plaine  jurassique  de  Caen.  Le  cours  de 
la  rivière  en  est  diversement  affecté. 

Né  d'une  source  qui  jaillit  à  moins  de  200  mètres  d'altitude,  le 
ruisselé),  originaire  de  l'Orne  descend  les  pentes  d'un  massif  peu 
élevé,  de  241  mètres,  au  revers  duquel  la  Sarthe  s'écoule  vers  le 
sud.  S'il  suivait  sa  première  impulsion,  Y  Orne  irait  vers  l'ouest  à 
la  Mayenne,  au-dessus  d'Alençon  ;  mais,  dans  la  plaine  verdoyante 
ou  est  assise  la  vieille  ville  épiscopale  de  Sées,  en  vue  des  hauteurs 
que  revêt,  la  profonde  tord  d'Écouves,  son  cours  tourne  au  nord 
ouest,  puis  franchement,  au  nord-est,  pour  atteindre  le  rivage 
au  delà  de  Caen.  D'abord  la  rivière  coule  silencieuse  et  sans  hâte 
suriin  lit  de  vase,  d'où,  à  la  suite  des  pluies  d'hiver,  elle  s'épand 
sur  ses  rives  et  inonde  les  prés  voisins.  Mais  aussitôt  qu'elle  entame 
le  seuil  des  roches  primaires  tendues  au  travers  de  sa  route,  la 
rivière  change  d'allure  en  aval  d'Écouché:  ses  eaux  roulent  en  gron- 
dant sur  des  roches  aiguës,  tournent  et  se  replient  en  multiples 
détours:  celui  de  Ménil-Glaise,  qui  lui  vaut  5 kilomètres  de  course, 
pour  un  isthme  en  ligne  droite  de  500  mètres;  celui  de  la  Courbe, 
puis  les  méandres  qui,  de  Bernay  à  Putanges,  mesurent  13  kilomè- 
tres, pour  une  distance  à  vol  d'oiseau  de  -  kilomètres  et  demi. 

A  partir  du  vieux  ponl  de  Sainte  Ci  oix,  l'Orne  devient  un  véritable 
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torrent  qui  bon- 
dit, prèsdeSainl- 
Aubert,  dans  une 
sorte  de  gouffre, 
la  Fosse  tour- 
nante, où  l'eau 
tourbillonne  en 
profonds  re- 
mous. Dans  ce 
val  toujours  en- 
caissé , débou- 
chent la  Baize,  la 
Rouvre,  le  Noi- 
reau.  Un  long 
méandre  encore 
au-dessous  de 
Thury-Harcourl; 
de  beaux  défilés 
dont  les  sites 
pourraient  être 
limousins  ou  al- 
pestres, entre 
des  promontoi- 
res ardus  de  80 
et  100  mètres; 
voici  la  plaine  : 
en  aval  du  con- 
fluent deluBaize, 
les  lalus  s'écar- 
tent, la  rivière 
s'épand  dans  la 
monotone  et  riche  campagne  de  Caen,  où  l'attend  le  flot.  A  Caen, 
dernier  tributaire,  VOdon,  formé  de  deux  bras  qui  alimentent  son  canal 
maritime.  Car  la  rivière,  dont  le  tirant  d'eau  est  de  3m,50  à  'i  mètres 
en  vives  eaux  ordinaires,  possède  des  fonds  très  instables.  De  tout 
temps  son  embouchure  fut  encombrée  de  sables;  il  faudrait,  pour 
les  écarter,  un  fort  courant  d'eau  :  l'Orne  n'y  sut  li  I  pas.  Cependant  de 
petits  bateaux  à  vapeur,  auxquels  convient  un  tirant  de  "1  mètres, 
font  un  service  régulier  entre  Caen  et  Le  Havre,  par  la  rivière. 

L'Orne  débouche  en  mer  entre  deux  pointes  sablonneuses,  éloi- 
gnées de  8(10  mètres  l'un  de  l'autre,  tandis  qu'un  peu  en  a ni, 

d'Ouùtreham  à  Sallenelles,  sa  largeur  peut  dépasser  1000  mètres, 
naturellement  aux  dépens  de  la  profondeur.  En  mer,  la  baie 
s'étend  des  dunes  de  Merville  aux  rochers  de  Lion-sur-Mer  et  de 
Langrune.  Peu  de  rades  sont  aussi  favorisées  pour  l'excellence  de 
l'ancrage  ;  YOrne  est  malheureusement  d'une  instabilité  déses- 
pérante. On  a  doublé  son  cours  d'un  canal,  entre  Caen  et  la  mer,  sur 
un  parcours  de  14  kilomètres;  sa  profondeur  en  morte  eau  suffi  t  à 
la  remonte  des  voiliers,  des  caboteurs  et  des  longs  courriers  venus 
de  toutes  les  parties  du  monde.  Rivière  et  canal  s'amorcent,  dans 
Caen,  par  un  bassin  rectangulaire  de  600  mètres  sur  VA).  L'Or//-', 
dûment  aménagé,  forme  de  son  côté  un  port  d'échouage.  \,eport  île. 
Caen  fait,  à  lui  seul, 
près  de  la  moitié  du 
commerce  total  île  la 
Basse-Normandie  ma- 
ri I  i nie.  Ouistreham, 
où  débouchent  à  la 
foisl'est  uaireel  leca- 
nal,  constitue  un  vé- 
ritable bassin  à  flot 
avec,  jetées  en  char- 
pente que  protègent 
des  enrochements. 
—  Cours  de  l'Orne: 
152  kilomètres. 

La  Basse-Nor- 
mandie. —  Caen  est 
l'entrepôt  naturel 
d'une  région  extrê- 
mement fertile,  La 
diversité  des  ter- 
rains y  engendre  une 
grande  variété  d'as- 
pects et  de  produc- 
tions. C'est,  à  l'ouest, 
le   Bocage  normand,  bayeux    :    tapisserie    de    la 

«dont   les  schistes,  départ  oiis  normands  poub  i 
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par  leur   déc position,  donnent    îles    terres   argileuses,    parlant 

humides  et  éminemment  favorables  aux  prairies  naturelles,  tandis 
que  les  arènes  granitiques  se  prêtent  mieux  en  général  à  la  cullurc 
des  céréales  et  que  les  crêtes  gréseuses,  tantôt  se  boisent,  le  plus 
souvent  restent  arides,  si;  couvrent  d'ajoncs  et  de  bruyères  et  for- 
ment de  grandes  landes,  semées çù et  là  de  bouquets  de  sapins  »  (1). 
Au  sud  de  falaise,  le  pays  d'Houlme  est  une  annexe  naturelle  du 
Bocage.  Un  peu  différente  est,  au  loin-  de  Bayeux,  la  physionomie  du 
Bessin.  Le  sous-sol,  formé  par  les  couches  généralement  argileuses 
du  lias,  surmontées  du  bajocien,  engendre  un  pays  encore  acci- 
denté' et  boisé',  mais  ne  présentant  plus  la  raideur  des  lalus  du 
Bocage.  Aux  lianes  des  vallées  s'étalent  des  prairies,  tandis  que  les 
calcaires  bajociens  se  prêtent  plutôt  aux  cultures.  Mais  la  plate- 
forme préférée  des  céréales  est  constituée  parles  calcaires  batho- 
niens,  qui  s'abaissent  depuis  Bayeux  pour  former  la  campagne  de 
Caen,  région  uniforme,  aux  longues  ondulations  en  pente  douce,  qui 
prend  en  écharpe  toute  la  Basse-Normandie,  du  nord-ouesl  au  sud- 
est,  à  la  limite  des  terrains  anciens.  Seuls  quelques  bois  de  sapin 
couronnenl  les  pointes  de  la  périphérie  où,  d'après  le  dicton,  «  il  y  a 

à  peine  assez  de  terre 
pour  beurrer  les 
cailloux  ».  Toul  autre 
e>l  l'aspect  du  pays 
d'.t  tige,  qu'arrosent 
la  Dives  el  la  Tou- 
ques; les  argiles  el 
les  mirai res  de  l'ox- 
fordien,  que  recou- 
vre une  pellicule  cré- 
tacée, forment  de 
nombreux     niveaux 

d'eau    qui   eulletien- 

nenl  une  constante 
humidité.  Cette  ré- 
gion est  d'une  ri- 
chesse remarquable 
en  gras  pâturages  : 
nulle  part  l'herbe 
n'est  plus  verte  ni 
plus    épaisse,     les 
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troupeaux  plus  charnus,  les  chevaux  plus 

musclés.  Le  sol  alluvionnaire  est  presque 

horizontal  ou  même  incliné  un  peu,  de  la 

mer  vers  l'intérieur,  ce  qui  révèle  un  ancien   fond  marin,  sorte  de 

golfe  où  la  Dives  et  la  Touques  débouchaient  et  que  les  dépôts  de 

la  mer  et  des  eaux  douces  ont  comblé,  en  errant  un  terrain  d'une 

remarquable  fécondité. 

L'agriculture  est  le  triomphe  de  la  Basse-Normandie.  Grâce  au 
climat  doux  et  humide,  tempéré  par  le  voisinage  de  la  mer,  les  cé- 
réales, les  graines  oléagineuses,  les  plantes  fourragères,  les  arbres 
fruitiers  réussissent  égal  fine  ni  bien.  La  dixième  partie  seulemenl  du 
sol  est  plantée  en  bois;  le  reste  se  partage  entre  les  herbages,  pour 
un  tiers,  et  les  labours  partout  ailleurs.  I .<js  herbages  dominent  dans 
les  arrondissements  de  Baveux  et  de  Vire,  Lisieux  et  Pont-1'Évêque  ; 
les  terres  de  labour  sur  les  territoires  de  Caen  et  de  Falaise.  Où  règne 
la  culture  herbagère,  1rs  prairies  se  succèdent  sans  interruption, 
séparées  b's  unes  des  autres  par  des  fossés  dont  les  talus  sont  plantés 
d'arbres  et  souvent  de  pommiers.  Vaches  laitières,  juments  suivies 
de  leurs  poulains,  bœufs  à  l'engrais  y  paissent  en  liberté.  Au  juin- 
temps,  lorsque  les  arbres  fruitiers  sont  en  fleur,  que  les  troupeaux 
disparaissent  à  demi  dans  l'herbe  épaisse,  ce  pays  est  pittoresque 
et  riant  à  souhait. 

Les  plaines  forment  entre  1rs  herbages  du  pays  d'Auge,  d'un  côté, 
ceux  du  Bessin  et  du  Bocage,  de  l'autre,  un  vaste  triangle  dont  la 
hase  s'appuie  vers  le  nord  à  la  nier,  sur  une  longueur  de  30  à  40  ki- 
lomètres, et  dont  le  sommet  se  prolonge  au  sud  jusqu'à  Falaise.  La 
pailie  la  plus  fertile  est  celle 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
plaine  de  Caen  :  c'est  la  Beauce, 
dans  sa  richesse  et  aussi  sa 
froide  monotonie.  Le  blé  prend 
101)000  hectares.  Aucune  terre 
n'est  plus  favorable  au  sainfoin 
que  la  plaine  calcaire  et  argilo- 
calcaire  de  Caen.  La  culture  du 
colza,  autrefois  rémunératrice, 
a  dû  reculer  devant  l'importa- 
tion des  graines  oléagineuses 
étrangères  :  elle  convenait  mer- 
veilleusement à  l'élevage  des 
chevaux  de  sang,  car,  en  Nor- 
mandie, tout  agriculteur  est  en 
même  temps  éleveur. 

Les  chevaux  nés  dans  les  pays 
d'herbages  sont  achetés,  à  l'âge 
de  six  ou  huit  mois,  par  les  cul- 
tivateurs de  la  plaine,  aux  foires 
du  Calvados,  de  la  Manche  et  du 
Maine.  Au  printemps,  le  poulain 
esl  mis  au  piquet  dans  les  prai- 
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ries  artificielles,  puis  dressé  peu  à  peu  pour 
le  travail;  à  deux  ans,  son  maître  en  tire 
un  utile  labeur  pour  l'exploitation  de  sa 
terre,  puis  il  le  vend,  soit  à  l'administration  des  huas,  soit  au  Co- 
mité de  remonte  de  Caen,  soit  aux  particuliers.  La  majeure  partie 
de  ces  poulains  est  de  race  demi-sang;  dès  avant  la  guerre  certains 
pouvaient  atteindre  un  prix  de  4500  à  8000  francs.  Le  Comité  de 
remonte  en  achète  2  500  à  3000  chaque  année,  qu'il  paye  de  80o 
à  •iooo  lianes.  La  Société  d'encouragement  pour  le  cheval  demi- 
sang,  les  établissements  particuliers  d'élevage  ont  singulièrement 
développé  les  qualités  de  la  race  normande. 

Les  vaches  laitières,  en  Normandie,  sont  légion;  elles  ne  connaissent 
pas  de  i  ivales  pour  l'abondance  et  la  qualité  du  lail  ;  celui  de  la  race 
flamande  est  moins  riche  en  beurre.  L'engraissement  des  bœufs  de 
race  mancelle  croisée  Durhain  se  pratique  exclusivement  à  l'herbe, 
et  suri  ou  t.  en  pays  d'Auge  ;  chaque  année,  le  Calvados  fournit  25  m  tu 
à  30000  têtes  de  bétail  au  marché  de  La  Villette. 

C'est  m  Brssin  q\if  se  l'ait  le  plus  de  benne,  et  mm  pas  seulement 
à  Isigny,  mais  dans  tout  l'arrondissement  de  Bayeux;  la  supériorité 
de  ces  produits  tient  à  la  nature  des  herbages  et  au  soin  apporté  à 
la  fabrication.  L'exportation  du  beurre  normand  en  Angleterre  el  au 
Brésil  se  chiffre  par  millions.  Cependant,  les  beurres  du  Danemark 
et  de  Suède,  la  margarine  aidant,  font  concurrence  aux  produits 
normands,  bien  que  de  qualité  inférieure. 

L'industrie  fromagère  a  pris  un  développement  considérable  :  le 
Camembert,  le  Ponl-l'Évêque,  le  Livarot,  le  Mignot  sont,  connus  <lu 

monde    entier  :  ils   produisent 
au  moins  10  millions   par  an. 

Dès  le  XV  siècle,   celle  industrie 

florissait  en  Normandie,  Guil- 
laume  de  Lorris,  au  xiue  siècle. 
célèbre  le  Pont-1'Évêque  dans 
sou  Roman  de  la  Rose.  Le  /. 
se  fabrique  dans  le  bourg  de  ce 
nom  (arrondissement  de  Li- 
sieux". Le  Camembert  estné  dans 
une  ferme  de  cette  commune, 
près  Vimoutiers  (Orne  . 

Bien  avant  l'arrivée  des  Nor- 
mands, le  cidre,  au  dire  de  Stra- 
bon,  étail  connu  dans  le  nord  de 
la  Gaule.  Au  Ve  siècle,  la  loi  sa- 
lique  prescrivait  des  peines  gra- 
ves pour  tout  dommage  fait  au 
pommier.  Charlemagne  le  re- 
commandait aux  administra- 
teurs de  ses  domaines.  Au 
xvie  siècle,  le  cidre  étail  devenu 
la  \  raie  boisson  normande  :  fer- 
vieille   forge    normande,  niicrs,    métayers    et   bourgi  ois 
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s'appliquaieni  à  en  produire  d'ex- 
cellent; les  auberges,  les  hôtels  se 
faisaient  honneur  de  n'en  pas  servir 
qui  fût  de  qualité  inférieure.  C'était 
le  temps  où,  pendant  l'hiver,  on  ai- 
mait à  déguster  au  coin  du  feu  un 
broc  de  cidre  doux,  avec  des  mar- 
rons grillés  ou  de  la  galette  de  sar- 
rasin :  ces  usages  ontdisparu.  Lors- 
que, dans  la  première   moitié    du 
siècle   dernier,    les    roules   et  les 
voies  ferrées  mirent  le   vin  à  la 
portée  de  tous,  ce  fui  une  invasion 
du  Bordelais  et  de  la  Bourgogne  en 
Normandie.  Vinrent  le  phylloxéra 
et  les  maladies  parasitaires  de  la 
vigne;  le  cidre  eut  un  retour  de  la- 
veur. Il  en  est  de  plusieurs  sortes  : 
l'argile   de   Dives  donne  le   cidre 
riche  et  corsé  du  pays  d'Auge;  le 
terrain  argilo-siliceux  produit  un 
cidre  sucré  et,  par  suite,  alcoolique 
et  très  agréable  au  goût;    le   sol 
argilo-calcaire,  un  jus  léger,  mais 
plus  sec.  Le  sol,  plus  souvent  sili- 
ceux que  calcaire  du  Bessin,  donne 
un  cidre  fin  et  délicat.  Mais  on  ne 
boit  pas  que  du  cidre  en  Norman- 
die :  la  distillation   des  eaux-de- 
vie,  dites  calvados,  est  le  corollaire 
naturel  de  cette  production.  Caen 
est   devenu  un    grand  marché  de 
vins  et  de  spiritueux. 

DE   L'ORNE   AU    COTENTIN 

Le  grand  courant  d'ouest,  dirigé 
de  la  pointe  de  Bailleur  vers  la  Ilève 
et  le  cap  d'Antifer,  détache  au  sud- 
est,  sur  le  front  de  la  Basse-Nor- 
mandie, une  traînée  torrentielle  qui  en  a  rongé  les  falaises  litto- 
rales, émoussé  les  saillies,  aligné  1rs  sables  et  les  dunes,  et  lui  a 
donné  une  physionomie  assez  uniforme.  Contre  le  large,  une  ligne 
d'écueils,  racines  de  la  falaise  écroulée,  déchirent  la  lame  : 
tels,  les  ruchers  du  Calvados  et  les  Essarls 
de  Langrune,  proches  de  la  rade  de  Caen. 
Des  débris  triturés  et  ramenés  par  le  (lot, 
un  seuil  sous-marin  s'est  formé  près  du 
bord,  en  ligne  continue,  comme  un  gra- 
din d'approche  du  plateau  de  craie  dont 
le  front  est  aujourd'hui  démantelé. 

De  l'embouchure  de  l'Orne  à  celle  du 
golfed.es  Veys,  sur  environ  100  kilomètres, 
en  suivant  les  ondulations  de  la  côte,  de 
petits  havres  se  succèdent  :  Riva-Bella, 
Lion  et  Luc-sur-Mer ;  Langrune,  Saint-A  ubin, 
Bernières  (en  l'are  des  îles  de  ce  nom), 
Courseulles,  Vcr-sur-Mer,  Arromanches, 
Port-en- Bessin.  Ce  sonl  de  modestes  re- 
fuges pour  les  barques  de  pèche, des  planes 
à  la  mode,  de  eliannanls  belvédères  de  la 
côte  normande  sur   la   baie  de  la  Seine. 

La  couelie  d'argile  bleue  qui  affleure 
sous  le  sable  de  la  grève  a  fait  la  fortune 
de  Courseulles  ;  car  c'esl  là  un  terrain  émi- 
nemment favorable  à  l'élevage  de  l'huître. 
On  a  régularisé,  pour  elle,  l'embouchure 
de  la  Seulles,  créé  un  bassin  à  Ilot  et  u\\ 
avant-port  qui  offrent  ensemble  plus  de 
loiiii  mètres  de  quais  munis  d'estacades. 
Les  malins  d' Arromanches  se  livrent,  à  la 
pêche  du  maquereau  et  du  hareng  jus- 
qu'en vue  des  côtes  anglaises  :  deux  raies 
inclinées  pour  haler  les  embarcations 
constituent  ce  port,  à  l'abri  des  rochers 
du  Calvados.  Port -en- Bessin  esl  le  port 
de  Bayeux  :  là  prirent  terre  les  barques 
normandes  que    conduisait  Bollon.  Entre 
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deux  falaises  escarpées,  le  «  Port» 
comprend  un  grand  bassin  circon- 
venu par  deux  jetées  curvilignes. 
Les  caboteurs  moyens  accostent  à 
ses  quais;  mais  la  pêche  seule  y 
présente  quelque  activité.  Les  vents 
furieux  du  nord  qui,  l'hiver  venu, 
bal  lent  cette  côte  presque  recti- 
ligne,  sans  coupures  hospitalières, 
en  éloignent  les  gros  navires,  qui 
pourraient  lui  donner  un  mouve- 
ment commercial  important. 

Ancienne  capitale  du  Bessin,  cité 
romaine,  et,  comme  telle,  siège 
d'un  évêché  qui  paraît  avoir  été 
fondé  par  saint  Exupère  vers  le 
milieu  du  ivc  siècle,  ville  prospère 
des  Normands,  et  souvent  résidence 
des  dues,  Bayeux  semble  attardé 
dans  le  lointain  de  ces  souvenirs. 
Dans  son  musée,  la  fameuse  tapis- 
serie de  la  reine  Mathilde  raconte 
les  péripéties  de  la  conquête  de  l'An- 
gleterre par  le  duc  Guillaume;  de 
nombreuses  et  pittoresques  mai- 
sons à  pignons  de  bois  sculpté, 
Imites  peuplées  d'images,  remet- 
tent sous  nos  yeux  un  temps  dis- 
paru; la  cathédrale  enfin  associe 
aux  flèches  et  aux  arcades  sévères 
de  la  nef  romane  l'élancement 
des  lignes  et  la  délicatesse  de 
l'art  gothique.  Bai/eux  ne  s'éveille 
qu'aux  jours  de  foire  ou  de  mar- 
ché ;  l'industrie  de  la  dentelle, 
qui  faisait  vivre  jadis  des  milliers 
d'ouvrières,  n'a  pu  sans  en  pâtir 
soutenir  la  concurrence  de  la  pro- 
duction mécanique.  Mais  la  terre, 
cette  terre  plantureuse  de  la  vallée 
a  largement  compensé  ce  déficit.  Bayeux  fait  un  com- 
ortant  de  produits  agricoles  et  de  bétail  (7  638  habitants), 
qui  l'arrose,  plonge,  à  6  kilomètres  nord-ouest  de  Bayeux, 
lies  herbages  où  le  sol,  fissuré,  peu  à  peu  l'absorbe  dans 
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des  bas-fonds  crevassés  que  masquent  d'épaisses  broussailles:  les 
Fosses  de  Soucy.  Les  eaux  reparaissent  à  1  kilomètre  plus  bas  pour 
former  VAure  inférieure,  dont  les  riches  herbages  font  lu  fortune 
d' Isigny.  Après  < j 1 1  < » i ,  VAure  rejoint  la  Vire,  à  1(1  kilomètres  de  son 
embouchure  dans  le  golfe  des  Veys. 

De  vastes  marais,  où  s'épanchaient,  ;'i  l'ouest,  la  Taule  eih\  Douve, 
à,  l'est  InVirc  de  Saint-Lô  et  VA  ure  de  Bayeux,  défendaient  les  appro- 
ches de  la  plaine  normande,  à  la  su- 
ture du  Cotentin.  Le  golfe  des  Veys, 
au  fond  duquel  débouchent  ers  ri- 
vières, lit  autrefois  partie  du  conti- 
nent :  les  sali  1rs  in, -i  ri ns  y  recouvrent 
des  bancs  de  tourbe  et  Ton  a  retrouvé, 
çà  et  là,  de  beaux  troncs  d'arbres 
fossiles,  derniers  témoins  d'une  forêt 
engloutie.  Un  vaste  golfe  s'est  ouvert, 
dont  le  fond,  partagé  en  deux  par 
une  pointe  avancée,  est  encore  pra- 
ticable à  pied  sec,  en  liasses  eaux, 
sur  une  largeur  de  7  kilomètres, 
entre  le  village  du  Grand-Vey  et 
l'église  de  Saint-Clément,  du  chenal, 
autrefois  baie  de  Carentan,  au  chenal, 
ancienne  baie  d'Isigny.  La  Douve 
(Ouve)  et  la  Taute,  réunies  au  F<mr- 
dc-Taute,  forment  le  chenal  de  Ca- 
rentan; la  Aire  et  l'Aure,  unies  de 
même,  celui  d'Isigny.  Les  fécondes 
prairies  qu'arrosent  ces  deux  rivières 
sont  ut\ii,  conquête  de  l'homme  sur 
la  mer;  «  elles  ont  conservé  une  ho- 
rizontalité parfaite  et  les  contours 
ailouc is  de  nappes  d'eau  tranquilles 
ipii  se  smit  peu  à  peu  alternes  ». 
(G.  Li:vi  iii'hic,  Côles  ci  ports  français 
de  la  Manche,  édit.  l'Ion  et  C'e. 

Grandcamp,  Isigny,  Carentan  sont 
les  satellites  du  golfe.  Mais  Grand- 
camp,  trop  dépourvu  et  tout  à  fait 
exposé  aux  coups  de  nier,  n'offre 
qu'une  modeste  cale  aux  barques  de 
faillie  tonnage  :  sa  seule  industrie 
esl  la  pèche.  Isigny  (2  500  habitants  , 
bien  abrité  au  fond  du  chenal  d' Au re  vieille   maison, 


I  Vire,  puis  du  canal  d'Aure,  possède  des  quais  avec  bonne  cale  de 
adouli  pour  des  navires  de  300  tonneaux  :  l'exportation  du  beurre 
l  île  la  langue  lui  donne  de  l'animation.  Le  maître  port  du  pays 
si  Carentan;  ce  fut,  avant  l'atlerrissement  des  environs,  un  poste 
stratégique  dominant  les  marais  de  la  Douve  et  les  gués  du  golfe 
les  Veys;  maintes  fois  les  Anglais  y  commirent  toutes  sortes  d'excès. 

("'esl  à   présent  une  vill verte,    avec  un  bassin  à  (lot   bordé   de 

quais  qu'encadrent  des  levées  ver- 
doyantes. Emissaire  d'une  région  de 
culture  intensive,  le  port  de  Carentan 
expédie  du  bétail  et  des  produits 
agricoles  en  Angleterre;  le  benne 
seul,  en  certaines  années,  dépasse 
en  valeur  15  millions. 

Dans  les  parages  du  golfe  des  N  eys 
m-  livra  la  glorieuse  bataille  de  For- 
migny,  gagnée  par  le  comte  de  Cler- 
mont  et  le  connétable  Arthur  de 
Richemont  sur  le  général  anglais  Ki- 
riel;  celle  \  ictoire  complétait  l'œuvi  e 
libératrice  de  Jeanne  d'Arc,  en  reje- 
tant définitivement  L'invasion  bois 
de  France  (lb  avril  1  iGO  . 

PRESQU'ILE    DU    COTENTIN 

Entre  la  jetée  granilo-schisteuse 
du  Cotentin  et  la  péninsule  armori- 
caine, <b>ni  elle  esl  le  naturel  com- 
plément géologique,  de  larges  (erres 
s'étendaient,  l'une  couverte  de  fo- 
rêts, qui;  la  mer  emporta  par  lam- 
beaux en  faisant  saillir  les  écueils 
rebelles  à  sa  morsure.  Ainsi  lurent 
isolés  de  la  côte  :1e Mont-Saint-Michel , 
l'archipel  des  t 'hausey  plus  de  lois 
cents  îlois  à  marée  basse  ,  le  plateau 
di  s  Minquiers,  Jersey, Sercq,  Guet 
Aurigny,  échelonnés  au  large,  jus- 
qu'au cap  occidental  de  la  Hague. 
Chassée  du  continent,  l'invasion  an- 
glaise s'esi  enracinée  sur  ces  îles 
normandes,  d'où  elle  observe,  prèle 
à  y  prendre  pied,  le  territoire  d'en 
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face.  Il  est  constant  que  ces  épaves 
insulaires  se  l'attachaient  au  conli- 
nent,  du  moins  à  une  époque  géo- 
logique relativement  peu  éloignée. 
Ces  îles  sont  des  morceaux  de  terre 
française.  Plusieurs  chartes  du  dio- 
cèse de  Goutances,  les  vieilles  chro- 
niques de  Jersey  donnent  à  enten- 
dre qu'au  vi°  siècle  on  y  accédai! 
de  la  côte,  à  marée  hasse.  C'est  qu'en 
effet  le  flot,  très  puissant  dans  ce 
golfe,  couvre  et  découvre  alterna- 
tivement d'immenses  espaces  aisé- 
ment franchissables.  Ne  vient-on 
pas  de  la  côte  au  Mont-Saint-Michel 
par  la  grève?  Mais  il  y  a  main  te- 
nant 1 1  kilomètres  de  Granville  aux 
îles  Chausey;  20  kilomètres,  du  lit- 
toral à  Jersey,  et  3  mètres  d'eau 
pour  le  moins,  aux  plus  basses 
mers.  L'affaissement  de  la  région 
est  indéniable  :  battue  des  violentes 
tempêtes  d'ouest,  ébranlée  par  de 
formidables  marées,  rongée  par 
des  courants  d'extrême  violence, 
la  cote  perd  son  aplomb;  ses  ro- 
ches s'aiguisent  en  arêtes,  se  dé- 
chirent en  Mords  hérissés  d'écueils 
et  de  récifs  sous-marins  qui  en 
rendent  l'abord  dangereux.  Entre 
le  cap  de  la  Hague  et  l'île  d'Auri- 
gpy,  morceau  détaché  du  promon- 
toire que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  Nez  de  Jobourg,  un  courant  ter- 
rible roule  à  une  vitesse  qui  peut 
dépasser  16  kilomètres  à  l'heure. 
Non  moins  redoutables  que  le  raz  Blanchard,  d'autres  courants 
balayent  le  bras  de  mer  compris  entre  l'alignement  des  îles  nor- 
mandes et  la  côte  :  sous  l'effort  de  traînées  latérales  qui  débouchent 
des  îles,  le  courant  saule  parfois,  comme  le  vent,  tout  d'un  coup, 
en  sens  inverse  :  malheur  au  na- 
vire en  détresse  dans  le  passage  de 
la  Déroute!  Et  les  refuges  sont  rares 
le  long  de  cette  côte.  Mais,  si  dé- 
pourvus qu'ils  soient,  ils  peuvent 
paraître  providentiels. 

Haies  aussi  sont  les  cours  d'eau. 
Trois  rivières  :  le  Couesnnn,  la  Sé- 
lune,  \&Sée,  se  donnentrendez-vous 
au  fond  de  la  baie  du  Mont-Saint- 
Michel,  d'où  s'érige,  à  l'est,  la  pé- 
ninsule du  Cotentin. 

La  Sélune  (70  kilomètres),  fdle 
du  Bocage  normand,  naît,  à  6  kilo- 
mètres de  Barenton,  du  faite  de 
Sainl-Cyr-le-Bailleul  (170  mètres). 
Un  frais  vallon  de  bois  et  de  prai- 
ries conduit  la  petite  rivière  à  la 
rencontre  de  pittoresques  ruis- 
seaux :  la  Cance  de  Mortain,  VAiron 
on  Héron,  le  Beuvronde  Saint-James, 
à  l'issue  de  tortueux  déniés.  A  Du- 
cey,  la  Sélune  est  dite  navigable,  sur 
16  kilomètres,  jusqu'à  la  mer.  Mais 
les  grèves  déposées  par  le  flot  ob- 
struent son  embouchure  au  point 
de  rendre  toute  navigation  illu- 
soire, les  fonds,  par  basse  mer,  n'é- 
tant parfois  que  de  0m,60.  Alors  la 
Sélune  s'évase  en  aval  de  Pontau- 
baull  ;  Sun  estuaire,  élargi  deSOO 
à  10,00  et  même  2500  mètres,  se 
lie,  à  4  kilomètres  au-dessous 
d'Avranches,  à  celui  de  la  Sée  :  les 
deux  rivières  se  perdent  ensemble 
dans  la  baie  du  Mont-Saint-Michel. 

La  Sée  (HO  kilomètres1,  sœur  «le 
la  Sélune  et  fille,  comme  elle,  du 
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Bocage  normand,  dé-rixe,  à  9  kilomètres  de  Mortain  et,  par  plus  de 
200  mètres  d'altitude,  du  massif  îles  Herbreux  (343  mètres).  Au 
pied  du  coteau  de  Sourdeval,  elle  rencontre  un  ruisseau  qui  porte 

le  même  nom  qu'elle,  la  Sée-Rousse,  sec le  branche  mère  de  la 

rivière;  puis,  en  un  val  herbeux 

et  bocager,  d'une  beauté  pasto- 
rale qui  évoque  les  pins  jolis 
réduits  du  pays  d'Auge,  elle  ar- 
rose Tirepied,  où  commence  la 
navigation,  frôle  Saint-Jean-de- 
la-Haize,en  face  de  la  hauteur 
que  couronne  la  ville  d'Avran- 
ches 7  174  habitants), belvédère 
dressé,  entre  les  deux  coulées 
de  la  Sée  et  de  la  Sélune,  sur 
l'horizon  de  la  baie  et  du  Mont- 
Saint-Michel.  L'antique  capitale 
des  A brincates  fut  le  siège  d'un 
évêché,  du  a  r  siècle  à  la  lin 
du  vm°  :  des  magistrats  siègenl 
dans  l'ancien  palais  épiscopal 
(Jardin  des  plantes,  pépinièi  es  , 
Au  poni  Gilbert,  la  Sée  s'épa 
nouit,  prend  500,  1  000, jusqu'à 
2000  mètres  d'ampleurel  forme, 
avec  la  Sélune,  un  estuaire  large 
de  3  kilomètres,  réduit  de  moitié 
au  seuil  du  flot.  A  mer  basse,  l'é 
troite  coulée  des  deux  rivières 
jumelles  en  prolonge  le  sillon 
jusqu  au  rocher  de  Tombelainc, 
où  il  disparaît.  Au  delà  de 
Granville,  porl  ouverl  sous  un 
promontoire  bastionné  de  ré- 
cifs, le  Roc,  que  couronne  l'église 
N'otre  Dame,  témoin  de  sièges 
liéi  oïques  soutenus  contre  l'An 
glais,  la  côte  s'échancre  devanl 
le  cours  de  la  Sienne  et  de  la 
Soulleréunies  1 1  '.'<  i 7 habitants  . 
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La   Sienne    72   kihunèln 
issue  du  liocave  normand,  d«! 
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rive  d'un  massif  de  344  mètres,  qu'enveloppe  la  forêt  deSaint-Sever  : 
la  Senine,  ou  petite  Sienne,  lui  arrive  presque  aussitôt.  Échappée 
à  des  fonds  verdoyants  un  peu  marécageux,  elle  contourne  Villedieu- 
les-Poêlcs,  petite  cité  industrieuse  où  se  fabriquent,  à  grand  renfort 
de  marteaux  assourdissants  :  batteries  de  cuisine,  poêlons,  mar- 
mites, alambics,   chaudières,  etc.   De  nombreux  hameaux  s'épar- 


être  Agon  :  elle  eut  un  forum,  une  basilique,  un  ou  des  temples,  e1 
l'inévitable  aqueduc,  s'il  est  vrai,  comme  le  veut  la  tradition,  que 
les  arcades  enveloppées  de  lierre,  bâties  au  xme  siècle  par  la  riche 
famille  desPaisnel,  et  qu'on  appelle  les  Piliers,  soient  les  héritières 
d'un  ancien  ouvrage  romain  qui  captait  une  source  du  coteau  voisin. 
Vers  430,  saint  Eureptiole,  un  enfant  du  pays,  en  fut  l'apôtre  et 
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pillent  dans  la  verte  coulée  de  la.Sienne.  Ayant  rangé  le  coteau  d'où 
surgit  Orval,  elle  rallie  la  Soulle,  son  maître  affluent,  et  devientnavi- 
gable,  An  pont  <h  la  Roque  au  havre  de  Regnéville,  sur  un  parcours  de 
7  201)  mètres.  A  marée  haute,  la  rivière  gonflée  a  l'air  d'un  petit  fleuve. 

La  Soulle  (un  peu  plus  de  40  kilomètres),  émissaire  d'une 
région  de  granités  et  de  schistes  combinés,  sourd  d'un  massif 
de  276  mètres,  à  H  kilomètres  seulement  du  cours  opposé  delà  Vire. 
Par  un  vallon,  souvent  pittoresque,  elle  atteint  à  Pont-de-Soulle  le 
mamelon  de  granité  syénitique  sur  lequel  est  bâti  Coutances,  entre 
le  ru  de  Prépont  et  le  ru  de  Bultart,  ses  tributaires.  Alors  la  Soulle, 
grâce  aux  écluses  qui  régularisent  son  plan  d'eau,  devient  navigable 
et  peut  porter  de  petits  bateaux  auxquels  suffît  un  tirant  de 
lm,50  en  moyenne.  A  6  kilomètres  plus  loin,  le  «  canal  de  Cou- 
tances »  (aujourd'hui  déclassé)  rencontre  la  Sienne  par  sa  rive  droite 
au  pont  de  la  Roque.  Le  coup  d'oui  du  confluent  est  pittoresque  : 
en  face,  le  camp  de  César  et  l'église  de  Montchaton;  à  l'ouest,  la 
Sienne  qui  s'élargit  pour  former  de  vastes  marais  tanguiers,  au-dessus 
desquels  s'élèvent  les  collines  de  Tourville  et  d'Agon.  Regnéville  est 
bâti  au  sud  de  la  rivière  :  quelques  sloops  et  goélettes  le  fréquen- 
tent. Ce  havre  assèche  à  toutes  les  marées;  les  bancs  mobiles  qui 
en  modifient  les  conditions  nautiques  ne  permettent  pas  d'en 
attendre  un  grand  mouvement.  D'autre  part,  I'atterrissement  sablon- 
neux de  la  pointe  d'Agon  menace  déplus  en  plus  l'estuaire. 

Coutances  (6  600  habitants)  fut  capitale  de  la  tribu  celtique  des 
Unelli:  on  l'appelait  Cosedia.  Le  lieutenant  de  César,  Q.  T.  Sabinus, 
ayant  soumis  ce  peuple,  l'antique  Cosedia  s'appela  Constantin,  du  nom 
de  Constance  Chlore  qui  dut  fortifier  la  ville,  vers  la  fin  du  ine  siècle; 
c'était  alors  une  capitale  provinciale,  résidence  de  hauts  fonction- 
naires et  de  chefs  de  cohortes  préposés  à  la  défense  des  Cotes.  Ites 
voies  romaines  se  croisaient  à  Conslantia,  vers  Saint-Lô,  Valognes, 

aie  la  reliait  à  un  port  maritime,  peut- 


le  premier  évêque.  Saint  Lô,  au  vi°  siècle,  fut  l'un  de  ses  plus  illustres 
successeurs.  Avec  Hastings,  puis  Rollon,  les  pirates  du  Nord  firent 
rage  dansleCotentin  :  Coutances  fut  saccagé  de  fond  en  comble (866), 
Rouen  pris,  Saint-Lô  mis  à  feu  et  à  sang  (889).  Lorsque,  pour  limiter 
le  champ  de  leurs  dévastations,  et  fixer  enfin  les  Normands,  la 
Neustrie  fut  cédée  à  leur  chef  Rollon,  celui-ci,  convertiàla  foi  chré- 
tienne, manifesta  le  dessein  de  réparer  une  partie  des  ruines  qu'il 
avait  faites.  Après  lui,  Richard  lev  voulut  relever  l'église  de  Cou- 
tances :  sa  veine,  Gonor,  aida  l'évêque  Robert  à  jeter  les  fonde- 
ments d'une  basilique  romane  (vers  1030).  C'était  le  temps  des  loin- 
tains pèle  ri  nages,  des  fonda  lions  pieuses  (abbayes  de  Lessay,  Ilambye, 
Blanchelande),  des  équipées  aventureuses.  Les  tîls  de  Tancrède  de 
Hauteville  s'emparaient  alors  des  Deux-Siciles.  Leur  parent  Geoffroy 
de  Montbray,  évêque  de  Coulâmes,  en  tira  île  nombreux  subsides  pour 
l'édification  de  sa  cathédrale,  qui  fut  consacre.'  1056)  en  présence 
de  Guillaume  le  Conquérant. 

En  ce  temps  de  force  où  chaque  cité  isolée  ne  devait  compter  que 
sur  elle-même  pour  se  défendre,  l'évêque  de  Coutances,  Geoi 
d'Barcourt,  crut  devoir  mettre  sa  cathédrale  à  l'abri  de  solides  mu- 
railles. Uni/nés  île  Morville  la  rebâtit.  Cet  édifice  est  la  gloire  de 
Conta  nées,  l'un  des  plus  purs  spécimens  de  l'art  du  xme  siècle.  LTne 
juvénile  ardeur  éclate  dans  l'élancement  de  ses  ogives,  dans  la  subli- 
mité du  dôme,  la  sveltesse  des  chapelles,  et,  pour  ainsi  dire,  la 
transparence  îles  mursdécoupés  à  jour.  C'est  l'allégresse  d'un  style 
maître  de  lui,  capable  de  foutes  les  délicat  esses  et  de  tout  es  le?  audace-. 
Le  Plomb,  cette  admirable  coupole  qui  est  le  chef-d'œuvre  delà  cathé- 
drale, devait  porter  une  tour  :  on  le  couvrit  seulement.  A  la  If. 
lulion,  Jean-Bon  Saint-André  lit  démanteler  la  coupole,  enlever  le 
métal,  pendant,  que,  dans  la  nef  transformée  en  magasin  à  four- 
rages, campait  la  cavalerie  ou  bien  se  développait  l'étrange  cortège 
des  fêtes  de  la  Raison,  de  l'Être  suprême  et  de  la  Folie.  Les  grilles  du 
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DEFENSES     DE      CHERBOURG. 

chœur,  les  stalles  précieusement  ouvrées,  les  autels,  tout  ce  qui  ne 
fut  pas  brisé  fut  vendu  aux  enchères  à  un  prix  dérisoire.  Cette  mer- 
veille d'art  qu'est  la  cathédrale  eût  elle-même  sombré  si  l'habile  et 
courageuse  intervention  de  M.  Duhamel  ne  l'eût 
sauvée   des   fureurs  imbéciles  qui    avaient  juré 
sa  ruine. 

Avec  ses  boulevards  qui  la  ceignent  en  partie 
de  verdure,  sa  vieille  églis.e  Saint-Pierre,  œuvre 
gracieuse,  de  style  flamboyant,  que  bâtit  au 
xve  siècle  l'évêque  Geoffroy  Herbert,  le  lycée,  héri- 
tier du  vieux  collège  fondé  par  ce  même  prélat, 
en  1499,  son  Palais  de  justice,  son  vénérable 
Hôpital,  son  Musée,  son  délicieux  Jardin,  ses 
institutions  de  charité  et  de  progrès,  Coutanecs, 
dans  l'entre-croisement  de  deux  vallons  et  à 
portée  de  la  mer,  conserve  une  originale  physio- 
nomie et  mérite  d'être  vu.  D'abord  chef-lieu  du 
département  de  la  Manche  (1790),  la  ville  a  dû 
céder  l'administration  générale  et  son  titre  à 
Saint-Lô;  du  moins  a-t-elle  gardé  sa  primauté 
judiciaire  et  religieuse,  ainsi  que  la  cathédrale,  le 
plus  beau  fleuron  de  sa  couronne. 

I.'Ay  est  une  riviérette  de  peu,  perdue  dans 
une  région  de  bruyères,  d'ajoncs  et  de  pins  ra- 
bougris; c'est  la  rivière  de  Lessay,  petite  ville 
sans  industrie  et  sans  cummeire,  niais  siège  de 
l'une  des  plus  importantes  foires  de  la  Manche. 
L'église  de  Lessay,  ancienne  collégiale  d'une  cé- 
lèbre abbaye  fondée  au  milieu  du  xi°  siècle,  est 


l'Iiot  de  M.  Lévy  et  fils. 
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un  des  plus  purs  spécimens  de  cette  architecture  noble  et  sévère 
qui  distinguait  les  constructions  religieuses,  au  temps  de  Guillaume 
le  Conquérant. 

Cherbourg'  (38281  habitants)  est  noire  bastion  d'avant-garde 
contre  l'Angleterre,  entre  les  deux  inusoirs  du  cap  de  la  Hague  et  de 
la  pointe  de  Barfleur,  extrêmes  saillies  du  Cotentin.  Il  est  vraisem- 
blable qu'un  fort  s'éleva  de  bonne  heure  en  ce  réduit  naturel. 
Mais  le  port  antique  devait  se  trouver  plus  à  l'ouest,  peut-être  dans 
l'anse  de  Saint-Martin,  que  protège  l'éperon  de  la  Hague.  Dans  le 
voisinage,  et  à  5  kilomètres  au  sud-est  de  ce  cap,  une  longue 
muraille  de  6  kilomètres,  dont  on  a  retrouvé  les  fragments,  reliai! 
le  rivage  de  Saint-Martin  à  celui  de  Herqueville,  sous  le  pro- 
montoire du  Nez  deJobourg,  et  formait  ainsi  un  véritable  camp  re- 
tranché de  60  kilomètres  carrés,  complètement  isolé  de  l'intérieur 
et  plongeant  d'ailleurs  sur  une  mer  hérissée  d'obstacles.  C'était  à  la 
fois  un  poste  d'observation  et  un  refuge  en  cas  d'attaque  ;  les  ar- 
chéologues le  désignent  sous  le  nom  de  Corialo.  Quelle  que  soit 
l'origine  de  Cherbourg,  le  fortin  du  viue  ou  du  Xe  siècle,  qui  existait 
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encore  au  temps   de   Froissart,   n'en   pouvait   assez   défendre    les 
approches  contre  les  hommes  du  Nord.  Ce  rivage  a  subi  des  inva- 
sions sans  nombre.  Après  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume 
le  Conquérant,  le  Cotentin  devint  comme  la  tète  de  pont  de  l'intru- 
sion anglaise  chez  nous.  Maintes  fois  Cherbourg  eut  à  se  défendre, 
tantôt  contre  le  duc  de  Normandie,  tantôt  contre  le  roi  de  France, 
En  1199,  la  place,  pour  échapper  à  Jean  sans  Terre,  ouvre  ses  portes 
à   Philippe  Auguste;  en  1293,  retour  des  Anglais,  qui  mettent  tout 
à  feu  et  à  sang.  Avec  Charles  le  Mauvais,   nouveaux  deuils  :  vendu 
à  l'Angleterre,  Cherbourg  subit  sa  domination  trente  années  de  suite, 
jusqu'au  jour  où,  après  la  défaite  de  Formigny,  les  Anglais,  traqués 
dans  ce  dernier  refuge  par  le  connétable  de  Richemont,  l'amiral 
Coëtivi  et  Jean  Bureau,  maître  de  l'artillerie,  vinrent  à  compositipn, 
le  12  août  1450,  et  quittèrent  la  place.  En  retour  «les  épreuves  subies, 
Louis  XI   exempta    la    ville    des 
tailles,  aides  et    autres   imposi- 
tions ;  on  releva,  en  les  dévelop- 
pant, les  foi'tifications.  Mais  Cher- 
bourg manqua  toujours  d'un  port 
abrité,   qui  pût  en  même  temps 
servir-  de  refuge  à  une  flotte  dé- 
semparée et  de  point  d'appui  pour 
une   action   dirigée  contre  l'en- 
nemi d'en  face.  Lorsque  Tourville, 
sur  l'ordre  exprès  de  Louis  XIV, 
attaqua  (29  mai  1692)  de  ses  qua- 
rante-quatre navires,  à  la  hauteur 
de  la   Hougue,    les  quatre-vingt- 
quatre  vaisseaux  de  la  Hotte  an- 
glo-hollandaise, la  mêlée  terrible 
d'où  notre  flotte  sortil  gloi  ieuse, 
sans  être  sérieusemenl  entamée, 
ne  se  fût  pas  changée  en  déroute, 
-i  un  refuge  s'était  offert  à  portée 
pour  la  rallier  et  panser  ses  bles- 
sures. Il  fallut  échapper  à  l'en- 
nemi, doubler  le  Cotentin,  pardes 
courants  dangereux,  gagner  Saint- 
Malo  coule  que  coûte,  en  éparpil- 
lant les  blessés  sur  la  route.  Trois 
navires  s'échouèrent  à  Cherbourg, 
lesautressurlagrèvede/a  Hougue, 
et  les  Anglais,  n'ayant  pu  les  pren- 
dre, n'eurenl  qu  h  les  faire  sauter. 
Vaubmi,  chargé  d'armer  le  front 
du  Cotentin,  décida  de  transfor- 
mer Cherbourg   en   arsenal  de 
-lierre  :  la  rade  d'abri  n'existait 
pas,   on  allait  la  créer  au  moyen  la    manneporte 
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d'une  digue.  Vauban  n'eut  pas  le  temps  d'exé- 
cuter son  projet.  En  1775,  le  capitaine  de 
vaisseau  de  La  Bretonnière,  chargé  de  le  re- 
prendre, le  développa;  au  lieu  de  s'amorcera 
la  pointe  du  Humet,  la  jetée  allait  s'enraciner 
plus  au  large,  àQuerqueville,  doublant  ainsi  la 
superficie  de  la  rade-abri.  Elle  ferait,  face  à  la 
mer,  une  double  passe  étant  réservée  sur  les 
deux  ailes  du  front  de  défense,  l'une  à  l'est 
pour  les  navires  de  commerce,  l'autre  àl'ouesf 
pour  les  vaisseaux  de  guerre.  Mais  l'ouvrage  de 
la  digue  n'allait  pas  sans  encombre,  dans  une 
mer'  profonde  et  trop  souvent  tumultueuse. 
Après  des  essais  infructueux  :  navires  immer- 
gés, grands  cônes  chargés  de  matériaux,  unis 
par  le  fond,  puis  décousus  et  balayés,  l'on 
s'en  prit  aux  falaises  voisines  :  la  montagne 
lui  jetée  à  la  mer.  Quand  cet  amoncellemenl 
cyclopéen  fut  à  fleur  d'eau,  un  rempart  s'y 
cramponna;  c'est  la  Digue  actuelle. 

Elle  mesure  plus  de  .'{6(16  mètres  de  lon- 
gueur, 9  mètres  de  largeur  à  la  couronne,  avec 
des  parapets  épais  de  2m,50.  Entre  l'extré- 
mité orientale  de  la  digue  et  l'île  Pelée,  ratta- 
chée au  rivage,  la  passe  de  l'est  a  500  mètres 
de  large  et  une  profondeur  de  9  mètres.  Entre 
la  digue  et  l'îlot  Chavagnac,  soudé  à  la  pointe 
de  Querqueville,  la  largeur  de  la  passe  est  de 
1  000  mètres  et  la  profondeur  de  11  mètres. 
C'est  la  porte  des  cuirassés.  Le  port  de  guerre  ouvre,  à  l'abri  de  la 
pointe  du  Homet,  son  avant-port,  ses  bassins  et  les  outillages  com- 
pliqués qu'exigent  l'armement  et  la  réparation  d'un  navire  de  guerre. 
Le  fort  du  Boule  est,  en  arrière,  le  nœud  central  de  la  défense.  Le 
port  de  commerce,  bien  pourvu,  occupe  l'embouchure  de  la  Divette, 
aménagée  en  bassin  de  retenue  pour  le  nettoyage  de  l'avant-port  et 
du  chenal.  Entre  les  deux  ports  et  sur  l'aile  droite  de  celui  du 
commerce,  qu'elle  déborde,  gravite  la  ville.  Sur  le  front,  l'église  de 
la  Sainte-Trinité,  du  xve  siècle,  et  l'Hôtel  de  ville;  près  de  la  rive, 
belle  statue  équestre  de  Napoléon  Ier. 

Bien  que  d'accès  aussi  périlleux,  à  certains  jours,  que  la  pointe 
de  la  Hague,  celle  de  Barfleur  abrite  un  havre  qui  fut,  au  moyen 
âge,  l'un  des  plus  fréquentés  de  cette  côte.  On  y  embarquait  pour  la 
Grande-Bretagne;  à  2  kilomètres  en  vue  de  Barlleur,  la  Blanche- 
Nef  sombra  sur  un  écueil,  en- 
gloutissant avec  elle  la  famille 
de  Henri  Ier,  roi  d'Angle- 
terre (1129).  Le  port,  enfoui  dans 
les  rochers  et  protégé  par  une 
digue,  se  vide  en  basses  eaux  de 
grande  marée,  ce  qui  oblige  les 
navires  à  mouiller  plus  ou  moins 
en  sûreli;  dans  la  rade,  en  atten- 
dant le  flot. 

Saivi-  Waast,  qu'une  jetée  de 
granité  relie  au  petit  Ilot  fortifié 
de  la  Hougue,  témoin  de  la  glo- 
rieuse mais  néfaste  épopée  de 
Tourville,  possède  un  ba\  re  d'é- 
chouage,  abrité  du  sud  par  une 
jetée  de  400  mèti-es,  de  l'est  par 
deux  brise-laines  et  du  large  par 
l'île  rocheuse  de  Tatihou.  Plus 
bas,  suii.ri>-eiit  les  ilôts  de  Saint- 
Marcouf,  détachés  de  la  rive  voi- 
sine. Abus  la  cède  se  détend  : 
des  roches  moins  rébarbatives, 
d'assise  plus  tendre  et  d'aspecl 
un  peu  terne,  succèdent  aux 
rocs  durs,  sombres  et  enflammés, 
aux  formes  aiguës  et  tourmen- 
tées; des  falaises  blanches  ou 
gi'ises  se  lèvent  en  contreforts 
des  terrasses  et  des  plateaux  de 
l'intérieur;  la  lande  fait  place 
au  sol  gras  et  plantureux;  après 
le  Cotentin.  le  Bessin.  «  La  Bre- 
tagne est  finie,  la  Normandie 
commence.  »  (Ch.  Lenthèric.) 
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PAYS    DE    GAUX 

Entre  Rouen  sur  la  Sri  ne,  Dieppe  sur  la  Manche,  Le  Havre  en  tête, 
au  contact  du  fleuve  et  de  la  mer,  s'étend  à  perte  de  vue  un  plateau 
découvert,  aux  larges  ondulations,  formanl  une  aire  de  100000  hec- 
tares d'une  seule  venue.  Il  s'abaisse  d'un  côté  sur  la  Seine,  par  des 
talus  boisés,  souvent  abrupts,  mais  plonge  au  nord-ouest,  sur  le 
flot,  par  une  véritable  muraille,  taillée  à  l'emporte-pièce  :  c'est  le 
pays  de  Caax,  l'un  des  mieux  cultivés  et  des  plus  plantureux  delà 
Normandie.  Les  champs  île  céréales  ou  de  colza, 
les  prairies  artificielles  et  les  herbages  y  alter- 
nent à  l'infini.  De  claires  fontaines,  filtrées  par 
la  craie,  émergent  dans  les  brèches  verdoyantes 
ou  valleuses  qui  sectionnent  en  creux  le  plateau  et 
alimententde  petites  rivières  et  des  torrents,  tous 
dirigés  au  nord-ouest,  vers  l'horizon  de  la  Manche. 
Les  hauteurs,  moins  favorisées,  manquent  de 
sources  rafraîchissantes;  mais,  grâce  à  la  nappe 
argileuse  du  sous-sol,  les  eaux  de  pluie  s'emma- 
gasinent dans  des  mares  et  des  citernes  et,  aussi 
bien,  le  voisinage  de  la  mer  produit  assez  d'hu- 
midité puni-  faire  prospérer  les  prairies  artifi- 
cielles, ('.nuire   les   vents  du  sud-ouest,  souvenl 

déchaînés,  qui  balayent  cette  plate-for élevée, 

le  fermier  protège  son  enclos  de  cultures  et  d'her- 
bages, ■  la  masure  »,  par  un  double  ou  triple  ali- 
gnement d'ormes  et  de  boires  enracinés  sur  \u\<- 
digue  de  limon,  haute  de  lm,50  à2  mètres.  Ce  brise- 
vent  protège  les  vergers  gazonnés,  conserve  au 
pommier  la  neige  rose  de  ses  fleurs  et  lui  permet 
do  mûrir  ses  fruits.  Le  Cauchois  aime  sa  terre;  il 
est  réfléchi,  laborieux,  sait  garder  son  bien  et 
encore  mieux  le  défendre.  Yvetot,  cœur  du  pays 
de  (''un,  lui  une  modeste  capitale,  transformée 

en  chef-lieu  d'arrondisse ni    T  Titi  habitants   : 

un  sous-préfet  y  remplace  le  •  roi   »  débonnaire 


de  la  légende.  Par  transferts  successifs,  la  royauté'  traditionnelle 
il  Yvetot  échut  à  l'illustre  famille  d'Albon,  donl  les  ancêtres,  Dau- 
phins souverains  du  Viennois,  furent,  jusqu'à  la  lin  du  \vr  siècle, 
nos  alliés  fidèles  contre  les  ducs  de  Savoie. 

La  Côte. —  Les  valleuses  de  Caux  débouchaient  autrefois  en  mer 
par  d'assez  larves  érliamruros  et  foi  niaient  ainsi,  à  travers  le  rem- 
part continu  de  la  falaise  côtière,  des  havres  naturels  où  les  pêcheurs 
trouvaient  un  utile  abri.  L'action  destructive  delà  mer  a  changé  tout 

cela.  De   l'embouchure  de  la  Seine  à  celle  de  la  S e  ou,  mieux, 

du  cap  de  la  Hève  au  bourg  d'Ault,  qui    marque   l'affaisse ni   de  la 

côte,  une  muraille  de  falaises,  d'abord  dirigée  suivant  une  courbe 
convexe,  puis  concave,  s'érige  au-dessus  du  flot;   les  saillies,  les 
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contreforts  d'appui  s.' 
sont,  pour  la  plupart, 
effondrés,  laissai:  I 
après  eux  le  grand 
mur  nu  coupé  à  vif, 
d'une  rigidité'  impla- 
cable, du  Havre  à  la 
baie  de  la  Somme. 

Entamée   par    l'ac- 
tion   dissolvante    des 
eaux     météoriques, 
fragmentée  sous  l'ef- 
fort du  gel,  battue  du 
pied  par  les  coups  de 
bélier  incessants  de  la 
mer,  secouéedans  ses 
entrailles,  tremblante 
sur  sa  base  élimée,  la 
falaise,     privée    de 
ses   étais    naturels, 
s'a  bîme,   entraînant 
ivec  elle  les  dépôts  de 
silex   incrustés  hori- 
zontalement dans  son 
épaisseur,  comme  les 
nœuds    d'une   chaîne 
solide.  La  mer  a  tan- 
tôt fait  de  pulvériser, 
diluer,    entraîner   au 
large,  pour  les  distri- 
buer ensuite  à  son  gré,  aux  deux  pôles  de  la  côte  normande,  dans 
les  estuaires  de  la  Somme  et  de  la  Seine,  ces  fragments  de  la  fa 
laise.  Pour  les  rognons  de  silex,  roulés  les  uns  contre  les  autres, 
arrondis  ou  aplatis  en  galets  par  le  jusant  qui  les  emporte  et  le  flux 
qui  les  ramène,  ils  ont  cheminé   et  pris  cohésion  :  par  le  sable 
qui  les  cimente  en  comblant  les  intervalles,  ils  constituent  de  longs 
bourrelets,  sortes  d'écharpes  mobiles,  parallèles  à  la  côte,  qui  bar- 
rent les  ports,  véritable  réserve  de  projectiles  que  la  mer,  en  furie, 
lance  à  l'assaut  de  la  rive  pour  y  faire    brèche,    la   pénétrer,    la 
démolir,    emprisonnant   der- 
rière ses  décombres  les  pau- 
vres   «  valleuses  »    voisines, 
quand   les  villages  trop  près 
du  bord  ne  croulent  pas    en 
même  temps   dans   les    Ilots. 
Privées    des    hauts     rebords 
qui  conduisaient  leurs  cours 
d'eau  à  la  mer,  il  arrive  que 
les  «  valleuses  »  restent  sus- 
pendues sur  le  vide. 

De  toutes  les  rivières  qui 
échancraient  cette  côte,  la 
rivière  de  Fécamp,  la  Béthune, 
la  Bresle,  ont  pu  conserver 
l'intégrité  de  leur  issue  et,  par 
là,  l'existence  des  ports  qui 
en  commandent  l'entrée.  Il  ne 
ailleurs  que  des  havres 
de  fortune,  à  la  tète  de  rivières 
taries  oucheminant  avec  peine 
en  sous-sol,  pour  échapper  à 
la  barrière  de  galets  qui  les 
bloque  à  l'intérieur. 

Les  ports.  —  Nulle  part  le 
travail  dedestructiott  de  la  mer 
n'a  laissé  de  Lémoinsaussi  im- 
pressionnants qu'aux  environs 
d'Étretat.  Sur  pies  .le  3  kilo- 
mètres, ce  ne  sont  que  déchi- 
rures, saillies  aiguës,  rochers 
abrupts,  antres  profonds,  dans 
lesquels  la  lame  s'engouffre 
en  mugissant,  ç  :  éclate 

avec,  un  bruit  de  tonnerre  : 
la  porte  d'aval  et  la  porte  d'</- 
iikiiiI.  ces  gigantesques  aies  de 
triomphe,  l'obélisque  «le  l'Ai- 
guille, qui  jaillit  à  70  mètres  environs    dr  dieppe    :    église    d 
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au-dessus  du  tumulte 
des  eaux,  les  anciens 
n'avaient  pas  rêvé 
d'aussi  fantastiques 
monuments.  C'est  ce 
décor  étrange,  gran- 
diose et  presque  tra- 
gique, qui  a  fait  la 
fortune  d'Étretat.  Au 
débouché  de  deux  val- 
lons, le  grand  et  le 
petit  Val,  cet  estuaire 
fut  un  vrai  port  d'é- 
chouage  :  de  nom- 
breux débris  gallo-ro- 
mains, des  monnaies, 
des  mosaïques,  les 
restes  d'un  aqueduc 
voisin  ne  laissent  au- 
cun doute  à  cet  égard. 
Au  xvie  siècle,  encore, 
le  Ilot  remontait  assez 
loin  dans  la  vallée, 
alors  accessible  aux 
embarcations  de  petit 
tonnage.  La  rivière 
s'est  enfoncée  sous 
terre,  devant  les  obs- 
tacles accumulés  par 
le  Ilot  contre  son  libre 
écoulement.  A  la  fin  du  xvme  siècle,  l'ingénieur  Lamblardie,  obser- 
vant avec  raison  que  la  montée  des  galets  se  prononce  principale- 
ment à  l'est  d'Étretat,  au  cap  d'Antifer,  et  que  des  fonds  de  6  mètres 
se  creusent  ici,  à  40  mètres  du  rivage,  proposa  de  créer  de  toutes 
pièces  un  avant-port  en  eau  profonde,  dans  I'embrassement  de  deux 
moles  curvilignes.  L'obstruction  de  la  mer  aidant,  l'ancien  havre 
n'est  plus  qu'une  plage  d'échouage  où  les  pêcheurs  tirent  leurs 
barques  sur  la  grève,  à  grand  renfort  de  bras  et  de  cabestans  :  ainsi 
faisaient  les  marins  de  Virgile  et  d'Homère. 

Quatorze  kilomètres  de  fa- 
laises se  déploient  d'Étretat 
jusqu'à  Fécamp  :  un  seul  coude 
dans  ce  mur;  la  petite  jetée 
d'Yport  s'y  enracine  à  l'orée 
d'une  valleuse  pittoresque.  Et 
l'obsession  dugrand  mur  droit 
poursuit  jusqu'à  l'escarpe- 
ment du  cap  Fagnet,  qui  s'é- 
lève de  100  mètres  au-dessus 
de  Fécamp,  à  l'embouchure 
d'une  vallée  où  confluent  les 
petits  cours  d'eau  de  Valmont 
et  de  Ganzeville.  Une  digue  de 
galets,  qui  en  protégeait  l'is- 
sue, fut  subitement  projetée 
dans  l'estuaire  par  l'horrible 
tempête  de  1666.  Il  fallut  un 
travail  opiniâtre  pour  rompre 
l'obslacle  et  déblayer  le  che- 
nal. Agrippées  à  deux  belles 
jetées  solides,  des  estacades 
à  claire-voie  préservent  au- 
jourd'hui Fécamp  de  pareille 
aventure  :  un  avant-port  de 
5  hectares,  deux  bassins  à 
flot,  un  ensemble  de  quais  de 
'A  kilomètres  composent  l'ap- 
pareil maritime  du  port.  Des 
débris  de  l'époque  gallo-ro- 
maine prouvent  qu'il  fut  au- 
trefois florissant.  Les  comtes 
du  pays  de  Caux  en  avaient 
lait  un  poste  de  surveillance 
he    les  pirates  du  Nord. 

les  aides   de  Fécamp.  jusqu'à 

la  Révolution,  lurent  les  mai- 
Ires  de  la  ville;  l'église  ,),. 
la  Trinité   est  un  héritage  de 
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l'ancienne  abbaye,  à  laquelle  était  annexée,  au  moyen  âge,  une 
école  florissante.  Le  port  de  Fécamp  arme  pour  la  grande  pêche 
d'Islande  et  de  Terre-Neuve. 

De  Fécamp  à. Saint-Valerij-en-CauXj  les  Grandes  el  les  Petites- Dalles, 
Vénielles,  au  débouché  du  Durdent,  attirent  par  le  charme  de 
leurs  valleuses;  l'éternel  galet  a  bloqué  ces  anciens  fjords.  Veules 
doit  à  ses  eaux  limpides,  à  ses  cressonnières,  à  sa  m  iérel  Le  qui  jase 
sous  la  roue  dps  moulins,  une  clientèle  estivale  de  plus  en  plus 
nombreuse.  Saint-Valery-en-Caux  a  perdu  sa  rivière  qui  diva- 
guait dans  un  petit  iiord,  entre  deux  alignements  de  collines  ;  on  l'a 
ressaisie,  emmagasinée  dans  un  bassin  de  retenue,  pour  balayer  le 
chenal  et  rejeter  le  galet.  Deux  jetées  défendent  le  port,  l'une  plus 
longue,  celle  de  l'ouest,  poussée  en  avant  contre  l'invasion.  Ces  tra- 
vaux de  défense  ne  suffisent  pas  à  préserver  le  port.  L'importation 

des  bois  du  Nord  et 
des  charbons  an- 
glais, l'exportation 
de  la  marne,  du  ga- 
let, pour  les  usines  à 
porcelaine  d'outre- 
Manche, luido Mil 

quelque  mouve- 
ment. Saint- Valéry 
arme  pour  Terre- 
Neuve  ;  la  pèche . 
les  bains  de  mer 
sont  le  meilleur  ap- 

poinl  de  sa  forl 

3202  habitants  . 
Dieppe(23630ha 
bitants),  l'étape  dé- 
cisive de  cet  le  côte, 
commandait  un 
golfe  où  le  (lot  péné- 
tra i  t ,  au-dessus 
d'Arqués,  situé  en 
vue  du  confluent  de 
VEaulne  et  de  la  Bé- 
thune.  La  rade,  ad- 
mirablement eni  a 
di'éc,  offrait  un  abri 
sûr;  des  groupes 
habités  s'élageaient 


au  flanc  des  collines  voisines  :  l'antique  cité  de  Limes,  ancien  camp 
fortifié,  dont  les  sépultures  gauloises,  romaines  et  mérovingiennes 
révèlent  lalointaine origine;  au  sud-ouest,  sur  le  vallon  delà  Sâane, 

à   l'abri   du    pr ontoire    qu'éclaire    le   phare   d'Ailh/,    projeté   à 

93  mètres  au-dessus  du  flot,  l'établisse nt  gallo-romain  de  Sainte- 
Marguerite,  furent  les  amorces  de  la  ville  normande,  l'eu  à  peu  les 
habitation*  sont  descendues  dans  la  vallée,  en  s'approchant  du  bord. 
Hors  la  rivière  d'Arqués  débouchait  à  l'ouest  de  la  ville  actuelle. 
1  ne  magnifique  terrasse  de  1  kilomètre,  bordée  d'hôtels  et  de  villas, 
en  regard  de  la  grève,  se  développe  à  présent  sur  l'ancien  dépôt 
de  galets  qui  forma  d'abord,  au  chenal,  une  digue  de  protection 
naturelle.  Bientôt,  sous  la  poussée  de  ce  bourrelet  mobile,  la.  passe 
reculait  à  l'est;  en  161li,  un  coup  de  marée  formidable  anéantit  la 
falaise,  qui,  de  ce  côté,  arrêtait  l'expansion  des  eaux,  combla  le 
port,  en  rejetant  la  rivière  d'Arqués  au  pied  même  de  l'entaille  tran- 
chée à  vif.  Là  s'ouvre  aujourd'hui  le  port.  Vauban,  Colbert  s'em- 
ployèrent à  le  défendre.  Le  chenal,  entre  deux  jetées  de  600  et 
700  mètres,  la  plus  longue  faisant  front  contre  l'ouest,  conduite  un 
avanl -pori  de  1  hec  lares,  où  mouillent  les  paquebots  faisant  le  service 
régulier  des  côtes  d'Angleterre.  Un  nouvel  avant-port  de  \  hectares, 
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quatre  bassins  à  (lut  de  15  hectares  offrent  à  l'accostage  près  dé 
4  kilomètres  de  quais  :  importations  m  l>ois  du  Nord,  fontes  et 
charbon  anglais  ;  exportation  de  céréales,  boissons,  galets. 

Les  pécheurs  de  Dieppe  sont  les  fournisseurs  attitrés  des  halles 
de  Paris;  quelques-uns  poussent  jusqu'à  Terre-Neuve.  Ces  pécheurs 
du  l'n/lri  sont  les  héritiers  d'une  énergique  race  de  marins  qui 
courut  jadis  toutes  les  mers  <lu  inonde.  Avant  les  Portugais,  ils 
touchaient  aux  côtes  de  Guinée,  aux  Canaries,  doublaient  le  cap 
Vert;  Cousin,  l'un  d'eux,  devançait  de  quatre  ans  Colomb  en  Amé- 
rique, * ■  1 1  reconnaissant,  dès  1488,  l'embouchure  du  lleuve  des  Ama- 
zones. De  là  il  traversait  l'Atlantique,  explorait,  avant  Vasco  de 
(iaui.i,  la  poinle  méridionale  de  l'Afrique.  Dieppuis  et  Malouins  ac- 
costèrent de  concert  à  Terre-Neuve,  l'n  Dieppois,  Jean  A nyo,  ar- 
mait des  Hottes,  traitai!  de  pair  avec  les 
souverains.  Dieppe  fut,  au  xvr  siècle,  le 
rempart  de  la  cause  française  contre  les 
Anglo-calvinistes;  les  Anglais  s'en  vengè- 
rent par  le  bombardement  de  1694,  qui 
anéantit  le  port  et  la  ville.  Dieppe  s' es\  relevé 
dans  la  première  moilié  du  siècle  dernier, 
quand  la  duchesse  de  Berry  le  mit  à  la 
mode.  Une  foule  y  afflue  chaque  été.  Dans 
la  vallée,  Arques  et  son  vieux  château  rap- 
pellent la  victoire  île  Henri  IV  sur  Mayenne, 
le  4  septembre  1589. 

lies  criques  diflicileinent  accessibles, 
>  'M m  m r  Biville-sur-Mer,  lavalleusede  l'Yères, 
où  Ci  ni  recevait,  à  2  kilomètres  dans  l'inté- 


rieur, les  bateaux 
avec  la  marée;  d'au- 
tres trouées  encore, 
les  «  Sept- Vallées  », 
obstruées  à  présent, 
conduisent    au    dé- 
bouché de  la  Bresle, 
entre  Mers  à  droite 
et  le  Tréport  à  gau- 
che. Ce  sillon  de  ri- 
vière séparait  la  Nor- 
mandie de  la   terre 
picarde.  Le  Tréport 
et  Eu,  la  rade  et  le 
poii,  se  donnaient  la 
main  le  long  de  l'es- 
tuaire   qui   s'enfon- 
çait à  4  kilomètres 
dans  les  terres,  sur 
une     largeur     de 
1  500  mètres.  L'im- 
placable ennemi  de 
cette  côte,   le  galet, 
entravant  peu  à  peu 
l'écoulement      des 
eaux,    la  Bresle  re  - 
Hua,  transforma   sa 
vallée    en    lagune, 
du  nt     l'entrée     fut 
bientôt  un  véritable 
cloaque.  Deux  je- 
tées, une  écluse  de 
chasse   par  la   con- 
centration des  eaux  de  la  rivière  en  un  grand  bassin   de  retenue 
i  15  hectares)  :   ces   travaux,   dus  à  l'initiative  et  à  la  générosité 
du  duc  de  Penthièvre,  sauvèrent  le  Tréport  de  l'envasement  défi- 
nitif. Mille  pécheurs  animent  les  Slltl  mètres  île  quais  de  son  avant- 
porl  ei  ses  deux  bassins  à  Ilot,  l'n  canal,  par  surcroit  (autrefois  ca- 
nal d'Artois  .  conduit  jusqu'au  bassin  d'Eu  les  bateaux  à  voile  de 
Util  à    150  tonneaux.   Le   château   d'Eu,   héritier  d'un  ancien  fort 
bâti   par  Charlemagne   contre   les  Normands,  rebâti  par   Henri  de 
(luise    au  xvie  siècle,  et  depuis  propriété  de   la  famille  d'Orléans; 
l'ancienne  collégiale  de  Saint-Laurent,  l'une  des  plus  belles  églises 
de  Normandie  ;  la  forêt,  ses  fourrés  giboyeux  et  ses  hautes  futaies; 
la  Brésil-,  son  animation  el  ses  ombrages  lent  le  charme  de  la  petite 
ville  (5  650  habitants  .  sœur  du  Tréporl    i  890  habitants  . 

Passé  Mers  et  l'embouchure  de  la  Bresle, 
la  cède  s'abaisse,  livre  carrière  aux  inva- 
sions marines;  l'ancienne  anse  du  bourg 
d'A»//  n'est  plus  qu'un  réservoir  de  galets 
et  de,  sable.  A  force  de  rouler,  le  galel  s'é- 
dP"*'^L  miette,  s'étale  en   larges  bue  -  de  cailloux 

Vt5#  i^  '  '   d'arène,  où  s'attachent  les  vases  et  les 

limons,  sorte  de  terre  en  formation,  que  le 
travail  obstiné'  de  l'homme,  à  force  de  levées 
d'appui,  de  canaux  d'écoulement  et  de  ri- 
goles, transforme  peu  à  peu,  de  lagune 
vive,  en  marécage  fertile.  Dans  cette  im- 
mense plaine,  ancienne  rade  marine,  la 
Somme  s'ouvre  péniblement  un  chemin  vers 
la  nier. 
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Yonne. 

Superlicie  :  746064  hectares  (Cadastre). 
Population  :  273  118  habitants.  Chef-lieu  : 
Auxerre.  Sous-préfectures  :  Sens,  Joi- 
g-ny,  Tonnerre,  Avallon.  —  37  can- 
tons; 486  communes;  5°  corps  d'armée 
(Orléans).  Cour  d'appel  de  Paris.  Aca- 
démie de  Dijon.  Archevêché  de  Sens, 
ayant  pour  suffragants  :  Troyes,  Moulins, 
Nevers. 

Par  l'éventail  de  ses  principaux  cours 
d'eau  :  l'Yonne,  la  Cure  et  le  Cousin,  le 
Serein,  VArmançon,  ce  territoire  descend 
des  hauteurs  du  Morvan  et  du  seuil  de 
la  Côte-d'Or,  vers  le  grand  carre  four  dé 
la  Seine.  Ce  n'est  plus  la  montagne,  ce 
sont  ses  approches  dont  témoignent  les 
gorges  tourmentées  et  la  course  précipitée 
des  torrents.  La  région  de  Tonnerre,  que 
parcourt  l'Armançon,  n'est  qu'un  remous 
de  la  grandi'  oolithe  qui  porte  la  Côte  d'or; 
les  coteaux  s'enguirlandent  de  vignobles, 
ainsi  que  dans  VAuxerrois,  à  l'aval  des 
hautes  futaies  morvandelles.  Ces  mis  for- 
ment le  complément  du  vignoble  bourgui- 
gnon {Grande  Côte  d'Auxerre,  Chablis,  Côte 
Saint-Jacques),  Sur  les  deux  ailes  de  l'é- 
ventail aux  fertiles  et  fraîches  vallées  qîii  convergent  vers  le 
déversoir  commun  de  l'Yonne,  s'étend,  au  nord-est,  la  grande 
région  forestière  du  pays  d'Othe;  au  sud-ouest  et  à  l'ouest,  un  pays 
de  collines  moutonnantes,  au  sous-sol  d'argile,  coupées  de  bois, 
d'étangs,  de  pâturages  entourés  de  haies  où  paissent  1rs  bètes, 
autour  de  maisons  isolées,  dans  leurs  petits  enclos  :  c'est  la  Pui- 
saye,  pays   frais  et  agreste,  frère  du  Gàtinais. 

Le  peuple  des  Senons,  qui  occupai!  le  débouché  de  la  fertile  contrée  de 
l'Yonne,  dominait  autrefois  une  partie  de  laGaule  ilu  nord;  les  «  nautes  » 
de  Lutèce,  berceau  de  Paris,  étaient  ses  clients,  ainsi  que  les  habitants 
d'Auxerre.  L'est  du  dé- 
partement actuel,  qui 
monte  vers  le  plateau 
de  Langres,  dépendait 
des  Lingons,  dent  cette 
ville  fut  la  cité;  au  sud 
l'AvalIon  nais,  déjà 
montagneux,  se  ratta- 
chait au  peuple  des 
Éduens,  puissante  con- 
fédération qui  tenait  le 
Morvan  et  la  Côte  d'or, 
des  rives  de  la  Loire  à 
celles  de  la  Saune,  lue 
colonne  de  Sénons  en- 
vahit l'Étrurie  au  iv«  siè- 
cle avant  Jésus-Christ, 
poussa  même  jusqu'à 
Renie,  se  fixa  bientôl 
dans  la  péninsule,  au 
pays  des  Ombriens. 
L'une  de  leurs  cités, 
Sienne,  la  Sena  Julia, 
fut,  aux  xive  et  \v«  siè- 
cles, la  rivale  de  Flo- 
rence peur  les  arts  et 
la  richesse. 

César,  devenu  maître 
de  la  Gaule,  n'eu!  garde 
d'oublier  les  Sénons; 
.Se «. s  accepta  la  domina- 
tion romaine,  après  cpie 
la  Gaule  eut  subi  l'irré- 
médiable défaite  d'A  lise. 

Le  christianisme  y  fut 
prêché  de  bonne  berne 
par  saint  Savinien,  mar- 
tyr; dès  le  milieu  du 
m0  siècle,  Auxerre  eut 


ENVIRONS      I)   A  V  A  L  L  O  N 


LE      l'ONT       D  E  S      GAUDliS. 


un  évêque.  La  grande  calamité  des  Barbares  s'abattit  sur  les  pays  de 
l'Yonne  :  c'était  une  proie  de  choix.  Clovis  mit  des  comtes  à  Sens  et  dans 
Auxerre  :  l'un  d'eux,  Mumrnol,  comte  d'Auxerre,  fut  même  général  des 
armées  de  Gontran,  roi  des  Burgondes.  Alors,  les  moines  de  Saint-Benoît 
ralliaient  autour  des  abbayes  les  restes  épars  de  l'ancienne  civilisation. 
Celle  que  fonda,  saint  Germain  d'Auxerre  eut,  au  i.v  siècle,  des  écoles  cé- 
lèbres. La  France,  dégagée  du  grand  empire  de  Charlemagne  par  la  bataille 

île  l'on  In  ne/  (841),  qui  mil  aux  prises  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  Charles 

le  Chauve  el   l.ouis   le   (I  erma  n  ii|iie nlre  leur   frère,  Lothaire,  investi  de 

la  couronne  impériale,  et  le  fils  de  Pépin  d'Aquitaine,  trouvait  alors,  dans 
le  traité  de  Verdun  (8'i3),  une  personnalité  qui  s'affirma  par  la  possession 
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d'un  souverain  particulier.  Charles  le  Chauve,  roi  de  France,  mil  s»n  fils 
aux  croie-  il  [uxerre.  Les  déprédations  causées  (taries  Normands  qui,  de 
li  Seine,  remontaient  dans  les  vallées  latérales  de  l'Yonne,  ne  firent  qu'en- 
traver,  sans  l'arrêter,  le  grand  mouvement  agricole,  littéraire  et  artistique 
suscité  par  les  œuvres  monastiques. 

C'est  alors  que  l'abbaye  de  Vézelaij,  fondée  au  rxe  siècle,  dans  la  vallée 
de  la  Cure,  par  Gérard  de  Roussillon,  parut  comme  l'une  des  capitales  du 
monde  chrétien  :  la  Roms  des  Gaules.  Kn  1146,  saint  Bernard  y  prêche 
la  première  croisade  devant  Louis  VII  et  ses  vassaux  d'Auxerre  et 
de  Chastellux.  Quarante  ans  plus  tard,  Philippe  Auguste  y  prend  rendez- 
vous  avec  Richard  Cœur  de  Lion,  pour  la  3e  croisade.  Ces  lointaines  expé- 
ditions, en  écartant  une  féodalité  turbulente  et  jalouse,  favorisèrent  le 
développement  des  immunités  commun/îles.  Déjà  les  mis  de  France  avaient 
pris  le  devant:  Sens  reçut  une  charte  de  fouis  le  Jeune,  en  1146;  Pierre 
de  Courtenay,  comte  d'Auxerre,  et  sa  Jille,  Mathilde,  donnèrent  des  fran- 
chises aux  habitants  de  leur  ville  (fin  du  xir,  début  du  xme  siècle  .  Avec 
le  xme  siècle,  le  moyen  âge  artistique  trouve  son  plein  épanouissement; 
les  monuments  qu'il  y  a  édifiés  sont  encore  la  plus  noble  parure  des 
riches  et  pittoresques  vallées  de  l'Yonne. 

Auxerre  (24  930  habitants)  s'épanouit  au  versant  de  deux  col- 
lines, à  122  mètres  d'altitude  au-dessus  de  V  Yonne  qui  serpente  à  ses 
pieds.  Deux  ponts  ïl'uu  du  xiiie  siècle, restauré)  traversent  la  rivière 
dans  l'embrasure  du  grand  fer  à  cheval  que  dessinaient  les  anciens 
remparts,  aujourd'hui  remplacés  par  des  promenades;  boulevards 
Vaulabelle,  du  Temple,  Vauban.  Le  cœur  de  la  vieille  ville  battait 


AUXEUUE     :      C  ATll  E  D  H  A  I.E      SA  l  N  T-E  T  I  E  N  N  E 


entre  la  cathédrale  Saint-Étienne,  qui  se  profile  à  peu  de  distance 
de  la  rivière,  et  l'Hôtel  de  ville,  plus  rapproché  du  centre  urbain. 
Saint-Etienne  remplace  un  antique  sanctuaire  du  v°  siècle,  deux  fois 
rebâti  :  l'édifice  actuel,  commencé  au  xme  siècle,  ne  fut  achevé 
qu'au  xvic  ;  encore,  la  tour  du  sud  demeure-t-elle  inachevée.  Des 
énergumènes  ont  mutilé  la  façade  principale;  mais,  aux  voussures 
des  portails  latéraux,  de  délicates  statuettes,  fouillées  dans  une  fine 
pierre  de  Tonnerre  brunie  par  le  temps,  retracent  l'histoire  de  saint 
Germain  d'Auxerre  et  le  martyre  de  saint  Etienne.  L'élancement  et 
l'harmonie  des  lignes  architecturales,  les  verrières  du  xme  au 
xvie  siècle,  donnent  au  chœur  la  beauté  noble  et  simple  à  la  fois 
du  style  ogival  primitif.  Derrière  le  maître-autel  en  marbre, 
du xviii"  siècde,  se  voient  les  bustes  de  Nicolas  Colbert  et  de  Jacques 
Amyot,  évêques  d'Auxerre  (fresques  dans  la  crypte  restaurée  par 
Viollet-le-Duc).  Le  siège  épiscopal  d'Auxerre,  ayant  été  supprimé 
en  1790,  le  palais  de  l'évêque,  monument  du  xme  siècle,  logea  le 
préfet,  en  lui  prêtant  sa  galerie  romane,  ancien  promenoir  des 
pontifes,  et  l'ancienne  salle  synodale  qu'ouvre  une  porte  du  xv°  siècle. 
Dans  l'ancienne  abbaye  fondée  par  saint  Germain,  l'illustre  évèque 
d' Auxerre,  les  bâtiments  monastiques,  reconstruits  au  xvmc  siècle, 
sont  occupés  par  l'hôpital  militaire,  l'hospice  et  une  école  normale 
de  garçons.  La  destruction  d'une  partie  de  la  nef  de  son  église  a 
séparé  l'ancien  monastère  de  la  belle  tour  romane  dite  clocher  de 
Saint-Jean.   Pour   l'église   Suint-Germain,   bâtie,  dit-on,   par  sainte 

Clotilde,  reconstruite 
au  xnic  siècle  et  ter- 
minée au  xv°,  elle  a 
conservé,  malgré  les 
déprédations  des 
guerres  de  religion  . 
u  n  e  b e  11  e  r o se  du 
xve  siècle  au  croisillon 
nord  et  quelques 
sculptures  du  xn  ".  au 
portail  voisin.  Au  pi- 
gnon du  croisillon  sud, 
une  colossale  statue 
de  saint  Germain 
se  drosse  sur  la  ville. 
La  rue  du  Collège 
rappelle  l'heureuse 
initiative  de  J.  Amyot. 
cel  évêque  d'Auxerre, 
qui ,  au  xvi°  sièi  le  . 
donna  un  si  vif  es- 
sor à  l'étude  des  arts 
et  des  lettres  antiques. 
La  place  de  YHôtel-de- 
Ville  (  1733)  ramène  à 
la  porte  de  VHorlogc 
qui  évoque  I'aspecl  de 
la  ville  du  xv°  siècle. 
Tout  près  de  là ,  sur 

l'e  m  place  m  en  t    d  e 
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comtes  d'Auxerre,  l'ancien  Palais 
de  justice  (1622),  agrandi,  renferme 
des  collections  de  la  Bibliothèque 
et  du  Musée.  L'église  Saint-Emèbe 
(chœur  du  xn°  siècle;  verrières 
du  xve);  Saint-Pierre  ou  Saint-Père- 
en-Vallée,  de  belle  façade  Renais- 
sance, que  précède  une  porte  de 
même,  horriblement  maltraitée; 
çà  et  là  quelques  vieux  logis 
achèvent  d'évoquer  Y  Auxerre  d'au- 
trefois. Le  commerce  du  bois  flotté, 
du  merrain,  de  charbon,  des  vins, 
alimente  l'activité  de  la  ville. 

Sens,  dont  l'archevêque  fut,  jus- 
qu'en un  temps  encore  peu  éloigné, 
le  supérieur  hiérarchique  de  l'é- 
vèque  de  Paris  (ce  qui  lui  valut 
dans  celte  ville  une  résidence), 
conserve,  de  son  ancienne  préémi- 
nence, une  cathédrale  dont  les  par- 
ties les  plus  anciennes  sont  con- 
temporaines de  la  basilique  de 
Saint-Denis,  construite  par  Suger. 
L'art  ogival  est  encore  à  ses  dé- 
buts :  aussi  la  nef  de  la  cathédrale 
de  Sens  paraît-elle  timide,  pour  un 
tel  édifice,  et  de  hauteur  insuffi- 
sante.   La    construction    remonte 

à  1 140;  après  les  remaniements  des  xm°  et  xive  siècles,  l'archevêque 
Tristan  de  Sallazary  ajouta,  de  1490  à  1529,  un  transept.  Encore  que 
ses  statues  aient  été  mutilées  ou  refaites  pour  la  plupart,  la  façade, 
avec  ses  arcaiures,  est  d'un  grand  luxe  décoratif.  Martin  Chambiges 
fut  le  maître  architecte  des  portails  qui  ouvrent  les  croisillons  ;  aussi 
sont-ils  d'une  extrême  richesse  :  verrières  du  xvie  siècle  par  Jean 
Cousin,  statues  de  Jacques  et  Jean  Duperron;  tombeau  du  Dauphin, 
fils  de  Louis  XV,  père  de  Louis  XVI,  par  Guillaume  Coustou;  splen- 
didestapisseriesdesxve  etxvie  siècles;  enfin,  au  sud  de  la  cathédrale, 
le  palais  archiépiscopal  (xvie  siècle)  et  YOfficialité  (seconde  moitié 
du  xui9  siècle),  dont  les  trois  salles  superposées  s'épanouissent,  la 
dernière  surtout,  en  magnifique  fusée  d'ogives.  L'Hôtel  de  ville  de 
Sens  est  beau,  le  Musée  riche  en  documents  gallo-romains. 

Personnages  historiques.  —  Saint  Germain ,  évôi]ue  d'Auxerre; 
Ennius  Mummol,  comte  d'Auxerre;  Hérie,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-d'Auxerre,  poète  et  historien  (m.  en  881);  Remij,  savant  moine  de  la 
même  abbaye,  directeur  des  Écoles  d'Auxerre;  Guillaume  de  Barres,  qu'il- 
lustrèrent ses  exploits  a  la  troisième  croisade  (m.  en  1254);  Pierre  deCourle- 
naij,  comte  d'Auxerre  et 
de  Hainaut,  élu  empe- 
reur de  Constantinople, 
mort  prisonnier,  avant 
d'avoir  pu  prendre  pos- 
session de  sa  couronne 
(1218);  Mathildede  Cour- 
lenay,  sa  fille;  le  poète 
Jean  Régnier,  bailli 
d'Auxerre  (1380-1460); 
Claude  de  Beauvoir,  sei- 
gneur de  Chastellux 
(m.  en  1453),  maréchal  de 
Bourgogne,  serviteur 
zélé  de  Jean  sans  Peur; 
Théodore  de  Bèze,  né  à 
Vézelay  (1519-1605),  l'un 
des  chefs  de  la  Réforme  ; 
Jean  Cousin,  graveur, 
peintre  et  architecte,  le 
Michel-Ange  français, 
né  près  de  Sens,  vers 
1500,  mort  en  1590; 
Sébastien  Le  /i  rest  re, 
marquisde  Vauban(  1633- 
1707),  ingénieur  mili- 
taire, maître  dans  l'art 
des  sièges  et  des  fortifi- 
cations :  il  enloura  la 
France  d'une  ceinture  de 
places  qui  la  sauvèrent 
plus  d'une  fois  de  l'in- 
vasion; l'antiquaire  écri- 
vain La,  Curne  de  Sainle- 
l'alaye   (1697-1781); 
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Jacques-Germain  Soufflot,  né  à  Irancy,  près  d'Auxerre  (1714-1780),  archi- 
tecte du  Panthéon:  le  chevalier  Charles  d'Eon  de  Beaumont  (1728-1810); 
Edme  Rest  if,  de  la  Bretonne  (1734-1806),  né  à  Sacy,  écrivain;  le  sculpteur 
Bridan  (1730-1805);  Etienne  Regnaud,  dit  de  Saint-Jean  d'Angély,  né 
en  1762,  à  Saint-Fargeau;  J.-B.-J.  Fourier,  né  à  Auxerre,  géomètre  (1768- 
l8Z0);L.-N.'Davout,  prince d'Eckmûhl,  maréchal  de  France (1770-1823),  dont 
le  nom  résume  l'épopée  impériale;  Fauve/et  de  Bourrienne,  confident  de 
Napoléon  Ier (1769-1834);  Pierre  Larousse,  ne  à  ïoucy  (1817-1875);  Paul  Berl, 
né  à  Auxerre,  physiologiste  (1833-1886). 

Aube. 

Superficie:  602(329  hectares  (Cadastre),  6021Ï0O  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  227  830  habitants.  Chef-lieu  ; 
Troyes.  Sous-préfectures  :  Arcis-sur-Aube,  Bar-sur-Aube, 
Nogent-sur-Seine,  Bar-sur-Seine.  —  26  cantons;  445  com- 
munes; 6e  corps  d'armée  (Chalojns-sur-Marne).  Cour  d'appel  de 
Paris.  Académie  de  Dijon.  Diocèse  de  Tiïoyes  (suffragant  de  Sens). 
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Dans  une  plaine  unie,  doucement  inclinée  à  l'esl,  vers  le  seuil  de 
la  Côte-d'Or,  sans  autre  obstacle  d'approche  que  des  collines,  dont 
la  plus  élevée,  le  Bois-du-Mont,  n'a  que  366  mètres,  ou  des  lambeaux 
détachés  au  sud  île  la  grande  ondulation  forestière  du  Morvan  (forêts 
de  Chaource,  dWumont,  d'Othe),  le  territoire  du  département  de 
['Aube  offre  à  tout  venant  de  la  Saône  et  du  Rhône  le  chemin  na- 
turel de  la  vallée  de  la  Seine. 

Par  celle  grande  route  de  pénétration  de  la  Gaule  dévalèrent  les  mar- 
chands, les  missionnaires,  les  soldats  du  la  conquête.  Les  Romains  ne 
tirent  que  passer  dans  la  cité  ouverte  des  Troyens;  l'effort  de  la  résis- 
tance à  leur  pénétration  se  porta  plus  loin,  en  aval,  sur  les  coteaux  qui 
dominent  Lutèce.  Troyes  no  fut  guère 
qu'une  étape  sur  la  route  de  l'inva- 
sion ;  son  nom  fut  modifié  :  on  en  fit 
Augustobona.  Mais  les  Romains  n'y 
laissèrent  point  de  ces  fastueux  mo- 
numents par  lesquels  ils  affirmaient 
leur  puissance  dans  les  grandes  cités, 
comme  Autun,  Lyon,  Nîmes.  Le  rôle 
de  'Troyes  fut  tout  autre.  Des  voies 
nombreuses  s'y  croisaient;  c'était  un 
carrefour  de  communications.  Au 
iv"  siècle  seulemenl  et  surtout  au  v°, 
à  mesure  que  s'affaiblissait  le  pres- 
tige de  l'empire,  Augustobona  prit 
le  nom  de  cité  îles  Tricasses,  qui 
étail  celui  de  son  peuple,  et,  par 
dérivation,  Trecœ,  Troyes.  Dans  la 
grande  mêlée  barbare,  la  [daine  de 
Troyes  vit  le  dernier  effort  tenté  par 
le  général  romain  Aélius  pour  sauver 
l'empire  de  la,  ruine.  A  son  appel,  les 
barbares  déjà  nantis,  Francs  de  Mé- 
rovee,  Wisigolhs  de  Théodoric,  vien- 
nent se  grouper  autour  des  légions, 

contre  de  i velles  hordes,  les  Huns 

d'Attila.  Le  choc  eut  lieu  dans  la 
plaine  de  Champagne,  aux  Champs 
Calalauiiif/ues  (peut-être  Mauriac, 
10  ou  12  kilomètres  de 
Troyes  (lof  .  Connue  Atlila  vaincu 
se  relirait,  Troyes,  ville  sans  murs 
ni  soldats,  n'eût  pas  échappé  à  sa 
vengean  :que  saint  Loup 

n'avait   ;  pour  elle  et  obtenu 

son  salut,  en  e  livrant  lui-même  au 
Barbare,  qui  l'emmena  jusqu'au  Rhin. 

De  la   décl  universelle   qui 

minait  le  inonde  païen  surgit  un 
principe  de  vie,  ferment  d'une  so- 
ciété nouvelle  :  le  Christianisme. 
Attila  venait  d'en  reconnaître  la 
force,  en  s'éloignant  d'Orléans  groupé 


autour  de  sonévêque,,saiH<  Aiffnan;de  Paris,  enflammé 
pour  la  résistance  par  sainte  Geneviève  ;  enlin  de  Troyes, 
que  seul  défendait  saint  Loup.  Un  Grec,  Savinien,  mar- 
tyrisé sous  l'empereur  Aurélien,  avait  évangélisé  le 
peiqde  des  Tricasses;  .saint  Amateur  fut  son  premier 
évêque,  en  340.  Saint  Loup,  qui  siégea,  de  426  à  47!J, 
bien  que  suffragant  de  Sens,  avait  pris  sur  toute 
l'Église  des  Gaules  un  ascendant  comparable  à  celui 
qu'eurent,  avant  lui,  saint  Hilaire  de  Poitiers  et  saint 
Martin  de  Tours,  à  celui  qu'avait  saint  Germain 
d'Auxerre,  son  contemporain,  et  qu'exerça  bientôt 
saint  Rémi  de  Reims.  Dans  le  désarroi  universel,  les 
grands  pontifes  du  Ve  siècle  furent  les  pilotes  de  la 
civilisation  en  détresse.  Leur  autorité  s'en  accrut: 
les  cités  acceptèrent  leur  domination  tutélaire,  et  ce 
pouvoir  nouveau,  élargi  par  les  princes  de  la  dynastie 
mérovingienne,  sanctionné  par  Charlemagne,  dont  les 
évêques  furent  les  auxiliaires  et  les  conseillers  ordi- 
naires, à  l'égal  des  hauts  barons,  se  manifesta  dans 
les  grandes  assemblées  des  conciles,  qui  furent,  en 
un  siècle  encore  semi-barbare,  comme  les  as-ises  du 
monde  chrétien  civilisé.  Le  roi  Louis  le  Bègue  assis- 
lait  au  concile  que  le  pape  Jean  VIII  convoqua  dans 
Troyes  et  présida  lui-même  (août-septembre  87s).  Mais 
lorsque,  Charlemagne  disparu  et  son  empire  partagé 
au  traité  de  Verdun  (843),  la  faiblesse  du  pouvoir  cen- 
tral laissa  les  comtes,  autrefois  délégués  temporaires 
du  maître  dans  les  provinces,  s'attribuer  en  toute 
propriété  des  titres  et  des  fonctions  dont  ils  étaient 
dépositaires  et  qui  en  firent  de  vrais  souverains,  la 
féodalité',  née  de  celte  substitution,  mit  le  trouble  entre 
les  deux  pouvoirs  ecclésiastique  et  temporel,  jus- 
qu'alors en  paix  et  souvent  réunis  dans  la  même  main. 
A  ces  ferments  de  discorde,  le  désordre  cause  par  Les 
incursions  des  Normands  offrait  des  conjonctures  favorables,  pour  leur  per- 
mettre de  se  développer  etde  dégénérer  en  conflits.  C'est  ainsi  que  l'évêque 
Anségise,  l'un  de  ces  prélats  qui,  en  ces  temps  troublés,  portaient  avec  plus 
d'aisance  le  casque  et  l'épée  que  la  mitre  et  la  crosse,  après  avoir  tenté 
d'éliminer  son  rival  le  comte  de  Troyes,  dut  faire  la  paix  avec  lui. 

Deux  des  six  foires  de  Champagne  furent  attribuées  à  Troyes:  l'une,  la 
«  foire  chaude  »,  de  juillet  en  septembre;  l'autre,  la  «  foire  froide  »,  de  no- 
vembre à  janvier.  A  ces  grands  marchés  internationaux,  les  Flamands 
apportaient  leurs  draps,  les  Allemands  des  toiles  et  des  pelleteries,  les 
Italiens  les  étoffes  de  laine  et  de  soie,  les  Espagnols  les  cuirs  préparés  et 
teints,  les  marchands  de  Provence  des  épices  et  des  produits  du  Levant  : 
les  banquiers   de  Cahors  y  tenaient  comptoir  de  prêts  et  d'échange  avec 

les  Juifs  et  les  Lombards.  Ce  con- 
cours régulier  des  divers  produits  de 
l'industrie  mondiale  ne  pouvait  qu'é- 
veiller au  cœur  des  Troyens  l'esprit 
d'initiative  :  marchands  et  indus- 
trieux par  tradition,  ils  fabriquèrent 
à  leur  tour,  et  les  comtes  de  Cham- 
pagne, pour  favoriser  cet  essor,  dis- 
tribuèrent à  travers  Ieurville  les  eaux 
de  la  Seine  en  plusieurs  canaux,  fa- 
vorables à  l'établissement  de  tanne- 
ries, de  teintureries,  de  fabriques  de 
draps:  en  même  temps,  la  défense 
de  Troyes,  circonvenue  par  l'eau  du 
fleuve,  se  trouvait  affermie,  les 
moyens  de  transport  multipliés,  la 
plaine  voisine  assainie.  Les  Troyens 
vécurent  ainsi,  pendant  plus  de  deux 
siècles  cl  demi,  sous  l'administration 
des  comtes  de  la  maison  de  Blois,  et 
le  souvenir  de  sa  bienfaisance  est 
reste  populaire. 

Avec  sa  bourgeoisie  de  riches 
marchands  et  son  activité  indus- 
trielle, Troyes  atteignit,  aux  xn°  et 
xnie siècles,  son  apogée.  Mais,  ri- 
chesse et   travail  ne  vont   point 

sans     le   gOÛt   lies   ails.     De    celle 

é  |  loq ue  date  la  cathédrale  1208). 
L'évêque  de  Troyes,  Hervêe,  son 
fondateur,  rêvait  d'un  édifice 
comparable  à  ceux  de  Paris,  de 
Sens,  de  Chartres,  alors  fort  avan- 
cés. Mais  il  semble  qu'un  mau- 
vais génie  ait  présidé  aux  devi- 
nées du  monument.  Sa  région 
absidale  était  à  peine  terminée,  à 
la  mort  de  Hervée,  que  la  funeste 
guerre  de  Cent  ans  suspendit  les 
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travaux.  On  les  continua  par  intervalles.  Martin  Cam- 
bige  (ou  Chambiges),  auquel  étaient  dues  les  mer- 
veilleuses façades  latérales  de  Saint-Jean-de-Beau- 
vais,  donna  les  dessins  de  la  façade  occidentale  de 
la  cathédrale  de  Troyes,  et  son  œuvre  fut  continuée 
par  Jean  de  Damas,  dit  de  Soissons,  son  gendre,  puis 
par  Jean  lia  i  11  y  II.  En  1559,  la  tour  Saint-Paul  avait 
atteint  sa  hauteur  actuelle;  l'autre,  la  tour  Saint- 
Pierre,  commencée  par  Gabriel  Favereau,  et  pour- 
suivie par  les  Baudrot,  n'était  terminée  qu'en  1640. 
De  12D8,  date  de  sa  fondation,  à  1640,  la  construc- 
tion, inachevée,  de  la  cathédrale  avait  pris  432  ans. 
Et  que  de  vicissitudes  durant  ce  temps!  A  peine 
bâtie,  l'abside,  qui  reposait  sur  des  fondations  de 
craie  trop  peu  résistantes,  exige  une  restauration 
complète;  en  l'iOO,  ce  sont  les  arcs-boutants  qu'il 
faut  reprendre;  en  1365,  chute  du  clocher  cen- 
tral :  ou  le  rebâtit;  en  1537,  chute  de  la  grande 
rose;  dans  la  nuit  du  7  au  8  octobre  1700,  la  flèche 
est  foudroyée  ainsi  qu'une  partie  des  combles; 
enfin,  de  1840  à  1866,  l'architecte  Millet  doit 
démonter  et  reconstruire  l'abside  pièce  à  pièce. 

Avec  sa  quintuple  nef,  le  chœur  à  doubles  bas 
côtés,  la  galerie  ajourée  du  triforium,  les  grandes 
roses  des  croisillons  qui  sont  de  toute  beauté, 
sa  magnifique  vitrerie  peinte  des  xve  et  xvie  siè- 
cles à  peu  près  intacte,  le  pavement  et  les  tom- 
beaux de  quelques  chapelles,  la  cathédrale  de 
Troyes,  bien  que  privée  de  sallèche  centrale,  défi- 
gurée au  portail,  et  n'ayant  qu'une  tour,  est  mieux 
que  l'une  des  premières,  parmi  les  cathédrales  de  second  ordre. 

Saint-Urbain  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  légèreté,  le 
rêve  de  l'impossible,  à  la  fin  du  xiue  siècle,  en  avance  de  cinquante 
ans  sur  les  œuvres  les  plus  audacieuses  de  Fart  gothique.  Une  bonne 
fée  veilla  sur  son  berceau.  Sun  promoteur  fut  un  pape,  Urbain  IV, 
fils  d'un  cordonnier,  qui  voulut  remplacer  l'échoppe  paternelle 
par  cette  glorieuse  dentelle  de  pierre.  C'en  est  une,  en  effet, 
et  l'on  se  demande  si  ces  immenses  verrières  où  llamboient  tous 
les  feux  du  ciel  ne  sont  pas  faites  pour  soutenir  les  murs,  plutôt 
que  ceux-ci  bâtis  pour  elles,  tellement  ils  sont  légers,  élancés 
effilés,  ténus  et  comme  transpa- 
rents. La  première  pierre  fut  po- 
sée en  1262.  Peu  s'en  fallut  que 
l'hostilité  des  religieuses  deNotre- 
Dame  aux  Nonnains,  dont  relevait 
ce  quartier,  et  qui  se  préten- 
daient lésées  dans  leurs  droits 
par  la  création  nouvelle,  ne  mît 
un  obstacle  insurmontable  à  son 
achèvement.  La  consécration  de 
l'édifice,  terminé  par  le  neveu 
d'Urbain  IV,  cardinal  Ancher,  se 
lit  en  1380.  La  sculpture,  iiSauil- 
Urbain,  rigoureusement  discipli- 
née par  l'architecture,  est  peu 
abondante;  les  verrières  datent 
presque  toutes  de  1265  à  1280. 

Ainsi  Trot/es,  par  la  magnificence 
de  ses  édifiées  du  xnie  siècle,  ne  se 
laissait  distancer  par  aucune  des 
cités  de  l'Ile-de-France.  La  malheu- 
reuse guerre  de  Cent  ans  arrêta  ce 
bel  essor.  La  réunion  du  pays  cham- 
penois à  la  couronne  de  France, 
par  le  mariage  de  Blanche  de  Na- 
varre, comtesse  de  Champagne,  avec 
Philippe  le  Bel,  lit  regretter  aux 
Troyens  le  gouvernement  débonnaire 
de  leurs  (•ointes. Apres  la  désastreuse 
journée  d'Azincourt  (1415)  et  les 
malheurs  de  la  guerre  civile  qui  mi- 
rent les  Bourguignons  dans  Pariset, 
par  eux,  les  Anglais,  Troyes,  devenue 
la  capitale  de  la  France  démembrée, 
reçut  dans  ses  murs  (1419-1425)  le 
duc  de  Bourgogne,  Jean  le  Bon,  avide 
de  venger  la  mort  de  son  père,  Jean 
sans  Peur,  assassiné  à  Montereau, 
et  bientôt  la  reine  Isabeau  de  Ba- 
vière, son  mari,  le  pauvre  dément 
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Charles  VI  et  leur  iille  Catherine.  Ici  fut  signé,  à  l'instigation  du  due  de 
Bourgogne,  le  honteux  traité  du  20  mai  1420,  par  lequel  Catherine  de 
France  devait  épouser  Henri  V  d'Angleterre  et  lui  apportait  en  dot  la  cou- 
ronne de  France  avec  le  titre  d'héritier  présomptif,  en  attendant  la  mort  du 
pauvre  Charles  VI.  Le  mariage  futcélébré  le  2  juin,  dans  l'église  Saint-Jean. 
Les  deux  rois  d'Angleterre  et  de  France  étant  morts  l'un  et  l'autre 
prématurément  (1422),  le  duc  de  Bedford  prit  la  régence  pour  Henri  VI. 
Six  ans  plus  tard,  après  avoir  délivré  Orléans,  Jeanne  d'Arc,  conduisanl 
Charles  VII  à  Reims,  pour  l'y  faire  sacrer,  entra  dans  Troyes,  sans  coup 
férir.  En  réconciliant  le  duc  de  Bourgogne  avec  Charles  VII,  le  traité  d'Ar ras 
acheva  la  déroute   de  nos  ennemis,  car  ils  étaient  forts,  surtout  de  nos 

rivalités.  Bientôt,  la  paix  aidant,  et 
grâce  à  la  sage  administration  de 
Louis  XI  et  de  son  fils  Charles  VIII, 
Troyes  vit  renaître  l'ancienne  prospé- 
rité. En  même  temps, le  goût  des  arts 
refleurit,  et  c'est  toute  une  pléiade 
d'artistes  qu'enfanta  la  vieille  capi- 
tale champenoise.  Architectes  et 
sculpteurs,  sans  abandonner  l'ail  go- 
thique, lui  donnèrent  une  grâce  spé 
ciale:  leurs  œuvres  comptenl  parmi 
les  plus  remarquables  de  notre  lie 
naissance  française.  Au  xvie  siècle, 
Troyes  a  produit  une  école  de  pein- 
ture sur  verre,  originale  el  puissante 

par    le    dessin     et.    le   coloris,    dolll    il 

laul  reporter  le  plein  épai issemenl 

jusqu'aux  règnes  'le  Henri  III  el  de 
Henri  IV  :  les  Linard-Gonthier,  en 
furent  la  gloire;  leurs  grisailles  seul 

inimitables. 

Sainte-Madeleine ,  commencée 
au  xir'  siècle,  reconstituée  par 
.1.  Laide,  un  Gualde,  lui  terminée 
dans  la  premier.'  moitié  du  XVIe, 
par  Martin  de  Vaulx,  son  élève; 

(die     possède     d   i  llesl  ilIKI  Ides     \'i- 

traux  de  Cornuat,  Soudain.  Ma- 
cadré  :  l'admirable  jubé  gothique, 
dessiné  par  Jean  (.aide  1508  . 
avec  la  collaboration  de  ïlugue- 
nin  Bailly,  Nicolas  Havelin,  Simon 
Mauroy,  et  sous  lequel,  maigri' 
la  haï  diesv,.  ,-i  la  délicatesse  de 
la  construction,  son  auteur 
voulul  être  enseveli  ■  en  atten- 
dant le  Jugement  dernier, 
-an-  crainte  d'êti  e  .  fui 

terminé  en  1517.  S         \ 
une  église,  gothique  par  le  chœur 
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et  le  portail  nord,  de  la  Renaissance  pour  le 
reste,  sauf  la  façade,  qui  est  moderne,  recon- 
struite en  1550  par  les  Faulchot  père,  fils  et 
petit-fils.  On  y  remarque  les  deux  statues  de 
David  et  d'Isaïe,  par  François  Gentil,  de  belles 
verrières,  des  fonts  baptismaux,  une  fresque 
de  N.  Cordonnier,  et  dans  la  tribune,  d'ordon- 
nance Renaissance,  un  grand  Christ, justement 
célèbre.  A  la  place  d'un  édifice  du  vi*  siècle, 
Saint-Nimier,  gothique  dans  son  portail  sud 
(xvie  siècle),  dans  plusieurs  fenêtres,  ses 
voûtes,  est  de  la  Renaissance;  quant  au  reste: 
la  tour,  oeuvre  de  Laurent  Baudrot  (1602-1619), 
la  triple  porte  de  la  façade  occidentale  (1574), 
de  superbes  verrières  des  xvie  et  xvn°  siècles, 
une  Pietà  et  un  saint  Sépulcre  du  début  du 
xvie  siècle,  remarquable  par  la  noblesse  de 
l'expression,  lui  composent  un  vrai  trésor 
d'art.  Saint-Pantaléon,  où,  après  1516,  travail- 
lèrent, dans  le  style  gothique,  Jean  Bailly  Ier et 
Martin  de  Vaulx,  dans  le  style  Renaissance  Gé- 
rard faulchot  et  son  fils,  a  reçu  les  épaves  de 
divers  édifices  ruinés  ou  vidés  parla  Révolu- 
tion :  l'on  y  admire  les  statues  de  la  Foi  et  de 
la  Charité  par  Dominique  Florentin,  quatorze 
fenêtres  en  grisaille  de  Màcadré,  les  beaux  re- 
liefs de  Ch.  Simart.  Saint-Remi,  rebâti  vers  le 
milieu  du  xiv°  siècle,  avec  une  tour  carrée  en 
quatre  étages,  possède  un  Christ  en  bronze, 
de  Girardon,  et  de  curieux   panneaux  peints 

du  XVIe  siècle. 

Pour  Saint-Jean,  construit  dans  la  seconde 
moitié  du  xive  siècle,  sur  les  ruines  d'un  édifice 
ravagé  par  les  Normands,  endommagé  dans 
uvies  vives  par  la  grande  conflagration 
de  1524  el  rebâti  à  la  fin  de  cette  époque,  cette 
église,  dans  son  cadre  de  vieux  logis  à  pignon 
sur  rue,  avec  son  entrée  délabrée  que  surmonte 
une  façade  en  bois  recouverte  de  plâtre  et 
décorée  de  pilastres  ioniques  encadrant  un 
oul-de-bœuf,  au  bas  duquel  l'aigle  de  Saint- 
Jean;  sa  façade  nord  enchâssée  dans  de  vieilles 
maisons  basses  du  xvuc  siècle,  au-dessus  des- 
quelles s'élèvent  les  contreforts  de  la  nef;  la 
petite  porte  du  nord  (xive  siècle)  et  sa  jolie 
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statuette;  le  transept, 
plus  élevé  que  la  nef  et 
les  bas  côtés  ;  le  chevel 
plat;  la  façade  méridio- 
nale et  sa  grosse  tour 
du  xiv°  siècle,  refaite 
au  xvie  et  flanquée 
«  d'une  tourelle  d'esca- 
lier, que  surmonte  un 
beffroi  »;  la  porte  du 
midi,  autrefois  très  ri- 
che, aujourd'hui  dévas- 
tée et  comme  honteuse, 
derrière  sa  cloison  de 
bois  :  quel  romantique 
nous  donnera  la  des- 
cription imagée  d'un 
aussi  extraordinaire 
édifice,  résumé  de  tous 
les  âges,  écho  de  tous 
les  styles,  livre  ouvert  à 
la  face  du  ciel,  où  cha- 
que siècle,  en  passant, 
a  buriné  son  histoire 
dans  la  pierre,  au  mi- 
lieu du  plus  étrange 
fouillis  qui  se  puisse 
voir!  Au  chevet  d'une 
triple  nef  des  xiv"  et 
xve  siècles,  le  chœur, 
mal  soudé  avec  le  reste 
de  l'église,  des  voûtes 
à  clefs  pendantes,  des 
verrières,  œuvre  des  grands  maîtres  de  l'école 
troyenne,  un  retable  du  xvue  siècle,  peint  par 
Mignard,  des  statues  de  Girardon,  trois  célèbres 
bas-reliefs;  tout  se  trouve  à  Saint-Jean  :  l'art, 
le  pittoresque,  les  souvenirs.  Une  chute  ré- 
cente du  clocher  (Mon.  hist.)  a  entraîné  le 
beffroi,  dont  fut  coiffée  une  maison  voisine, 
les  deux  cloches  s'étant  arrêtées  au  passage, 
dans  un  grenier. 

L'art  iroyen  s'exerça  de  préférence  dans  la  con- 
struction et  la  décoration  des  monuments  reli- 
gieux. La  Réforme  calviniste,  bien  qu'encouragée 
par  le  penchant  avoué  de  son  évèque  Caracciolo, 
ne  prévalut  jamais  à  Troyes.  On  se  battit  pourtant 
entre  catholiques  et  protestants,  lorsque  ceux-ci 
eurent  brisé  les  images  des  saints  dans  les  rues 
et  les  carrefours.  Mais  le  gouverneur  de  Cham- 
pagne, Henri  de  Guise,  y  ayant  fait  signer  la  sainte 
Ligue,  celle-ci  domina  la  ville.  Troyes  n'ouvrit  ses 
perles  que  plus  tard  aux  troupes  du  Béarnais 
commandées  parle  maréchal  de  Biron.  Henri  IV 
vint  l'année  suivante  à  Troyes.  Louis  XHI  à  son 
tour  (1629  ;  en  1650,  y  vinrent  Louis  XIV  el  Anne 
d'Autriche.  Agitée  encore  par  la  Frémir,  épuisée 
par  les  impôts  croissants,  la  ville  ne  lit  que 
décroître  jusqu'au  jour  où  le  Parlement,  exilé 
à  Troyes  par  Louis  XVI  1 7s 7  ,  prépara  les  mé- 
contents au  grand  mouvement  de  la  Révolution. 
Le  proconsul  Rousselin  de  Saint-Albin  y  dé- 
chaîna la  terreur  :  la  cathédrale  mutilée,  son 
trésor  pillé,  les  autres  églises  transformées  en 
clubs  ou  démolies:  ce  fut  l'ordinaire  déchaînement. 
La  paix  revint  avec  Thermidor.  Le  2  avril  1805, 
Napoléon  Ier  passait  à  Troyes  pour  aller  se  faire 
couronner  roi  d'Italie  :  le  lendemain  arrivait  le 
pape  Pie  VII  qui  venait  de  sacrer  l'empereur. 
Troyes  vit  encore  Napoléon,  le  3  février  lst  i,  après 
la  bataille  de  la  Rothière.  On  y  entendit  le  glo- 
rieux canon  de  Brienne,  de  Nogent,  de  Méry  et 
d'Arcis- sur- Aube;  mais  l'invasion  malgré  tout 
s'avançait.  Alexandre  Ier  de  Russie,  François  F1' 
d'Autriche,  Frédéric  Guillaume  de  Prusse  arri- 
vèrent à  Troyes.  En  lst:;,  après  le  retour  de  l'île 
d'Elbe,  nouvelle  occupation  de  la  ville.  Charles  X. 
en  ls^s,  Louis-Philippe  avec  le  duc  d'Orléans 
vinrent  aussi  à  Troyes.  Du  9  novembre  1S70  au 
12  août  1871,  les  Allemands  occupèrent  la  ville  sans 
défense  et  lui  imposèrent,  avec,  un  despotisme 
rigoureux,  de  lourdes  contributions. 
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Il  y  a  moins  de  cenl  ans,  Troyes  passait  encore,  parmi  no>  villes 
de  France,  pour  une  de  celles  qui  avaient  le  mieux  conservé  leur 
caractère  :  des  alignements  de  rues,  d'autres  travaux  de  voirie,  des 
«  embellissements  »  ont  jeté  bas  une  partie  de  ses  maisons  de  bois 
toutes  fleuries  d'arabesques  évoquant  les  vieux  âges.  Sans  parler  de 

Y  Hôtel  de  Ville,  édifice  de  style  Louis  XIII,  d'assez  belles  proportions, 
dont  l'intérieur  conserve,  dans  la  salle  du  Conseil,  une  chemi- 
née  avec  médaillon  de  marbre  blanc,  par  Girardon,  ni  des  hôtels 
particuliers  comme  ceux  de  Vauluisant,  de  Mauroy,  de  Nicolas 
Riglet,  de  Marisy,  d'Autruy,  de  Chapelaines,  une  flânerie  dans  les 
vieux  quartiers  ne  peut  manquer  d'éveiller  l'intérêt.  On  y  verra  : 
la  place  de  la  Bonneterie,  ses  vieilles  maisons  à  pignons  pointus, 
et  la  petite  statue  de  saint  Nicolas,  emblème  protec- 
teur des  incendies,  assez  fréquents  dans  une  ville 
autrefois  bâtie  presque  entièrement  en  bois;  sur  un 
bras  de  la  Seine,  voûté,  l'esplanade  du  14-Juillet  et 
ses  beaux  tilleuls  argentés  ;  la  rue  Gcoffroy-de- 
Villehardouin,  chroniqueur  champenois;  la  rue  De la- 
rothière  et  ses  jardinets  en  bordure  de  l'un  des  canaux 
dérivés  par  les  comtes  de  Champagne;  passé  la  place 
de  la  Préfecture  et  le  grand  bassin  du  canal  où  se 
mirent  les  arbres  du  Jardin  du  Préau  et  les  murs  de 

Y  Hôtel-Dieu,  à  la  grille  magnifique  :  la  rue  et  la 
place  Savit-Denis,  réduit  d'antan  qu'une  peinture 
trop  fraîche  voudrait  rajeunir;  la  rue  de  la  Planche- 
Clêmenl,  son  canal  et  son  pont  fortifié  de  deux  demi- 
tourelles,  seul  reste  des  remparts  de  Troyes,  que 
flanquaient  cinquante-quatre  tours  ;  la  rue  des  Trois- 
Onnes,  qui  renferme  des  trésors  d'imprévu;  celle 
des  Deux-Paroisses,  dont  les  pignons  aigus  font  une 
garde  d'honneur  au  clievetde  saintNizier;  lePontdes 
Cailles  et  sa  perspective  de  lavoirs;  la  rue  Surgale,  aux 
vieux  logis  cahotants;  la  Cour  Sainl-Sébastien,  sa  gale- 
rie de  bois,  ses  pavés  aigus;  après  la  fraîche  et  lumi- 
neuse échappée  du  boulevard  Danton,  la  rue  Boueher- 
de-Perthes,  berceau  du  patois  troyen;  la  place  de  lu 
T'our,  où  fut  le  château  des  comtes  de  Champagne;  la 
rue  Saint-Frobert  et  son  ancienne  église  occupée  par 
un  chais...  (V.  Troyes,  par  M.  Lucien  Morel-Payen.) 

Il  y  a  comme  deu*  villes  dans  Troyes  :  celle  des  an- 
ciens comtes  ri,  de  la  cathédrale,  dans  une  boucle 
de  la  Seine  ;  l'autre,  la.  ville  nouvelle,  dans  le  quadri- 
latère de  ses  boulevards.  Ce  n'est  pas  que  les  vieux 
hôtels,  les  ruelles  ombreuses  manquent  encore  de  ce 
côté,  comme  la  fameuse  rue  uni  Chats,  dont  1rs  pi- 
gnons élancés  s'inclinent  au  point  de  ne  laisser  pa- 
raître entre  eux  qu'un  lambeau  de  ciel  clair;  la 
rue  Champeaux  et  sa  tourelle  de  l'Orfèvre  ;  l'enche- 
vêtrement fantastique  qui  termine  la  rue  Urbain-IV. 
Mais,  depuis  l'esplanade  qu'orne  la  fontaine  d'Ar- 
gence,  les  beaux  ombrages,  les  jardins,  les  massifs 
fleuris  se  sont  emparés  de  cette  partie  de  la  ville. 

France.  —  II. 
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Troyes  (b5220  habitants)  est  riche  en  contrastes  et 
s :harme  en  vient.  La  grande  industrie  y  est  de  loin- 
taine tradition  :  le  travail  du  drap  el  de  la  laine  a 
seulement  changé  d'objet.  Aujourd'hui,  la  patrie  des 
«  bonnets  de  coton  »  fabrique  surtout  des  bas,  des 
chaussettes,  des  sous-vêtements,  des  gants,  et  ce  tra- 
vail occupe  une  bonne  moitié  de  la  population,  sans 
compter  d'autres  rendes  ouvriers,  tels  que  :  Arcis- 
sur-Aube,  Plancy,  Orvilliers,  Mesgrigny,  Origny-le-Sec, 
Aix-en-Othe,  Estissac,  surtout  Romilly,  où  l'industrie 
bonnetière  lait  vivre  de  nombreuses  usines.  Troyes 
est  aussi  une  ville  de  gourmets  :  ses  langues  fourrées, 
ses  andouillettes  sont  connues...  jusqu'en  Amérique. 

Personnages  historiques.  —  Saint  Amateur,  pre- 
mier évêque  de  Troyes  (ive  siècle  sainte  Gei  munir,  née 
;i  Bar-sur-Aube,  décapitée  par  l'ordre  d'Attila  1 1S1  :  le  trou 
vère  Chreslien  de  Troyes  (m.  vers  L19S  ;  le  chroniqueur 
Geoffroy  île  Villehardouin,  né  vers  1130  près  'le  Bar-sur- 
Aube,  maréchal  de  Champagne  sous  Thibaut  V:  il  prit 
une  part  glorieuse  à  la  conquête  de  Constantinople  I  ,( 
dont  il  a  laissé  le  récit;  le  trouvère  llimn  de  Villeneuve, 
auteur  des  •<  Quatre  Mis  Aymon  »;  Jean  de  Brienne,  moi  I 
empereur  de  Constantinople,  en  i  ^:t  i  :  Jacques  Panlaléon, 
Urbain  IV,  ne  à  Troyes  (1185  1264  ,   pape  en   l  »64;    Thi 

ixnii  i\  .  comte  de  Champagne  (1201-1253  .  h   N  ivarre 

en  1234,  célèbre  par  son  talenl  poétique;  Jeanne  de  Va 
ru  ère,  lilie  de  Henri  Ier,  comte  de  Champagne  el  roi  di  Na 
varre  :  elle  épousa  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel  en  i  !84 
le  chroniqueur  Jean  de  Troyes,  qui  a  écrit  l'histoire  de 
Louis  XI;  le  poêle  Jean  l'asseral  et  le  jurisconsulte 
Pierre  Pilhou ,  collaborateurs  de  la  Su/ire  Me'nippée; 
Pierre.  Mignard  (frère  de  Nicolas,  peintre  el  graveur  de 
lulcnl  .  né  à  Troyes    1610  1693  :  Frunçois  Girardon,  énii 

nent  sculpteur  né  à  Troyes    1628  1715  .  auquel  is  de 

vous  le  mausolée  de  Richelieu,  dans  1  église  de  la  Sor 
bonne;  Boursault,  poète  comique;  Pierre-Jeu»  Grosley 
(1718-1785),  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  Nicolas  Desmarest  (1725-1815),  physicien  el  géo- 
logue; Geo\  '  Jacques  Danton  (1759  1794  .  né  &  \nis- 
mii  \ulie,  anleut  tribun  de  la  Convention,  victime  de 
Robespierre  et  duSuint-Just,  qui  l'envoj  èrenl  à  I  éch 
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Sylvain-Charles,  comte  Valée, 
né  àBrienne(  1773-1846),  maré- 
chal de  France  :  emporta  Cons- 
tantine  (13  octobre  1S37); 
Jacques-Claude,  comte  Beu- 
gnot,  homme  d'État;  Louis- 
Jacques,  baron  Thénard[  1777- 
1857),  chimiste;  l'antiquaire 
Alex,  du  Sommerard  (1779- 
1842  .  auquel  est  dû  le  musée 
de  Cluny;  Pierre-Charles  Si- 
mart,  sculpteur,  fils  d'un  meu- 
nier de  Troyes  (1806-1837); 
Paul  Dubois  (1829-1905),  émi- 
nent  sculpteur. 

Haute-Marne. 

Superficie  :  621900  lier- 
tares  (Cadastre),  625  800 
(Service  géographique  de 
l'armée).  Population  : 
198  870  habitants.  Chef- 
lieu  :  Chaumont.  Sous- 
préfectures  :  Langres  et 
Vassy.  —  28  cantons, 
550  communes;  7e  corps  d'armée  (Besançon).  Cour  d'appel  de  Dijon. 
Académie  de  Dijon.  Diocèse  de  Langres  (suffragant  de  Lyon). 

Le  plateau  de  Langres,  auquel  s'adosse  le  département  de  la 
Haute-Marne,  n'est  pas  une  montagne  et  n'en  a  même  pas  l'appa- 
rence. Le  Haut-du-Sec  (516  mètres),  au  sud-ouest  de  Langres;  le  Mont- 
Saule,  à  la  source  de  l'Aube  (512  mètres),  boursouflures  à  peine  déga- 
gées du  seuil  qui  les  encaisse,  ne  prennent  d'importance  qu'aux 
yeux  des  gens  du  bas  pays,  le  Bassigny,  qui  descend  avec  la  Marne 
vers  la  conque  de  la  Seine,  et  pour  lesquels  l'éloignement  grandit 
leurs  médiocres  collines,  en  les  projetant  sur  l'horizon.  Leplateaudé 
Langres  n'est  proprement  qu'une  haute  plaine  mamelonnée.  Vers 
la  Saône,  la  déclivité  du  plateau,  plus  accentuée  à  l'est,  envoie 
quelques  coins  d'eau  peu  importants  :  YAmance,  la  Vingeanne,  la 
Tille;  à  la  Seine,  vers  le  nord-ouest,  et,  par  une  pente  adoucie, 
Y  Aube  et  la  Marne,  jaillie  aux  environs  de  Langres.  ÎS'i  la  Saône, 
ni  la  Seine,  déversoirs  de  la  Haute-Marne,  ne  touchent  à  ce  dépar- 
tement. Mais  la  Meuse,  née  au  revers  des  Faucilles, 
en  descend  vers  le  nord-ouest.  Un  pays  aussi  à 
découvert,  sur  un  seuil  peu  élevé,  sans  autre  dé- 
fense que  au*  forêts,  ne  pouvait  échapper  aux  sur- 
prises des  pays-frontières  que  guette  l'invasion. 
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Langres,  cité  des  Lingons, 
solidement  assise  sur  une 
colline  escarpée,  entre  la  Bon- 
nelle  et  la  Marne  naissante,  ne 
résistapas  aux  Romains,  lors- 
qu'ils pénétrèrent  en  Gaule. 
Aussi  cette  ville  est-elle  riche 
en  souvenirs  de  l'époque  gai  lo- 
romaine  réunis  dans  son  Mu- 
sée, sans  parler  de  la  grande 
porte  à  deux  arcades,  ornée  de 
colonnes  corinthiennes,  qui 
subsisteencore,  témoin  vivant 
de  l'occupation.  Si  pacifiques 
qu'ils  parussent,  les  Lingons, 
à  la  faveur  des  troubles  qui 
suivirent  la  mort  de  Néron 
(70  ap.  J.-C),  se  groupèrent 
pourtant  autour  de  l'un  d'eux, 
Sabinus,  qui  se  para  du  titre 
d'empereur  gaulois,  tandis 
que  leBatave  Civilis  soulevait 
les  peuples  de  la  Gaule  du 
nord.  Vespasien  prévint  cette 
désorganisation  prématurée 
de  l'empire.  La  Germanie  était 
trop  proche  pour  que  Langres 
n'eût  pas  à  en  souffrir  :  en  2(5  i 
Crocus  l'assiégeait  à  la  tête  d'une  troupe  d'Alamans;  l'évêque  saint  l'izier 
sauva  sa  ville  épiscopale,  en  se  livrant  au  barbare,  qui  lui  fit  trancher  la  tête. 
Au  milieu  de  labarbarie  montante,  comme  un  écueil  battu  des  ilôts,  Langres 
resta  groupée  autour  de  son  évêque.  Lorsque  la  France  sortit  de  la  mêlée 
de  Fontanet  et  du  traité  de  Verdun  (843),  Charles  le  Chauve  accorda  aux 
évêques  de  Langres  le  droit  de  battre  monnaie.  Ce  furent,  dans  la  débâcle 
universelle,  aggravée  parl'arrivée  des  Normands  (891),  de  vrais  souverains 
féodaux.  La  crainte  de  tomber,  comme  ses  prédécesseurs,  dans  la  dépen- 
dance de  ses  puissants  voisins,  les  comtes  de  Champagne,  décida  l'évêque 
de  Langres  à  faire  hommage  de  son  fief  au  roi  de  France  (1179)  :  avec  le 
titre  de  duc,  il  prit  rang  parmi  les  pairs  ecclésiastiques  du  royaume.  La 
Jacquerie,  les  Anglais  et  les  Bourguignons  qui  la  traitèrent  en  pays 
conquis,  les  Écorcheurs  de  Villaudrando  et  du  Bâtard  de  Bourbon  éprou- 
vèrent assez  durement  la  région  de  la  Haute-Marne.  Sous  Charles  VIII  et 
Louis  XII,  la  puissante  famille  d'Amboise  établit  son  hégémonie  sur  le 
bailliage  de  Chaumont;  à  la  maison  d'Amboise  succède  celle  de  Lorraine, 
dans  la  personne  de  Claude,  devenu  duc  de  Guise,  qui  réunit  à  ses  domai- 
nes la  principauté  de  Joinville.  Chaumont,  fief  des  Guises,  tint  naturellement 
peur  la  Ligue,  tandis   que  Langres  refusa  d'y  adhérer.   Mayenne  vint  à 

Chaumont  et  l'on  y  proclama  le 
vieux  cardinal  de  Bourbon,  sous 
le  nom  de  Charles  X.  La  conver- 
sion de  Henri  IV  réconcilia  les 
partis.  Avec  Richelieu,  qui  reprit  la 
politique  de  Henri  IV  contre  la 
maison  d' Autriche, la  Haute-Marne 
vit  venir  les  Suédois  qui  la  ran- 
çonnèrent. Enfin,  la  conquête  de  la 
Franche-Comté  par  Louis  XIV  mit 
le  pays  à  l'abri  des  surprises  cou- 
lumières  aux  pays  voisins  de  la 
frontière.  Les  défaites  de  1814  ra- 
mènent l'ennemi  sur  la  Marne,  le 
tsar  de  Russie,  le  roi  de  Prusse, 
l'empereur  d'Autriche  kChaumont, 
où  ils  s'engagèrent  à  combattre 
unis,  jusqu'à  la  chute  deNapoléon. 
En  1870,  la  Haute-Maine  sans  dé- 
fense fut  rapidement  envahie,  mais 
Langres  ne  se  rendit  pas. 

Sur  un  plateau  escarpé  que 
découpe  au  nord-ouest  la  val- 
lée sinueuse  de  la  Suize,  Chau- 
mont (16210  habitants)  con- 
serve, de  l'ancien  château  des 
comtes  de  Champagne,  le  don- 
jon dit  tour  de  Haute  feuille  \i 
el  xii"  siècles  .  Non  loin  de  la 
place  Pliilippe-le-Bon,  une  ter- 
rasse ombragée  plonge  sur  la 
profonde  vallée  voisine.  Saint- 
Jean-Bapliste,  belle  église  à  la- 
quelle le  xiii°  siècle  a  donné  son 
portail,  sa  nef  et  ses  clochers, 
le  xve  ses  chapelles  latérales, 
le  xvie  son  transept  et  le  chœur 
gothique;  Y  Hôtel  de  ville  mo- 
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derne,  la  rue  Buxereuilles,  artère  centrale  de 
la  ville;  la  chapelle  du  Lycée,  le  Musée  et  la 
Bibliothèque,  la  Préfecture,  près  de  la  jolie 
promenade  du  Boulingrin,  d'où  rayonnent  des 
avenues  ombreuses,  de  larges  boulevards  et, 
aux  environs,  le  magnifique  viaduc  qui  al- 
longe ses  52  arcades  de  pierre  sur  deux  ou 
trois  étages,  à  50  mètres  au-dessus  de  la  pit- 
toresque coulée  de  la  Suize:  pour  n'être  pas 
d'un  intérêt  exceptionnel,  plus  d'une  ville  de 
province  voudrait  pouvoir  en  montrer  au- 
tant. Qu'attendre,  aussi  bien,  d'un  pays  tant 
de  fois  piétiné  par  l'invasion? 

Personnages  historiques.  —  JuliusSabinus; 
Jean,  sire  de  Joinville  (1224-1318),  ami  et  conseiller 
de   saint  Louis,   qu'il    accompagna  en   Egypte; 
Charles  de  Guise,  dit  Cardinal  de  Lorraine,  frère 
de  François,  duc  de  Guise  (1525-1574)  ;  Henri  Ie*  de 
Lorraine,  duc  de  Guise  (le  Balafré),  fds  aîné  de 
François  de  Guise  (1550-1588);  le  peintre  Richard 
Tassel,  de  Langres  (1580-1660),  élève  du  Guide  ;  le 
sculpteur    Edme   Bouchardon  (1698-1762);    Denis 
Diderot,  fils  d'un  coutelier  de  Langres  (1713-1784), 
le  principal  créateur  de  1'  «  Encyclopédie  »;  Phi- 
lippe Lebon,  né  à  Brachay  (1767-1804),  qui,  le  pre- 
mier, fit  servir  à  l'éclairage  les  gaz  produits  par  l 
la  distillation  du  bois  ;  le  statuaire  Pierre  Pelitot 
(1751-1840);  l'amiral  Denis  Decrès,  qui,  échappé 
au  désastre  d'Aboukir,  défendit  Malte  et  réorganisa  la 
hotte  (1765-1820);  J.-M.  Antoine,  comte  Defrance,  né  à 
Vassy  (1771-1835);  le  généalogiste  Nicolas   Vilon,   dit 
de  Saint-Altais;  Charles-Guillaume   Etienne,  écrivain 
dramatique  et  publiciste  (1778-1845)  ;  le  général  Charles- 
Marie  Denys,  comte  de  Damrémont,  tué  au  siège  de 
Constantine  (1783-1837);  le  peintre  Cl.-L.  Ziégler  (1804- 
1846)  ;  l'archevêque  de  Paris  M>Jr  Darbog,  fusillé  par  la 
Commune  (1813-1871);  Etienne  Vacherot  (1809-1897). 

Marne. 

Superficie  :  818  000  hectares  (Cadastre),  820  400 
(Service  géographique  de  l'armée).  Population  : 
366  734  habitants.  Chef-lieu  :  Châlons. 
Sous-préfecluns  :  Reims,  Epernay,  Sainte- 
Menehould,  Vitry-le-François.  — 33  cantons; 
062  communes;  0e  corps  d'armée  (Chalons).  Cour 
d'appel  et  Académie  de  Paris.  Ëvêché  de  Cha- 
lons, suffragant  de  l'archevêché  de  Reims,  dont 
relève  directement  l'arrondissement  de  ce  nom» 
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Châlons-sur-Marne  est  agréablement 
situé  sur  la  rive  droite  du  canal  latéral  à  cette 
rivière,  et  la  touche  à  peine,  sauf  par  un  fau- 
bourg groupé  autour  de  la  gare.  Les  sinuosités 
du  Mau  et  de  son  affluent  le  Nau  introduisent 
dans  la  ville  un  double  sillon  de  fraîcheur  qui 
ajoute  au  charme  de  son  jardin  du  Jard.  La 
promenade  du  même  nom,  le  parc  anglais, 
offrent  aux  promeneurs  de  très  beaux  om- 
brages.  C'est  là  une  très  ancienne  cité,  autre- 
fois centre  de  réunion  des  Catalaitni,  clients 
des  Rèmrs  (Roims),  où  le  christianisme  eut,  au 
m0  siècle,  un  siège  épiscopal  occupé  par  saint 
Memmie.  Les  archéologues  verront,  avec  in- 
térêt, à  la  cathédrale  Saint-Etienne,  bâtie  au 
xme  siècle,  une  nef  de  belles  proportions,  des 
chapelles  absidales  en  style  assez  incorrect, 
dues  au xvii" siècle;  un  triforium  à  claire-voie, 
unebelle  façade  au  croisillon  du  nord;  h  Saint- 
Alpin  le  xne  siècle  (façade  etnef),  le  xiv°  (croi- 
sillon nord),  le  xve  (chœur  et  tour),  unis  à  la 
Renaissance;  à  Notre-Dame,  ancienne  collé- 
giale du  xne  siècle,  ses  quatre  clochers  ro- 
mans, deux  en  façade  avec  flèches  en  plomb; 
à  Saint-Loup,  une  toile  de  Simon  Vouet,  une 
autre  de  Jean  Jouvenel;  à  VHôtel  de  \  Me,  bel 
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Gaules,  une  puissante  cité  de  la- 
beur,  d'art  et  de  commerce.  Même 
à  l'égard  de  Troyes,  qui  fut  pour- 
tant, durant  quelques  siècles,  rési- 
dence et  capitale  des  comtes  de 
Champagne,  la  situation  de  Reims 
fut  privilégiée.  Le  renflement  de 
la  falaise  tertiaire,  qui  bastionne 
l'Ile-de-France  sur  la  plaine  cham- 
penoise ,  a  marqué  d'avance  le 
rôle  des  villes  qui  forment  cercle 
sur  son  front  :  Troyes,  Châlons- 
sur-Marne,  Reims,  Laon.  En  effet, 
les  eaux  courantes,  butant  contre 
l'obstacle,  dévient,  les  unes  avec  la 
Marne,  l'Aube  et  la  Seine;  les  au- 
tres, détournées  vers  le  nord,  avec 
la  Vesle  et  la  Suippe,  entraînent 
avec  elles  l'activité  des  cités  qu'elles 
arrosent.  Troyes  regarde  plutôt  vers 
Sens  qui  est  du  voisinage,  vers  Pa- 
ris et  même,  par  Montargis,  dont 
ne  la  sépare  aucun  obstacle  sé- 
rieux, vers  la  Loire;  Reims,  au  con- 
traire, par  la  Vesle,  est  orientée 
vers  l'Aisne  et  Laou  qui  fut  un  fief 
de  ses  archevêques,  vers  les  cités 
de  la  Flandre  et  la  mer  du  Nord. 
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édifice  de  1771,  d'intéressantes  tapisseries  d'Aubusson  ;  enfin,  hors 
la  ville,  Notre- Dame-de-V 'Épine,  superbe  création,  en  majeure  partie 
du  xvc  siècle,  ses  deux  flèches  àjour,  ses  trois  portes  richement 
ornées,  l'abside  et  les  chapelles  rayonnantes  exécutées  en  1530,  le 
jubé  et  la  clôture  du  chœur  du  xvie  siècle,  le  grand  orgue  et  sa 
tribune  Renaissance.  Châlons  a  transformé  en  boulevards  son  an- 
cienne enceinte.  Il  s'y  fait  un  important  trafic  de  grains  et  de  vins 
de  Champagne.  Le  préfet  de  la  Marne  y  réside. 

A  la  veille  de  la  guerre,  C/iâlons,  qui  n'avait,  que  31  307  habitants, 
était  de  beaucoup  dépassée  par  sa  sous-préfecture,  Reims,  qui  en 
comptait,  elle,  115178.  De  même  que  Paris,  au  carrefour  d'un  grand 
fleuve dontles affluents  dispersent  son  influence  vers  tous  les  points 
del'horizondelameretdu  continent,  devait  être  une  cité  de  premier 
ordre,  Reims,  étape  nécessaire  de  l'une  des  grandes  routes  du  monde, 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  du  Nord,  dans  une  plaine  ouverte 
sans  obstacle,  entre  le  réduit  de  l'Ile-de-France  et  l'épaisseur  boisée 
du  Massif  ardennais,  devait  être  ce  qu'elle  fut,  bien  longtemps  av; 
César,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  une  grande  métropole 
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Aussi,  cette  ville  fut-elle  pour  les  Ro- 
mains une  étape  précieuse,  un  centre 
de  ravitaillement,  la  base  de  leur  ac- 
tion  contre  la  Gaule  du  Nord.  Ils  ne 
firent  que  passer  à  Troyes,  visant  plus 
loin  Lutèce;  mais  ils  s'implantèrent  à 
Reims  et  y  fondèrent  un  établisse- 
ment durable,  dont  témoignent  les 
innombrables  restes  gallo-romains, 
bronzes,  monnaies,  médailles,  camées, 
mosaïques  (celles  des  Promenades, 
delaruePersevaletde  la  rue  de  Vesle), 
des  tombeaux  exhumés  sur  tout  le 
territoire  urbain  et,  au  premier  rang, 
le  tombeau  de  Jovin,  et  cet  imposant 
arc  de  Mars,  élevé  sur  la  voie  Césa- 
rienne à  la  gloire  des  armées  romaines, 
dont  la  façade  imposante  (33  mètres 
sur  13°', 50  de  haut),  percée  de  trois 
grandes  arcades  et  ornée  de  vingt  co- 
lonnes corinthiennes,  fait  à  la  ville 
une  entrée  triomphale. 

Sous  l'impulsion  romaine,  la  cité 
des  Rèmes  se  transforma,  devint  un 
foyer  de  culture  littéraire  et  artistique  : 
Valentinien  y  séjourna  en  367;  un 
aqueduc  lui  amenait  l'eau  de  la  Suippe. 
On  y  vit  des  thermes,  au  temps  de 
Constantin,  un  amphithéâtre  dont  les 
derniers  vestiges  ont  disparu  dans  la 
première  moitié  du  xixe  siècle.  Des 
voies  nombreuses  s'en  écartaient  vers 
Amiens,  Metz,  Trêves,  Langres,  Autun- 
Quand  survinrent  les  Barbares,  il  fallut 
sacrifier  les  monuments,  les  riches  de- 
meures, des  quartiers  entiers  pour  élever  des  murs  et  se  défendre;  la  ville 
revint  aux  étroites  limites  de  l'ancien  oppidum  gaulois. 

Mais,  les  Romains  partis,  la  bonne  fortune  de  Reims  voulut  que  sa  situa- 
lion  la  miten  contact  avec  les  futurs  maîtres  delà  Gaule, les  F?wics,  établis 
entre  le  Rhin  et  la  Somme,  bientôt  à  Soissons.  Saint  Rémi  baptisa  Clovis 
aux  fêtes  de  Noël  de  l'an  496,  et  cet  événement  eut  une  portée  incalcu- 
lable, puisqu'il  ouvrait  la  Gaule  au  chef  des  Francs,  converti  à  la  foi  des 
populations  gallo-romaines.  Reims  devint  comme  une  sorte  de  ville  sainte. 
'finis  dynasties  successives  de  rois  vinrent,  au  début  de  leur  règne,  s'y 
faire  solennellement  introniser,  dans  une  cérémonie  à  la  fois  religieuse  et 
nationale.  La  ville  en  prit  un  nouveau  lustre.  FJle  vit.  Pépin  le  Bref  et  le 
pape  Etienne  111,  Léon  III  et  Charlemagne.  En  sic,  Louis  le  Débonnaire  y 
est  sacré  parle  pape  Etienne  IV:  là  se  tiennent  des  conciles,  se  rencontrent 
les  souverains,  sont  intronisés  les  rois.  Les  Écoles  rémoises  renouvelées  par 
l'archevêque  Gerbert,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  11.  jouirent  d'une 
éclatante  renommée;  cl  le  pouvoir  de  ses  pontifes,  de  comtes  devenus  ducs 
par  la  faveur  de  Louis  VU,  en  fit  de  véritables  souverains  féodaux.  Guil- 
laume de  Champagne,  archevêque  de  Reims,  accorda  aux  bourgeois  de  sa 
ville  épiscopale  une  charte  communale  (1182).  Alors  s'élèvent  ces  merveil- 
leux édifices   qui  mettent  Reims  au  premier  rang  :  Saint-Remi,   la  Calhé' 
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drule,  Sainl-Nicaise.  En  même  temps,  les  bourgeois  étendenl  el  créent  une 
nouvelle  enceinte  fortifiée,  édifient  de  belles  demeures,  dont  la  Maison  des 
musiciens  a  conservé  jusqu'à  nous  la  pittoresque  physionomie. 

Dans  la  cathédrale  de  Reims,  tout  est  gracieux,  élancé,  transpa- 
rent, non  sans  une  expression  de  force  et  de  stabilité.  L'architecte 
de  génie  qui  conçut  ce  chef-d'œuvre  a  voilé  sous  un  prestigieux 
décor  les  épais  massifs  dont  il  étayai.t  son  audacieux  monument.  A 
mesure  qu'elle  monte,  la  pierre  s'étire,  s'effile,  se  délie,  déploie 
d'aériennes  guipures,  devient  transparente,  spiritualisée  pour  ;iinsi 
dire,  afin  de  mieux  prendre  son  essor.  Que  serait-ce  si  la  cathédrale 
retrouvait  la  parure  rêvée  pour  elle  et  presque  réalisée  avant  le 
grand  incendie  de  1481,  ces  pyramides  élancées  du  haut  des  six 
tours  :  deux  au  grand  portail,  deux  sur  chaque  croisillon  du  tran- 
sept, enfin  la  flèche  centrale  qui  devail  être  l'émule  du  grand  clocher 
de  Strasbourg  ! 

La  première  pierre  de  l'édifice  actuel  fui  posé"-  par  l'archevêque 
Albéric  Humberl  appelé  aussi  Albéricde  Hautvillers  ,  au  siii0  siècle  ; 
on  célébra  sa  dédicace  solennelle,  le  18  octobre  1215.  A  la  lin 
du  xnic  siècle,  le  transept  étail  à  peine  terminé'  ;  les  trois  dernières 
travées  de  la  nef  sont  du  \ivc  :  le  portail,  en  1391,  s'élevail  jusqu'à 
la  galerie  des  liois  ;  enfin,  la  première  moitié  du  xve  siècle  conduisit 
les  tours  à  leur  bailleur  actuelle.  Celles  du  transept  étaient  termi- 
nées, la  (lèche  centrale  dressée  au-dessus  de  la  croisée,  quand  un 
fourneau  mal  éteint,  abandonné  dans  les  combles  par  deux  plom- 
biers, alluma  le  terrible  incendie  qui  dévora  en  quelques  heures 
toutes  les  parties  supérieures  de  l'édifice  (24  juillet  1481).  Le  dé- 
sastre, ré  pan''  seulemenl  en  partie,  a  laisse  les  fours  privées  de  leurs 
flèches.  On  cite,  parmi  les  maîtres  ou\  riors  de  la  cathédrale,  Robert 
de  Coucy,  peut-être  Libergier,  le  génial  créateur  de  Saint-Nicaise, 
Jean  d'Orléans,  Jean  le  Loup,  Gaucher  de  Reims,  Bernard  de  Soissons. 

e  La  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de  Reims,  dil  Viollet-le- 

DUC,  est   l'une  des  plus  spleudides  concept  ions  du  XIIIe  siècle  ;  elle  a 
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pour  nous,  d'ailleurs,  l'avantage  d'être  seule.  Notre-Dame  de  l'ai  'is 
est  encore  une  façade  de  l'époque  de  transition  ;  Amiens  n'a  qu'une 
façade  tronquée,  sur  laquelle  des  époques  différentes  sonl  venues 
se  superposer;  Chartres  n'est  qu'une  réunion  de  fragments;  Bourges 
et  Rouen  sont,  des  mélanges  de  styles.  » 

La  façade  de  Reims  comprend  trois  portails  el  quatre  étages,  en 
élévation.  L'exubérance  de  son  iconographie  est  à  peine  croyable  : 
certaines  ligures,  le  drapé  d'un  bon  nombre  d'entre  elles  onl  la 
beauté  de  l'antique.  Des  statues  colossales  garnissent  les  parois  des 
trois  porches;  elles  sonl  toutes  adossées  à  une  colonne,  el  une 
magnifique  série  de  dais  sculptés  règne  au-dessus  de  leur  tête; 
quatre-vingt-une  statues  s'étagenl  en  cinq  rangées  concentriques 
séparées  par  des  guirlandes  de  Heurs  el  <le  feuillages  dans  renfon- 
cement de  la  voussure  centrale.  Les  grandes  statues  des  trois  por- 
ches étaient  revêtues  d'or  et  d'un  beau  coloris.  Cette  statuaire  esl 
grande,  riche,  simple,  admirablement  à  l'échelle  de  l'architecture. 
Le  porche  central  esl  entièrement  consacre  à  la  Vierge  :  des  anges 
lui  forment  un  cortège  d'honneur.  Huit  statues  colossales  rappellent 
les  principaux  traits  de  sa  vie  :  l' Annonciation  el  la  Visitation  peuvent 
se  comparer  aux  plus  belles  productions  de  l'arl  grec.  Au-dessus  de 
la  voussure,  le  gable  représente  le  Couronnement  de  lu  Vierge,  de 
grandeur  surhumaine,  surmonté  d'une  succession  de  dais  s'étageanl 
en  manière  de  gradins,  jusqu'au  sommel  du  triangle. 

Le  transept  nord  a,  comme  le  portail  occidental,  ses  Mois  ar- 
cades :  une  au  centre,  consacrée  aux  principaux  archevêques  de 
Reims  :  saint  Nicaise,  saint  Rémi,  etc.;  une  à  droite,  autrefois  mu- 
rée, mais  s'ouvra  ni  aujourd'hui  pan porte  romane,  «  la  Pretio! 

une  à  gauche,  sans  accès  dans  l'intérieur  el  consacrée  au  Jugement 
dernier  :  au  tru au,  l'admirable  statue  dite  du  ><  Beau  Dieu 

Au  premier  étage  de  la  façad xidentale,   la  pointe  du  grand 

gable  se  projette  sur  la  grande  rose,  merveille  de  gracilité  et  d'élé- 
gance, OÙ    les  feux  du  soleil  coin  liant  allument  un  brasier  de  <  ier- 
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relies,  de  rubis,  d'émeraudes,  de 
saphirs,  dont  resplendil  toul  l'inté- 
rieur; de  pari  et  d'autre,  s'effilenl 
deux  doubles  fenêtres  géminées, 
il  une  extrême  légèreté.  Le  troisième 
étage  aligne  le  cortège  de  ses  mis 
cinquante-six  statues  en  arrière 
d'une  balustrade  à  jour,  dite  galerie 
du  Gloria  ».  Enfin  s'élancent  les 
tours  octogones,  flanquées  de  quatre 
tourelles  ajourées  et  sans  aucun 
contrefort,  jusqu'à  une  hauteur  de 
83  mètres.  Cinq  chemins  de  ronde 
enveloppenl  la  cathédrale  à  divers 
étages,  an  dedans  et  an  dehors,  li 
faut  les  parcourir,  admirer,  au  som- 
met des  contreforts,  les  statues 
d'anges  aux  ailes  éployées,  sous  des 
pinacles,  qui  sont  devéritables  chefs- 
d'œuvre  de  composition  el  d'exécu- 
tion :  partout,  des  cariatides,  des 
gargouilles,  des  galeries  transpa- 
rentes, celle  de  l'abside  avec  sesani 
maux  fantastiques,  le  «  clocher  à 
l'ange  »,  des  corniches,  des  rosaces, 
des  Irises  enguirlandées  qui,  d'en 
bas,  se  de\  inenl  à  peine  et,  néan- 
moins, sont  traitées  avec  un  soin 
parfait. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  trappe 
par  son  unité  et  sa  hardiesse  :  les 
grands  arcs  appuyés  sur  de  gros  pi- 
liers entourés  de  quatre  colonnes 
plus  petites,  aux  chapiteaux  remar- 
quablement fouillés;  le  triforium 
ajouré    de    cent-soixante-quatorze 

arcades  du  goût  le  plus  pur;  enfin,  les  hautes  fenêtres,  malheu- 
reuse  ut  perdues  dans  l'espace,  dessinent   trois  étages  réguliers. 

I.e  chœur,  au  lieu  de  remplir  l'abside,  a  été  ramené  en  avant,  dis- 
position  spéciale  que  nécessitait  la  cérémonie  du  sacre.  Gomme  à 
Chartres,  le  transept  comprend  une  nef  el  deux  collatéraux;  mais 
il  n'a  que  deux  travées.  Des  tapisseries  bien  conservées  atténuenl 
la  monotonie  des  murs,  le  long  des  lias  côtés  sans  chapelles.  Le 
trésor  contient  quelques  belles  pièces  d'orfèvrerie  :  un  calice  dit  à 
tort  de  saint  Rémi,  la  nacelle  de  sainte  Ursule,  des  reliquaires, 
calices,  etc. 

Dimensions  de  la  cathédrale  :  en  longueur,  extérieurement,  IV.)"1, 17; 
intérieurement,  138m,69;  largeur  à  la  croisée:  extérieur,  49™, 45; 
intérieur,  Mltm, 13;   largeur  à  la   nef,  34m,07;  avec  les  contreforts, 
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'il"\57;  largeur  de  la  grande  nef, 
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Une  seule  cathédrale  de  Franc i 

plus  longue,  celle  du  Mans,  avec 
ISO  mètres.  Amiens  a  138m,3o,  Char- 
tres, 13Ûm,86,  Paris,  126m,67.  En  hau- 
teur, la  nef  de  Beauvais  monte  à 
48  mètres,  celle  de  Metz,  à  i'im,3;S, 
de  Bourges,  à  37m,50,  de  Chartres  à 
36m,55.  Les  tours  de  Reims,  inache- 
vées, ont  83  mètres;  avec  les  flèches, 
elles  auraient  124  mètres.  La  cathé- 
drale de  Reims  compte  211  mandes 
statues  de  3  à  4  métrés  de  haut, 
126  moyennes, 936 petites;  des  Heurs. 
des  animaux,  en  tout,  plus  de  2  30l>  li- 
gures  sculptées. 

Telle  était  la  cathédrale  de  Reims 
avant  qu'en  1914  la  sauvagerie  des 
Allemands  la  démolit.  Bombardée 
depuis  le  12  septembre  par  les  ar- 
mées allemandes  qui  prétextèrent 
qu'elle  servait  d'observatoire  à  l'ar- 
tillerie française  -  tait  formelle- 
ment démenti,  —  arrosée  d'obus  in- 
cendiaires, la  cathédrale  de  Reims  a 
vu  s'effriter  sa  somptueuse  parure. 
La  merveilleuse  façade  occiden- 
tale a  particulièrement  souffert.  Saint 
Thierry,  saint  Rémi,  sainte  Glotilde 
et  saint  IVicaise,  et  l'ange  qui  se  te- 
nait entre  eux  sur  le  cédé  gauche  i\u 
portail  —  le  merveilleux  sourire  île 
Reims  —  ont  été  affreusement  mu- 
tilés. Le  côté  droit  du  même  portail 
(tourné  vers  le  midi)  a,  lui  aussi, 
beaucoup  souffert.  Saint  Sixte,  premier  évèque  de  Reims,  la  reine  de 
Saba  ont  volé  en  éclats.  Le  bas-relief  de  ïlnvenlion  de  /</  vraie  Cmir 
a  disparu.  Enfin,  les  poutres  de  bois  qui  soutenaient  la  toiture  mil 
pris  feu  dès  le  19  septembre,  et  toute  la  charpente  s'es1  effondrée 
avec  le  clocher. 

Aujourd'hui,  la  cathédrale,  dont  les  grandes  lignes  subsistent, 
dont  la  splendide  verrière,  dont  une  partie  du  décor  sculptural  ont 
disparu,  reste  en  dépit  de  sa  mutilation  l'une  des  plus  belles  œuvres 
que  nous  ait  léguées  le  moyen  âge.  Une  partie  des  figures  qu'on  a 
pu  sauver  ont  été  transportées  à  Paris  où,  bien  qu'arrachées  de  leur 
cadre,  elles  suscitent  toujours  l'admiration. 

Saint-Remi  do  Reims  a  120  mètres  de  long,  28  mètres  de  largeui 
intérieure,  56  mètres  au  transept.  Collégiale  d'une  des  plus  impor- 
tantes abbayes  de  France,  cette  basilique 
possède  encore  la  nef  et  le  transept  de  la 
basilique  romane  consacrée  par  le  pape 
Lé, m  IX,  en  1049. 

Le  célèbre  abbé  Pierre  de  Celles  y  lit 
quelques  remaniements,  lorsqu'il  ajouta 
(fin  du  xne  siècle)  un  chœur  de  style  ogi- 
val,  d'une  ampleur  magnifique,  lue  triple 
arcade  inégale  fait  communiquer  les  cha- 
pelles rayonnantes  avec  le  déambulatoire, 
autour  d'une  riche  clôture  en  marbre, 
ouvrée  par  Orner  Talon,  au  début  du 
xvii0  siècle. 

Dans  l'hémicycle  de  ce  vénérable  sanc- 
tuaire, s'élève  le  magnifique  cénotaphe 
de  saint  Rémi,  dont  la  Révolution  n'a 
laissé'  subsister  que  les  statues  des  pairs 
de  France  qui,  triomphalement,  portaient 
la  châsse.  Des  vitraux  de  la  lin  du  XIIe  siè- 
cle, une  crusse  abbatiale  de  cette  époque, 
dix  superbes  tapisseries  du  xvie  siècle, 
des  émaux  par  Laudin  de  Limoges,  des 
reliquaires,  le  beau  portail  du  transept 
sud  élevé  par  le  cardinal  de  Lenoncourt, 
vers  15u0,  complètent  le  trésor  d'art  de 
Saint-Rrmi.  Comme  la  cathédrale,  l'église 
Saint-Remi  a  été  victime  du  bombarde- 
ment. Elle  a  vu  sa  toiture  et  ses  vitraux 
s'effondrer. 


CONTREFORTS     DU     SUD, 


MUSICIEN 

VOUSSURE     CENTRALE). 


I   \      MFBIIF. 


VIF.     G  EN  FRAI  E 


PORCHE     CENTRAL     :     É  B  R  A  S  E  M  E  N  T     GAUCHE.     LA     PRÉSENTATION     AU    TEMPLE. 


L  A    C  A  1  H  B 


France.  II.  —  28. 


A     CATHEDRALE. 


MUSICIEN 
(VOUSSURE     CENTRALE] 


EVE. 


LA     GRANDE     ROSE. 


l'ORCHE    CENTRAL     :     LDRASEMENT    DROIT.    ANNONCIATION     ET    VISITATION. 

Photographie!  dt  U.  Roifeler. 


,E     DE    REIMS. 


BASSIN     DE     PARIS 


331 


CA THE DU A LE 


Une  troisième 
basilique,  Saint- 
Nicaise,  moins 
considérable  que 
les  deux  autres, 
mais  d'une  impor- 
tance capitale  pour 
l'histoire  de  l'art 
champenois,  pas- 
sait pour  la  mer- 
veille de  l'Europe, 
par  sa  hardiesse  et 
son  élégance.  Li- 
bergier  en  était  l'au- 
teur (1229).  Un 
truand  obtus  (il 
mériterait  qu'on  le 
nommai)  racheta 
sous  la  Révolution, 
comme  bien  natio- 
nal, et  démolit  pièce 
à  pièce  cet  admi- 
rable monument 
du   génie    français. 

Saint-Jacques,  en  majeure  partie  du  xme  siècle,  achevé 
au  xve,  renferme  de  beaux  vitraux  modernes.  La  cha- 
pelle de  l'archevêché,  à  deux  étages  comme  la  Sainte- 
Chapelle,  est  une  très  belle  œuvre  du  xme  siècle  cham- 
penois, 

Les  foires  de  Champagne  existaient  dès  le  ve  siècle.  Pi-o- 
vins, Troyes,  Bar  et  Lagny,  Reims  surtout,  voyaient  affluer, 
grâce  à  la  protection  des  comtes  de  Champagne,  qui  en  fai- 
saient la  police  et  assuraient  les  avenues,  les  trafiquants 
d'Italie,  de  Galice,  de  Lorraine,  des  Flandres,  d'Angleterre  et 
d'Ecosse.  Rois  et  princes  s'y  approvisionnaient:  souvent 
même  ils  rehaussaient  de  leur  présence  l'éclat  de  ces  grandes 
kermesses  internationales.  C'était,  pour  Reims,  une  intense 
circulation  d'argent,  un  afflux  de  richesse  et  d'activité.  A  la 
fabrication  des  draps  et  serges  pour  les  tentures,  des  came- 
lots et  étamines,  on  ajouta  celle  des  étotîès  de  soie,  des 
riches  tissus  d'or  et  d'argent;  au  xive  siècle,  celle  des  tapis- 
series. I.e  fâcheux  édit  de  Philippe  le  Bel  qui.  au  débul  du 
xivc  siècle  et  par  représailles  politiques,  interdil  aux  Fla- 
mands l'accès  des  foires  de  Reims,  porta  un  coup  sensible 
à  leur  prospérité. 

Louis  XI  rendit  aux  foires  de  Reims,  celle  de  Pâques  et 
celle  de  la  Saint-Uemi, leurs  anciennes  franchises  ;  François  [« 
en  créa  deux  nouvelles  (1522).  La  Renaissance  produisit  ici 
de  brillants  artistes.  Alors, 
l'initiative  du  cardinal  de  Lor- 
raine favorise  l'introduction 
de  l'imprimerie,  fonde  l'Uni- 
versité (1547).  Mais  presque 
aussitôl  la  guerre  civile,  dé- 
chaînée par  la  prédication 
calviniste,  entrave  ce  nouvel 
essor.  Reims,  dont  le  siège 
archiépiscopal  est  devenu 
comme  un  fief  de  la  maison  île 
Lorraine,  se  déclare  pour  la 
Ligue  (1585).  Henri  IV  n'entra 
dans  Reims  qu'en  1606.  Bien- 
lot  s'élève  le  magnifique  llô/el 
de  Mlle,  construit  sur  les 
plans  d'un  architecte  rémois. 
Des  érudits,  des  chroniqueurs, 
des  peintres,  des  graveurs; 
des  fondations  bienfaisantes, 
l'Hôpital  général,  l'Institut 
des  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes fondé  par  J.-B.  de  La 
Salle  ;  la  création  de  la  place 
Royale,  l'adduction  des  eaux 
de  la  Vesle  et  l'amélioration 
des  écoles  populaires  par  le 
chanoine  Godinot,  qui  y  con- 
sacra sa  fortune;  la  création 
des  Promenades,  sur  les  des- 
sins du  jardinier  remois  Pierre 
Leroux,  marquent,  à  Reims, 
la  période  des  xvne  et  xvme 
siècles.  Alors  aussi,  Colberl 
contribuait  au  développement 
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de  l'industrie  et  du 
commerce  par  les  res- 
sources de  son  esprit 
pratique  et  sa  forle 
volonté.  Le  xviue  siè- 
cle, et  particulière- 
ment le  règne  de 
Louis  XV,  furent  favo- 
rables à  l'industrie  ré- 
moise, qui  employai! 
35000à40000  ouvriers. 
La  valeur  seule  des 
tissus  fabriqués  à 
Reims  et  dans  sa  ban-i 
lieue  atteignait  M  mil- 
lions de  livres,  et  les 
deux  tiers  de  ces  pro- 
duits étaient  ex  portes. 
Au  cours  de  la 
campagne  de  France 
181  'i  ,  Meims  lut  pil- 
lée par  les  Busses 
de  l'armée  d'invasion. 
L'armée  allemande  \ 
passa  en  1*70. 

Occupée      pendant 
quelques  jours  au  de- 
but  de  la  Grande  Guerre  (5-19  septembre  1914),  Reims  fut 
ensuite  pendant  plusieurs  années  ville  du  front. 

La  Ville.  —  A  première  vue,  le  plan  de  Reims  ac- 
cuse la  forme  elliptique  qui  caractérisa  le  premier  éta- 
blissement gaulois  des  Rèmes,  Durocort,  forteresse 
ronde,  berceau  de  la  ville  actuelle.  Deux  grandes  voies  : 
rue  de  Vesle  que  prolonge  la  rue  de  Cérès,rue  Colberl 
et  rue  de  l'Université,  se  coupent  à  angle  droit,  au  carre- 
four central  de  la  place  Royale.  La  rue  Colbert  conduit 
à  l'Hôtel  de  Ville. 

Dans  l'intervalle  s'ouvrait  l'ancien  forum,  actuelle- 
ment place  des  Marchés,  où  subsistent  plusieurs  maisons 
du  moyen  âge,  à  pignons  en  saillie,  notamment  celle 
de  V Enfant  <ÏOr,  ancienne  boutique  d'orfèvre,  remar- 
quable par  ses  cariatides,  ses  statues  de  saints  et  de 
chevaliers. 

Dans  ces  parages,  rue  du  Tambour,  se  voyait  la  fameuse 
Maison  des  musiciens,  dont  les  figures  si  expressives,  po- 
sées sur  la  façade,  entre  de  grandes  fenêtres  à  meneaux, 
représentent  des  personnages  jouant  de  la  harpe,  du 
violon,  de  la  cornemuse  et  du  tambourin  et  qui,  elle 
aussi,  a  été  détruite  par  le  sauvage  bombardement. 

La  Renaissance  a  cons- 
truit à  Reims  :  la  porte  dit 
Chapitre,  à  étage  flanqué 
de  deux  tourelles  |  1530), 
qui  donnait  accès  a  l'inté- 
rieur de  la  Collégiale  et 
dont  les  portes  de  bois  sonl 
maintenant  au  Lycée  ;  rue 
du  Marc,  un  hôtel  dont  la 
cour  inférieure  est  décorée 
de  frises  et  de  panneaux 
sculptés  représentant  des 

-•cènes  de    loiniloi  ;   rue   de 

l'Arbalète,  l'ancien  hôtel 
de  la  famille  de  La  Salle; 
l'hôtel    Férel    de   Montlau- 

lenl  XVIe  siècle  ;  me  Eu- 
gène Desleliquos,     l'ancien 

hôtel  de  la  famille  Thirel 
de  IMin,  bien  conserve    ■_,, 
loi  ie  décorée,  cheminée  de 
pierre).    Une     magnifique 
grille  en  fer  forgé  fui  éle 
\  éi    par  la  ville  pour  l'en- 
trée de  Louis  XVI.  en  17"'i. 
VHôlelde  Ville,  commencé 
en  L627,  ne  lui  achevéqu'au 
xixc  siècle.  Reims  est  chef- 
lieu  judiciaire  du  départe 
nient  ;  ses  tribunaux  sont 
installes  dans   le 
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Jicstice,  au  fronton  ionique,  construit  (1827-1845)  sur  les  plans 


Caristie.  1-e  théâtre,  voisin. 
en  1867.  Parmi  les  édifices 
municipaux  hospitaliers  : 
l'Hôpital  civil  (ancien  Hôtel- 
Dieu),  installa  là  depuis 
1827,  dans  les  bâtiments 
de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Hemi, reconstruit  au 
xviiic  siècle,  dont  l'incen- 
die de  1774  a  respecté 
l'ancien  cloître;  VHospice 
général,  dans  l'ancienne 
maison  des  Jésuites,  bâtie 
au  xvne  siècle  (splendide 
bibliothèque  aux  riches 
boiseries  et  lambris  scul- 
ptés, convertie  en  lin- 
gerie . 

La  place  Royale,  où  con- 
vergenl  lesgrandesartèi  es 
dé  Reims,  construite  en 
17-'i!t,  sur  les  plans  de  Le- 
gendre,  esl  entourée  de  fa- 
çades monumentales  uni- 
formes; au  centre,  le  mo- 
numenl  île  LouisXV,  donl 
les  statues  du  piédestal 
ont  été  admirablemenl 
sculptées  par  Pigalle.  1 1  y 
a  un  singulier  conlrasle 
entre  cette  place  d'aspectsi 
régulier  et  si  noble,  mais 
de  froide  ordonnance,  el 
la  place  Drouet-d'Erlon, 
jadis  place  de  la  Couture, 
où  se  tenait  la  loire  de 
Pâques,  sous  de  vieilles 
arcades,  digne  épanouis- 
sement de  la  vieille  rue 
tic  l'Étape.  Dans  ce  cadre 


précédé  d'un  vaste  portique,  a  été  bâti 
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rejeuni,  s'élève  laFon- 
taineSubé,  œuvre  d'An- 
dré Narjoux  (1906). 

Les  magnifiques 
frondaisons  des  Pro- 
//'e/We.s  publiques, aux 
squares  fleuris,  enve- 
loppent, au  centre,  la 
statue  du  grand  Ré- 
mois, Colbert,  par  Eu- 
gène  Guillaume.  Une 
avenue  les  prolonge 
au  sud-ouest,  en  bor- 
dure de  la  Vesle,  jus- 
qu'au boulevard  Dieu- 
Lumière,  que  termine 
le  square  Saint-Nicaise. 
Ainsi, en  191  '»,  Reims 
était  l'une  des  plus 
élégantes  et  des  plus 
bel  les  villes  françaises. 
Bombardée  presque 
sans  interruption  pen- 
dant plusieurs  an  m  es, 
elle  est  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  dure- 
ment souffert  de  la 
guerre.  Le  palais  ar- 
chiépiscopal, la  biblio- 
thèque ont  pris  feu  en 
même  temps  que  la 
cathédrale. 

Le     bombardement 
de  L917  a  détruit  l'Hô- 
tel   de  Ville.  En  1915 
déjà,  7000  maisons  sur 
13000   étaient   démo- 
;,  le  désastre  s'est  encore  accentué.  Les 
u  centre  de  la  ville,  les  quartiers  neufs 
du  boulevard  Lundy  et  du 
faubourg    Cérès    ont   été 
également  atteints. 

La  ville  se  relève  d'ail- 
leurs rapidement  de  ses 
ruines.  Cependant,  à  la 
fin  de  1922,  elle  n'avait 
guère  plus  du  tiers  de  son 
ancienne  population. 

L'industrie  et  le  com- 
merce des  vins  de  Cham- 
pagne ont  été  étudiés  plus 
haut.  Avec  le  calme  qui 
suivit  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, l'industrie  sé- 
culaire des  tissus  reprit, 
■  i  Reims,  un  magnifique 
essor.  En  1804,  l'invention 
du  mérinos,  alors  appelé 
ichall,  par  M.  Ternaux,  et 
le  premier  essai  de  fila- 
ture mécanique  1812  . 
par  la  maison  Jobert-Lucas 
et  Cie,  dans  l'établissement 
de  Bazancourt;  en  1838, 
le  premier  essai  de  lissage 
mécanique  par  M.  Crou- 
telle,  en  échelonnent  les 
progrès  décisifs;  l'année 
1878  marque  l'apogée  de 
la  fabrication  rémoise. 

.Mais  bientôt  la  mode, 
en  délaissant  les  tissus 
classiques  pour  les  étoffes 
de  fantaisie,  la  concur- 
rence de  lioubaix  et  de 
Tourcoing,  surtout  celle 
de  l'Allemagne,  affectè- 
rent terriblement  l'indus- 
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trie  rémoise.  De  nombreux  établis- 
sements fermèrent  leurs  portes. 
Alors  Reims  se  prête  ;i u x  exigences 
de  la  mode,  modifie  ses  procédés, 
fabrique  des  étoffes  mélangées  laine 
el  coton,  laine  et  soie,  parfois  co- 
lon pur,  des  tissus  de  haute  nou- 
veauté, des  feutres.  De  nombreux 
établissements  de  filature  et  île  tis- 
sage mécanique  travaillent,  pour 
Reims,  dans  les  vallées  de  la  Suippe 
et  de  la  Vesle,  à  Relbel,  cà  Signy- 
l' Abbaye. 

Ajoutez  le  traitement  des  dé- 
chets,  pour  la  fabrication  des  draps 
communs,  ou  comme  engrais  pour 
l'agriculture,  la  confection  des  ha- 
billements militaires,  celle  de  la 
fleur  artificielle,  qui  occupent  de 
nombreux  ateliers. 

Cette  industrie  lainière,  qui  faisait 
mouvoir  200000  broches  et  repré- 
sentait une  exportation  annuelle  de 
80  millions,  a  été  systématiquement 
détruite  par  les  Allemands.  La  re- 
constitution est  lente.  Il  semble 
même  qu'une  partie  de  l'activité 
rémoise  doive  être  consacrée  au- 
jourd'hui à  l'industrie  cotonnière 
et  à  la  bonneterie. 

Au  travail  de  la  laine  se  rattache 
encore  la  production  de  la  potasse,  soit  pour  les  verreries,  soit  pour 
le  savon  nécessaire  au  dégraissage;  à  celle  des  vins  mousseux,  la 
fabrication  du.  sulfate  de  cuivre  pour  le  traitement  de  la  vigne;  des 
sucreries,  des  distilleries;  la  culture  de  la  betterave.  A  compter  encore  : 
des  industries  mécaniques;  des  verreries  importantes,  car  la  bou- 
teille qui  doit  contenir  le  vin  mousseux  exige  des  qualités  de  résis- 
tance particulières;  la  fabrication  des  bouc/unis,  dans  une  vingtaine 
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français  (1619-1683);  l'historien  dom  Thierry  Ruinart,  savant  bénédictin, 
né  à  Reims  (1657-1709)  ;  saint  Jean-Baptiste:  de  La  Salle,  né  â  Reims 
(1651-1719),  créateur  de  l'Institut  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes; 
Advienne  Lecouvreur,  tragédienne,  née  à  Damery,  près  d'Épernay  (1690- 
1730);  l'abbé  P.-François  Velly,  historien,  né  à  Fismes  (1709-1759); 
l'avocat  Guillaume  Tronson  du  Coudray,  défenseur  de  la  reine  Marie- 
Antoinette  (1750-1798);  J.-li.  Drouet,  le  maître  de  poste  de  Sainte-Mene- 
hould   qui  fit   arrêter    Louis  XVI   et  sa  famille  à  Varennes,  en  juin  1791  ; 


d'établissements,  dont  le  chiffre  d'affaires  atteint  7  à  8  millions 
par  an,  avec  le  liège  d'Espagne  ou  la  poussière  de  liège  agglo- 
mérée; d'autres  maisons  encore  pour  la  capsule  d'étain  qui  ferme 
les  bouteilles,  pour  la  gravure,  les  caisses  d'emballage,  les  paniers 
d'osier  destinés  à  l'expédition,  et  jusqu'au  cornet  en  paille  souple  qui 
coiffe  les  bouteilles  et  pour  lequel  de  vastes  étendues  sont  cultivées 
en  seigle,  dans  la  campagne  de  Reims.  Fabrication  de  la  glace,  éta- 
blissements de   produits  alimentaires,  etc. 

Personnages  historiques.  —  Jovin,  généra]  romain,  né  à  Reims,  où 

l'on  conserve    l'inscription   de    son    tombeau     il    en   379  ;   Flodoard 

(894-966  ,  ne  à  Épernay,  archiviste  éruditde  la  cathédrale  de  Reims;  Odoti 
on  Eudes,  pape  Urbain  II  (de  1088  à  1099),  né  près  de  Châlons-sur  Marne: 
d'abord  religieux  de  Cluny,  il  eul  l'honneur  de  réaliser  la  première  croi 
sade  ;  Gilles  Gobelin,  teinturier,  né  â  Reims,  qui  vint  avec  son  frère  s'éta 
hlir  à.  Paris  (\\K  siècle),  près  de  la  Bièvre  ;  les  sculpteurs  Pierre  el  Nicolas 
Jacques,  de  Reims  ;  le  savant  annaliste  bénédictin  Guillaume  Mariai: 
Robert  Sanleuil,  né  à  Reims,  peintre  au  pastel  et  graveur  de  portraits 

(mort  à  Paris  en  1678);  Paul  de  Gondy,  cardinal  de  Retz,  archevêq le 

Paris  (1614-1679);  Jean-Baptiste  Colbert,  fils  d'un  drapier  de  Reims, 
contrôleur  général  des  finances,  rénovateur  de  l'industrie  et  du  commerce 
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le  maréchal  Dvouet  d'Erlon,  né  à  Reims 
(1765-1844:;  Pierre-Paul  Royer-Collard, 
philosophe,  homme  d'État,  ne  à  Som- 
puis,  près  de  Vitry-le-François  (1763- 
1846  :  le  littérateur  E.  Géruzez  (1799- 
1865);  le  savant  géologue,  vicomte 
d'Archiac,  né  à  Reims  (1802-1869);  le 
sculpteur  Paul  de  Saint-Marceaux. 

Seine-et-Marne. 

Superficie  :  573  600  hectares  (Ca- 
dastre ,  588800  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population: 
349  257  habitants.  Chef-lieu  :  Me- 
lun.  Sous-préfectures  :  Meaux, 
Coulomniers,  Provins,  Fontai- 
nebleau. —  "29  cantons,  533  com- 
munes; 5°  corps  d'armée  (Orléans). 
Cour  d'appel  et  Académie  de  Paris. 
Diocèse  de  Meaix  (suffragant  de 
Paris). 

Le  département  de  Seine-et-Marne 
rassemble,  sans  encore  les  réunir, 
les  grands  cours  d'eau  convergents 
sur  Paris  :  au  sud,  la  Seine,  avec  la 
Voulzie  de  Provins,  l'Yonne  de  Mon- 
tereau  et  le  Loing  de  Moret;  au  nord, 
la  Marne  accrue  du  Petit-Morin,  de 
VOurcq,  du  Grand-Morin.  Au  nord  de 
la  Marne,  le  plateau  de  Multien  et  de 
Goële  rattache  ce  territoire  à  la  ré- 
gion de  l'Oise  et  du  Valois,  pays  de 
l'ancienne  France.  Au  sud  de  la 
Seine,  s'allongent  les  plateaux  sa- 
blonneux et  les  collines  de  grès  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Entre 
le  cours  de  la  Seine  et  celui  de  la  Marne,  c'est  la  Brie,  où  [a  gen- 
tille Yères  déroule  son  frais  sillon  de  verdurre. 

La  Brie,  vaste  plateau  de  125  kilomètres  sur  60,  s'incline  en  mon- 
tant vers  l'est.  C'était,  à  l'origine,  un  pays  entièrement  couvert  de  fo- 
rêts etd'étangs.  Terre  de  grands  labours,  de  pâtures  artificielles,  de 
grosses  fermes  et  de  grands  domaines,  celle  plaine  ondoyante  sous 
ses  champs  d'épis  d'or  évoque  invinciblement  la  pensée  d'une  autre 
Beauce,  mais  moins  plate,  quelque  peu  bosselée,  semée  de  bois  et 
surtout  riche  en  fontaines.  On  distingue,  dans  la  Brie,  deux  régions 
n'en  faisant  qu'une  par  nature  :  à  l'ouest,  la  Brie  française;  à  l'est, 
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la  Brie  champenoise.  La  première  avec 
ses  céréales,  ses  pâturages,  ses  vins, 
ses  fromages  renommés,  dépendait 
du  gouvernement  de  Y  Ile-de-France: 
Brie-Comte-Robert  en  était  la  petite 
capitale.   L'autre  Brie  fut  comprise 
dans  le   gouvernement  général   de 
Champagne  :  son  territoire,  un  peu 
moins  fertile,   plus  boisé,   plus  gi- 
boyeux, comprenait  :  la  Haute-Brie, 
avec  Meaux  et  Coulommiers;  la  Basse- 
Brie,    groupée   autour    de    Provins; 
enfin  la  Brie-Pouilleuse   ou   Galvèse 
(galeuse),  se  rattachant  à  Château- 
Thierry.    Le   passé    de   la  Brie   est 
lié  à  celui  des  grands  pays  voisins. 
C'est  plaisir  de  voir  Provins,  «la 
ville    des   roses  »,  entre  ses    vieux 
remparts,  en  partie  debout,  et  les 
promenades  ombreuses  que  rafraî- 
chissent les  eaux  du  Durtain   et  de 
la    Voulzie.  Au  xnie  siècle,    son   in- 
dustrie des  draps  et  des  cuirs,  ses 
foires  et  la  sécurité  qui  lui  valait  la 
suzeraineté  des   comtes   de   Cham- 
pagne, en  avaient  fait  un  centre  flo- 
rissant ,    témoin     ses     monuments 
qu'envierait  plus  d'une  grande  ville  : 
Saint-Ayoul  et  sa  tour  romane,  ses 
quatre  nefs  dont  la    principale  est 
de  style  ogival  primitif,  les  autres 
étant  d'un  art  plus  récent;  l'église 
Sainte-Croix  et  ses  quatre  nefs  aussi, 
les  deux  inférieures  étant  du  xiii0  siè- 
cle, celles  du  nord  et  du  sud  ainsi 
que  le  chœur,  fleuris  parle  xvi°;  le 
Musée,  riche  en  objets  antiques  trouvés  dans  les  tombelles  du  voisi- 
nage; les  remparts  bordés  d'allées,  la  porte  de  Jouy  et  la  Brèche  aux 
Anglais;  la  porte  Saint-Jean,  flanquée  de  ses  deux  tours;  les  arcades 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Jacques;  le  Donjon,  dit  aussi  tour  du 
roi  ou  tmir  de  César,  cet  extraordinaire  édifice  du  xue  siècle,  carré 
d'abord,  puis  octogonal,  flanqué  de  tourelles  aux  angles,  qui  sert  de 
clochera  Saint-Quiriace,  collégiale  du  xne  siècle,  barrée  d'un  mur  en 
façade  et  pourvue  d'un  chœur  en  beau  style,  du  xne  au  xiue  siècle, 
avec  les  deux  portes  aujourd'hui  murées  des  croisillons,  charmant 
travail  du  \mc  siècle. 
Melun  (  14  860  habitants),  tout  chef-lieu  qu'il  soit,  parait  pauvre  à 
côté.  Il  est  vrai,  sa  situation  est  belle;  les  deux 
bras  du  fleuve  enveloppent  une  ile  qui  fut  le  ber- 
ceau de  Melun,  comme  la  Cité,  toutes  proportion-- 
gardées,  fut  celui  de  Paris.  Un  pont  de  fonte,  vul- 
gaire héritier  de  l'ancien  pont  aux  Moulins,   y 
donne  accès.    Vous  y  verrez  Notre-Dame  et  ses 
deux  tours  romanes;  à  l'autre  extrémité  de  l'île,  la 
tour  de  la   Reine-Blanche,  seul  reste  de  l'ancien 
château  royal.  Au  quartier  de  la  rive  droite:  l'église 
Saint-Aspais,  des  xve  et  xvie  siècles,  édifice  bizarre 
dont  les  collatéraux  portent  sur  des  colonnes  dé- 
licates; YHùtel  de  ville,  construit  en   1847-1848, 
dans  le  style  de  la  Renaissance  (bibliothèque  et 
musée  ;  une  fontaine  monumentale,  place  Saint- 
Jean.  Le  préfet  demeure  dans  un  ancien  couvent 
de  Bénédictins,  dont  les  beaux  jardins  descende  ni 
en  terrasses  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Avant- 
garde    de  Paris  à  la  descente  du  fleuve,   Milan 
subit  de  nombreux  sièges. 

Tout  le  monde  connaît  les  vieux  moulins  de 
Meaux  (13600  habitants),  hisses  en  pleine  rivière 
sur  les  échasses  de  leurs  pilotis.  Sur  un  cingle  de 
la  Marne,  dont  l'intérieur  forme  une  sorte  de  foi  - 
teresse  naturelle  qu'il  suffisait  de  barrer,  à  l'ori- 
gine, pour  s'y  retrancher  fortement,  la  ville,  issue 
d'un  petit  oppidum  gaulois,  dut  à  cette  situation 
une  certaine  importance.  Meaux  vit  le  dernier 
épisode  de  la  Jacquerie,  dont  les  excès  terrorisè- 
rent le  Beauvaisis.  Après  la  signature  du  hon- 
teux traité  de  Troyes,  la  ville  eut  à  soutenir  un 
long  siège  contre  les  Anglais.  La  Réforme  y  jeta 
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de  terribles  divisions.  Au  début  de  la  guerre,  Meaux  vit  passer  les 
hordes  allemandes  et  subit  le  bombardement.  Meaux  eut  l'honneur 
d'avoir  Bossuet  pour  évèque  :  le  grand  orateur  est  inhumé  dans  la  ca- 
thédrale S aint-Ë tienne,  belédificedu  xme  siècle,  que  le  gothique  flam- 
boyant a  paré  d'une  riche  ornementation  intérieure.  La  tour  du  nord, 
seule  exécutée,  haute  de  70  mètres,  et  la  tour  du  sud,  inacbevée,  d'as- 
pect indigent  avec  son  pauvre  toit  d'ardoises,  commandent  une  riche 
façade  de  trois  portails  profonds,  dont  les  voussures  ont  été  privées 
de  leurs  statues.  Un  joli  portail  latéral  du  xiu°  siècle  rappelle,  au  sud, 
celui  de  Notre-Dame  de  Paris.  Dans  le  palais  épiscopal,  noble  édifice 
du  xvii0  siècle,  une  élégante  chapelle  du  xnc,  le  jardin,  dessiné 
peut-être  par  Le  Nôtre,  une  terrasse  appuyée  sur  les  anciens  rem- 
parts, évoquent  le  souvenir  de  Bossuet  :  il  aimait  à  se  promener  dans 
une  étroite  allée  d'ifs,  au  bout  de  laquelle  un  petit  pavillon  orné  de 
boiseries  lui  aurait  servi  de  cabinet  de  travail.  Près  de  la  cathé- 
drale, l'ancien  bâtiment  de  l'Officialité,  avec  ses  quatre  tourelles 
d'angle  en  encorbellement,  est  un  curieux  édifice  du  xiu°  siècle.  Le 
cours  de  V Arquebuse,  le  boulevard  Jean-Rose,  le  cours  Raoult  dessinent, 
autour  de  la  ville,  une 
fraîcbe  couronne  de 
verdure. 

Personnages  his- 
toriques. —  Guillaume 
de  Champeaux  (mort 
en  1122),  dialecticien; 
Pierre  de  Montereau,  ar- 
chitecte de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  (1245- 
1248);  Jean  de  Chelles, 
qui  construisit,  au 
xm°  siècle,  les  façades 
latérales  de  Notre-Dame 
de  Paris;  le  chroniqueur 
Guillaume  de  Nangis, 
moine  de  Saint-Denis, 
au  xme  siècle;  Jean 
Desmarest,  avocat  gé- 
néral au  Parlement  de 
Paris  (décapité  en  1383); 
Jacques  Ami/ot,  né  à  Me- 
lun  (1513-1593),  d'une  fa- 
mille pauvre,  élevé  à 
Paris  au  collège  de  Na- 
varre et  professeur  de 
grec  à  l'Université  de 
Bourges,  précepteur  des 
fils  du  roi  Henri  II,  évè- 
que d'Auxerre  :  on  lui 
doit  la  traduction  com- 
plète des  Œuvres  de  l'tu- 
t arque;  François  II 
(1544-1560)  et  Henri  III 
(1551-1589),  nés  à  Fontai- 
nebleau; Moïse-Valenlin 
de  Doulongne ,    dit  «  le 


Valentin  »  (1601-1634),  peintre,  né  à  Coulommiers',  ami  de  Poussin: 
Louis  XIII{\ 601-1 643),  né  à  Fontainebleau;  le  comique  Dancourt;  le  biblio- 
phile Antoine-Alexandre  Barbier  (1763-1825);  l'écrivain-poète  Hégésippe 
Moreau  (1810-1838),  né  à  Paris,  d'abord  compositeur  d'imprimerie  à  Pro- 
vins ;  le  général  Raoult,  tué  à  Reischoffen  ;  le  sculpteur  Henri  Chapu 
(1833-1891);  le  littérateur  Ch.  Lenient;  le  comte  de  Mun. 

Aisne. 

Superficie:  735  200  hectares  (Cadastre),  742500  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population:  421  520  habitants.  Chef-lieu  :  Laon. 
Sous-préfectures  :  Château-Thierry,  Saint-Quentin,  Vervins, 


et  Soissons.  —  37  cantons,    841    commum 


s;   2e  corps  d  armée 


(Amiens).  Cour  d'appel  d'AMiENs.  Académie  de  Douai.  Diocèse  de 
Soissons  (suffragant  de  Reims). 

Ce  territoire  de  plateaux  et  de  collines  peu  élevées,  dont  la  plus 
haute    n'atteint  pas   300  mètres,  rayonne  vers  la   Champagne  par 
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Y  Aisne,  vers  la  Manche  parla  Somme, 
vers  la  Flandre  par  YEscaut  et  la 
Meuse  par  la  Sambre.  C'est  un  lieu 
de  passage  où  tous  les  flots  d'invasion 
sont  venus  déferler. 

A  100  mètres  au-dessus  des  cam- 
pagnes environnantes,  Laon 
(18910  habitants)  se  greffe  à  un 
bastion  triangulaire  dont  les  deux 
ailes  méridionales  se  replient  sur 
une  cuve  intérieure,  sorte  de  gouffre 
disposé  par  la  nature  pour  lui  per- 
mettre de  mieux  happer  l'ennemi  au 
passage.  Des  remparts  s'enroulent 
aux  sinuosités  de  la  crête,  qui  porte 
la  ville  proprement  dite,  et  du  double 
plateau,  complément  de  son  assise. 
Laon  était  dans  la  dépendance  de 
Reims  :  en  497,  saint  Rémi  dota  la 
colonie  d'un  siège  épiscopal;  ses 
évêques  en  furent  les  défenseurs  et 
en  même  temps  les  souverains  tem- 
porels. Lorsque  les  derniers  princes 
carolingiens  (lurent  s'effacer  devant 
les  ducs  de  France,  défenseurs  de 
Paris  contre  les  Normands,  c'est  à 
Laon  qu'ils  vinrent,  se  réfugier.  L'un 
des  prélats-souverain  s. de  Laon.  Gau- 
dry,  ayant  péri  dans  une  émeute,  le 
roi  de  France,  Louis  VII,  intervint 
et  rétablit,  l'ordre.  Laon  vécut,  dans 
une  sorte  d'isolement  administratif, 
asservi  aux  exigences  d'une  place 
de  guerre  qui  pouvait,  au  xvie  siècle, 
bien  pourvue  de  vivres,  tenir  indé- 
finiment. Si  l'on  n'avait  ouvert  ses 
portes  aux  Alliés,  en  février  1814, 
Napoléon,  écrasant  Blûcher  sous  ses 
murs  (9  et  10  mars),  eût  changé  la 
tare  de  la  guerre  et,  peut-être,  d'un 
coup,   terminé   l'invasion.    Au  cours 

de  la  récente  guerre,  elle  resta,  de  septembre  1914  au  13  octobre  1918, 
jour  où  le  général  Mangin  y  rentra  à  la  tète  de  ses  troupes,  sous  le 
joug  allemand. 

La  citadelle  d'une  part,  l'arsenal  de  l'autre,  à  la  place  de 
l'ancienne  abbaye  de  Saint- Vincent,  occupent  les  deux  points 
extrêmes  du  croissant  que  couronne  intérieurement  la  ville.  A 
peu  de  distance  de  la  citadelle  est  la  cathédrale.  Commencée  par 
Gauthier  de  Mortagne,  qui 
fut  évèque  de  Laon,  de 
1159  à  1174,  elle  ne  fut 
terminée  qu'en  1225.  On 
admire,  dans  leur  robus- 
tesse, l'élancement  des 
voûtes,  les  tribunes  ajou- 
rées des  bas  côtés,  cou- 
ronnées d'un  triforium. 
Malgré  les  mutilations  su- 
bies, la  façade  et  ses  tours, 
flanquées  d'élégants  clo- 
chetons qu'unit  une  ga- 
lerie découpée  au-dessus 
d'une  rose,  offrent  un 
bel  exemple  du  style  ro- 
man dégagé  des  lourdes 
formes  traditionnelles  et 
s'essayanl  aux  triomphan- 
tes audaces  qui  seront  la 
gloire  du  xnie  siècle. 

L'ancien  palais  épisco- 
pal,accoté  à  la  cathédrale, 
sert  aujourd'hui  de  Palais 
de  Justice;  une  galerie  du 
cloître  borde  sa  cour  d'en- 
trée. Le  Musée,  voisin 
d'une  chapelle  octogonale 
tles  Templiers  (xn6  siècle), 
la  Bibliothèque,  renferment 
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plus  d'un  sujet  digne  d'intérêt,  celle- 
ci  surtout,  exceptionnellement  riche 
en  miniatures,  en  manuscrits  et  en 
autographes  de  personnages  célè- 
bres, provenant  pour  la  plupart  des 
anciennes  collections  épiscopales  ou 
monastiques.  Une  belle  promenade 
enveloppe  l'esplanade,  un  peu  vague, 
de  Saint-Martin  :  de-ci  de-là,  une 
caserne,  FHôtel-Dieu,  le  Lycée,  une 
Ecole  normale.  La  vie  n'est  pas  de 
ce  côté  :  elle  se  concentre  en  arrière 
de  la  Préfecture,  juchée  au  rebord 
de  la  cuve  Saint-Vincent,  puis  autour 
du  Théâtre,  de  l'Hôtel  de  ville  (statue 
du  maréchal  Sérurier,  au  débouché 
de  l'escalier,  delaroule  et  du  chemin 
de  fer  électrique  qui,  de  la  gare,  es- 
caladent le  versant  opposé).  Laon  des- 
cend de  son  plateau  dans  la  plaine; 
des  usines,  des  faubourgs  ouvriers, 
les  services  d'une  vaste  gare,  s'y 
pressent,  à  l'un  des  carrefours  les 
plus  importants  de  l'Europe. 

Personnages  historiques.  —  Saint 
Rémi,  apôtre  des  Francs,  né  aux  envi- 
rons de  Laon,  vers  438,  archevêque  de 
Reims,  où  il  baptisa  Clovis;  Ébroïn, 
maire  du  palais  de  Neustrie  sous  Clo- 
taire  111  :  il  tenta  vainement  de  relever  le 
pouvoir  chancelant  des  rois  mérovin- 
giens par  l'abaissement  des  leudes; 
saint  Ouen,  né  près  de  Soissons  (t>09-683), 
garde  des  sceaux  de  Dagobert,  ami  de 
saint  Éloi,  évêque  de  Rouen,  mort  près 
de  Paris,  au  lieu  où  fut  bâti  le  village 
de  son  nom  ;  le  savant  Paschase  Radbert, 
abbé  de  Corbie  ;  Louis  IV  d'Outre-mer 
(élevé  en  Angleterre),  fils  de  Charles  le 
Simple;  Lotkaire,  fils  de  Louis  IV; 
Louis  V,  dit  le  Fainéant,  mort,  à  vingt 
ans,  sans  postérité,  dernier  roi  carolin- 
gien (987),  né  à  Laon,  comme  son  père 
et  son  aïeul;  Charles,  cardinal  de  Bourbon  (1523-1590),  frère  puîné  d'Antoine 
de  Bourbon,  père  de  Henri  IV  ;  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne  (1554- 
1611),  second  fils  du  duc  François  de  Guise,  chef  de  la  Ligue  (1589);  le 
statuaire  Guillaume  Duprê  (1590-1643);  l'avocat  Orner  Talon,  né  à  Saint- 
Quentin  (1595-1652);  le  P.  Marquette,  jésuite,  qui  découvrit  le  Mississipi  et 
la  Louisiane;  Jeun  de  Lu  Fontaine  (1621-1695),  l'exquis  fabuliste,  né  à  Chà- 
teau-Thierry ;  Jean  Racine,  l'impeccable  poète,  né  à  La  Ferté-Milon(1639- 
1699)  ;  les  peintres  Louis,  Antoine  et  Mathieu  Le  Nain  ;  Condorcet[  1743-1794), 

géomètre  et  philosophe;  le 
communiste  Babeuf;  Camille 
Desmoulins,  né  à  Guise;  le 
pastelliste  Quentin  de  la  Tour 
ou  Delalour  (1704-1788)  ;Fou- 
quier  de  Tinville  (1747-1795 
accusateur  public  près  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  pour- 
voyeur de  guillotine,  exécuté 
le  7  mai  1795:  Mathieu-Phi- 
libert Sérurier 1 1742-1819  .ne 
à  Laon,  compagnon  d'armes 
de  Bonaparte,  héros  de  Mon- 
dovi;  Pierre  Pigneau  de 
Béhaine  [ou  Behaigne]  (1741- 
1799),  né  à  Origny,  mission- 
naire en  Cochinchine,  où  il 
prépara  les  voies  à  l'influence 
française  ;  l'astronome  Mé- 
chain  (1744-1805)  qui,  avec 
Delauibre,  mesura  le  méri- 
dien, en  1792:  Auguste-Louis, 
marquisde  Caulaincourl,  duc 
de  Vicence  (1773-1827  ,  géac 
rai  et  diplomate;  Alexandre 
Dumas (\8()3-lh~«  ,  le  roman- 
cier des  «  Trois  Mousque- 
taires»; l'historien  Henri 
Martin  (1810-1883);  Arsène 
Iloussaye  (1S15-1S96),  né  à 
Bruyères,  près  Laon:  le 
comte  de  Saint-Vallier,  di- 
plomate ^1S33-1SS6). 
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Superficie  :  585  679 
hectares  (Cadastre), 
588500  (Service  géo- 
graphique de  l'ar- 
mée). Population  : 
387760  habitants. 
Chef-lieu  :  Beau- 
vais.  Sous-préfectu- 
res :  Clermont, 
Senlis,  Compiè- 
gne.  —  35  cantons, 
701  co  m  in  unes  ; 
2"  corps  d'armée 
(Amiens).  Cour  d'ap- 
pel d'AMiENS.  Acadé- 
mie de  Paris.  Diocèse 
de  Beaijvais,  Noyon  et 
Senlis  (suffragant  de 
Reims). 

Sur  la  dorsale  des 
collines  de  Picardie, 
prolonge  de  l'Ar- 
denne,  ce  territoire 
occupe  les  avenues 
pénétrantes  de  l'an- 
cienne Ile-de-France 
par  le  sillon  de  l'Oise. 
Au  cours  de  la  rivière 
s'ajustent,  à  gauche, 

les  vallées  secondaires  de  V Aisne  qui  conflue  au-dessus  de  Com- 
piègne,  YAuthonne,  la  Nonnette  de  Senlis  et  de  Chantilly;  à  droite, 
la  Verse  de  Noyon,  VAronde;  la  Brèche  de  Clermont,  le  Thérain, 
grossi  de  l'Avelon  à  Beauvais.  De  belles  forêts,  celles  de  Compiègne, 
d'Ermenonville,  de  Chantilly,  de  Coye,  de  Hulotte,  de  liez,  de  Thelle, 
de  Laigue,  rappellent  l'ancienne  sylve  aux  futaies  profondes  qui 
couvrait  autrefois  ce  pays.  La  vallée  de  l'Oise,  qui  le  traverse,  oppo- 
sée à  celle  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  ouvre  le  chemin  le  plus 
direct  de  Paris  à  Cologne  :  par  là  descendirent  les  Barbares. 

Les  Francs  s'y  établirent  :  c'est  ici  propremenl  l'Ile-de-France.  A  Noyon, 
qui  commandait  le  dévale  de  l'Oise,  Badegonde,  fuyant  la  cour  grossière 
de  Clotaire  Ier,  se  relira  près  de  saint  Méclard,  qui  en  était  évoque.  A 
Compiègne  mourut  Clolaire  /"',  au  cours  d'une  chasse  cnforêt.  Cette  ville 
et  Noyon  virent  plusieurs  conciles.  A  Noyon  encore,  Charlemagne  se  (il 
couronner  roi  d'Austrasie,  en  771.  Il  chassait  souvent  aux  environs  de 
Sentis  et  de  Verberie,  et  c'est  dans  sa  résidence  de  la  forêt  de  Cuise  que 
se  tenaient  ordinairement  les  assemblées  annuelles  d  :s  Ieudes  et  des 
évêques.  Le  dernier  des 
t  'arolingiens,  bonis  V,  s'é- 
tant  éteint  à  Compiègne 
(987),  c'est  à  Senlis  que 
Hugues  Capet  prit  le  titre 
île  roi  et,  dans  la  cathé- 
drale de  Noyon,  qu'il  se  lit 
sacrer.  Noyon  et  Beau- 
vais eurent  leurs  chartes 
communales,  dès  le  début 
du  xic  sieele.  Les  pre- 
miers princes  capétiens 
aimaient  ce  pays.  Suint 
Louis  venait  volontiers  à 
Compiègne  et  à  Beau- 
vais :  il  donna  en  apanage 
le  comté  de  Clermont, 
entre  ces  deux  villes,  à 
son  sixième  fils,  Robert, 
tige  de  la  maison  de  Bour- 
bon. La  funeste  guerre  de 
Cent  ans  éprouva  dure- 
ment les  pays  île  Mlle-de 
Friture  :    ils   n'eurent  pas 

moins  à  souffrir  de  l'hos- 
tilité bourg  uignonne. 
Charles  le  Téméraire, 
après  avnir  saccagé  Ncs- 
les,  vint  mettre  le  siège 
devant  Beauvais  1472  : 
mais  les  milices  bour- 
geoises tinrent  bon  contra 
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tous  ses  assauts;  à  côté  d'eux,  les  femmes  se  firent  soldats,  entre  autres 
Jeanne  Laisné,  que  son  brillant  courage  fit  surnommer  Jeanne  Hachette. 
Les  dissensions  religieuses  car  Calvin,  bien  qu'ayant  quitté  le  pays  assez 
tôt,  était  de  Noyon  ;  la  Fronde,  agitèrent  encore  le  pays.  Racine  fit  ses 
études  au  collège  de  Beauvais. 

Beauvais  (19840  habitants),  au  moyen  âge,  était  l'une  des 
grandes  «  cités  drapantes  »  de  la  France  du  Nord  :  les  eaux  de  sa 
rivière  (le  Thérain)  se  prêtaient  admirablement  au  travail  de  la  laine 
et  de  la  teinture  des  étoffes.  Son  industrie  n'est  pas  morte;  mais 
alors  Beauvais  rappelait  Amiens,  Arias  et  ces  vieilles  cités  de  Flandre 
dont  l'esprit  d'indépendance  et  l'activité  industrielle  faisaient  \\n 
petit  monde  à  part,  jaloux  de  ses  privilèges  et  fier  de  sa  richesse. 
Beauvais  eut  de  lionne  heure  une  charte  communale  [1099  . 

La  cathédrale  de  Beauvais,  commencée  presque  en  même  temps 
que  celle  d'Amiens,  révèle  l'ambition  d'élever  un  monument  qui 
dépasserait  en  plan  et.  en  élévation  toutes  les  églises  alors  connues  : 
le  chœur  élargi  s'éleva  sur  des  travées  plus  ouvertes;  les  fenê- 
tres montèrent  indéfi- 
nimen  t  ;  la  voûte  de  la 
nef  devait  atteindre  à 
plus  de  îiu  mètres  au- 
dessus  du  sol.  Avec  la 
décou pu ie  rxii:  rée 
des  murs,  les  formes 
élancées  des  massifs, 
les  transparents  des 
galeries,  des  rosaces, 
des  fenêtres  dentelées 
ouvertes  partout  sur  le 
ciel,  le  monumenl  res- 
semblai! à  un  échafau- 
dage de  rêve  plu  Loi 
qu'à  un  édifice  con- 
- 1  ru  1 1  pour  du  rer. 
A ii--- i .  à  peine  achevé 
mis  l'27(i .  le  chœur 
s'effondra  29  novem- 
bre L28'i  ,  disloquant 
Loul  l'ôdilii  e.  On  le  re 
prit  :  lesarcs-boulants 
l'uieiit  doublés,  reliés 
\\,tr  des  i  hainages  en 
fer.  D(  lis  siècles  pas- 
nt  :  Louis  Ml  et 
m  l      encoura- 

gèrent la  constru        t 

29 


338 


LA    FRANCE 


du  transept,  qui  fut  élevé, 
de  1500  à  1548,  par  Martin 
Chambiges  et,  après  lui,  Mi- 
chel Lalye.  Mais,  au  milieu 
du  xvie  siècle,  un  architecte 
de  génie,  disent  les  uns,  un 
fou,  disent  les  autres,  Jean 
Vast,  que  tourmentait  le 
rêve  de  l'impossible,  au  lieu 
de  poursuivre  l'exécution 
de  la  cathédrale,  en  con- 
struisant la  nef,  voulut  jeter 
sur  les  quatre  piliers  du 
transept,  que  l'on  n'avait 
pas  préparés  pour  ce  rôle, 
une  tour  en  pierre  et  une 
flèche  qui  devait  dépasser 
toutes  celles  du  monde.  La 
flèche,  arrivée  à  153  mètres, 
s'écroula  en  même  temps 
que  la  tour  et  les  piliers  de 
soutènement  (1573)  :  ce  fut 
fini.  Une  clôture  sépara  l'é- 
difice interrompu,  de  laBasse 
Œuvre,  legs  du  xe  siècle, 
que  la  nef  projetée  devait 
remplacer.  Les  fenêtres  su- 
périeures de  la  cathédrale 
Sm ut-Pierre  sont  hautes  de 

16  à  17  mètres.  Une  merveilleuse  dentelle  drape  les  Façades  gothi- 
ques des  deux  croisillons.  Au  fronton  sculpté  se  détache  une  rose 
magnifique,  ajourée  au-dessus  d'une  double  galerie.  La  porte  Saint- 
Pierre,  mutilée,  a  perdu  ses  statues;  celle  du  nord,  ou  de  Saint- 
Paul,  a  heureusement  conservé  sa  délicate  parure  de  fleurs,  de 
salamandres,  de  reines-marguerites,  de  dauphins  et  d'hermines.  Les 
portes,  sculptées  par  Jean  le  Pot,  sont  des  bijoux  de  la  Renaissance. 

Saint-Etienne  pourrait  être  une  cathédrale;  sa  nef  et  le  transept  du 
xne  siècle  contrastent  avec  le  chœur,  commencé  en  1506.  Le  portail 
occidental  a  vu,  comme  tant  d'autres,  décapiter  ses  statues  :  une 
porte  de  fort  bon  style  remonte  au  xine  siècle. 

L'ancien  palais  épiscopal,  aujourd'hui  Palais  de  justice,  édifié  aux 
xne,  xive  et  xve  siècles,  sur  des  soubassements  gallo-romains,  offre 
un  corps  principal  de  belle  ordonnance  :  tourelles  élégantes,  portes 
et  fenêtres  joliment  ouvrées,  comme  on  savait  le  faire  en  1500.  C'est 
sur  la  Grand'Place,  ou  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  fort  ancienne,  que 
revient  à  la  pensée  le  Beauvais  d'autrefois.  Ici  s'élèvent,  au  centre,  la 
statue  de  Jeanne  Hachette;  à  l'est,  la  maison  des  Ïrois-Piliers,  du 
XIIIe  siècle;  au  sud-ouest,  la  maison  de  l'Image-Saint-Jean,  due  à  la 
Renaissance.  Pour  l'Hôtel  de  Ville,  rebâti  en  1752,  ses  lourds  pilastres 
ioniques  ne  rappellent  en  rien  la  maison  commune  du  moyen  âge. 
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Proche  du  Thérain,  la 
Manufacture  nationale  de  Ta- 
pisseries  perpétue  les  tradi- 
tions de  l'art  qui  fit  la  ré- 
putation de  Beauvais.  C'est 
une  fille  des  Gobelins  :  elle 
date  de  1664.  Pour  que  la 
nouvelle  industrie  française 
créée  aux  Gobelins  fût  en 
mesure  de  lutter  contre  les 
importations  étrangères,  il 
était  nécessaire  qu'elle  se  fît 
une  clientèle  dans  le  public, 
par  la  création  de  plusieurs 
ateliers  provinciaux,  tandis 
que  les  œuvres  de  la  grande 
manufacture  royale  se- 
raient exclusivement  réser- 
vées à  l'ameublement  des 
résidences  piïncières.  C'est 
pourquoi  des  succursales 
furent  d'abord  fondéesà  Ca- 
lais, Amiens,  Tours.  Celle- 
ci  seule  eut  quelque  succès. 
Colbert,  au  lieu  de  la  déve- 
lopper, préféra  fonder  à 
portée  de  Paris  un  établis- 
sement nouveau.  Un  tapis- 
sier flamand,  actif  et  avisé, 
Philippe  Béhagle,  en  fut  le  second  directeur.  Le  plus  illustre,  après 
lui,  fut  le  peintre  Jean-Baptiste  Oudry;  il  y  eut  une  véritable  réno- 
vation dans  le  «  faire  »  de  la  Manufacture  :  on  représenta  des 
chasses,  les  «  Fables  »  de  La  Fontaine,  les  amusements  cham- 
pêtres. Charles  Natoire,  François  Boucher  furent  les  collaborateurs 
de  la  Manufacture  («  Vie  de  Don  Quichotte  »,  «  Psyché,  Bacchus 
et  Ariane  »,  «  Enlèvement  d'Europe  »).  Louis  XV  vint  visiter  le 
«  royaume  d'Oudry  »,  comme  on  disait  alors.  Les  meubles  de  Beau- 
vais, chaises,  fauteuils,  canapés  sont  alors  recherchés  avec  passion 
par  les  amateurs.  De  Menou,  ancien  fabricant  de  tapisserie  à  Aubus- 
son,  dirigeait  la  Manufacture,  en  1780  :  la  Révolution  produisit  un 
arrêt  dont  personne  ne  s'étonnera.  Avec  Haet,  an  VIII,  la  Manufac- 
ture de  Beauvais  retrouva  son  ancien  succès.  L'administration  de 
M.  Badin,  sous  Napoléon  III,  fut  particulièrement  féconde.  Bien  que 
s'exerçant  sur  des  sujets  plus  réduits  que  ceux  des  Gobelins,  dits  de 
«  haute  lisse  »,  le  travail  de  Beauvais  n'en  exige  pas  moins  le  sens  des 
couleurs,  la  délicatesse  de  l'exécution  et  le  style.  Un  petit  musée 
renferme  quelques-unes  des  plus  belles  œuvres  produites  par  la  Ma- 
nufacture. Peu  d'étrangers  quittent  Beauvais  sans  donner  quelques 
instants  à  la  maison  plus  de  deux  fois  séculaire  qui  a  si  noblement 
contribué   à    la    renommée  universelle  de   la   tapisserie  française. 
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Personnages  historiques.  —  Saiiit  Médard,  né  vers  456,  à  Salency, 
près  de  Noyon,  mort  en  545,  évêque  de  Vermand,  dont  le  siège  fut  trans- 
porté à  Noyon  (531);  .Saint  Yves,  évoque  de  Chartres,  sacré  en  1091;  le 
chroniqueur  Guibèrt  de  Nogent  1053-1124);  saint  Guillaume,  chanoine  de 
Soissons,  moine  de  Cîteaux,  archevêque  de  Bourges  (mort  en  1209);  Phi- 
lippe de  Heaumanoir,  poète,  jurisconsulte,  bailli  de  Clermont  (mort  en 
1296);  Pierre  d'Ailly  (1350-1420),  grand  maître  du  collège  de  Navarre 
(1384),  où  il  eut  Gerson  pour  élève,  évêque  de  Cambrai  et  cardinal;  Ferré, 
dit  le  «  Grand  Ferré  »,  à  cause  de  sa  haute  taille  :  Jeanne  Hachette 
(Jeanne  Laisné  ou  Jeanne  Fouquet),  dame  de  Beauvais  ;  Ramus  (Pierre  La 
Ramée),  né  au  début  du  xvie  siècle,  philosophe,  professeur  au  Collège  de 
Franco  (m.  en  1572)  ;  Engrand  Le  /'rince,  né  à  Beauvais,  mort  en  1530,  et  ses 
lîls  Nicolas  ni  Jean,  habiles  peintres  verriers  de  la  Renaissance;  Jean 
Calvin  (ou  Cauvin),  né  à  Noyon  (1509),  mort  à  Genève  1 1564)  :  Antoine  Loisel, 
jurisconsulte  (1536-1617);  le  connétable  Henri  II,  duc  de  Montmorency,  né 
à  Chantilly,  décapité  à  Toulouse  en  1632;  le  sculpteur  Jacques  Sarrazin 
(1588-1660),  né  à  Noyon,  gendre  de  Vouel  :  l'abbé  ■/.-  \ni.  Mollet .  1700-1770), 
physicien,  associé  aux  travaux  de  Réaumur  :  l'abbé  René-Just  Haûy  (1743- 
1822),  fils  d'un  tisserand  do  Saint-Just,  créateur  de  la  cristallographie, 
professeur  de  minéralogie  au  Muséum;  Valenlin  Haiïy,  son  frère,  fon- 
dateur  de  l'Institut  des  jeunes  aveugles;  Antoine  Baume  (1728-1804), 
pharmacien  et  chimiste  ;  Vr.-Alex.-Frëd.,  duc  de  Lu  Rochefoucauld-Lian- 
court  (1747-1827),  philanthrope,  créateur  d'une  école  d'arts  et  métiers  où  il 
lit  faire  les  premiers  essais  de  la  vaccine;  Charles,  marquis  île  l.<i  Valette 
(1800-1881),  diplomate,  né  à  Senlis. 

Seine. 

Superficie  :  47950  hectares.  Population:  4411691  habitants. 
Chef-lieu  :  Paris.  Arrondissements  (sans sous-préfet)  :  Saint-Denis 
et  Sceaux.  Paris  est  subdivisé  v-u  20  arrondissements,  administrés 
chacun  par  un  maire  et  des  adjoints.  —  42  cantons,  79  communes. 

Tout  le  département  de  la  Seine  ressortitaux  tribunaux  de  Paris. 

L'Université  de  Paris  est  régie,  non  par  un  recteur,  titre  réservé 
au  ministre  de  l'Instruction  publique,  mais  par  un  vice-recteur. 

Le  département  de  la  Seine  forme  Varchidiocèsc  de  Pans,  gouverné 
par  un  archevêque,  et  divisé  en  trois  archidiaconés  :  Notre-Dame 
et  Sainte-Geneviève  pour  la  ville,  Saint-Denis  pour  la  banlieue. 


PARIS 


Le  plus  petit  des  dépnrleinents  français  possède  la  capitale  de  la 
Fiance  et  sa  première  cité  :  Paris. (2906472  habitants). 

Dans  la  capitale  résident  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  présidentde 
la  République,  et  les  ministres  qui  en  constituent  le  gouvernement. 
Le  ■président  de  la  République  habite  l'Elysée.  La  construction 
est  de  modeste  apparence.  Elle  fut  élevée  en  1718  par  Molet  pour  le 
comte  d'Évreux,  Louis  d'Auvergne.  Le  palais  eut  pour  hôtes  :  le 
financier  Beaujon,  qui  l'acheta  et  le  revendit  à  la  duchesse  de  Bourbon. 
Avec  l'Empire  ce  fut  l'Élysée-Napoléon. 

La  troisième  République  en  a  fait  la  résidence  officielle  du  Pré- 
sident:   Thiers,   le  maréchal    de    Mac-Mahon,  Jules   Grévy,    Carnot, 
Casimir-Perier,  Félix  Faure,  Loubet,  l'ont  habité  tour  à  tour. 
L&Chambre  des  députés  tient  séance  au  Palais-Bourbon.  Com- 

mèncé  en  1722  par  Girar- 
dini,  pour  la  duchesse  de 
Bourbon,  achevé  seule- 
ment en  1 7 7 - > par  Jacques 
Gabriel  pour  Louis  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  le 
palais,  complété  par  l'hô- 
telde  Lassai  ou  Petit-Bour- 
bon (résidence  du  prési- 
dent de  la  Chambre^,  fut 
déclaré  propriété  natio- 
nale, lorsque  le  duc  émi- 
-i.i.  s.ais  le  Directoire, 
le  Conseil  des  Cinq-Cents 
-  j  réuni)  ;  après  lui,  sous 
le  Consulat,  et  le  second 
Empire,  le  Corps  légis- 
latif. Au  fronton,  se  voil 
la  France  entre  La  I  ibei  lé 
cheval    de   jiaiilv.  e  t  l'Ordre.  Des  statues  co- 
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LE     PALAIS-BOURBON. 

lossales  :  Sully,  ColberTt,  d'Aguesseau,  L'Hôpital,  gardent  l'entrée  du 
péi'istyle.  Ason  retour  do  Versailles,  en  1879,  la  Chambre  des  députés, 
après  agrandissements  et  réparations,  y  a  repris  domicile.  La  tribune 
esl  celle  des  Cinq-Cents.  On  remarque,  dans  la  salle  des  Pas-Perdus, 
le  plafond  peint  par  Horace  Vernet  et  l'œuvre  do  Delacroix-,  à  la 
Bibliothèque. 

Le  Sénat  se  réunit  au  Palais  du  Luxembourg.  Après  la  mort 
tragique  de  Henri  IV,  sa  veuve, 
la  reine  Marie  de  Médicis,  pour 
échappera  la  hantise  de  ce  sou- 
venir, voulut  quitter  le  Louvre 
et  se  créer  une  nouvelle  rési- 
dence dans  la  propriété  du  duc 
François  de  Luxembourg,  qu'elle 
acheta.  Salomon  de  Brosse  fut 
architecte  del'édifice  :  sans  ab- 
diquer son  inspiration  person- 
nelle, il  sut  reproduire  les  pi- 
lastres coupés,  les  assises  en 
bossage,  qui  rappelaient  à  la 
reine  le  palais  Pitli  de  Florence. 
où  elle  avait  vécu  sa  jeune--, 
Deux  pavillons  supplémentaires 
et  une  façade  sur  le  jardin  fu- 
rent plus  tard  ajoutés  par  Louis- 
Philippe.  Depuis  la  mort  de  31a- 
rie  de  Médicis,  qui  l'avait  légué  à 

son  sec 1  fils  Gaston,  le  palais 

était  patrimoine  de  la  famille 
d' Orléans. Louis X  VI,  en  177!),  en 
fit  l'apanage  de  son  frère,  \ecomte 
de  Provence,  depuis  Louis  XVIII. 


SALLE     DES      SEANCES      DU      S EN AI 


Ce  fut,  pendant  la  Terreur,  une  grande  maison  d'arrêt  où  furent  enfer- 
més :  le  maréchal  de  Noailles,  exécuté  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans  ;  le 
vicomte  de  Beauliarnais  et  sa  femme,  Joséphine  Tascher  de  La  Pagerie, 
qui  devait  porter  la  couronne  impériale;  Camille  Desmoulins,  Hébert, 
Danton,  Fabre  d'Églantine,  le  peintre  David  qui  fltlà  sa  première  esquisse. 
Le  Directoire  y  transporta,  le  siège  du  gouvernement, puis  le  palais  Direc- 
torial devint  le  palais  du  Consulat,  jusqu'au  lS-Brumaire.  Ce  fut.  après,  le 
palais  du  Sénat  conservateur,  et,  sous  la  Restauration,  celui  des  Pairs. 
Là  fui  détenu  et  jugé  le  maréchal  Ncy;  là  aussi,  sous  Louis-Philippe,  furent 
jugés  le>  ministres  de  Charles  X.  Fieschi,  Barbes, Blanqui,  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  le  futur  empereur,  après  sou  équipée  de  Boulogne  (1840),  y 
lurenl  prisonniers.  La  Révolution  de  IS48 y  mit  la  Commission  executive 
de  Ledru-Rollin,  Arago,  Lamartine,  Marie  et  Garnier  Pages.  Le  Sénat  im- 
périal y  résida  depuis  1852;  la  Préfecture  de  la  Seine,  après  l'incendie  de 

l'Hôtel  de  Ville  par  la  (1 mime.  Le  palais  est  enfin  redevenu  le  palais  du 

sénat  ;  le  général  Boulanger  y  a  été  jugé  par  contumace,  en  1890. 

Peu  de  chose  subsiste  de  l'ancienne  disposition  intérieure  :  dans 

le  salon  de  Jeanne  Hachette,  la  stal le  l'héroïne  de  Beauvais;  de 

belles  peintures  clans  l'ancienne  chapelle  ;  dans  la  salle  des  Confé- 
rences, ancienne  salle  du  Trône,  l'apothéose  de  Napoléon;  dans  la 
Bibliothèque,  l'œuvre  admirable  d'Eugène  Delacroix;  le  eahinetdoré 
do  Marie  île  Médicis;  l'escalier  d'honneur  par  Chalgrin,  avec  tapis- 
series îles  Gobelins  et  de  Beauvais;  au  rez-de-chaussée,  l'ancienne 
salle  du  Livre  d'or.  La  salle  des  séances  du  Sénat  est  au  premier 
étage.  Marie  de  Médicis  destinait,  aux  grands  officiers  de  sa  maison, 
une  annexe  do  son  palais,  le  Petit-Luxembourg.  Rattaché  au  grand 
palais,  siège  du  Directoire,  habitation  de  Bonaparte  durant  plu- 
sieurs mois,  à  la   suite  du  18-Brumaire ,  le  Petit- Luxembourg  est 

maintenant    la     résidence    des 
présidents  du  Sénat  (4879  . 

Le  cloître  (aujourd'hui  jardin 
d'hiver)  et  la  charmante  cha- 
pelle Renaissance  du  couvent 
des  Filles  du  Calvaire,  que  Marie 
de  Médicis  avait  installées  à  côté 
d'elle,  se  rattachent  au  Polit- 
Luxembourg. 

Le  jardin  du  Luxembourg, 
œuvre  de  Salomon  de  Brosse, 
comme  le  palais  dont  il   lui   le 

e plémenl    nécessaire,    bien 

qu'assez  diminué', couvre  encore 
une  superficie  de  25  hectares. 
Les  terrasses  à  baluslres  qui 
enveloppent  le  grand  bassin 
octogonal  supportent  des  quin- 
conces ornés  de  statues  des 
reines  de  France.  Dc-ci  de-là, 
dans  les  allées  ombreuses  ou 
parmi  les  massifs,  des  monu- 
ments rappellent  Eugène  Dela- 
craix,  Gabriel  Vicaire,  Clumin, 
ii  m.  m  lui  ua.  Ferdinand  Fabre,  la   comtesse  de 


BASSIN     DE     PARIS 


341 


PALAIS     DU     LUXEMBOUHO 


Si  gur,  Frédéric  Le  Play, 
Sainte-Beuve,  Watteau, 
le  peintre  délicat  des 
grandes  dames  du 
XVIIIe  siècle. 

V avenue  de  l'Observa- 
toire, plantée  par  la 
Convention,  en  1795, 
prolonge  l'horizon  du 
Luxembourg  au-dessus 
des  parterres  que  bor- 
dent deux  allées  laté- 
rales, jusqu'à  l'admi- 
rable fontaine  des 
Quatre  parties  du  monde, 
chef-d'œuvre  de  Car- 
peaux.  Sous  l'aile 
même  du  palais,  une 
belle  avenue  de  pla- 
tanes encadre  le  bassin 
tranquille  de  la  fontaine 
Médicis,  œuvre  de  Sa- 
lomon  de  Brosse. 

Au  Palais -Royal 
siège  le  Conseil  d'Etat. 

La  magnifique  rési- 
dence, bâtie  en  1629,  par 
l'architecte  Lemercier, 
pour  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  donnée  parlai, 
en  1630,  à  Louis  XIII,  de- 
vint, à  sa  mort,  la  de- 
meure d' Anne.  d'Autriche,  pendant  sa  régence  ;  Louis  XIV,  enfant,  y  habi- 
tait avec  sa  mère,  quand  les  scènes  tumultueuses  de  la  Fronde  l'obligèrent 
de  s'enfuir  à  Saint-Germain.  De  retour  à  Paris,  il  habita  le  Louvre,  et  le 
PalaisjRoyal  devint,  en  1692,  propriété  de  la.  famille  d'Orléans.  A  la,  suite 
de  plusieurs  incendies  qui  avaient  fort  endommagé  le  palais,  l'hilippe- 
Égalitê  entreprit  sa  restauration  générale,  sous  I.  direction  de  l'archi- 
tecte Louis,  et,  pour  subvenir  aux  frais  de  ces  constructions  ei  de  In  cour 
brillante  dont  il  s'entourait,  il  construisit,  autour  du  jardin  du  palais,  île 
larges  galeries  d'arcades,  rendez-vous  de  toutes  les  élégances  (1781-1786). 
C'est  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  que,  le  13  juillet  1789,  Camille  Des- 
moulins,  monté  sur  une  table,  harangua  la  foule,  en  l'appelant  aux  armes. 
Le  Palais-Royal,  devenu  Palais-Égalité,  se  peupla  de'  restaurateurs  et  de 
tenanciers  de  mai- 
sons de  jeu,  jus- 
qu'au jour  où  le 
Premier  Consul  y 
installa  le  Tribunal 
(1801-1807).  Rendu  à 
la  famille  d'Orléans 
enlsi4,ethabitépar 
Louis -Philippe  jus- 
qu'en 1832,  saccagé 
le  24  février  1848, 
affecté  à  divers  em- 
plois; résidence  du 
prince  Jérôme,  an- 
cien roi  de  West- 
phalie,  puis  de  son 
fils,  le  prince  Jé- 
rôme -  Napoléon 
(jusqu'au  'i  septem- 
bre 1870),  le  Palais- 
Royal,  incendié  par 
la.  (',  ennui  une  en 
mai  1871,  recon 
struit  et  restauré,  de 
18  72  à.  1876,  est 
maintenant  occupé 
par  le  Conseil  d'Etal 
el.  la.  direction  des 
Beaux-Arts  iaile  de 
Valois). 

Le  palais  ouvre 
sur  une  grande 
place  par  un  mili- 
eu portiques.  Une 
galerie  de  traverse. 
(la  galerie  d'Or- 
léans) sépare  le 
corps  principal  du 
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palais  et  le  jardin  enca- 
dre' par  186  arcades, 
planté  de  tilleuls  et 
d'ormes,  orné  de  pe- 
louses, avec  quelques 
statues  :  Camille  Des- 
moulins, Victor  Hugo  à 
Guernesey,  par  Rodin. 
Palais  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  — 
Dans  le  gracieux  hôtel 
construit  par  l'archi- 
tecte Rousseau  pour  le 
prince  de  Sahn- Kir- 
bourg,  guillotiné  le 
•  i  thermidor  an  II,  ha- 
bita un  aventurier, 
Leutraud,  faussaire  dé- 
claré, qui  dut  aban- 
donner celte  résidence 
princière  pour  le  bagne 
de  Toulon.  Napo- 
léon Ie'',  en  1804,  après 
l'avoir  acheté,  établit 
dans  ce  palais  la  Grande 
Chancellerie  de  la  Légion 
d'honneur.  Mmo  de  Staël 
avait  occupé  le  palais, 
sous,  le  Directoire.  La 
double  colonnade  ioni- 
que qui  entoure  la  cour 
intérieure,  la  rotonde 
couronné:.'  de  statues  qui  regarde  la  Seine,  font  de  cette  charmante 
résidence  un  élégant  spécimen  de  l'art  du  xvin0  siècle. 

Ministères.  —  Le  ministre  de  l'Intérieur  habite,  place  lîcau- 
vau,  à  côté  de  l'Elysée  :  les  préfets,  l'Assistance  publique,  l'adminis- 
tration Pénitentiaire  <■[,  la  Sûreté  générale  en  dépendent.  Le  préfet  de 
police,  chargé  de  l'ordre  public,  est  sous  son  autorité  immédiate. 
L'hôtel  de  la  Préfecture  de  police  est  situé'  boulevard  duPalais,  près 
du  Palais  de  justice.  La  légion  de  la  Darde  républicaine,  celle  de  la 
gendarmerie  de  Paris,  bien  que  relevant,  ainsi  que  le  régiment  des 
sapeurs-pompiers, du  ministère  de  la  Guerre,  reçoivent  les  instruc- 
tions du  Préfet  de  police,  pour  le  service  de  la  ville,  et,  du  Gouver- 
neur militaire  de  Paris,  pour  le  recrutement  et 
la  discipline. 

Le  ministère  de  la  Marine  occupe  le  pavil- 
lon oriental  des  deux  hôtels  construits,  de  1768 
à  1772,  sur  les  dessins  de  Gabriel,  aux  angles  de 
la  rue  Royale,  lis  étaient  destinés  aux  ambassa- 
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cleurs  el  aux  hôtes  de  distinction .  Marie-Antoinette,  lors  de  ses 
déplacements  à  l'a  ris,  résidait  dans  1rs  appartements  attribués  au- 
jourd'hui au  ministre  de  la  Marine. 

La  belle  colonnade  de  Gabriel  étend  la  vue  sur  la  place  de  la 
Concorde,  la  plus  belle  et  la  plus  vaste  du  monde,  à  l'intérieur 
d'une  ville. 

Une  monotone  esplanade,  veuve  des  pelouses  qu'y  avait  fait  établir 
Le  Nôtre,  dans  l'axe  de  la  rue  Royale  el  séparée  des  Champs-Elysées  par 
un  égout  à  ciel  ouvert,  champ  de  dépôts  pour  les  marbres  et  les  pierres 
du  port  voisin  de  Saint-Leu  :  telle  était,  au  milieu  du  xviii8  siècle,  la  place 
de  la  Concorde.  La  ville    de    Paris    ayant    voté   une    statue   équestre   à 

I XV,  après  une  maladie  de  ce  roi  (1748),  l'emplacement  fut  déblayé, 

réorganisé  sur  les  plans  de  Gabriel.  Des  fossés  l'entourèrent,  franchis  par 
des  |  ><  '  n  I  s  de  pierre  et  bordes  de  lia  bis  1res  ;  huit  pavillons  devaient  servir 
du  socles  à  des  statues  projetées;  enfin  l'intérieur  fut  divise  en  compar- 
timents gazonnés.  Au  centre,  la,  statue  équestre  de  Louis  XV,  par  Bou- 
chardon.  La  place  Louis-XV  devint,  au  lendemain  de  la  journée  du 
LO-Août,  la  place  de  la  Révolution.  A  la  statue  de  Louis  XV,  renversée, 
l'un  siibslilua  la,  maquette  en  plâtre  d'une  slatue  de  la.  Liberté  (1792). 
C'est  à.  cette  statue  que  Mme  Roland,  montant  à  l'échafaud,  lança  son  apos- 
trophe :  «  Liberté,  que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom  !  »  Cette  place 
fut  arrosée  de  sane;.  La  guillotine  y  était  dressée  en  permanence  :  d'abord 
entre  la  statue  et  les  Champs-Elysées,  pour  l'exécution  de  Louis  XVI,  puis 
du  côté  des  Tuileries,  pour  Marie-Antoinette.  Les  Girondins,  Charlotte  Cor- 
da.y,  Mme  Roland,  les  Hébertistes,  les  Dantonistes,  Robespierre,  le  savant 
Lavoisier,  d'autres  illustres  victimes  descendirent  ici,  de  la  charrette  des 
condamnés,  \ ■  gravir  les  degrés  de  la  machine  de  mort.  Le  20  messi- 
dor an  III,  la  Convention  décréta  qu'il  n'y  serait,  plus  fait  d'exécution. 
La  statue  de  la  Liberté  s'étail  effritée;  on  projeta,  pour  la  remplacer, 
une  colonne  nationale  dont  la  première  pierre  seule  fut  posée;  sur  la 
place,  devenue  place  Louis-XVl  à.  la  Restauration,  place  de  /"  Concorde 


équestres  sculptés  par  Gui 
In  Concorde   commande  d< 
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en  1  s  ,8,  louis  Philippe  lit  éri 
ger  un  magnifique  monolithe 
de  syénite  rose,  hautde22m,S3, 
dit  obélisque  de  Louqsor,  don 
du  vice-roi  d  Egypte,  Méhémi  i 
Ali  1836).  Sur  les  pavillon-  de 
Gabriel  prirent  place  huit  sta- 
tues de  villes  françaises  :  Mar* 
seillc  el  l-!i<m ,  par  Pelilol  ; 
Strasbourg  el.  Lille,  par  Pra- 
dier;  Rouen  el  Brest,  de  Cortol  ; 
Nantes  et  Bordeaux,  par  Cal- 
louette. 

Deux  belles  fontaines,  sur 
les  dessins  de  Hittorff,  rap- 
pellent  celles  de  la  place 
Saint-Pierre  de  Rome.  A  la 
suite  d'une  catastrophe,  où 
périrenl  de  nombreuses  vic- 
times, les  fossés  en  bordure 
de  la  place  furent  comblés 
en  1852.  Déjà  paradaient,  à 
l'entrée  dos  Champs-Lly- 
seos,  lesdeux  beaux  groupes 
laume  Coustou,  pour  Mai  ly.  La  place  de 
tous  côtés  une  perspective  admirable: 
au  fond  de  la  rue  Royale,  le  fronton  de  la.  Madeleine,  et,  en  face, 
de  l'autre  côté  de  la.  Seine,  le  Palais-Bourbon;  vers  l'est,  à  travers 
les  frondaisons  du  jardin  des  Tuileries  à  la  place  du  palais  détruit) 
l'Arc  du  Carrousel,  encadré  par  les  ailes  de  Flore  et  de  .Marsan  et  lé 
majestueux  développement  du  Louvre;  à  l'occident,  tout  en  haut 
des  Champs-Elysées,  l'Arc  de  Triomphe  de  l'Étoile,  qui  délache  sa 
masse  monumentale  sur  l'horizon. 

Au  xvnc  siècle  encore,  les  Champs-Elysées  d'aujourd'hui-, 
hors  de  P«  enceinte  bastionnée  »  qui  se  terminait  à  la  grille  des 
Tuibuies,  n'étaient  qu'une  plaine,  moitié  marais,  moitié  champs  de 
culture  mi  terrains  vagues  qui  s'étendaienl  jusqu'à  laforêl  de  Rou- 
vray,  dont  notre    Bois  de  Boulogne  n'est  qu'un  reste  amoindri. 

Marie  de  Médicis,  en  1616,  ayant  l'ail  plaider  pour  son  usage  personnel 
une  avenue,  en  bordure  de  la  Seine,  séparée  des  Champs-Elysées  par  un 
fossé,  le  Cours-la-Reine  fut,  jusqu'à  la  Révolution,  le  rende/vous  de  touil- 
les élégances.  Cependant  Le  Nôtre,  en  reconstituant  le  jardin  des  Tuileries, 
avait  créé  (1670)  une  amorce  de  promenade  en  quinconces  :  le  Grand-Cours, 
dans  l'axe  des  Tuileries.  En  1764,  le  duc  d'Antin  l'allongea  jusqu'au  Rond- 
Point,  et  la  nouvelle  avenue  atteignit  bientôt  le  plateau  où  devait  s'élever 
l'Arc  de  Triomphe.  Des  baraques,  des  échoppes,  des  guinguettes  s'y  établi- 
rent; mais,  hormis  certains  jours,  l'endroit  était  désert,  et  assez  mal  famé. 
David,  sous  la  Révolution,  voulait  en  l'aire  une  avenue  des  grands  hommes. 

Les  Champs-Elysées  ont  vu  défiler  les  parades  triomphales  du 
premier  Empire,  mais  aussi,  hélas!  les  Allemands  vainqueurs, 
musique  en  lèle  et  drapeaux  déployés.  Jusqu'à  Louis-Philippe,  l'ave- 
nue végéta  dans  l'oubli:  l'érection  de  l'obélisque  de  Louqsor  lui 
valut,  linéique  attention;  les  pavillons  de  l'Horloge,  des  Ambassa- 
deurs se  bâtirent.  Le  second  Empire  j 
édifia  le  palais  de  l'Industrie,  pour  l'Ex- 
position de  1855;  des  massifs  de  Heurs 
lurent,  disposés,  parmi  les  pelouses  vertes, 
sous  la  touillée,  c'est  à  présent  la  [dus 
belle  avenue  île  Paris. 

On  croirait,  à  peine  que  l'Arc  de 
Triomphe,  trophée  de  la  victoire  d'Aus- 
terlilz,  ait  pris,  pour  s'élever,  un  si  long 
temps  el  demandé  tanl  de  peine. 

].  a  première  pi  erre  en  fui  posée  I-  I  laoùl  1806; 
Raymond  el  Chalgrin,  puis  relui  ci  seul,  en 
furent  le-  premiers  architectes.  En  1810,  pour 
l'entrée  de  Marie  Louise, le  monument,  à  peine 

ÔleVC    de    quelques    mètres,    dut    être    supplie 

pour  le  reste  en  carton  peint.  L'inaugui  ition 
n'en  fui  laite . pie  le  30  juillet  1836.  Au  retour  de 
Sainte-Hélène,  les  cendres  de  Napoléon  I  '  pas- 
sèrent sous  l'arc  tri pliai ,  15  décembre  ls4o  . 

Victor  Hugo  (morl  le  ±2  mai  1885  y  fut  veillé, 
avant  son  transfert  au  Panthéon  lel  juin  . 
I  es  troupes  alliées  victorieuses  y  délilèrenl  le 
li  juillet  1919    Le  soldat  inconnu  y  repose. 

Le  grand  arc  mesure  29m, lu  de  hau- 
teur sous  ciel  ;  la  hauteur  totale  du  monu- 
ment est  de  i'."".oi;  sa  largeur  de  i-'i    x-'. 
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uls  reliefs  qui  ornent  les  piédroits,  avec  leurs  groupes  mou- 
vementés (Départ  des  volontaires,  de  Rude;  Ajiothêose  de  Napoléon, 
par.Cortqt);  la  Renommée,  de  Pradier,  au  tympan  du  grand  arc;  les 
grands  bas-reliefs  (Funérailles  de  Marceau,  Passage  du  poiit  d'Àrcole, 
Bataille  d' '  Ausf,erlitz) ;  la  frise  «lu  grand  entablement,  l'attique 
iré  de  boucliers,  les  noms  de  lia  tailles  et  de  généraux  gravés  sur 
les  massifs  des  arcades  latérales,  ont  peine  à  pallier  la  nudilé  de  cette 
niasse  imposante,  la  plus  grande  qui  existe  en   ce  genre. 

A  l'autre  extrémité  des  Champs-Elysées,  sur  la  lisière  du  Louvre, 
l'Arc  du  Carrousel  a  l'air  d'un  jouet  d'enfant,  avec  ses  trois 
arcades  élégantes;  ses  soldats  qui  veillent;  son  quadrige  qui  rem- 
place les  fameux  chevaux  de  Saint-Marc,  repris  par  les  Alliés,  en 
1S1  i,  et  restitués  à  Venise.  Des  parterres,  des  statues  (le  Quand  même! 
de  Mercier)  remplacent,  autour  de  lui,  les  Tuileries  abatlues. 

Le  jardin  des  Tuileries  devait  compléter  le  Palais.  Catherine  de 
Mùdicis  en  fit  commencer  la  plantation  dés  15.63.  Le  Nôtre,  en  1664, 
lui  donna  son  allure  générale,  édifia  les  terrasses,  dessina  les  massifs 
de  verdure  que  devaient  orner  «les  statues,  imitées  de  l'antique. 
Les  orangers  de  Versailles  furent  transportés  aux  Tuileries,  à  la 
Révolution  :  deux  exèdres  de  marbre  y  ménagèrent,  de  pari,  el 
d'autre,  des  retraites  ombreuses  où  l'on  pourrait  deviser  «  à  la 
manière  des  philosophes  grecs  ».  Les  quinconces  et  les  pelouses 
furent  ornés  à  profusion  d'œuvres  d'arl  :  Lcpautre,  Coustou,  Coysevox, 
Lévéque,  A.  Millet,  Barrias,  Foyalicr,  Pradier,  Marqueste,  Renaudin, 
Flameng,  y  vivent  par  leurs  œuvres.  Parmi  les  dieux  el,  les  déesses 
de  l'antiquité,  Jules  Ferry  idée  bizarre!)  voisine  avec  une  nymphe 
i  I,  Vénus  à  lu  colombe;  IV a Ideck- Rousseau,  avec  Flore  et  VEnlcve- 
ment  de  Cybèle.  Au  front  du  liassin  octogonal  :  le  Nil,  le  Tibre,  le 
Rhône,  la  Loire  veillent,  dans  leur  robe  de  marbre,  sur  la  grille 
d'entrée  du  jardin,  à  l'endroit  môme  où  nu  pont-levis  d'accès  fran- 
chissait le  fossé  «le  l'enceinte  qui  marquait,  il  y  a  à  peine  un  siècle, 
du  côté  de  l'occident,  l'extrémité  île  Paris. 

Passé  la  Seine  et  en  marge  du  Palais-Bourbon,  le  ministre  des 
Affaires  étrangères  (quai  d'Orsay)  habile  un  palais  commencé 
sur  les  plans  de  Laenrnée,  durant  les  dernières  années  de  Louis- 
Philippe,  terminé  en  LS'i.'i,  gravement  atteint  en  1871,  et  depuis 
réparé.  Sa.  façade,  ornée  de  médaillons,  présente  une  belle  ordon- 
nance du  côté  de  la  Seine. 

Le  ministère  de  la  Guerre  possède  nue  façade  monumentale, 
moderne,  bâtie  par  Bouchot,  lorsque  fui  percé  le  boulevard  Saint- 
Germain  ;  une  tour  d'horloge, sorte  de  donjon  en  bossages,  avec  i 

corniche  à.  consoles  et  des  fenèl  l'es  à  meneaux,  masque,  à  l'angle  de 
la  rue  de  Solferino,  le  raccord  des  anciennes  constructions  et  de  la 
nouvelle  façade. 

Le  camp  retranché  de  Pans  a  été  décrit  plus  haut.  Le  commande- 


nent  appartient 
au  gouverneur  mi- 
litaire île  Paris 
uix  Invalides). 
I»u  ministère 
de  la  Guerre  dé- 
pend l'Ecole 
polytechni- 
que, fondée  le 
21  ventôse  an  11, 
comme  école 
centrale  de  tra- 
vaux publics,  dite  Ecole  polytechnique,  le  lu  fructidor  an  III.  Logée,  au 
début,  dans  les  dépendances  du  Palais-Bourbon  el.  de  l'hôtel  de 
Lassai,  elle  habite  les  anciens1  bâtiments  renouvelés  du  collège  de  Na- 
varre. Iians  ses  dépendances,  mais  de  l'autre  côté  de  la  rue  Clovis, 
se  voit  un  reste  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste. 

L'Ecole  militaire  abrite  VÉcole  supérieure  de  guerre  (1878),  d'où 
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sortent  les  officiers  d'état-major. 
C'esl  une  fondation  de  Louis  XV, 
l'une  tirs  plus  grandes  masses 
architecturales  de  Paris  :  le 
pavillon  central,  orné  de  co- 
lonnes corinthiennes,  les  fron- 
tons de  ses  ailes  rentrantes,  dé- 
corés de  fresques;  deux  pavillons 
dans  le  même  style,  ajoutés  par 
le  second  Empire;  le  Dôme,  les 
balcons,  la  décoration  intérieure 
donnent  à  l'œuvre  de  Gabriel  un 
caractère  imposant  et  harmo- 
nieux. 

L'Hôtel  des  Invalides  date 
du  30  novembre  1670,  jour  où 
Louis  XIV  en  posa  la  première 
pierre.  Commencé  par  Libéral 
Bruant,  il  était  en  partie  terminé 
on  1674  par  Hardouin-Mansart. 
C'est  un  vrai  quartier  militaire, 
distribué  sur  quatre  cotés,  aux 
lianes  d'une  grande  cour  d'hon- 
neur. Une  batterie  d'artillerie, 
dite  batterie  triomphale,  borde  la 
terrasse  de  l'a  vaut-cour  :  ce  sont 
de  glorieux  trophées,  des  canons 
pris  à  l'ennemi.  Entre  les  statues 
de  Mars  et  de  Minerve,  par  Cous- 
tou  jeune,  Louis  XIV,  à  cheval, 
commande  la  porte  d'entrée.  La 
cour  d'honneur,  longue  de 
130  mètres,  large  de  62,  est  enve- 
loppée d'arcades;  en  face,  statue 
de  Napoléon  Ier  et  portail  de  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint-Louis. 
Les  victoires  de  la  République  et 
de  l'Empire  avaient  suspendu   à 

sa  voûte  1  400  drapeaux  pris  à  l'ennemi.  Dans  la  mut  du  30  mai  1814, 
au  moment  où  les  Alliés  entraient  à  Paris,  le  général  Scrurier,  gou- 
verneur des  Invalides,  craignant  de  voir  tomber  ces  glorieuses 
dépouilles  entre  leurs  mains,  donna  l'ordre  de  les  brûler.  En  réunis- 
sant depuis  ceux  qui  étaient  dispersés  aux  étendards,  pavillons  et 
drapeaux  conquis  en  Italie,  en  Crimée,  au  Maroc,  la  victorieuse  pha- 
lange a  été  en  partie  reconstituée.  L'église  renfermeles  monuments 
d'un  certain  nombre  de  maréchaux  ou  gouverneurs  des  Invalides  : 
Bugeaud,  Moncey,  Oudinot,  Juurdan,  etc.  Dans  les  caveaux  ont  été 
ensevelis  :  Turcnne,  Jourdan,  Mortier,  Valée,  Bugeaud,  Bertrand;  les 
cœurs  de  Vauban,  de  Kléber,  de  Négrier,  de  M"3  île  Sombreuil,  cé- 
lèbre par  son  dévouement 
filial.  Trois  dalles  de 
pierre  sont  celles  du  tom- 
beau de  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène.  L'église  se  pro- 
longe, de  l'autre  côté  du 
maître-autel,  par  une  cha- 
pelle en  croix  grecque, 
œuvre  de  Jules  Hardouin- 
Mansart.  Un  portail  à 
double  étage  dorique  et 
corinthien  s'ouvre  au  sud, 
sur  la  place  Vauban,  entue 
les  slalues  colossales  de 
Charlemagne  et  de  saint 
Louis. 

De  la  croisée  jaillit  le 
Dôme,  chef-d'œuvre  de 
.Mansarl,  dontlacolonnade 
et  les  caissons  curvilignes 
eu  plomb  doré>  portentune 
llèche  terminale  qui  pointe 
a  105  mètres  du  sol.  Jou- 
venet,  Coijpel,  Boullongne, 
ont  contribué  à  la  décora- 
lion  de  l'intérieur  :  tom- 
beaux du  roi  Joseph,  du  roi 
Jérôme,  frères  de  .Napo- 
léon; de  Vauban.   Au  cen- 
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lie,  dans  une  crypte  circulaire, 
dont  la  galerie  porte,  sur  douze 
pilous  de  marbre  blanc,  douze 
Victoires,  sculptées  par  Pradier, 
un  grand  sarcophage  de  porphyre 
rouge,  sur  un  piédestal  en  granité 
vert  des  Vosges,  renferme  les 
cendres  de  Napoléon  Ior. 

11  fut  un  temps  où  l'Hôtel  des 
Invalides,  véritable  cité  militaire, 
comptait  jusqu'à  6000  pension- 
naires. Leur  nombre  va  s'éclair- 
cissantdeplusenplus,  etl'on  pré- 
voit leur  disparition  prochaine. 
La  majeure  partie  des  bâti- 
ments est  consacrée  au  Musée 
de  l'armée  :  armes  et  armures, 
casques,  mousquets,  boucliers,  poires 
à  poudre,  chefs-d'œuvre  de  damas- 
quinerie  et  de  ciselure  de  la  Re- 
naissance ;  armures  authentiques 
des  rois  de  France,  de  François  I'1' 
à  Louis  XIV;  galerie  des  modèles 
du  matériel  d'artillerie;  galerie 
ethnographique  (types  de  guerriers 
des  deux  mondes);  celle  des  cos- 
tumes de  guerre  (âge  préhisto- 
rique, Grecs,  Romains,  Gaulois, 
moyen  âge  jusqu'au  xv°  siècle); 
salle  orientale  (armes  chinoises, 
japonaises,  indiennes);  salle  des 
armes  blanc/tes  (épées  à  deux 
mains,  poires  à  poudre,  arbalètes, 
étriers,  selles);  galerie  des  armes 
à  feu  (arquebuses,  mousquets, 
coulevrines)  ;  salle  des  collections 
modernes  (casques,  shakos,  déco- 
rations, gibernes,  sabretaches, 
bâtons  de  maréchaux  ;  bouches  àfeu  de  la  cour  d'Angoulême; section 
historique  de  l 'armée,  avec  la  galerie  Turenne  (redingote  grise  et  cha- 
peau de  Napoléon  Ier);  la  galerie  Bugeaud  (tableaux,  bustes,  aigles, 
hampes  d'étendards,  statues  de  Mac-Mahon,  Canrobert,  etc.);  gale- 
rie des  uniformes;  salle  d'Hautpoul ;  salle  Louvois  (lunette  etpistolels 
de  Napoléon);  galerie  de  La  Tour-d'Auvergne  (régiments  de  la  Res- 
tauration, de  la  monarchie  de  Juillet);  galerie  d'Assas  (Algérie,  colo- 
nies); celle  des  dessi?is  militaires...  Enfin,  un  Musée,  consacré  aux 
souvenirs  île  la  Grande  Guerre,  y  a  été  récemment  établi. 

On  ne  peut  que  citer  en  passant,  dans  les  parages  du  Palais-Bour- 
bon, le  ministère  des  Colonies  (rue  Oudinot);  ceux  duTravaiL rue 

de  Grenelle,  dans  l'ancien 
archevêché);  de  l'Agricul- 
ture (rue  deVarenne),  des 
Travaux  publics  (boule- 
vard Saint-Germain),  du 
Commerce  et  de  l'In- 
dustrie, des  Postes  et  Télé- 
graphes (rue  de  Grenelle  et 
rue  de  Varenne).  Ces  rési- 
dences officielles,  bien 
quefoii  convenables,  ne  se 
recommandent  pas  à  l'at- 
tention par  un  mérite 
exceptionnel. 

Au  ministère  des  Colo- 
nies se  ia  1 1 ach e  l 'Ecole 
coloniale,  avenue  de  l'Ob- 
servatoire [Exposition  co- 
loniale permanente  dans 
la  galerie  d'Orléans,  au  Pa- 
lais-Royal); à  Celui  des 
Travaux  publics,  l'école  na- 
tionale des  Ponts  et  Chaus- 
sées et  celle  des  Mines. 

Du  ministère  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie 
dépendent  :  le  Tribunal  de 
commerce  |  quai  de  la  ('.il''  : 
la    Chambre  de   cornue 
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créée  au  début  du  xvne  siècle,  société  fort  active 
qui  subventionne  et  administre  des  institutions 
utiles,  l'École  des  hautes  études  commerciales  e 
de  gros  travaux  d'intérêt  public  ;  la  Bourse  de  com- 
merce (rue  du  Louvre),  de  création  récente,  qui 
réunit  les  éléments  actifs  du  commerce  des  blés, 
seigles  et  avoines,  alcools,  farines,  sucres. 

L'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures, 
fondée  en  1829  par  une  association  privée, 
devenue  école  de  l'État  en  1857,  occupe,  rue 
Montgolfier,  les  bâtiments  commencés,  en  1882, 
par  Demimuid  et  achevés  en  1884  par  Denfer. 
Cette  École  forme  des  ingénieurs  pour  toutes 
les  industries. 

Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  est 
un  trésor  d'art  industriel.  Ses  collections  occupent 
les  bâtiments  de  l'ancien  prieuré  de Saint-Martin- 
des-Champs.  Les  modèles  de  machines,  les  poids 
et  mesures,   l'horlogerie,  la  métallurgie,  la  géo- 
désie, la  topographie,  les  machinesen  mouvement, 
l'agriculture,  ont  élu  domicile  au  rez-de-chaussée; 
les  machines   hydrauliques,  l'art   des    construc- 
tions, la  verrerie,  la  céramique, 
l'imprimerie,  le  chauffage,  l'a- 
coustique,   l'optique,   les  nia- 
chines-outils,  les   machines  à 
vapeur,  la  mécanique,  la   fila- 
ture, la  physique,  la  chimie,  les 
appareils  de  transport,  sont  au 
premier  étage.  Une  galerie  spé- 
ciale  renferme  les  dessins   de 
machines  (le  portefeuille)  et  les 
originaux  des  brevets  d'inven- 
tion.   Dans  l'ancien   réfectoire 
est  installée  la  bibliothèque. 


nn 


Les  plus  importantes  construc- 
tions du  Conservatoire  sont  an- 
ciennes et  proviennent  du  prieuré 
de  Saint-Martin-des-Champs, 
dont  la  fondation  remonterait  au 
viue  siècle.  Détruite  par  les  Nor- 
mands (fin  du  ixc  siècle),  la  pre- 
mière abbaye  fut  rebâtie  et  confiée 
aux  religieux  de  Cluny,  à  la  place 
des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin.  L'un  des  premiers 
prieurs,  Hugues  Ier  (1130-1  H:*),  l'en- 
toura d'une  muraille  crénelée,  flanquée  d'une  grosse  tour  aux  angles  et 
de  dix-huit  tourelles,  dont  il  reste  un  fragment  de  mur,  deux  tours,  entre 
autres  celle  du  Vertbois. 

Du  prieuré,  nous  avons  :  les  bâtiments  d'habitation  (du  xviue  siècle) 
restaurés  par  Vaudoyer,  sous  Louis-Philippe;  le  cloître,  remanié' 
aux  xvne  et  xix°  siècles,  où  sont  les  laboratoires  des  deux  amphi- 
théâtres; le  réfectoire,  chef-d'œuvre  du  xnie  siècle,  formant  une  salle 
de  42m,80   sur   llm,70,    sous  des  voûtes   en    double   travée,  d'une 
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hardiesse  et  d'une  légèreté  merveilleuses,  dont  les 
seize  clefs  sont  ornées  de  feuillages  et  de  fruits 
délicatement  sculptés.  Une  rose  et  trois  fenêtres 
sont  pratiquées  dans  le  pignon;  un  escalier  ajouré, 
dans  l'épaisseur  du  mur,  conduisait  à  la  chaire  du 
lecteur.  La  porte  du  côté  sud,  spécimen  du  gothique 
Henri,  donnait  sur  le  cloître.  L'église  fut  ornée  de 
deux  tours,  au  début  du  xne  siècle.  On  retrouve 
dans  le  chœur,  œuvre  remarquable  due  à  la  pre- 
mière moitié  du  xne  siècle,  les  hésitations,  le 
mélange  du  plein  cintre,  de  l'arc  brisé,  de  la  voûte 
d'arête  et  de  la  croisée  d'ogives  qui  caractérise  l'art 
de  transition,  d'où  vint  l'épanouissement  de  l'archi- 
tecture gothique.  La  nef,  sans  bas  côtés,  a  été  res- 
taurée, en  1854-1862,  par  Vaudoyer.  Contre  la  nef, 
belle  chapelle  du  xV  siècle.  Le  portail  d'entrée,  rue 
Saint-Martin,  dale  de  1848-1850  :  il  est  orné  de 
statues  :  la  Science  et  l'Art,  par  Robert  d'Etampes. 
Le  sous-secrétariat  des  Postes  et  Télégra- 
phes vit  à  part,  rue  de  Crenelle-Saint-Germain. 

Dès  le  xue  siècle,  l'Université  de  Paris  instituait  un 
service  de  correspondances  et  de  messageries  pour  ses 
élèves  de  province.  Il  est  vrai,  les 
communications  étaient  longues  et 
hasardeuses.  L'institution  pourtant 
dura  jusqu'en  1719.  Louis  XI,  pre- 
nant l'idée  pour  son  compte,  créa, 
en  1463,  le  service  des  «  maîtres 
coureurs  royaux  ».  D'abord  au  ser- 
vice exclusif  de  la  maison  du  roi, 
l'usage  de  lapo.ile  royale  fut  bientôt 
concédé  aux  particuliers,  moyen- 
nant une  redevance.  Vingt  ans 
après  sa  création,  au  temps  de 
Charles  VIII,  la  poste  comptait 
deux  cent  trente  relais.  Peu  à  peu,  le 
service  s'elendil.  :  Henri  IV  nomma, 
dans  Paris,  un  contrôleur  général 
des  postes  et  deux  «  généraux  de 
chevaux  ».  Puis,  de  la  régie  directe, 
le  service  postal  passa  en  ferme, 
dont  la.  redevance  annuelle  attei- 
gnait 12  millions  de  livres,  en  1786. 
Onpayait  alors,  pour  une  dislance 
de  20  lieues  hors  Paris,  4  sols  une 
lettre  simple,  5  sols  une  lettre 
fermée;  de  Paris  à  Paris,  la  lettre 
coûtait  2  sols,  3  pour  la,  banlieue. 
La  Dévolution,  en   reprenant  l'ex- 


ploitation directe 
du  monopole,  mit 
le  port  de  lettre  à 
6  sols,  pour  une 
distance  de  50 
lieues.  Souvent  les 
tarifs  ont  varié  : 
en  1849,  le  timbre- 
poste  remplaça  la 
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taxe.  La  lettre  simple  payait  25  centimes  en  1850;  elle  paye  10  centimes  au- 
jourd'hui. L'établissement  du  télégraphe  électrique  date  de  ISo'i.  En  187S, 
des  tubes  pneumatiques  souterrains  portent  à  Ions  les  points  de  Paris  les 
cartes-télégrammes.  Le  téléphone  fait  son  entrée  dans  la  capitale  en  Issi. 

L'Hôtel  des  Postes  (rue  du  Louvre  et  rue  Élienne-Marcel)  réunit  la 
direction  générale  des  postes  et  télégraphes  de  la  Seine  au  bureau 
principal  des  postes  de  Paris.  La  fabrication  des  timbres-poste  et  des 
cartes   postales   se    l'ait   dans   une 
vaste  usine  du  boulevard  Brune. 

Le  ministère  des  Finances 
loge,  en  parasite,  clans  l'aile  nord 
du  Louvre,  non  sans  risques  sé- 
rieux pour  les  merveilleuses  col- 
lections de  notre  grand  Musée 
national.  De  lui  relèvent  :  l'Enre- 
gistrement, les  Hypothèques,  la 
Caisse  des  Dépôts  et  Consigna- 
tions, la  Monnaie,  les  Manufactu- 
res de  l'Elat  (tabacs  et  afin  mettes). 

La  Banque  de  France,  créée 
sous  le  Consulat,  par  la  loi  du 
24  pluviôse  an  VIII,  reçut  de  l'État 
le  privilège  d'émettre  des  billets 
jusqu'à  une  valeur  déterminée, 
d'après  son  encaisse  réelle.  Le 
gouverneur  et  les  deux  sous-gou- 
verneurs sont  nommés  par  dé- 
cret. L'hôtel  de  la  Banque,  bâti 
pour  Louis  Phêlipeaux  de  La  Vril- 
lière  (1635),  sous  la  direction  de 
François  Mansart,  ayant  été'  dé- 
claré propriété  nationale,  en  1793, 
reçut,  après  l'Imprimerie  natio- 
nale, puis  impériale,  la  Banque  de 
France,  en  i X( M >.  De  nombreux 
remaniements  à  la  façade  monu- 
mentale de  la  rue  Croix-des-Pe- 
tits-Cbamps  (fronton,  par  Carrier- 
Belleuse)  ont  laissé  subsister  peu 
de  choses  de  l'œuvre  de  Mansart 
et  de  Robot  de  Colle. 

Le  Crédit  foncier,  créé  en  1852, 
est  une  banque  privilégiée  de 
prêts  hypothécaires,  dont  le  gou-  sainte-chapelle 


verneur  et  les  deux 
sous-gouvern  eurs 
sont  nommés  par 
l'État.  Il  convient  de 
noter  encore,  parmi 
les  Etablissements  de 
crédit  :  le  Crédit  Lyon- 
nais, le  Comptoir  d'es- 
compte, la  Société  géné- 
rale,  pour  encourager 
le  développement  du 
commerce  et  de  l'in- 
dustrie; la  Société  gé- 
nérale de  crédit  indus- 
triel et  commercial,  etc. 
Les  agents  d'affaire'sà 
Paris  sont  légion, 
mais  non  pas  sans 
mélange. 

La  Bourse  de  Pa- 
ris date  de  septem- 
bre 1724.  Elle  se  tint 
d'abord  de  divers  cô- 
tés.  Depuis  novem- 
bre 1826,  elle  est  dans 
ses  meubles,  ou  plutôt 
dans  le  palais  que  lui 
lit  construire  à  ses 
frais,  par  Brongniart, 
laVillede  Paris.  Deux 
ailes  ont  été  ajou- 
tées en  1903. 

Après  bien  des  al- 
ternatives, la  fabrica- 
tion de  la  Monnaie,  sous  l'ancienne  monarchie,  eut  enfin  son 
domicile,  son  palais  pour  mieux  dire,  à  la  place  des  hôtels  de  Nevers 
et  de  Conti,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  L'abbé  Terray,  contrôleur 
des  finances,  en  posa  la  première  pierre,  en  1670,  et  l'édifice  s'éleva 
sous  la  direction  de  l'architecte  Jacques-Denis  Antoine.  La  façade 
du  monument  qui  regarde  le  fleuve,  avec  son  avant-corps  de  colonnes 
ioniques,    orné'   de    statues,    la   porte   monumentale,   à  panneaux 

grillagés,  au  chiffre  de  Louis  XV, 
le  vestibule  et  sesvingt-quatre  co- 
lonnes, un  grand  et  bel  escalier, 
donnent  fort  grand  air  à  l'hôtel 
des  Monnaies.  SonilfMsterenferme 
une  précieuse  collection  de  mé- 
dailles, de  plaquettes,  de  sceaux, 
de  monnaies  étrangères  et  fran- 
çaises, [en  or,  argent  et  bronze, 
depuis  les  Mérovingiens  jusqu'à 
nos  jours.  Une  salle  est  spécia- 
lement consacrée  à  Napoléon. 
Trois  ateliers  :  celui  des  espèces, 
pour  la  fonte  et  l'alliage  des  mé- 
taux; celui  du  monnayage,  où  des 
presses  puissantes  donnent  d'un 
seul  coup,  à  chaque  pièce,  sa  triple 
empreinte;  l'atelier  de  la  fabrica- 
tion des  médailles,  avec  ses  quinze 
balanciers,  offrent  un  vif  intérêt. 
L'hôtel  des  Monnaies  ne  fabrique 
pas  exclusivement  de  la  monnaie 
française;  il  travaille  aussi  pour 
l'étranger,  sur  métal  précieux  et 
poinçons  qui  lui  sont  fournis. 

Le  ministère  de  la  Justice 
occupe  deux  des  immeubles,  à  la 
froide  et  noble  ordonnance,  dont 
H. -Mansart  enveloppa  l'emplace- 
ment de  l'ancien  hôtel  Vendôme. 
Au  centre  s'élevait  une  statue  de 
Louis  XIV,  par  Chardon,  renver- 
sée le  11  août  17'.'2.  Cinq  mois 
après,  on  fit  de  son  piédestal  un 
lit  de  parade  où  fut  exposé  le 
corps  du  conventionnel  assassiné, 
Lepeletier  de  Saint-Fargeau. 
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Colonne  Vendô- 
me. —  Le  Premier 
Consul  projetait  d'é- 
lever là  une  colonne 
analogue  à  celle  de 
Trajan  et  que  sur- 
monterait une  statue 
de  Charlemagne.  On 
n'en  fit  rien,  mais,  le 
1er  janvier  1806,  le 
Sénat  vota  l'érection 
d'une  colonne  triom- 
phale, à  la  gloire  du 
vainqueur  d'Auster- 
litz.  Denon,  assisté  de 
Lepère  et  Gondoin, 
présida  aux  travaux. 
La  hauteur  totale  du 
monument  est  de 
43  mètres;  tout  en 
pierres  de  taille,  rê- 
vé lues  de  plaques  de 
bronze,  métal  fourni 
par  1 200  canons  pris 
à  l'ennemi,  dans  Ulm 
et  Vienne.  Beauvallet, 
Dosio,  Bridan  exécu- 
tèrent les  bas-reliefs 
enroulés  au  fût  de  la 
colonne.  Les  aigles 
du  piédestal  sont  de 
Renaud.  Un  escalier 
en  colimaçon  con- 
duit, par  l'intérieur, 
au  tailloir  du  chapi- 
teau à  balustrade,  que 
surmonte  une  statue 

de  Napoléon  en  empereur  romain,  par  Ghaudet.  Au  lendemain  de  la 
première  entrée  des  Alliés  à  Paris  (1814),  des  royalistes  essayèrent 
vainement  de  tirer  à  terre  la  statue  de  l'empereur;  mais,  peu  après, 
l'autorité  militaire  l'envoyait  à  la  fonte.  Un  drapeau  blanc,  puis 
tricolore,  flotta  au  sommet  de  la  colonne,  jusqu'au  jour  où  (1833) 
un  Napoléon  en  redingote  grise,  œuvre  de  Seurre,  vint  reprendre 
la  place  de  l'ancien.  Le  second  Empire,  à  son  tour  (1863),  y  remit  le 
.Napoléon  de  Chaudet,  et  la  statue  de  Seurre,  après  avoir  orné  le 
rond-point  de  Gourbevoie,  céda  sa  place  au  monument  de  la  Défense. 
La  Commune  de  1871, 
sur  la  proposition  du 
peintre  Courbet,  jeta 
bas  la  colonne  Vendô- 
me, le  16  mai ,  à  cinq 
heures  et  demie  du  soir. 
Deux  ans  plus  tard,  la 
loi  du  20  mai  1873  or- 
donnait la  reconstruc- 
tion du  monument.  La 
statuette  de  la  Victoire, 
que  Napoléon  tient  en 
sa  main,  est  de  Mercié. 


LA     CITE 

Le  Palais  de  justice 
et  Notre-Dame  sonl  les 

deux  pôles  de  la  Cilé.  Le 
Palais  de  justice  occupe, 
à  la  proue  de  l'île,  l'em- 
placement de  l'ancien  pré- 
toire romain.  Du  moins,  il 
est  certain  qu'un  édifice 
gallo-romain  de  grande 
importance  s'élevait  en 
cel  endroit,  au  bord  même 
île  la  Seine.  Sous  la  pres- 
sion des  invasions  nor- 
mandes, Eudes,  comte  de 
Paris,  s'en  fit  une  forte- 
resse, et,  après  lui,  les  rois 
Capétiens  y  résidèrent  : 
Louis  VI,  Louis   Vil,  Phi- 


PALAIS      DE     JUSTICE      ET      PONT-AU-CHANOE, 


lippe  Auguste,  saint  Louis,  Philippe  le  Bel.  Mais  ce  prince  y  ayant  installé 
la  Cour  suprême  de  justice  royale  ou  Parlement,  celui-ci,  malgré  de  nou- 
veaux aménagements  apportés  au  Palais,  y  devint  bientôt  assez  encom- 
brant pour  ipie  le  souverain  dût  songer  à  se  pourvoir  d'une  autre  résidence. 
Charles  V  fit  construire  le  Louvre  et  passa  la  Seine.  Le  Louvre  fut  pour 
les  Valois  ce  qu'avait  été  le  Palais  pour  les  premiers  Capétiens,  ce  que 
sera  Versailles  pour  les  Bourbons. 

Plusieurs   fois    incendié,   sans   cesse  remanié,  en  dernier  lieu 
depuis  1835,  par  Huyot,  Duc,  Daumet,  le  Palais  de  justice  n'a 
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conservé  que  bien  peu,  surtout  à  l'intérieur,  sa  physionomie  d'antan. 
La  partie  la  plus  caractéristique  des  bâtiments  longe  la  Seine, 
depuis  la  tour  de  VUorloge,  bâtie,  dit-on,  par  saint  Louis  sur  des 
subsliuctions  gallo-romaines  (gracieux  beffroi,  son  horloge  refaite 
sous  Henri  III  par  Germain  Pilon),  jusqu'aux  tours  en  relief  qui 
baignaient  autrefois  dans  la  Seine  :  tour  de  César  et  rJ'mir  d'argent, 
où  la  tradition  veut  que  Philippe  le  Bel  abritât  son  trésor.  Une  qua- 
trième tour,  dite  Bon-Bec  ou  la  Tournelle,  flanquait  le  corps  de  logis 
où  siégeait  la  juridiction  criminelle. 

Il  est  possible  qu'entre  la  tour  du  César  et  la  Tour  d'argent  se  trouvait, 
au  temps  de  saint  Louis,  l'entrée  principale  du  palais,  I'  <■  huis  ouverte  » 
où  les  rois  tenaient  leur  plaid  de  justice  ou  plaid  de  la  porte.  Ici  logeait 
le  concierge  du  palais,  préposé  àla  garde  des  prisonniers  et  investi  plus 
lard  de  fonctions  judiciaires  qui  en  firent  un  véritable  magistrat.  De  là 
le  nom  de  Conciergerie  donné  à  la  prison  voisine.  Ici  périrent,  égorgés 
par  les  Cabochiens  qui  tenaient  pour  les  Bourguignons  :  le  connétable 
Bernard  d'Armagnac,  le  chevalier  de  Marie,  plusieurs  évoques  et  un  certain 
nombre  de  magistrats  du  Parlement.  A  la  Conciergerie,  furent  enfermés 
île  laineux  criminels  et  d'illustres  victimes  :  Montgomery,  auquel  Catherine 
de  Médicis  ne  pardonnait  pas  le  meurtre  de  Henri  11;  les  régicides  Ravail- 
luc  et  Damiens ,  Léonora  Galigaï ,  l'infortunée  veuve  du  maréchal 
d'Ancre;  Cartouche,  qui  fut  rompu  vif  en  17-21.  Dans  la.  cour  intérieure, 
'js.s  malheureux,  parqués,  furent  massacrés  en  septembre  1 71»ii. 

La  Conciergerie,  antichambre  de  l'échafaud,  reçut  sous  la  Terreur  : 
Marie-Antoinette,  dans  une  sombre  cellule  qui  se  voit  encore;  Custine,  les 
Girondins,  M"":  Roland,  Bailly ,  Danton,  Hébert,  Camille  Desmoulins, 
Malesherbes,  le  savant  Lavoisier,  Madame  Elisabeth,  Weslermtihn,  le  géné- 
ral Beauharnais,  le  poète  André  Chénier,  Robespierre,  Sainl-Just  et  leurs 
amis.  Là  furent  aussi  enfermés  plus  lard  :  Georges  Cadoudal,  Louvel 
l'assassin,  le  comte  de  La  Valette,  les  quatre  sergents  de  La  Rochelle,  le 
prince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  le  prince  Napoléon  (1883),  le  duc  d'Or- 
léans (1890) La  prison  de  la  Conciergerie,  aujourd'hui  transformée,  ne 

reçoit  plus  que  des  détenus  provisoires. 

On  montre,  dans  cette  partie  du  palais,  une  grande  salle  dite  Salle 
des  gardes  et  ce  que  l'on  appelle  les  Cuisines  desaint  Louis,  lu  esca- 
lier faisait  communiquer  la  grande  salle  inférieure  avec  celle  des  Pas- 
Perdus,  où  se  faisaient  autrefois  les  grandes  réceptions  royales.  Re- 
construite par  Salomon  de  Brosse  (1622),  rétablie  après  l'incendie 
de  1871,  par  Duc  et  Daumet,  la  salle  des  Pas-Perdus  se  compose  de 


deux  immenses  nefs 
voûtées  en  berceau, 
séparées  par  une  ran- 
gée d'arcades  en  plein 
cintre.  On  y  voit  un 
monument  à  Berryer 
par  Cliapu,  un  autre 
à  Malesherbes,  d'après 
H.  Lebas. 

Parmi  les  salles  qui 
entourent  celle  des 
Pas-Perdus,  l'an- 
cien ne  chambre  à  cou- 
cher de  saint  Louis, 
luxueusement  déco- 
rée sous  Louis  XII, 
par  Giovanni  Gio- 
cando,  la  Chambre  Do- 
rée, comme  on  l'ap- 
pelle, fut  affectée  plus 
tard  à  la  Grand'C  h  am- 
bre, et  les  rois  y  tin- 
rent des  lits  de  jus- 
tice. L'accusateur 
public  Fouquier-ïin- 
ville  logeait  dans  la 
tour  de  César,  voisine. 
La  Sainte -Cha- 
pelle, joyau  du  Pa- 
lais de  justice,  bâtie 
en  4245,  terminée  en 
1248,  par  saint  Louis, 
pour  en  faire  le  reli- 
quaire de  la  sainte 
Couronne  d'épines  et 
d'une  portion  de  la 
vraie  croix,  eut,  croit- 
on,  pour  architecte 
Pierre  de  Montreuil. 
Sous  le  règne  de 
Louis-Philippe  (1837  . 
une  restauration  générale  fut  entreprise  par  Dubaï),  Lassus,  puis 
Viollet-le-Duc  et  Boeswilwald.  La  Sainte-Chapelle  est  un  type  normal 
et  parfait  de  l'art  ogival  parvenu  à  son  apogée;  elle  est  toujours 
citée,  et  mérite  de  l'être,  à  côté  de  la  cathédrale  d'Amiens,  bien 
qu'ayant  les  dimensions  d'une  église  de  troisième  ordre.  L'édifice  est 
long  de  36  mètres,  large  de  17,  haut  de  42n»,50  jusqu'à  la  crête  du 
tedt,  et  de 75m,7o  jusqu'au  sommet  de  la  (lèche,  qui  monte  à  33  mètres 
au-dessus  du  comble.  Il  y  a  deux  chapelles  superposées  :  l'une, 
celle  d'en  bas,  pour  les  officiers  du  palais  et  les  serviteurs  ;  l'autre, 
de  plain-pied  avec  les  appartements  royaux,  pour  le  roi,  sa  famille 
et  les  grands  officiers  de  la  couronne.  «  La  chapelle  haute,  dont 
aucun  obstacle  m'  limitait  l'élévation,  a20m,50  sous  voûte. 

«  Rien  de  plus  élégant,  de  plus  riche,  de  plus  splendide  que  l'in- 
térieur de  celte  chapelle  haute.  Toutes  les  parties  de  l'édifice,  sans 

aucui xception,  disparaissent  sous  les  dorures  et  les  enluminure-  ; 

mais  l'ornement  principal  ce  sont  les  vitraux.  Chacune  des  quinze 
fenêtres  est  un  écrin  éblouissant,  et  elles  sont  si  hautes  et  si  rap- 
prochées, qu'on  croirait  être  sous  une  voûte  de  pierres  précieu- 
ses. Ces  vitraux  ont  été  l'objet  d'une  restauration  intelligente  et 
complète.  Lusson  a  réparé  tous  les  panneaux  et  comblé  toutes 
les  lacunes,  d'après  les  dessins  de  Sleinheil  et  sous  la  direction  de 
F.  de  Guilheriny.  La  grande  rose  flamboyante  du  portail  se  divise 
en  soixante  dix-neuf  panneaux,  dont  les  sujets  sont  empruntés  à 
l'Apocalypse.  »  (Anthyme  Saint-Paul.) 

Le  Châtelet.—  lue  double  forteresse  :  \e  Petit  Châtelet  sur  \a.rive 
gauche  de  la  Seine,  le  Grand  Châtelet  sur  la  rive  droite,  défendait 
l'accès  du  Pont-au-Change  et  de  la  Cité,  dans  le  prolongement  du 
boulevard  du  Palais. 

L'origine  de  celle  fortification  remonterait  à  Julien.  A  travers  les  modi- 
fications qu'il  subit,  le  Grand  Châtelet  conserva  un  caractère  distinctif: 
là  siégeait  le  prévôt  de  Paris,  représentant  du  roi  et  premier  juge  ordi- 
naire civil  et  politique  de  la.  ville.  Le  Châtelet',  en  1789,  avait  absorbé 
autour  de  lui  toutes  les  juridictions  seigneuriales;  il  venait  immédiate- 
ment après  le  Parlement.  Le  prévùl  de  Paris  était  assisté  dans  ses  fonc- 
tiuns  par  un  lieutenant  civil  et  un  lieutenant  de  police.  Cette  organisation 
a  disparu  avec  le  Châtelet  lui-même,  que  rappelle  un  plan  inscrit  sur  la 
farade  de  la  Chambre  des  notaires.  Au  centre  de  la  place  :  fontaine  du 
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châtelet  de  la  Victoire  ou  du  Palmier,  composé  d'un  socle  établi  en  1858 
et  d'un  fût,  enfcuilles  de  palmier,  que  surmonte  une  Victoire  enbronze  doré. 

Tout  près,  le  square  Saint-Jacques  rappelle  l'ancienne  église  Sami- 
Jacqws-la- Boucherie,  dont  subsiste  la  tour,  haute  de  52  no'' lies,  œuvre 
délicate  du  début  du  xvic  siècle.  Sur  la  plate-forme  supérieure,  où  est 
établi  un  Observatoire  météorologique,  annexe  de  celui  de  Mont- 
souris,  un  gracieux  clocheton  porte  la  statue  de  saint  Jacques  le 
Majeur.  Au  rez-de-chaussée,  une  statue  de  Pascal  donne  vie  à  la 
tradition  d'après  laquelle  le  savant  aurait  renouvelé,  sur  cette  tour, 
les  expériences  du  Puy  de  Dôme. 

C'était,  avant  l'arrivée  des  Romains,  peu  de  chose  que  l'étroite  cité 
gauloise,  circonvenue  sur  son  tertre  parla  Seine  et  que  l'on  désignait  sous 
le  nom  de  Lulèce  (Lu- 
tetia).  Au  uie  ou  ive 
siècle,  le  petit  peuple 
qui  l'habitait  était  ce- 
lui des  Parisii  et  File 
prit  le  nom  de  ses  ha- 
bitants: ce  fut  Paris. 

Les  hauteurs  de  la 
rive  gauche,  moins 
exposées  aux  débor- 
demenls  du  fleuve  et 
jusqu'alors  habitées 
seulement  par  des  po- 
tiers et  des  vignerons, 
ilevi n rent  le  séjour 
préféré  des  patriciens 
et  du  César,  délégué 
par  l'empereur  a  la 
préfecture  des  (laides. 
Constance  Chlore,  à  la 
fin  du  m0  siècle,  s'y  fit 
construire  un  palais; 
Julien,  qui  lui  suc- 
céda, en  356,  s'établM 
dans  le  palais  deCons 
tance  :  il  aimait  Lulèce 
et  vante  la  douceur  de 
son  climat,  grâce  au- 
quel «  le  figuier  et  la 

vigne     mûrissaient  M  ""■ 

leurs  fruits  sur  les  co-  flèche    de    notre -dame, 


teaux  d'alentour».  Quand  l'empire  s'inclina  vers  la  ruine,  la  semence  du 
christianisme,  apportée  en  Gaule  par  saint  Denis,  avait  déjà  produit  une 
riche  moisson,  grâce  surtout  à  la  tolérante  clairvoyance  de  Constance  Chlore, 
qui,  précurseur  de  son  propre  fils  Constantin,  avait  autorisé  le  culte 
public  des  chrétiens  dans  les  Gaules.  Aussi  saint  Marcel,  évoque  de  Paris 
(410  â  436),  crut-il  pouvoir  quitter  la  rive  gauche  où  il  résidait  jusqu'alors, 
en  plein  quartier  païen,  pour  franchir  la  Seine  et  transférer  snn  siège 
épiscopal  dans  l'île  de  la   Cité. 

Peu  de  temps  avant,  sa  mort,  Clovis  fonda,  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
gauche,  une  abbaye  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre-Saint-Paul,  el  il  y  fut 
enseveli  511  .  Trois  mois  plus  tard,  sainte  Geneviève,  qui  avail  sauvé 
Paris  île  l'affolement,  â  l'approche  des  Huns  (451),  était  inhumée  dans 
cette  église  ;  un  grand  concours  de  fidèles  s'étant  fait  autour  de  son 
tombeau,  l'abbaye  changea  de  nom  et  s'appela  Sainte-Geneviève. 

Alors  s'élevait,  sur 
une  partie  de  la  place 
actuelle  du  Parvis,  la 
première  église  chré- 
tienne de  la  Ci 
laquelle  nous  ayons 
quelque  lumière,  de- 
puis le  \  r  siècle.  Cel 
édifice,  héritier 
doute  du  temple  païen 
qu'occupa  ou  lit  mo- 
difier saint  Marcel,  à 
l'usage  du  colle  chré- 
i  ien,  servail  île 
drale,  sous  li  \  »  ihh 
di  \'  D«»ie.Al'cst, 
nue  autre  église, 
Saint  -  Etienne ,  plus 
ci  pproch ée  de  I  a 
pointe  di  la  Cil 
pendait  directemi  ni 
de  la   résidence  épis- 

COpale,    si     elle     n'en 
■  lui    (las    l'or 

particulier.  Les  deux 
églises  ont  étérempla- 
par  la  cathédrale 
actuelle,  et  le  promo- 
teur de  ce  grand  oeu- 
\  re    fut    i  t\  'que    de 
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Sully,  fils  de  modestes  paysans  des  environs  d'Orléans,  que  son  zèle  et  son 
intelligence  avaient  promu  au  siège  épiscopal.  La  première  pierre  fut  posée 
en  1163,  vraisemblablement  par  le  pape  Alexandre  III,  de  passage  à  Paris. 

Notre-Dame.  —  La  construction  fut  menée  rapidement.  Par  le 
croisement  d'ogives  et  l'emploi  de  l'arc  brisé,  l'architecture  romane, 
aux  formes  amples  et  robustes,  mais  un  peu  lourdes,  se  transfigu- 
rait. Eu  1185,  le  patriarche  de  Jérusalem,  Héraclius,  officie  pontifi- 
calement  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  entièrement  livré  au  culte. 
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La  nef  se  poursuit:  on  démolit  alors  l'ancienne  église  Notre-Dame,  el 
les  fondations  des  tours  s'élèvent.  En  1196,  quand  mourut  Maurice 
de  Sully,  la  nef,  sauf  les  dernières  travées,  était  à  peu  près  finie  et 
la  toiture  s'avançait.  Les  trois  portails  de  la  façade  étaient  debout, 
en  1208 ;  vers  1220,  la  construction  atteignait  la  grande  galerie. 
Tout  parait  avoir  été  terminé  vers  1240.  Ainsi  que  l'a  démontré 
Viollet-le-Duc,  la  cathédrale  avait  d'abord  été  conçue  sans  tran- 
sept; on  l'ajouta,  au  cours  des  travaux,  juste  assez  pour  donner  à 
l'église  une  apparence  cruciforme.  Puis  la  nef  parut  trop  sombre, 
les  bas  côtés  trop  nus  :  ainsi  s'accusait  l'inexpérience  d'un  art  encore 
à  la  recherche  de  ses  formes  définitives.  Alors  fut  ajoutée  une 
ceinture  de  chapelles,  dans  l'intervalle  des  contreforts  extérieurs; 
on  agrandit  les  fenêtres  de  la  nef  principale,  en  les  allongeant  aux 
dépens  du  triforium;  enfin  1rs  croisillons,  qui  se  trouvaient  en  re- 
trait, par  l'addition  des  chapelles,  lurent  reconstruits,  avec  de  riches 
façades,  par  Jean  de  Chelles,  en  \-ï-'~i.  Probablement  à  la  même 
époque  fut  érigé  le  clocher  central.  Le  jubé  (disparu)  datait  de  1250; 
la  clôture  du  chœur,  en  partie  détruite,  fut  l'œuvre  de  Jean  Ravy 
et  de  son  neveu  Jean  Le  Bouteiller,  maîtres  maçons  (1319-1350  . 

Telle  qu'elle  parut  enfin,  et  malgré  les  imperfections  du  début, 
Notre-  Dame,  était,  dès  la  fin  du  règne  de  Philippe  Auguste,  l'une  des 
plus  belles  cathédrales  de  France,  celles  de  Chartres,  Bourges; 
Reims  et  Amiens  étant  alors  en  cours  d'exécution.  Maurice  de  Sully, 
qui  siégea  de  1160  à  1196,  ne  vitpasla  fin  du  grandiose  édifice  qu'il 
avait  rêvé  et  qui  fut  vraiment  son  œuvre. 

Par  une  heureuse  fortune,  la  cathédrale  de  Paris,  conçue  et  exécutée 
d'un  trait,  conserva  son  caractère;  les  x\'\  xvie,  xvne  siècles  l'avaient  à 
peu  prés  respectée;  le  xviii'  la  défigura.  En  exécution  d'un  vœu  fait  par 
Louis  XIII,  Louis  XIV  fit  orner  le  chœur  d'une  somptueuse  décoration, 
dans  le  goût  de  son  temps,  ce  qui  en  modifia  complètement  le  caractère  : 
Mansart  et  Robert  de  Culte  avaient  la  direction  des  travaux  (1699).  On 
démolit  en  partie  la  clôture  du  chœur;  un  placage  de  marbre  dissimula 
les  piliers  d'ogives.  Puis  ce  furent  des  destructions  injustifiées  :  le  jubé 
enlevé,  en  17:25;    tout  l'intérieur  badigeonné,   la  vitrerie  peinte,    une 


merveille,  remplacée  par  de  beaux  carreaux  blancs  (1740-1760);  la  suppres- 
sion par  l'architecte  Soufflot  du  trumeau  de  la  porte  centrale  et  la  mutila- 
tion du  tympan  (1771).  Tous  les  reliefs,  pinacles,  corniches,  statues  en 
saillie,  au  dehors,  sont  abattus.  Bientôt,  à  cette  mutilation  générale,  la 
Révolution  substitue  la  destruction  pure  et  simple.  En  1792,  la  flèche  de 
plomb  est  jetée  bas  pour  en  faire  des  balles  ;  le  deuxième  jour  du  deuxième 
mois  de  l'an  H  (1793),  la  Commune  de  Paris  décrète  que  «  les  gothiques 
simulacres  des  rois  de  France  placés  au  portail  seront  abattus  »  :  quel- 
ques cordes  passées  au  cou  des  statues  les  font  rouler  en  miettes  sur  le 

parvis.  Déjà  plusieurs  clo- 
ches ont  été  envoj'ées  à  la 
fonte  :  objets  de  bronze, 
lampadaires,  appliques, 
statues,  même  les  crucifix, 
et  jusqu'aux  cercueils  de 
plomb,  l'on  arrache  tout 
pour  en  faire  des  canons. 
La  grille  du  eba-ur  fournit 
des  piques.  Alors  la  cathé- 
drale, profanée,  devient  le 
«  temple  de  la  Raison  » 
(20  brumaire  1793).  Enfin, 
le  21  juin  1795,  l'église,  bien 
qu'encombrée  de  denrées, 
est  rendue  au  libre  exer- 
cice du  culte,  et,  le  15  août, 
après  une  purification  so- 
lennelle, à  laquelle  assis- 
tait une  foule  immense  de 
peuple,  l'office  est  célébré 
dans  la  cathédrale. 

Le  xixc  siècle  a  repaie, 
dans  une  certaine  me- 
sure, les  injustices  dll 
xviue  siècle  et  les  dépré- 
dations révolutionnaires 
qui  furent  h'  t'ait  de  quel- 
ques éllel ■giimènes,  plu- 
tôt que  de  la  population. 
La  restauration  générale 
du  monument,  commen- 
cée en  1845,  sous  la  di- 
rection de  Lassus  et  de 
Viollet-le-Duc,  et  pour- 
suivie par  ce  dernier, 
seul,  de  1856  à  1874, 
avec  une  conscience  ad- 
mirable, peut-être  parfois  un  peu  excessive,  nous  a  rendu,  dans  son 
ensemble,  la  cathédrale  de  Maurice  de  Sully.  Les  travaux  intérieurs, 
terminés  en  1864,  permirent  à  M?1'  Darboy  d'en  célébrer  la  consé- 
cration solennelle.  Peu  s'en  fallut  que  de  malheureux  égarés,  pen- 
dant la  Commune,  ne  réduisissent  à  néant  l'œuvre  admirable  du 
xme  siècle,  à  peine  reconstituée  :  des  chaises,  entassées  dans  le 
chœur,  le  Vendredi  Saint  «le  l'année  1871,  brûlaient  lentement  el 
menaçaient  de  tout  incendier;  on  put  à  temps  enfoncer  les  portes 
et  sauver  le  monument. 

Notre-Dame  n'est  que  la  sixième  des  cathédrales  de  France  par 
l'importance  :  Amiens,  Chartres,  Reims,  Bourges,  Orléans  la  dépas- 
sent en  dimensions;  mais,  grâce  à  ses  vastes  tribunes,  elle  peut  con- 
tenir 20  000  hommes  debout.  Dimensions  :  longueur  hors  d'oeuvre, 
1M0  mètres;  largeur,  50 mètres;  hauteur  de  la  grande  voûte-,  33m,77; 
celle  de  la  crête  «lu  grand  comble,  50  mètres;  tours  jusqu'aux 
balustrades,  68  mètres;  flèche  centrale,  96  mètres.  La  nef  a  des 
bas  côtés  doubles,  bordes  de  chapelles,  même  sur  le  pourtour  du 
(lueur.  Si  la  grand  nef,  trop  étroite,  les  arcs-boutants,  trop  lourd-, 
et  l'uniformité  extérieure  soulèvent  de  justes  critiques,  on  peul 
admirer  sans  réserve  les  trois  portails  de  l'ouest  et  ceux  du  tran- 
sept. La  décoration  sculpturale  y  est  admirable  :  aussi  l'influence 
de  Notre-Dame,  à  ce  point  de  vue,  fut-elle  considérable;  de  bonne 
heure  elle  franchit  les  limites  de  l'Ile-de-France.  Les  statues  des 
rois  de  Juda  qui  ornent  la  galerie  occidentale  sont  récentes  et  ne 
reproduisent  pas  les  anciennes  qui,  sel. m  la  tradition,  représen- 
taient les  rois  de  France.  Au  portail  nord,  la  statue  de  la  Viergi 
mère,  œuvre  authentique  du  xina  siècle,  est  justement  admirée. 
Le  portail  sud,  qui  représente  la  lapidation  de  saint  Etienne,  passe 
avec  raison  pour  un  chef-d'œuvre.  «  Ali!  si  j'avais  connu  cela!» 
dit  Pradier,  quand  il  le  vit,  quelques  jours  avant  sa  mort.  Le  trésor 
de  Notre-Dame  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'il  fut;  il  possède, 
dans  un  très  beau  reliquaire,  dessiné  par  Viollet-le-Duc  et  exécuté 
par  Poussielgue-Rusand,  la  Couronne  d'épines  envoyée  de  Constan- 
tinople  à  saint  Louis,  ainsi  qu'un  fragment  de  la  vraie  croix.   Quel- 
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ques  ornements,  des  vases  sa- 
crés, dons  de  souverains,  retien- 
dront l'attention. 

Autres  édifices  religieux. 
—  Aux  deux  pôles  de  Paris,  la  col- 
line de  Montmartre  rappelle  le 
martyre  de  saint  Denis,  apôtre  des 
Parisiens,  et  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  leur  libératrice.  D'un 
côté,  la  vieille  église  Saint-Pierre 
el  la  basilique  du  Sacré-Cœur;  de 
l'autre,  Saint-Étienne-du-Mont  et 
le  Panthéon,  couronnent  les  hau- 
teurs. C'est  dans  la  seconde  moi- 
tié du  icr  siècle,  selon  les  uns,  au 
milieu  du  me  siècle,  selon  d'au- 
tres, que  doivent  être  rapportés 
l'apostolat  et  la  décapitation  de 
saint  Denis  et  de  ses  deux  dis- 
ciples, le  prêtre  Rustique  et  le 
diacre  Eleulbère.  Le  nom  de 
Montmartre,  «  mons  martyrum, 
mont  des  martyrs  »,  n'aurait  pas 
d'autre  origine;  à  moins  qu'il  ne 
rappelle  un  temple  du  dieu  Mars 
(mont  de  Mars),  qu'aurait  rem- 
placé une  église  chrétienne. 

Saint-Pierre  de  Montmartre,  en- 
core que  de  dimensions  res- 
treintes, est  un  précieux  reste 
de  l'architecture  du  moyen  âge. 
Celle  église  fut  construite  par 
Louis  le  Gros,  en  1 133,  consacrée 
par  le  pape  Eugène  III,  en  pré- 
sence de  saint  Bernard  et  de 
Pierre  le  Vénérable  (21  avril  1147). 
Le  Sacré-Cœur  ou  église  du  Vceu 
national,  dont  la  construction  fut 
décrétée  par  l'Assemblée  natio- 
nale, en  1874,  sur  la  proposition 
de  M»1'  Guibert,  archevêque  de  Paris,  est  une  basilique  r 
line  à  coupoles.  La  construction  fut  commencée  en  1876,  sur  les  plans 
d'Abadie,  et  uniquement  alimentée  par  souscriptions  volontaires.  Des 
sommes  importantes  ont  été  consacrées  à  l'exécution  de  83  puits 
profonds  de  33  mètres  et  remplis  de  béton,  formanl  colonnes  de  sou- 
tènement, reliées  par  des 
aies.  Si  la  butte  Mont- 
martre, composée  de  ma- 
tériaux meubles  assez. 
peu  consistants,  venait  à 
se  dérober,  la  basilique 
resterait  suspendue  sur 
ses  piliers,  dans  1rs  airs. 
Le  monument,  de  nef 
courte,  avec    croisillons 

et  rond-point,  sur rite 

une  vaste  et  belle  crypte  : 
sa  longueur  est  de 
luit  nièlies,  la.  largeur 
de  5<t  :  le  dôme  monte  à 
f>n  mètres,  el  le  campa- 
aile  qui  s'élève  au  chevel 
du    monument  doit  at- 

teindre  80   nulles.  Celle 

tour  renferme  le  boui- 
llon «  la  Savoyarde  »,  qui 
pèse,  avec  son  battant, 
17  73''»  kilogrammes. 

Saint-hlienne-du-Mont 
dominait  la  montagne 
Sa  in  te -Geneviève,  avant 
l'érection  du  Panthéon. 
L'église  fui  commencée 
en  l'il  7  :  dix-huit  ans 
après,  le  chœurétait  ter- 
miné et  la  nef,  entre- 
prise aussitôt,  s'achevait 
en  1563.  Marguerite  de 


-byzan- 


Valois,  en  1610,  posait  la  pre- 
mière pierre  du  portail  construit 
à  ses  frais;  enfin  l'édifice,  entiè- 
rement terminé  en  1624.  était 
consacré  le  25  lévrier  16:26,  par 
le  premier  archevêque  de  Paris, 
François  de  Gondi.  Tou1  révèle 
en  cette  église  une  préoccupa- 
lion  archaïque.  Élevé  au  début  du 
\vie  siècle,  le  chœur  est  gothique, 
comme  on  le  concevait  au  siècle 
précédent,  avec  de  longues  ogives 
fuselées,  sans  colonnettes,  de  sil- 
houette un  peu  maigre,  mais  qui 
séparent,  à  mi-hauteur,  d'un  che- 
min de  ronde  aérien  dont  la  ba- 
lustrade  à  jour  s'enroule,  autour 
de  chaque  pilier,  par  de  riches 
encorbellements.  Au  transept, 
cette  banderole  aérienne  s'inter- 
rompt, pour  cheminer  plus  loin, 
le  long  de  la  grande  nef,  qu'elle 
sépare  de  deux  bas  côtés  presque 
aussi  élevés  qu'elle.  Le  jubé, 
œuvre  délicate  de  Pierre  Biard, 
qui  l'exécuta  de  1600  à  1609, 
est  une  gracieuse  composition  de 
pierre  où  domine  l'inspiration  de 
la  Renaissance.  Outre  les  magni- 
fiques verrières  encadrées  par 
les  fenêtres  de  son  abside,  Saint- 
Etienne  possède  de  beaux  vitraux 
modernes,  par  Fillon  et  Champi- 
smeulle  ;  quelques  fresques  de  la 
lin  du  xvie  siècle  ;  des  tableaux 
de  Sébastien  Bourdon,  Philippe 
de  Champaigne,  Largillière,  f'ra- 
gonard;  des  statues  ou  groupes, 
par  Chapu,  Foyatier.  Dans  cette 
église  furent  inhumés  Pascal  et 
Lesueur;  le  corps  de  Racine  y  fut  apporté  de  Port-Royal  des  Champs, 
en  1710.  Enfin  la  suppression  de  l'abbaye  voisine  valut  à  Saint- 
Etienne  la  possession  des  reliques  de  sainte  Geneviève,  du  moins 
ce  qui  en  reste,  avec  son  tombeau  authentique,  profané  en  1793. 
La  Madeleine  devait  être  un  temple  :  on  en  a  l'ait  une  éclise:   le 
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Panthéon  devait  être  une  église,  il 
est  devenu  mi  temple  en  l'honneur 
des  grands  hommes. 

L'église  de  l'abbaye  fondée  parClovis, 

SOUS  le  Vieillir  de  Sainl-l'iei  iv-i  I  -S;iilil  - 

Paul,  et  que  la  v«>ïx  populaire  designn 
bientôt  s<uis  le  nom  de  Sainte-Geneviève , 

lil  toul  contre  Sainl  Étienne-du- 
Muni,  sur  l'emplacement  de  la  nie  Glu- 
vis  :  des  chanoines  réguliers,  appelés 
Génovéfains,  la  desservaient;  il  en  esl 

une  tour  enclavée  dans  les  bâti- 
ments du  lycée  Henri-IV.  Vers  le  milieu 
du  xvni"  siècle,  l'édifice  menaçant  ruine, 
Louis  XV  chargea  l'architecte  Soufflol 
de  construire  une  nouvelle  église,  sur  un 
emplacement  voisin  de  l'abbaye.  Les  tra- 
vaux, commencés  en  1758,  n'avançaient 
que  lentement,  à  cause  de  la  nature  ar- 
gileuse peu  consistante  du  sol.  Cepen- 
dant, le  6  septembre  1764,  Louis  XV  po- 
sait solennellement  la  première  pierre 
du  dôme.  A  Soufflot,  mort  en  1780,  Ron- 
delet succédait  dans  la  direction  des 
travaux.  Quand  survint  la  mort  de  Mi- 
rabeau, l'Assemblée  constituante  décida 
(4  avril  1791)  que  la  nouvelle  église 
Sainte-Geneviève  serait  consacrée  à  l'in- 
humation des  «grands  hommes  ».Quatre- 
mère  de  Quincy  fut  chargé  d'achever 
l'édifice.  Mirabeau  y  avait  été  transporté. 
Le  30  mai  1791,  ce  fut  le  tour  de  Vol/aire: 
en  1793,  celui  de  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau,  de  Marat,  de  J.-J.  Rousseau. 
Déjà  Mirabeau,  jugé  indigne,  avait  été  ex- 
pulsé du  monument;  Lepeletieret  Marat 
le  furent  à  leur  tour;  puis  Voltaire  et 
J.-J.  Rousseau.  Cependant  Napoléon  Ier, 

après  avoir  terminé  les  travaux  de  consolidation  de  l'édifice  el  dégagé  ses 
abords,  le  rendail  au  culte  catholique  en  1807,  tout  en  lui  conservant  son 
caractère  de  Panthéon  :  le  maréchal  Lannes,  Porlalis,  Lagrange,  le  grand 
navigateur  Bougainvitle  y  prirent  successivement  place  dans  les  caveaux, 
où  depuis  sont  venus  les  rejoindre  :  Victor  Hugo  (1885),  Lazare  Carnot  e1 
Marceau  (1888),  le  président.  Carnot  (1894).  Sainte-Geneviève  redevint 
exclusivement,  le  Panthéon,  en  1830.  Les  insurgés  de  1848  en  tirent  une 
forteresse  où  il  fallut  les  assiéger.  Enfin,  un  décret  de  ls.il  rendait  l'église 
a  sa  première  destination  religieuse,  encore  une  fois  perdue  depuis. 

Au  fronton,  le  bas-relief,  sculpté  par  David  d'Angers,  et,  mis  en 
place  après  1830,  représente  la  u   Patrie  distribuant  les  palmes  de 
l'immortalité  aux  grands  hommes  ».  La  forme  exlé- 
rieure  du  monument,  qui  est  celle  d'une  croix  grecque, 
un  peu  lourde  sur  les  ailes,  se  dégage  merveilleuse- 
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menl  avec  la  colonnade  d'où  jaillit  la 
coupole.  Le  Panthéon  mesure  1  lOmè- 
1 1  es  de  long,  en  y  comprenant,  le  pé- 
ristyle, 82  mètres  de  large,  hors 
'lieux  i  e,  83  mètres  de  hauteur,  au 
sommetde  la  lanterne  qui  surmonte 
le  dôme.  L'intérieur,  par  ses  galeries 
surélevées  de  hautes  colonnades, 
sous  la  lumière  blanche  qui  tombe, 
évoque  l'image  d'un  temple  grec, 
dans  sa  noble  el  simple  grandeur. 
Des  œuvres  remarquables  animent 
quelque  peu  cette  solilude  :  les  murs 
retracent  la  Vie  de  sainte  Geneviève, 
par  Puvis  de  Chavannes;  la  Mort 
et  les  funérailles  de  la  sainte,  par 
J.-P.  Laurens;  Sainte  Geneviève  sau- 
vant les  Parisiens  de  la  famine,  par 
Meissonier  ;  le  Martyre  de  saint  Denis, 
par  Bonnat;  l'Histoire  de  Jeanne  d'A  rc? 
par  Lenepveu.  Chapu,  Frémiet,  Fal- 
guièreontsculptésaini  Germain,  saint 
Grégoire  de  Tours,  saint  VincentdePaul. 
Si  étrange  que  cela  puisse  paraître, 
après  de  longs  siècles  de  prospérité, 
la  capitale  de  la  France,  assez  pour- 
vue d'édifices  religieux  variés,  ne 
l'emporte  en  aucun  genre  sur  si  - 
rivales  de  province  :  Caen,  Poitiers, 
Toulouse  sont  plus  riches  que  Paris 
en  édifices  romans;  Rouen  l'emporte 
pour  le  style  ogival;  Troyes,  pour 
celui  de  la  Benaissa7ice.  C'est  que 
Paris  a  subi,  au  cours  des  âges,  d'in- 
croyables dommages.  Le  xixe  siècle 
a  réparé,   tant  Lien   que  mal,  ces  déprédations. 

Le  transept,  la  nef,  que  décorent  des  fresques  de  Flandiïn,  el  les 
tours  de  Saint-Germain-des-Prés  représentent,  à  Paris,  l'époque 
romane  proprement  dite.  On  surprend  la  transition  du  roman  au 
gothique,  dans  le  chœur  du  même  Saint-Germain,  dans  Saint-Pierre 
de  Montmartre  et  le  chœur  de  l'église  désaffectée  de  Saint-Martin- 
des-Champs.  L'art  ogival  trouve  sa  glorieuse  expression  à  Notre- 
Dame, h  Saint-Julien-le-Pauvre,  petite,  mais  précieuse  église,  et  dans 
le  merveilleux  écrin  de  la  Sainte-Chapelle.  Ces  trois  œuvres  sont  de 
premier  ordre.  Saint-Germain-ï 'A  uxerrois,  Saint-Gervais,  Saint-Séverin 
el   son   radieux  triforium,  Sainl-Merri,  le  chœur  de  Saint-Étienne- 

rf«-Jfbn£  témoignenl  du 
même  art,  à  des  étapes 
diverses  de  son  déve- 
loppement; Saint-Eus- 
tache,  d'intérêt  capital, 
évoque  la  Renais- 
sance, ainsi  que  des 
parties  importa  ni  es  de 
Saint-  Etienne-du-Mont 
el  de  Saint-Nicolas-di  s- 
Champs. 

Les  églises  des  nyiic 
et  xvine  siècles,  inspi- 
rées par  la  tradition 
gréco-romaine,  égli- 
ses du  Val-de-Grdci .  de 
la  Sorbonne,  des  Inva- 
lides, Sainte-  Geneviève 
ou  le  Panthéon,  S 
Sulpice,  Saint-Roch,  oui 
généralemenl  conseï  vé 
leur  caractère.  C'esl  un 
véritable  temple  ro- 
main que  la  Mad\ l 
dû  au  premier  Empire. 
La  Restauration,  imbue 
elle  aussi  d'antiquité, 
mais  d'antiquité  cluv- 
lienne,  mois  a  donné 
Saint-Vince7it-de-Paul  et 
NotreSame-de-Lorette, 
qui    sont    de    vraies 
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petites  basiliques.  A  la 
fin  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  Sainte-Clolilde 
nous  ramène  au  gothique 
du  xive  siècle.  Bien  que 
l'on  commençât  â  mieux 
comprendre  et  à  goûter 
l'art  du  moyen  âge,  trop 
longtemps  ignoré  et  mé- 
connu, mises  à  part  la 
restauration  de  ses  plus 
beaux:  monuments  et  la 
construction  de  Saint- 
Jean-Baptiste  et  de  Saint- 
Eugène,  cette  floraison 
du  stj  le  ogival  n'a  jeté 
que  de  faibles  racines 
dans  Paris.  Les  construc- 
tions récentes  sont  dues 
à  l'inspiration  romano- 
byzantine  mitigée  de 
Renaissance'  :  tels,  le 
Sacré-Cœur,  Notre-Dame 
(VAuteuil,  franchement 
byzantine;  Saint-Am- 
broise,  d'un  roman  souli- 
gné de  gothique  ;  la  Tri- 
nité, S  (tint- A  u  gust  in , 
Suint  -  François  -  Xavier, 
de  genre  Renaissance, 
aux  motifs  gréco-ro- 
mains;   Saint-Pierre    de 

Montrouge,  Noire-  Dame-des-Chumps,  combinaison  mixte  du  roman  des 
premières  basiliques  chrétiennes  et  de  réminiscences  byzantines. 

INSTRUCTION    PUBLIQUE    ET  BEAUX-ARTS 

Le  ministère  de  l'Instruction  publique  (rue  de  Grenelle  possède 
la  direction  de  l'enseignement  primaire,  secondaire,  supérieur.  De  lui 
dépendent  les  Corps  savants,  les  Archives  nationales,  les  Biblio- 
thèques publiques,  les  Écoles  françaises  de  Rome  et  d'Athènes, 
l'Académie  de  France  à  Rome. 

La  vie  universitaire  trouve  son  plein  épanouissement  au  quartier  Latin, 
qui  fut  son  berceau.  Ce  quartier  du  la  rive  gauche  où,  avant  l'établissement 
des  premières  Ecoles  dans  des  enclos  fermés,  se  voyaient,  autour  de 
l'abbaye  Sainte-Geneviève,  des  champs  cultivés,  des  fermes,  des  vignobles, 
devint  un  fief  de  l'Université.  Celle-ci  en  occupa  le  sommel  el  les  versants. 
Celait  une  corporation 
puissante,  sorte  de  répu- 
blique fédérative,  inves- 
tie de  privilèges  quasi 
souverains,  puisque  ses 
membres  étaient  sous- 
traits à  la  juridiction 
commune;  elle  possédail 
de  vastes  terrains,  îles 
prairies  (le  pré  aux  Clercs) 
qui  s'étendaient  en  bor- 
dure de  la  Seine.  Le  car- 
dinal de  Richelieu,  en 
faisant  reconstruire  le 
collège  l'onde,  en  L250, 
par  Robert  de  Sorbon, 
chapelain  de  saint  Louis, 
réunil  à  cette  institution 
le  collège  du  Plessis; 
ces  deux  groupes  ensei- 
gnants,  le  premiercon  < 
ère  à  la  théologie,  le  se- 
cond aux  arts,  c'esl  à-dire 
où  l'on  apprenait  lagram- 
maire,  la  rhétorique,  la 
philosophie,  formèrent 
un  ensemble  d'études  d'eu 
csl  sortie  VUniversité  de 
Paris.  Le  tombeau  du  car- 
dinal, par  Girardon,  esl 
(luis  l'église  de  la  Sor- 
bonne.  Les  bâtiments  uni 

versitaires  ont  été  rci 

velés  récemment  par  l'ar- 
chitecteNénot(1885-1900). 
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L'enseignement  supérieur  de  l'Université  de  Paris  comprend 
actuellement  :  1°  une  faculté  de  théologie  protestante,  émigrée  de 
Strasbourg  dans  nos  murs,  après  l'annexion  de  l'Alsace  par  l'Alle- 
magne ;  2°  la  faculté  de  droit,  dont  le  palais,  construit,  par  Soufllot, 
place  du  Panthéon,  s'est  agrandi  de  vastes  dépendances  ;  3°  la  faculté 
des  lettres,  et  4U  celle  des  sciences,  logées  dans  la  nouvelle  Sorbonne, 
l'une  et  l'autre  abondamment  pourvues  de  chaires  et  de  labora- 
toires. A  côté  de  ces  deux  facultés,  des  locaux  sont,  réservés  à  la 
Bibliothèque  (200  000  volumes),  à.  ['École  des  chartes  et  à  V  École  pratique 
des  Hautes  Etudes.  Le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  qui  contient 
3600  places,  a  été  décoré  de  statues  et  de  fresques,  par  Barrias, 
Chaplain,  Dalou,  Puvis  de  Chavannes,  Galland,  Dagnan-Bouveret. 
La  faculté  de  médecine  est  installée  à  part,  dans  les  bâtiments  cons- 
truits par  Louis  XVI  et  agrandis  de  nos  jours  jusqu'à  occuper  tout 
l'intervalle  compris  entre  la  rue   Hautefeuille,  le  boulevard  Saint- 
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Germain  et  la  rue  de  l'Ecole-de-Médecine  :  en  face  s'élèvent  les 
laboratoires  et  amphithéâtres,  sur  les  terrains  dépendant  autrefois 
de  l'enclos  des  Cordeliers.  IS Ecole  supérieure  de  pharmacie  est  déta- 
chée le  long  de  l'avenue  de  l'Observatoire. 

Le  Collège  de  France,  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  l'École 
pratique  des  Hautes  Etudes,  des  Ecoles  spéciales,  complètent  l'en- 
eignement  supérieur. 

L'institution  du  Collège  de  France  remonte  à  François  I'1',  et 
la  construction  projetée  par  ce  prince  est  due  à  l'initiative  de  Marie 
de  Médicis,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII  (août  HilOi.  Le  (  'ollège 
partage  son  enseignement  entre  une  quarantaine  de  chaires;  les 
professeurs  n'ont  pas  d'autre  fonction  que  celle  d'exposer  le  résultat 
de  leurs  travaux,  dans  une  série  de  leçons,  chaque  année. 

Fondé  en  1626,  sous  le  in  un  de  Jardin  du  roi  (eue  lus  de  piaules  mé- 
dicinales donné  par  Guy  de  la  Brosse,  médecin  de  Louis  XIII),  succes- 
sivement enrichi  d'immenses  collections,  le  Muséum  offre  un  pré- 
cieux appoint  à  l'élude  des  sciences  naturelles.  I>es  savants  illustres 
v  ont  enseigné  :  depuis  Du  Fay,  Buffôn  (1739),  Bernardin  de  Saint- 
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Pierre,  avant  la  Révolu- 
tion,  Daubenton,  de 
Jussieu,  Fourcroy,  La- 
marck,  Brongniart, 
Haùy,  Vauquelin,  Lacé- 
pède,  Cuvier,  Chevreul, 
Becquerel,  etc.  De  ré- 
centes et  magnifiques 
galeries  renferment  les 
collections  d'anatomie 
comparée,  de  paléon- 
tologie, etc. 

Parmi  les  écoles  spé- 
ciales de  haut  enseigne- 
ment, outre  l'école  des 
Hautes  Éludes,  qui  a 
pour  but  d'entraîner  à 
la  recherche  scienti- 
fique, l'École  normale 
supérieure,  réorgani- 
sée à  plusieurs  reprises, 
depuis  1795,  prépare 
aux  diverses  agréga- 
tions de  lettres  et  de 
sciences  qui  conduisent 
à  l'enseignement  i\r^ 
lycées  et  des  facultés. 
Celle  préparation. d'ail- 
leurs, n'est  pas  un  mo- 
nopole. L  École  des 
chartes,  fondée  en 
1*21,  est  installée  dans 
la  nouvelle  Sorbonne  : 
elle  prépare  des  archivistes.  I.  École  des  langues  orientales 
(rue  de  Lille  et  rue  des  Saints-Pères)  forme  des  drogmans  et  d«s 
interprètes  pour  les  pays  d'Orient. 

Corps  savants.  —  Avant  de  mourir  (1661),  le  cardinal  Mazarin 
disposa  d'une  somme  élevée  pour  la  construction  d'un  Collège  qui 
devait  porter  son  nom  et  s'élever  à  la  place  de  l'hôtel  de  Nesles,  dont 
la  tour  occupait  l'emplacement  du  pavillon  oriental  du  palais  actuel 
de  l'Institut.  Levau  en  fut  l'architecte.  En  1688  seulement,  le  Collège 
entrait  en  service:  en  l'appela  le  collège  des  Qualre-Nations,  aujour- 
d'hui l'Institut.  Ce  grand  corps  savant  comprend  aujourd'hui: 
1"  V Académie  française,  créée  par  Richelieu,  en  1635:  40  membres 
élus,  sans  correspondants  ni  associés  étrangers;  2°  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  fondée  par  Colbert,  en  1664;  3°  l'Académie 
des  sciences  (1666  ;  4°  V Académie  des  beaux-arts;  5°  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Chaque  Académie  a  son  régime  indé- 
pendant, gère  ses  propres  intérêts,  se  réunit  à  un  jour  marqué 
par  semaine  et  tient  séance  publique,  une  fois  par  an.  L'Institut 
et  ses  diverses  Académies  disposent  de   prix  annuels. 

Le  Bureau  des  longitudes 
esl  comme  le  conseil  direc- 
teur des  études  astronomi- 
ques :  il  publie  un  recueil 
annuel.  L'Observatoire, 
bâti  par  Claude  Perrault,  sous 
Louis  XIV,  avec  les  aména- 
gements nouveaux  qu'il  a 
i  eçus,  son  grand  équatorial 
coudé,  sa  coupole  tournante, 
offre  aux  chercheurs  d'é- 
toiles les  moyens  d'ilIVesli- 
gation  les  plus  parfaits.  De- 
puis 1879,  l'Obsen  atoire  de 

Melldon  est  réservé'  aux  étu- 
des d'astronomie  physique. 
Le  Bureau  central  météorolo- 
gique (rue  de  l'Université) 
dresse  chaque  jour  une  carte 
des  phénomènes  atmosphé- 
riques, d'après  les  dépêches 
reçues  d'Europe  et  d'Amé- 
rique. De  lui  dépend  la 
station  météorologique  de 
Saint-Maur.  I. a  Ville  possède 
aussi  l'Observatoire  météo- 
rologique  de   la  tour  Suint- 
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Jacques  et  celui  du  parc  Montsouris,  installé  dans 
un  édifice  de  style  arabe  provenant  de  l'Exposi- 
tion de  1867. 

Paris  offre  au  labeur  intellectuel  des  ressources 
incomparables  :  ses  archives,  ses  bibliothèques 
renferment  de  véritables  trésors  documentaires. 
Les  Archives  nationales  occupent,  dans  la 
rue  des  Francs-Bourgeois,  l'hôtel  de  Soubise,  un 
drs  plus  beaux  du  vieux  Paris  :  là  reposent,  ja- 
lousement enfermés  et  défendus  contre  le  feu, 
d'antiques  parchemins,  des  chartes,  des  papiers 
d'État  remontant  jusqu'à  l'époque  mérovingienne. 
Plusieurs  millions  de  pièces  proviennent,  pour 
une  bonne  part,  des  établissements  religieux  sup- 
primés par  la  Révolution  et  constituent  une  mine 
presque  inépuisable.  Vous  y  verrez  :  le  testament 
de  Suger  et  celui  de  Philippe  Auguste,  des  lettres 
de  Charles  le  Téméraire,  de  François  /"',  de  Janine 
d'Albret,  l'écriture  de  Communes,  le  texte  authen- 
tique du  traite  des  Pyrénées,  le  testament  de 
Louis  XVI,  la  Constitution  de  17!t.'{,  la  table 
Louis  XV,  qui  servait  auxaudiences  du  comité  de 
Salut,  public  et  sur  laquelle  fut  déposé  Robespierre 
mourant;  la  minute  du  glorieux  traité  de  Campo- 
Formio,  le  Concordat,  l'acte  de  création  de  la  Légion  d'honneur,  le  <l<[- 
,  ni  de  Moscou,  relatif  au  Théâtre-Français,  les  traités  de  Westphalic,  des 
autographes  de  souverains,  le  Trésor  des  chartes,  l'armoire  de  fer  où 
se  conservent  les  prototypes  en  platine  du  mètre  et  du  kilogramme. 
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un  afflux  de  nouveaux  volumes.  Aucune  bibliothèque  d'Eu- 
'est  aussi  riche  en  livres  rares  :  des  Aides,  des  Estiennes,  des 
;  en  reliures  magnifiques  exécutées  pour  les  rois  de  France 
rands  seigneurs  bibliophiles.  Di\'  mille  volumes  sont,  réunis 
dans  l'immense  salle  de  lecture  à  coupoles, 
que  Napoléon   III  lit  construire,   en  1868, 
par  Labrouste;    plus  d'un   million   de  vo- 
lumes  sont,   ;'i    la   portée   des  travailleurs 
dans    le  magasin  voisin,   vaste  cour  rec- 
tangulaire  à  cinq  étages,   c uniquant 

ensemble  par  des  galeries  latérales  el  trans- 
versales. La  «  réserve  »  comprend  des  im- 
primés du  xve  siècle,  des  ouvrages  excep- 
tionnels, des  volumes  précieux  :  la  galerie 
Mazarine  en  expose  dans  ses  vitrines  de 
merveilleux  exemplaires.  Ajoutez  lescarles 
el  globes  terrestres,  les  collections  de  mé- 
dailles et  pierres  gravées,  mises  à  part: 
vous  aurez  une  faible  idée  des  trésors 
inestimables  réunis  dans  l'ancien  palais 
Mazarin,  agrandi  et  transformé. 

La  plus  riche  bibliothèque  de  Paris,  apn 
laNationale,  est  celle  de  ['Arsenal  (rue  de 
Sullv,  créée  par  le  marquis  de  Paulmy 
d'Aigensoii,  dont  |e  comte  d'Artois  acheta 
la  collection,  en  17<sii  (collection  complète 
de  nos  œuvres  théâtrales,  œuvres  de  nos 
premiers  poêles1.  La  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  est  due  aux  chanoines  génové- 
fains   qui    la   fondèrent,   en   bi'J'i,  avec  les 


La  véritable  source  d'informations  pour  l'histoire  de  la  ville  de 
Paris  se  trouve  au  musée  Carnavalet,  rue  Sévigné.  Outre  une 
bibliothèque  1res  riche,  installée,  même  rue,  dans  l'hôtel  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau,  on  trouvera,  au  Musée  proprement  dit,  l'hôtel  bâti 
en  1550  par  Pierre  Lescot  pour  François  de  Kernévency  dont  on  a 
fait  Carnavalet),  décoré  par  Jean  Goujon,  complété  par  Mansarl 
eu  1660  et  habité  par  M11"- de  Sévigné  et  sa.  famille,  en  li>77;  de  véné- 
rables débris  arrachés  au  sol  parisien,  des  médailles,  des  estam- 
pes, des  tableaux  évoquanl  la  vie  de  Paris  aux  différents  âges  de  son 
histoire,  le  costume,  |,s  métiers  el  surtout  les  grands  événements 
et  les  personnages  principaux  de  l'époque  révolutionnaire,  ave, 
quelques  souvenirs  du  Consulat  cl  de  l'Empire. 

Bibliothèque  nationale.  —Dans la  somptueuse  résidence  que  le 
cardinal  Mazarin  se  fit  construire,  la  Bibliothèque  du  roi,  collection 
délivres  manuscrits  réunis  au  Louvre  par  Charles  V et  successivement 
accrue  parles  souverains,  lut  établie  par  Loin-.  M,  rue  Richelieu. 
Devenue  Bibliothèque  nationale,  elle  recueillit  encore  les  dépouilles 
opimes  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  et  d'autres  établisse 
ments  religieux  supprimés  par  la  Révolution;  elle  ne  cesse  de 
s'accroître,  grâce  à  l'obligation  du  dépôt  légal  qui  lui  apporte  chaque 
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ouvrages  à  eux  légués  par  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld.  Le 
vaste  bâtiment  qui  réunit  aujourd'hui  ces  collections  a  été  bâti  par 
Labrouste,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  collège  de  Montaigu.  Il 
faudrait  citer  encore  :  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  la  Bibliothèque 
Mazarine,  celles  du  musée  Guimet,  des  Gobelins,  du  Louvre,  du 
Théâtre-Français,  de  l'Opéra,  du  Conservatoire  de  Musique,  de  la 
Société  de  Géographie. 

Kl' enseignement  supérieur  libre  appartient  l'Institut  catholique, 
établi  clans  un  ancien  couvent  de  Carmes,  dont  la  chapelle,  sur- 
montée d'une  coupole,  conserve  dans  sa  crypte  les  restes  des  mal- 
heureux massacrés  en  1792.  L'enseignement  comprend  une  faculté 
de  théologie,  une  faculté  de  droit,  une  école  de  Hautes  Études 
littéraires  et  scientifiques,  corres- 
pondantaux  facultés  de  l'Etat,  et  des 
cours  assimilables  à  certains  ensei- 
gnements du  Collège  de  France  et  de 
l'Ecole  des  Hautes  Études. 

L'Institut  Pasteur,  commencé 
en  1888,  au  moyen  d'uni'  souscrip- 
tion publique,  élève  sa  façade 
Louis  XIII  sur  la  rue  Dutot.  Une 
crypte  de  caractère  byzantin,  sous 
des  voûtes  à  fond  d'or,  décorées  de 
mosaïques  par  Luc-Olivier  Merson, 
renferme  le  tombeau  de  l'illustre 
savant.  Des  salles  de  cours  sont 
jointes  aux  laboratoires,  où  s'étudie 
la  microbiologie  générale. 

Parmi  les  adjuvantsde  l'enseigne- 
ment supérieur  :  l'École  libre  des 
sciences  politiques  (rue  Saint-Guil- 
laume), préparatoire  aux  carrières 
diplomatiques  et  administratives; 
['Ecole  de  not-trial;  l'Institut  ocîano- 
graphi/jue,  fondé  en  1910  par  le  prince 
Albert  de  Monaco;  ï  Institut  des  sourds- 
muets  (rue  Saint-Jacques),  créé 
en  1755  par  Ta  '  Épée;  l'Institut 

des  jeunes  aveugles,  fondé  en  I793par 
V'alentin  Haùy;  l'école  Estiennc,  pour 
l'art  du  livre;  les  sociétés  vouées  à 
des  études  spéciales,  comme:  la  So- 
ciété de  Géographie  el  celle  de  Géogra- 
phie commerciale,  le  Club  Alpin,  la 
Société    géologique    de     France;    les  le   louvre 
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Sociétés  minéralogique  et  spëléologique ;  la 
Société  nationale  d'horticulture  et  d'agricul- 
ture; celle  des  Agriculteurs  de  France;  la 
Société  des  Études  historiques  et  de  YHistoire 
île  France,  etc. 

Le  sous- secrétariat  des  Beaux-Arts, 
complément  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  a  son  siège  à  part,  rue  de  Valois. 
Ilrégit  nos  grands  musées,  nos  théâtres  et 
généralement  toutes  les  manifestations 
d'art. 

Le  Louvre  fut  d'abord  une  forteresse 
qui  gardait  la  rive  droite  de  la  Seine  contre 
les  invasions  du  Nord  et  de  l'Ouest,  comme 
un  avant-poste  de  Paris.  Son  existence  ne 
remonte  qu'à  Philippe  Auguste. 

Presque  en  face,  mais  sur  la  rive  gauche, 
un  donjon,  la  Tour  de  Nesle,  liait  la  défense 
des  deux  rives  et  fut,  jusqu'à  la  construc- 
tion de  la  Bastille,  la  seconde  citadelle  de 
Paris. 

Longtemps  le  Louvre  garda  son  caractère 
féodal.  Dans  la  période  d'accalmie  qui  suivit 
les  premiers  engagements  de  la  guerre  de 
Cent  ans,  Charles  V  en  reconstruisit  les 
bâtiments  d'habitation;  mais  bientôt  les 
rois  de  France  cessèrent  d'y  résider.  La 
grosse  Tour  menaçait  ruine  au  temps  de 
François  I"'.  Ce  prince  résolut  de  réédifier 
le  château  :  Pierre  Lescot  fut  son  architecte, 
Jean  Goujon  le  sculpteur.  Deux  ailes  neuves 
flanquèrent  le  donjon  de  Charles  V,  et 
l'œuvre  tut  de  tout  point  remarquable  pal- 
mes et  la  brillante  exécution  du  détail.  Puis. 
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ce  furent  des  constructions  sans  suite.  Au  lieu  d'achever  l'œuvre 
de  François  I"',  Catherine  de  Médicis  fait  bâtir  par  Pierre  Chambiges, 
en  retour  d'équerre,  une  galerie  perpendiculaire  à  la  Seine,  puis, 
tout  à  coup,  changeant  d'idée  et  d'architecte,  fait  élever  sur  l'em- 
placement d'une  maison  de  plaisance  acquise  par  François  Ier,  dans 
un  terrain  occupé  jadis  par  des  tuileries,  un  nouveau  palais  donl 
Philibert  Delorme  et  Jean  Bullant  eurent  la  direction. 

Catherine  de  Médicis  n'acheva  des  Tuileries  que  le  pavillon  du 
milieu.  Entre  ce  nouveau  palais  et  le  Louvre,  l'intervalle  peu  à  peu 
se  remplit.  Henri  III,  Henri  IV  (pavillon  de  Flore  par  Ducerceau  , 
Richelieu  (pavillon   de  l'Horloge  par  Lemercier,  pavillon  de  Marsan 

par  Levau),  Louis  XIV  (colonnade 
de  Charles  Perrault',  Louis  XV 
(grands  guichets  par  Gabriel',  y 
ajoutèrent  successivement.  Des  aca- 
démies, l'Imprimerie  royale  sié- 
geaienl  au  Louvre;  la  Révolution 
les  déloge  et  en  fait  un  Muséum  des 
arts.  Pour  les  Tuilerie*,  elles  servent 
de  résidence  à  Louis  XVI  (6  oc- 
tobre 1789-10  août  1792);  dans  l'aile 
droite  du  château  est  aménagée  une 
salle  de  séances  pour  la  Convention, 
que  cette  assemblée  occupe  jusqu'au 
10  mai  1793.  Le  Consulat  met  Bona- 
parteaux  Tuileries. Napoléon,  devenu 
empereur, reprend  l'ancien  projel  de 
réunir  les  Tuileries  au  Louvre.  Per- 
cier  et  Fontaine  déblayent  biplace  du 
Carrousel,  remplissent  l'intervalle,  du 
pavillon  de  Marsan  à  celui  de  Rohan. 
Les  revers  de  1814-1815  arrêtent  les 
travaux.  Enfin  (mars  1852  .  Napo- 
léon 111  décide  la  réunion  définitive 
des  deux  palais.  Visconti  puis  Le  fuel 
élèvent  les  bâtiments  en  bordure  de 
la  rue  de  Rivoli;  le  pavillon  de  Flore 
et  la  galerie  du  bord  de  l'eau  sont 
reconstruits.  La  Commune  de  1871 
ayant  incendié  les  Tuileries,  la  res- 
tauration de  ces  ruines  fut  jug 
impossible  :  on  les  démolit,  en  I 
nant  la  reconstruction  au  pavillon 
de    Marsan  et  à    l'aile   qui   l'accom- 
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pagne  au  nord.  Sur  le  fron- 
ton îles  grands  guichets  :  le 
génie  des  Arts,  haut  relief 
en  bronze  par  Mercié. 

Si  la  Bibliothèque  natio- 
nale est  le  trésor  des  lettres 
li  ançaises,le  Musée  du  Lou- 
vre est  notre  grand  trésor 
d'art.  Sa  valeur  est  incompa- 
rable :  on  ne  peut  en  donner 
ici  qu'un  aperçu. 

La  collection  réunie  par 
François  Ier  h  Fontainebleau, 
sur  les  conseils  du  Primatice 
et  d'Andréa  delSarto,  renfer- 
mait des  œuvres  de  premier 
ordre  :  six  Raphaëls,  quatre 
Léonards  de  Vinci.  On  l'ap- 
pelait le  Cabinet  du  Roi:  ce 
fut  l'embryon  de  noire  musée 
du  Louvre. 

Ses  immenses  richesses 
d'art  sont  distribuées  en  sept 
départements.  Celui  de  la 
peinture  offre  un  intérêtcapi- 
tal.  Par  la  somptueuse  Galerie 
d'Apollon,  où,  dans  des 
vitrines,  resplendissent,  à 
côté  des  reliquaires  du 
moyen  âge,  des  ostensoirs, 
des  livres  d'heures,  une  épée 
dite  de  Charlemagne,  une 
cassette  attribuée  à  saint 
Louis,  et  l'un  des  plus  beaux 
diamants  connus,  le  fameux 

Régent,  l'on  arrive,  comme  par  une  avenue  triomphale,  au  Salon 
carré,  sanctuaire  du  palais,  où  trônent  des  chefs-d'œuvre  choisis 
parmi  les  chefs-d'œuvre  :  le  saint  Michel,  de  Raphaël;  b'S  Noces  de 
Cuna,  de  Paul  Véronèse;  le  Charles  Ie'',  de  Van  Dyck  ;  V Erasme, 
d'Holbein  ;  îles  tableaux  de  :  Van  Oslade,  du  Titien,  de  Guido  Reni, 
du  Giorgione,  de  Ghirlandajo,  Poussin,  Rubens,  Murillo,  Rigaud  por 
trait  de  Bossuet),  Philippe  de  Charnpaigne  {portrait  de  Richelieu),  du 
Pérugin,  de  Rembrandt,  Mantegua,   Memling;   la  Source,  d'Ingres. 

L'école  française  a  spéciale- 
ment les  honneurs  du  Salon  dos 
Sept-Cheminées,  a\  ec  :  David  [Sacre 
île  Napoléon),  le  banni  (Ims  (Bona- 
parte à  Arcole),  le  Radeau  de  la  Mé- 
duse, de  Géricault;  des  œuvres  de 
Prud'hon,  Gérard,  Vigée-Lebrun. 
Alors  se  présentent  les  premiers 
peintres  de  notre  école  :  lesVouet, 
Bourdon, Jean  Boullongne,  Claude 
Lorrain,  Poussin  et  Lesueur,  Le- 
brun, Mignard,  etc.;  puis  l'art 
charmant  du  xvuie  siècle,  avec 
Van  Loo,  Lancret,  Greuze,  Bou- 
cher, Watteau,  Fragonard,  Nat- 
tier,  Coypel,  Boilly,  C.-J.  Vernet, 
Chardin,  Mignard.  En  d'autres 
salles,  la  grande  Vie  île  suint  Bruno, 
par  Lesueur;  la  collection  Las 
Cazes,  d'une  inestimable  valeur 
par  le  nombre  et  le  prix  de  ses 
tableaux)  Fr.  Hais, Watteau,  Char- 
din, Velasquez,  Greuze,  Largil- 
lière,  Fragonard).  L'école  fran- 
çaise du  y/Y'  siècle  est  à  pari,  avec 
Ingres,  Delacroix,  David,  Paul  De- 
lai'oche,  Horace  Vernet,  Devéria, 
Ary  Scheffer,  Troyon,  Millet, 
Corot,  Diaz,  Daubigny,  Fromen- 
tin, Decamps,  Henri  Regnault, 
Flandrin,  Gérard,  Prud'hon,  Léo- 
pold  Robert,  Courbet,  Girodet- 
Trioson,  elc.  Les  primitifs  ita- 
liens, Vécole  espagnole ,  les  écoles 
flamande  et  hollandaise,  l'école  alle- 
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mande  et  l'école  anglaise  (peu  de  chose)  sont,  représentés.  Les  dessins  cl 
cartons,  dont  plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre,  avec  les  aquarelles, 
enluminures,  missels,  elc.,  sont  réunis  a  part  et  offrent  un 
grand  intérêt,  puisqu'ils  trahissent  la  manière  et  les  progrès  des 
maîtres.  Le  Louvre  possède  encore  une  très  belle  collection  de  gra- 
vures et  d'estampes,  depuis  l'eau-forte  jusqu'à  la  lithographie. 
Commencée    par    Louis    XIV,    elle    compte    aujourd'hui    plus    de 

7  01)0    Slljels    cl,    compose    le   Musée   de   ciileoi/rup/iie. 

La  sculpture  an  tique,  celle  de  [a 
Renaissance  et  celle  des  lemps 
modernes  occupent  plusieurs 
salles.  La  Vénus  de  Milo  est  le 
joyau  de  la  sculpture  antique. 
Jean  Goujon,  Germain  Pilou,  Mi- 
chel Colomb,  Michel-Ange,  Ben- 
venuto  Cellini,  Donatello,  Mino 
da  Fiesole  représentent  la  Re- 
naissance. A  la  sculpture  moderne 
appartiennent  les  noms  de  Pierre 
Puget,  Coysevox,  Nicolas  el  Guil- 
laume Coustou,  Bouchardon,  Pi- 
galle,  Allegrain,  Falconet,  IIou- 
don,  Cortot,  Bosio,  Clodion,  Rude, 
Pradier,  David  d'Angers,  Foya- 
tier,  Carpeaux,  Barye.  D'autres 
salles  encore  sont,  consacrées 
aux:  Antiquités  asiatiques,  égyp- 
tiennes et  à  la  céramique  antique, 
phénicienne,  étrusque,  grecque, 
persane.  Puis,  des  meubles,  la- 
pisseries,  ferronneries,  faïences 
d'art  el,  pour  finir,  le  musée  des 
.\  ris  .    Depuis   1881,  une 

série  de  COUrS,  instilu»  s  pour 
tirer  de  nos  grandes  collections 
,l,ii  i  l'enseignemenl  qu'elles  ren- 
ferment, composent  ce  qu'on 
appelle  VLcole  du  /."itère. 

I  e  musée  du  Luxembourg, 
installé  dans  l'ancienne  Oran- 
gerie du  p. ilai-,  aménagée  el 
agrandie  pour  cet  objet,  est 
pavillon    Richelieu.  comme    la     salle     d'alteuto     du 


358 


LA    FRANCE 


PALAIS      DU      TII0CADE110. 


Louvre,  pour  les  artistes   français    contemporains.    On   y  a   joint 
récemment  uni' salle  des  étrangers. 

Musée  de  Cluny.  —  On  attribue  à  Constance  Chlore,  mort  en  306, 
la  construction  du  palais  ou  plutôt  tics  Thermes  de  Cluny,  qu'alimentaient 
1rs  eaux,  captées  par  l'aqueduc  d'Arcueil.  Il  est  probable  que  le  César 
romain,  gouverneur  des  Gaules,  possédait,  un  peu  à  l'écart,  une  résidence 
particulière.  Les  rois  de  race  mérovingienne  habitèrent  le  palais,  après  les 
Césars.  Mais  1rs  invasions  normandes  ayant  tout  ravagé,  les  Capétiens  se 
retranchèrent  dans  la  Cité  et  l'ancien  édifice  romain  fut  laissé  à  l'abandon, 
jusqu'au  jour  où  l'abbaye  de  Cluny  (1324)  acquit  ce  qui  en  restait.  A  la. 
lin  du  xv°  siècle,  il  nu  subsistait  plus  que  les  salles  encore  visibles  au- 
jourd'hui. Alors  fut  élevé,  en  partie  sur  des  fondations  romaines,  le 
gracieux  hôtel  de  Jacques  d'Amboise,  abbé  de  Cluny.  Devenu  bien  national, 
à  la  Révolution,  l'hôtel  fut  livré  à,  divers 
i  ndustriels  et,  en  l  S33,  acheté  par  Du  Som- 
merard,  pour  y  installer  ses  collections. 
A  sa.  mort  (18ï3),  l'État  ayant  acquis 
l'hôtel  de  Clung,  la  Ville  lui  (il  don  des 
restes  du  palais  romain,  qu'elle  venait 
d'acheter,  quelques  années  auparavant. 
Le  nouveau  Musée  fut  inauguré  en  ixî'i. 

Les  trésors  d'art  qu'il  renferme, 
disposés  avec  goût,  dans  les  chambres 
du  vieil  hôtel  princier,  sous  les  pla- 
fonds à  poutrelles,  le  jour  discret  qui 
tombe  des  croisillons  à  vitraux,  don- 
nent une  sensation  toute  particu- 
lière, encore  accrue  par  le  contraste 
de  recueillement  des  vieux  objets  et 
du  tumulte  de  la   vie   moderne    qui 

i  i  laie  au   seuil   moine   (lu    paJa  Ls.    Les 

figurines  du  musée  sont  délicieuses, 
les  ivoires  célèbres,  ['orfèvrerie  reli- 
gieuse très  riche.  \^  orfèvrerie  civile  ex- 
pose des  couronnes  d'or  du  vu*  siècle, 
exhumées,  en  1858,  à.  la  Fuente  de 
Guarrazar,  près  de  Tolède,  et  consti- 
tuant le  trésor  du  roi  goth  Recesvin- 
thus;  un  trésor  gaulois  trouvé  dans 
les  environs  de  lionnes.  Puis,  ce  sont 
des  é tains  de  François  Briot,  des  fers 
forgés,  serrures,  heurtoirs,  ciels  et 
landiers  de  châteaux  gothiques;  des 
armes  de  toute  sorte  :  targes,  épées, 
cuirasses,  boucliers,  poignards  et 
pertuisanes ;  une  céramique  de  choix 
(coupe  de  la   fabrique   d'Oiron,    en 
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Poitou),  des  Bernards  Palissy,  des  pièces 
de  Nevers,  Moustiers  et  Rouen;  des  ver- 
reries de  Venise,  des  émaux  et  plaques 
émaillées;  des  objets  mobiliers,  coffres, 
sièges,  lits,  bahuts,  armoires,  un  clavecin, 
un  cabinet  florentin;  des  tissus,  broderies, 
dentelles,  tentures  en  soie  brodée;  des  car- 
rosses et  traîneaux  des  xvii8  et  xviii8  siècles, 
avec  le  luxe  lourd  et  magnifique  qui  ca- 
ractérise ce  temps.  Au  dehors,  sans  tran- 
sition, sous  de  hautes  frondaisons,  les 
robustes  et  froides  murailles  des  Thermes 
romains;  le  «frigidarium  »,  le  tepidariuni, 
à  la  voûte  écroulée,  et,  dans  le  square  qui 
les  enveloppe,  parmi  les  pelouses  et  les 
massifs,  des  morceaux  épais  :  piliers,  gar- 
gouilles, arcades,  débris  de  monuments 
mutilés  ou  disparus. 

Dans  le  musée  du  Trocadéro,  construit 
pour  l'Exposition  de  i  878,  vaste  hémicyi  le 
faisant  saillie  entre  deux  ailes  incurvées 
en   portiques,  plusieurs   collections  sont 
réunies   :  celles  du  musée  d'ethnographie 
générale  (antiquités  péruviennes  et  mexi- 
caines, costumes  des  provinces  françaises  : 
mais  surtout  le  musée  de  seul/dure  com- 
parée, dû  à  l'initiative  de  Viollet-le-Duc  et 
ouvert  en  1882.  On  a  reproduit  par  mou- 
lage  les   principaux    types  de    sculpture 
monumentale,  du  moyen  âge,  de  la  Renais- 
sance et  de  l'âge  moderne  :  le  choix  des 
œuvres  reproduites   et  la  perfection  des 
moulages,  en  même  temps  qu'ils  niellent  sous  nos  yeux  l'intéres- 
sante évolution  de  l'art  sculptural,  produisent,  dans  leur  ensemble, 
une  saisissante  évocation  de  beauté,  l'n  musée  spécial,  consacré 
aux   antiquités  cambodgiennes,  réunit  des  moulages  d'art  annamite, 
knior,  indo-javanais.  Les  clichés  et   reproductions  des  Monuments 
historiques,  constituant   une  collection  unique  au  monde,  forment 
une  annexe   de  la  Bibliothèque,  à  la  disposition  des  chercheurs. 
D'autres   musées  encore   ouvrent  les  horizons  les  plus  variés  au 
momie  des  arts  :  musée  Brignole-Galliera,  élégant  édifice,  dans  le 
style  de  la   Renaissance  italienne,  offert  à  la  ville  de  Paris  par  la 
duchesse   Galliera;   musée   Guimet,    fondé    à  Lyon  en   1879,    par 
M.   Km.    Guimet,    transféré    à   Paris,   avec  ses  collections   offertes 

à  l'État  en  1885;  c'est  un  extraordi- 
naire défilé  des  divinités,  des  étoiles, 
des  objets  familiers  dus  à  l'art  de 
l'Inde,  de  la  Chine,  du  Japon,  de 
l'Egypte,  de  la  Grèce,  de  l'Italie  grec- 
que; bouddhas  majestueux  ou  ven- 
trus et  souriants,  dieux  grimaçants, 
douces  ou  extravagantes  déesses  en 
boisdoré:  Confucius  dans  sa  robe  de 
bronze,  à  côté  de  l'Osiris  égyptien, 
parmi  les  terres  cuites  et  les  jades 
chinoises,  les  riches  ornements,  les 
(•toiles  somptueuses,  les  laques,  les 
porcelaines,  les  brûle-parfums,  les 
papyrus,  les  stèles,  les  figurines  de 
Tanagra  el  de  la  Cyrénaïque. 

Le  musée  de  Cernuschi,  légué  par 
cet  amateur  à  laville  de  Paris,  en  1895, 
renferme  une  collection  de  la  Chine 
et  du  .lapon,  célèbre  dans  le  monde 
entier.  Il  faut  citer  encore  le  musée 
d'Ennery;  le  musée  Gustave-Moreau, 
légué  par  cet  artiste(  1898);  le  musée 
des  Beaux-Arts  de  la  ville  de  Paris, 
dans  le  Petit  Palais  des  Champs- 
Elysées,  construit  par  Girault,  pour 
l'Exposition  de  1900;  le  musée  des 
Arts  décoratifs,  installé,  depuis  1905, 
dans  le  pavillon  de  Marsan,  au  palais 
du  Louvre;  celui  du  Garde-Meuble  ou 
Mobilier  national  (quai  d'Orsay  .  com- 
posé d'objets  mobiliers  et  décoratifs 
piovenantdes  palais  nationaux;  enfin 
les  collcclionsd  art  du  Théâtre-Français 
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e  t  de  l' Opéra  ;  le  Musée 
pédagogique  (rue  Gay- 
Lussac);  le  Musée  so- 
cial (rue  I. as-Cases); 
celui  de  la  Charité 
privée  (rue  Pierre- 
Charron);  le  musée 
Balzac  (rue  Ray- 
ru  niard);  le  musée 
Victor-Hugo  (place 
des  Vosges),  dans  la 
maison  habitée  par 
le  poète. 

Les  Gobelins.  — 
Dans  les  bâtiments 
occupés,  le  long  de  la 
Bièvre,  par  les  frères 
Gobelin,  teinturiers, 
Henri   IV   installait, 
en   1603,  des  tapis- 
siers    flamands. 
Louis  XIV  fit  de  cet 
établissement   le 
siège  de  la  Manufac- 
ture royale  des  meu- 
bles de  la  couronne, 
que   dirigèrent  suc- 
cessivement Lebrun  et  Pierre  Mignard.  En  1827,  la  manufacture  de 
lapis  de  la  Savonnerie,  d*abord  créée  au  Louvre,  puis  transférée  à 
Chaillot  (1603),  fut  réunie  à  celle  des  Gobelins,  mais  en  lui  laissant 
seulement  la   tapisserie  de  haute  lice,  celle  de   basse  lice  (étoffes 
d'ameublement,  panneaux  décoratifs,  fauteuils)  ayant  été  transfé- 
rée à    Beauvais.  N'est  pas  tapissier  qui  veut  :   il    faut,  à  cet  art 
difficile,  un   long  apprentissage    auquel   préparent  une    école    de 
dessin  et  une  école    de   tapisserie,  dont  les  cours  et  les  leçons 
pratiques  sont  suivis  d'un  concours.  Le  travail  est  de  choix  :  les 
«   Gobelins  »    servent  à  la  décoration  de  nos  édifices  publics  et 
sont  olferls  aux  souverains  étrangers  comme  des  œuvres,  en  effet, 
inestimables. 

Les  principes  et  la  pratique  générale  de  l'art,  en  ses  diverses  mani- 
festations, s'enseignent  à  l'École  des  Beaux-Arts  (rue  Bonaparte). 
L'ancien  couvent  des  Petits-Augustins  étant  devenu,  par  les  soins 
d'Alexandre  Lenoir,  un  dépôt  d'antiquités,  lors  du  sac  de  Saint- 
Denis,  de  Notre-Dame  et  des  établissements  religieux  condamnés 
par  la  Convention,  ce  trésor  de  riches  épaves,  devenu  un  musée 
d'art  français,  s'offrait  naturellement  au  groupement  d'études  dé- 
cidé par  la  création  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  en  1795.  L'ancien 
cloître,   dit   cour   du   Mûrier,    fut  conservé  avec   les  colonnades  qui 
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l'entourent;  la  salle  Melpomène,  où  se  fait  chaque  année  l'exposi- 
tion des  œuvres  envoyées  par  les  élèves  de   l'École  de   1! ■,  a  été 

construite  en  1862  sur  le  quai  Malaquais;  enfin,  en  188t>,  l'hôtel 
voisin,  œuvre  de  Mansart  (hôtel  de  Chimay),  a  été  réuni  à  l'École. 
De  belles  œuvres  ornent  la  première  cour.  Vue,  magnifique  arcade 
du  château  de  Graillon  ouvre  la  seconde,  en  face  du  grand  el 
magnifique  édifice  construit  par  Duban,  pour  les  collections  d'art  de 
l'École  et  sa  bibliothèque. 

Le  Conservatoire  national  de  musique  et  <lc  déclamation  offre  à 
l'étude  de  la  musique  vocale  et  instrumentale,  à  la  déclamation 
dramatique  et  lyrique,  à  la  composition  musicale,  les  cours  les 
plus  variés.  Comme  les  élèves  de  l'Ecole  des  Beaux-Ails,  Cf\\x 
de  composition  musicale  concourent  chaque  année  pour  un  prix 
de  Rome.  L'institution  date  du  décret  par  lequel  Louis  XVI  créait, 
le  3  janvier  1784,  l'Ecole  royale  de  chant  et  de  déclamation  : 
installée  dans  les  bâtiments  dits  des  Menus-Plaisirs,  on  la  dési- 
gna d'abord  sous  le  nom  d'Ecole  des  Menus.  Elle  prit  fin,  ou  plutôt 
se  compléta  en  se  transformant,  au  16  thermidor,  an  III  :  ce  fut 
l'Institut  national  de  musique.  Les  bâtiments  du  Conservatoire,  sou- 
vent remaniés,  conservèrent  une  petite  salle  de  spectacle  dont  l'acous- 
tique est  excellente.  Le  musée  et  la  bibliothèque  sont  très  riches. 
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Théâtres.  —  Ce 
n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  les  Pari- 
siens  manifestent  un 
goût  prononcé  pour 
les  spectacles.  Les 
Arènes,  construites 
au  ier  ou  au  11e  sii  cle, 
sur  la  déclivité  orien- 
tale de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  en 
sont  un  témoignage, 
i  ■  régoire  de  Tours  ra 
conte  qu'au  vie  siècle 
le  roi  Chilpéric  y  don- 
nait des  jeux  à  la 
population  pari- 
sienne. Avec  les  in- 
cursions normandes, 
tout  partit  en  lam- 
beaux et  bientôt 
l'amphithéâtre,  re- 
couvert de  décom- 
bres, disparut.  Des 
fouilles  récentes  l'ont 
remis  au  jour,  en 
partie  du  moins.  11 
est  vraisemblable 
que  les.lrèHcsde  Lu- 
tèce  servirent  à  la 
fois  de  cirque  et  de 
théâtre.    Au   moyen 

âge,  le  goût  populaire  pour  les  manifestations  scéniques  donna  naissance 
à  la  Confrérie  de  la  Passion,  dotée  par  Charles  VI  de  privilèges  qui  en 
firent  une  vraie  troupe  de  comédiens  attitrés,  dont  le  théâtre  fut  rapide- 
ment achalandé.  D'autres  vinrent  :  Clercs  de  la  Basoche,  Enfants  sans  souci, 
qui  jouèrent  la  moralité,  la  farce,  la  sotie  Celaient  les  amuseurs  du  vieux 
Paris  :  il  n'y  avait  point  de  fête  sans  eux.  Vers  le  milieu  du  xvi°  siècle, 
les  abus  auxquels  donnait  lieu  la  représentation  des  mystères  sacrés  les 
firent  défendre  aux  Confrères  de  la  Passion. 

Ils  cédèrent  leur  salle  à  une  association  nouvelle  (1588),  celle  de 
Y  Hôtel  de  Bourgogne,  dontlesmembres  furent  autorisés  par  Louis  XIII 
à  prendre  le  tilre  de  «  comédiens  ordinaires  du  roi  ».  C'est  l'origine 
de  notre  Théâtre-Français.  Celui-ci  résulte,  en  effet,  de  la  fusion 
opérée,  en  1681,  par  ordre  royal,  entre  la  troupe  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  celle  du  théâtre  du  Marais  qui  en  était  issue,  et  (comme 
on  jouait  aussi  entre   amateurs)  la  petite  troupe  dont  fut  Molière, 


-ACE      DE     I.    O  I>K  II  A  . 


LE     KOÏEll     DE     L   OPERA. 


connue  sous  le 
nom  de  Y  Illustre 
théâtre  (1643).  La 
société  nouvelle, 
toutes  sections 
réunies,  prit  le 
nom  de  Comédie- 
Française  et  fut  ap- 
pointée par  le  roi. 
Les  artistes  de  la 
Comédie  - Fran  - 
çaise,  constitués 
en  société  comme 
a  l'origine,  exploi- 
tent leur  théâtre, 
danslesconditions 
établies  par  le  Dé- 
cret de  Moscou,  que 
promulgua  Napo- 
léon, en  1812.  Un 
Administrateur 
nommé  par  l'État 
gère  le  théâtre,  de 
concert  avec  les 
Sociétaires:  lasub- 
vention  annuelle 
qu'il  reçoit  est 
de  240  000  lianes. 
Nos  classiques 
des  xvne,  xviii0  et  xix°  siècles  ont  les  honneurs  du  T/iéâtrc-Français. 
L'Odéon,  d'abord  constitué  pour  recevoir  la  Comédie-Fran- 
çaise (1782),  affecté  à  des  emplois  divers  (théâtre  de  l'Égalité),  plu- 
sieurs fois  incendié  et  reconstruit  (1808-1818),  restauré  en  1876, 
est  une  sorte  d'annexé  de  notre  premier  théâtre  subventionné; 
sa  dotation  annuelle  est  de  100000  francs. 

L'Opéra  naquit,  en  1671,  sous  le  nom  d' Académie  royale  de  musique. 
On  le  trouve  sui  i  essivement,  rue  Mazarine,  au  Palais-Royal,  rue  de 
Louvois.  Le  nouvel  Opéra,  construit,  de  1861  à  1875,  sur  les  plans 
de  Ch.  Garnier,  est  un  vaste  monument  auquel  les  groupes  de  la 
façade,  signés  de  noms  illustres  :  Falguière,  Dubois,  Chapu,  Car- 
peaux,  les  Pégases  qui  paradent  aux  angles  supérieurs,  et  VApol- 
lon  à  la  lyre  d'or  de  Millet,  qui  couronne  le  faîte,  les  marbres  de 
couleur,  les  bustes,  les  bronzes,  les  statues,  donnent  un  grand 
aspect  décoratif.  On  admire,  à  l'intérieur,  le  grand  escalier,  avec 

les  groupes  porte-lumière  de 
Carrier-Belleuse;  les  peintures 
du  grand  foyer  par  P.  Baudry, 
celles  de  Barrias,  Delaunay, 
Clairin,  Boulanger  pour  le  foyer 
de  la  danse,  Lenepveu  au  pla- 
fond de  la  salle.  La  subvention 
annuelle  de  l'Opéra  est  de 
800  000  francs. 

L'Opéra-Comique,  héritier 
de  la  Comédie  italienne,  vécut 
longtemps  dans  la  salle  Favart, 
son  premierdirecteur.il  quitta, 
puis  reprit  celle  salle,  jusqu'au 
jour  où  l'édifice  sombra  dans  le 
vaste  incendie  du  '23  mai  1887. 
L'Opéra-Comique,  aujourd'hui 
reconstruit,  reçoit  une  subven- 
tion de  140000  francs. 

Avec  ses  quatre  théâtres  sub- 
ventionnés,  Paris  compte  une 
quarantaine  de  théâtres  régu- 
liers. Ajoutez  les  spectacles  de 
pure  curiosité;  les  théâtres  à 
côté,  les  parades  équestres, 
les  cafés-concerts,  les  cabarets, 
artistiques,  peu  ou  prou,  dont  le 
prototype  fut  le  Chat-Noir,  fondé 
par  Rodolphe  Salis  en  1882,  avec 
le  concours  de  poètes  et  de 
chansonniers.  Qui  dira  l'infi- 
nie variété  des  fantaisies  bril- 
lantes ou  baroques,  éclosi  s  sous 
le  ciel  enfiévré  de  la  capitale? 
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Aux  amateurs  de  belle  musi- 
que, les  concerts  du  Conserva- 
toire, de  Lamôureux (Chevillard), 
dus  à  l'heureuse  initiative  de 
J.Pasdeloup,  en  1861,  offrent  le 
régal  de  leur  répertoire  classi- 
que. A  citer  encore  :  la  Société 
de  musique  de  chambre  /unir  in- 
struments à  vent,  la  Société  des 
instruments  anciens,  la  Société  des 
grandes  auditions  musicales  et, 
pour  la  musique  religieuse, 
la  Société  des  chanteurs  de  Saint- 
Gervais,  la  Schola  cantorum 
(école  de  chanteurs)',  fondée 
en  1874,  qui  donne  des  cours 
de  chant  grégorien,  d'orgue  el 
d'improvisation,  de  contre- 
point, d'harmonie,  <lo  compo- 
sition, de  solfège,  de  chant. 
Au  mouvement  des  idées  et 
au  moins  comme  adjuvants,  les 
cial  le  développement  physique  : 


de  l'enseignement,  se  ratta 
associations  qui  ont  pour  objet  spé 
les  sports,  l'escrime,  si  en  honneur  parmi  nous;  au  mouvement  social 
les  grands  cercles  de  Paris  :  Cercle  de  l'Union  artistique,  Cercle  des 
Années  de  terre  et  de  mer,  Cercle  de  la  Librairie;  VUnion,  le  Jockey- 
Club,  le  Cercle  agricole,  le  Cercle  de  la  rue  Royale.  Les  Courses  tien- 
nent aujourd'hui  une  place  importante  dans  la  vie  parisienne.  La 
Société  d'Encouragement  a  deux  réunions  de  printemps  :  l'une  à 
Paris,  l'autre  à  Chantilly  où  se  court  le  Derby  de  100000  francs;  une 
réunion  d'été  à  Paris  pour  le  grand  Prix  (200000  francs);  deux 
réunions  d'automne,  à  Paris  pour  le  prix  du  Conseil  municipal 
100000  francs)  et  à  Chantilly.  En  189o,  cette  Société  a  distribué, 
en  tout,  près  de  4  millions  de  prix. 

Doit-on  nommer  encore  les  sociétés  nautiques,  les  sociétés  de  gym- 
nastique, de  cyclisme,  de  tir;  le  Yacht-Club,  V  Automobile-Club,  Y  Aéro- 
Club,  le  Club  Alpin,  le  Taurin  y -Club  :  quelle  activité,  quelles 
ressources,  mises  à  la  disposition  de  toutes  les  bonnes  volontés! 

Il  faudrait  encore,  dans  ce  raccourci  de  la  vie  parisienne,  parler 
de  la  presse,  des  innombrables  journaux  qui  si;  publient  dans  la 
capitale  el  vont  porter  à  tous  les  échos  du  pays  les  récits  du  jour; 
rappeler  les  Revues  littéraires  et  scient  ifiques,  les  annonces,  les  pros- 
pectus, les  réclames  vivantes;  les  patrouilles  d'  «  aboyeurs  »,  les  char- 
rettes-réclames, les  affiches,  souvent  banales,  parfois  de  véritables 
d  œuvres  d'art  »  signées  Chéret,  Willette,  Guillaume,  qui  tapissent 
les  maisons  et  les  palissades,  les  gares,  les  bateaux,  attirent  le  regard 
bon  gré  mal  gré  et  donnent  à  la  physionomie  de  Paris  tant  de  variété. 


LA  VILLE 

Une  inscription  de  la  place  du  Châtelet  rappelle  qu'en  cet  endroit  fut  le 
premier  «  parlouër  aux  bourgeois  »,  dans  lequel  ils  se  groupaient  autour 
de  [eurprévât,  humble  logis  désigné  sous  le  nom  de  :  maison  de  la  Ma- 
rine ou  de  la  Marchandise.  Devenu  insuffisant,  le  «  parlouër  »  se  déplaça, 
prit  gîte  à  la  descente  nord  du  Pont  au  Change,  en  quatre  maisons  de  la 
petite  rue  dévalante  dite  delà  «  Jouaillerie  »;  émigra  sur  la  rive  gauche; 
enfin  revint,  avec  Etienne  Marcel,  à  la  place  de  Grève,  dans  la  Maison 
aux  Piliers  (1357),  que  remplaça.,  en  1533,  l'Hôtel  de  ville  brûlé  par  la  Com- 
mune en  1871.  La  tradition  en  attribuait  la  construction  à  l'architecte 
Domenico  Barnabe,  originaire  de  Cortone ,  en  Toscane,  surnommé  le 
Boçcador,  tandis  que,  dans  cet  édifice  de  pur  style  national  Renaissance, 
les   érudits  voient  plutôt  l'inspiration  de  Pierre  Chambiges. 

L'Hôtel  de  Ville  actuel,  construit  par  Ballu  et  Deperthes,  a  été 
inauguré  en  1882.  Il  reproduit,  en  si  m  milieu,  l'ancienne  façade,  dite 
du  Boçcador.  Des  colonnes  séparent  les  fenêtres  cintrées  durez- 
de-chaussée,  des  statues  de  Parisiens  célèbres,  les  croisées  Benais- 

sance  du  pre- 
mier étage.  Sur 
la  crête  du  com- 
ble, paradent  des 
chevaliers  en  ar- 
mure dorée,  sur 
les  deux  ailes  du 
gracieux  cam- 
panile qui  sur- 
monte tout  l'édi- 
fice. Des  statues 
symbolisant     les 

\  illes  de  France, 
d'autres  repré- 
sentai des  1 - 

mes  célèbres, 
nés  à  Paris,  or- 
nent les  corpsde 
bâtiments  qui 
unissent  la  par- 
lie  centrale  aux 
pa\  illonsd'angle 

qui     encadrent. 

l'ensemble,  im- 
mense paral- 
lélogramme cou 
vrant  une  super- 
ficie de  13000 
mètres    carrés 
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environ.  En  regard  de 
la  Seine,  statue  éques- 
tre A'Étienne  Marcel. 
La  grande  cour  d'hon- 
neur, entourée  de  gale- 
ries vitrées,  est  ornée, 
au  centre,  du  groupe  de 
Mercié  :  Gloria  victis! 
(Gloire  aux  vaincus!) 
Les  peintres  :  Roll, 
Gervex,  Benjamin  Cons- 
tant,  Aimé  Morot. 
H.Martin,  Bonnat,  Ber- 
trand, Lefebvre,  Raf- 
faëlli,  Dubuffe,  Clairin, 
J.-P.  Laurens,  Char- 
tran,  Tattegrain,  Tony 
Robert-Fleury;  les 
sculpteurs  :  Cbapu , 
Guillaume,  Barrias, 
Dalou,  Falguière,  Tur- 
can,  Idrac,  etc.,  ont 
contribué  à  l'embellis- 
sement de  l'intérieur. 

Le  régime  munici- 
pal de  la  Ville  relève, 
en  principe,  de  la  loi 

consulaire  du  28  pluviôse  an  VIII.  Si,  en  1789,  Louis  XVI  écrit  à  ses 
«  bien-amés,  les  échevins,  conseillers  de  sa  bonne  ville  de  Paris  », 
à  l'effet  d'élire  le  plus  tôt  possible  leur  nouveau  prévôt  et  fait  con- 
naître que  ses  préférences  vont  au  sieur  de  Flesselles,  membre  du 
conseil  d'État,  indication  qui  équivalait  à  un  ordre,  bien  que  la  dignité 
de  prévôt  des  marchands  fût  en  droit  élective,  il  n'y  arien  en  cette 
démarche  qui  doive  surprendre  outre  mesure.  La  Révolution,  en 
mettant  fin  à  la  prévôté  des  marchands,  la  remplaça  par  un  maire, 
dont  le  premier  fut  Bailly,  et  un  commandant  de  la  milice,  La 
Fayette,  appuyé  sur  120  députés  des  districts.  Après  de  nombreuses 
modifications,  la  municipalité  parisienne,  non  contente  de  revenir  à 
ses  débuts,  fait  songer  à  ce  qu'elle  fut  sous  l'ancien  régime  :  un 
préfet  de  la  Seine,  fonctionnaire  du  pouvoir  central,  et  non  pas 
indiqué  comme  sous  Louis  XVI,  mais  imposé  à  une  municipalité 
élue,  fait  fonction  de  maire  de  Paris,  appuyé  sur  le  préfet  de  police, 
dépendant,  lui  aussi,  du  conseil  des  ministres. 

Le  préfet  delaSeine,  faisant  fonction  de  maire  de  Paris,  est  assisté, 
pour  certains  services  administratifs,  par  20  maires  d'arrondisse- 
ments, ayant  chacun  3  adjoints.  Ils  président  aux  actes  de  l'état  civil, 
dressent  les  listes  de  recrutement,  reçoivent  les  déclarations,  déli- 
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vrent  des  certificats. 
Les  arrondissemen  ts  de 
Paris  sont  de  simples 
circonscriptions  muni- 
cipales. Le  préfet  de  po- 
lice est  le  bras  droit  du 
préfet  de  la  Seine,  mais 
sous  l'autorité  immé- 
diate du  ministre. 

Les  80  membres  du 
Conseil  municipal  nom- 
ment, chaque  année, 
un  bureau  chargé  de 
représenter  l'Assem- 
blée élue  et  qui  cons- 
titue, avec  les  deux  pré- 
fets, ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  la 
municipalité  de  Paris. 
Le  rôle  du  Conseil 
municipal  est  de  voter 
le  budget,  de  contrôler 
les  actes  administratifs 
du  préfet  de  la  Seine 
et  du  préfet  de  police, 
de  statuer  sur  les  af- 
faires soumises  à  sa 
sanction,  après  étude  faite  dans  les  diverses  commissions  nommées 
pour  cet  objet.  Le  Conseil  général  de  la  Seine  comprend,  outre  les 
80  conseillers  municipaux  de  Paris,  24  représentants  de  la  ban- 
lieue :  il  a  un  bureau,  un  syndic,  un  budget  propre,  des  commis- 
sions, comme  le  Conseil  municipal.  Le  budget  de  la  ville  de  Paris  est 
comparable  à  celui  d'un  État  :  les  budgets  de  la  Belgique,  de  la 
Hollande,  du  Wurtemberg,  de  la  Grèce  lui  sont  largement  inférieurs. 
Approvisionnement.  —  Pour  assurer  l'alimentation  de  Paris, 
la  Ville  a  créé  des  établissements  importants,  qu'elle  loue  aux  inté- 
ressés du  commerce  et  de  l'industrie;  ainsi,  le  marché  aux  bestiaua 
de  La  Villette,  les  Halles  centrales,  les  Entrepôts,  pour  les  vins  et 
alcools. 

Les  marchés  de  quartiers,  les  marchands  ambulants,  ou  des  quatre 
saison*,  qui  vont,  poussant  devant  eux  leur  petite  voiture  et  criant 
leurs  denrées  d'une  voix  sonore;  enfin  les  marchandes  au  panier, 
jalousées  de  tous,  complètent  le  grand  organisme  de  distribution 
alimentaire  à  travers  les  rues  de  Paris.  Il  faudrait  ajouter  les  mar- 
chés aux  fleurs,  le  marché  aux  oiseaux,  celui  aux  chevaux,  où  il  se 
vend  aussi  des  ânes,  des  chèvres,  des  chiens,  des  voitures,  des  bicy- 
clettes ;  la  foire  aux  jambons  (boulevard  Ricbard-Lenoir),  instituée 
par  une  charte  de  Philippe  Auguste  L222  ; 
la  foire  au  pain  d'épice,  appelée  jadis  foire  du 
Petit-Lendit,  l'une  des  plus  mouvementées 
de  Paris,  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps. 

Service  des  eaux.  —  Partout  où  ils 
s'établirent,  le  premier  soin  des  Romains 
fut  de  se  pourvoir  d'eau  potable.  Ils  n'y 
manquèrent  pas  à  Lulèce;  mais  V aqueduc 
d'Arcueil,  qui  puise  les  eaux  pures  et  fraî- 
ches de  Rungis  pour  les  conduire  sur  le 
plateau  du  Panthéon,  ne  tarda  pas  à  être 
insuffisant.  Louis  XIII  le  reconstruisit.  On 
avait,  sur  la  Seine,  les  pompes  hydrauliques 
de  la  Samaritaine,  établies  au  temps  de 
Henri  IV;  celles  du  pont  Notre-Dame,  dues 
à  Louis  XIV  ;  plus  tard,  le  canal  de  l'Ourcq, 
le  puits  artésien  de  Grenelle.  Paris,  malgré 
tout,  restait  pauvre  en  eau  et  il  l'est  en- 
core. Ce  fut  Belgrand,  sous  l'impulsion  du 
baron  Haussmann,  en  1834,  qui  dota  la 
capitale  d'un  service  des  eaux  approprié  à 
ses  besoins.  Une  double  canalisation,  l'une 
d'eau  potable,  pour  l'usage  dowiesft'çue,  l'autre 
d'eau  de  Seine  ou  de  Marne,  pour  le  service 
public  et  l'industrie,  fournit  à  tous  les 
besoins  de  Paris.  Après  Belgrand  (1878  . 
Alphand  continua  son  œuvre.  Trois  prises 
d'eau  de  source  assurent  V alimentation  do- 
mestique :  celles  de  la  Dhuis,  de  la  Vanne, 
de  YAvre.  Une  conduite  de  131  kilomètres 
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amène  sur  les  hauteurs  de 
Ménilmontant  les  eaux  de 
la  source  de  Pavgny  (pa- 
rages de  Château-Thierry), 
source  de  la  Dhuis,  nourri- 
cière du  Surmelin,  aflluent 
de  la  Marne.  La  dérivation 
de  la  Vanne,  qui  aboutit  à 
Montrougé,  après  175  kilo- 
mètres,  est  alimentée  par 
deux  groupes  de  sources 
éparses  dans  la  vallée  de  ce 
petil  affluent  de  l'Yonne,  au 
débit  desquelles  s'adjoint, 
en  cours  de  mule,  celui  de  la 
source  de  Cochepies,  captée 
d'un  vallon  voisin.  Des  envi- 
rons de  Verneuil,  en  liure- 
et-Loir,  l'aqueduc  de  VAvre 
débouche  à  Montretout 
(Saint-Gloud),  après  100  ki- 
lomètres de  cours  :  les  sour- 
ces de  la  Vigne  et  de  Verneuil 
l'alimentent.  A  leur  débou- 
ché, les  prises  d'eau  de 
VAvre,  de  la  Vanne  et  de  la 
Dhuis  cotent  102  mètres, 
80   mètres    et   108   mètres. 

Aussi    a-t-on   dû   alimenter  les   hauts   quartiers   de  Montmartre, 
de  Ménilmontant   et  de  Belleville  au   moyen   d'usines  élévatoires. 

Le  service  public  de  la  rue,  desjardins,  de  l'industrie,  est  alimenté 
par  l'aqueduc  d'Arcueil,  puis  par  le  canal  île  l'Ourcq,  dérivé  de  celte 
rivière  à  Mareuil  et  qui,  accru  en  cours  de  toute  par  la  Beuvronne 
et  la  ïhérouenne,  aboutit  au  bassin  de  La  Villette,  grand  bassin  de 
partage  des  eaux,  par  le  canal  de  Saint-Denis  et  celui  de  Saint- 
Martin,  entre  l'amont  et  l'aval  de  Paris.  Outre  l'apporl  d'eau  qu'il 
assure,  le  canal  tir  l'Ourcq,  bien  que  de  dimensions  restreintes, 
rend  d'éminents  services  à  la  navigation. 

Six  usines  élévatoires  puisent  directement  l'eau  de  Seine;  une 
seule,  mais  double,  capte  à  Saint-Maur  celles  de  la  Marne.  Chaque 
zone  du  service  privé  mi  public  possède  ses  réservoirs  :  à  Montsouris 
(où  il  exisle  deux  réservoirs  arrivent  —  depuis  1874 —  les  eaux  de 
la  Vanne,  —  depuis  1900  —  les  eaux  du  Loing  et  du  Lunain  ;  à  Mé- 
nilmontant, la  Dhuis;  kSaint-Cloud  Montretout  .  l'Avre;  leurcapacité 
dépasse  500000  mètres  cubes:  celle  des  réservoirs  d'eau  de  rivière, 
200000  mètres  cubes.  Mais  il  faut  compter  avec  les  aléas  inévitables, 
avec  les  chaleurs  surtout,  qui  épuisent  les  réserves,  précisément 
à  l'heure  nu   les  sources  tarissent  ou  coulent   moins  abondantes. 


Fontaines.  —  Sans  par- 
ler des  innombrables  prises 
d'eau  qui  desservent  les  mai- 
sons particulières,  des  bou- 
ches d'incendie,  du  service 
d'arrosage,  des  fontaines  Wal- 
lace...,  il  faudrait  passer  en 
revue  les  fontaines  chaire-, 

de  dispenser  de  tous  côtés  la 
fraîcheur  dans  Paris  et  dont 
plusieurs  sont  des  o'uvres 
d'art  :  celles  du  Châlelet,  de 
la  place  de  la  Concorde,  de  la 
rue  de  Grenelle,  par  E.  Bou- 
chardon;  la  fontaine  des  In- 
nocents, dessinée  par  Pierre 
Lescot  et  sculptée  par  Jean 
Goujon;  celle  des  Liens,  du 
marché  Saint-Germain,  de 
Saint-Sulpice  (dessinée  par 
Visconli),  qui  représente  les 
grandsoraleurs  de  la  chaire  : 
Bossuet,  Fénelon,  Fléchier, 
Massillon;  la  fontaine  Saint- 
Michel,  par  Davioud  ;  celle  de 
Y  Observatoire,  avec  les  quatre 
pari  ies  du  monde  ,  chef- 
d'œuvre  de  Carpeaux;  la  fon- 
taine de  Médicis,  celles  de  la  place  du  Théâtre-Français,  de  Molière, 
du  Trocadcro,  avec  les  bètes  superbes  de  Frémiet,  Cain,  etc. 

Toutes  les  conduites  d'eau  de  source  et  de  rivière  sont  en  plomb 
et  se  donnent  généralement  rendez-vous  dans  les  égouts,  avec  les 
tubes  pneumatiques  de  la  poste  pour  le  trànsporl  rapide  des  télé- 
grammes, les  canalisations  pour  la  dist]  ibution  de  la  force  motrice, 
les  iils  télégraphiques  et  téléphoniques,  dont  le  réseau  serré  s'in- 
sinue à  travers  les  galeries  du  labyrinthe  qui  découpe  en  tous  sens 
le  sous-sol  de  Paris.  Ce  n'est  pas  l'une  des  moindres  curiosités  de  la 
capitale  que  ce  monde  souterrain,  avec  ses  910  kilomètres  d'égouts 
ordinaires,  ses  quatre  grands  collecteurs:  celui  d'Asnières  et  son 
complément,  le  collecteur  Marceau,  qui  prend  jour  près  du  pont 
d'Asnières;  celui  du  Nord,  qui  débouche  en  Seine  à  Saint-Denis; 
le  collecteur  de  Clichy,  vrais  fleuves  où  se  déversent  en  ruisseaux 
et  en  cascades  les  eaux  de  la  rue,  par  12000  bouches  ouvertes  en 
bordure  des  trottoirs,  et  celles  de  18  m  Ml  à  20iMiit  e-,,uis  particu- 
liers. Tout  un  personnel  est  occupé  h  maintenir  la  libre  circula- 
tion des  eaux  par  un  nettoyage  régulier  et  des  chasses  produites  par 
le  déclanchement  brusque  d'appareils  automatiques.  Les  égouts  sont 
ouverts  au  public  :  on  y  descend  et  l'on  s'y  promène  en  bateau 
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sous  les  feux  de  la  lumière  électrique,  ou  sur  un  char  dont  les 
roues  s'agrippent  aux  rebords  des  trottoirs.  Une  grande  partie 
des  eaux  d'égout  est  dérivée,  pour  les  fertiliser,  sur  les  vastes  es- 
paces de  la  plaine  de  Gennevilliers,  d'Achères,  à  Carrières-sous- 
l'oissy,  à  Mëry-Pierrelaye. 

Catacombes.  —  De  temps  immémorial,  les  coteaux  de  Mont- 
rouge,  de  Montsouris,-  de  ( i < ■  1 1 1 i  1 1 y ,  qui  dominent  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  fuient  exploités  pour  extraire  les  matériaux  de  construc- 
tion dont  fut  bâtie  la  ville.  Des  éboulements  s'étant  produits  à  la  fin 
duxvmesiècle  sous  les  quartiers  de  l'Observatoire,  de  Saint-Jacques, 
de  Montrouge,  on  craignit  pour  la  sécurité  de  ces  quartiers.  Des 
travaux  de  consolidation  furent  exécutés  et,  vers  1780,  l'on  com- 
mença d'y  transporler  les  ossements  des  anciens  cimetières  envahis 
par  les  constructions  nouvelles.  De  ce  moment,  les  carrières  devin- 
rent dévastes  Catacombes.  On  y  descend  vers  un  couloir  de  galeries 
entre-croisées,  le  long  desquelles  des  bataillons  d'ossements,  de  tibias 
et  de  crânes  décharnés,  serrés  comme  pour  une  funèbre  parade,  for- 
ment un  immense  ossuaire  où,  dit-on,  reposent  plus  de  3  millions 
d'êtres  humains.  Ce  sont  les  ancêtres.  D'autres  dormentà  ciel  ouvert, 
dans  les  cimetières  de    Paris  :    les   uns,    hors   les 

murs  (6)  affectés  aux     v—~ - —  s  concessions  temporaires;  les 

autres  (13),  à  l'infé -«yssiaHiSE^x  rieur  de  l'enceinte,  des- 
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tinés  aux  concessions  perpétuelles.  Parmi  ceux-ci,  le  Père-Lachaise, 
ou  cimetière  de  l'Est  ;  celui  de  Montmartre,  ou  du  Nord  ;  celui  de  Mont- 
parnasse, ou  du  Sud,  sont  remarquables  par  le  nombre  de  leurs 
monuments  et  la  notoriété  des  défunts  qu'ils  rappellent.  L'enclos  de 
Picpus  contient  les  plus  grands  noms  de  l'armoriai  de  France,  avec 
1300  malheureux,  décapités  sous  la  Terreur,  a  la  Barrière  du  Trône. 
Enfin,  dans  la  Chapelle  expiatoire,  élevée  par  Louis  XVIII,  à  la  place 
d'un  terrain  vague  ou  l'on  croyait  être  sûr  que  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  axaient  été  ensevelis,  reposent  les  restes  des  Suisses  tués 
à  lajournéedu  Dix-Août.  Au  chevet  de  Notre-Dame,  pointant  sur  la 
Seine,  la  Morgue  récemmeul  démolie  ,  antichambre  des  champs  de  re- 
pos, reçut  pendant  longtemps  les  épaves  anonymes  de  la  grande  ville. 
A  côté  de  la  cité  desmorts,  celle  des  vivants  :  lesplaces  et  leurs  mo- 
numents commémorants,  les  rues  animéesetles  grands  boulevards, 
la  foule  grondante  qui  déferle,  pareille  au  flot  de  marée,  dans  un 
mouvement  incessant. 

Les  places.  —  Celle  de  la  Bastille  où,  au  lieu  de  l'antique  forte- 
resse, se  dresse  la  colonne  surmontée  d'un  génie  qui  rappelle  les 
victimes  des  «  trois  glorieuses  »;  la  place  des  Vosges,  jadis  rendez- 
vous  de  toutes  les  élégances,  aujourd'hui  bien  délaissée  ;  la  place 
du  Carrousel,  terrain  vague  où  Louis  XIV,  en  1662,  célébra  un  car- 
rousel   fameux,   et  que  sillonnèrent  bientôt  un   réseau  de  petites 

rues,  entre  autres  la  rue  Saint- 
Nicaise,  d'où  une  machine  infer- 
nale faillit  tuer  Napoléon;  la  place 
de  la  Concorde, avec  sesfontaines,  si  s 
monuments,  ses  magnifiques  pers- 
pectives; la  place  de  YHôlel-dc-  Ville, 
autrefois  place  de  Grève,  car  sa 
pente  naturelle  la  conduisait  au  bord 
delà  Seine;  la  place  de  la  Nation, 
ancienne  place  du  Trône,  et  son  mo- 
nument triomphal;  la  place  de  la 
République  et  sa  colossale  statue;  l.i 
place  Denfert-Rocheremi,  qui  per- 
pétue l'héroïque  défense  de  Belforl  : 
la  place  Vendôme,  celle  des  Victuin  . 
dessinée  par  Mansart,  et  au  centre 
île  laquelle  parade  le  Lotus  XIV 
triomphant,  voué  par  le  duc  de  La 
Feuillade. 

Que  dire  des  grands  boule- 
vards, autrefois  enceinte  exté- 
rieure de  la  Ville,  aujourd'hui  ses 
artères  les  plus  vivantes;  des  mo- 
numents qui  les  décorent  :  porte 
Saint-Denis,  érigée  en  1671,  en  mé- 
moire de  la  glorieuse  campagne  île 
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Louis  XIV  sur  le  Rhin;  porte  Saint-Martin,  arc  de  triomphe  érigé 
par  la  Ville,  pour  célébrer  la  conquête  de  la  Franche-Comté  par 
Louis  le  Grand;  que  dire  des  théâtres,  des  magasins,  de  la  foule 
qui  Les  anime,  bien  qu'inégalement  distribuée  et  deuse,  principa- 
lement sur  les  boulevards  des  Italie»*,  des  Capucines,  de  la  Made- 
leine et  la  place  de  V Opéra?  La  marée  montante  de  la  foule  reflue 
en  sous-sol  :  on  a  dû  lui  ouvrir,  sous  le  lit  même  de  la  .Seine,  les 
galeries  de  dégagement  du  Métropolitain  el  ses  trains  éclairs  qui 
déjà  suffisent  à  peine  à  la  lièvre  du  mouvement. 

Songez  qu'à  lui  seul  le  fleuve  transporte  par  centaines  de  mille 
les  voyageurs,  au  dévalé  de  trente  et  un  ponts  qui  enjambent  d'une 
rive  à  l'autre,  du  pont  National  au  Point-du-Jour,  en  passant  par  le 
Pont-Neuf,  dont  le  terre-plein  porte  la  si  a  lue  de  Henri  I  V.  Singulière 
destinée  que  celle  de  ce  prince  :  il  semble  que  le  tourment  de  sa 
vie  l'ait  poursuivi  après  la  mort.  Marie  de  Médicis  avait  com- 
mandé pour  lui,  en  Italie,  <lu  vivant  même  de  son  mari,  une  su- 
gerbe  statue,  œuvre  de  Jean  de  Bologne  (Jean  de  Douai),  laquelle 
lit  naufrage  sur  la  eôte  de  Normandie,  avant  d'arriver  au  port. 
Après  un  séjour  assez  prolongé  sous  l'eau,  elle  fut  repêchée,  amenée 
à  Paris  :  Henri  IV  prit  place  (23  août  1614)  sur  le  terre-plein  qui 
l'attendait.  La  Terreur  le  renverse,  du  métal  fait  des  canons,  dresse 
à  cette  place  un  amphithéâtre,  pour  l'enrôlement  des  volontaires. 
La  Convention  voulait  y  élever  une  gigantesque  statue  du  Peuple 
français.  L'Empire  rêvait  d'un  obélisque  :  les  fondations  en  furent 
établies;  mais  la  Restauration  y  plaça  une  statue  de  Henri  IV  rap- 
pelant celle  de  Jean  de  Bologne  et  coulée  avec  le  bronze  dès  sta- 
tues de  Napoléon,  au  sommet  de  la  colonne  Vendôme  et  à  Bou- 
logne-sur-Mer,  auxquelles  on  ajouta  une  statue  du  général  Desaix. 

Des  espaces  verts,  malheu- 
reusement trop  raies,  des 
squares,  des  jardins,  des 
parcs  mettent  un  peu  d'air, 
de  lumière  et  de  repos  dans 
le  brouhaha  de  la  grande 
ville  :  parc  des  Buttes-Chau- 
mont,  ingénieusement  dis- 
tribué (1866-1867;;  paie,  de 
Montsouris,  créé  en  1878,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Bièvre; 
pan;  Monceau,  aux  somptueux 
ombrages,  planté  en  1778  par 
Philippe  d'Orléans,  père  de 
Louis-Philippe;  parc  du  Tro- 
cadéro;  parc  de  la  Muette 
(propriété  particulière);  pe- 
louses du  Ranelagh,  jadis 
rendez-vous  des  muscadins 
de  la  Révolution  et  des  In- 
croyables du  Directoire;  en- 
fin, le  Bois  de  Boulogne 
(bors  les  murs),  la  plus  belle 
promenade  de  Paris,  depuis 
4852,  avec  ses  larges  ave- 
nues,  ses   lacs,    sa  cascade, 
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Longchamp,  Bagatelle,  l'avenue  des  Acacias,  et,  faisant  partie 
intégrante  avec  lui,  le  Jardin  d'Acclimatation,  ses  serres,  son 
jardin  d'hiver,  sa  faisanderie,  ses  volières,  ses  animaux  exotiques  : 
éléphants,  girafes,  chameaux,  zèbres,  joie  des  enfants  et  des 
promeneurs. 

Ou  n'oubliera  pas  la  Tour  Eiffel,  celle  audacieuse  Babel  du  fer, 
composée  de  12  000  pièces  métalliques  scellées  par  2  500000  rivets 
et  pesant  en  tout  7  millions  île  kilogrammes,  la  huitième  mer- 
veille du  inonde  à  coup  sur,  au  gré  de  braves  gens  qui  ne  savent 
voir  autre  chose  dans  Paris.  Du  haut  de  la  troisième  plate-forme,  à 
.''.on  mètres  de  hauteur,  le  regard  se  promène  sans  obstacle  sur  les 
deu\-  rives  de  la  Seine  :  de  Montmartre  au  Panthéon  et  de  l'Arc  de 
Triomphe  aux  fours  de  Notre-Dame,  jusqu'à  l'horizon  du  vaste  am- 
phithéâtre habité  qui  s'estompe  dans  la  bruine.  Quelle  prodigieuse 
expansion  de  l'humble  cité,  autrefois  blottie  dans  une  île  dulleuve 
et  à  laquelle  l'avenir  réservait  une  si  éclatante  fortune! 

Sous  des  apparences  frivoles,  au  regard  de  l'étranger  qui  passe  et 
ne  s'arrête  qu'aux  apparences,  Paris  est  une  ville  d'intense  labeur, 
peut-être  plus  qu'aucune  capitale  du  monde.  Sa  population  ne 
cesse  de  croître.  Elle  atteint  2906472  habitants.  Il  fut  un  temps 
(et  ce  temps  n'est  pas  encore  trop  éloigné)  où  Paris  appartenait 
aux  Parisiens,  comme  Londres  aux  Anglais,  Berlin  aux  Allemands, 
Madrid  aux  Espagnols,  Saint-Pétersbourg  aux  Russes,  New-York  aux 
Américains.  Paris  devient  de  plus  en  plus  la  ville  cosmopolite  de 
toutes  les  nations  du  monde.  En  certains  quartiers,  les  étrangers 
prennent  le  pas  et  donnent  le  ton  :  il  y  a  une  colonie  américaine, 
une  colonie  russe,  une  colonie  levantine;  ces  colonies  ont  leurs 
églises,    leurs  journaux,    leurs   banquiers,    leurs  médecins,    leurs 
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popes,  leurs  pasteurs, 
leurs  dentistes.  Les  étran- 
gers sont,  à  Paris,  dans  la 
proportion  de  1  pour  16  ha- 
bitants ;  les  plus  nom- 
breux sont  les  Belges,  puis 
les  Allemands  (dont  le  Ilot 
monte  sans  cesse),  les  Ita- 
liens, les  Suisses,  les  Russes, 
les  Anglais,  les  Américains, 
les  Austro- Hongrois,  les 
Espagnols.  Les  Américains 
accaparent  peu  à  peu  le 
quartier  de  l'Arc  de 
Triomphe.  Dans  certaines 
rues,  l'étranger,  c'est  le 
Français. 

Sur  40000  habitants  que 
compte  le  quartier  Saint- 
Gervais,  10000  étrangers, 
Arabes  ou  Israélites,  d'ori- 
gine russe  ou  polonaise, 
forment  un  groupe  com- 
pact, dans  le  dédale  des 
vieilles  rues  du  Roi-de- 
Sicile,  des  Juifs,  du  Fi- 
guier, de  Charlemagne. 
Ces  gens,  venus  on  ne  sait 
d'où,  ne  parlent  pas  pour 
la  plupart  et  ne  veulent  pas  parler  un  mot  de  français.  Et  cela  pul- 
lule, se  multiplie,  sans  esprit  de  retour  en  la  mère  patrie,  Paris 
n'étant  qu'un  champ  d'exploitation.  Au  Quartier  Latin,  sur  21  000  étu- 
diants environ  inscrits  sur  les  registres  des  facultés,  les  étrangers 
figurent  pour  plus  de  3  300.  Les  Russes,  étudiants  et  étudiantes, 
viennent  eu  tèle  (1620),  surtout  pour  les  lettres  et  la  médecine. 
Ensuite  viennent  les  Allemands,  Roumains,  Égyptiens,  Américains 
du  Nord,  Austro-Hongrois,  Anglais,  Suisses,  Américains  du  Sud, 
Bulgares,  Grecs,  Serbes,  Italiens,  Chinois,  Espagnols,  etc...  Contre 
moins  de  000  étudiantes  françaises,  il  y  a  1270  étrangères,  et, 
parmi  celles-ci,  plus  de  la  moitié  sont  Russes. 

Devant  le  flot  montant  de  l'invasion  provinciale  et  étrangère, 
accompagnée  de  formes,  d'usages  et  de  mots  plus  étranges  encore, 
qui  dénaturent  notre  langue,  autre- 
fois si  claire  et  si  pure,  l'on  peut  se 
demander,  à  certaines  heures  du 
jouret  en  certains  quartiers,  où  sont 
les  vrais  Parisiens  de  race  et  ce 
qu'ils  vont  devenir. 

Personnages  historiques.  —  On 
ne  peut  i[uu  glaner  parmi  les  personnages 
notables  nés  à  Paris  ou  aux  environs 

Souverains  et  princes  :  Charles  V(Vi'i7- 
I  380  ),  né  à  Vincennes  ;  Charles  VI,  son  lils 
1368-1422);  le  due  Louis  d'Orléans(Vi71- 
1407),  frère  de  Charles  VI;  Charles  Vil 
(l  103-1  'itil);  Eugène  de  Beauharnais  (1781- 
1824);  llorlense  de  Beaukarnais  (1783- 
1837),  sœur  d'Eugène,  épouse  du  Louis 
Bonaparte,  roi  de  Hollande,  et  mère  de 
Napoléon  III;  Louis-Philippe  d'Orléans 
(1773-1830),  roi  des  Français,  de  1830  à 
1848;  Napoléon  111  (1808-1873),  empereur 
des  Français,  de  1852  à  1870;  Henri,  due, 
île.  Bordeaux,  comte  de  Chambord  (1820- 
1883);  le  due  d'Aumale  (1822-1897),  qua- 
trième lils  de  Louis-Philippe. 

Personnages  politiques,  ministres,  ad- 
ministrateurs :  Etienne  Boileau  ou  Boy- 
lesve,  prévôt  des  marchands  sous  le  règne 
de  saint  Louis  ;  Etienne  Marcel,  prévôt 
de  Paris,  tue  dans  la  nuit  du  31  juil- 
let au  lcraoûtl358;  François Miron,  pré- 
vôt des  marchands,  sous  Henri  IV;  le  car- 
dinal de  Richelieu  (1385-1642);  Nicolas 
Fouquet  (1615-1680),  surintendant  des 
finances;  Fr.-Michel  Le  Tellier,  marquis 
de  Louvois (1641-1691);  René-Louis,  mar- 
quis d' Argenson  (  1694-1757),  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Louis  XV;  Anne- 
Robert- Jacques  Turgot,  économiste  et 
homme   d'Etat  (1727-1781);  Hérault  de 
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Séchelles,  conventionnel, 
exécuté  avec  Danton  et  Ca- 
mille Desmoulins;  Fréron  et 
Tallien,  conventionnels; 
M™  Roland  (1754-1793),  pros- 
crite avec  les  Girondins  (Ma- 
rie-Jeanne Philipon,  darne 
Roland);  Bailly,  premier 
maire  de  Paris  (1736-1793); 
Charles-Maurice  de  Talley- 
rand-Périgord,  prince  de  Bé- 
névent,  né  àParis  (1754-1838); 
le  prince  Jules  de  Polignac 
(1780-1847),  signataire  des 
célèbres  ordonnances  qui 
amenèrent  la  chute  de  Char- 
les X;  Eugène  Cavaignac 
(1802-1857),  chef  du  pouvoir 
exécutif  en  1848;  Ledru-Rollin 
(1807-1874);  le  baron  Hauss- 
mann,  préfet  de  la  Seine  (1809- 
1891),  qui  transforma  Paris; 
Victor  Duruy  (1811-1895),  mi- 
nistre de  l'Instruction  publi- 
que; Félix  Faure,  président 
de  la  République  française, 
le  17  janvier  1895  ;  né  à  Paris 
en  1841,  mort  subitement, 
le  16  février  1899. 

Magistrats,  jurisconsultes  : 
Pierre  de  l'Estoile  (1540-1611), 
chroniqueur;  Achille deliur- 
lay  (1536-1619),  premier  pré- 
sident du  Parlement;  Mathieu  Mole  (1584-1656),  garde  des  sceaux  en  1650  ; 
P.  Séguier  (1588-1672),  chancelier  de  France;  Guillaume  de  Lamoignon 
(1617-1677),  ami  de  Boileau,  Racine,  Bourdaloue,  auquel  Louis  XIV  dit, 
en  lui  apprenant  sa  nomination  :  «  Si  j'avais  connu  un  plus  homme  de 
bien  que  vous,  je  l'aurais  choisi  »;  Guillaume  de  Lamoignon-Malesherbes, 
fils  du  précédent  (1721-1794),  qui  défendit  Louis  XVI  devant  la  Convention  ; 
ZVoKc/ie£(1726-1806)  ;  le  baron  de  Monlyon  (1733-1820);  Fr.  Denis,  magistrat 
philanthrope. 

Hommes  de  guerre  :  Louis  II  de  Bourbon  (le  Grand  Condé)  (1621-1686  , 
vainqueur  de  Rocroy;  Fr.-H.enri  de  Montmorency-Boutle.ville,  duc  de 
Luxembourg,  maréchal  de  France  (1628-1695),  vainqueur  de  Fleurus;  le 
prince  Eugène  de  Savoie-Carignan  (1663-1736),  vaincu  à  Dunain  par  le 
maréchal  île  Yillars;  Nie.  Câlinât  (1637-1712),  maréchal  de  France,  vainqueur 
de  Staffarde  el  de  la  Marsaille,  tacticien  de  premier  ordre;  le  duc  L.-J.  de 
Vendôme  (1654-1712),  vainqueur  de  Villaviciosa;  Anne-Hilarion  de  Colenlin, 

comte  de  Tourville  (1642-1701),  l'un  de 
nos  plus  audacieux  marins;  le  maréchal 
Pierre-François  Augereau,  duc  de  Casli- 
glione  (1757-1816). 

Saints  personnages,  théologiens,  pré- 
dicateurs :  saint  Marce l,  évêque  de  Paris 
(mort  en  436);  sainte  Geneviève,  simple 
bergère,  d'éminente  piété,  née  àNanterre 
vers  423,  morte  en  512  ;  Antoine-Amauld 
(1560-1619),  théologien,  grammairien, 
géomètre,  l'un  des  principaux  tenants  de 
Port-Royal;  L.-Isaac  Lemaislre  de  Sacy 
[ou  de  Saci]  (1613-1684  ;  J. -Jacques  Olier 
(1608-1657),  fondateur  de  la  Compagnie 
de  Saint -Sulpice;  Armand,  de  Bou- 
theiller,  abbé  de  Ramé  (1627-1700),  ré- 
formateur de  la  Trappe;  le  P.  Quesnel 
(1634-1719);  l'abbé  Claude  Fleury  (1640- 
1723),  historien;  le  prélat  Louis-Gaston 
de  Ségur  (1820-1881). 

Philosophes  et  économistes  :  François, 
duc  de  La  Rochefoucault  (1613  1680),  au- 
teur des  «  Maximes  »;  Nicolas  Ma/e- 
branche  (1638-1715),  prêtre  de  l'Oratoire, 
philosophe  et  métaphysicien  ;  Jean  Le- 
rond,  dit  d'Alemberl,  associé  à  Diderot 
pour  la  publication  de  V  «  Encyclopé- 
die» en  1750;  Victor  Cousin  (179MS67), 
philosophe  et  écrivain. 

Médecins  :  Guy-Crescent  Fagon  1638- 
1718),  directeur  du  Jardin  des  Plantes, 
médecin  de  Louis  XIV;  Auguste  Néla- 
ton  (1807-1S73),  illustre  praticien;  Ga- 
briel Amiral  (1797-1876);  Jean-Martin 
Charcot  (1825-1893  . 

Astronomes,   physiciens,  mathémati- 
ciens :  Laurent  Lacoisier,  né  en  1743,  le 
père  de  la  chimie  moderne,  exécuté  le 
8  mai  1794  ;  Ant.-Fr.  de  Fourcroy  (1755- 
sans    peur.  1809),  chimiste;  Sophie  Germain  (1776- 
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1831),  mathématicienne;  Alex. 
Brongniarl  (1770-1847),  minéra- 
logiste; Adrien  deJussieu  (1797- 
1853  ,botaniste;  Jean-Léon  Fou- 
cault (1819-1878),  physicien; 
//.  Giffard  (1825-1882),  aéro- 
naute;  Marcelin  Berthelot  (1S%7- 
1907),  maître  de  la  synthèse 
chimique  ;  Pierre- Jules-César 
Janssen  (1824-1907),  physicien, 
astronome. 

Géographes,  voyageurs  :  Jean 
Chardin  (1643-1713);  Guillaume 
Delisle  (1675-1726]  ;  Ch.-Maried» 
La  Condamine  (1701-1774);  Cé- 
sar-Fr.  Cassini  de  Thury  (1714- 
1784);  L.-Ant.  de  Bougainville 
(1729-1811),  célèbre  navigateur. 

Historiens,  archéologues,  éru 
dits  :  Guill.  Budé  (14(17-1540), 
maître  de  la  Librairie  (biblio- 
thèque royale);  Henri  Estienne 
(1503-1559)  et  ses  fils  Robert  et 
Charles,  savants  imprimeurs; 
Etienne  Pasquier  (1529-1615), 
jurisconsulte,  historien;  Jac- 
ques-Aug.  de  Thon  (1553-1617), 
magistrat,  diplomate  et  histo- 
rienne P.Bouîiours,  jésuite  [1628- 
1702),  critique  littéraire  ;  le  Père 
Jacques  Lelong,  de  l'Oratoire 
(1665-1721),  polyglotte;  Nicolas 
Frère t  (1688-1749),  érudit  chro- 
nologiste;  l'abbé  L.-Pierre  An- 
quetil  (1723-1806),  historien; 
Alex.  Lenoir  (1761-1839);  .1///. 
Quatrèmère  de  Quincy,  archéo- 
logue (1755-1849);    Lelronne 

(1787-1848),  numismate  et  épigraphiste;  Alex.-Jos.,  comte  de  La  borde  (171  i 
1842),  d'origine  béarnaise^  archéologue;  Marie-Nicolas  Bouillet  (1798-1864), 
auteur  d'un  «  Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie  »;  Honoré- Théod., 
due.  de  Luynes  (1802-1867),  Mécène  éclairé  des  travaux  archéologiques; 
Emmanuel,  vicomte  de  Bougé  (1811-1872),  égyptologue  distingué;  F.  de 
Lasleyrie  (1810-1879),  archéologue;  de  Saulcy  (1807-1880),  numismate, 
orientaliste;  Paul  Lacroix,  dit.  le  bibliophile  Jacob  (1806-1884);  Jules-Él. 
Quicherat  (18.14-1882),  érudit  archéologue;  Emile  Egger,  helléniste;  Fustel 
de  Coulanges  (1830-1889). 

Poètes,  auteurs  dramatiques,  littérateurs  :  le  poêle  François  Villon  (1431- 
1484);  Etienne  Jodelle  (1532-1573); 
PaulScarron (1610-1660),  satirique; 
Charles  Perrault  (1628-1703),  frère 
de  Claude,  architecte  de  la.  colon- 
nade du  Louvre;  Antoinettedu  Li- 
gier,  dame  Deshoulières  1 635-1694); 
Marie  de  Babutin-C 'hantai,  mar- 
quisede  Sévignél  1626-1696  ;  Nicolas 
Boileau,  surnomme  Despréaux 
(1636-1711),  poète  satirique,  légis- 
lateur du  Parnasse  français;  Jean 
de  La  Bruyère  (1645  1696),  mora- 
liste; Jean  de  Regnurd  (1655-1709), 
notre  second  poète  comique^  après 
Molière;  Ch.  Bollïn  (1661  1741  ),  au 
teur  du  <•  Traité  des  études  »;  -1.-11. 
Rousseau  (1671-1741),  poète  lyri- 
que; /..  de  Rouvroy,  duc  deSainl- 
Simon  (  Hi7:>  I7.v>)  ;  /'.  Cartel  de 
Champlain  de  Marivaux{  1688  1763), 
poêle  comique;  Louis  Rae£ne(1692- 
1 763),  poêle  didactique  ;  Fr.  Marie 
Arouel  de  Voltaire  (1694  I77s),  ne 
,i  Paris  "ii,  selon  quelques-uns,  à, 
Châtenay  (Seine);  P.-Aug.  Caron 
de  Beaumarchais  (1732-1799),  écri- 
vain dramatique  ;  J.  Fr.  de  Laharpe 
(1739-1803),  critique;  .'.  />'.  Legouvé 
(1764-1812),  poète  tragique;  lune 
Louise  Necker,  baronne  de  Slaël- 
Holstein  (1766-1817),  écrivain  et 
romancière  ;  le  poète  Hégésippe 
Moreau  (1810-1838  ;  Sépomucène 
Lemercier  (1771-1840),  poète  cl,  au- 
teur dramatique;  Gérard  Labrunie, 
dit  Gérard  de  Nerval  (1808-1855); 
Pierre-Jean  de  llerain/er,  chanson- 
nier (1780-1857)  ;  Gustave  Planche 
(1808-1857),  critique;  les  roman- 
ciers :  Paul  de  Koclt  (1784-1862)  et 
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Eugène  Sue  (1804-1857);  Alfred  de  Musset  (1810-1857);  Eugène  Scribe  (1791- 
1861),  vaudevilliste;  Henri  Murger  (1822-1861),  romancier  de  la  bohème;  le 
poêle  Baudelaire  (1821-1867);  .11. -Er.  Villemain  (1790-1870),  professeur, 
écrivain  et  homme  politique;  Prosper  Mérimée  (1803-1870),  écrivain  et  ar- 
chéologue ;  Lucien  Prévost-Paradol  (1829-1870),  moraliste;  Jules  Michelet 
(1798-1874),  historien;  iSaint-Marc-Girardin  (1801-1873),  critique;  Aurore 
Dupin,  daine  Dudevanl,  connue  sous  le  nom  de  George  Sand  (1804-1876); 
Emile  Liltré  (1ni>I-1881\  philologue;  l'an!,  de  Saint-Victor  (1829-1881), 
littérateur;  Ed.  Lefèvre  de  Laboulaye  (1811-1883);  Adolphe  Philippe,  dit 
Dennery   ou   d'Ennery  (1811-1S99),  dramaturge   populaire;    Eug.   Labiche 

(Ixi:t-|NNN  ,  vaudevilliste;  Mmc  Au- 
gasle  Çraven   1820-1891),  romancier 
estime  :  Alexandre  Dumas  (ils  (1824- 
1895  :  Victorien  Surdon  (1831-  1908 
cl  Henri  Meilhac    1831-1897),   au- 
teurs dramatiques  :  François  Coppée 
|s,  ■  l'iin  ,  poêle  délicat. 
Architectes  :    Pierre  Chambiges; 
Pierre  Lescot  (1510-1571);  Fr.  Mai, 
sari  (1598- 1666),  architecte  du  Val 
de  il  race;  .Iules  Hardouin-Mansart 
(1646-1708  :  Louis  Levau  ou  /->•  I  au 
(1613-1670);    Le    Nôtre   (1613-1700), 
dessinateur  du  parc  de  Versailles; 
BobertdeCotte  1656  1735);  Jacques- 
Gabriel,    son    Mis   cl    son    petil-flls 
(17KI  I7x;»-.,  architectes;    V.  Irons 
(  1 7:i:>-l  n  i  o)  :  Jean  Fr.Chalgrin  \  1 7:i'.i- 
181  l);  Ch.  l'ereier  (1764  1838);  Léon 
Vaudoyer  (1803-1872);  Jacques  Du 
ha  n  (I7!i7  1870);    Henri  Labrouste 
(|s(H-|s7.'>  ;  Jean  Baptiste  Antoine 
Lassus  (  l  mit  l  SS7  i,  qui  commença 
la    restauration    de   Notre  Dame  ; 
Eugène  Emmanuel     Vioflel-le  l' 
(  IM  ,    1879    .    Paul    Abadie    |  181  ! 
1884  :  Théodore  Ballu  (1817  1883 
Charles  Gantier  (1823-1S98),  archi- 
tecte de  ri  ipéra. 
Sculpteurs  :  Jean   Goujon   (151  • 
'.    r  moi  n    Pilon    ((515 

Pierre  Biard   1 1559  1610  :    André- 
Charles  Boulle  (1642-1732  ,  ébéniste 

or iste  ;     Élienne    Allegrain 

1643  1736),   peintre  graveur,  i 
deux  lils  ;  C,  n  il  la  uni  ■  C  mis/ on  (1716- 
1777   ,    lils    de    I  illusii e    Nicolas 
Cou  tou,   ne  L  Lyon;  .'    B.  P 
14-1785)  ;    l  :    Maurice  i  ilconet 

LA     TOUU     EIFFEL.  (1716-1791    .     lie   a    Paris    dl     j 


368 


LA     FRANCE 


PAltC      DE      VEHSAILLliS 


LES      G  BANDES      EAUX. 


d'origine  suisse;  Bridait  (1767-1836),  qui  excellait  dans  le  bas-relief; 
Jean-Pierre  Corlot  (1787-1843);  Ant. -Louis  Barye  (1796-1875),  animalier  de 
génie,  fondeur  el  ciseleur-;  Aimé  Millet  (1819-1891);  Frémiet  (1S24-1910)  ; 
lug.  lioiliii  (né  en  1840);  Jean  Dalou  (1838-1902);  Barrias  (1841-1905), 
nos  contemporains. 

Peintres  :  si>, mu  Vouel  (1590-1649),  portraitiste  exquis,  l'un  des  chefs  de 
notre  école  française;  Eustache  Le  Sueur  (1616-1655);  Cl  lu  rie  s  Le  Brun 
(1619-1690),  son  émule,  non  son  égal;  Charles-Nicolas  Cochin  (1688-1754), 
graveur;  Noël  Coypel  (1628-1707),  son  (ils  Antoine  Coypel  (1661-1722), 
peintre  et  graveur,  et  son  petit-lils  Noël-Nicolas  Coypel  L690-1754),  peintre; 
Hun  Boullongne  (1649-1717);  Daniel  Halle,  son  iils  et  son  petit-fils,  pein- 
tres;  Nie.  de  Largillière  (1656-1746),  portraitiste,  le  «  Van  Dyck  »  français; 
Sir, dus  Lancret  (1690-1743);  J.-B.  Oudry  (1686-1755),  peintre  et  graveur 
animalier;  Jean-Mare  Natlier  (1685-1766)  ;  Fr.  Boucher  (1703-1770);  Jean- 
Siméon  Chardin  (Hi!>'j-177(.)),  peintre  de  genre;  Fr. -Hubert  Drouais  (1727- 
L773  :  Louis-J.-Fr.  Lagrenée  (1725-1805);  son  frère  J.-Jacques  (1739-1821), 
connu  comme  peintre  sur  verre  et  sur  émail; 
Hubert  Robert  (1733-1808);  Jacques-Louis  David 
(1748-1825);  le  banni  Guérin  (1774-1833);  le  baron 

' 1771-1835),  peintre  d'histoire;  Mnl<=  Lebrun, 

demoiselle  Elisabeth  Vigée  (1755-1842);  Nic- 
Toussaint  Charlet  (1792-1845),  dessinateur  litho- 
graphe (sujets  populaires  ;  Hippolyle,  dil  Paul 
Delaroche  (1797-1856),  peintre  d'histoire;  baron 
Desnoyers  (1779-1857  ,  graveur;  Eug.  Devéria 
(1800-1857),  peintre  d'histoire;  Gabriel  Decamps 
(1803-1860);  Auguste  Raffet  (1804-1860),  peintre 
des  vieux  grognards;  Horace  Vernet  (1789-1863), 
fils  d'Antoine-Charles,  «lit.  Carie  Vernet,  né  à 
Bordeaux;  Paul  Chevalier,  dit  Gavarni  (1801- 
1858),  dessinateur  satirique;  Joseph-Louis-Hip- 
polyle  Bellangé  (1800-1866),  peintre  de  batailles; 
Leloir  (1809-1892),  paysagiste;  Théodore  Rous- 
seau (1812-1867),  paysagiste,  émule  de  Millet, 
de  Corot  (1796-1875),  de  Ch.  Daubigny  (1817- 
1878),  nés  à  Paris;  le  vicomte  de  Vue',  dit  Cham 
(1819  L879  ,  caricaturiste;  Henri  Hegnault  (1843 
1871),  tué  au  combat  de  Buzenval;  Léon  Cogniet 
(1794-1880),  peintre  de  genre;  Edouard  Manet 
(1833-1884),  chef  de  l'école  impressionniste; 
Charles-Albert  d'Arnoux,  dit  Berta^(1810-1882  . 
dessinateur,  caricaturiste  ;  Alex.  Protais  (1825- 
1890);  Enriquel  Dupont  (1797-18921,  graveur; 
Gustave  Moreau  (1826-1898);  Benjamin  Constant, 
portraitiste;  Duez;  Alfred  et  Philippe  Rbll;  Le- 
rolle;  Henri  Gervex;  Dagnan-Bouverel,  Détaille, 
peintre  de  scènes  militaires;  Jos.-Robert-Fleury 
(1797-1890)  et  snii  Iils  Tony,  nos  contemporains. 

Musiciens  :  Herald  (1791-1  833  , .  I  dam  (  1 803-1 856),  parc    de    v  e  h  s  a  i 

Halévy,  Bizel,  Gounod  (1818-1893),  nés  à  Paris.  par    van 


Seine-et-Oise. 

Superficie  :  56,0  400  hec- 
tares (Cadastre),  565  800 
(Service  géographique  de 
l'armée).  Population  : 
817  617  habitants.  Chef-lieu  : 
Versailles.  Sous-préfec- 
tures :  Corbeil,  Étampes, 
Mantes,  Pontoise,  Ram- 
bouillet. —  37  cantons, 
691  communes.  Le  départe- 
ment se  rattache  aux  quatre 
corps  d'armée  qui  l'environ- 
nent: Pontoise  au2e  (Amiens), 
Mantes  et  Versailles  au  3° 
(Rouen  ),  Rambouillet  au  4° 
(Le  Mans),  Étampes  et  Cor- 
beil au  5e  (Orléans).  Cour 
d?appel  et  Académie  de  Pa- 
ius.  Diocèse  de  Versailles 
(suffragant  de  Paris  . 

Le  département  de  Seine- 
et-Oise  circonvient  celui  de 
la  Seine.  Les  ileuves,  les 
canaux,  les  routes,  les  voies 
ferries,  tout  ce  qui  conduit  à 
Paris,  de  tous  les  points  du 
pays  :  l'Oise  et  la  Marne,  la 
Seine,  l'Essonne,  avec  l'Orge 
et  l'Yvette,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  les  approches  de  la  grande  ville,  est  saisi  au  passage 
par  le  département  de  Seine-et-Oise.  Aussi  son  territoire  n'est-il 
qu'une  mosaïque  de  terrains,  de  productions,  d'aspects  qui  excluent 
toute  espèce  d'unité  :  les  sites  en  sont  intiniment  variés;  et  comme 
la  monarchie  française  prit  d'ici  son  essor,  les  châteaux  forts  : 
Monilhéry,  Montfort-VAmaury,  Dourdan,  Etampes,  Maurepas,  /."  Roche- 
(iiii/nii;  de  belles  résidences  :  Dam/uerrc,  Ecouen,  Maisons-La  ffitte, 
Marhj-le-Roi,  Rosny,  Rambouillet,  Saint-Germain,  Rueil,  La  Malmaison  : 
les  ruines  pittoresques,  les  églises  parées  par  les  siècles,  de  pe- 
tites cités  dans  leurs  vieux  atours,  Poissy,  Puntuise,  mêlent  l'attrait 
des  souvenirs  à  celui  des  paysages. 

Versailles  (64  753  habitants).  —  Le  sommet  aplati  qui  porte  le 
château  de  Versailles  ne  dépasse  que  de  15  à  20  mètres  le  territoire 
voisin,  mais  s'élève  à  90  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  moyen 
de  la  Seine.  Une  dépression  sinueuse,  de 
0  kilom.  1/2,  entre  des  collines  boisées,  con- 
duit de  la  grille  du  château  à  la  rive  gauche 
du  fleuve  :  par  là  passe  la  route  de  Paris. 

L'attrait  de  la  chasse  conduisit  les  rois  de 
France  à  Versailles ,  comme  il  arriva  pour 
Compiègne,  Fontainebleau,  Saint  -Germain. 
Avant  eux.  ce  (ici',  composé  de  bois,  d'étangs 
et  de  marais  mal  drainés  par  le  ru  de  Gally, 
appartenait  à  une  famille  seigneuriale  qui  en 
portait  le  nom.  L'extinction  de  cette  lignée,  en 
la  personne  de  Jean  de  Versailles  (1454),  fit  pas- 
ser le  domaine  à  d'autres  mains  :  Martial  Lo- 
ménie  de  Brienne,  puis  Albert  de  Gondi  en  fu- 
rent maîtres.  Comme  il  allait  assiéger  Paris, 
Henri  de  Navarre  fut  l'hôte  de  ce  dernier  (  l  589 
Louis  XIII  lit,  à  Versailles,  ses  débuts  de  chas- 
seur. 11  voulut,  étant  devenu  roi,  y  posséder  un 
pied-à-terre,  qu'il  (H bâtir  près  du  vieux  manoir 
des  Gondi  (1624-1626)  ;  plus  tard,  ayant  acquis  de 
l'archevêque  de  Paris,  J.-Fr.  de  (lundi,  la  terre 
de  Versailles,  il  lit  démolir  la  résidence  des  an- 
ciens seigneurs    1632  . 

En  1668,  Versailles  devint  la  résidence 
officielle  de  Louis  XIV:  cette  année  même, 
il  y  donnait  une  fête  exceptionnellement 
brillante.  Les  travaux  du  palais,  déjà  com- 
mencé, prirent  alors  un  nouvel  essor  :  / 
en  développe  les  ailes  du  côté  de  lu  ville  et, 
ci.  nu.  sur  les  jardins,  construit  trois  façades,  deux 

lles  :    groupe,  en  retour,  celle  du  milieu  faisant  saillie.  Le 

ci.  ève.  Pv'ùtre,  Le  Brun,  Le  Noir,  La  Quintinie  acconi- 
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nale,  et,  trois  jours  après,  les  députés,  réunis  dans  la  Salle  du  Jeu  de 
Paume,  jurent  de  ne  se  séparer  qu'après  avoir  donné  une  Constitution  à  la 
France  ;  le  22  juin,  les  députés  du  Clergé  se  rallient  à  ceux  du  Tiers  ;  le  27, 
à  leur  tour,  ceux  de  la  Noblesse  :  «  La  famille  est  complète,  »  dit  Bailly. 
Dans  la  nuit  du  4  août,  abolition  des  privilèges  ;  du  17  au  26,  rédaction  et 
proclamation  des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Le  5  octobre,  une  popu- 
lace grondante  assiège  le  palais  :  Louis  XVI  doit  accepter  de  rentier  à 
Paris,  et  l'Assemblée  l'y  suit  (12  octobre  . 

Au  cours  de  la  Révolution,  Versailles  eut  ses  massacreurs  (9  sep- 
tembre 1792):  le  palais  fut  laissé  à  l'abandon.  Napoléon  ne  s'en  occupa 
guère,  bien  qu  il  soit  venu  au  grand  Trianon.  —  La  Restauration  dépensa 
plusieurs  millions  pour  réparer  le  château;  mais  il  doit  sa  résurrection 
à  Louis-Philippe  (1831),  qui  en  fit  son  œuvre  personnelle.  Statues,  tableaux, 
d'images,  sculptures  évoquent  un  long  passé  de  gloire.  Du  18  septembre  1 S 7o 
au  7  mars  1871,  Versailles  fut  le  quartier  général  de  l'armée  allemande 
assiégeant  Paris;  dans  la  galerie  des  Glaces,  le  roi  de  Prusse  lui  proclamé 
empereur  d'Allemagne  (18  janvier.  Entre  Jules  Favre  el  Bismarck,  les 
conditions  des  préliminaires  de  paix  furent  stipulées,  puis  signées  à  Ver- 
sailles (26  février).  Le  20  mars,  l'Assemblée  nationale,  venanl  de  Bordeaux, 
s'installait  à  Versailles.  C'est  là,  à  Versailles,  que  le  28  juin  1919  fut  signé, 
dans  la  galerie  des  Glaces,  le  traité  entre  l'Allemagne  vaincue  el  les  puis- 
sances victorieuses  dans  la  guerre  du  droit. 

Lepalaisde  Versailles  est  une  émanation  de  Louis XIV  :  sa  chambre 
occupe  le  cœur  du  monument;  les  trois  fenêtres  de  cette  pièce  ouvrent 
sur  la  cour  de   Marbre,  l'esplanade    d'arrivée,  la  place  d'Armes  et 


plissent  des  merveilles.  De  cette  épo- 
que (1671),  date  le  vrai  Versailles, 
œuvre  personnelle  de  Louis  XIV  :  L'é- 
quilibre, la  mesure,  la  noblesse  en  sont 
le  caractère.  Jules  Hardouin-Mansart, 
héritier  de  Levau  (1670),  donna  au  pa- 
lais son  aspect  définitif  :  entre  les  deux 
pavillons  d'angle  de  la  façade  centrale, 
il  tendit  l'immense  galerie  des  glaces 
(1678)  et  construisit  lachapelle(1696). 
On  rebâtit  le  grand  Trianon  :  Louis  XIV 
allait  s'y  reposer  et  oublier  les  con- 
traintes de  son  métier  de  roi. 

Pendant  la  dernière  moitié  duxvir3  siècle 
et  tout  le  xviue,  Versailles  fut  la  vraie  ca- 
pitale  de  la  France.  Louis  XI V  y  mourut, 
le  1er  septembre  1715.  Louis  XV,  dont  la 
prime  jeunesse  s'était  écoulée  au  château 
de  Vincennes,  sur  la  recommandation  de 
son  aïeul,  à  cause  de  l'air  pur  qu'on  y  respi- 
rait, ne  s'établit  à  Versailles  qu'en  1722. 
Il  y  mourut,  le  10  mai  1774,  après  avoir 
signé,  dans  le  palais,  la  réunion  de  la 
Corse  â  la  France.  Louis  XVI flt  de  Ver- 
sailles sa  résidence  ordinaire  et  offrit  le 
petit  Trianon  à  Marie  Antoinette,  qui  ai- 
mait celle  résidence  champêtre,  son  parc, 
son  village,  ses  bergeries.  A  Versailles, 
l'Angleterre  reconnut.  l'indépendance  des 
Etals-Unis,  à  laquelle  la  France  venait  de 
travailler  si  glorieusemenl  avec  l.a  Fayel  le 
et  Rochambeau  (3  septembre  1783).  Le 
4  mai  1789,  les  États  généraux  étaient 
solennellement  ouverts  à  Versailles,  dans 
la  grande  salle  des  Menus-Plaisirs.  Au 
17  juin,  le  Tiers  s'érige  en  Assemblée  natio- 
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l'avenue  de  Paris.  I.a  galerie  des  Glaces,  chef-d'œuvre  du  palais, 
mesure  73  mètres  de  long  sur  10  mètres  de  large  et  13  mètres  de 
haut;  à  ses  dix-sept  fenêtres  en  plein  cintre,  correspondent,  sur  la 
race  intérieure  oppose'e,  autant  d'arcades  encadrant  des  glaces  colos- 
sales :les  chapiteaux,  les  trophées,  1rs  caissons  de  la  voûte,  1rs  toiles 
de  Le  Brun  et  les  ciselures  de  Coysevox  font  de  cette  salle  un  éblouis- 
sement.  Que  dire  de  la  vue  qui  s'étend  à  l'infini  sur  les  bassins,  les 
pelouses,  les  massifs  de  verdure  du  parc,  peuplé  de  monuments, 
de  groupes,  de  statues,  de  vases  et  d'ornements  dus  aux  meilleurs 
artistes!  Quand,  des  bosquets  et  des  parterres,  les  eaux  contenues 
jaillissent  en  gerbes  étincelanles,  tout  ce  peuple  de  marbre  et  de 
bronze  s'anime  :  c'est  un  spectacle  sans  égal  que  celui  des  Grandes 
Eaux  de  Versailles. 

La  cour  enclose  sur  le  front  du  château  offre,  du  côté  de  la  ville, 
une  belle  perspective  :  les  colossales  statues  de  Coudé,  de  Turenne, 
de  Jean  Bart,  de  Du  Guesclin,  y  montent  une  garde  d'honneur,  en 
s'échelonnant  vers  la  statue  de  Louis  XIV,  érigée  au  seuil  de  la 
cour  de  Marbre.  La  grille  du  château  ouvre  sur  la  place  d'Armes,  d'où 
trois  gigantesques  avenues  s'écartent  en  éventail.  Dans  l'intervalle 
de  ces  grandes  voies  s'étale  la  ville.  Ici,  la.  cathédrale  Saint-Louis  (1743), 
avec  de  beaux  vitraux  par  Devéria;  là,  l'église  Noire-Dame,  œuvre 
de  Mansart,  et  sa  coupole,  peinte  par  Michel  Corneille  le  Vieux.  L'an- 
cienne salle  du  Jeu  de  Paume  a  été  transformée  en  musée  de  la 
Révolution.  La  Préfecture  et  l'Hôtel  de  ville  (récent)  se  regardent 
de  part  et  d'autre  de  l'avenue  de  Paris.  Versailles,  à  l'ordinaire,  n'est 
pas  une  ville  remuante  :  ses  grandes  rues  droites  et  solennelles,  sur- 
tout en  dehors  du  entre,  ont  l'air  froid  et  vide.  Mais  rien  n'égale  le 
charme  et  la  splendeur  de  ses  avenues,  la  somptueuse  beauté  de  son 
paie,  l'intérêt  de  ses  jardins,  la  paix  mélancolique  du  petit  Trianon. 

Personnages  historiques.  —  Philippe  II,  dit  Philippe  Auguste,  né  à 
Gonesse,  l'un  des  princes  qui  firent  le  plus  pour  l'unité  française;  Robert 
de  Luzarc-hes,  architecte  de  la  cathédrale  d'Amiens  ;  suint  Louis  (Louis  IX), 
né  i  Poissy  en  121b,  prince  juste,  modèle  «le  piété,  de  bon  sens  etde  vertu, 
mort  sous  les  murs  de  Tunis  (1270);  Philippe  le  Hardi,  fils  du  roi  de  France 
Jean  le  Bon,  chef  de  la  dynastie  des  dues  de  Bourgogne,  de  la  maison  de 
Valois  [1342-1404  :  Henri  II,  roi  de  France,  né  à  Saint-Germain,  en  1519; 
i  .  >9-1574  ,  pauvre  prince,  roi  à  dix  ans,  et  asservi  à  la  tutelle 
de  sa  mère,  Catherine  de  Médicis;  Pierre  Lemercier,  né  à  Pontoise,  archi- 
tecte de  Saint-Eustache  de  Paris,  qu'il  commença;  Jean  Bu/lant  (1510- 
1578),  qui  termina  le  château  d'Écouen  ;  Philippe  de  Mornay,  seigneur 
du  Plessis-Marly,  appelé  Du  Plessis-Mornay  (1549-1623),  que  son  zèle  pour 
le  calvinisme  fil  surnommer  le  «  pape  des  huguenots  »  ;  Maximilien  de 
Béthune,  due  de  Sully  (1550-1641),  né  à  Rosny,  gentilhomme  et  soldat,  l'un 
des  fidèles  collaborateurs  de  Henri  IV;  Louis  XIV,  fils  de  Louis  XIII  et 
d'Anne  d'Autriche,  né  à  Saint-Germain-en-Laye  (1638-1715);  toutes   les 


gloires  se  rencontrent  sous  son  règne  :  celle  des  armes,  avec  Condé,  Tu- 
renne,  Vauban,  Luxembourg,  Louvois,  Câlinât,  Villars,  Duquesne,  Tour- 
ville,  Duguay-Trouin  ;  celle  des  arts  et.  des  lettres,  ivec  CoLbert,  Corneille, 
Racine,  Molière,  La  Fontaine,  Boileau,  Bossuet  et  Fénelon,  Le  Brun,  Le- 
sueur,  Girardon,  Puget  et  Perrault  ;  Louis  ZF(1710-1774)  ;  Louis XVI  (1754- 
17!i:j,)  ;  le  régent  Philippe  II,  duc  d'Orléans,  fils  de  Philippe  I"  d'Orléans, 
frère  unique  de  Louis  XIV  (167 4-1723);  Louis-Philippe- Joseph  (1747-1793),  dit 
Philippe-Égalité;  Jean-Frédéric  Phélipeaux,  comte  de  Maurepas  (1701- 
1781),  petit-fils  de  Pontchar train,  ministre  de  Louis  XVI;  l'économiste 

Fr.  Quesnay;  l'abbé 
de  l'Épée,  né  à  Ver- 
sailles (1712-1789), 
fondateur  de  l'Insti- 
tution des  Sourds- 
Muets,  en  1755  ;  Ducis, 
poète  dramatique  ;  La- 
zare Hoche,  né  à  Ver- 
sailles (1768-1797  . 
général  en  chef  de 
l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse;  Louis  XVIII 
,1755-1824)  et  Char- 
les X  (1757-1836  .  rois 
de  France;  Élienne 
Geoffroy -Saint-lli- 
laire,  né  à  Étampes 
1772-1844  .  zoolo- 
giste, ami  de  Cuvier;  le 
géologue  P. -A .  Dufré- 
noy  (1792-1857);  L.-J. 
Moiulé  Daguerre,  né 
à  Cormeilles-en-Pari- 
sis,  qui  trouva,  en 
18  19,  le  moyen  de  fixer 
les  images  sur  plaque 
métallique,  par  la 
seule  action  de  la  lu- 
mière; le  sculpteur 
Houdow(1741-1828  .ne 
à  Etampes;  Constant 
Troyon,  né  à  Sèvres 
(1813-1865),  paysa- 
giste et  peintre  d'ani- 
maux ;  Ferdinand  de 
I  esseps,né  à  Versailles 
(  1805-1894  ' .  créateur 
du  canal  de  Suez; 
Francisque  Sarcey, 
publiciste  (1828-1899). 
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Superficie:  587  400 
hectares  (  Cadastre  )  ; 
593  980  (  Service 
géographique  de 
l'armée).  Population  : 
951855  habitants. 
Chef-lieu  :  Chartres. 
Sous-préfectures  : 
Dreux,  Nogent-le- 
Rotrou,  Château  - 
dun.  —  24  cantons, 
42fi  communes; 
4e  corps  d'armée  (Le 
Mans).  Cour  d'appel 
et  Académie  de  Paris. 
Diocèse  de  Chartres 
(suffragant  de  Paris). 

Adossé  aux  collines 
du  Perche,  le  territoire 
d'Eure-et-Loir  en  re- 
çoit deux  cours  d'eau 
qui  s'écartent  en 
éventail  :  l'Eure  vers 
la  Seine,  au  nord;  le 
Loir  au  sud-sud- 
ouest,  dans  la  direc- 
tion de  la  Saillie,  tri- 
butaire de  la  Loire. 
Une  ronde  de  YHuisne, 
rivière  percheronne, 
atteint,    au  passage, 

Nogent-le-Rotrou,  à  la  frontière  occidentale  du  département.  Pour 
des  causes  encore  mal  définies,  mais  dont  la  principale  est  sans 
doute  la  dessiccation  par  suite  de  déboisements  exagérés,  leLoir, qui 
venait  au  jour  à  6  kilomètres  de  la  rive  gauche  de  l'Eure,  à  Kcouville, 
paraît  maintenant  plus  loin.  Il  reçoit  à  gauche  la  Conie,  indigente 
fille  de  cet  immense  plateau  qui,  de  Malesherbes,  sur  l'Essonne,  à 
Châteaudun,  sur  le  Loir,  et  de  Chartres,  sur  l'Eure,  hOrléans,  coude  de 
la  Loire,  constitue  la  Beauce,  notre  grenier  d'abondance,  l'une  des 
terres  les  plus  riches,  mais  des 
plus  monotones  de  France. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois. 
Une  vaste  forêt  couvrait  l'espace, 
entre  Chartres  et  Orléans.  A  l'ombre 
des  chênes  séculaires,  les  Druides 
présidaient,  aux  assemblées  du  peu 
pie  des  Carnutes,  rendaient  leurs 
arréls,  ordonnaient  des  sacrifices, 
faisaient  la  cueillette  du  gui  sacré, 
enfin,  gardiens  attitrés  des  traditions 
d'indépendance  de  la  nation,  en  as- 
suraient,  par  leur  enseignement,  la 
continuité.  L'arrivée  des  Romains 
en  Gaule  troubla  les  Carnutes,  au 
fondde  leurs  forêts. lisse  jettent, un 
jour,  sur  Orléans,  dont  ils  massai- nui 
les  citoyens  romains,  et  envoient  un 

i liuuenl  de  lo  (100  hommes  a  \  er 

cingétorix.  Puis  ils  s'unissent  aux 
Andes  (Angevins),  qui  luttent  encore 
sous  un  chef  intrépide,  Dumnaeus. 
Enfin,  vaincus  et  sans  appui,  les 
Carnutes  acceptentla conquête.  Il  est. 
probable,  à  défaut  de  témoignages 
certains,  qu'alors  la  ruine  de  la  forêt 
commença:  les  Druides,  traqués  de 
Ions  côtés,  parce  qu'ils  constituaient, 
aux  yeux  de  Rome,  le  principal  res 
sort  de  la.  résistance,  virent  tomber 
peu  à  peu  les  grands  bois  qui  proté- 
geaient leurs  retraites.  I.a  ruine  esl 
complète  aujourd'hui. 

Le  cinnté  de  Chartres  esl   ué  des 

nécessites   de    la.    défense    eiinlre    les 

Normands. Le  roiRobert,  petil  lils  de 
Robert  le    Fort  et  fils  d'Eudes,  le 

défenseur  de  Paris,  investit  SUD  lieau- 
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frère,  Thibault,  du  gouvernement  des  pays  de  Chartres,  de  Châteaudun  et 
de  Blois.  Cependant  les  Normands,  fixes  au  sel  parle  traité  de  Saint-Clair- 
sur-Eple,  avaient  peu  à  peu  cessé  leurs  incursions  :  le  duchéde  Normandie 
devint  ainsi  un  véritable  État,  rivé  au  flanc  de  l'Ile-de-France.  De  smi  oôté, 
le  comté  de  Chartres  grandissait.  En  1019,  Eudes  II,  fils'  île  Thibault,  hé 
ritait,  d'un  grand-oncle,  la  Champagne  et  la  Brïe,  réunissani  dans  un  vaste 
hémicycle,  appuyé  sur  la  Loire,  les  divers  pays  auréolés  à  l'es!  et  au  sud, 
autour  de  l'Ile-de-France,  sous  l'escarpe  de  la  falaise  tertiaire.  Thibault  VI1 
étant  mort  sans  enfants  (1218.),  ses  biens  furent  divisés  entre  des  collaté- 
raux; les  comtés  de  Chartres,  Blois, 
(  'hâleaudun,  furent  séparés,  et  la  su- 
zeraineté en  fut  abandonnée  à  saint 
Louis,  par  Thibault  de  <  ihampagne, 
du  moins  pour  Chartres  et  Blois.  En- 
fin, en  1280,  Philippe  le  Bel  acquiert 
le  comlé  de  Chartres,  de  Jeanne,  fille 
du  dernier  comte,  Jean  de  (  Ihâtillon. 
En  épousanl  l'héritière  de  Champa- 
gne, (■<•  prince  rattachait  ù  ses  État 
feus  les  pays  du  premier  comlé  de 
('.lia  ri  res,  dont  la  circom  allalion  lui 
si  longtemps  redoutable  au  roi  de 
France.  Les  destinées  du  pays  char- 
train  se  lient  désormais  au  dévelop 
pemenl  de  nuire  histoire  nationale. 
Qu'il  suffise  de  rappeler  les  épi  eux  es 
de  la  guerri  dé  (  'ent  anse\  la  signature 
du  honteiiN  traité  de  Bréligny  (  1 36Û  . 
I  i  \  pulsion  des  anglais  et  la  réunion 
des  États  généraux  à  Chartres,  par 
Charles  \  1 36'J  :  la  réunion  du  comté 
deDreu.voxi  domaine  royal  (1378  ;les 
funestes  démêlés  des  Armagnacs  et 
de  Bourguignons,  qui  livrèrent  Char- 
tres à  Jean  sans  Peur  IV17  :  '  irléans, 
délivré  par  Jeanne  </'  Ire,  el  le  i 
de  l 'hâleaudun,  cédé  au  bâtard  d'<  ir- 
léans, dil  comte  de  Dunois,  qui  s'il- 
lustra conl  iv  les  Vnglai  :  pendant 
les  guerres  de  religion,  la,  marche  du 

prince  de  C lé  à  travers  la  Beauce, 

pour  gagner  la  Normandie,  au  devanl 
des  sec, .urs  que  lui  en\  oyait  Élisa 
beth  il  Angleterre,  el  le  siège  inutile 
de  Chartres  (  1 568  .  !  a  défaite  à  la 
bataille  de  Drèi  .  où  il  resta  aux 
m  i  m  s  du  vainqueur,  François  de 
Guise; l'écrasement, à Auneau(]  »81  . 
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des  bandes  allemandes  auxi- 
liaires, venues  à  travers  la 
Champagne  pour  donner  la 
main  aux  princes  réformistes 
du  sud-ouest  ;  le  triomphe 
delà  Ligue  à  Chartres  et  à 
Dreux;  Henri  IV,  vainqueur 
de  Mayenne  à  Ivry,  mettant 
le  siège  devant  Chartres  et 
entrant  dans  la  ville  [1591  . 
où  il  appelle  son  Parlement, 
sa  Cour  des  ailles,  et,  après 
avoir  abjure,  se  fait  couron- 
ner dans  la  cathédrale,  le 
±-  février  1594,  par  l'évèque 
Nicolas  de  Thou.  Le  comté 
de  Chartres,  érigé  en  duché 
par  François  Ier  (1528),  de- 
vient, avec  Louis  XIII, un  apa- 
nage des  princes  d'Orléans. 

Chartres  (24103  habi- 
tants) ne  s'est  pas  asservi 
au  goût  desmonomanesde 
la  ligne  droite,  jusqu'à 
perdre  sa  physionomie  ori- 
ginale. De  grandes  voies 
ceinturent  inégalement  le 
tertre  sur  lequel  la  ville 
groupe  ses  maisons  et  les 
noue  à  la  grande  place  des 
Épars  (ancien  marché  au 
Lois).  Mues  du  Bois-Mer- 
rain  et  du  Grand-Cerf,  rues 
de  la  Tonnellerie,  de  la  Vo- 
laille, de  la  Clouterie,  qui 
débouchent  sur  laplace  des 
Halles;  rue  du  Soleil-d'Or 
et  rue  du  Change,  qui  se 
divisent  à  la  place  Billard, 
où  s'élevait  le  château  des 
anciens  comtes  :  il  se  dé- 
gage de  ces  appellations 
une  bonne  saveur  ar- 
chaïque. Si  vous  arrivez  en 
flânant,  place  des  Halles,  un  jour 
de  marché,  vous  aurez,  la  surprise 
d'un  grand  centre  d'affaires  où 
céréales  et  graines,  laines  et 
peaux,  vins  et  alcools,  bestiaux 
(les  chevaux  à  part)  sont  l'objet  de 
transactions  importantes. 

L'Eure,  en  multipliant  ses  bras 
au  pied  de  la  ville,  anime  des  mou- 
lins et  des  tanneries  :  de  pittores- 
ques perspectives  s'ouvrent  entre 
ses  bords  festonnés  de  jardins  et. 
de  lavoirs,  jusqu'à  la  porte  Guil- 
laume, beau  spécimen  de  l'archi- 
tecture du  xive  siècle,  la  seule  des 
sept  portes  de  Chartres  qui  soit 
encore  debout.  Peu  éloignée, 
l'église  Saint-Pierre  (Saint-Père- 
en-Vallée),  abbatiale  construite 
du  xie  au  xme  siècle,  offre  à  l'ad- 
miration des  artistes  ses  splen- 
dides  verrières  des  xine,  xiv°  et 
xve  siècles,  et,  dans  la  chapelle 
absidale,  douze  magnifiques 
émaux,  dus  à  Léonard  Limousin. 
Saint-Aignan,  église  gothique  du 
xvi'siècle,  avec  une  rose  du  xnr, 
et  sa  tourelle;  Saint- André,   sa 

belle  porte  r ane  el  ses  cryptes 

antiques  ;  Saint-Martin-au-Val , 
reste  d'une  basilique  antérieure 
au  xe  siècle  ;  le  petit  édifice  ogival 
de  Notre-Dame-de-la-Brèche,  qui 
rappelle  la  levée  du  siège  de  la 
ville  par  les  huguenots  en  1568; 
de  vieux  logis,  encore  :  celui  de 
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Claude  Hervé  (xvie  siècle); 
celui  de  Loëns,  grand  ce! 
lier  ogival  du  xiue;  l'esca- 
lier de  la  reine  Berthe;  la 
maison  àuSaumon  i  xve siè- 
cle) :  on  s'arrêterait  davan- 
tage à  ces  survivants  du 
passé  si,  sur  toutes  choses, 
n'accaparait  1  e  rega  rd 
l'immense  cathédrale  dres- 
sée au  sommet  du  tertre 
qui  porte  la  ville. 

La  Cathédrale.  —  Les 
premiers  apôtres  du  pays 
chartrain  lurent  saint  Al- 
lia et  saint  Eodald,  mis- 
sionnaires envoyés  de  Sens 
par  saint  Savinièn  et  saint 
Potentien.  !><•  là  vient  que; 
le  siège  épiscopal  de  Char- 
tres fut  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Sens,  jusqu'à 
la  création  de  l'évêché  de 
Paris,  dont  il  releva  aus- 
sitôt (1622).  Chartres  était 
la  tête  d'un  diocèse  fort 
vaste  :  en  1697,  Loin-  XIV 
créa  le  diocèse  de  Blois  à 
sis  dépens.  Une  lointaine 
tradition,  que  des  fouilles 
récentes  ont  partiellement 
confirmée,'  se  rattache  à 
rétablissement  du  christia- 
nisme en  pays  carnute.  11  y 
avait,  disait-on,  à  la  place 
même  où  s'éleva  depuis  la 
cathédrale, un  puits  et  une 
grotte  où  les  Druides  célé- 
braient leur  culte,  en  y  as- 
socianl  celui  d'une  Vierge- 
Mère.  M.  R.Merlet,  en  1901, 
a  retrouvé  le  puits,  dont  la 
forme  accuse  une  haute  antiquité. 
C'est  le  puits  des  Saints-Foi ts,  où 
auraient  été  jetés  les  premiers 
chrétiens  martyrisés  dans  la 
grotte  voisine  et,  après  eux,  les 
Ghartrains  tués  par  lesNormarids 
d'Hastihgs,  en  858.  A  la  place  d'un 
modeste  oratoire,  greffé  par  les 
premiers  missionnaires  sur  la 
grotte  druidique,  quatre  églises 
sesuccédèrent  depuis  le  iv  si< 
jusqu'à  la  basilique  actuelle. 

Les  fondements  de  la  cathédrale 
furent  posés  par  Fulbert,  évêque 
de  Chartres  1020-1028  :  le  17  oi  - 
tobre  1037,  on  en  célébra  la  dé- 
dicace. L'incendie  qui  dévora  la 
ville  de  Chartres,  le  5  septem- 
bre 1134,  ayant  fort  endommagé 
la  façade,  elle  dut  être  remplacée  : 
alors  s'ébrasèrenl  les  trois  gran- 
des baies  du  portail  principal 
(1150-1175).  En  1194,  nouvel  in- 
cendie qui  détruit  le  corps  entier 
de  la  basilique,  en  ne  laissant  in- 
tactes  que  les  parties  occiden- 
tales (xue  siècle  ,  encore  debout. 
Alors  l'évèque  Begnauld  d< 
Mouçon  fait  appel  à  l'univers 
chrétien,  pour  la  reconstruction 
de  sa  cathédrale  :  l'entraînemenl 
devient  général.  Des  témoignages 
certains  nous  montrent  «  les  po- 
pulations interrompant  leurs  tra- 
vaux, les  riches  apportant  leur 
argent,  leurs  bijoux,  tirant  av< 
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les  pauvres  des  charrettes,  convoyant  du 
blé,  de  l'huile,  du  vin,  du  bois,  de  la  chaux  : 
les  routes  sont  encombrées  de  pèlerins. 
Nobles  et  vilains  sont  confondus.  La  ca- 
thédrale est  l'œuvre  d'un  peuple.  Sa  dé- 
dicace fut  célébrée,  en  grande  allégresse, 
le  24  octobre  1260.  11  ne  restait  plus  qu'à 
l'achever.  Plusieurs  siècles  y  ont  travaillé. 
Un  chapitre  de  douze  chanoines  est  créé, 
en  1352,  pour  assurer  la  continuité  de 
l'œuvre  :  le  jubé,  le  chœur  s'élaborent;  le 
clocher  neuf  darde    sa  flèche  audacieuse. 

Des  énergumènes,  en  1793,  proposèrent 
de  l'abattre  :  on  ne  sut  que  faire  des  dé- 
combres. Mais  déjà  la  pauvre  basilique 
est  défigurée.  Le  chapitre  a  remplacé  le 
juin''  par  une  grille  en  fer,  les  colonnes 
gothiques  eut.  été  badigeonnées  d'un  gris 
jaunâtre,  de  magnifiques  tapisseries  relé- 
guées au  musée  de  la  ville,  le  chœur  tra- 
vesti sous  un  revêtement  de  stuc  veiné 
liés  vulgaire,  l'autel  écrasé  sens  la  pesante 
masse  du  groupe  de  Bridan.  Pour  mieux 
éclairer  ce  chef-d'œuvre,  on  a  défoncé 
huit  magnifiques  verrières  qui  venaient  do 
saint  Louis.  Puis,  c'est  la  dévastation  sys- 
tématique, l'extravagance,  l'outrage  du 
culte  de  la  déesse  liaison,  les  palinodies 
simiesques  des  fêtes  décadaires  :  on  danse 
dans  la  nef,  on  vocifère  dans  la  chaire. 
Enfin  le  calme  revient  (mai  1795),  mais  la 
couverture  de  plomb  ayant  été  enlevée  pour 
faire  des  balles,  la  voûte  reste  exposée 
sans  défense  aux  intempéries. 
On  ne  compte  plus  d'ailleurs 
les  incendies  qui  ont  éprouvé 
la  cathédrale.  Dans  la  vaste 
plaine  qu'ils  dominent,  ses 
deux  grands  clochers  sont 
l'inévitable  amorce  des 
niages  :  l'un,  du  xne  siècle, 
le  clocher  vieux(  I05m,66),  aigu, 
tout  d'une  pièce,  à  la  flèche 
imbriquée  d'écaillés;  l'autre, 
le  clocher  du  Nord,  dit  clocher 
neuf,  que  Jehan  LeTexier,  dit 
Jehan  de  Beauce  (1506-1513), 
hérissa  de  pinacles,  ajoura 
de  baies  ogivales,  enguirlanda 
de  guipures,  de  festons,  d'a- 
nimaux et  de  feuillages  :  il 
pointe  à  115m,18  dans  lesairs. 

L'œuvre  architectonique  de 
Chartres  se  résume,  à  l'exté- 
rieur, en  trois  grands  portails  : 
celui  de  l'occident,  dit  porche 
royal,  par  où  entraient  les 
souverains,  le  porche  du  Nord 
et  celui  du  Midi.  C'est  un 
poème  sculpté  en  l'honneur 
du  Christ,  de  saMère  et  de  son 
Kglise,  un  triptyque  buriné 
dans  la  pierre,  un  livre  acces- 
sibleà  tous,  un  catéchisme  qui 
traduit  en  phrases  lapidairesla 
Bible,  les  Évangiles,  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  les 
légendes  sacrées.  Ces  statues 
innombrables,  ces  symboles 
visibles  de  l'âme,  ces  emblè- 
mes du  vice  et  de  la  vertu,  les 
plantes,  les  animaux:  ne  sont 
pas  de  simples  motifs  d'or- 
nement; ils  ont  leur  signifi- 
cation :  ici  la  pensée  se  ma- 
térialise, pour  ainsi  dite,  afin 
d'être  plus  saisissable.  Dans 
ses    trois   ébrasements,    ses 
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voussures,  ses  chambranles, 
ses  chapiteaux,  le  porche  occi- 
dental compte  719  statues  et 
figures  qui  racontent  et  ma- 
gnifient le  Christ.  A  gauche, 
l'Ascension,  au-dessus  des  Apô- 
tres qui  lèvent  la  tète  :  dans 
le  cadre  arqué  de  l'ogive,  un 
almanach  de  pierre  et  un  zo- 
diaque. A  droite,  le  triomphe 
de  la  Vierge,  qui  est'celui  du 
Fils,  dans  un  cortège  d'ar- 
changes el  de  personnages 
figurant  les  sept  arts  libé- 
raux. Au  centre,  la  Clarifica- 
tion du  Christ,  assis,  le  chel 
ceint  du  nimbe  crucifère,  les 
pieds  poses  sur  l'escabeau, 
emblè de  la  telle,  et  bé- 
nissant le  monde  d'une  main, 
pendant  que,  de  l'autre,  il  lient 
lelivre.Dans  l'ovale,  l'homme, 
le  lion,  l'aigle,  le  bœuf,  figu- 
ratifs des  quatre  évangélistes  : 
saint  Mathieu  et  sain!-  Mai  i  . 
saint  Jean  el  saint  Luc;  et, 
pour  compléter  la  scène  de 
l'Apocalypse,  dans  les  vous- 
sures, les  douze  anges  el  les 
vingt-quatre  vieillards  que 
saint  Jean    décrit,  vêtus   de 

blanc  el  COI inésd'or.  chan- 

tant  el  jouanl  d'instruments 
de  musique,  dans  une  adora 
tion  perpétuelle. 

L'œuvre  est.  claire,  splen- 
dide;  les  statues,  autrefois 
peintes  sur  fond  d'or,  sonl 
c onnées  de  dais  à  claire- 
voie.    Dix-neuf  statues   sont 

col--- -aies    :     sept    rois,    sept 

prophètes,  cinq  reines;  les 
bustes  sont  allongés,  les  for- 
mes émaciées  el  comme  spi- 
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ritualisées,  les  figures  vivantes, 
parfois  empreintes  d'une  grâce 
et  d'une  ingénuité  charmantes; 
les  moindres  détails  du  cos- 
tume, ceintures,  tissus,  corsa- 
ges, manches  et  voiles,  orfèvrerie 
des  couronnes,  chaussures,  sont 
traités  avec  un  soin  minutieux. 
Le  portail  du  nord,  plus  riche  de 
détails,  plus  complet,  plus  ori- 
ginal peut-être,  est  dédié  à  la 
Vierge.  Il  fut  commencé  en  1213, 
sous  Philippe  lAuguste,  et  ter- 
miné vers  1275,  sous  Philippe  le 
Hardi.  Sa  construction  a  donc 
duré  soixante  ans  :  il  compte 
700  statues,  en  trois  baies  pro- 
fondes. Leportail  du  sud  (783  sta- 
tues), commencé  au  temps  de 
Philippe  Auguste,  terminé  sous 
Philippe  le  Bel,  représente, 
dans  sa  baie  médiane,  le  Juge- 
ment  dernier,    celle    de   gauche 

étant  consacrée  aux  martyrs,  celle  de  droite  aux  confesseurs. 
Lorsqu'un  pénètre  dans  la  cathédrale,  le  demi-jour  mystérieux 
qui  tombe  des  hautes  verrières,  la  profondeur  des  nefs,  la  hardiesse 
des  voûtes,  l'immensité  du  vide,  produisent  une  impression  profonde. 
Le  regard  monte  avec  les  colonnes  qui  s'effilent  en  minces  fuseaux, 
si  frêles  qu'on  s'attend  à  les  voir  plier  au  moindre  souffle:  à  des 
hauteurs  vertigineuses,  ers  tiges  se  courbent,  se  rejoignent,  lancées 
d'un  bout  de  la  cathédrale  à  l'autre,  se  greffent,  confondent  leur 
sève  et  finissent  par  s'épanouir,  ainsi  qu'en  une  corbeille,  dans  les 
fleurs  des  clefs  de  voûte.  Cette  basilique  est  le  suprême  effort  de  la 
matière  cherchant  à  s'alléger,  substituant  à  l'opacité  de  la  pierre 
l'épiderme  diaphane  de  ses  vitres.  Elle  stupéfie  par  l'essor  de  ses 
voûtes,  la  splendeur  île  ses   vitraux,  une  fournaise   de   pierreries 
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qui  brûle  dans  les  lances  des 
ogives  et  les  sphères  embrasées 
des  roses.  Là-haut,  dans  l'es- 
pace, les  prophètes,  les  saints, 
les  martyrs,  cortège  triompha] 
du  Christ,  vivent  au  milieu  d'un 
firmament  en  ignition. 

La  vitrerie  peinte  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres  est  la  pre- 
mière du  monde  :  elle  compte 
3889  figures,  presque  toutes  du 
xine  siècle,  en  125  grandes  fe- 
nêtres, 3  grandes  roses,  35  roses 
moyennes  et  12  petites.  La  plu- 
part des  grandes  verrières  sont 
dues  à  la  munificence  des 
princes,  mais  les  corporations 
aussi,  les  ouvriers,  les  manœu- 
vres, les  marchands  ont  voulu 
offrir  à  la  basilique  leurs  pan- 
neaux de  feu. 

La  cathédrale  mesure  134  mè- 
tres. Les  voûtes  de  la  nef  et  du 
chœur  sont  les  plus  larges  (16m,30)  et  les  plus  hardies  de  France 
(37m,23);  elles  ontde25à  30  centimètres  d'épaisseur  et  sont  faites  de 
moellons  cubiques  noyés  dans  le  mortier.  Il  faut  louer  sans  réserve 
lâclôture du  chœur,  la  (inesse  exquise  des  colonnettes,  des  clochetons, 
des  aiguilles,  au  milieu  desquels  évoluent  dès  arabesques  au  dessin 
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capricieux,  encadrant  quarante  groupes  historiés,  sous  de  riches 
baldaquins.  Jehan  deBeauce  commença  ce  magnifique  ouvrage  (131  i  . 
La  cathédrale  repose  sur  une  crypte  formée  de  deux  galeries 
latérales  qui,  parties  des  deux  clochers  de  l'ouest,  font,  autour  de  la 
nef  maîtresse  et  du  chœur,  un  circuit  de  200  mètres  de  long  sur  5. 
à  G  mètres  de  large.  Deux  transepts  et  sept  chapelles  absidales  la 
complètent;  au  chevet,  le  Martyrium  ou  caveau  circulaire  de  Saint- 
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Lubin  (ixc  siècle)  et  les  murailles  d'appui  gallo-romaines.  Tout  près, 
le  puits  des  Saints-Forts,  en  arrière  de  la  chapelle  de  Notre-Bame- 
de-Sous-Terre.  Cette  crypte  est  la  plus  vaste  de  France.  «  Et  quelle 
crypte  que  celle  où,  pendant  tant  de  siècles,  ont  défilé  les  rois  et  les 
reines!  Philippe  Auguste  et  Isabelle  de  Hainaut,  RIanche  de  Castille 


Eure. 

Superficie  :  595800  hectares  (Cadastre),  603700  (Service  géo- 
graphique de  l'armée).  Population,  :  303  159  habitants.  Chef-lieu  : 
Evreux.  Sous-préfectures  :  Les  Andelys,  Ber- 
— i  nay,  Louviers,  Pont-Audemer.  —  30  cantons, 
700  communes;  3°  corps  d'armée  (Rouen).  Cour 
d'appel  et  Académie  de  Caen.  Diocèse  d'ÉvREUX 
(sulTragant  de  Rouen). 

Sur  la  base,  de  VAvre,    aux    eaux  fraîches   et 
pures,   le   département  de  YEure  incline  avec  le 
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et  saint  Louis,  Philippe  de  Valois,  Jean  le  Ron,  Charles  V,  Charles  VI, 
Charles  VII,  Charles  VIII  et  Anne  de  Rretagne,  puis  François  Ier, 
Henri  III,  Catherine  de  Médicis,  Henri  IV  qui  fut  sacré  dans  cette 
cathédrale,  Anne  d'Autriche,  Louis  XIV,  Marie  Leczinska...  et  tant 
d'autres...,  toute  la  noblesse  de  France,  et  Ferdinand  d'Espagne  et 
Léon  de  Lusignan,  dernier  roi  d'Arménie,  et  Pierre  de  Courtenay, 
empereur  de  Constantinople....  »  (Huysmans.) 

Flèches  de  Chartres,  nef  d'Amiens,  chœur  de  Reauvais,  portail 
de  Reims,  feraient,  dit-on,  une  cathédrale  parfaite.  Mais  la  nef 
d'Amiens  laisse  filtrer  une  lumière  trop  crue.  Pour  avoir  voulu 
follement  dépasser  ses  sœurs,  la  voûte  de  Beauvais,  projetée  d'un 
bond,  vacilla,  s'écroula;  on  l'a  remise  sur  pied,  mais  elle  reste  iso- 
lée.  A  Reims,  c'est  la  pierre  qui  se  filigrane,  s'irradie  sur  le  bleu  du 
ciel  :  ce  portail,  d'une  incomparable  richesse,  contraste  avec  la 
majesté  sévère  de  Chartres;  mais  ces  tours  si  puissantes  et  si  légères 
à  la  fois,  autant  que  celles  de  Paris  sonttrapues,  arrêtées  comme  à 
bout  de  souffle,  n'ont  pas  reçu  le  couronnement  que  les  architectes 
rêvaient  pour  elles.  Les  tours  de  Chartres,  au  contraire,  ont  leurs 
llèches  qui  s'élancent,  l'une,  robuste  et  altière,  l'autre  découpée  el 
comme  se  jouantdu  vide.  Encore  que  disparate  en  certaines  formes 
juxtaposées,  la  cathédrale  de  Chartres  est  complète  :  la  hardiesse  des 
tmirs,  les  personnages  symboliques  qui  peuplent  ses  portails,  les 
verrières  animées,  l'épanouissement  du  chœur,  l'élancement  des 
nefs,  la  splendeur  des  roses,  le  mystère  de  la  crypte,  tout  concourt 
à  exprimer  la  même  pensée;  une  âme  habite  celte  cathédrale  :  elle 
est  vivante,  et  c'est  là  sa  beauté. 

Personnages  historiques.  —  Saint  Fulbert,  évêque  de  Chartres 
(mort  en  1029)  ;  Fowher  de  Chartres,  chroniqueur  de  la.  première  croisade; 
l'abbé  poète  l'hit.  Desportes,  né  à  Chartres  (1546-1606),  oncle  de  Régnier; 
Mathurin  Régnier  (1575-1613),  poète  satirique  ;  René  Belleau,  né  à,  Nogent- 
le-Rotrou  (1528-1577),  poète  de  la.  Pléiade  ;  le  chancelier  Etienne  d'Aligre 
(1550-1635) ;Jean  Rotrou,  ne  à  Dreux (1609-1650), del'iUustrejamilledes comtes 

il  h  Perche,  ami  et  émule  de  Corneille  ;  An  loi  ne  Godeau,  évêq le  Grasse 

et  Vence,  en  1672,  versificateur  agréable;  Jacques-Pierre  Brissot,  proscrit 
avec  les  Girondins  (1754-1 793)  ;  Pétion,  maire  deTaris,  né  à.  Chartres  (1756- 
1793);  le  général  Marceau,  né  a  Chartres  (1769),  engagé  à.  quinze  ans,  gê- 
nerai de  division,  à.  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  blessé  mortellement  près 
d'Altenkirchen  en  1796;  Claude-François  Chauveau  Lagarde  (1756-1841), 
défenseur  de  Charlotte  Corday,  de  la  reine  Marie-Antoinette  et  de  Mmc  Eli- 
sabeth; le  jurisconsulte  Français  André  Isaudierl  (1792-1857);  le  botaniste 
Loiseleur-Deslonchamps ;  le  minéralogiste  Henri  de  Sénarmont;  Philarète 
Chastes,  professeur  au  Collège  de  France  (1798-1873);  le  cardinal  Pie,  évêque 
de  Poitiers  (1815-1880)  ;  le  géologue  historien  Jules  Desnoyers  (1800-1887). 
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cours  de  cette  rivière  à  l'est,  celui  de  la  Bille  à.  l'ouest,  un  ter- 
ritoire plantureux  de  forêts,  de  champs  et  de  prairies,  d'altitude 
médiocre,  mais  copieusement  arrosé,  vers  les  cingles  répétés  que 
décrit  la  Seine,  avant  de  s'épanouir  en  son  estuaire,  au-dessous  de 
Quillebeuf. 

Pont-de-V Arche,  Les  Andelys,  Vernon  attachent  le  département 
de  l'Eure  à  la  Seine  et  prolongent  son  action  au  nord,  sur  la  rive 
droite,  entre  les  cours  de  VEpte  et  de  VAndelle. 

Les  Véliocasses,  au  nord  du  fleuve  (Vexin  normand),  les  Aulerques  Ebu- 
rovices  (Aulerques  d'Évreux),  au  sud,  peuplades  celtiques,  évangélisées  : 
les  premières,  par  saint  Ni  aise,  martyrisé  à  Ecos  :  les  secondes,  par  saint 
Taurin,  premier  évêque  d'Évreux,  à  la.  fin  du  i\ e  siècle,  subirenl  la  domina- 

i ■ une,  sans  se  confondre.  Après  les  [roubles  causés  par  l'invasion 

des  Barbares  e1  l'établissement  des  Francs  chez  les  riverains  de  la  Seine, 
quand  de  l'ouest  survinrent  les  Normands,  tout  l'ut  mis  uniformément  au 
pillage.  Alors  Charles  le  Simple,  impuissant  à  contenir  les  pirates,  leur 
abandonna  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  une  partie  de  l'Ouest  traité  de 
Saint-CIair-sur-Epte,  en  911).  Ainsi,  le  Vexin  normand  fui  lié  au  territoire 
de  l'Eure.  J.es  Normands  étant  aux  portes  de  l'Ile-de  France,  leur  duc 
Richard  donna.  Evreux  en  6ef  à  l'un  de  ses  fils,  pour  en  taire  connu 
boulevard  de  la  domination  nouvelle  contre  ses  voisins  de  l'Est.  Telle 
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est  l'origine  du  puissant  comté  d'É- 
vreux  (990),  dont  fut  investie  plus  tard 
la  famille  de  Montfort-l'Amaury,  qui  le 
garda  jusqu'en  1 10s  et  dut  le  céder  .dois 
au  roi  de  France.  Philippe  le  Bel  (1307) 
en  fît  un  apanage  pour  son  frère  Louis 
et  l'érigea  en  duché-pairie.  Philippe 
d'Évreux,  fils  de  Louis,  ayant  épousé 
Jeanne,  fille  de  Louis  le  Ilulin.  héritière 
de  la  Navarre,  le  prince  Charles,  issu 
de  cette  union,  s'érigea,  du  chef  de  sa 
mère,  en  prétendant  à  la  couronne  de 
France  :  ses  traîtrises  et  sa  malfaisance 
le  firent  surnommer  Charles  le  Mauvais. 
On  sait  le  triste  rôle  qu'il  joua  durant 
la  minorité  de  Charles  V. 

En  conquérant  l'Angleterre,  à  [ajour- 
née d'Hastings  (1066),  Guillaume  le  Bâ- 
tard, duc  de  Normandie,  vassal  du  roi 
de  France  pour  ses  terres  du  continent, 
était  devenu  plus  puissant  que  son  suze- 
rain. Entre  les  deux  rivaux,  le  Vexin  au 
nord  de  la  Seine,  le  pays  d'Évreux  au 
sud  étaient  frontières,  Guillaume  le 
Roux,  fils  et  héritier  du  Conquérant, 
bâtit  la  forteresse  de  Gisors.  Évreux 
ayant  été  repris  sur  les  alliés  du  roi  de 
France  et  brûlé  par  Henri  Ier,  le  donjon 
de  Verneuil  fut  dressé  en  sentinelle  sur 
1rs  bonis  de  l'Avre.  Aux  Plantagenets 
d'Anjou,  héritiers  de  la  couronne  d'An- 
gleterre et  ducs  de  Normandie,  maîtres 
de  la  moitié  de  la  Fiance,  Philippe  Au- 
guste confisqua  le  duché  de  Normandie 
et  1rs  provinces  anglaises  cl u continent  : 
Anjou,  Maine  et  Touraine. 

L'Ouest  vivait  en  paix  et  prospérait, 
quand  la  funeste  guerre  de  Cent  ans  re- 
dressa l'une  contre  l'autre  la  France 
et  l'Angleterre.  Charles  le  Mauvais  mil. 
le  trouble  à  profit.    En  1378,   ses  États 


BEFFROI      D    EVHEUX, 


sont  confisqués  et,  en  1404,  font  retour 
à  la  couronne.  L'épopée  de  Jeanne  d'Arc 
et  l'affranchissement  du  sol  national,  le 
règne  avisé  de  Louis  XI  ramènent  la 
paix  dans  Évreux.  Pendant  les  guerres 
de  religion,  la  ville  tint  pour  la  Ligue. 
C'esl  sur  le  territoire  de  l'Eure  et  près 
de  celle  rivière  que  Henri  IV  gagna,  sur 
Mayenne,  la  décisive  bataille  d'Ivry 
(1590).  En  1793,  Évreux,  à  l'instigation 
de  Buzot,  prit  parti  pour  les  Girondins. 
Enfin,  Napoléon,  en  1810,  releva  en  partie 
l'ancien  fief  d'Évreux,  sous  le  titre  de 
duché  de  Navarre,  dont  il  fit  un  douaire 
pour  l'impératrice  Joséphine,  après  son 
divorce. 

Évreux  (18  230  habitants),  porte 
dans  sa  cathédrale  les  stigmates  visi- 
bles des  épreuves  que  lui  valut,  à 
plusieurs  reprises,  sa  situation  de 
place  frontière,  entre  France  et  Nor- 
mandie. Sur  l'édifice  consacré  par 
Lanfranc,  en  1072,  et  dont  il  resta 
les  arcades  longitudinales  de  deux 
travées,  après  l'incendie  qu'alluma 
Henri  I"  en  1119,  se  sont  greffées 
d'autres  arcades  do  la  nef.  Un  chœur 
plus  large  (1275),  avec  toute  la  har- 
diesse etl'élégance  du  style  gothique 
à  son  apogée;  un  nouveau  transept  ; 
une  tour  centrale  dont  l'élégante 
flèche  porte  à  73  mètres  de  haut; 
une  brillante  ornementation  des  cha- 
pelles, les  portes  des  croisillons, 
celle  du  nord  en  particulier,  qui 
est  un  chef-d'œuvre  de  délicatesse, 
sont  venus  successivement  parfaire 
l'édifice.    Si    l'ensemble    manque 


CHATEAU  DES  DUCS   D  ALENÇON. 

d'unité,  l'œuvre  qu'y  ont  accomplie  les  différents  âges  lui  donne  un 
vif  intérêt  pour  l'histoire  de  l'architecture  en  Normandie. 

Le  Palais  épiscopal  voisin  évoque  un  élégant  manoir  du  xiv-  siè- 
cle. La  rue  Chartraine,  artère  vitale  de  la  ville  actuelle,  conduit 
à  VIton,  aux  multiples  dérivations.  A  l'opposé'  de  la  cathédrale,  dans 
le  réduit  central,  l'élégante  tour  du  Beffroi  ou  de  YHorloge  hisse 
sa  flèche  du  xve  siècle  au-dessus  de  la  place  de  la  Mairie  et  du 
Musée.  La  Préfecture  (ancien  petit  séminaire),  dans  un  cadre  de 
belles  frondaisons;  le  Palais  île  Justice,  l'église  Saint-  Taurin  (chœur 

(lll    XIVe   siècle,    cr\|i|e    romane    et    façade    du    XVIIe    siècle    en     gl'l 

romain),  s'écartent  entre  deux  bras  de  l'Ilon.  Un  beau  jardin  bota- 
nique s'interpose,  du  lycéeà  la  nouvelle  gare.  Vavenue  île  Caen,  qui 
allonge  sur  de  fraîches  prairies  sa  magnifique  allée  d'ormes;  Vavi 
de  Breteuil,  qui  conduit,  en  bordure  de  l'Ilon,  au  parc  de  l'ancien 
château  de  Navarre,  offrent  aux  promeneurs  d'agréables  ombrages. 
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Personnages  historiques. 
— Herluin,  premier  abbéetfonda- 
teur  (1034)  de  l'abbaye  bénédic- 
tine  du  Ben,  dont  les  écoles  fu- 
rent très  florissantes,  aux  xie  et 
xne siècles;  le  chroniqueur  Guil- 
laume de  Poitiers,  historien  de 
Guillaume  le  Conquérant;  le 
trouvère  Alexandre,  né  à  Ber- 
nay;  Enguerrand  de  Marigny, 
né  vers  1260,  chambellan  de  Phi- 
lippe le  Bel,  surintendant  des 
finances,  pendu,  pour  malversa- 
tions, au  gibet  de  Montfaucon 
en  131 5  ;  Joachim  Houault  de 
Gamaches,  maréchal  de  France 
(m. en  1478);  Claude  d'Annebault, 
maréchal  de  France  et  ambassa- 
deur sous  François  Ier;  Adrien 
(Tournebœuf)  Turnèbe  (  1512- 
1565),  philologue;  Nicolas  Pous- 
sin, né  aux  Andelys  en  1594, 
mort  à  Rome  en  1665,  chef  de 
l'ancienne  école  française  de 
peinture;  le  bel  esprit  Bensérade 
(1612-1691);  Jacques  de  Cham- 
brai/, chevalier  de  Malte,  né  à 
Évrcux  (1687-1736),  qui  défendit 
Oran  contre  les  Barbaresques; 
Thomas  et  son  frère  J.-B.  Robert 
Lindet,  tous  les  deux  conven- 
tionnels ,  le  premier,  évêque 
constitutionnel  de  l'Eure;  Fr. 
Buzot ,  d'Evreux,  député  aux 
États  généraux  et  à  la  Conven- 
tion :  trouva  la  mort  avec  Pétion, 
près  de  Bordeaux  (1760-1793); 
Jean-Pierre  Blanchard  (1753- 
1818),  l'un  des  pionniers  de  l'aé- 
ronautique; Charles  Dupont  (de 
l'Eure),  président  du  gouverne- 
ment provisoire  en  1848  ;  le  sa- 
vant archéologue  Auguste  Le 
Prévost,  né  à  Bernay  (1787-1859); 
le  mathématicien  Augustin- Jean 
Fresnel,    inventeur   des   phares 

lenticulaires,  né  à  Broglie  (1788-1827);  l'avocat,  député,  ministre  de  la 
Restauration,  A. -Fr. -Henri  Lefèvre  de  Vatisménil ;  Achille-Victor,  dur  <!<■ 
Broglie  (1785-1870);  Scipion  de  Dreux-Brézé,  né  aux  Andelys  (1793-1845 

Orne. 

Superlicie  :  609  708  hectares  (Cadastre),  614  300  (Service  géogra 
phique    de   l'armée).   Population   :    274814    habitants.   Chef-lieu  : 
Alençon.  Sous-préfectures  :  Argentan,  Domfront,  Mortagne. 
—  36  cantons,  512  communes;   4e  corps  d'armée  (Le  Mans).  Cour 


CATHEDRALE      DE      SUES. 


d'appel  et  Académie  de  Caen. 
Diocèse  de  Sets  (suflïagant 
de  Rouen). 

VEure  et  ses  affluents  : 
YAvre  et  VIton;  luRille  et  la 
Charentonne,  dirigés  vers  l'es- 
tuaire de  la  Seine  ;  la  Touques, 
la  Dives  et  YOrne,  qui  vont  à 
la  Manche;  ausud,laMayenne, 
la  Sarthe  et  YHuisne,  dont  le 
faisceau  se  greffe  à  la  coulée 
de  la  Loire  :  ces  cours  d'eau 
dévalent  à  la  ronde  des  hau- 
teurs du  Perche,  dont  l'hémi- 
cycle noue  l'auréole  crétacée 
du  bassin  de  Paris  aux  ro- 
ches primitives  du  massif  de 
l'Ouest.  Sur  ce  seuil,  dont  le 
point  culminant  atteint 
417  mètres  avec  la  foret 
d'Ecouves,  le  département  de 
l'Orne  estassis,  entre  la  plaine 
septentrionale  de  Caen  et  la 
ili'-pi  .'ssicin  du  Maine.  La  i  >■ 
gion  est  accidentée,  sillonnée 
de  frais  vallons,  sous  le  cou- 
vert de  grandes  forêts  que 
surmontent,  dans  la  haute  ré- 
gion des   sources,   un   grand 


Alençon    (17  378   habitants 
est  bâti  sur  la  Sarthe,  à  la  li- 
sière   méridionale    du   départe- 
ment de  l'Orne. 

Maîtres  du  littoral  voisin.  1rs 
\'iriuunds n'eurent  garde  de  né- 
gliger une  situation  assez  avan- 
tageuse pour  leur  permettre  d'é- 
tendre la  main,  de  la  Seine  à  la 
Loire.  Richardlery  groupa,  sous 
Guillaume  de  Bellème,  un  fief  important.  Les  seigneurs  de  Belléme  se  qua- 
lifièrent alors  ci  mi  tes  i  l'Air  ii  mu.  ]  ,cs  «lins  <  li  ■  Normandie  devaient  se  heurter 
aux  dues  d'Anjou,  leurs  voisins  du  sud.  Geo  ffroi  Martel,  remontant  la  \  lI1< 
de  la  Sarthe,  en  toio,  mit  la  main  sur  Alenç on.  Mais  Guillaume  le  Bâtard  ne 
tarda  guère  à  y  rentrer  :  il  s'imposa  par  la  terreur,  descendit  même  jusqu'au 
Mans,  ou  il  se  fortifia.  Roger  de Montgomerry,  marié  à  l'héritière  d'  llençon, 
tint  la  place,  pour  les  ducs  de  Normandie.  Quand  un  Plantagenet,  comte 
d'Anjou,  devint  roi  d'Angleterre  et,  par  là,  maître  des   fiefs  normands  du 
continent,  le  territoire  de  YOrne  su  trouva  complètement  englobé  dans  les 
filais  de  la  nouvelle  monarchie.  Avec  les  territoires  confisqués  par  Philippi 
Auguste  sur  Jean  sans  Terre,  il  fait  retour,  en  1221,  à  la  couronne  de  France. 
Sniui  Louis  lii  à'Alençon  un   apanage   | r  Pierre,  son  quatrième  fils 
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Puis  le  fief,  érigé  en  duché-pairie  (1414),  passe  à  Marguerite  d'Angoulême, 
sœur  de  François  Ier  et  veuve  du  dernier  duc,  remariée  à,  Henri  d'Albret. 
Alençon  fut  désigné  comme  l'une  des  villes  ouvertes  à  la  religion 
réformée.  Avec  le  xvn"  siècle,  le  duché  d' Alençon  est  donné  en  apanage 
à  Gaston  d'Orléans  (1646),  puis  à  sa.  fille,  laduchesse  de  Guise,  et  reste  dans 
la  maison  de  Bourbon  jusqu'au  comte   de  Provence,  depuis  Louis  XVIII. 

De  l'ancien  château  des  ducs  d' Alençon,  il  reste  deux  tours  crénelées 
du  xve  siècle,   adossées  à   un  corps  de  logis  que  complète  la  tour 


de  l'Orne  à  la  Convention  (1792);  Nicolas-Jacques  Conte,  né  à  Saint-Céneri- 
le-Géreï,  chimiste,  inventeur  du  crayon  qui  porte  son  nom  (1755-1X05); 
l'infâme  Jacques-René  Hébert ,  rédacteur  du  «  Père  Duchesne  »  ;  Marie- Char- 
lotte de  Corday  d'Armant  (1768-1793),  née  près  d'Argentan  :  elle  assassina 
Marat,  qu'elle  considérait  comme  un  tyran;  aussitôt  arrêtée,  elle  fut  exé- 
cutée quatre  jours  après;  Joseph,  comte  de  Puisaye,  né  à  Mortagne  (1754- 
1827),  ancien  officier  des  Cenl-Suisses,  réorganisa  la  chouannerie  en  Bre- 
tagne et  prépara  en  Angleterre  la  malheureuse  expédition  de  Quiberon  ; 
René-Nicolas  Dufriche,  baron   Desgeneltes.,   médecin  en   chef  de  l'armée 
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Couronnée  (xvie  siècle).  Entre  l'Hôtel  de  ville  (1783),  qui  remplace 
en  partie  l'ancien  château,  et  le  Palais  de  justice,  une  rue  conduit, 
de  la  place  d'Armes  à  la  vaste  et  belle  promenade  aménagée  sur 
la  rive  droite  île  la  Briante.  L'église  Saint-Léonard  est  proche 
(fin  du  xve  siècle).  Le  plus  bel  édifice  religieux  d'Alencf.n  est  l'église 
Notre-Dame,  de  style  ogival  flamboyant  (xve  siècle),  chœur  et  clocher 
rebâtis  en  1744,  après  un  incendie;  son  porche  triangulaire,  véri- 
table dentelle  de  pierre  qui  fait  penser  à  celui  de  Saint-Maclou  de 
Rouen;  des  verrières  du  xvie  siècle;  la  chaire,  délicieux  morceau  de 
sculpture  de  la  Renaissance,  sont  de  tout  point  admirables.  De  la 
place  d'Armes  à  la  Préfecture,  le  Lycée,  établi  à  la  place  d'un  ancien 
collège  de  Jésuites,  conserve  dans  la  chapelle,  transformée  en  biblio- 
thèque, vingt-six  magnifiques  armoires  en  chêne  provenant  de 
l'abbaye  du  Val-Dieu.  Les  touristes  verronl  encore  avec  intérêt,  dans 
Aleiinin,  la  salle  ilu  'tribunal  de  commerce,  ornée  de  boiseries  el 
d'une  cheminée  du  xvnc  siècle  ;  la  coulée  de  la  Sarlhe;  la  Halle  aux 
Ulés,  audacieuse  coupole  en  vitrage;  la  Malle  aux  Toiles;  l'Ecole 
dentellière.  Les  environs  fournissent  un  beau  granité  el  des  cris- 
taux de  quartz  hyalin,  appelés  diamants  d'Alençon. 

Personnages  historiques.  --  Jean  de.  Valois,  duc  (Y Alençon,  poète  a 
ses  heures,  émule  de  Charles  d'Orléans  ,x\r  siècle);  l'helléniste  Jeun  Ché 
radame,  né  à  Secs  (xvi°  siècle  ;  Jacques  Goyon  de  Motif/non  (1525-1597), 
maréchal  de  France;  L.  Une  des  Boulais,  de  Mortagne,  historien  du 
Perche  :  Fr. -Eudes  de  Mèzerai,  né  à  liy,  près  d'Argentan  (1610-1683),  auteur 
d'une  «  Histoire  de  Fiance  •  ■:  Jean  Eudes,  frère  de  l'historien,  prêtre  de 
l'Oratoire  et  fondateur,  à  Caen  (1643),  de  la  congrégation  des  Eudistes; 
Pierre  Alix,  controversiste  protestant;  le  P.  Louis-Fr.  d'Argentan,  clo- 
quent prédicateur  capucin;  Michel  Tannegui,  comte  Le  Veneur,  né  au  châ- 
teau de   Carrouges;  Ch.  Dufriche  de  Valazé,  député  pour  le  département 


d'Egypte  :  ./.-/.'.  Mouchel,  né  a  Laigle(1783),  où  il  importa  l'industrie  de  la 
fabrication  des  aiguilles;  Jean-Augustin,  baron  Ernouf  1753-1827  , 


Calvados. 

Superficie  :  552100  hectares  (Cadastre),  569  200  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  384  730  habitants.  Chef-1'eu  :  Caen. 
Sous-préfectures  :  Bayeux,  Falaise,  Lisieux,  Vire,  Pont-1'Evê- 
que.  —  38  cantons,  763  communes;  3e  corps  d'armée  (Rouen  . 
Cour  d'appel  et  Académie  de  Caen.  Diocèse  de  Bayeux  (suffragant 
de  Rouen). 

Pauvre  bourg,  situe  sur  la  voie  de  Bayeux  à  Lisieux.  Caen  (33  743  ha- 
bitants) n'entre  qu'assez  lard  dans  l'histoire  :  son  nom  est  écril  pour  la 
première  fois,  on  I()0(J,  dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Fécamp.  Guillaume 
le  Conquérant,  maître  de  l'Anglolorro  par  sa  victoire  d'Hastings  (1066),  fil 
de  Caen  une  vraie  \illc,  y  bâlil  un  donjon  sur  la  hauteur  :  c'était,  en  lace 
de  l'Angleterre,  un  point  d'atterrissement  commode  qui  lui  permettait  de 
veiller  à  ses  intérêts  du  continent,  sans  trop  perdre  de  vue  son  royaume 
d'outre-mer.  Les  deux  puissantes  abbayes  qu'il  fonda  aux  deux  pôles  de  la 
ville,  dans  Je  rayoniiemenl  du  château,  Saint-Etienne  à  l'ouest,  la  Trinité 

a  l'est,  l'une  dite  «  abbaye  aux  Hommes  -.  l'autre  <   abbaye  aux  I 

devinrent  le  centre  d'agglomérations  distinctes. 

Le  château  a  gardé  son  enceinte,  des  tours  rondes,  quelques 
courtines  du  x\  siècle,  et,  à  Fin  té' rieur,  une  ancienne  église  gothique 
et  un  bâtiment  du  xue  siècle,  où  siégea  parfois  l'Échiquier  de  Nor- 
mandie. L'abbatiale  S  aint-É  tienne,  commencée  en  1066  par  Lan  franc, 
premier   abbé  du    monastère,   fut  inaugurée  onze   ans   après,  par 


BASSIN     DE     PARIS 


379 


PRES      DE      SAINT-LO 


Cl.  .\U. 
LA      RIVIÈRE-SAINT- I' ROM  ONT. 


ABBATIALE      DE      LA      TRINITE. 


l'archevêque  de  Rouen,  Jean  d'Avranches,  devant  le  vainqueur 
d'Hastings,  sa  femme,  la  reine  Mathilde  et  leur  fils  Robert,  entourés 
d'unbrillanf  cortège  1077).  Guillaume  voulut  être  inhumé  dans  cette 
église.  Le  peu  qui  subsista,  de  lui,  après  les  profanations  du  tombeau 
parles  Réformés,  fut  lecueilli  et  déposé  sous  le  chœur,  dans  un 
petit  caveau  que  le  général  Dugua,  préfet  du  Calvados,  fit  recouvrir 
d'une  dalle  de  marbre  noir  où  se  lit  l'inscription  commémorative 
(1812).  L'intelligente  restauration  delà  basilique,  entreprise,  de  1609 
à  llriii,  par  le  prieur  Jean  de  Baillehache,  nous  a  rendu  la  construc- 
tion primitive.  Deux  tours  surmontées  de  llèches  élégantes,  maigre 
leur  sobriété  voulue,  une  nef  du  xie  siècle,  longue  de  115  mètres, 
flanquée  de  collatéraux  que  surmontent  de  vastes  tribunes  sur  arcades 
géminées,  un  transept  et  de  grandes  voûtes  à  plein  cintre  exécu- 
tées au  xue  siècle,  le  chœur  et  les  chapelles  absidales  (vers  1210), 
donnent  à  l'ensemble  de  l'édifice  beaucoup  de  caractère.  C'est  un 
admirable  spécimen  de  l'art  religieux  du  xie  siècle  en  Normandie. 

Les  anciens  bâtiments  qui  entouraient  Suint-Etienne  ont  été  dé- 
molis en  partie  :  il  en  reste  deux 
tours  (xive  siècle)  de  l'enceinte 
fortifiée  et  une  salle  des  gardes, 
fort  mutilée,  appartenant  à  la 
résidence  du  duc  Guillaume.  Le 
lycée  Malherbe  occupe  les  magni- 
fiques constructions  monasliqin is 
élevées  par  les  Bénédictins  du 
xvnie  siècle,  sur  les  plans  du 
Père  Guillaume  de  la  Tremblaye. 

Dans  l'aire  de  Saint-LHienne,  l'é- 
glise Saint-Nicolas,  bâtie  en  L193, 
pour  les  habitants  groupés  autour 
de  l'abbaye,  intéresse  par  sa  tour 
centrale  formant  coupole  à  l'in- 
térieur et  surtout  son  chevet  can- 
tonné de  deux absidioles  :  elle  esl 
occupée  par  l'administration  mi- 
litaire. 

L'églisade  la  Trinité  abbayeuux 
Dames),  dont  les  deux  tours  occi- 
dentales ont  été  privées  de  buis 
(lèches,  esl  contemporaine  de 
Saint-Etienne  (1062-1066).  Lue 
charmante  chapelle  du  xmc  siècle 
est  ouverte  dans  le  croisillon  sud  : 
dans  une  vaste  crypte  portée  sur 
trente-quatre  colonnes,  futinhu- 
tnée  la  duchesse- reine  Mathilde, 
fondatrice  de  l'abbaye.  Ses  restes, 
profanés  par  la  Réforme,  furent 
replacés  dans  le  cercueil  de  pierre 
qui  les  avail  reçus  cinq  siècles 
auparavant.  Le  nome, m  mauso- 
lée, détruit  à  son  loiir  en  1793,  a 
été  remplacé,  en  1819,  par  un 
troisième  monument,  avec  la  table 
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de  marbre  primitive,  portant  l'épitaphe  en  beaux  caractères  du 
xi°  siècle.  Dans  le  voisinage  immédiat  de  l'Abbaye-aux-Dames,  la 
petite  église  Saint-Gilles,  malheureusement  privée  de  son  abside 
du  xve  siècle,  n'a  gardé  que  sa  nef  du  xue  et  une  jolie  porte  latérale. 

L'avènemenl  des  Plantagenels  d'Anjou  à  la  couronne  d'Angleterre  porta 
au  ci  .mille  la  puissance  des  héritiers  du  Conquérant.  Henri  II descendait,  par 
les  femmes,  du  duc  Guillaume.  Son  mariage  avec  Éléonore  de  Guyenne^ 
épouse  divorcée  du  roi  de  France  Louis  VII,  en  ajoutant  à  ses  domaines 
de  l'Ouesl  la  plus  grande  partie  du  Midi,  mit  sous  sa  main  la  moitié  de 
la  France.  I  ne  première  fois,  Philippe  Auguste  nous  arrache  à  cette 
emprise,  par  la  confiscation  des  fiefs  anglais  de  l'Ouest,  sur  Jean  sans 
Terre.  Pendant  plus  d'un  siècle,  Caen,  rattaché  à  la  France  (1204-1337), 
vécut  des  jours  peu  troublés.  Mais,  entre  l'Angleterre  et  la  France,  la 
querelle  n'était  qu'apaisée.  Un  prétexte  la  ralluma,  lorsque  mourut  le  der- 
nier dos  01s  de  Philippe  le  Bel,  Charles  IV.  Contre  Philippe  de  Valois, 
héritier  de  la  couronne,  comme  descendant  en  ligne  directe  de  l'un  des 
fils  de  saint  Louis,  Edouard  III  argua  des  droits  qu'il  prétendait  tenir  de 
sa  grand  inere  Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel,  bien  que  cette  princesse, 

exclue  du  trône  en  vertu  de  la  loi 
:  alique,  ne  pût  lui  léguer  des  droits 
qu'elle  ne  possédait  pas  elle-même. 
La  guerre  éclata:  elle  dura  Cent  ans  et 
plus.  Caen  reçut  les  premiers  coups  : 
Edouard  III  s'en  empare  (1346),  or- 
donne de  passer  tous  les  habitants 
au  fil  de  l'épée  et  de  brûler  la  ville. 
Après  un  répit  dû  à  la  sagesse  de 
Charles  V,  unie  à  la  valeur  de  Du 
(iueselin,  qui  chasse  les  Anglais  de 
Normandie,    Henri    V,    débarqué    à 

I  embouchure  de  la  T nies,  se  jette 

sur  Caen  (1417),  l'emporte  :  on  dé- 
capite,  et  l'on  pend;  les  survivants 
s'enfuient  :  il  fallut  appeler  des  i  o 
Ions  de  Londres  pour  repeupler  la 
ville.  Enfin  voici  Jeanne  d'Arc,  Dunois 
dans  Caen  (1er  juillei  i  ;.,n    les  V.n 

glais  à    la    mer  :   c'esl   la    de!i\  rue. 

Aux  xve  et  w  i    siècles  se  i  i] 
portent  plusieurs  des  beaux  mo- 
numents de  Cat  n,  du    moins  i  e 
qu'ils   ont   de    meilleur.    I 
Sainl-Piem  .  son  clocher    Ts  nu 

très  .    le    i  hœui     el    s ond 

point  i  lo21-lii35  .  festonnés  par 
le  délical  artiste  que  fui  H 
Sohier,  comptenl  parmi  les  œui  i  es 
les  plus  séduisantes  de  notre  Ri 
naissance.  L'exemple  fil  école.  La 
vieille  église  Saint  </<  an,  édifice  du 
xi\  "  siècle,  voulul  mettre  au  goûl 
du  jour  le  couronnement  de  sa 
i  mi  centrale  Saint-Sauveur  esl 
un  bizarre  assemblage  de  deux 

nefs  en  accolade,  donl  l'une,  ,'elle 

du  nord,  offre  les  carai 

\'\    siècle  el  p  ne  abside 
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sœur  de  celle  de  Saint-Pierre,  probablement  aussi  œuvre  d'Hector 
Sohier;  les  fenêtres  de  la  seconde  abside,  un  élégant  escalier,une  tour 
du  xive  siècle,  révèlent  la  même  inspiration.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
l'église  de  Vaucelles,  érigée  dans  le  faubourg  de  ce  nom,  sur  la  rive 
droite  de  l'Orne,  qui  n'ait  voulu  ajouter,  aune  tour  du  xue  siècle,  un 
chœur  el  îles  chapelles  du  w-,  une  nef  et  îles  collatéraux  du  xvr. 

Caen,  devenu,  avec,  le  Conquérant,  une  sorte  de  capitale  an  petil 
pied,  intermédiaire  obligé  des  deux  côtés  de  la  Manche,  était  un 
centre  d'affaires  de  premier  ordre.  C'était  le  fournisseur  attitré  delà 
pierre  nécessaire  à  la  construction  des  places  fortes;  les  armateurs 
caennais  exportaient  le  sel,  le  vin,  les  draps  dans  1rs  ports  anglais. 
Des  le  xiv°  siècle,  on  excellait  ici  à  fabriquer  la  serge,  la  toile,  le 
linge  de  haute  lice  dont  s'appro>  isionnaienl  les  reines  de  France  el 
d'Angleterre.  Avec  la  paix  qui  suivit  la  grande  épreuve  de  la  -unir  de 
Genl  ans,  les  armateurs  de  <  'aen  poussèrentjusqu'aux  Indes  ;  Etienne 
l'uval,  sieur  de  Mondrainville,  fut  l'un  des  [dus  hardis  commerçants 
de  cette  époque:  un  grand  pavillon,  terminé  ''ii  1549,  avec  étage  ajouré 
de  baies  jumelles;  un  joli  bâtiment  à  tourelles  1531-1533),  lui  sont 
attribués  dans  la  e,mr  de  la  Monnaie,  l'un,  est  riche  en  maisons  ori- 
ginales :  hôtel  de  Tlian,  beau  spécimen  d'habitation  du  xvr  siècle  ; 
hoir]  de  Valois  ou  d'Escoville,  bâti  en  1538;  dans  la  rue  de  Geôle, 
maison  des  Quatre  fils  Aymon;  rue  Saint-Pierre,  plusieurs  maisons 
en  bois  du  xvr  siècle,  à  pignons  ouvragés;  maison  de  Malherbe,  où 
il  naquit,  en  1555;  auberge  de  la  Croix-de-Fer,  du  xve  siècle. 

Le  vieux  Caen  s'est  développé  sous  la  garde  du  château,  entre  les 
deux  groupes  extrêmes  de  ï'Abbaye-aux-Hommes  et  de  l'Abbaye- 
aux-Dames,  sur  une  double  artère  vitale,  la  rue  Saint-Pierre  el  la 
rue  Saiiil  Jean,  qui  se  soudent  en  équerre.  A  l'ouest,  la  Préfecture 
et  YHûiel  de  Ville  les  Musées),  la  Gendarmerie,  au  milieu  de  beaux 
ombrages,  que  frangent  le  boulevard  Bertrand  et  les  Cours  plantés 
d'ormes  el  de  platanes  magnifiques,  en  bordure  de  grasses  prairies. 
\  l'est  de  la  grande  artère  Saint-Jean,  le  quartier  commerçant  <■! 
industriel,  le  port,  simple  épanouissement  île  l'Orne,  que  complète  un 
bassin  à  flot  et  l'amon  e  élargie  du  canal  de  Caen  à  la  mer.  Le  long 
des  quais,  puissant  outillage  pour  le  chargement  et  l'exportation  des 
denrées  agricoles,  des  produits  manufacturés,  des  pierres  à  bâtir,  du 
minerai  de  fer.  Caen  est  la  grande  porte  de  sortie  de  l'exubéranl 
pays  d'Auge  et  des  plantureux  herbages  du  lîessin.  Aussi  l'impor- 


tance maritime  de  cette  ville,  centre  d'affaires,  d'élevage  et  de  pro- 
duction,  n'a-t-elle  fait  que  grandir. 

Au  souri  de  ses  intérêts,  l'Athènes  normande  (c'est  de  Caen  qu'il 
s'agit)  sait  allier  le  goût  des  arts  el  la  culture  des  lettres  humaines. 
Son  Université,  fondée  par  Henri  VI  en  1432,  malgré  les  préoccu- 
pations de  la  guerre  de  Cent  ans  près  de  finir,  tut  inaugurée  le 
20  octobre  1430.  Pendant  les  362  ans  qu'elle  dura,  jusqu'au  jour 
où  un  décret  de  la  Convention  la  supprima  (4  décembre  1794),  son 
enseignement  produisit  des  hommes  de  valeur  à  divers  titres: 
jurisconsultes,  érudits,  médecins,  juristes  surtout,  écrivains,  élèves 
de  la  Faculté  des  Ails,  Philippe  Desportes,  Malherbe,  Segrais.  Dans 
la  débandade  du  haut  enseignement  que  produisit  le  décret  du 
'i  décembre  1794,  la  Faculté  de  Médecine,  supprimée  comme  ses 
sœurs,  survécut,  sous  le  nom  d'École  de  santé.  Puis,  ce  fut  la  réorga- 
nisation partielle  de  ce  que  l'on  avait  si  hâtivement  détruit,  et, api  es 
dis  tâtonnements  divers,  l'établissement  de  Y  Université  impériale 
(lOmai  1806  ,  dont  C«en  fut  un  chef-lieu  d'Académie.  Les  collections 
dont  dispose  l'enseignemenl  supérieur  sont  importantes  :  Bibliothè- 
que municipale  (à  l'Hôtel  de  ville),  fondée  en  1472;  Bibliothèque  uni- 
versitaire, au  palais  des  Facultés;  Collection  Minier/  [lôtel  de  ville  , 
recueil  de  manuscrits,  de  [ivres  rares,  d'objets  d'art  relatifs  à  la 
Normandie,  etc.  :  Musée  de  In  Sociétt  île-  antiquaires  de  Normandie; 
Musée  archéologique;  Collections  botaniques  du  Jardin  des  plantes. 
Plusieurs  sociétés  savantes  sont  venues  se  grouper  autour  de  la  plus 
vénérable  d'entre  elles,  l'Académie  de  Caen,  créée  en  1652  dix-sept 
ans  après  l'Académie  française).  Toutes  ces  Sociétés  publient  des 
Mémoires,  provoquent  des  recherches,  des  concours.  Ainsi  font:  la 
Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  de  dieu  (1762),  pour  les  ques- 
tions agricoles;   l'Association    normande  (1832),    qui   organise    des 

concours  de  bestiaux  et  d'instru nts  agricoles  ;  la  Société  cent 

d'horticulture  de  Caen,  la  Société  île  médecine,  etc. 

Personnages  historiques.  —  Guillaume  le  (  m  rant  1027-10S7  . 
saint  Vital  (1060-1122),  de  Baveux,  fondateur  de  l'abbaye  bénédictine  de 
Savignj  .  près  Coutances  ;  Alain  Chartier  (1386-1449),  né  à  Baveux,  écrivain 
etpoète  ;  Olivier  Basselin,  leBérangerde  son  temps,  né  à  Vire  (m.  en  1  '.  1  ■—  : 
Hector  Sohier,  architecte  du  chœur  de  Saint-Pierre  ;  le  poète  Fi'ançois  de 
Malherbe,  né  à  Caen  1553  ,mort  .*  Paris  1628  ;  André  Graindoi  e,  tisserand 
de  Caen,  inventeur  des  tuiles  damassées:  Jean  Vauquelui  de  la  Fresnaye 
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(1535-1607);  l'abbé  François  le  Alélel,  sieur  de  Uoisrobert  (15'.)2-1622),  poète 
aux  gages  de  Richelieu,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  française  ;  Michel 
Le  Tellier,  confesseur  de  Louis  XIV  ;  les  poètes  Jean-François  Sarrasin 
(1603-1654)  et  Jean  liegnauld  de  Segrais  (1625-1701);  Pierre-Daniel  Huel 
(1630-1721),  savant  prélat,  évêque  d'Avranches  ;  le  P.  Ch.  Porée,  jésuite, 
né  à  Vendes,  près  Caen,  professeur  du  rhétorique  à  Louis-le-Grand  ; 
l'intrépide  marin  Vauquelin,  né  à  Caen  (1726-1763),  qui  défendit  la  Loui- 
siane et  le  Canada  contre  les  Anglais  ;  le  poète  Charles-Louis  de  Clin- 
champ  île  Malfildlre,  né  à  Caen  1732-1767);  Paul  Simon,  marquis  de  /." 
Place,  géomètre  et  astronome;  les  fabulistes  Boisard  et  Le  Bailli,  nés 
à  Caen;  le  chimiste  Nie.  Vauquelin  (1763-1829);  Cl.  Lioult  de  Chênedollé, 
poète,  né  à  Vire  (1769-1833  :  Mer. -El.  Choron,  né  à  Caen  1772  1834  , 
fondateur  d'une  école  de  musique  religieuse;  le  compositeur  Fr. -Daniel- 
Esprit  Aubert,  né  à  Caen  (1782-1871);  le  navigateur  César  Dumont  d'Ur- 
ville  [1790-1842);  l'amiral  Hamelin,  né  à  Pont-1'Evêque ;  l'illustre  géologue 
Elle  de  Beaumont  (  179S-1S7 'i )  ;  l'archéologue  Arcisse  de  Caumonl,  ne  à. 
Bayeux  (1802-1873). 

Manche. 

Superficie  :  592  800  hectares  (Cadastre),  641  168  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  415512  habitants.  Chef-lieu  :  Saint- 
Lô.  Sous-préfectures  :  Coutances,  Cherbourg-,  Avranches, 
Mortain,  Valognes.  ---  48  cantons,  647  communes;  10e  corps 
d'armée  (Rennes).  Cour  d'appel  et  Académie  de  Caen.  Diocèse  de 
Coutances  (suffragant  dé  Rouen). 

Saint-Lô  (11855  habitants)  est  la  métropole  du  Cotentin.  A  la 
lisière  du  Bocage  normand,  an  sommet  d'un  promontoire  qu'en- 
châssent doux  ruisseaux  :  le  Torteron  et  la  Dollée,  la  pittoresque 
cité  regarde  à.  ses  pieds  la.  Vire,  qui  serpente.  Ce  lui  à  l'origine  une 
station  gauloise  maîtresse  du  passage  de  la  ii\  ière  :  elle  pril  le  nom 
d'un  évêque  do  Coutances,  saint  Là,  qui  L'évangélisa;  la.  Révolution 
l'appela  «  Rocher  Ac  la  Liberté  ».  Dans  la  ville  haute,  sont  groupés  :  la 
Préfecture,  l'Hôtel  de  ville,  le  Palais  de  Justice  etl'églii  e  Notre-Dame, 
dont  les  flèches,  élevées,  au  xvne  siècle,  sur  doux  tours  (l'une  des  \\ 
et  xvi°  siècles,  l'autre  du  xm°  à  la.  même  époque)  se  profilent  au 
loin  sur  les  em  irons.  Notre-Dame  est  une  ancienne  collégiale  bâtie 
au  \iv"  siècle  et  surtout  au  xvi°  :  sa.  chaire  extérieure  on  pierre  (lin 
du  xv°  siècle)  rappelle  relies  do  \  itréetdeGuérande.  La  joie  de  Saint 
l/i,  c'est,  au  delà  de  la  place  Ferrier,  l'esplanade  plantée  îles  Beaux- 
Regards,  d'où  la.  vue  descend  avec  (les  débris  de  remparts  jusqu'au 
cours  de  la  Vire  et  se  promène  sur  les  coteaux  boisés  d'alentour. 
Trop  à  l'étroit  sur  si  m  plateau,  la  ville  s'étend  au   nord  et  au  sud, 

Sur    les    croupes    qui    l'enveli  ippen  t ,     spéc  ia  I  eine  n  t    à     l'est,     entre 

ses  ileux  ruisseaux,  et  essaime  :  l'esplanade  du  Champ-de-Mars, 
avec  sa  double  rangée  d'arbres;  le  Haras,  un  dépôt  do  remonte 
et,  plus  loin,  un  nouveau  dépôt  d'étalons.  L'église  Sainte-Croix,  au 
centre,  suc  l'amorce  do  la  rue  du  Neufbourg,  édifice  de  style  roman 
rebâti  en  1860,  remplace  une  ancienne  collégiale  du  xi°  siècle,  dont 


il  reste   un  portail.  Dans  le  rayonnement  de  la  place  Ferrier,  la 

Maison-Dieu,  à  double  pignon  et  poutres  apparentes  richement 
ornées,  évoque  le  xve  siècle. 

MONT-SAINT-MICHEL 

Ne  pouvant  s'étendre,  le  Mont-Saint-Michel  a  poussé'  on  hauteur, 
vers  le   ciel.  Ce  rocher  porte  une  des  merveilles  du  monde. 

Sun  isolement  est  de  date  relativement  peu  éloignée  :  avanl  le  vin8 siècle, 
M  tenait  à  la.  terre.  Un  cataclysme  l'en  détacha,  entraînant  l'immense 
forêt  de  Scissy  (Setiacum  eu  Sisciacum  nemus)  qui  l'enveloppait,  de 
Granville  à  Cancale.  Le  rocher  du  Saint-Michel  s'appelait  alors  le  «  mont 
Tombe«,  du  mot  latin  tumulus,  qui  veut  dire  tertre,  élévation,  lieux  men- 
hirs s'élevaient  au  sommet  :  celait  ici  un  lieu  réputé  sacre.    Vers    709, 

l'évêque  d'Avranches,  saint  Aubert  ; :nagea  sur  le  rucher  un  sanctuaire, 

dont  il  confia  la.  garde  à  quelques  religieux  :  ce  lui  le  noj  au  de  la  première 
abbaye.  Il  semble  qu'à  celle  époque  le  rocher  lût  déjà,  en  pleine  grève;  les 
actes  du  temps  le  nomment:  nions  in  perieufo  maris  (monl  en  danger  de 
la  mer  .  Il  était  alors  difficilement  abordable  :  deux  dangers  guettaient  le 
passant  :  la,  marée  et  l'enlisement. 

Nulle  part,  la  marée  no  se  développe  avec  une  pareille  ampleur. 
L'intumescence  marine,  largement  propagée  sur  la  vaste  étendue  de 
l'Océan,  se  gonfle  à  mesure  qu'elle  pénètre  dans  l'entonnoir  de  la 
Manche.  Alors  la   digue   du  Cotentin   replie   le  Uni  sur  lui-même  : 
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Il  se  double,  monte  jusqu'à  14  ou  15  mètres,  àl'époque  des  équinoxes. 
C'est  un  magnifique  spectacle  que  l'envahissement  de  la  baie  du 
Saint-Michel,  au  temps  des  grandes  marées  d'équinoxe  :  du  bout  de 
l'horizon,  le  flot  accourt,  non  pas,  comme  on  le  dit,  emporté  comme 
un  cheval  au  galop  ;  son  allure  a  quelque  chose  de  plus  sournois.  Une 
mince  pellicule  de  vif  argent  s'étale  sans  bruit,  sur  l'arène  plate  où 
nul  obstacle  ne  l'arrête;  une  ride,  une  petite  frange  d'écume  roule 
ses  volutes  pressées  avec  un  joli  murmure;  les  chenaux,  1rs  bas- 
fonds  s'emplissent,  une  rumeur  monte  ;  avant  qu'on  ne  s'en  doute, 
tout  l'espace  visible  est  conquis.  Puis  le  flot  se  retire,  laissant  un 
immense  désert  miroitant,  coupé  de  vasières  invisibles;  enfin 
il  disparait  à  10  ou  12  kilomètres  dans  la  brume  lointaine. 

Arrêtées  par  le  flux:,  les  rivières  côtières  :  la  Séfune,  la  Sée,  le 
Coucsnon,  longtemps  divaguèrent,  cherchant  une  issue.  Les  erre- 
ments du  Couesnon  sont  légendaires.  In  jour,  Couesnon,    dans   sa 


CLOC1IE1IS      XOHMANDb 


Mon.  hist. 
ruines    de    l'église    de    urécy. 


folie,  «  mit  le  Mont  en  Normandie  ».  11  débouchait  jadis  entre  le 
rocher  du  Mont-Saint-Michel  et  celui  de  Tombelaine:  ses  eaux  fouil- 
laient la  grève,  y  glissaient  en  deltas  souterrains,  creusant  des  fon- 
drières perfides  où  [dus  d'un  malheureux  s'enlisa,  enseveli  vivant. 
On  a  endigué  le  Couesnon,  dirigé'  ses  eaux.  En  même  temps  le  rivage 
a  gagné  sur  la  mer  :  une  digue  le  relie  au  Mont  et,  grâce  à  cet  abri, 
les  fonds  voisins  se  feutrent,  la  grève  devient  pré  salé. 

Isolé  île  la  terre,  le  mont  Saint-Michel  élirait  un  refuge  propice  aux 
populations  riveraines  traquées  par  les  Normands  :  quelques  masures 
s'accrochèrent  au  rocher,  au  pied  même  de  l'abbaye  naissante,  fuis  les 
Normands  eux-mêmes,  fixés  par  la.  conquête,  en  devinrent  les  bienfai- 
teurs :  une  nouvelle  église  couronna  la  montagne  (1020-1131).  Malgré  l'in- 
sécurité (hs  temps,  l'abbaye  n'était  pas  fortifiée.  En  1203,  L'abbé  Jourdain 
résolut  de  la  reconstruire  :  sur  ce  rocher  inégal  et  pointu,  les  bâtiments 
monastiques  furent  superposés,  moulés  à  la  montagne. 

I.e  mont  oppose  son  front  abrupt  à  la  pleine  mer,  vers  le  nord  :  là 
furent  construits  les  bâtiments  claustraux;  l'ensemble  s'appelle  la 
Merveille.  L'étage  inférieur  possède  VAumônerie  et  le  magasin  aux 
provisions,  immense  salle  voûtée  sur  gros  piliers  carrés,  faits  pour 
porter  une  pyramide.  l'Ius  haut,  se  développe  la  Salle  des  Chevaliers, 
ou  salle  capitulaire,   magnifique  vaisseau   dont   les  nefs  reposent 


leurs  nervures  sur  une  double  rangée  de  ('donne-:  la  lumière  y 
entre  à  flots,  par  de  larges  baies;  des  balcons  de  pierre  se  suspendent 
au-dessus  de  la  mer.  La  salle  voisine,  celle  des  Hôtes,  n'est  pas  moins 
belle  :  une  seule  ligne  de  colonnettes  s'épanouit  en  bouquet 
d'ogives;  contre  le  mur,  deux  immenses  cheminées  attendent  les 
hauts landiers  d'autrefois.  Enfin,  l'étage  supérieur  comprend  le  cloître 
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et  la  salle  à  manger  ou  réfectoire  des  religieux.  Ces  longues  fenêtres 
étroites  comme  des  meurtrières,  ébrasées  à  l'intérieur,  sont  d'une 
conception  originale,  et  leur  couronnement  en  nids  d'abeilles  fait 
penser  à  L'art  arabe.  Pour  le  cloître,  c'est  à  lui  seul  une  merveille  dans 
une  autre.  Ses  quatre  galeries  développent  sous  une  voûte  en 
carène  des  perspectives  exquises,  à  travers  la  double  colonnade  de 
ses  ogives  ténues,  reposant  sur  des  tiges  légères  en  granité  rouge. 
Aux  chapiteaux,  point  d'ornement,  sans  doute  pour  donner  plus  de 
relief  à  l'extraordinaire  floraison  des  arcades,  du  tympan  et  des 
frises  :  les  feuillages,  les  symboles,  les  personnages,  merveilleuse- 
ment fouillés,  semblent  vouloir  se  détacher  de  la  pierre.  Sous  la 
voûte  du  ciel  et  planant  au-dessus  du  vaste  horizon  de  la  mer,  quelle 
admirable  solitude!  «  Il  faut  rendre  hommage  à  cette  œuvre  gran- 
diose et  l'admirer,  en  songeant  aux  efforts  énormes  qu'il  a  fallu 
faire  pour  la.  réaliser,  en  vingt-cinq  ans,  au  sommet  d'un  rocher 
escarpé,  séparé  du  continent  par  la  mer  ou  par  une  grève  mobile  et 
dangereuse.  Les  façades  nord  et  est  de  la.  Merveille  sont,  d'une  mâle 
beauté;  elle  sont  renforcées  extérieurement,  au  droit  des  poussées 
des  voûtes  intérieures,  par  de  puissants  contreforts  qui  ajoutenten- 
core  à  l'effet  général,  par  la  vigueur  de  leur  relief.  »  (Ed.  Corroyer. 

Depuis  Philippe  Auguste,  l'abbaye  était  vassale  des  roi-  de  France  :  on 
ne  pouvait  laisser  à.  l'aventure  ce  poste  d'avant  garde  jeté  par  la  nature 
au-devant  des  Anglais.  Aussi  les  rois  de  France,  pèlerins  attitrés  du  Saint- 
Michel  :  saint  fouis,  Philippe  le  Hardi,  Philippe  le  Bel,  contribuèrent-ils  de 
leurs  deniers  à.  la.  prospérité  et  surtout  aux  dépenses  du  .Mont:  la  religion 
et  la  politique  y  trouvaient  leur  coin  pie.  \.près  les  grands  travaux  de  l'abbé 
Jourdain,  Richard  Trustin  (1236)  poursuivit  les  fortifications.  Alors  Phi- 
lippe le  Bel  entretint  dans  la  place  une  garnison  pour  la  défendre.  Sur- 
vint la  longue  et  terrible  guerre  de  Cent  ans.  Après  plusieurs  assauts 
donnés  au  Mont,  les  Anglais,  de  guerre  lasse,  se  réfugièrent  dans  l'îlot  de 
Tombelaine,  où  ils  s'établirent,  guettant  u\\<-  occasion  favorable.  Mors 
Tiphaine  Raguenel,  femme  de  Du  Guesclin,  afin  d'échapper  aux  Anglais, 
quittait  Pontorson  pour  \e  Mont, où  se  voit  encore  la  maison  qu'elle  habita. 
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Mettant  à  profit  les  répits  de  la  guerre, 
l'abbé  Pierre  le  Roy  éleva  la  tour  Perrine 
et,  à  l'entrée  de  l'abbaye,  le  Châtelet,  for- 
midable muraille  flanquée,  aux  angles, 
de  deux  tours  encorbellées,  comme  d'im- 
menses bombardes  dressées  sur  leur  cu- 
lasse. Le  Mont  lui-même  fut  encerclé  de 
remparts  et  de  tours.  Les  Anglais  pou- 
vaient venir.  Bedford  se  présenta  sous  la 
place  1 123),  l'isolant  à  la  lois  par  terre 
et  par  mer,  pensant  la  réduire  par  la 
famine.  Mais  Dunois,  franchissant  les 
lignes  d'investissement,  parvint  à  la  ra- 
vitailler et,  peu  après,  une  flotte,  équi- 
pée par  l'évêque  de  Saint-Malo,  se  jetant 
sur  la  flotte  anglaise,  à  l'abordage,  la 
dispersait.  Averti  du  danger,  Charles  Vil 
envoyait  alors  auxMontois  un  capitaine 
de  grande  valeur,  Louis  d'Estouteville: 
on  transforma  les  tours  de  façon  à  ce 
qu'elles  pussent  recevoir  des  batteries. 
En  1434,  les  Anglais  tentent  un  nou- 
vel assaut  contre  la  place;  ils  sont  8  000 
contre  120  chevaliers.  Dans  la  brèche 
ouverte  par  leurs  bombardes,  ils  se 
précipitent;  mais  les  chevaliers  font 
abaisser  le  pont-levis  et,  tête  baissée, 
les  culbutent.  Les  bombardes  anglaises 
abandonnées,  les  «  Michelettes  »,  se 
voient  encore  aujourd'hui  sur  place. 

Louis  XI  donna  un  nouveau  lustre  au 
Mont,  en  instituant  l'Ordre  des  chevaliers 
de  Saint-Mibhel,  dont  les  premières  as- 
sises se  tinrent  dans  la  grande  salle 
capitulaire,  appelée,  depuis,  salle  des 
Chevaliers  (  1  470).  Le  vieux  Mont  eut  en- 
core de  beaux  jours.  Eu  vain,  les 
huguenots  tentèrent  de  s'en  emparer 
avec  Montgomery.  Mais,  grâce  à  l'éloi- 
gnement  et  à  l'indifférence  de  leur  chef, 

abbé  commendataire  qui  ne  résidait  plus,  un  grand  relâchement  s'était 
introduit,  parmi  les  moines-chevaliers.  Le  27  octobre  1G22,  ils  furent  rem- 
placés par  des  Bénédictins  réformés  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  La 
Révolution,  après  les  avoir  chassés,  dépouillé  l'abbaye  de  ses  richesses 
et  profané  son  sanctuaire,  en  fit  une  prison  :  le  Mont-Saint-Michel  (s'appela 
le  Mont-Libre,  C'est  alors  que  les  bâtiments  eurent  le  plus  à  souffrir.  On 
divisa  la  Merveille  en  compartiments,  en  ateliers  et  en  cellules  pour  les 
prisonniers;  la  lèpre  des  hideuses  cloisons  tache  encore  les  murs.  Conser- 
vée sous  Napoléon  Ier,  la  prison  d'Etat  devint,  avec  Louis  XVIII,  maison 
centrale  de  correction.  Le  20  octobre  1 S 0 3 ,  Napoléon  111  supprima  la  mai- 
son de  force  du  Mont-Sainl-Michel  el  l'abbaye  fut  déclarée  propriété  doma- 
niale; des  réparations  fu- 
rent faites.  Depuis  L874, 
l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel  et  ses  remparts 
sont  historiques.  Les  rèli 
gieux  n'y  sont  plus;  le 
culte  de  saint  Michel,  qui 
jeta  sur  le  Mont  un  si  vif 
éclat,  s'est  réfugié,  avec 
quelques  souvenirs  échap- 
pés au  pillage,  dans  la 
modeste  chapelle  ou 
église  paroissiale,  blottie 
au   pied  de  la  Merveille. 

Le  Mont-Saint-Michi  I 
est  à  15  kilomètres 
ouest  d'Avranches, 
24  kilomètres  est  de 
Cancale,  9  kilomètres 
nord  de  Pontorson.  La 
digue  solide  qui  le  relie 
au  rivage  a  rompu 
le  charme  de  son  isole- 
ment :  route  et  tram- 
way s'avancent  en 
ligne  rigide  et  dépo- 
sent les  voyageurs  au 
pied  même  des  rem- 
parts et  de  l'escarpe- 
ment, sans  qu'on  ait 
rien  entrevu  d'avance. 
Une  passerelle  qui 
longe  la  mer  permet 
d'atteindre  à  l'angle 
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sud-ouest  l'unique  porte  de  la  ville,  dite  porte  de  l'Avancée.  Aux 
époques  de  grande  marée,  le  flot  vient  battre  le  seuil;  la  passerelle 
alors  n'est  pas  un  simple  ornement.  Tout  fut  ici  combiné  pour  la 
défense  :  la  place  ne  pouvant  être  abordée  de  front,  il  fallait,  pour  en 
gagner  l'entrée,  essuyer  de  flanc  les  projectiles  partis  des  tours,  des 
mâchicoulis  et  des  meurtrières.  Trois  portes  se  succèdent  :  la  pre- 
mière, celle  de  V Avancée,  puis  celle  du  Boulevard  ou  de  la  Barbacane, 
enfin  la  porte  du  Roi,  véritable  entrée  de  la  forteresse.  De  récentes 
bâtisses  gâtent  irrémédiablement  cette  arrivée.  Mais,  rien  n'est  plus 
délicieusement  suranné  que  le  coin  de  la  porte  du  Roi,  sa  Vierge 
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minuscule  ni- 
chée au-dessus 
de  la  lourde  ar- 
cade; à  droite, 
l'escalier  du 
rempart  et  le  pi- 
gnon qui  le  sur- 
plombe, appuyé 
sur  un  portant 
de  bois  :  c'étaitlà 
«  l'hostellerie  » 
du  Soleil-Royal. 
Alors  s'ouvre  la 
rue,  étroite,  tor- 
tueuse, escar- 
pée, qui  monte 
sous  les  encor- 
bellements, por- 
ches et  ensei- 
gnes, la  Sirène, 
Jeanne  d'Are,  la 
Coquille  Saint- 
Michel,  le  Cheval 
blanc,  et  s'en- 
roule au  flanc  de 
la  montagne, 
jusqu'au  grand 
degré  de  la  porte 
de  l'Abbaye. 

Au  faîte  du 
mont  s'élève  1  e- 
glise.  Commen- 
cée en  1020, 
achevée  en  1184,  c'est  un  noble  édifice  roman  dont  la  robustesse 
s'allie  admirablement  avec  son  rude  piédestal  de  granité.  On  a 
fait  sauter  les  cloisonnements  nichés  dans  l'intérieur  par  l'admi- 
nistration pénitentiaire  :  les  vieilles  pierres,  brunies  par  le  temps, 
noircies  par  le  feu,  reparaissent  au  joui-.  Mais,  de  sept  travées  qu'elle 
comptait,  la  nef  n'en  a  plus  que  quatre  :  à  la  place  des  trois  autres, 
s'étend  un  terre-plein,  déshonoré  par  une  vilaine  façade.  En  1421, 
le  chœur  s'écroula:  nous  devons  à  ce  malheur  le  triomphant  chef- 
d'ceuvre  édifié  presque  aussitôt  par  Guillaume  d'Estouteville,  à  la 
place  du  rond-point  de  l'église  romane  :  les  ogives  légères,  le  trifo- 
rium  à  claire-voie,  les  hautes  fenêtres  jaillissent  d'une  envolée  sur 
la  pleine  lumière  qu'aucune  poussière  ne  ternit.  Vue  du  dehors, 
l'abside,  ses  arcs-boutants  trapus  qu'escalade   Vrscalirr  de  dentelle. 
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les  pinacles  sou- 
vent emportés 
parla  tempête, el 
maintenant  sou- 
dés par  des  cou- 
lées métalliques 
intérieures,  l'ar- 
mée des  cloche- 
tons qui  grimpe 
jusqu'à  la  flam- 
boyante statue 
de  saint  Michel  : 
tout  cela  est  beau 
et  grand.  Le 
comble  de  l'ab- 
side s'élève  à 
120  mètres  d'al- 
titude. 

Les  substruc- 
tions  de  l'église 
abbatiale  sont 
tout  un  dédale; 
carie  sommet  de 
la  montagne,  af- 
fleurant le  pavé 
de  l'édifice,  il  a 
fallu  en  étendre 
la  plate-forme 
sur  des  supports 
artificiels  :  le 
chœur  porte  sur 
la  crypte  des  gros 
piliers,  don)   les 

deux  colonnes  centrales  se  ramifient  comme  des  palmiers  géants.  Vers 
l'ouest,  un  vaste  ensemble  de  constructions,  le  Promenoir,  \a.crypte 
de  l'Aquilon,  salles  et  galeries  superposées,  œuvre  des  xie  et  xir  siè- 
cles, sont  accolées  au  mur  de  l'édifice  et  incrustées  au  rocher. 

Il  ne  faut  pas  quitter  le  Mont  Saint-Michel  sans  en  faire  le  tour. 
«  On  voudrait  encore,  par  les  nuits  sereines,  voir  la  silhouette  des 
sentinelles  errer  sur  les  remparts,  puis  à  100  mètres  au-dessus  des 
grèves  les  verrières  gothiques  flamboyer  comme  des  pagesde  missel, 
tandis  que  les  chants  sacrés  monteraient  dans  le  silence  el  s'envole- 
raient dans  le  vent,  avec  la  grande  voix  de  la  mer!  »  M.  Mônmarché.) 
Le  mont  est  désormais  sans  voix;  l'âme  qui  l'animait  s'est  exilée; 
maisce  prodigieux  décorvide  est  encore  «  le  plus  sublime  des  poèmes 
de  pierre  qu'ait  élevés  la  main  des  hommes  ».  (Ardouin  Dumazet.) 
Un  petit  bois  pousse  dans  L'interstice  des 
rocs;  vers  l'ouest,  il  s'étend  et  finit  en 
jardin  bastionné  au-dessus  de  la  chapelle 
Saint-Aubert  :  ce  serait  le  dernier  débris 
de  l'ancienne  forêt  de  Scissy. 

Sur  l'horizon  du  nord,  se  détache  l'îlot  de 
Tombelaine,  à  i5  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer:  des  fourrés  épais  d'herbes 
rabougries  y  revêtent  la  nudité  de  la  roche. 

Personnages  historiques.  —  Geoffroy  de 
Montbray,  évêque  de  Coutances;  Ch.  Marquetel 
de  Saini-Denis  de  Saint-Êvremont  L613-17 
écrivain  plein  de  finesse;  Guillaume  de  Bré- 
beuf,  poète  traducteur  de  Lucain  1618-1661); 
Anne-Hilarion  de  Cotenlin,  comte  de  Tourville, 
né  au  château  de  Tourville  (ou  à  Paris  .  entré 
dans  l'ordre  de  Malte  à  quatorze  ans.  capitaine 
de  vaisseau  à  vingt-cinq  ans  maréchal  de  camp, 
vainqueur  des  Anglais  (1003),  à  Lagos  (1642- 
1701);  Ch.  Castel,  abbé  de  Saint-Pierre,  publi- 
ciste  el  philanthrope,  né  près  d'Harfleur  16  i8- 
1745);  le  maréchal  Fr.  de  Franquetot,  duc  de 
Coigny  (1670-1759  :  le  général  Luc-A  uguste  Dago- 
heii.  né  près  de  Saint-Lô  (1736-1794);  Ch.-Fr.  Le- 
brun, Ane  île  Plaisance  L739-1824),  né  près  de 
Coutances;  le  général  Rayer  Walhubert,  né  à 
Avranches  1764-1805  :  le  philologue  Jean-Louis 
Burnouf  1755-1844);  le  général  Lemarois,  né  à 
Bricquebec;  Théodore-Jules  Pelouze,  chimiste, 
né  à  Valognes  (1807-1867  :  l'illustre  peintre 
Jean-François  Millet,  né  à  Gréville  1814-1875); 
le  bibliophile  Léopold  Delisle,  né  à  Valognes 
(1826);  Oelaee  Feuille!  1821-1890  .  né  à  Saint- 
Lô;  l'erudit  archiviste  Siméon  Luce  [1833-1892  . 
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Seine-Inférieure. 

Superficie:  603500 hec- 
tares (Cadastre),  634  199 
(Service  géographique  de 
l'armée).  Population  : 
880671  habitants.  Chef- 
lieu  :  Rouen.  Sous-pré- 
fectures :  Dieppe,  Le 
Havre,      Neufchàtel, 


Yvetot. 


55    cantons: 


760  communes;  3e  corps 
d'armée  (Rouen).  Cour 
d'appel  de  Rouen.  Acadé- 
mie de  Caen.  Archidiocèse 
de  Rouen. 

La  dorsale  séparative 
de  la  Touques  et  de  la 
Rille,  qui  vient  mourir, 
avec  le  pays  d'Auge,  sur 
l'estuaire  de  la  Seine, 
distingue  deux  régions 
sœurs,  d'aspect  assez  dif- 
férent. Au  nord  et  à  l'est, 
la  Haute -Normandie, 
pays  de  plateaux  crétacés, 
que  les  sillons  alluvion- 
naires des  cours  d'eau  dé- 
coupent en  blocs  massifs, 
se  décompose  en  deux 
groupes,  sur  les  deux  ailes 
de  la  Seine.  Le  premier, 
limité  par  la  Bresle,  fron- 
tière du  Vimeu  picard,  est 
le  pays  de  Caux,  dont  la 
plaine  élevée,  battue  des 
vents  du  large,  occupe  l'es- 
pace triangulaire  marqué 
par  Dieppe,  Le  Havre  et 
Rouen.  Entre  l'Andelle  et 
l'Epte  qui  puisent  au  seuil 
de  l'original  pays  de  Bray, 
boutonnière  jurassique  ou1 
verte  en  plein  pays  cré- 
tacé, le  Vexin  Normand 
descend  à  la  rive  droite  de 

la  Seine.  Sur  la  gauche  du  fleuve,  un  second  groupe  de  hautes 
plaines  entremêle  ses  champs,  ses  prairies,  ses  forêts,  entre  les 
sillons  découpés  par  les  cours  d'eau  dévalés  des  collines  du  Perche  : 
plaine  de  Saint- André  ;  campagne  duNcubourg,  Roumois,  pays  d'Ouche, 
Lieuvin,  pays  d'Aude.  Partout  la  même  richesse  de  terroir  limoneux. 
Une  flore  puissante  engendre  de  magnifiques  futaies  :  forèl  d'Eu, 
de  Liions,  des  Andelys,  de  Vernon,  de  Louviers,  de  Pont-de-l' Arche 
dans  les  cingles  de  la  Seine;  massifs  drus  et  florissants  du  Rou- 
vray,  de  Roumare,  de  Brotonne,  de  Jumièges  et  de  La  Londe;  ceux  de 
Beaumont,  de  Broglie,  d'iivreux,  de  Breteuil,  etc.. 

Soudée  au  pivot  de  roches  primaires,  où  s'enracine  d'autre  part  la 
péninsule  armoricaine,  la  Basse-Normandie  s'élève  jusqu'à  l'alti- 
tude de  417  mètres,  avec  le  signal  d'Écouves  et  le  monl  des  Avaloirs 


dont  le  faisceau  noue,  au 
massif  de  l'Ouest,  le  relief 
des  collines  de  Normandie, 
projetées  par  les  rides  de 
VAvr'anchin,  au  nord  par  le 
Bocage  et  le  Cotentin.  Des 
éruptions  de  granité  sont 
venues  au  jour,  à  travers 
les  roches  primaires;  ce 
sont  elles  qui,  au  milieu 
des  eaux  partout  ruisse- 
lantes, donnent  au  Bocage 
normand  ses  aspects  les 
plus  pittoresques  et  au 
Cotentin  ses  promontoires 
du  cap  de  Flamanville,  du 
Nez  de  Jobourg,  du  cap  de 
la  Hague  et  de  la  pointe  de 
Rarfleur  :  aucun  pays  n'est 
mieux  arrosé.  Au  dévalé 
de  cette  dorsale  primaire, 
la  campagne  de  Caen  étale 
ses  terrains  jurassiques, 
dont  l'étendue  pousse  au 
sud,  avec  la  campagne d 'A  >■- 
gentan,  YHiêmois,  leMerle- 
nnilt  et  la  campagne  d'A- 
lençon  :  au  nord -ouest, 
avec  le  Bessin  et,  par  delà 
le  golfe  des  Veys  ou  dé- 
pression de  Carentan,  le 
Pemesme,  jusque  dans  le 
liane  du  Cotentin.  Celle 
immense  plaine  ne  dé- 
passe guère  50  mètres  d'al- 
titude. Partout  monte, 
avec  la  marée,  l'influence 
de  la  mer  :  elle  enveloppe 
le  pays,  le  pénètre  de 
toutes  paris,  longe  la  baie 
de  la  Seine  sur  le  front  du 
Calvados,  remonte,  par  son 
estuaire,  le  fleuve  lui- 
même  jusqu'au  delà  de 
Rouen  qui,  à  130  kilomè- 
tres dans  l'intérieur,  est 
un  vrai  port  maritime. 
Cette  influence  marine  se 
manifeste  par  un  adoucissement  notable  de  la  température  :  la 
moyenne  de  l'année  et  celle  de  l'hiver  sont  moins  froides  à  Caen  et 
à  Rouen  qu'à  Paris.  L'aménité  du  climat  général  et  l'abondance 
des  eaux,  surtout  dans  le  massif  de  Doinfront,  véritable  pôle  d'humi- 
dité de  l'ouest,  dans  le  Cotentin,  le  Lieuvin,  le  pays  d'Auge,  et,  à 
l'autre  pôle,  dans  le  pays  de  Caux,  où  se  fondent  les  nuages  qui 
ont  débordé,  sans  l'atteindre,  la  longuejetée  du  Cotentin,  valent,  à  la 
Normandie  ses  fameux,  lierbages,  ses  grasses  prairies  où  paissent, 

dans  les  valleuses  ou  les  enclos  de  i imiers,  les  vaches  fécondes, 

les  chevaux  à  la  croupe  rebondie  et  luisante. 

Avant  qu'elle  eût  été  occupée  par  les  Normands,  celle  riche  contrée  fui 
l'habitat  de  neuf  peuplades  gauloises  que  Rome  incorpora  dans  la  Lyon 
naise   II.   Les    invasions    du  v°   siècle,  toutes  venues  du   nord  ou  de  la 
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frontière  du  Rhin,  n'atteignirent  guère  cette  extrémité  de  la  Gaule.  Une 
colonie  de  Saxons  s'établit  pourtant  à  Bayeux  et.  le  long  des  côtes  voisines. 
La  conquête  franque,  avec  Clovis,  en  s'iniposanl  dans  tout  le  bassin  de  la 
Seine,  préserva  le  pays  de  plus  triste  aventure.  Cette  région,  partie  inté- 
grante de  la  Neustrie,  comme  on  désignait  les  pays  de  l'ouest  el  du  centre, 
par  opposition  àl'Austrasie  ou  pays  de  l'est,  plus  pénétré  de  germanisme, 
se  fondit,  comme  une  province  perdue  à  ses  extrêmes  confins,  dans  l'im- 
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meiise  empire  de  Charle/itague.  Quand  lui  tombée  l'épée  tutélaire  de  l'Eu- 
rope, de  nouveaux  Barbares,  venus  du  nord,  au  lieu  de  suivre  les  traces 
des  précédentes  invasions,  se  présentèrent  à  l'embouchure  de  la  Seine, 
e1  Charlemagne  eut  la  douleur,  avant  de  mourir,  de  voir  les  légers  esquifs 
des  Normands  flottant  audacieusement  au  gré  des  vagues  et  bravant  la  tem- 
pête, pour  fondre  sur  la  côte,  comme  une  volée  d'oiseaux  de  proie. 

Aucune  roule  d'invasion  ne  leur  fut  plus  favorable  que  la  Seitie  et  son 
magnifique  reseau  de  rivières  sYtoilant  en  éventail  sur  les  plus  riches 
contrées  du  centre  de  la  Gaule.  Ce  grand  chemin  ouvert  conduisit  les , Vu;- 
iiiands  à  Paris,  que  défendit  le  comte  Eudes.  Us  poussenl  alors  jusqu'en 
Bourgogne,  écumenl  la  Loire,  sans  que  plusieurs  défaites  successives  (celle 
de  Brissarthe,  où  Robert  le  Fort  en  lit  une  hécatombe)  parussent  avoir 
épuise  leur  effort.  Il  en  vciiail  toujours,  sous  de  nouveaux  chefs.  L'un  d'eux, 
non  le  moins  puissant,  Rollon,  s'avise  un  jour  que  les  pays  de  la  basse 
Seine,  mis  à  sac  el  presque  dépeuplés,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  pour- 
raient encore,  de  leur  riche  terroir  et  grâce  au  travail  indigène,  fournir  aux 
conquérants  d'appréciables  profits.  Aussi  accueillit-il  la  proposition  de 
Charles  /e  Simple  qui,  sans  ressources  pour  arrêter  l'invasion,  crut  l'inté- 
!<  sser  à  la  terre,  en  lui  proposant  de  la  prendre,  en  gage  de  sa  tranquillité 
future.  L'accord  fui  scelle  parle  traité  de  Saint-Clairsur-Epte  [Qll).  Rollon 
épousa  la  fille  du  roi  de  France,  désormais  son  allie,  et  se  lit  baptiser,  ainsi 
que  la  plupart  des  chefs,  ses  compagnons,  hRouen,  capil.de  du  nouvel  État. 

Plier  les  conquérants  barbares  aux  règles  de  la  nouvelle  morale  reli- 
gieuse qu'ils  acceptaient,  sans  trop  la  connaître,  reprimer  leurs  emporte- 
ments, ce  fui,  pour  les  premiers  ducs  de  Normandie,  Guillaume  Longue- 
Êpée,  Richard,  etc.,  une  lâche  ardue  et  sans  loisirs  :  Richard  résidait  à  Rouen 
et  à  Falaise.  Guillaume  le  Bâtard,  son  fils,  à  Cnen  et  à  Londres,  après 
que,  pour  donner  un  objet  â  l'activité  turbulente  de  ses  grands  vassaux  et 
satisfaire  sa  propre  ambition,  il  se  fut  jeté  sur  l'Angleterre,  qu'il  prit  à 
son  rival  Harold,  héritier  légitime  d'Edouard  le  Confesseur,  à  la  journée 
d' Hastings (1066  .  Entre  ses  deux  capitales,  anglaise  et  normande,  Caen  lui 
servait  d'intermédiaire.  Mais  on  le  vit  souvent  â  Rouen.  Le  roi  de  France 
Philippe  Ier,  que  la  trop  grande  puissance  du  duc  de  Normandie  inquiétait, 
soutint  contre  lui  son  fils  Robert  Gourte-Heuse.  Alors,  le  Conquérant  re- 
monte la  Seine  jusqu'à  Munies,  qu'il  détruit,  mais  s'y  blesse  mortellement. 
Ramené  à  Rouen,  où  il  meurt,  son  corps  est,  inhumé  à  Caen.  C'est  désor- 
mais, entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  une  lutte  sans  merci.  Qu'il  suf- 
fise de  rappeler  :  la  défaite  subie  :.\  Vernexdl\  1 173)  par  Louis  VII,  ligué  avec  les 


fils  révoltés  de  Henri  II  contre  leur  père  ;  la  rivalité  de  Philippe  Auguste 
et  de  Richard  Cœur  de  Lion,  héritier  des  Plantagenets  d'Anjou  qui,  en  ajou- 
tant à  leurs  domaines  patrimoniaux  l'Angleterre,  la  Normandie  el  la  moitié 
du  Midi  comme  dot  d'Éléonore  d'Aquitaine,  épouse  divorcée  de  Louis  \  II, 
étaient  devenus  plus  puissants  que  le  roi  de  France  lui-même;  la  confisca- 
tion, sur  Jean  sans  Terre,  de  Ions  ses  Elats  du  continent  ;  après  \m  court 
répit,  la  reprise  des  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre.  La  guerre  de 
Cent  ans  était  ouverte.  C'est  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  se  prévalant  de 
son  aïeule  Isabelle,  lille  de  Philippe  le  Bel,  pour  prétendre  à  la  couronne 
de  France;  Philippe  de  Valois,  bal  tu  à  Crêcy  ;  Jeun  le  lion  à  Poitiers;  le 
honteux  traité  de  Brétigny  qui  met  les  Anglais  chez  nous  ;  après  l'affran- 
chissement passager  obtenu  par  la  sagesse  de  Charles  V  et  la  valeur  de 
Du  Guesclin,  le  retour  des  désastres  :  Azincourt  (1413),  l'abominable 
traité  de  Troyes  (1420),  qui  livre  la  couronne  de  Charles  VI  et  du  dauphin 
(Charles  VII)  à  Henri  V  d'Angleterre;  la  guerre  civile,  la  délivrance  enfin, 
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avec  Jeanne  d'Arc;  les  victoires  de  Formigny,  Castillan;  la  paix  finale 
el  les  Anglais  à  la  mer.  Par  malheur,  on  les  laissa  s'arrêter  sur  les  écueils 
de  Jersey,  Guernesey,  morceaux  détaches  de  la  côte  normande  :  ils  y 
sont  encore.  Les  règnes  de  Louis  XI,  Louis  XII,  François  Ier,  favorisèrent 
le  développement  de  la  richesse  normande:  par  l'industrie,  les  entre- 
prises lointaines,  les  villes  atteignent  alors  leur  apogée  et  édilienl  de 
beaux  monuments,  signe  indéniable  de  celle  prospérité. 

La  Cathédrale  iln  Rouen,  Noire-Dame,  remplace  une  basilique 
du  XIIe  siècle,  incendiée  eu  1200,  qui  a  laissé  des  restes  visibles, 
au  mur  de  la  façade  occidentale.  Le  chœur  suivit  de  près  l'achève- 
ment de  la  nef  (28  mètres  sous  voûtes);  à  la  tin  du  xnie  siècle  el  au 
début  du  xiv,  on  éleva  les  façades  et  les  fours  des  croisillons.  Hui- 
la seconde  moitié  du  xiv°  siècle  et  la  première  du  xv%  sous  les  pon- 
tificats du  cardinal  d'Estouteville,  de  Robert  de  Croixmare,  du  célèbre 
cardinal  Georges  d'Amboise  et  de  son  neveu,  l'on  s'occupa  des  tours 
et  des  portails  de  la  façade  occidentale.  Le  gothique  flamboyant  n'a 
pas  brodé  de  plus  riche  parure;  une  dentelle  de  pierre  drape  les 
contreforts  qui  encadrent  les  trois  portes  et  s'effilent  en  quatre 
tourelles  d'une  grande  délicatesse,  ornées  à  profusion.  Les  deux 
tours  de  façade,  élevées  en  marge  de  l'édifice,  laissent  au  frontispice 
un  développement  exceptionnel.  Celle  du  nord,  la  tour  Saint-Romain, 
commencée  au  xne  siècle,  et  accrue  d'un  étage  en  1463-141  7,  est 
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surmontée  d'une  haute  toi- 
ture «mi  pavillon.  Les  deux 
louis  ont  75  mètres  de  haut. 
Celle  du  sud,  dite  la  tour  de 
Beurre,  parce  qu'elle  fut  con- 
struite au  moyen  desaumônes 
consenties  par  les  fidèles  qui 
faisaient  usage  de  beurre  en 
temps  d'abstinence,  com- 
prend, sur  un  corps  carré,  un 
étage  supérieur  octogonal,  que 
couronne  une  balustrade  sans 
(lèche,  surmontée  de  pinacles. 
Les  deux  façades  des  croisil- 
lons, l'une  celle  de  la  Calende 
au  sud,  l'autre  celle  des  Li- 
braires au  nord,  ont  des  portes 
très  ornées.  Au-dessus  de  la 
croisée,  la  tour  centrale  porte 
sur  un  soubassement  du 
xiii0  siècle,  un  étage  du  xiv, 
remanié  à  la  lin  du  xv,  et  un 
second  étage  gothique' que  sur- 
monte l'énorme  flèche  en 
fouir  dm'  à  l'architecl-e  Ala- 
voine  l  1  s  2  'i  i  :  celle-ci  pointe  à 
148  mètres  au-dessus  du  sol. 
Le  transept estaccompagné  de 
bas  côtés  avec  absidiole,  à  cha- 
que croisillon.  Lachapelle  ter- 
minale de  la.  Vierge  renferme 
le  magnitique  tombeau  en 
marbre  blanc  et  albâtre  des 
deux  cardinaux  d'Amboise, 
chef-d'œuvre  de  la  Renais- 
sance ;  l'une  des  statues  des 
deux  cardinaux  défunts,  >>  Ile 
de  Geoi'ges  d'Amboise,  est,  de 
Jean  Goujon;  les  arabesques, 
dais,  pinacles,  chapi  I  eaux, 
prodigués  à  profusion,  sont,  d'un 
chapelle,  le  tombeau  de  Louis  de  Brézéj  sénéchal  de  Normandie.  Un 
bel  escalier  sculpté  du  xve  siècle,  d'inestimables  vitraux  du  xin°  au 
xvi"  siècle,  96  stalles  exécutées  aux  Irais  du  cardinal  d'Estouleville 
par  Philippot  Viart  (14o~  1469)  el  donl  les  miséricordes  représentenl 
les  diverses  professions  du  moyen  âge,  complètent  l'aperçu  des 
richesses  de  la  cathédrale. 
Saint-Macloîc,  ave»;  ses 
trois  portes,  dont  deux  sonl 
remarquables  par  leurs  van- 
taux sculptés  qu'encadre  un 
transparent  de  cinq  pinacles 
à  jour,  est  encore  une  belle 
Uillvre  des  xV-XVl0  siècles.  La 
porte  de  gauche  est  de  Jean 
Goujon.  Un  seul  clocher, 
ni. lis  qui  s'élance  à  XX  mè- 
tres au-dessus  de  la  croisée, 
couronne  l'édifice.  Saint- 
Ouen ,  église  d'une  abbaye 
fondée  au  vu1'  siècle,  rivalise 
avec  la.  cathédrale  par  la 
beauté  du  style  rayonnant  el 
l'emporte  par  l'unité  de  sa 
belle  ordonnance.  Gommen 
cée  en  1318,  la  basilique  n'a 
reçu  qu'en  1X16  une  façade 
el,  deux  flèches,  non  celles 
que  le  xvi"  siècle  avait  rêvées 
pour  elle.  Les  bâtiments  de 
l'abbaye,  reconstruits  au 
xvnic  siècle,  abritent  les  ser- 
vices de  17/"'//'/  île  ville,  une 
annexe  ayant,  été  bâtie  pour 
la.  belle  salle  de  délibération 
du  conseil  municipal.  Saint- 
Patrice  (1535),  Saint-Vincent 
(  loi  1-1556),  Saint-Nicaise  ont 
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délii  atesse  inouïe.  Dans  la.  même 


sentant  l'entrevue  du  camp  du 
llenn  VIII  d'Angleterre  (1520). 

C'est  dans  le  rectangle  inscrit  • 
de  la  République,  sur  la  traversi 
peul    |e    mieux    rire  surpris.   Là  se 

tb's   rues    étroites,    la    place    Bat 


conservé  quelques-uns  des 
magniques  vitraux  qui  lirenl 

la  gloire  de  l'art  rouennais,  au 

XVT  Siècle. 

A  Rouen,  la  richesse  de  l'a r 
chitecture  civile  le  dispute  a 
cel  le    des    monuments    reli  - 

gieUX.    Le   Pillais  de  Justin-    esl, 

hors  pair.  Construit  à  la  lin 
du  xv°  siècle,  par  Louis  XII, 
sur  les  plans  de  Roger  Ango 

el    de  Roland     Le    MoilX  (neveu 

île  Jacques  Le  Roux),  le  génial 
architecte  auquel  sont  dus 
le  grand  portail  de  la  cathé 
drale  et.  l'hôtel  du  Bourgthe- 
roulde,  il  comprend  un  bâti- 
ment principal  flanqué  de 
deux  ailes  en  retour  :  statues, 
balustrades,   moulures,    bas- 

l'eliefs,  lésions  et  pinacles  se 
pressent,  se  superposent  avec 
une  profusion,  une  verve  ini- 
maginables. Un  admire  la,  salle 
des  Procureurs  ou  des  Pas  Per- 
dus (48m,72  sur  I6tt\'24),  la 
belle  ampleur  de  sa  charpente 
en  carène.  L'ancienne  salle  où 
siégeait  le  Parlement  (l'Échi- 
quier) sert,  de  cour  d'assises  : 
son  plafond  richement  doré  et, 

SCUlpté  date  de  Louis  XII.  C'est, 

unLeRôuxencore  Guillaume  , 
seigneur    du    Bourg therouldc , 

qui  commença,  vers  I  \XÇ>,  le 
bel  hôtel  de  ce  nom.  Les  re- 
liefs délicats  de  la  cour  inlé  - 
i  ieure  sont  fort  endommagés. 
I.e  corps  de  logis  sud  est.  célè- 
bre par  ses  bas-reliefs  repré- 
P  d'Or,  entre  François  I"    cl 

e  la  rue  Cauchoise  et  la  rue 
•  la  Seine,  que  le  vieux  Rouen 
issent,  dans  l'enchevêtrement 
Vieille-  Tour,    liée    à   la    place 
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Ilaute-Vieille-Tuur  par  un  passage  voûté,  que  surmonte  le  monument 
de  la  Romaine,  charmant  édifice  de  la  Renaissance,  à  côté  des  vieilles 
Halles  qui  datent  de  la  seconde  moitié  du  xiii0  siècle.  A  l'angle  de 
la  place  de  la  Cathédrale,  au  débouché  de  la  rue  du  Grand-Pont  :  le 
Bureau  des  finances;  rue  de  la  Grosse-Horloge,  la  tour  du  Beffroi, 
avec  ses  deux  cloches  du  xine  siècle;  l'arcade  à  voûte  sculptée 
qui  relie  la  tour  à  l'ancien  Hôtel  deville;  les  deux  grands  cadrans 
de  son  horloge,  qui  est  du  xvc  siècle  ;  dans  l'angle  de  la  porte,  une 
fontaine,  adossée  à  une  jolie  maison  Renaissance.  La  place  de  la 
Pueelle  était  autrefois  réunie  à  la  place  du  Vieux-Marché,  sur  la- 
quelle donne  la  façade  du  Théâtre-Français,  dont  la  scène  touche 
d'assez  [nés  l'endroit  où  l'on  pense  que  fut 
le  bûcher  de  Jeanne  d'Arc.  C'est  dans  l'en- 
ceinte du  château  fort  construit  par  Philippe 
Auguste  que  l'infortunée  prisonnière, livrée 
au  duc  de  Bedford,  régent  pour  Henri  VI, 
contre  une  somme  de  10  000  livres,  fut  en- 
fermée, soit  dans  le  donjon  appelé  aujour- 
d'hui tour  de  Jeanne  d'Arc,  soit  dans  l'une 
des  tours  de  l'enceinte. 

On  aura  la  surprise,  rue  Eau-de-Robec, 
jadis  habitée  surtout  par  les  teinturiers,  de 
voir  la  petite  rivière  canalisée  frôler  d'an- 
tiques logis,  sous  les  ponts  et  les  passe- 
relles soudés  à  la  rue  voisine.  Rouen  pos- 
sède plus  de  quatre-vingts  fontaines;  trois 
d'entre  elles  se  distinguent  :  celles  de  la 
Croix -de -Pierre,  de  la  Crasse,  de  Lisieux. 
L'enceinte  qui  enveloppaitla  ville  se  recon- 
naît aux  boulevards  qui  la  remplacent, 
depuis  longtemps  débordés  par  les  fau- 
bourgs. Deux  ponts  traversent  la  Seine  : 
le  pont  Boieldieu  et  le  Ponl-de-pierre  ou 
pont  Corneille,  orné  de  la  statue  en  bronze 
du  grand  poète.  Dans  une  ville  aussi  riche 
en  œuvres  d'art  que  l'ancienne  capitale 
de  la  Normandie,  les  musées  ne  peuvent 
manquer  d'offrir  un  vif  intérêt  :  Musée  bi- 
bliothèque, beau  palais  récent  qui  abrite, 
avec  les  collections  bibliographiques  de 
la  ville,  celles  de  sculpture,  de  peinture, 
de  céramique;  Musée  départemental  d'anti- 
quités (ohjets  mérovingiens,  armes,  bahuts, 
étains    du    moyen    âge);    Musée    industriel. 

Rouen  (193712  habitants)  est,  par  tradi- 
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tion,  une  grande  ville 
industrieuse.  Aujour- 
d'hui elle  file  et  lisse  le 
coton,  le  lin,  le  chanvre 
et  le  jute  (Barentin), 
fabrique  des  tissus  pour 
bretelles,  ceintures,  jar- 
retières (Darnétal),  des 
indiennes,  du  pilon; 
teint  et  blanchit  les 
étoffes;  approvisionne 
ses  ateliers  par  la  fa- 
brication des  produits 
chimiques  (Pelit-(Jue- 
villy),  des  superphos- 
phates, de  la  soude, 
de  l'alun,  du  savon 
Sotteville  .  L'industrie 
du  vêtement  (chemi- 
ses, corsages),  de  la 
chaussure,  des  galo- 
ches, du  feutre,  des 
étoffes  pour  parapluies 
et  ombrelles  (Baren- 
tin), s'y  est  fort  déve- 
loppée. A  citer  encore  : 
fonderies  d'acier  et  de 
cuivre;  distilleries  de 
maïs  et  de  riz,  de 
pommes  de  terre  et 
de  mélasse,  raffineries 
de  pétrole  (Petit-Que- 
villy)  importé  de  Rus- 
sie et  des  Etals-Unis.  Il  se  fait  une  grande  exportation  de  fruits 
et  de  denrées  agricoles  pour  l'Angleterre,  une  importation  de 
bois  du  Nord  qui'. alimentent  de  nombreuses  scieries.  (Voir  Port  de 
Rouen,  p.  281.) 

Aux  environs,  la  basilique  de  Bon-Secours    et  le  monument   de 
Jeanne  d'Arc  dominent  l'immense  panorama  de  la  Seine  et  de  la  ville. 

Personnages  historiques.  —  Guillaume  c/i/on,  fils  de  Robert  II.  duc 
de  Normandie  ;  Jean  Je  Béthencourt,  explorateur  des  Canaries,  mort  à 
Granville  (1425);  Jean  Cousin,  navigateur  dieppois  qui  aurait,  avant 
Col.. nili,  découvert  l'Amérique;  Pierre  Fain,  le  principal  architecte  de 
Guidon;  Salomon  de  Cuits  (1576-1646),  ingénieur  hydraulieien;  François 
(1604-1650)  et  son  frère  Michel  (1612-1686)  An- 
tjiiier,  sculpteurs  ;  Pierre  Corneille,  né  à  Rouen 
(-1606-1684),  le  père  de  la  tragédie  française;  son 
frère,  Thomas  Corneille  (1625-1709);  Georges  de 
Scudéry  (1601-1667),  poète  et  romancier,  né  au 
Havre,  ainsi  que  Madeleine  Je  Scudéry,  sa  sœur 
(1607-1701),  qui  fut  l'un  des  ornements  de  l'hôtel 
de  Rambouillet;  Abraham  Duquesne.  né  à  Dieppe 
(1610-16S8  .  célèbre  chef  d'escadre  qui  battit  les 
Espagnols,  les  Anglais,  les  Hollandais  sous  Ruy- 
ter,  à  Messine  (1676),  ruina  la  flotte  barbaresque 
île  Tripoli  et  bombarda  deux  fois  Alger,  en  sau- 
vant les  esclaves  chrétiens;  Nicolas  Pradon 
(1632-1698),  né  à  Rouen;  Robert  Cavelier  Je  La- 
salle  (1640-1687),  qui  explora  la  région  des  grands 
lacs  canadiens,  découvrit  l'embouchure  du  Mis- 
sissipi  et  y  fonda  la  Louisiane  (168-2  ;  le  peintre 
d'histoire  Jean  Jouvenet  (1644-1717);  René  Au- 
bert,  abbé  de  Yertot,  né  dans  le  pays  de  Caux 
(1655-1735),  écrivain  d'histoire,  plutôt  qu'histo- 
rien; Bernard  le  Bovier  Je  Fontenelle,  né  à 
Rouen  (l(5o7-17o7),  neveu  de  Corneille  par  sa  mère, 
l'homme  le  plus  universel  de  son  siècle  :  Jacques- 
Henri  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ne  au  Havre 
(1737-1814);  Noël  de  la  Marinière ,  voyageur  diep- 
pois, naturaliste,  antiquaire;  Adrien-François 
Boieldieu,  compositeur,  né  à  Rouen  (1773-1S34  : 
Théodore  Géricault,  peintre  d'histoire,  né  à 
Rouen  (1791-1824  ;  Casimir  Delavigne,  ne  au 
Havre  (1793-1S43),  poète  élégiaque  et  dramatique; 
l'écrivain  politique  Armand  Carrel,  ne  à  Rouen 
en  1800,  tué  en  duel  (1836)  par  Emile  de  Girar- 
ilin;  le  maréchal  Amable  Pélissier  (1792-1S64  ■ 
l'abbé  Cochet,  archéologue  (1812-1875);  Aug.- 
Thom.  Pouyer-Quertier  (1820-1891),  homme  poli- 
tique; Gustave  Flaubert,  né  à  Rouen  (1821-1880 
ci.  no.  les   érudits  Léon    Heitzey,    né  à  Rouen;  Léon 

jeanne    d'auc.  Gautier,  né   au   Havre  (1832-1S87),  paléographe. 
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RÉGION    DE    LA    SOMME 

Entre   la  Flandre  au  nord  et  le   Bassin  parisien   au  sud.    la 
Manche  à  l'ouest,  l'Ardenne  à  l'est;   d'Arras   à  Cambrai  sur 
120  kilomètres,  et  d'Abbeville  à  Laon,  une  plaine  de  craie  blan- 
che, voilée  d'un  manteau  de  limon,  étale  au  re- 
gard l'étendue  moutonnante  de  ses  champs  plats, 
presque  sans  arbres,  un  désert  lorsque,  la  moisson 
faite,  les  gros  villages  et  les  petites  villes  indus- 
trielles se  détachent  sur  l'uniformité  des  chaumes 
et  des  terres  à  betteraves,  privées  de  toute  ver- 
dure. Le  cadre  de  cette  région  uniforme  est  fertile 
en  contrastes.  A  Vest,  vers  l'Ardenne,  par  suite  du 
relèvement  de  la  craie  et  de  l'aflleurement   des 
argiles,  c'est  la  Thiérache,  pays  bocager,  riche  en 
sources,  où  les  villages,  entourés  de  haies  et  de 
pommiers,  se   cachent  parmi   les  pâturages.    Au 
nord,  les  plaines  se  fondent  dans  les  plaines,  es- 
pace sans  mouvement  et  sans  eau,  d'une  platitude 
décourageante  d'où  émergent  les  cheminées  d'u- 
sines agricoles.  Puis  c'est  le  Pays-Noir,  avecValen- 
ciennes,  Douai,  Béthune  et  Lens,  les  cités  popu- 
leuses,  les    maisonnettes    de     briques    rouges, 
éparses  au   milieu  des  montagnes  de  scories  et 
des  puits  de  houille.   Les  sucreries,  les  tissages 
ont  fait  place  aux  verreries,  le  long  de   l'Escaut, 
aux  établissements  métallurgiques  échelonnés  sur 
la  Scarpe.  Vers  le  nord-ouest,  la  craie  se  relève 
dans  l'axe   de  VArtois.  Nouveau   constraste  :    vu 
d'en  bas,  le  relief  monte  à  120  mètres  vêts  Bé- 
thune, 170  mètres  près  d'Aire,  200  mètres  à  Saint- 
Omer. Dans  le  Haut-Pays,  un  sol  avare,  un  climat 
froid,  des  semailles  tardives,  une  terre  exigeanle, 
vouée  à  la  routine  et  aux  durs  travaux;  dans  le 
Bas-Pays,  sous  un  climat  indulgent,  un  terroir  fertile,  rémunéra- 
teur par  les  cultures  variées  qu'il  appelle  :  le  froment,  la  betterave. 
Vers  Boulogne  et  la  Manche,  la  craie,  ens'ouvranl,  a  donné  passage 
aux  couches  inférieures  du  sol,  et  créé  un  pays  nouveau,  la  Fosse 
boulonnaise,  où  l'alternance  des  argiles,  du  sable,  du  calcaire,  mul- 
tiplie les  sources,  aliment  d'un  pays  d'herbages  et  de  pâture.   Au 
sud,  un  accident  géologique,  analogue  à  celui    du  Boulonnais,  a 
créé  le  pays  de  Bray,  au  rebord  de  la  plaine  :  même  alternance  de 
couches,  même  abondance  d'eau;  des  arbres,  des  haies  vives,  la  pâ- 
ture déborde  sur  la  culture  voisine. 
D'autres  terrains  engendrent  d'au- 
tres formes,  entre  la  plaine  picarde 
et  le  Bassin  parisien.   Souvent  les 
calcaires  de  faite  se  détachent  en 
plates-formes    saillantes.  «    Laon, 
Noyon,  Clermont  dominent  les  dé- 
pressions d'alentour.  Entre  les  as- 
sises meubles  et  imperméables,  les 
eaux  se  superposent  et,  avec  elles, 
une  frange  de  villages.  Les  penles 
de  la  montagne  de  Noyon  fourmil- 
lent d'hommes  :  à  l'orient  comme 
au  midi,  elles  sont  cultivées;   elles 
composent  ces  terroirs  de  vergers, 
dejardins  et  de  vignesqui,  au  sortir 
des  grandes  plaines  de  la  Picardie, 
arrachaient  un  cri  d'élonnement  à 
Arthur  Young  :   sous  la    forêt  des 
pommiers,    des   poiriers,    des    pê- 
chers, des  abricotiers,  des  pruniers, 
des  cerisiers  et  des  noyers,  où  par- 
fois s'enroulent  des  treilles,  s'abri- 
tent mille  récoltes  variées  qui   se 
succèdent   sans    relâche;    ici,    les 
asperges  et  le  raisin  de  Laon;  là, 
les   artichauts    et   les    haricots    de 
Noyon;  partout,  jusqu'à  Clermont, 
tous    ces    produits  lucratifs   de  la 


petite  culture  qui  ont  mérité  à  la  vallée  du  Thérain,  entre  Cler- 
mont  et  Creil,  le  nom  de  «  vallée  Dorée.  »  (A.  Demangeon,  la  Picardie, 
Colin,  édit.) 

A  10  kilomètres  nord-est  de  Saint-Quentin,  la  Somme  naît  d'un 
bassin  arrondi  où  dort  un  petit  lac  ombragé  d'ormes  superbes,  dont 
les  racines  noueuses,  mises  à  nu,  plongent  dans   la  roche  friable. 
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«  Entre  les  souches  des  ormes,  par  de  mignonnes  cavernes  ou- 
vertes dans  la  roche  fendue,  vingt  ou  trente  ruisselets  viennent 
alimenter  ce  laquet  transparent,  où  des  bandes  de  canards  laissent 
des  traînées  blanches,  en  remuant  la  vase.  Le  bassin  se  resserre;  il 
s'en  échappe  un  fort  ruisseau  qui  s'en  va  dans  un  lit  étroit,  entre 
les  peupliers.  »  (Ardouin  Dumazet.)  (.'.'est  la  Somme.  Peu  éloignée 
de  la  rigole  de  l'Oise,  qui  verse  une  part  des  eaux  de  cetle  rivière 
dans  le  canal  de  Suint-Quentin,  la  Somme  accompagne  rigole  et 
canal,  donne  la  main  à  son  prolongement,  le  canal  Crozal,  jusqu'à 
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Saint-Simon,  où 
elle  reprend  son 
in  dépendance, 
et  tourne  franche- 
ment à  l'ouest. 

Saint-Quentin 
(55  570  habitan  Ls  , 
ancienne  cité  gau- 
loise des  Viroman- 
dues,  métropole  du 
Vermandois,  au 
moyen  âge,  fut 
évangélisée,  au 
111e  siède,  par  Caius 
Quintinus,  qui  paya 
sa  foi  de  la  vie  :  la 
cité,  groupée  au- 
tour des  reliques 
du  martyr,  prit 
son  nom  e(  devint 
ville  épiscopale. 

La  fabrication  des 
étoffes  y  était  déjà 
prospère  au  xu°  siè- 
cle. Entre  la  région 
industrieuse  des 
Flandres  et  des  Pays- 
Bas  et  celles  de  la 
Champagne,   de  la 

Bourgogne,  de  l'Ile-de-France,  Saint-Quentin  devenait  un  actif  entrepôt 
commercial.  Tandis  qu'Amiens  s'attachait  à  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine,  Saint-Quentin  se  spécialisait  dans  celle  des  tissus  de  lin  :  au  lieu 
de  drap,  on  fit  des  batistes,  des  linons,  des  toiles  fines.  Le  lin  abondait 
dans  le  pays.  Les  villages  fdaienl  et  tissaient  à  la  ronde,  sur  un  péri- 
mètre de  plusieurs  lieues,  pour  Saint-Quentin.  Avec  le  xix1'  siècle,  le  lin 
cède  la  place  au  coton  :  la  filature  en  pâtit,  mais  le  tissage  tient  bon  : 
calicots,  percales,  gazes,  mousselines,  les  nansouks,  les  jaconas,  la  lingerie, 
laguipure,  la  broderie,  donnent,  encore  d'assez  beaux  profits.  Bien  qu'en 
régression  devant  la  machine,  les  métiers  de  village  n'ont  pas  disparu. 

Deux  monuments  rappellent  doux  grands  faits  de  l'histoire  de 
Saint-Quentin  :  celui  du  siège  de  1557,  où  l'armée  de  Philippe  II,  ar- 
rêtée par  la  défense  héroïque  des  habitants,  battit,  en  vue  de  la  ville, 
les  troupes  envoyées  par  Henri  II  à  son  secours  (10  août,  jour  de  saint 
Laurent);  le  monument  du  8  octobre  1870,  qui  rappelle  la  vaillante 
l'ésistance  de  la  garde  nationale  :  sous  la  conduite  d'Anatole  de  la 
Forge,  elle  parvint  à  repousser  les  Allemands.  Elle  fut  occupée  au 
cours  de  la  guerre  de  1914,  jusqu'au  2  octobre  1918,  bombardée  à 
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plusieurs  reprises 
et  à  moitié  détruite. 
Quelques-uns  de 
ses  plus  beaux  édi- 
fices ont  été  démo- 
lis, en  particulier  : 
VHôtel  de  ville, 
charmant  édifice  de 
style  llamboyant  ; 
la  Collégiale  à  deux 
transepts,  dont  le 
chœur  (du  xnie  siè- 
cle) rappelle  celui 
de  Notre-Dame  de 
Reims;  le  Palais  de 
justice  récent,  le 
Musée,  la  belle 
promenade  des 
Ch  a  mps-Elysées, 
sont  dignes  d'une 
ville  aussi  ancien- 
nement florissante 
que  Saint-Quentin. 

Ilam,  dont  le  châ- 
teau fort,  merveille 
de  l'architecture  féo- 
dale qui  vit  tant  d'il- 
lustres prisonniers 
d'État,  a  été  détruit 
par  les  Allemands  au  cours  de  leur  repli  stratégique  de  mars  1917; 
Péronne,  au  débouché  de  la  Cologne,  évoquent  des  souvenirs  variés.  Les 
comtes  de  Vermandois  avaient  fait  de  Péronne  leur  capitale,  au  ixe  siècle  ; 
l'un  d'eux,  Herbert,  y  retint  prisonnier  Charles  le  Simple,  qui  mourut 
dans  sa  prison.  Louis  XI  y  songera  plus  tard  (octobre  1468),  lorsque, 
retenu  à  si  m  tour  par  Charles  le  Téméraire  dans  cette  même  enceinte,  il 
eut  à  redouter  la  colère  de  son  fougueux  adversaire.  Contre  Charles-Quint, 
en  1536,  la  ville  fut  défendue  par  une  héroïne,  Marie  Fouré.  La  Sainte 
Ligue  y  fut  proclamée  en  1577.  Les  Allemands  bombardèrent  Péronne 
(1870-1871),  mutilèrent  les  èililices  publics,  les  trois  quarts  des  maisons^ 
et  en  détruisirent  complètement  la  huitième  partie.  Hôtel  de  ville  Renais- 
sance,  surmonté  d'un  campanile  élégant;  Château  dont  il  reste  des  tours 
de  grès,  coilTées  en  pointes:  statue  de  Marie  Fouré.  Au  cours  de  l'offensive 
de  la  Somme,  Péronne  lut  l'un  des  objectifs  des  Alliés.  De  durs  combats 
se  livrèrent  au  voisinage  de  la  ville.  Il  en  fut  de  même  au  printemps 
île  1918.  Le  résultat  de  quatre  années  de  guerre  fut  la  destruction  presque 
totale  de  cette  ville,  qui,  depuis,  a  été  activement  reconstruite. 

Aux  approches  de  Péronne,  la  Somme,  bientôt  accrue  de  la  Cologne, 
éputiil  ses  eaux  en  de  vastes  étangs  qui  se  succèdent  sur  un  par- 
cours de  ào  kilomètres.  Ces  étangs 
sont  aménagés  pour  la  pisciculture. 
Peu  de  rivières  ont  été  mises 
à  contribution  aussi  complètement 
que  celles  de  Picardie.  Dans  ce 
pays  sans  relief,  à  pente  imper- 
ceptible, les  cours  d'eau  se  déve- 
loppent avec  une  lenteur,  une 
constance  de  débit  qui  les  mettent 
à  l'abri  des  sécheresses  excessives 
et  des  crues  immodérées.  Grâce  à 
celle  égalité  d'humeur,  ils  peuvent 
être  utilisés  à  peu  de  frais  :  un 
barrage  de  retenue,  voilà  l'usine 
ou  le  moulin  en  mouvement.  De 
véritables  colonies  hydrauliques  se 
sont  essaimées  le  long  de  la  Somme 
et  de  ses  affluents.  Amiens  est  la 
cité  classique  des  moulins  et  des 
usines.  La  Somme  y  pénètre  par 
trois  brandies,  divisées  en  une 
douzaine  de  chenaux  qui  circulent. 
avec  leurs  traînées  vertes,  au  mi- 
lieu du  vieux  quartier  des  foulons 
el  des  drapiers.  Si  les  moulins  ont 
cessé  de  moudre  :  ils  fabriquent 
des  robinets,  de  la  moutarde,  des 
boîtes  en  carton,  des  peignes  à 
carder,  des  sacs  de  toile;  ils  dé- 
grossissent la  laine,  tissent  la  pas- 
se m  en  lerie,  concassent  des  graines, 
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filent  le  coton,  etc.  Peu  à  peu, 
les  rivières  de  Picardie  sont 
passées,  de  l'agriculture  à  l'in- 
dustrie. Ainsi,  tandis  que  la 
papeterie  accapare  la  vallée 
de  ['An ;  le  travail  du  bois  et 
de  la  laine,  celle  du  Thérain; 
la  Somme  et  la  Selle  tissenl 
les  toiles  à  sacs,  l'Ancre  et 
l'A  vre  s'escriment  pour  la 
bonneterie. 

Au  dévalé  de  Corbieet  avant 
de  pénétrer  dans  Amiens, 
les  eaux  de  la  Somme  et  de 
l'Avre,  réunies  sur  un  vaste 
territoire  déprimé  de  500  hec- 
tares, multiplient  leurs  méan- 
dres et  circulent  lentement 
entre  les  berges  vertes  d'une 
centaine  de  petites  îles  :  les 
Hortillonnages.  L'entre- 
croisement des  "  rieux  »  y 
forme  un  labyrinthe  com- 
pliqué, dont  l'unique  véhicule 
est  le  bateau.  Sur  son  coin  de 
terre,  fait  de  gras  limon,  dont 

il  n'a  que  le  fermage,  l'hectare  pouvant  atteindre  une  valeur  de 
15  000  francs,  Y/iortillon  réalise  des  prodiges.  Ennemi  des  engrais 
chimiques,  il  tient  pour  le  fumier  et  l'engrais  naturel  qu'il  tire  des 
fossés  en  bordure  de  son  champ,  au  prix  d'un  travail  acharné;  les 
récoltes  poussent  les  récoltes  :  radis,  salades,  oignons,  carottes, 
pommes  de  terre  et  artichauts,  pois  et  choux,  laitues  et  chicorées 
se  succèdent  sur  cette  terre  de  promission,  et  c'est  plaisir  de  voir, 
un  beau  matin  d'été,  les  barques  effilées,  chargées  île  légumes,  glisser 
le  long  des  rives,  sous  les  branches  inclinées,  jusqu'à  la  Somme,  et 
venir  se  ranger,  le  long  des  quais  d'Amiens,  au  «  Marché  sur  l'eau  », 
que  domine,  à  peu  de  distance,  l'imposante  silhouette  de  la  cathé- 
drale. L'hor tillonnage  est  un  verger  autant  qu'un  jardin.  Entre  les 
carrés  de  légumes  s'épanouissent  les  cerisiers,  les  pruniers,  les 
pommiers  et  les  poiriers,  les  haies  de  groseilliers;  et  c'est  ainsi 
une  superposition  de  récoltes  dans  l'espace,  comme  une  multipli- 
cation dans  le  temps. 

L'expansion  naturelle  des  eaux  de  la  Somme  paresseuse,  accrue 
par  les  barrages  de  son  cours,  durant  une  longue  suite  de  siècles,  a 
favorisé  la  formation  d'une  épaisse  couche  de  tourbe.  Amiens  en  con- 
sommait des  masses  énormes  dans  ses  ateliers.  On  l'extrait  encore 
dans  les  vallées  de  la  Somme,  de  la  Selle,  de  l'Avre,  dans  les  l!as- 
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Champs;  mais  elle  se  con- 
somme sur  place.  «  Lesvallées 
tourbeuses,  avec  leurs  forêts 
de  peupliers,  leurs  fourrés  de 
joncs  et  de  roseaux,  leurs 
clairières  d'eaux  dormantes, 
leurs  solitudes  brumeuses , 
leurs  chétives  cabanes  et  leurs 
pauvres  habitants,  laissent  au 
voyageur  l'impression  de 
quelque  coin  de  la  nature 
primitive.  »  (A.  Demangeon.) 

LA     CÔTE 

Au  boni  de  l'ancienne  fa- 
laise littorale,  qui  dessine  la 
conque  primitive  où  laSomme, 
la  Cam  lie  et  l'Authie  débou- 
chaient autrefois,  la  tourbe 
occupe  une  large  dépression 
où  les  eaux  de  ces  rivières, 
refoulées  par  les  alluvions 
marines,  s'étalaient  en  vastes 
nappes  stagnantes.  Ainsi  s'est 
comblé  peu  à  peu  l'estuaire. 
Cette  côte  n'a  cessé  de  s'atterrir  entre  les  falaises  du  pays 
de  Caux  et  celles  du  Boulonnais.  Les  débris  des  falaises  nor- 
mandes, écroulées  sous  les  incessants  coups  de  bélier  du  large,  ne 
demeurent  pas  longtemps  en  place  :  entraînés  par  le  courant, 
poussés  par  le  flux  et  le  vent,  les  galets  roulent  et  s'allongent  le 
long  de  la  cote  jusqu'à  la  pointe  du  Hourdel,  qui  commande  l'entrée 
de  la  Somme.  Cette  pointe  ne  cesse  de  s'accroître;  en  vingt  ans 
elle  a  gagné  plus  de  60  mètres,  dans  la  direction  du  Ciotoy.  De 
Cayeux  à  la  pointe  du  Hourdel,  le  galet  forme  une  digue  puissante, 
haute  parfois  de  7  à  8  mètres,  qui  abrite  les  bas  champs  du  littoral, 
anciens  étangs  intérieurs  ou  molières  à  peine  émergés,  contre  les 
retours  furieux  de  la  mer.  Arrêté  par  la  coupure  de  la  Somme, 
le  galet  s'est  accumulé  sur  sa  rive  gauche  :  on  vient  l'y  ramasser 
pour  l'expédier  aux  fabriques  de  produits  céramiques  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  de  Hollande.  D'autres  écueils  de  galets  s'éche- 
lonnent en  arrière  de  la  bordure  littorale,  où  ils  forment  des 
îlots  solides,  des  pôles  de  comblement  auxquels  sont  venus  se 
joindre  des  matériaux  de  transport,  [dus  tins,  saldes  et  débris 
argileux  ou  calcaires,  couches  de  fin  limon  qui,  en  se  superposant, 
ont  peu  à  peu  formé  le  terroir,  d'abord  lagunaire  puis,  grâce  aux 
fossés  de  drainage  et  aux  canaux  d'écoulement,  le  sol  gras  et 
fertile  des  Bassures  ou  Bas-Champs.  Sur  le  pivot 
des  îles  de  galet  se   sont  assis  les  villages;   des 
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digues  se  sont  greffées, 
pour  interdire  à  la  mer  le 
domaine  conquis,  mettre 
à  l'abri  les  cultures  et  les 
prairies. 

Si  l'invasion  du  galet, 
matière  lourde,  poussée 
surtout  en  longueur  par  le 
courant  côtier,  n'a  pas  ob- 
strué les  estuaires  de  la 
Somme,  de  la  Gauche  et 
de  l'Authie,  il  n'en  est  pas 
de  même  du  sable  tenu 
et  mobile  que  soulèvent 
les  vents  d'orage  et  roule 
la  marre  Partout  il  pé- 
nètre, encombrant  l'em- 
bouchure des  rivières  par 
de  vastes  grèves  où  ser- 
pentent, à  marée  basse, 
quelques  filets  d'eau.  De 
Saint- Valéry  au  Crotoy, 
l'estuaire  de  la  Somme 
n'est  plus,  à  certains  jours, 
qu'une  vaste  plaine  sa- 
blonneuse, facile  à  tra- 
verser. Au  nord  de  labaie, 
les  sables,  au  lieu  de  s'é- 
taler,  s'accumulent    en 

longues  chaînes  rectilignes  ou  en  mamelons  isolés.  De  la   S me 

à  la  Canche,  les  dunes  sablonneuses  peuvent  atteindre  40  mètres  de 
haut;  près  d'Étaples,  70  mètres.  Sous  la  poussée  du  vent,  la  dune 
s'avance.  Trois  fois  Saint-Quentin-en-Tourmont  a  dû  éloigner  son 
église;  un  jour,  en  1778,  il  fallut  y  entrer  par  les  fenêtres,  un  coup 
de  vent  ayant  accumulé  les  sabirs  jusqu'au  toit.  Contre  la  dune  enva- 
hissante, contre  les  marécages  formés  dans  l'arrière-pays  par  cet 
obstacle  qui  les  empêche  de  gagner  la  mer,  contre  l'envasement  des 
estuaires,  enfin,  il  a  fallu  se  défendre. 

Une  plante  aux  racines  pénétrantes,  appelée  Voyat  dans  le  Mord,  le 
gourbet  dans  le  Sud-Ouest,  retient  d'abord  les  particules  ténues  de  la 


A  H  Li  E  V  I  I.  L  1£ 


PLACE     COURBET 


BEC  VU  0  1      II   AUBEVIM.E, 


dune;  le  sol,  feutré  et  en- 
richi de  détritus  végétaux, 
reçoit  alors  le  carex  are- 
naria  et  le  chiendent  des 
sables;  puis  viennent  les 
arbrisseaux,  l'asperge  aux 
lleurs  jaunâtres,  le  saule 
rampant,  l'arbousier  aux 
feuilles  longues  et  argen- 
tées, letroène,  le  sureau... 
Si  la  forêt  ne  couvre  pas 
encore  toute  l'étendue  des 
dunes,  de  larges  masses  de 
verdure  revêtent  déjà,  en 
maints  endroits,  l'aridité 
des  sables.  A  l'ouest  de 
Cucq,  une  belle  forêt  l'ait  la 
fortune  de  Paris-Plage.  Sur 
la  lisière  orientale  de  ce 
rempart  forestier,  la  petite 
culture  s'avance  pas  à  pas. 
Mulle  part  les  travaux 
d'endiguement,  pour  le  dé- 
gagement des  terres  mouil- 
lées de  l'intérieur  par  l'iso- 
lement, n'ont  été  menés 
avec  plus  de  persévérante 
activité  que  dans  le  Mar- 
quenterre,  sur  la  rive  gau- 
che  de  l'estuaire  de  l'Authie.  Le  groupement  du  Marquenterre  unissait 
plusieurs  paroisses  pour  la  défense  commune  :  il  eut  son  adminis- 
tration communale,  ses  échevins,  ses  taxes.  La  première  et  la  plus 
importante  digue  du  Marquenterre  remonte  au  xuic  siècle.  Pour  le 
drainage  des  bas-fonds  et  des  marais,  sur  ce  sol  imperméable,  les 
fosses,  1rs  canaux  se  sont  multipliés  avec  les  digues  dont  ils  sont  so- 
lidaires. Par  le  grand  canal  de  Bernay  au  Crotoy  se  sont  vidés  les 
vastes  étangs  de  llm-  et  d'Arry,  les  eaux  de  Cantereine  et  de  Villers. 
Ces  travaux  de  drainage  furent  surtout  l'œuvre  du  xvme  siècle. 

Contre  l'envasement  des  estuaires  ouverts  aux  entreprises  de  la 
mer,  la  lutte  n'a  pu  être  aussi  décisive  :  une  tempête  suffit  pour 
tout  bouleverser.  Poussé  par  les  vents  d'ouest  et  les  courants,  le 
Ilot  s'acharne  contre  le  rivage  qui  lui  est  opposé.  Dans  la  baie  de  la 
Somme,  c'est  la  rive  gauche  qui  s'accroît  avec  la  péninsule  du  Hour- 
del,  tandis  que  les  profondeurs  s'attachent  à  la  rive  droite.  Le  cou- 
rant de  la  Somme,  livré  à  lui-même,  s'est  toujours  porté-  du  cété  du 
Crotoy  :  là  était  le  port  d'arrivée  et  d'appareillage  désigné  par  la 
nature.  Mais  Saint-Valéry,  menacé  d'abandon,  entreprit  de  confisquer 
la  rivière  en  l'entraînant  vers  sa  rive.  Commencé  en  1786,  le  canal 
de  la  Basse- 
Somme  n'a  été 
terminé  qu'en 
1835.  Soude, 
d'une  part,  au 
canal  qui  unit 
A  b  b  e  v  i  1 1  e  et 
Amiens,  il  abou- 
tit, après  lo  kilo- 
mètres de  déve- 
loppement, au 
barrage  écluse 
de  Saint-  Valéry. 
Mais,  aussitôt  li- 
bre, la  Somme 
regagnait,  le  Cro- 
toy. On  résolut 
de  la  conduire 
plus  loin  :  à 
gauche,  une  di- 
gue de  536  nie- 
lles, prolongée 
par  une  chaussée 
de  halage  dépas- 
sant 3200  mè- 
tres, et  une  jetée 
basse  poussée 
jusqu'à  la  pointe 
du  Hourdel;  à 
droite,  une  digue  abbeville    :    .maison    de    fkaSçois   r 
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insubmersible,  do  1  000  mètres, 
et  une  prolonge  en  moellons 
dépassant  2000  mètres,  retien- 
nent la  Somme  dans  un  chenal 
artificiel.  Le  chenal  d'accès  à  la 
mer  se  divise  généralement  en 
deux  bras,  à  la  pointe  du  Hour- 
del  ;  c'est  la  passe  de  l'ouest  que 
suivent  de  préférence  les  na- 
vires de  commerce. 

Les  ports  de  la  Somme, 
Abbeville,  Saint- Valéry,  malgré 
des  travaux  coûteux  pour  les 
sauver  de  la  ruine,  en  mainte- 
nant leurs  communications  avec 
la  mer,  n'ont  pas  cessé  de  dé- 
cliner. Longtemps  la  Somme  fut 
la  meilleure  voie  d'accès  au 
cœur  des  pays  du  nord  :  c'était 
le  débouché  de  Paris  vers  la 
mer,  l'exutoire  d'une  immense 
région,  un  centre  d'approvision- 
nement international.  Abbeville, 
que  visitait  la  marée,  envoyait 
ses  pêcheurs  jusqu'en  Norvège, 
armait  des  barques  de  combat, 

construisait  de  gros  bâtiments;  cent  capitaines  en  partaient  pour 
naviguer  en  Méditerranée  et  dans  les  mers  du  Nord.  Avec  la  fabri- 
cation des  draps  «  façon  Hollande  »,  instituée  par  Colbert  en  1665, 
Abbeville  (20  372  habitants)  connut  la  fortune  :  Cadix  et  Alicante, 
Barcelone,  Madrid,  Gênes,  les  Indes,  l'Amérique,  étaienl  de  sa 
clientèle.  Dépossédé  de  la  mer  par  l'obstruction  de  la  Somme, 
Abbeville  a  tout  perdu;  ce  n'est  plus  qu'un  grand  marché  agricole 
avec  des  quais  presque  déserts,  Pour  le  Crotoy,  la  décadence  est 
encore  plus  sensible  :  c'est  maintenant  un  havre  de  pêche  et  une 
tranquille  villégiature.  Saint- Valéry  [3  523  habitants  était  le  prin- 
cipal port  de  pénétration  de  la  Summe,  débouché  des  industries 
d'Amiens  et  des  céréales  de  la  plaine  picarde  :  dans  ses  entrepôts 
pénétraient,  à  destination  de  l'arrière-pays,  les  savons  de  Marseille, 
les  vins  de  Bordeaux,  les  beurres  de  Normandie?,  les  laines  d'Espagne 
et  les  poissons  de  Hollande;  le  plomb,  l'étain,  les  charbons  anglais; 
c'était  le  centre  d'approvisionnement  de  Paris.  Le  trafic  s'est  dé- 
tourné vers  des  ports  plus  accessibles.  La  côte  picarde,  désormais 
à  peu  près  fermée  aux  navires,  vit  de  la  mode  qui  pousse  chaque 
année  les  amateurs  de  grand  air  et  de  bains  de  mer  sur  ses  lavages. 
Des  colonies  étrangères    se   fondent  à  l'écart  des  anciens  villages 
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qui  ont  jusqu'ici  vécu  de  la 
mer,  et  dont  la  pêche  est  en- 
core la  principale  ressource. 
Les  marins  d'Êtaples  pèchent  le 
hareng,  le  maquereau,  la  morue 
jusqu'en  Islande. 

Du  moins  l'exploitation  dé- 
croissante de  la  mer  a-t-elle 
trouvé  sur  cette  côte  une  com- 
pensation par  la  mise  en  va- 
leur des  terrains  conquis  sur 
les  eaux,  les  Bas-Champs. 
Marais  etmolières  on  tété  trans- 
formés en  terrains  cultivés  et 
en  prairies.  Cette  large  lisière 
verte,  qui  borde  la  falaise  morte 
de  l'ancien  rivage,  nourrit  une 
forte  race  de  bêles  à  cornes  et 
surtout  de  chevaux  de  race  bou- 
lonnaise.  Les  terres  libres,  es- 
saimées  dans  un  lacis  de  rigoles 
de  drainage,  terres  grasses  faites 
d'argile  et  de  limon  lentement 
décantés  par  les  eaux,  produi- 
sent à  souhait  le  blé,  l'avoine, 
le  fourrage,  les  betteraves.  Avec 
les  cultures,  les  maisons  se  dispersent  le  long  des  fossés,  des 
digues,  des  chemins,  abritées  de  haies  touffues  et  entourées  de 
filets  d'eau    vive. 

EXPLOITATION    DU    SOL 

A  l'égal  des  Bas-Champs,  en  bordure  de  la  mer,  les  plateaux  fer- 
tiles de  la  région  picarde  ont  dû  être  conquis  par  l'homme. D'épaisses 
forêts  couvraient,  à  l'origine,  la  majeure  partie  de  ce  vaste  terri- 
toire :  les  peuples  gaulois  s'y  étaient  établis  dans  des  clairières  pra- 
tiquées par  eux  et  consacrées  à  la  culture.  De  la  mer  à  l'Oise,  au  sud 
de  la  Somme,  quelques  lambeaux  forestiers  subsistent  encore  : 
massifs  d'Eu,  d'Arqués,  de  £y<ms;laforêtde  Braye*l  devenue  un  her- 
bage; le  bois  de  Thclle  revit  dans  les  qualificatifs  qui  le  rappellent.  Au 
delà  de  l'Oise,  le  rempart  forestier  qui  touchait  aux  contins  des  Parisii 
et  se  reliait  à  la  Thiérache  se  survit  par  des  groupes  importants  :  fo- 
rêts de  Montmorency ,  de  VIsle-Adam,  de  Chantilly,  de  Halatle,  de  Hez, 
de  Villers-Colterets,  de  Compiègne,  de  Laigue,  de  Concy,  deSaint-Go- 
bnin,  de  Bouveresse.  La  Cuise  en  était  le  cœur.  Au  nord-est,  entre  les 
Atrébates  et  les  Nerviens,  la  forêt  Charbonnière  formait  un  rempart 
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impénétrable  à  la  circulation 
des  hommes,  véritable  bou- 
clier qui  longtemps  sauva  les 
populations  gallo-romaines 
de  l'invasion  germanique:  il 
n'en  reste  à  peu  près  rien.  En- 
lin,  une  immense  barrière 
d'arbres  couvrait  le  sol,  de 
Bruges  à  Ypres,  et  s'avançait 
jusqu'aux  environs  d'Arras. 
Les  lambeaux  qui  persistent 
dans  les  bois  de  Gaines,  Bou- 
logne,  Crécy,  Hesdin,  Vicogne, 
permettent  de  reconstituer 
par  la  pensée  ce,  vaste  enve- 
loppement forestier. 

Défrichements.  —  Les 
grands  ouvriers  du  défriche- 
ment furent,  au  vne  siècle, 
les  moines  bénédictins.  Par- 
tout à  la  fois,  les  abbayes 
élargissent    leurs    solitudes; 

les  fourrés  les  plus  drus  sont  a  miens    ■ 

en  la  mes,  tra  nsforinés  e  n 
champs  de   culture,   peuplés 

de  colons  :  l'immense  forêt  Charbonnière  se  disloqué,  cell 
Cuise  s'éclaircit.  Les  conquêtes  de  la  culture,  aux  xi°  et  xuc  siè- 
cles, furent  immenses  :  les  noms  des  abbayes  de  Cileatu;  de  Prc- 
monlré,  de  Corbic,  de  Saint-Lucien  de  Beauvais  sont,  intimement  liés 
à  celte  œuvre  colonisatrice.  Partout  la  charrue  gagne  sur  le  bois. 
Au  xviue  siècle,  presque  toute  la  Picardie  est,  en  culture.  De  nos 
jours  encore,  les  derniers  bouquets  de  bois  succombent  devant  lïn- 
vasion  de  la  betterave. 
C'est  la.  Beauce  avec  toute 
sa  mélancolie,  mais  aussi 
sa  prodigieuse  fécondité. 
Aucune  (erre  n'a  été  plus 
remuée,  tourmentée,  as- 
servie que  celle-là  :  toutes 
les  productions  lui  mit  élé 
demandées.  D'abord  les 
céréales.  Nos  cinq  départe- 
ments du  Nord,  de  l'Aisne, 
de  l'Oise, delaSommeeldu 
Pas-de-Calais  ont  fourni, 
en  blé,  plus  du  dixième 
de  la.  production  française 
en  1900;  ils  donnent 
le  cinquième  de  l'avoine. 
La  betterave  a  conquis 
les  régions  de  l'Escaut, 
de  l'Oise  moyenne,  de 
la.  haute  Somme  :  à.  côté 
d'elle ,     les     sucreries ,  les 

distilleries  se1  multiplient. 
lie  sa  pulpe,  on  engraisse 
le  bétail,  on  utilise 
l'engrais  pour  la  bonne 
tenue  des  terres;  c'est  une 
source  de  gros  revenus. 
Mais,  de  ce  l'ail,  la  région 
orientale  de  la  plaine  pi- 
carde, toute  à  la  produc- 
tion intensive,  est  Soli- 
daire des  pays  de  l'ouest, 
où  la  pâture  l'emporte  sur 
l'agriculture. 

Le  Haut-Buulonnais ,  les 
Bas- Champs  demandent 
moins  à  la  terre  qu'au 
bétail.  Dans  ces  pays  trop 
défrichés,  où  le  mouton 
ne  trouve  plus  les  longs 
parcours  qu'il  préfère,  on 
l'élève,  faule  de  place,  à 
l'étable;  l'engraissement  à 
air  libre  n'existe  plus  que 
dans  les  prés  salés  de  la  cathédrale    d'amiens 
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Somme,  de  la  Canche  et  de 
l'Authie,  De  la  Belgique  à 
l'embouchure  de  la  Somme, 
le  cheval  est  maître  des  her- 
bages. L'élevage  du  porc,  dans 
le  haut  Boulonnais  et  autour 
de  Saint-Pol,  donne  de  gros 
bénéfices.  Dans  la  même  ré- 
gion, s'élèvent  les  génisses  qui 
deviendront  les  vaches  à  lait 
d'Arras  et  deSaint-l  ùner,  pro- 
ductrices d'énormes  quan- 
tités de  beurre,  expédiées  sur 
l'Angleterre  et  sur  Paris.  Le 
tabac,  dans  le  Pas-de-Calais, 
est  devenu  l'objet  d'une  vé- 
ritable industrie;  il  couvre  un 
millier  d'hectares.  La  chicorée, 
autour  de  Cambrai,  l'ait  con- 
currence à  la  betterave.  Le 
pommier  s'est  répandu  dans  la 
Picardie,  l'Artois,  aux  abords 
de  la  Thiérache,  dans  le  mas- 
sif tertiaire  île  Noyon,  depuis 
le  Thérain  et  la  Bresle  jus- 
qu'à la  Somme  :  tantôt  en  vergers  clos,  tantôt  en  allées  le  long  des 
labours,  il  donne  l'impression  d'une  forêt  dans  certains  cantons. 

L'industrie  des  pays  du  nord  est  née  du  soi.  Les  bêles  à  laine 
qui  parcouraient  ses  jachères  et  les  terres  vagues  des  Bas-Champs 
fournirent  les  éléments  nécessaires  à.  l'établissement  des  premiers 
tissages;  aussi  bien  les  laines  anglaises  qui  approvisionnaient  les 
métiers  de  Flandre,  Ypres,  Gand,  Bruges,  Valenciennes,  allaient-elles 

jusqu'à  Sainl-Onier,  Ar- 
ias, Amiens,  Abbeville, 
Beauvais.  La.  main-d'œu- 
vre   «'lait  abondante  dans 

le   pays,  et  les  eaux  de  ses 

rivières,  le  Thérain  et  sur- 
tout la  Somme,  eu  perdant 
de  leur  crudité  par  la  len- 
teur de  len r  cours,  se  prê- 
taient admirablement  au 
lavage  des  laines  et  à  la 
teinture  des  ('loties. 

A  Beauvais,  les  ateliers 
de  foulons  el  de  leinlu- 
riers  se  pressaient  sur  les 
bords  du  Thérain  cl  de 
ses  canaux  dérivés.  .1  miens 
fut,  au  xme  siècle,  la  \  raie 
pal  rie  des  teinturiers;  après 
les  draps  et  les  serves,  les 
velours  de  coton  el  ceux 
d'I   lieelil  ,      les     lisslis     de 

Boubaix  et  de  Beims  pas- 
saient par  ses  ateliers  pour 
y  recevoir  l'impression  et 
l'apprêt.  Entre  la  double 
concurrence  de  Paris  et 
des  Flandres.  Amiens  el 
Saint-Quentin,  bien  placés 
au  carrefour  des  roules  de 
l'intérieur,  sont  parvenus 
à  maintenir,  en  partie  du 
moins,  leur  activité  indus- 
trielle. Autour  de  ces  deux 
villes  gravite  une  énorme 
réserve  de  main-d'œuvre 
rurale.  Peu  à  peu  les  pro- 
ducteurs se  sont  groupés. 
Quand  les  travaux  des 
champs,  labourages,  se- 
mailles, moissons,  récolte 
de  la  betterave,  ne  les  re- 
tiennent plus  au  dehors, 
le  métier  les  reprend.  Et 
cela  dure  encore;  cet 
le   porche  central.  éparpillement  des  nu  tiers 
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agricoles  est  l'une 
drs  surprises  de  la 
région. 

Ici,  l'on  fait  la 
vannerie  line(77ue- 
rache);  là  les  clous, 
les  fouets,  les  arti- 
cles d'horlogerie, 
les  brosses  en  crin, 
les  nattes  autour 
àeBeauvais,  leslen- 
tilles  de  longues- 
vues  ;  au  sud  du 
Thërain,  les  bou- 
tons, les  dominos, 
les  éventails,  les 
mètres,  les  équer- 
res...  La  broderie 
sur  métiers  mé- 
caniques fleurit 
autour  de  Saint- 
Quentin  :  près  de 
4000  métiers  à  bras 
tissent  des  étoffes 
mélangées  :  soie- 
coton-laine,  coton- 
chanvre -lin.  Les 
tissus  en  crin,  boas 
de  plumes,  mous- 
selines, zéphirs, 
gazes  de  soie,  se 
t'ont  dans  les  can- 
tons de  Bapaume, 
du  Cafelet...  Cau- 
dry,  Ingry  donnent 
les  tulles,  les  gui- 
pures; 800  métiers 
fabriquent,  pour  Le 
Calenu,  des  articles 
de  nouveauté  :  gui- 
pures,  mérinos, 
foulards.  Le  San- 
terre  a  sa  bonne- 
terie. 

Concurrente  des 
industries  similai- 
res aile  m  a  n  d  e  s 
de  Plauen,  l'indus- 
trie de  la  broderie 
de  Saint- Quentin. 
comme  celle  de  la 
dentelle  de  Caudry,  a  été,  de  la 
part  des  envahisseurs  (191  4-1918), 
l'objet  d'un  acharnement  parti- 
culier. Tous  les  métiers  ont  élé 
détruits.  Il  a  fallu,  après  l'armis- 
tice, créer  de  toutes  pièces. 

Aussi,  est-ce  30  à  40  pour  100 
à  peine  de  leur  production  de 
1914,  que  ces  deux  industries 
sont  susceptibles  de  produire  au- 
jourd'hui. 

Aucune  industrie  rurale  ne 
s'est  mieux  conservée  que  celle 
du  Vimeu.  C'est  une  véritable 
création  :  le  fer,  l'acier,  le  cuivre, 
la  houille,  toute  la  matière  pre- 
mière doit  être  importée;  seule 
la  niain-d'o'uvre  est  indigène. 
La  encore,  elle  s'est  spécialisée. 
Au  lieu  de  fabriquer  un  objet  de 
toutes  pièces,  ce  qui  demandait 
jadis  un  long  apprentissage,  le 
serrurier  en  reçoit.,  des  inachines- 
outils  et  des  fonderies,  les  prin- 
cipaux éléments.  Son  rôle  con- 
siste à  les  monte]-,  à  river,  à 
polir.   La  division    du  travail  est 


C  A  T  II  i;  I)  H  A  I,  R     I>   AMIENS  ', 


CATHEDRALE    D AMIENS 


poussée  à  1  '  e  x - 
Irèine.  On  l'ait  la 
clef  à  Darf/nie.i,  le 
cadenas  à  Fressen- 
rillr  ;  ailleurs  les 
coffres-forts,  les 
serrures,  les  ver- 
rous... Dans  les  vil- 
lages, abrités  der- 
rière leurs  rideaux 
d'ormes  et.  de  peu- 
pliers, la  lime  va 
partout  son  train; 
à  côté  de  la  mai- 
son-atelier, le  jar- 
din et  le  champ, 
l'industrie  et  la 
terre  se  prêtent 
main-forte,  dans 
une  commune  so- 
lidarité. 

Somme. 

Su  perficie  : 
610100  hectares 
(Cadastre),  627  600 
Ser\  ne  géographi- 
quede  l'armée).  Po- 
pulation :  520  16(1 
habitants.  Chef- 
lieu  :  Amiens. 
Sous-préfectures  : 
Doullens,  Abbe- 
ville,  Péronne, 
Montdidier.  il 
cantons;  N,'{ti  com 
mîmes;  2e  corps 
d'armée  (Amiens); 
Cour  d'appel  et 
Kvècllé      d'AiMII'.NS 

(suffragant  de 
Reims). 

Amiens  92780 
habitants),  l'an- 
cienne Samarobriva 
celtique  et  gallo 
romaine,  gardait 
le  passage  île  la 
Somme,  au  point  où  cette  rivière, 
gonflée  des  eaux  de  ['Avre,  mul- 
tipliait ses  bras,  en  formant  des 
îlots  commodes  pour  la  traverser 
et  faciles  à  défendre.  Taris  dut  à 
une  situation  analogue  sa  grande 
fortune.  Dès  le  plus  lointain  des 
âges,  l'activité  d'Amiens  se  ré 
vêle  ;  la  rue  des  Tanneurs,  celles 
des  Orfèvres,  des  Chaudronniers, 
des  Teinturiers,  dans  le  quartier 
Saint-Leu,  évoquent  ce  passé  la- 
borieux. I.à  se  pressent,  au  bord 
de  couloirs  enchevêtrés  où  les 
eaux  de  la  Somme  dévalent,  d'un 
barrage  à  l'autre,  sous  les  roues 
des  moulins  et  (les  Usines,  de 
vieux  logis,  des  pignons  à  bal- 
-,  des  murs  aux  (''tais  sécu- 
laires. La  navigation,  par  suite,  y 
devient  impossible.  Aussi  a-t-on 
soudé  au  lit  de  la  rivière  un  vaste 
cingle  canalisé  qui  porte  les  em- 
bai  cations, du  pont  d'amont  à  celui 
d'aval,  en  développant  autour  du 
vieux  quartier  un  chemin  de  i 
i]ui    contribuait   à    en    défendre 
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l'approche,  sous  les  glacis  de 
la  citadelle.  Bien  qu'encore 
fort  actif,  Saint-Leu  porte  trop 
la  tare  des  ans.  La  vie  qui  se 
pressait  dans  l'attraction  de  la 
Somme  s'est  éloignée;  il  faut 
d'autres  espaces  aux  puissants 
organes  de  L'industrie  contem- 
poraine. L'église  Saint-Ger- 
main et  sa  jolie  porte  sculptée 
du  xvie  siècle,  la  tour  carrée 
du  Beffroi  (xiv°  siècle),  la  ca- 
thédrale, rappellent  encore 
Y  Amiens  du  moyen  âge. 

L'Hôtel  de  ville,  ou  plutôt  la 
place  Gambetta,  qui  en  est  peu 
éloignée,  forme  le  pivot  de  la 
ville  moderne.  De  là  s'écarte  ni 
la  rue  des  Sergents,  celle  de 
la  République,  et,  dans  le  sens 
de  la  rivière,  l'artère  vitale  du 
commerce   amiénois    ou    rue 
des  Trois- Cailloux,  que  pro- 
longe la  rue  de  Xoyon,  vers  la 
gare.  Pour  une  aussi  grande 
ville,    l'on     s'étonne    d'une 
grande  rue  si  modeste.  Ce  n'est 
pas  que  le  souci  des  affaires 
ait  entravé  chez  les  Amiénois 
le  goût  des  arts  :  le  Mutée  de 
Picardie,  un   des  plus    beaux 
et  des  plus  riches  de  province; 
l'église  Saint-Remy,  réédifiée, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  un 
magnifique  style  du  xve siècle  ; 
le  Palais  de  justice  lui-même, 
qui  n'est  pas  sans  mérite,  mais 
surtout   les   magnifiques  ave- 
nues ombragées   d'ormes,  de 
marronniers,  de  tilleuls,  avec 
leurs  jardins  fleuris  en  bor- 
dure qui  cheminent  à  la  place 
des  anciens    remparts,  et  re- 
lient les  contours  de  la  ville  à 
la  ligne  de   la   Somme  :  tout 
cela   est   digne  de   la  grande 
métropole   que    fut   et  qu'est 
encore  la  capitale  picarde.  A 
l'ouest,  s'étend  la  promenade 
de  la  Hôloie;  au  sud,  une  cité 
nouvelle   de   bourgeoisie,   de 
fonctionnaires,  de  gens  reti- 
rés  des  affaires.    C'est  à  l'est, 
du  côté  de  la  gare,  à  l'ouest  dans 
les    faubourgs   manufacturiers, 
que   circule   la    vie    populaire. 
La  ville  s'accroît  sans  cesse  dans 
l'axe  de  la  Somme  et  la  direc- 
tion   des    routes    et    des    voies 
ferrées  :  elle  gagne   de  proche 
en  proche,  à  l'aval   vers  Ailly, 
Longeau  vers  l'amont,  Pont-de- 
Metz  dans  la  vallée  de  la  Selle. 

L'histoire  d'Amiens  est  celle 
d'une  transformation  perpétuelle. 
Ce  fut,  au  début,  une  nécessité  pour 
les  artisans  amiénois  de  se  grouper 
autour  de  la  Somme  qui  donnait  la 
vie  à  leurs  métiers.  Des  le  xn°  siè- 
cle, leurs  produits  jouissaient  d'une 
réputation  universelle.  De  leurs  ate- 
liers sortaient  les  étoffes  les  plus 
diverses  :  pour  le  marché  français, 
les  étamines;  les  peluches  pour 
Cadix  et  Lisbonne;  les  velours  pour 
le  Brésil  et  les  États-Unis.  Aux 
xvue  et  xv\W  siècles,  Amiens  fabri- 
que des  étoffes  de  pure  laine  serges, 
camelots,    barracans...),    d'autres 
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où  la  laine  se  mélange  à  la  soie, 
au  fil,  au  poil  de  chèvre  (éta- 
mines, peluches...).  Le  velours 
d'L'trecht  et  le  velours  de  coton 
valurent  à  tes  fabricants  une 
merveilleuse  provende.  Mais  la 
concurrence  est  venue,  aggravée 
parles  tarifs  prohibitifs.  Amiens 
expédie  encore  en  Amérique  les 
tissus  délicats  de  cache-poussière 
et  d'anacoste,  renouvelle  sa  clien- 
tèle, transforme  sa  fabrication 
(mérinos,  rubans,  satin...);  en- 
treprend la  confection  des  vête- 
ments, fait  des  chaussures.  Des 
usines  métallurgiques  (fer  et 
cuivre),  des  fonderies  de  cloches, 
des  fabriques  de  produits  chi- 
miques, la  grosse  chaudronnerie, 
les  teintureries,  les  scieries  mé- 
caniques ajoutent  aux  profits  du 
tissage  et  de  toutes  les  petites 
industries. 

Au  plus  haut  point  de  la  for- 
tune, Amiens  voulut,  comme 
les  grandes  cités  voisines,  pos- 
séder sa    cathédrale.    L'an- 
cien édifice  venait  de  brûler; 
on  en  bâtirait  un  autre,  capable 
de   défier  toute  comparaison, 
par  l'ampleur  des  dimensions 
et  la  perfection  du  style.  D'ac- 
cord avec    le    chapitre   et  le 
peuple,    I'évêque    Evrard    de 
Fouilloy  posa    la   première 
pierre  de  la  cathédrale    1220); 
au  bout  de    seize   ans,  l'im- 
mense nef  était  livrée  au  culte 
etlafaçade  terminée,  jusqu'au- 
dessus  de  la  grande  rose.  Puis 
vinrent    les    chapelles  rayon- 
nantes de  l'abside,  en    Li'iT; 
après    une    interruption    des 
travaux,  le  chœur   lui-même, 
en  1269,  sous    l'épiscopat  de 
Bernard d'Abbevi lie.  Restaient 
les  tours;  elles  ne  furent  re- 
prises  que    plus    lard    (1366  , 
celle  du  nord   dans   les   pre- 
mières années  du  xve  siècle, 
sous  Jean  de  Boisy.  Trois  maî- 
tres ont  présidé  à  l'œuvre  de  la 
cathédrale  :  Robert  de  Lu:ar- 
ches,  Thomas  de  Cormoni  et  son 
fils  Rerhut.  A  l'origine,  les  bas 
côtés  de  la  nef  n'avaient  pas  de 
chapelles;    en    1292,     I'évêque 
Guillaume  de  Màcon  lit  éventrer 
le  mur  de  l'un  des  arcs  inté- 
rieurs, et  pratiqua  une  chapelle 
en  l'honneur  de  sainte  Margue- 
rite,   puis    Une    seconde    i   1297 

en  l'honneur  de  saint  Louis. 
Les  autres  chapelles  vinrent 
ensuite  avec  le  temps,  et,  par 
bonheur,  elles  ne  dépareraient 
pas  le  reste  de  l'édifice,  si  le 
xvmc  siècle  n'y  avait  logé  fout 
le  bric-à-brac  de  ses  anges  jouf- 
flus et  de  ses  torsades  dorées. 
Des  réparations  furent  faites  à 
la  cathédrale  en  1497,  par  maître 
Pierre  Tarisel.  L'édifice  n'eut 
pas  trop  à  souffrir  tle  la  Révolu- 
tion :  on  pilla  bien  un  peu,  des 
bas-reliefs  lurent  mutilés;  mais 
le  mal  vint  plutôt  d'un  long 
abandon.  Les  frères  Aimé  Du- 
thoit  et  Théophile  Caudron,  puis 
Yiollet-le-Duc,  le  réparèrent  :  on 
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dégagea,  les  abords;  les  mai- 
sons du  parvis,  reconstruites 
dans  le  goût  des  xive  et  xve  siè- 
cles, furent  mises  en  harmonie 
avec  la  cathédrale. 

C'est  la  plus  vaste  des  basi- 
liques françaises;  elle  couvre 
une  superficie  de  7  700  mètres 
carrés.  Longueur  maxi  ma,  hors 
d'œuvre  :  145  mètres;  largeur 
du  transept,  hors  d'œuvre  : 
70 mètres;  celle  de  la  grande 
nef:  14m,60,  pour  une  hauteur 
de  42m,30,  du  pavé  à  la  clef 
des  grandes  voûtes;  hauteur, 
du  pavé  au  faite  du  grand 
comble  :  56  mètres  et,  du  sol 
au  coq  de  la  flèche  :  1 12m,70.  La 
beauté  de  l'édifice  vient  de  ses 
heureuses  proportions;  tout  y 
est  calculé  avec  une  logique 
rigoureuse  :  la  décoration  très 
sobre  et  la  statuaire,  au  lieu  de 
s'isoler, concourentà  l'effet  gé- 
néral. La  cathédrale  d'Amiens 
procède  de  Reims,  mais  la  part 
des  murs  pleins  est  encore  ré- 
duite; la  voûte  s'élance  plus 
haut,  sur  des  piles  de  plus  en 
plus  effilées.  Il  semble  que  l'on 
ne  puisse  mieux  faire  :  la  nef 
d'Amiens,  avec  son  envolée 
superbe,  est  un  chef-d'œuvre 
qui  servit  de  modèle  à  plus 
d'une  basilique  d'Europe  et  du 
monde,  mais  ne  sera  jamais 
dépassé. 

Elle  comporte  trois  étages  : 
rez-de-chaussée  de  gros  piliers 
cylindriques,  flanqués  chacun 
de  quatre  colonnes  engagées, 
pour  en  masquer  l'épaisseur; 
au-dessus  d'une  délicate  guir- 
lande de  feuillages  continue, 
un  triforium  de  deux  grandes 
baies  pour  chaque  travée, 
plein  sur  la  nef,  ajouré  dans 
le  chœur;  enfin  de  grandes 
fenêtres  élancées,  aux  linéa- 
ments de  pierre  si  ténus  qu'on 
les  dirait  de  fine  guipure.  Les 
chapelles  rayonnantes 
du  chœur  s.ontdes  mer- 
veilles d'élégance  et  de 
goût,  dans  leur  sim- 
plicité. Le  dallage  de  la 
nef,  des  bas  côtés  et  du 
transept  a  été  entière- 
ment renouvelé  (1894- 
1897). 

Laclôtureextérieunedu 
chœur,  mutilée  en  1793, 
a  été  rétablie;  elle  re- 
présente, en  plusieurs 
tableaux,  l'histoire  de 
saint  Firmin,  premier 
évèque  d'Amiens.  Les 
belles  grilles  en  fer 
forgé  et  doré  qui  fer- 
mentles  entre-'colonne- 
ments  sont  l'œuvre  du 
xvine  siècle  :  on  les  at- 
tribue à  un  serrurier  de 
Corbie,  Jean-Baptiste 
Veyren,  ditVivarais.  Le 
maître-autel,  en  bois 
sculpté  et  don'',  relève 
de  la  manie  décorative 
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de  la  même  époque.  En  arrière 
s'ébattent,  dans  une  immense 
gloire  de  nuages  et  de  rayons, 
des  chérubins  roses  et  joufflus. 
Le  nombre  des  figures  est 
invraisemblable  :  depuis  la 
création  du  monde,  l'histoire 
du  Nouveau  Testament  s'y  dé- 
roule. Et  l'on  ne  parle  pas  des 
des  appuie-mains,  des  culs-de- 
lampe  où  retombent  les  ner- 
vures de  lapeti  te  voûte  formant 
le  dais  desstalles.  Lesbouquets 
feuillus,  les  figurines  gra- 
cieuses ou  grotesques,  les  su- 
jets légendaires,  les  person- 
nages satiriques,  religieux  ou 
profanes,  sont  jetés  dans  la 
décoration  générale  avec  une 
profusion  inouïe.  Il  n'y  a  plus 
que  cent  dix  stalles;  on  en 
comptait  cent  vingt  autrefois. 
Les  deux  premières,  de  chaque 
côté  de  l'entrée  du  chœur,  ser- 
vaient, l'une  cà  l'évêque  offi- 
ciant, l'autre  étant  réservée 
au  roi  :  leur  ornementation 
est  d'une  grande  richesse.  Ce 
merveilleux  travail  était  ter- 
miné en  1519. 

Cinq  portes  principales 
donnent  entrée  à  la  cathé- 
drale :  porte  de  Saint-Firmin 
le  Confesseur,  au  croisillon 
nord  ;  porte  de  Saint-Honoré 
ou  porte  de  la  Vierge  Durée, 
parce  que  la  statue  de  son  tru- 
meau était  peinte  et  dorée,  au 
croisillon  sud;  enfin,  sur  la 
façade  principale,  porte  du 
Sauveur,  et,  de  chaque  côté, 
porte  de  la  Mère  de  Dieu  et  de 
Saint-Firmin.  Les  tours  sont 
oblongues  et  non  carrées,  se 
dégagent  de  l'appareil  sculp- 
tural. Au  tympan,  la  glo- 
rilication  du  Christ  et  le 
Jugement  dernier.  Très  belle 
statue  de  saint  Firmin  au  por- 
tail de  ce  nom;  les  quatre- 
feuilles,  très  intéressants,  re- 
présentent les  douze 
signes  du  Zodiaque. 
Les  tours  sont  dépour- 
vues de  flèches  et  dis- 
parates. La  flèche  en 

bois,  recouverte  de 
plomb,  qui  surgit  de  la 
croisée  du  transept, 
date  de  1528.  De  1914 
à  1918,  Amiens  a  eu 
800  maisons  d  ém  ci- 
liés, 2100  gravement 
endommagées.  Elle  a 
été  rapidement  res- 
taurée. 

Le  département  de 
la  Somme  est  l'un  de 
ceux  qui  ont  été  le  plus 
atteints  par  la  guen  e  : 
Occupé  à  plusieurs  i  e 
prises  sur  plus  de  la 
moitié  île  smi  territoire 
par  les  armées  alle- 
mandes,     tin''. ilre     de 

quelques-unes  despllis 

grandes  batailles  de  la 

guerre,    (bataille  de  la 
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Somme  en  191G;  grandes  batailles  de  Picardie  en  1918),  il  était,  au 
moment  de  l'armistice,  «  pays  dévasté  »  sur  plus  de  2000  km2,  soi  t 
le  tiers  de  sa  superficie.  Sur  toute  la  portion  orientale  de  son  terri- 
toire, les  forêts  avaient  disparu,  les  champs  étaient  inutilisables 
pour  la  culture.  203  villages  et  les  villes  de  Péronne,  Montdidier, 
Albert,  étaient  entièrement  détruits.  Dans  les  arrondissements  de 
Péronne,  de  Montdidier,  d'Amiens,  la  population  avait  diminué 
de  plus  de  moitié.  L'industrie  avait,  dans  ces  villes,  complètement 
disparu.  Les  efforts  laits  depuis  1919  mil  abouti  au  retour  de  la 
plus  grande  partie  de  la  population  et  à  la  reconstitution  indus- 
trielle. Dès  1920,  56  %  des  établissements  industriels  de  la  Soin 

avaient  rouvert.  Aujourd'hui,  à  Amiens,  Albert,  Corbie,  Villers-Bre- 
Lonneux,  l'industrie  est  complètemenl  restaurée. 

Le  département  de  la  Somme  est  l'un  de  ceux  qui,  aujourd'hui 
comme  en  1914,  tiennent  par  leurs  cultures  et  leur  industrie, 
harmonieusement  équilibrées,  le  plus  de  place  dan-  la  vie 
nationale. 

Personnages  historiques.  —  Saint  Anse/mire,  l'apôtre  du  Nord,  né 
en  Picardie  vers  soi  ;  Pierre  l'Ermite,  prédicateur  populaire  de  la  lre  croi 
sade,  né  vers  1050  à  Amiens  ou  près  de  celte  ville,  mort  en  1115;  les  chro 
niqueurs  Gilles  de  Roye  et  Jean  Molinet  (xve  .siècle);   Nicolas  l'Éveillé, 
architecte  de  Saint-Riquier  (xvie  siècle);  et  Watebled  ou  Valable,  ne  à  Ga 
mai  hes,  en   Picardie,  mort  en  1547,  professeur  d'hébreu  au  ColK-ge  de 
France;    Vincent    Voiture  (1598-1648),   poète  et  bel  esprit,  né  à  Amiens, 
membre  de  l'Académie   française,  dés  sa  création;  Nicolas  Sanson,  géo- 
graphe, né  à  Abbeville  (1600  1667);  Ch.  du  Fresne  Du  Cange  (1610-1688), 
érudit,    ne    à    Amiens;    Ant.    Galland   (1646-1715),    ne    a,   HiiII.i1,    pies    de 
.Montdidier,   professeur  d'arabe  au  Collège  de  France  en  1709,    traducteui 
d.s  Mille  et  une  Nuits;  dom  Martin  Bouquet,  savant  bénédictin  de  Sainl 
Alaur,  néà  Amiens  (1685);  .1.-11.  Louis  Gresset  t  I70'.i-I777  ,  poète  el    humo 
riste,  né  à  Amiens;  les  grammairiens  Noël  Fr.de    Wailhj,  ne  a   Amiens 
(  1724-1801),  et  Ch.-François  Lhomond  (1727-1794),  ne  a  illumines  :  Augustin 
baron  Parmentier  (1737-1813),  agronome,  ne  à.  Montdidier,  qui  triompha 
du  préjugé  public  contre  l'usage  delà.  pi. mine  de  terre,  tubercule  introduil 
en  Europe  dès  le  xve  siècle;  J.-li.  Joseph  Delambre  .  I  7i'J  1822  ,  astronome, 
né  à  Amiens;  J.-F.  Lesueur,  compositeur,  né  près  d'Abbeville  (1763-1837  : 
Ch.  Hubert  Millevoye,  né  à  Abbeville  (1782-1816  ,  poète  surtout  élégiaque; 
Maximilien  Sébastien,  comte  Foi/   1775-1825  ,  général  et  orateur,  ne  à  Ham; 
J.-B.  Aimé  Sanson  de  Pongerville  (1792-1870),  littérateur,  né  a  Abbeville. 


COTES     BOULONNAISE 

ET     FLAMANDE 


Failli'  les  Bas-Champs  de  la  baie  delaSomme  el  le  littoral  du  Pas* 
ile-Calais  conquis    sur   la   mer    par    les    Wateringues  flamands,  le 

Bas-  Boulonnai*  m  - 
letVietil  dans  l'es 
pansion  terminale 
d.s  collines  d'Artois^ 
comme  une  oasis 
verdoyante.  Soui 
l'effort  d'une  pous- 
sée orogénique,  la 
cuirasse  crayeuse  du 
soi,  fii  éclatant,  a 
ramené  au  jour  les 
1  .tu,  hes  subjai  entes 
infracrétacées  ei  ju- 
rassiques, éléments 
d'un  paysage  01  igi 
nal  ri  d'un  terrain 
superficie]  nouveau. 
lie  tous  côtés,  appa- 
raissent les  herba- 
ges. Des  phosphates, 
des  minerais  de  fi  1 . 
des  pierres  calcai- 
res, des  grès,  le 
bassin  houiller  de 
Hardinghen  -•ml  ex- 
ploités dans  le 
pays. 
I.a  Liane  arrose, 
cathédrale  d' Amiens  :  la   vu  rge  ii  i  .  au  c  en  t  ré,  le  triangle 
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boulonnais.  Ce  petit  pays 
possède,  au  sud,  une  mon- 
tagnette,  le  mont  Lambert; 
le  mont  Pelé  lui  sert,  de 
vedette  sur  l'horizon  des 
Bas  Champs;  vers  le  nord, 
c'esl  la  falaise  du  Gris-Nez, 
projection  extrême  de  l'axe 
de  l'Artois,  à.  50  mètres  au- 
dessus  du  Ilot.  I>;i ns  la  char- 
mante vallée  de  la  Liane,  à 
son  débouché  dans  la  nier, 
Boulogne  s'élève  depuis 
une  très  longue  suite  de 
siècles. 

Le  tertre  fortifié  qui  porte  la 
ville  historique  servait  d'acro- 
pole à.  la  nation  maritime  des 
Marins  :  on  l'appelait  Bononia. 
Si  près  de  la  mer,  exposée  de 
première  main  aux  incursions 
des  pirates  du  Nord,  Boulogne 
cul  souvent  à  se  défendre.  C'é- 
tait la  tète  de  front  de  l'occupa- 
tion  romaine  des  Gaules,  contre 
la.  Grande-Bretagne.  De  là  par- 
tit,  l'empereur   Claude,  en   43, 
pour  conquérir  en   partie   l'île 
britannique.  Le  commandant  de 
la  Hotte  romaine  de  la  Manche 
résidait  à  Boulogne.  Sous  Cons- 
tantin, Boulogne,  en  qualité  de  cité,  possédait  un  évoque;  mais  ce  siège 
épiseopal  fui  de  courte  durée;  rétabli  en  1566,  il  a  été  défmitiveinenl  sup- 
primé  en  1790.  Le  comté  de  Boulogne  étanl  venu  au  pouvoir  des  dues  de 
Bourgogne,  Louis  XI  l'annexa.  L'Anglais  nous  prit  Boulogne;  Henri  VIII 
s'en  empara,  par  trahison.  Les  habitants,  expulsés  en  masse,  furent  rem- 
placés par  des  Anglais;  mais  la  peste  les  décima;  bientôt  Boulognenous 
revenait  (1550).  C'esl   de  Boulogne  que   Napoléon,  reprenant,  la   tradition 
romaine,  se  préparait  (1801)  à  écraser  la  puissance  anglaise  ;  ymr  armée 
nombreuse  campait  dans  le  voisinage,  aux  ordres  du  maréchal  Soult.  En 
vain,  pour  échapper  à,  celle  menace,  l'Angleterre  coalisait  l'Europe  contre 
nous  :  Austerlitz  répondit  S  ses  Lnîlrigues  et  aux  efforts  de  ses  allies  de 
liussie  et  d'Autriche,  'trois  fois  Na- 
poléon vint    au   camp  de  Boulogne, 
pousser  ses  préparatifs  :  il  distribua 
des   croix    de  la   Légion   d'honneur 
(16  août  1804),  enflamma  l'ardeur  de 
ses  troupes.  La  colonne  de  la  Grande 
Armée,  dressée  sur  la  falaise  voisine. 

l'ail    revivre    ces    souvenirs.    Mais   la 

mer,  complice  des  Anglais  de  Trafal- 
gar, nous  ban-ail  la  route.  Nous  n'a- 
vions plus  de  Hotte;  il  fallut  lever  le 
camp    de    Boulogne.    Débarqué    sur 

cette  CÔte,   le    6    août    1840,    le    prince 

Louis-Napoléon, depuis  Napoléon  III, 
lit,  à.  Boulogne  sa.  seconde  tentative 
pour  renverser  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe. 

Au-dessus  de  la  ville  moderne 
'■'■'■>  336  habitants),  l'acropole  de 
Boulogne,  fortifiée,  au  xm6  siècle, 
par  le  comte  Philippe  Hurepel, 
dresse  encore  son  quadrilatère 
de  murs,  flanqué  de  demi-tours 
cylindriques  et  d'un  château. 
Quatre  portes  i  porte  des  hunes 
ou\  renl  cette  enceinte.  Là  s'élè- 
vent le  Palais  de  justice,  L'Hôtel 
de  ville,  le  Beffroi,  dans  la  rue 
d'Aumont,  le  bâtiment  qui  ap- 
pui i ml  à  la  puissante  abbaye  de 
Stiini-Wiihncr ;  enfin,  au  nord- 
ouest,  la  basilique  Notre-Dame, 
édifice  gréco-romain  de  grande 
allure,  construit  de  1827  à  1860. 
L'illustre  égyptologue  A.  Mariette 
est,  né  dans  une  rue  voisine.  Des 
boulevards  enchâssent  la  ville  : 
près  de  la  sous-préfecture,  le  square 
Pilàtre-de-Rozier  et  Romain  rap- 
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pelle  ([ne  ces  aéronautes,  s'étant  élevés  d'ici,  le  15  juin  ITN'i,  pour 
tenter  la  traversée  de  la  Manche  en  ballon,  leur  fragile  esquif  prit 
feu  à  400  mètres  en  l'aii'  et  les  précipita  sur  le  sol. 

Boulogne  vit  de  sa  plage  de  sable  lin  étaléedevanl  lèCasino;  de  la 
pèche  et  du  port,  aménagé  dans  l'ébrasement  de  la  Liane.  Deux 
jetées  ouvrent  le  chenal  d'accès,  du  côté  de  la  mer,  avec  une  profon- 
deur de  I.'l"','i0  en  vives  eaux  d'équinoxe,  11  mètres  par  morte  eau. 
La  jetée  occidentale,  longue  de  450  mètres,  défend  l'entrée  contre  les 
alluvions  charriées  par  le  courant  littoral;  l'autre,  celle  de  l'est, 
b  m  uni'  de  519  i  né  lies,  est  à  claire-voie.  La  pèche  du  hareng,  (\n  ma- 
quereau et,  de  la  morue  occupe 
ici  près  de  5000  marins.  Ajou- 
tez une  soixantaine  d'ateliers  de 
salaisons  faisant  vivre  de  4(100  à 
5000  employés,  Ae^,  chantiers  de 
construction,  des  fonderies,  des 
filatures  de  lin,  de  cham  re,  de 
jute,  ibs  fabriques  de  plumes 
métalliques  el  de  ciment,  etc.  : 
voilà  qui  décèle  une  singulière 
activité. 

Le  cap  Gris-Nez,  qui  est  du  voi- 
sinai:!' de  Boulogne,  regarde  de 
près  la  côte  anglaise  ;  les  deux  ri 
vages,  autrefois,  se  tenaient,  n>- 
formant  qu'une  terre  ;  l'isthme 
s'est  brisé',  livrant  carrière  aux 
eaux  de  la  mer  du  Nord,  par  le 
détroit    du  l'as  de  Calais,  dans  la 

Manche  el  l'Atlantique.  Mais  les 

b'\  I  esile  la  blessure  Solll  béantes  : 

«les  deux  pai  N,  même  formation 
crayeuse,  mêmes  couches,  ne  me 
orientation  du  relief.  La  région 
du  YVeahl,  en  Angleterre,  est  le 
prolongement  descollinesde  l'Ar- 
tois; la  même  mer  qui  déposait 
la  craie  en  France  la  déposai!  cln 
nos  voisins;  les  mêmes  se,  liment  s 
ont,  comblé  le  bassm  de  Paris  ci 
celui  de  Londres.  La  Manche  n  e  : 
qu'un  ancien  val  effondré  dont. 
la  tète,  appuyée  sur  l'arête  trans- 
ie du  Pas  de  Calais,  touchait 
à  la  naissance  d'une  dépi  i 
opposée  qui  s'inclinait  vers  la 
mer  du  Nord.  L'abaissi  ment  du 
seuil  de  partage,   la  dérobée  du 
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sol,  aggravée  par  l'érosion,  la  brèche  fut  élargie  par  les  eaux 
marines.  Telle  est  l'origine  du  détroit,  et  cette  origine  est  récente  : 
la  rupture  de  l'isthme  se  placerait,  d'après  les  calculs  des  géo- 
logues, vers  l'époque  paléolithique.  Le  cap  Gris-Nez  est  un  témoin 
assez  suggestif  de  ce  grand  événement;  sa  falaise  recule  sous  l'in- 
cessante morsure  du  courant  côtier. 

Vimereux  et  sa  plage,  à  l'embouchure  du  ruisseau  de  ce  nom; 
Ambleteuse  jalonnent  la  côte,  de  Boulogne  au  cap  (iris-Nez.  Dans 
l'hémicycle  de  10  kilomètres  qui  sépare  celui-ci  du  Blanc-Nez,  son 
partenaire,  Wissant  étale  sa  belle  plage  de  sable  lin,  au  pied  d'un 
mi  don  de  dunes.  Le  Blanc-Nez  est  un  magnifique  belvédère  dressé 
à  134  mètres  sur  l'horizon  de  la  mer;  par  beau  temps,  la  côte  an- 
glaise se  dessine  clairement.  SangaUe  est  proche:  à  1  kilomètre 
de  cette  plage  se  trouve  l'origine  éventuelle  du  Tunnel  projeté  sous 
la  Manche.  On  a  percé  le  mont  Cenis,  le  Saint-Gothard,  le  Simplon; 
la  locomotive  court  sous  les  champs  de  neige;  pourquoi  ne  descen- 
drait-elle pas  sous  une  nappe  d'eau  dont  la  profondeur  ne  dépasse 
pas  54  mètres?  Le  fond  de  la  Manche  est  fait  de  craie  grise  assez 
tendre  pour  permettre  de  l'attaquer,  assez  compacte  pour  abriter  le 
tunnel;  il  suffirait  de  conduire  la  galerie  à  127  mètres  au  plus,  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  pour  consti- 
tuer un  abri  sûr  contre  toute  invasion  ma- 
rine. Les  rives,  d'ailleurs  assez  basses,  per- 
mettraient la  liaison  de  la  voie  sous-marine 
aux  voies  d'accès  de  chaque  côté  du  détroit. 
Le  tunnel  en  ligne  directe  aurait  28  kilo- 
mètres de  traversée  sous-marine.  On  évalue 
la  dépense  totale  de  l'entreprise  à  250  mil- 
lions; mais  il  subsiste  un  aléa.  La  couche 
de  craie  grise,  si  soigneusement  qu'on  l'ait 
étudiée,  ne  présente-t-elle  aucune  fissure 
produite  par  l'érosion?  Pour  suppléer  le 
tunnel,  on  a  tout  imaginé  :  pont  aux 
arches  gigantesques;  digues  de  traverses 
d'un  bord  à  l'autre;  tunnel  métallique  dé- 
posé au  fond  de  la  mer;  bateau  immergé 
mû  sur  des  rails  sous-marins.  L'audacieux 
vol  di'  Blériot  a  récemment  enrichi  d'un 
procédé  nouveau  les  annales  de  la  Iraver- 
sée  rapide  de  la  Manche. 

Au  delà  des  Baraques,  petite  plage  animée 
par  les  maisons  de  pêcheurs  et  les  villas,  voici 
Calais  (73 UHl  habitants),  groupe  de  deux 
villes  sœurs,  l'une  (1ère  d'un  glorieux  passé, 
ville  de  marins,  de  négociants,  de  voyageurs; 
l'autre,  jeune  encore  et  enfiévrée  de  labeur. 

Si  près  de  L'Angleterre,  la  place  du1  plus  d'une 
fois  s'en  défendre.  Après  la  néfaste  journée  de 
Crécij,  Edouard  lit  se  retourna  contre  Calais. 
Furieux  d'une  résistance  de  six  mois,  lorsque 


la  ville  fut  réduite  par  la  fa- 
mine à  capituler,  le  vainqueur 
exigea  que  six  notables  se  li- 
vrassent pour  le  salut  de  leurs 
compatriotes.  Ils  vinrent,  corde 
au  cou  :  Eustache  de  Saint- 
Pierre,  les  deux  frères  VVissand, 
Jean  d'Aire,  et  deux  autres  dont, 
par  malheur,  la  tradition  ne 
nous  a  pas  conservé  les  noms. 
Les  héroïques  Calaisiens  durent 
la  vie  à  l'intercession  de  la  reine 
Philippa  de  Hainaut.  Maîtresse 
de  ce  coin  du  sol  français,  l'An- 
gleterre le  tenait  encore,  même 
après  la  guerre  de  Cent  ans.  Le 
1"'  janvier  1558,  François  de 
Guise  l'y  surprend,  bat  les  murs 
en  brèche  du  côté  de  la  terre  et 
du  côté  de  la  mer  :  une  flotte  de 
secours  était  en  vue,  lorsque  le 
château  se  rendit.  En  huit  jours, 
Guise  fit  ce  qu'Edouard  111  n'a- 
vait pu  obtenir  en  six  mois.  Ja- 
mais la  reine  d'Angleterre  Marie 
Tudor  ne  se  consola  de  la  perte 
de  Calais.  C'était  le  sceau  mis  à 
l'affranchissement  de  la  France, 
inauguré  par  la  glorieuse  cam- 
pagne de  Jeanne  d'Arc. 

L'ancien  Hôtel  de  ville,  sur 
la  place  d'Armes,  mêle  le  souvenir  des  bourgeois  de  Calais  à  ceux 
de  Guise  libérateur  et  de  Richelieu  qui  munit  la  ville  d'une  cita- 
delle. Au-dessus  de  la  place  d'Armes,  le  Beffroi  égrène  les  notes 
de  son  carillon  ;  la  Tour  du  guet,  toute  proche,  scrute  encore  la  mer, 
que  sillonnent  incessamment  les  paquebots  Calais-Douvres.  Calais 
sud  possède  la  Mairie,  l'église  Saint-Pierre,  bâtie  récemment  dans 
le  style  du  xur  siècle.  Place  de  l'Égalité,  carrefour  de  plusieurs 
boulevards,  est  le  Théâtre,  tandis  qu'à  l'autre  bout  de  la  ville,  le 
Casino  appuie  sa  terrasse  à  la  dune  allongée  sous  le  canon  du  fort 
lîisban.  Outre  les  établissements  nécessaires  à  un  port  de  pèche  et 
de  commerce,  Calais  possède  une  cinquantaine  d'usines  exclusive- 
ment occupées  à  la  fabrication  des  tulles  et  dentelles  mécaniques. 
Gravelines,  à  égale  dislance  de  Calais  et  de  Dunkerque,  marque 
le  débouché  de  VAa  (80  kilomètres),  rivière  de  pauvre  apparence, 
née  au  revers  des  collines  d'Artois,  à  125  mètres  environ  d'allitude. 
En  amont  de  Saint-Omer,  sa  vallée  se  fond  dans  l'immense  plaine, 
autrefois  marécageuse,  laissée  par  l'occupation  de  la  mer.  Déjà  la 
rivière  n'est  plus  qu'un  canal,  bientôt  partagé  en  deux  coulées  : 
l'une  qui  aboutit  à  Gravelines  et  finit  au  delà  de  sa  plage  sablon- 
neuse (à  3  500  mètres),  l'autre  à  droite,   le  canal   de  la  Colme,  qui 
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passe  à  Bergues,  pénètre  en  Belgique,  ga- 
gne Fumes,  se  perd  à  Nieuport. 

Des  plages  basses  et  monotones,  à  la 
merci  des  incursions  marines,  s'étendaient 
autrefois  le  long  de  la  mer  du  Nord,  de 
Calais  aux  bouches  de  l'Escaut  :  Bergues, 
Bruges  en  étaient  les  points  d'accès,  du 
côté  de  la  terre.  Le  vaste  territoire  con- 
quis autour  d'elles  sur  les  eaux  est  désigné 
sous  le  nom  deWateringues,  parce  qu'un 
l'a  desséché  au  moyen  de  rigoles  d'écoule- 
ment (watergands,  en  flamand)  ajustées  sur 
le  tronc  de  VAa  et  des  canaux.  Les  Wate- 
ringues  commencent  en  aval  de  Saint-Omer, 
le  long  du  canal  de  Neufossé.  Au  loin  la 
terre  émerge,  découpée  à  l'infini  par  les 
fossés  de  drainage;  des  barrages,  de  pe- 
tites écluses  nouent  les  mailles  du  réseau 
serré  des  canaux.  Le  long  des  berges,  sou- 
vent plantées  de  saules,  glissent  les  bar- 
ques, seul  moyen  de  transport  de  ce  pays 
semi-aquatique.  Au  large  et  surgissant  des 
clairs,  prairies  basses  recouvertes  de  nappes 
stagnantes  ou  coupées  de  tourbières,  s'éle- 
vait l'abbaye  de  Clairrnarais.  Gravelines  et 
Saint-Omer  sont  les  deux  pôles  de  ce  sin- 
gulier pays.  L'évèché  de  Saint-Omer,  créé 

en  1559  par  Philippe  II,  à  la  place  de  celui  de  Thérouanne,  a  cessé 
d'exister  depuis  1801.  Pour  Thérouanne,  humble  village  de  la  Lys, 
qui  fut  capitale  des  Morins  et  siège  d'un  vasle  diocèse,  ce  n'est 
plus  qu'une  épave.  Saint-Omer  (20  470  habitants)  n'a  point  éprouvé 
pareille  infortune;  mais  de  sa  collégiale  de  Saint-Bertin,  il  reste 
à  peine  une  tour  intacte,  quelques  arcades,  une  belle  rose  au  por- 
tail, assez  pour  faire  regretter  l'irréparable.  L'église  Notre-Dame, 
l'une  des  plus  intéressantes  de  l'Artois  ;  le  Palais  de  justice,  an- 
cien palais  épiscopal  érigé  par  Mansart;  le  musée  archéologique 
ne  sont  pas  d'une  cité  banale.  Bergues,  encore  une  vieille  cité  fla- 
mande, place  de  guerre  fortifiée  par  Vauban,  disputée  cent  fois  et 
portant  haut,  quand  même,  son  beffroi  du  xvi°  siècle,  le  plus  beau 
de  la  Flandre  française.  Dans  ces  étendues  plaies  de  la  plaine  du 
Nord,  où  les  villes  n'avaient  pour  se  défendre  aucun  relief  capable 
d'offrir  un  refuge  immédiat  en  cas  d'alerte,  il  fallait  voir  venu  de 
loin,  surveiller  l'horizon  de  la  mer  et  de  la  terre.  Le  beffroi  était  un 
ami  vigilant  sans  lequel  on  ne  pouvait  vivre,  le  symbole  aimé  de  la 
petite  patrie  que  fut,  au 
moyen  âge,  la  cité  da- 
ma nde(4  856  habitants). 

Dunkerque  (38  890 
habitants)  s'est  fait 
place  clans  un  dédale  où 
convergent  les  canaux 
de  Bergues,  de  Mar- 
dyck  et  de  Furnes,  au 
rendez -vous  commun 
du  port.  La  statue  de 
Jean  Bart,  coulée  en 
bronze,  par  David  d'An- 
gers, s'élève  au  cœur  de 
la  ville.  Les  Anglais 
n'eurent  pas  de  pire  en- 
nemi que  l'intrépide 
corsaire;  aussi  Dunker- 
que en  est-elle  fière. 

Celle  place,  jadis  aux 
comtes  de  Flandre,  puis 
aux  Espagnols,  gardait  le 
débouché  de  la  nier  du 
Nord  sur  la  Manche.  Condé 
l'enleva  aux  Espagnols, 
en  164G;  deux  ans  plus 
tard,  Turenne  la  reprenait 
sur  Condé,  ligué  avec  don 
Juan  d'Autriche  contre 
Louis  XIV.  Les  deux  illus- 
tres  adversaires  en  vinrent 
aux  mains  sur  les  Dunes 
voisines,  et  Condé  (il  l'a- 
vait prévu,  du  reste),  fut 
battu    (1658).  Dunkerque  beffroi    de   bergues. 
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nous  revenait.  Vauban  la  fortifia,  l'arma  d'une  citadelle.  Mais  le  traité 
d'Utfecht  (1713)  décida  la  destruction  de  son  enceinte  fortifiée  et  le  com- 
blement du  port.  C'en  était  fait  de  Dunkerque.  Rétablie  par  Louis  XV, 
l'Angleterre,  acharnée  à.  sa  ruine,  n'eut  de  repos  qu'après  avoir  obtenu 
le  démantèlement  de  la  place.  Au  cours  de  la  guerre  de  1914,  elle  eut  à 
souffrir  du  tir  des  pièces  allemandes  à  longue  portée. 

Le  Beffroi  de  Dunkerque  n'est  qu'une  tour  d'emprunt,  clocher 
disjoint  deSaintrElqi,  bel  édifice  à  cinq  nefs,  de  style  ogival,  œuvre  du 
xvic  siècle,  dont  plusieurs  travées  ontété  abattues  pour  livrer  passage 
à  la  rue  de  l'Église.  Du  liant  de  son  Beffroi,  haut  de  90  mètres;  la 
ville  parait  tout  à  clair  :  à  l'ouest,  au  delà  de  Saint-Jean-Baptiste 
et  du  parc  de  la  Marine,  l'appareil  compliqué  du  port,  le  long  du 
quai  des  Hollandais,  en  bordure  du  bassin'du  Commerce,  le  va-et-vient 
des  bateaux;  V Hôtel  de  ville,  magnifique  construction  moderne,  dans 
le  style  de  la  Renaissance;  le  Mynck,  halle  aux  poissons,  d'un 
mouvement  si  pittoresque;  en  haut,  vers  le  nord,  la  chapelle  de 
Notrc-Damc-des- Dunes  (xve   siècle1),   qui    donna,   son    nom  à  la  ville 
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(église  des  Dunes  :  Dun- 
kerque);  enfin,  tout  là-bas, 
s'effilant  à  la  digue  do 
mer,  L'élégante  station  de 
Màlo-lcs-Bains,  son  casino, 
les  hôtels,  les  chalets 
échelonnés  jusqu'à  Rosen- 
daël.  A  l'orient,  les  fonds 
marécageux  des  Moëres, 
aujourd'hui  misa  sec,  ver- 
sent leurs  eaux,  par  une 
infinité  de  rigoles,  dans  le 
canal  circulaire  du  Rings- 
hoot. 

A  8  kilomètres  nord- 
nord-est  de  Saint-Omer, 
l'Yser,  né  à  l'altitude  mo- 
deste de  27  mètres,  s'a- 
vance avec  lenteur  dans 
une  contrée  de  terres 
liasses,  d'où  la  butte  de 
Cassel,  surgissant  à 
1-57  mètres,  prend  l'air 
d'une  véritable  montagne. 
Cassel  (castèllum,  castel) 
s'appuie  au  liane  oriental 
de  sa  colline. 

Laissant  Cassel  à  droite, 
l'Yser  entre  en  Belgique 
et,  toujours  flânant,  à  tra- 
vers de  gros  villages  ombragés  d'ormes,  atteint  Dixmude,  Nieuport, 
et  se  perd  dans  la  mer  du  Nord.  Cours  en  France  :  30  kilomètres; 
50  kilomètres  en  Belgique.  Modeste  rivière  au  nom  jadis  presque 
ignoré,  l'Yser  a  conquis  depuis  la  grande  guerre  sa  place  dans  l'his- 
toire. Les  formidables  batailles  qui  se  livrèrent  sur  ses  bords  arrê- 
tèrent la  niée  allemande  vers  Calais.  Il  fut  la  limite  infranchissable 
et  symbolisa,  quelques  mois,  la  volonté  de  vivre  des  alliés. 

Au  point  de  contact  îles  hauteurs  de  l'Artois  et  de  la  plaine  de 
Flandre,  s'échelonnent  en  ligue,  de  la  mer  à  l'Escaut  :  Calais  etSnint- 
Orner,  sur  l'Aa  ;  Aire,  sur  la  Lys;  Bé  thune,  sur  la  Lawe;  Le  m,  sur  la 
Souciiez (Deùle  supérieure);  Amis,  sur  IaScarpc;  Cambrai,  sur  l'Es- 
caut. La  Lys  semble  une  seconde  branche  mère  de  l'Eseaut.  Elle 
jaillit,  à  5  kilomètres  nord-ouest  d'Heuchin,  du  faite  qui  s'élève  entre 
la  Cane  he  et  l'Escaut.  Sa  source  était  naguère  à  4  kilomètres  plus  haut. 
D'abord  incertaine  de  sa  roule,  la  rivière  prend  enlin  la  direction 
du  nord-est  par  une  vallée  champêtre,  où  villes  et  villages  se  donnent 
la  main  :  T/iérouanne,  Aire,  où  elle  devient  navigable.  C'est  alors  un 
canal  qui  glisse  dans  l'immensité  de  la  plaine  flamande,  et  atteint 

l'indusl  rieuse 
ville  ÏÏArmentiè- 
res.  Sa  rive  gau- 
che devient 
belge,  la  droite 
restant  française 
jusqu'à  Menin. 
En  aval  d'IIal- 
Iuin,  bourg  fran- 
çais qui  l'ail  face 
à  la  ville  belge 
de  Menin,  la  Lys 
nous  quitte, 
ayant  parcouru 
12b'  kilomètres. 
Encore  88  kilo- 
mètres à  four- 
nir en  Belgique, 
jusqu'à  la  ren- 
contre de  l'Es- 
caut :  cela  lui 
donne  214  kilo- 
mètres de  cours 
total. 

La  Deûle,  af- 
fluent de  la  Lys, 
n'est  plus,  au 
pont  de  Courriè- 
res,  qu'un  canal 
en    partie    ali- 
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mente  par  un  bras  dérivé 
de  la  Scarpe.  Le  canal  de 
la  Ha  vie -De  ùle  (c'est  dé- 
sormais son  nom)  gagne, 
par  un  pays  de  houillères, 
le  Vieux-Lille,  bâti  sur  pi- 
lotis. Au  sortir  de  la  grande 
ville,  elle  devient  la  Basse- 
Deûle,  prend  en  passant 
la  Marcq,  appelée,  dans 
son  cours  inférieur,  canal 
de  Roubaix,  enfin  se  perd 
dans  la  Lys,  rive  droite,  à 
Deulémont.  Dans  Lille,  la 
Deùle  se  ramifie  :  son  eau 
lourde  et  noire  dégage 
des  gaz  impurs.  Bientôt, 
ce  n'est  plus  qu'un  égout. 
Mais  quel  infatigable  la- 
beur est  le  sien!  Houilles 
et  métaux,  grès  et  sables, 
vins  et  alcools,  les  grains, 
les  bois,  les  produits  chi- 
miques, les  objets  manu- 
facturés par  les  usines,  à 
peu  près  toutes  les  matiè- 
res lourdes  delà  région,  la 
Deûle  les  transporte.  Grâce 
à  elle  et  aux  fonds  (qu'elle 
traverse,  à  partir  de  Bau- 
vin,  toute  la  campagne  de  Lille  pourrait  être  inondée,  la  place  mise, 
pour  ainsi  dire,  hors  d'atteinte.  Cmirs  de  la  Deùle  :  68  kilomètre-. 
Si  la  Deùle  se  nourrit  en  partie  des  eaux  de  la  Scarpe,  celle-ci, 
à  son  tour,  rivière  de  proie,  aurait  capté,  par  dérivation,  le  cours 
supérieur  de  la  Sensée  voisine.  Issue  des  hauteurs  de  l'Artois, 
par  100  mètres  environ  d'altitude,  la.  Scarpe  prend,  à  Ecuivres 
(belles  ruines  d'un  vieux  monastère),  les  eaux  vives  de  ses  fon- 
taines, à  El  m  7i  de  belles  sources  jaillies  dans  le  parc  d'un  ancien 
château  des  évêques  d'Arras,  et,  accrue  du  Gy,  s'avance  à  travers 
d'agréables  prairies.  Amis  lui  donne  le  Baudiinont,  le  Crinclwn,  long 
de  20  kilomètres;  alors  la  rivière  est  officiellement  navigable.  A 
lliai  lie-Saint- Wasl,  on  ne  compte  guère  plus  de  4  kilomètres  entre 
la  rive  droite  de  la  Scarpe  et  la  rive  gauche  de  la  Sensée:  un  léger 
ressaut  de  terrain  les  empêche  de  se  réunir.  Puis  les  deux  rivières 
s'écartent;  mais,  à  Courchelettes, un  canal  se  tend  de  l'une  à  l'autre. 
Bientôt  la  Scarpe  est  à  Douai  (36  314  habitants),  très  ancienne  cité 
qui  fut,  au  ixe  siècle,  la  métropole  du  petit  pays  A'Escrebieu.  Tantôt 
espagnole  et  tantôt  française,  la  ville,  aujourd'hui  place  déclassée, 
n'a  plus  été  sépa- 
rée de  nous  de- 
puis 1712.  Ses 
remparts  ont  fait 
place  àdesboule- 
vards.  On  l'a  pri- 
vée aussi  de  ses 
Facultés,  au  pro- 
fit de  Lille.  Mais 
sonauloritéjudi- 
ciaire  lui  reste; 
Louis  XIV,  en 
17(19,  y  créa  un 
Parlement:Douai 
g  a  r  d  e  sa  c  o u  r 
d'appel.  Lu  purir 
de  Valenciennes , 
conservée,  lors 
de  la  démolition 
de  l'enceinte; 
l'église  Notre- 
Dame,  en  partie 
du  xuc  siècle  et 
son  fameux  re- 
table polyptyque 
d'Anchin;  son 
bel  Hôtel  de  ville, 
en    partie    d  u 

xVsiècle,  avec  de  ci.  nd. 
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ogivales  ;  le  Beffroi  crénelé,  flanqué  de  tou- 
relles; le  Palais  de  justice,  le  Musée  font 
encore  à  la  vieille  cité  d'académie  et  de 
magistrature  un  honorable  cortège. 

FortdeScarpe,  en  aval  de  Douai,  marque 
la  diramation  de  la  rivière  :  son  cours 
principal  rencontre  Marchtciiiirs  et  laisse  à 
gauche  la  forêt  de  ce  nom,  à  droite  celles 
de  Vicoigne  et  de  Raismes.  Émissaire  com- 
mun du  dédale  de  ruisseaux  et  de  rigoles 
qui  sillonnent  la  région  septentrionale 
du  bassin  houiller  de  Valenciennes,  la 
Scarpe  se  dégage  enfin,  au-dessous  de  Saint- 
Amarid,  et  rejoint  l'Escaut,  à  1  kilomètre 
en  aval  de  Morlagne,  au  pied  du  petit  mas- 
sif qui  porte  le  fort  de  Maulde.  Ce  fort  et 
celui  de  Fîmes  permettraient  de  régler,  en 
cas  de  guerre,  les  inondations  protectrices 
de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut.  La  Scarpe  est 
navigable  depuis  Arras.  Cours  total  :  près 
de  101  kilomètres. 

La  Sensée,  issue  d'un  sol  crayeux,  ve- 
nait au  jour  à  2  kilomètres  nord  de  Ba- 
paume.  Haucourt  et  ses  sources  constantes 
marquent  sa  venue  au  jour,  à  20  kilomètres 
de  l'ancien  point  d'origine.  La  Sensée  gagne 
Elaing  et  s'attarde  dans  la  liasse  et  humide 
plaine  de  Flandre.  Sur  10  kilomètres,  entre 
l'Écluse  et  Fichain,  trois  passages  seule- 
ment permettent  de  traverser  la  rivière  : 
en  cas  de  guerre,  les  écluses  pouvant  éle- 
ver le  plan  d'eau  à  2  mètres,  cette  plaine 
serait  infranchissable.  Après  avoir  alimenté 
le  Canal  de  la  Sensée,  la  rivière  se  perd 
dans  l'Escaut,  rive  gauche,  sous  les  murs 
de  lîouchain.  Cours  :  près  de  60  kilomètres. 

Pas-de-Calais. 

Superficie  :  660600  hectares  (Cadastre), 
675  156  ^Service  géographique  de  l'armée). 
Population  :  080967  habitants.  Chef- 
lieu  :  Arras.  Sous-préfectures  :  Saint- 
Omer,  Boulogne,  Béthune,  Montreuil, 
Saint-Pol.  —  46  cantons,  904  communes; 
l°r  corps  d'armée  (Lille).  Cour  d'appel  de 
Douai.  Académie  de  Lille.  Evèché  d'Amus 
(suffragant  de  Cambrai). 

Il  y  a  deux  villes  dans  Arras  (26080  ha- 
bitants) :  la  vieille  cité  gallo-romaine  des 
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Atréb'ales,  assise  sur  le  plateau  de  Baudimont ;  la  ville  neuve,  qui  se 
groupa  autour  de  la  puissante  abbaye  de  Saint-Waast.  Dans  cette 
ville,  fut  signé,  en  1435,  le  traité  de  paix  qui  réconcilia  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  Charles  VII.  Arras  fui,  p.  ndant 
presque  toute  la  guerre,  ville  du  front  el,  comme  telle,  bombardi  e 
sans  pitié  pendant  plusieurs  années  :  l'Hôtel  de  ville  el  son  magni- 
fique beffroi,  ainsi  que  la  cathédrale,  ont  été  presque  entièrement 
détruits. 

Dans  le  quartier  de  Baudimont,  la  Préfecture  et  son  parc  rem- 
placent l'ancienne  résidence  de  l'évèque,  héritière  elle-même  du 

pré  (ni  ri-  romain.  Dans  Vabbaye  de  Saint-  Waast,  I lée  en  68"  par  saint 

Aubert  et  reconstruite  au  xviii8  siècle,  [a  bibliothèque,  le  Musée,  le 
archives  départementales  sent  à  l'aise.  UHôtel  de  ville,  du  \\  i°  siècle, 
est  le  joyau  d'Arras;  l'architecte  en  fut  Jacques  Caron  :  des  arcades  ogi 

va  les  sur itées  de  riches  fenêtres,  sous  une  haute  toiture  àlucarnes, 

lui  font  une  jolie  parure.  Au  beffroi,  que  surmonte  u :ouronned'où 

s'échappe  un  lion  portant  drapeau,  les  vieilles  cloches  :  celles  du 
couvre-feu  et  du  guet.  Non  moins  évocalrice  est  la  Grand'Place, 
busqué,  entre  ses  arcades,  ses  pignons  de  style  flamand,  sous  les 
façades  ornées  et  les  vieilles  enseignes,  la  foule  des  cultivateurs  el 
des  marchands  se  presse,  aux  juins  de  marché.  Arras,  au  moyen 
âge,  dut  à  l'industrie  du  tissage  une  notoriété  universelle.  Mais, 
trop  proche  des  Flandres,  l'industrieuse  cité  ne  put  tenir  tète  à 
une  aussi  redoutable  concurrence.  La  dentelle,  au   wir  sièi  i 
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jusqu'à  nos  jours,  lui  donna  un  regain  d'activité.  Mais  le  coton,  sub- 
stitué au  lil  de  lin  pour  la  dentelle,  puis  la  fabrication  mécanique 
ont  ruiné  la  filature  d'Arras.  C'est  maintenant  un  gros  marché  de 
denrées  agricoles. 

Exploitation  industrielle  :  Le  département  du  Pas-de-Calais  était, 
en  1914,  l'une  de  nos  régions  les  plus  riches  tant  par  son  déve- 
loppemenl  agricole  que  par  l'activité  de  ses  exploitations  minières. 
Ses  mines  de  houille  sont  les  plus  importantes  de  France.  Terminaison 
occidentale  du  grand  bassin  franco-belge,  le  bassin  dit  du  Pas- 
de-Calais  (dont  lescentresprincipaux 
sont  Bruay,  Liévin,  Lens,  Courriel  es 
produisait,  en  1914,  16  à  17  millions 
de  tonnes  de  bouille,  soit  près  de  la 
moitié  de  la  production  française.  Au 
cours  de  la  guerre,  presque  toutes 
ces  mines  ont  été  occupées,  sauf 
celles  de  Bruay  et  de  Nœux.  Les 
exploitations  de  Lens,  Liévin,  four- 
rières ont  été  systématiquement 
détruites.  Depuis  l'armistice,  des  tra- 
vaux de  réfection  ont  été  entrepris. 
.Mais  la  production  houillère  du  Pas- 
de-Calais  est  loin  encore  d'avoir 
atteint  le  chiffre  d'avant-guerre. 

Personnages  historiques.  —  Gcde- 
froi/  de  Bouillon,  premier  roi  chrétien  de 
Jérusalem,  ne  vers  1058  à  Bézy,  pies  de 
Nivelles  en  Brabant,  fils  d'Eustache  de 
Boulogne  cl  neveu  de  Godefroy  le  Bos- 
su,   duc.  de  Bouillon,    morl   en  Orient 

i  100  ;  Suger(  1081-1151  ),  moine  de  Saint- 
Denis,  ministre  de  Louis  VIï;  Godefroy 
de  Sainl-Omer,  l'un  des  londateurs  de 
l'ordre  des  Templiers;  les  trouvères 
Adam  <ic  La  Huile  et  Gauthier  d'Arras 

siue  siècle);  les  bourgeois  de  Calais  : 
Euslache  île.  Saint-Pierre,  Jean  il' Aire 
et  Pierre  'le  W  issant,  qui  se  dévouèrent 
pour  sauver  leurs  concitoyens  de  la  co- 
lère du  roi  anglais  Edouard  III  1347); 
Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Sainl- 
l'ol  (1418-1475),  connétable  de  France 
sons  Louis  XI,  exécuté  pour  trahison  : 
il  était  neveu  de  Jean,  comte  de  Luxem- 
bourg-Ligny,  dévoué   au  duc  de  Bour- 


gogne, qui  lil  Jeanne  d'Arc  prisonnière  h. 
CompiègneetlalivraauxAnglais(l  130  : 
le  philologue  Denis  Lambin (1516-1572  , 
néà  Montreuil;  Georges  Maréchal  1658- 
1736),  chirurgien  du  Louis  XIV, néà 
Calais;  Jean- Baptiste  Hennebert, Yàsto- 
rien  de  l'Artois,  néà  Hesdin  1726-1795  ; 
P.-Ale.r.  Monsigny  (1729-1817),  compo- 
siteur, né  près  de  Saint-Omer;Fr.-Jos.- 
Maximilien  de  Robespierre  (1759-1794 
le  héros  de  la  Terreur,  néà  Arras, ainsi 
que  Joseph  Lebon,  son  compère  (1765- 
i!9&);Philippe-Jos.Lebas  1765-1794  .né 
àFrévent,  ami  de  Robespierre; Benoît- 
Joseph  Labre,  saint  personnage,  né  près 
de  Béthune,  mort  àRomeenl783;/l!^.- 
Édouard  Mariette,  dit  Mariette  pacha 
(1821-1881),  égyptologue  célèbre,  né  à 
Boulogne-sur-Mer;  P.-Cl.-Fr.  Daunou 
1761-1840),  écrivain  ethommepolitique, 
né  à  Boulogne-sur-Mer;  Frédéric  Sau- 
vage, son  compatriote  (1785-1857),  qui, 
le  premier,  appliqual'hélice  à  la  naviga- 
tion; le  peintre  Alphonse  de  Neuville 
(1836-1885),  né  à  Saint-Omer;  AbelBer- 
gaigne  (1838-1888),  érudit  interprète  de 
la  littérature  sacrée  de  l'Inde. 


L'ESCAUT 

L'Escaut  venait  autrefois  de  plus 
loin  qu'aujourd'hui. Dans  le  prolon- 
gement du  vallon  de  Beaurevoir,  où 
il  prend  naissance,  une  dépression 
se  dessine,   que  draine  le  lit  arti- 
ficiel  du  canal  des  Torrents,  creusé 
au    xvinc  siècle.  V Escaut  passe  au 
Càtelet,  chemine   de  concert  avec  le  canal  de  Saint-Quentin,  puis, 
libre   de  lui-même,  à  Cambrai,  joint  à  Elrun  le  canal  de  la  Sensée. 
Dans  nue  ville  comme  Cambrai  (26023  habitants),  ancienne  ré- 
sidence de  Clodion,  commune  indépendante  au  moyen  âge,  cité  ac- 
tive et  industrieuse,  l'on  s'attendrait  à  trouver  des  monuments  té- 
moins  d'une   histoire  aussi   lointaine  et  mouvementée.  Vauban  la 
fortifia  et  la  munit  d'une  forte  citadelle.  W Hôtel  de  ville  esl  de  cons- 
truction récente;  non  loin  de  là,  le  Beffroi,  tour  de  l'ancienne  église 
Saint-Martin,  porte  à  61  mètres  de  haul  le  logement  de  l'ancien  guet- 
teur. Pour  un  siège  archiépiscopal, 
Cambrai  e>t  assez  pauvrement  pour- 
vu :  l'archevêché    est  du  xvme  siè- 
cle, il  renferme  le  tombeau  du  ver- 
tueux   et    charitable  archevêque  de 
Cambrai,  Fénelon,  par   David  d'An- 
gers.    Comme   toutes    les    grandes 
cités   industrielles   du  Nord,   Cam- 
brai    eut    des     tissages    renommés 
(lins  tissus  de  lin,  batiste).  .Mais,  à 
l'exemple  d'Arras,  Cambrai  est  sur- 
tout un    centre    d'affaires    pour    la 
région  agricole  qui  l'entoure  :  sucre- 
ries, distilleries,  brasseries,  moulins 
à    blé,  fabriques  de  chicorée,   ionl 
vivre  sa  main-d'œuvre. 

A  Bouchain,  jadis  place  1res  forte 
et  capitale  de  l'Ostrevenl,  VEscaut 
recueille  la  Sensée  et  pénètre  avec 
(die  dans  le  «  pays  noir  »  à  Denain 
victoire  de  Villars  sur  le  prince 
Eugène,  le  "24  juillet  l712),oùcon- 
llue  la  Selle  ;  à  Valenciennes ,  où 
débouche  la  Jlhonellc;  à  Anziit. 

Valenciennes  (34425  habitants  . 
sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  a  brise 
l'armature  dont  Vauban  l'avait  en- 
cerclée. Celait  une  place  frontière, 
maintes  fois  prise  et  reprise  aux 
xvie  et  xvne  siècles,  et  définitivement 
acquise  par  LouisXIV,  en  1677. Capi- 
tale du  Hainaut français,  elle  tint  bon 
quarante  jours,  en  l"'.'.'!.  contre  les 
Anglo-Autrichiens,  malgré  un  boni- 
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bardement  terrible  (monument 
commémoratif).  Il  ne  reste  à  peu 
près  rien  des  remparts.  La  cité  na- 
tale de  Watteau  et  de  Carpeaux 
possède  une  école  des  Beaux-Arts, 
un  musée  riche  en  tableaux  et  en 
tapisseries  de  haute  lice.  L'église 
Saint-Géry,  avec  sa  tour  svelte  et 
gracieuse;  Notre-Dame,  bâtie  dans 
le  style  du  \ine  siècle  et  achevée 
en  1864,  sont  des  édifices  dignes 
d'intérêt.  Mais  YHôtel  de  ville,  cons- 
truit au  début  du  xvne  siècle,  dans 
le  style  de  la  Renaissance  flamande, 
l'emporte  sur  tout  le  reste.  Il  n'y 
a  plus  de  beffroi  :  il  s'est  effondré 
en  1843,  du  haut  de  ses  85  mètres. 
Hauts  fourneaux,  forges  et  acié- 
ries. L'industrie  dentellière,  jadis 
florissante,  a  disparu. 

Coiidé-sur-Escaut,  où  conflue 
la  Haijne,  fut  le  poste  d'avant-garde 
de  Valenciennes,  en  aval  d'Anzin, 
sur  le  front  d'un  labyrinthe  de  ca- 
naux. 

Condé  est  à  0  kilomètres  de  la 
fin ntière  belge. 

Mortagne,  où  afflue  la  Scarpe, 
n'en  est  plus  éloigné  que  de  1  ki- 
lomètre  1/2. 

Après    100   kilomètres    de    cours 
français,  ['Escaut  entre  en  Belgique, 
par  lti  nièlies  environ  d'altitude. 
C'est  dire  combien  son  cours  est  lent  et 
la  batellerie. 

Nord. 

Superficie  :  568  100  hectares  (Cadastri 
phiquede  l'armée).  Population  :  1787  9181 
Sous -préfectures  :  Avesnes, 
Cambrai,  Douai,  Dunkerque, 
Hazebrouck,  Valenciennes. 
—  68  cantons,  667  communes. 
1er  corps  d'armée  (Lille).  Cour 
d'appel  de  Douai.  Académie  de 
Lilll.  Archevêché  de  Cambrai. 

Le  berceau  de  Lille  fut  modeste  : 
simple  bourgade  encore,  au  xic  siè- 
cle, dans  une  île  qu'enveloppaient 
les  bras  de  la  Deûle,  sa  situation  entre 
la  Lys  et  la  Scarpe,  sur  le  front  de 
l'Escaut,  en  faisait  la  position  d'avant- 
garde  des  comtes  de  Flandre  sur  la 
lrontière  française.  Ils  y  avaient  un 
château  fort,  donl  l'emplacement  est 
occupé  aujourd'hui  par  la  basiUque 
de  Notre-Dame-de-la-Treille  ;  ce  lui. 
entre  eux  et  leurs  puissants  voisins 
du  sud,  un  sujet  d'âpres  convoitises 
et  de  querelles  sans  fin.  Lille  devint 
fief  de  Bourgogne.  Philippe  le  lion 
résidait  volontiers  dans  cette  ville  : 
son  activité  croissante  et  sa  richesse 
en  faisaient  la  rivale  heureuse  de 
ses  grandes  sœurs  de  Flandre.  La 
domination  espagnole  n'arrêta  pas 
son  essor.  Louis  XIV  prit  Lille  aux 
Espagnols  (1667)  ;  depuis  ce  temps, 
la  ville  est  française.  Ses  franchises 
et  ses  coutumes  furent  respectées; 
Vauban  refit  ses  murailles  et  réalisa 
le  chef-d'œuvre  de  sa  citadelle.  Dé- 
fendue par  le  maréchal  de  Boufflers 
(1708),  la  place  tint  bon  contre  le 
prince  Eugène  cl  Marlborough  el  ne 
céda  qu'à  la  famine.  Elle  se  défendit 
victorieusemenl  contre  les  Autri- 
chiens (sept.  L792)gràceà  l'habileté  de 
ses  canonniers  sédentaires. Elle  fut  oc- 
cupée par  les  armées  allemandes  pen 
danl  quatre  ans  (sept.  1914-oct.  1918  . 


se  prête  au  mouvement  de 


'),  577373  (Service  géogra- 
labitants.  Chef-lieu  :  Lille. 


ANCIEN  N 


HOTEL      DE      VILLE      DE      VALENCIENNES, 

Par  son  extension  continue,  Lille  (200952  habitants)  forme  dé- 
sormais deux  groupements  compacts  :  l'ancienne  ville,  où  s'éche- 
lonnent, de  Saint-Maurice  à  la  Madeleine  :  la  Bourse;  Notre-Dame- 

de-la=Tfeille,  au  cœur  de  la  I rgade  féodale;  l'ancien   Hôtel  des 

monnaies  et  le  Palais  de  justice;  le  Conservatoire  de  musique  ei  les 
Archives.  Saint-Maurice,  œuvre  du  w"  siècle,  restaurée  au  xix°,  avec 

ses  cinq  nets  d'égale  hauteur, 
portées  sur  de  sveltes  colonnes, 
sa  tour  élancée,  mérite  mieux 
qu'un  regard.  De  l'ancienne  ville 
a  la  nouvelle,  l'Hôtel  de  ville  l'ait 
étape;  il  remplace,  depuis  1847. 
l'ancien  hôtel  de  Rihour,  bâti  ou 
reconstruit  au  xve  siècle,  par 
Philippe  le  Bel.  Lue  artère  vitale, 
le  boulevard  de  la  Liberté,  soude 
les  deux  groupements  urbains  de 
Lille. Surcel  axe  tendu  de  la  gare 
marchande  à  la  citadelle,  l&place 
de  la  République  s'ouvre  en  face 
de  la  place  Ric/iebé,  que  décore  la 
statue  équestre  du  général  Fai- 
dher.be,  par  Mercié.  Ici  s'élèvent 
le  beau  monumen!  de  la  Pré  'ec- 
lure  et  le  Palais  des  beaux-arts,  qui 
renferme  l'un  des  plus  beaux  et 
des  plus  riches  musées  de  France  : 
musée  de  céramique,  musée  de 
peinture  peuplé  de  chefs-d'œuvre; 
musée  Wicar  el  son  incomparable 
collection  de  dessins  de  Haphaël 
el  de  Michel-Ange. 

Dans  les  parages  du  Musée  : 
Facultés  des  sciences,  de  méde 
cine,  de  droit;  Institut  Pasteur; 
Ecole  des  arts  el  i  iers.  La  po- 
pulation de  Lille,  la  fertilité  de 
son  territoire,  les  canaux  el  les 
voies  ferrées  qui  s'y  croisent,  lui 
donnent  une  importance  de  pre- 
mier ordre.  L'industrie,  source 
de  sa  richesse,  y  l'ail  merveille 
lilalures,  fabriques  de  toile  et  de 
linge  de  table,  lils  de  lin,  fi  1s  à 
coudre,  lils  pour  cordonniers,  lils 
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à  dentelles  .  Les  filatures 
el  relorderies  de  lil  de  co- 
ton emploient  10000  ou- 
vriers el,  avec  la  filature 
il»'  lin  el  d'étoupes,  pro- 
duisenl  une  centaine  de 
millions.  A  côté  de  grands 
établissements  où  la  mé- 
canique est  reine,  des  ate- 
liers de  menuiserie  el 
d'ébénisterie,  de  faïences 
el  de  vitraux  peints,  révè- 
lent une  préoccupation 
il  art.  El  1  un  iu'  parle  pas 
ici  des  industries  annexes 
de  la  filature  et  du  tissage, 
auxquelles  font  cortège 
des  industries  de  consom- 
mation :  raffineries  de  su- 
cre, distilleries,  brasse- 
ries. Lille  est  le  grand 
marché  de  la  région.  A 
ses  portes,  la  cité  ouvrière 

■  le  Fiers-Lille  fabrique  îles 

locomol  ives,  des  machines 
à  vapeur  de  toul  genre,  du 
matériel  d'artillerie,  des 
constructions     métalliques 

Ces  grandes  agglomératii 
la  machine  el  île  l'usine,  mil  grandi  comme  les 
de  ['Amérique. 

Roubaix  n'avait,  eu   18tl0,  que  8900  habitants;   ils 
il'liui    113275,   quoique   Roubaix   soil    resté  simpl 
canton.  I.a  laine  est  l'aliment  principal  de  l'industrie 
D'autres  matières  textiles  sont  aussi  employée 
mélangées  :  la  suie,   la  schappe,   le  colon, 
brochées,  circassiennes,  damassés,  salin  d< 
mi  ri 
sorti 
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diverses     (ponts,    charpentes,    etc.  , 

us  industrielles  du  Nord,  triomphe  di 

i  lés-champignon1; 


>oni   aujour- 

chel'-lieu    de 

roubaisienne. 
unes  ou  habilement 
lin,  le  jute.  Étoffes 
('.lune,  draperies,  cache- 
s.  lainages,  tissus  pour  vêtement  et  ameublement,  lapis,  etc., 
mi  de  ses  ateliers.  Une  école  des  arts  industriels  prépare  à 
l'activité  roubaisienne  tisseurs  habiles,  dessinateurs,  teinturiers. 
Né  d'hier  à  la  grande  vie  industrielle,  Roubaix  offre  encore  l'affli- 
gea»! contraste  de  la  vie  précaire  à  côté  de  l'extrême  richesse  :  ici, 
d'opulentes  constructions;  là,  des  ruelles  sombres  ou  de  longues 
nies  mornes.   Près  du  tiers  de  la   population  est  belge  d'origine. 


C  O  M  INI    S  . 


Tourcoing  (78600  habi- 
tants) se  lie  a  Roubaix. 
On  y  tile  le  cutun  et  la 
laine  importée  d'Australie 
el  d'Argentine.  I)e>  indus-; 
tries  annexes  au  tissage, 
des  fonderies  de  cuivre  el 
de  fer,  des  fabriques  diq 
chicorée,  de  chocolat,  de 
Iode  d'emballage,  de  cof- 
l'i  es-lm  ls,'elc..  complètent 
l'inventaire  de  sa  vie  in- 
dustrielle. L'église  Saiid- 
C/tristu/ihe,  de  style  ogival  : 
le  jiiihus  lin  Commerce,  de 
style  flamand  ;  VHôtel  de 
ville,  Renaissance,  sonf 
des  édifices  récents. 

Plus  encore  que  dan-  le 
département  du  Pas-de- 
Calais,  l'industrie  est, dans 
le  département  du  .Nord. 
la  grande  richesse.  Nulle 
région  en  France  n'a  une 
industrie  aussi  active, 
aussi  variée; 

Le  département  du 
Nord  était,  après  le  Pas-de-Calais,  le  principal  producteur  de  houille. 
Les  mines  de  Valeuciennes,  Denain,  Anzin,  Aniche,  produisaient, 
en  1914,  8  à  9  millions  de  tonnes  de  houille. 

Aussi,  la  grande  industrie  s'y  est-elle  largement  développée.  I  ia- 
vaillanl  les  l'ers  venus  d'Angleterre  e!  de  Lorraine,  les  usines 
métallurgiques  du  Nord  produisaient,  937 000  tonnes  de  fonte. 
943000  tonnes  d'acier.  Valeuciennes,  Denain,  Anzin,  Douai,  avaient 
de  lies  importantes  usines  d'où  sortaient  la  fonte,  le  fer,  l'acier, 
bruis  mi   travaillés.   La   construction   mécanique  étail   prospère  à 

Maubeuge,  Douai,  Valenciennes,  Fives-Lille  (loc otives,  machines 

à  vapeur,  matériel  de  guerre,  pouls  el  charpentes  métalliques  . 

Comme  la  plus  grande  partie  des  charbonnages,  l'industrie  métal- 
lurgique du  Nord  a  été  systématiquement  détruite  par  les  Allemands, 
surtout  en  1917  et  1918.  Elle  se  reconstitue  aujourd'hui,  particulière- 
ment l'aciérie  et  la  construction  mécanique,  moins  atteintes  que  celle 
de  la  foule  et  celle  du  laminage.  Cependant,  le  Nord  n'a  pas  encore 
retrouvé  toute  son  activité  d'avant-guerre  au  point  de  vue  métallurgie. 

L'industrie  textiledil 
Nord,  qui  représentai! 
pour  la  laine  'X\  0/0  de 
la  production  fran- 
çaise, pour  le  colon 
300/0,  a  été  aussi  gra- 
vement atteinte.  Sui- 
vant, un  plan  élaboré 
par  leurs  capitaines 
d'industrie  qui  \  isaienl 
la  destruction  totale 
de  l'industrie  textile, 
les  armées  allemandes 
se  sont  emparées  de 
Loutes  les  mal  ni  es  pi  e 
mières.  Parfois. en  pai 
ticulier  à  Fourmies, 
elles  ont  procédé  à  une 
destruction  métho- 
dique des  us s.  Ce- 
pendant .  sauJ  dans 
cette  dernière  région, 
où  la  reconstitution  a 
été  plus  lente,  les  usi- 
nes se  sont  partout  re- 
levées el,  en  1921,  la 
production  lainière  el 
cotonnière  représen- 
lait800/0  du  chiffre at^ 
leinl  en  1914.  La  reprise 
de  l'activité  des  indus- 
tries de  la  toile  de  liu, 
du  iil.de  la  brodei  ie.esl 
\i..\i  s    niuou.R.                                 beaucoup    plus   lente. 
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COUR      DE      LA     BOURSE. 


Personnages  historiques.  —  Alain  de  Lille  et  Gautier  de  Lille  ou 
de  Châtillon  :  le  premier,  alchimiste;  l'autre,  poète  (xne  siècle);  Bau- 
douin IX  (1171-1206),  comte  de  Hainaut  et  de  Flandre,  empereur  d'Orienl 
après  la  prise  de  Consta'ntinople,  en  1204,  sous  le  nom  de  Baudouin  Ier, 
piis  au  siège  d'Andrinople  et  mis  à  la  torture  par  Joannice,  roi  des  Bul- 
gares; au  xiii"  siècle,  VI lard  de  Eonnecourt,  voyageur,  architecte,  et  Ilap- 
lisle  Caulaing,  ouvrier  de  la  région  de  Cambrai,  auquel  on  doit  l'invention 
des  toiles  appelées  batistes;  Jeanne  de  Flandre,  femme  de  Jean  IV,  comte  de 
Monlfort,  prétendant  au  duché  de  Bretagne  :  assiégée  dans  Hennehont(  1342- 
i:tî:i),  elle  combattit  avec  l'appui  des  Anglais  contre  Jeanne  de  Penthièvre, 
femme  de  Charles  de  lilois  ;  Jehan  Froissart,  chroniqueur,  né  à  Valenciennes 
en  1333,  mort  vers  1 400  ;  le  chroniqueur  Enguerrand  de  Monstrelet,  né  en 
Flandre  vers  1390-,  mort  en  1453  ;  sa  «  Chronique  »  continue  celle  de  Froissart, 
de  1  iOo  à  l 'i  44  ;  Philippe  de  Comines,  né  en  1 145  d'une  riche  famille  d'Ypres, 
diplomate  et  historien  :  il  servit  successivement  Charles  le  [Téméraire, 
Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  (mort  à  Paris  en  151 1);  au  xvie  siècle,  les 
peintres  Jean  Bellegambe  de  Douai,  Jean  Gossaërt  de Maubeuge ;  les  sculp- 
teurs Jeun  de  Bologne  et  Georges  Monnoyer  de  Lille;  Nie.  Trigault,  né  à 
Douai,  missionnaire  jésuite  en  Chine  (1577-1628);  Jean  Bart,  intrépide 
maria,  né  à  Dunkerq.ue  (1651-1702),  le  plus  terrible  ennemi  des  Anglais 
dans  la  guerre  de  course;  J.-li.  Monnoyer,  peintre  et  graveur  (1635-1699); 


Joseph-François,  marquis  Dupleix,  glorieux  fondateur  de  l'Inde  française 
(1697-1763);  Ch.-Alex.  de  Colonne,  homme  d'État,  né  à.  Douai  (1734-1802); 
Ch.-François  Duper  ri er,  dit  Dumouriez  (1739-1823),  né  à  Cambrai,  vainqueur 
de  Valmy  et  de  Jemmapes,  conquérant  de  la  Belgique  en  1792;  Ant.  Wal- 
lenu  (  L684-1721  ,  ne  à  Yalenriennes,  l'un  des  plus  gracieux  peintres  de  genre 
du  Win6  siècle;  J.-B.  Descamps  (1711-1791),  neveu  de  Coypel,  né  à,  Dun- 
kerque;  Ch.-Jos.  Panckoucke  (1736-1798),  imprimeur  libraire,  né  à  Lille;  son 
(ils,  Ch.-Louis  Fleur;/  Panckoucke  (  1780-1844),  auteur  et  éditeur  distingué  ; 
Dominique-René  Vandamme,  général  français,  né  à  Cassel  (1771-1830);  le  ma- 
réchal Joseph.  Mortier,  duc  de  Trêvise,  né  à  Cateau-Cambrésis  (I7i;.s-ix:i.:'>); 
M""'  Marceline-Josèplie  Deshordes-Valmore  (1786-1859),  née  à  Douai;  le 
P.  Gralry  (1805-1872),  né  à  Lille,  restaurateur  de  l'ordre  des  Oratoriens;  Fé- 
licien-Joseph Caignart  de  Saulcy,  archéologue  et  numismate  [1807  issu  : 
Henri-Alex.  Wallon,  historien  et,  homme  politique  (1812-1904),  né  à  Valen- 
ciennes; les  peintres,  nés  à  tille,  J. -H. -Joseph  Wicar  (1762-1834),  lils  d'un 
charpentier;  L. -César-Joseph.  Ducornet  (1806-1856),  élève  de  Watteau,  qui, 

lie  Sans  liras,  se  servit,  de  ses  pieds  polir  peindre  ;  les  SCUlpteUl'S  J.-B.  Car- 

peitn.r  (1827-1875)  et  Phil.  -Henri  Lemaire  (1798-1880),  nés  a  Valenciennes; 
le  général  Louis-César  Faidherbe,  né  à  Lille  (1818-1889),  vainqueur  de  lia- 
paume  (  in  janvier  4x71)  ;  Gustave  Nadaud  (1820-1893),  chansonnier  popu- 
laire, ne  à  Roubaix. 


MASSIFS    JUVC1ENS    "DE   L'EST 


D 


ARDENNE     ET    MEUSE 

a  n  s  le  prolongement  des  épaisseurs  crétacées  et  terl  iàirës  de 
Flandre,  les  vallées  du  Brabant  laissent  paraître  un  fonds  de 
couches  primaires  qui  ont  été-  redressées.  Celles-ci  se  mani- 
festent, entre  Charleroi  et  Namur,  par  la  cri' te  dévonienne  boisée 
de  Maria gne,  plus  loin  par  le  Condroz,  masse  de  schistes  et  de  grès 
striés  de  sédiments  carbonifères,  don  t.  les  plissements,  ayant  eu  leurs 
arêtes  rasées,  forment  un  plateau  boisé,  rude  d'aspect,  et  de  climat. 
Vient,  ensuite  l'Ardenne,  région  monotone  de  plateaux,  au  sol  lait 
de  schiste  ih'co mposé,  infertile  et  souvent,  tourbeux,  que  tranchenl 
en  sillons  profonds  les  vallées  de  la  Meuse  et  ,1e  la  Semais.  On  y 
distingue  quelque  variété  :  la  Famenne,  aux  côtes  arides,  dont  les 
schistes  tendres  sont,  traversés  de  bandes  marmorifères,  dans  l'une 
desquelles  la  Lesse  a  creusé  la  célèbre  grotte  de  II, m  ;  au  sud  et  à 
l'ouest,  les  Fagnes  (terrains  fangeux),  terrasses  uniformes  tachetées 
de  bruyères  et  de  taillis  malingres,  entrecoupés  de  marécages  peu  à 
peu  transformés  en  tourbières.  Ces  terres,  compactes  et  mal  venues, 
prennent  le  nom  particulier  de  rièzes,  sur  le  plateau  découvert  de 
lîorroi.  ici  commence  proprementla  région  ardennaise,  pour  s'étendre 
jusqu'aux  talus  de  l'Eifel.  Celte  monotone  et  froide  contrée,  dont 
l'altitude  moyenne,  plus  proche  de  500  mètres  que  de  300,  atteint 
jusqu'à  700  mètres,  mesure  220  kilomètres  de  long  sur  'id  à  50  de 


large.  Elle  fut  autrefois 
coin  erle  d'une  forêt  pres- 
que ininterrompue  qui 
constituait  un  obstacle 
infranchissable  de  l'ois,' 
à  la  Meuse,  à  la  Moselle 
et  au  Rhin .  Le  gi  os 
massif  forestier  i  ouvrail 
l'intervalle  ,1,-  la  Meuse 
à  la  Moselle.  I  ne  terreur 
mystérieuse  planait  sur 
I  .1  rdemte,  c'esl  à  .lire  la 
■profonde;  des  monstres 
la    hantaient.    Depuis 

longtemps,  la  hache  y  a 
pratiqué  de  \astes  éclair- 
cies  où  végètent  des  po- 
pulations clairsemi 

Les  plateaux  froids  ,-i 
désolés  des  //'■■  ••■'<  Fagnes 
et  du  Hohe-Venn  confi- 
nent à  la  partie  la  plus 
sauvage  de  VEi  eJouEifel 
ux.  L'Eifel,  d'origine 
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dévonienne,  a  vu  modifier  son  relief  par  la  superposition  de  scories 
volcaniques  et  de  coulées  de  laves  sur  des  terrains  primaires'.  Par 
YEifelj  l'immense  plateau  ardennais  touche  le  Rhin,  dont  la  coupure 
le  sépare  du  Westerwald  et  des  Siebengebirge  (sept  montagnes).  Avec 
le  bassin  houiller  de  la  Sarre,  au  sud-est,  finit  le  massif  ancien  dont 
YArdenne  compose,  à  l'occident,  la  masse  principale.  La  Vestre 
(Westrich)  et  le  Hardt  triasiques,  qui  donnent  la  main  aux  Vosges, 
complètent,  entre  la  Sarre  et  le  Rhin,  le  circuit  des  hauteurs  qui 
enveloppent,  au  nord-est,  le  bassin  de  Paris. 

La  Sambre.  —  A  l'ouest  de  YArdenne,  la  liaison  entre  le  massif 
primaire  et  les  terrains  anciens  du  Ilainaut  se  fait  par  un  éperon 
dévonien  et  carbonifère  que  circonscrivent  Hirsori,  Avesnes,  Mau- 
beuge,  terroir  accidenté,  de  moindre  altitude  que  les  plateaux  voi- 
sins et  semé  d'étangs  encadrés  de  beaux  bois,  d'où  filtrent  de  clairs 
ruisseaux.  La  Sambre  est  l'un  d'eux.  Sa  vallée  est  une  survivance 

de  l'ancien  dé- 
troit de  Rainant 
par  où  les  mers 
anthracifères  du 
nord  communi- 
quaient, à  l'ori- 
gine, avec  le  bas- 
sin de  Paris. 
L'un  des  filets 
originaires  de  la 
Sambre,  celui 
qui,  né  à  un  peu 


» . 
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mètres  d'alti- 
tude, s'échappe 
du  plateau  af- 
faissé qui  porte 
la  forêt  de  Nou- 
vion  et  passe  à 
Boue,  se  dirige 
vers  le  canal  de 
la  Sambre  à 
l'Oise,  et  pousse 
ses  eaux  supplé- 
mentaires dans 
le  No i rien,  af- 
fluent de  la 
Seine.  C'est  la 
Vieille  Sambre. 
La  Nouvelle  Sam- 
bre, ancien   rieu 


de  Robissieu  ou  ruisseau  de 
France,  vient  au  jour  à  4  ki- 
lomètres de  Nouvion,  gagne, 
dans  les  prairies  d'Oisy,  le 
canal  de  l'Oise  à  la  Sambre, 
avec  lequel  le  jeune  ruis- 
seau chemine  de  concert. 
Puis  il  pousse  au  nord-est 
à  travers  une  jolie  vallée 
dont  les  rives  offrent  un 
heureux  contraste.  Landre- 
cies,  sur  la  Sambre,  com- 
mandait la  route  du  nord 
sur  Paris;  elle  fut  souvent 
prise  et  reprise  :  c'est  pour 
en  faire  lever  le  siège  que 
Villars  livra,  en  1712,  la 
bataille  de  Denain.  Passé  la 
grande  forêt  de  Mormal  dont 
elle  frange  la  lisière  om- 
breuse, \a.Sambre,  accrue  de 
la  Petite  Helpe,  puis  de  la 
Grande  Helpe,  rivière  d'Aves- 
.  nés,,  atteint  Aulnoye,  mu- 
sarde en  un  long  détour  de 
5  kilomètres,  entre  à  Mau- 
beuge,  boulevard  de  notre 
frontière  du'côté  de  la  Bel- 
gique, sur  le  chemin  de  l'Al- 
lemagne. Au-dessous  deJeu- 
monl,  la  Sambre  passe  en 
Belgique,  en  amont  d'Er- 
quelines.  Deux  rivières,  en  partie  françaises,  viennent  l'y  rejoindre  : 
la  Thure  et  la  Hantes;  puis,  à  travers  de  grands  bassins  houillers, 
escortée  d'ateliers  et  d'usines,  elle  atteint  Châtierai,  Namur,  où 
elle  rencontre  la  Meuse,  par  7o  mètres  d'altitude.  Cours  total, 
100  kilomètres,  dont  8o  en  France. 

De  l'Ardenne  primaire  aux  Faucilles  jurassiques,  incurvées  sur  le 
domaine  de  la  Saône,  la  Meuse  tend  le  ruban  sinueux  de  son 
cours.  Elle  jaillit  à  2b'  kilomètres  nord-est  de  Langres,  arrose  le 
village  de-Meuse.  A  Bazoilles,  elle  plonge  dans  les  fissures  de  l'oolilhe 
qui  sectionnent  son  lit,  sans  que  cette  perte,  au  temps  des  grandes 
eaux,  soit  apparente  ;  mais,  en  été,  la  Meuse  peut  couler  en  souter- 
rain sur  quelques  kilomètres,  pour  reparaître  au  jour  en  plusieurs 
fontaines  et  surtout  par  une  source  abondante  qui  jaillit  dans  les 
prés  de  Noncourt,  à  peu  de  distance  de  Neufchâteau.  Dans  cette 
ville  même,  émerge  encore  une  forte  source.  Neufchâteau,  ancien 
fief  des  ducs 
de  Lorraine  et 
français  depuis 
1641,  s'élève  au 
confluent  de  la 
Meuse  et  du  Mou- 
zon,  dans  un  frais 
bassin  de  prai- 
ries. Le  promon- 
toire que  dessi- 
nent en  s'unis- 
sant  la  Meuse  et 
la  Saonelle  porte 
le  donjon  et  les 
tours  de  l'an- 
cienne forte- 
resse île  Bourlé- 
mont.  Au  delà 
de  Coussey,  la 
Meuse  s'engage 
dans  les  fraî- 
ches prairies  de 
Domremy-la-Pu- 
eelle.  Ici  naquit 
Jeanne  d'Arc. 
Si  nous  n'avons 
plus  rien  d'elle, 
sa  maison  natale 
nous  reste.  Lors- 
que Jacques  d'Arc  Cl.  NU. 
apprit    l'affreux          neufchâteau  :    porte   de   l'hôtel  de  ville. 
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supplice  de  sa  fille,  il 
en  mourut  de  dou- 
leur. Sa  veuve,  Isa- 
belle Montée,  continua 
d'habiter  la  maison. 
Mais,  en  1438,  cédant 
aux  instances  des  ha- 
bitants d'Orléans,  elle 
consentit  à  venir  ha- 
biter cette  ville,  avec 
son  lils  Pierre  d'Arc 
(Pierre  duLys).  Après 
le  départ  d'Isabelle 
Bornée  pour  <  irléans, 
la  maison  de  Dom- 
remy  revint  au  ca- 
det, Jean  d'Aïc,  qui, 
étant  prévôt  de  Vau- 
couleurs,  renonça  au 
service  du  roi  et  vint 
habiterson  village  na- 
tal vers  1468.  Claude 
d'Arc  (Claude  du  Lys) 
hérita  de  la  maison  de 
son  père  Jean,  et  fit 
exécuter,  au-dessus 
de  la  porte,  les  orne- 
ments  que    nous   y 

voyons  aujourd'hui.  Pendant  un  siècle  et  quart,  la  maison  de  Dom- 
remy  fut  retenue  par  la  postérité  de  Jacques  d'Arc.  Puis  elle  échut  à 
des  collatéraux  qui  la  vendirent,  en  1586,  à  Louise,  comtesse  de 
Salm,  dont  les  héritiers  la  cédèrent,  à  leur  tour  (15  juin  1700),  à 
Jean  Gérardin.  Nicolas  Gérardi»,  qui  l'habitait  en  1818,  était  un  vieux 
soldat;  après  quatorze  ans  de  service,  ses  blessures  l'obligèrent  à  se 
retirer.  Assez  mal  pourvu  de  biens  et  chargé  d'une  nombreuse 
famille,  il  fut  contraint  de  mettre  en  vente  son  petit  domaine.  Un 
comte  prussien,  un  lord  anglais,  qui  offrirent  de  l'acheter,  furent 
éconduits.  Le  Conseil  général  des  Vosges,  présidé  par  le  duc  de 
Choiseul,  décida  d'acquérir  la  maison  de  Nicolas  Gérardin,  et  celui-ci 
consentit  la  vente  pour  une  somme  de  2  500  francs,  à  la  condition  d'en 
rester  gardien  toute  sa  vie.  Il  mourut  à  Domremy  le  4  octobre  1829. 

La  maison  de  Jeanne  d'Arc, 
classée  comme  monument  his- 
torique, appartient  au  départe- 
ment des  Vosges,  qui  l'entre- 
tient et  loge  à  côté  un  gardien  : 
une  grille  enveloppe  la  cour  et 
les  beaux  arbres  qui  l'ombra- 
gent. On  a  dégagé  les  alen- 
tours, mais  les  anciens  murs 
sont  restés  debout,  et  c'est  bien 
là  le  demi-pignon,  au  toit  in- 
cliné de  gauche  à  droite  et 
percé  d'ouvertures  dans  le 
style  du  xve  siècle,  (m'habitè- 
rent Jeanne  et  ses  parents. 
Dans  la  cour,  à  l'endroit  même 
où  Jeanne,  alors  dans  sa  trei- 
zième année,  entendit  ses  pre- 
mières voix,  un  groupe  ma- 
gnifique de  Mercié  représente 
la  France  blessée,  défaillant! 
etlaissant  échapper  son  glaive, 
que  Jeanne  brandit,  tandis  que  sa  quenouille  tombe  et  qu'un  agneau 
s'attache  à  la  jupe  de  sa  gardienne  qu'il  ne  veut  pas  laisser  partir. 
Dans  une  ogive  en  accolade  trilobée,  trois  écussons  se  détachent 
au-dessus  de  la  porte  :  relui  de  France  en  tête  ;  adroite,  l'écusson 
des  du  Lys,  «  d'azur  à  l'épée  haute  d'argent,  avec  garde  d'or  suppor- 
tant    couronne  royale,  et  accostée  de  deux  (leurs  de  lys  ('■gaie- 
ment d'or  ».  Ce  blason  fut  donné  par  Charles  VU  à  la  famille  d'Arc, 
dont  les  descendants  prirent  le  nom  de  du  Lys.  Jeanne  d'Arc  ne  le 
porta  jamais.  Le  sommet  de  l'ogive  est  décoré  des  attributs  du  tra- 
vail champêtre  et  de  ceps  chargés  de  raisins,  avec  celle  i  use  ri  pi  ion  : 
«  Vive  Labeur  »  ;  car  la  famille  d'Arc  appartenait  à  cette  forte  race 
de  cultivateurs  qui  honorent  et  font  honorer  le  travail  de  la  terre 
par  quoi  se  développent  les  corps  robustes  et  les  âmes  viriles. 

Véglise  voisine  est  fort  ancienne  :  un  document  de  l320(Bibl.nat., 
coll.  Lorraine,  vol.  129,  n°  166)  en  fait  mention;  mais  Domremu  ne 


Phot.  de  M.  Itothier. 
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fut  longtemps  ,  au 
point  de  vue  reli- 
gieux, qu'une  annexe 
de  Greux  (à  500  mè- 
tres), où  se  trouvait 
l'église  principale. 
•  '(Ile  de  Domremy  a 
toujours  ses  trois 
nefs  voûtées;  mais  la 
porte  d'autrefois  afait 
place  à  une  abside,  et 
l'entrée  se  trouve  au- 
jourd'hui sous  la  tour 
qui  surmontait  le 
maître-autel.  Encore 
que  retourné,  main- 
tes fois  atteint  et 
restauré,  l'édifice  a 
conservé  ses  subs- 
h  actions  anciennes. 
Il  est  à  peu  près  hors 
de  doute  que  la  cuve 
baptismale,  de  carac- 
tère roman,  qui  s'y 
trouve,  servit  au  bap- 
tême de  la  fille  de 
Jacques  d'Arc  et  d'Isa- 
belle Romée. 
Domremy  ne  fut  pas,  comme  on  l'imagine,  un  recoin  perdu, 
isolé  du  reste  du  monde.  La  grande  voie  romaine  de  Langres  à 
Verdun  par  Neufchâteau,  Vaucouleurs...  y  passait,  en  suivant  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  au  bas  du  château  de  Bourlémoni  et  du 
Bois-Chenu.  Le  village,  dans  la  partie  où  se  trouvent  la  maison  de 
Jacques  d'Arc  et  l'église,  en  prenant  la  direction  de  Neufchâteau, 
dépendait  de  la  prévôté  de  Gondrecourt  en  Barrois,  qui  était  de  la 
mouvance  de  Lorraine,  mais  dont  le  roi  de  Fiance  était  suzerain, 
depuis  l'hommage  consenti  par  le  comte  de  Bar  au  roi  Philippe  le  Bel, 
en  1301.  Jeanne  était  donc  née  Lorraine  et  Barrisienne,  mais  sujette 
du   roi  de  France,  Charles  VIL 

Au  pied  du  Bois-Chenu  où  Jeanne  venait  faire  paître  ses  bêtes,  la 
Meuse  élire  son  ruban  d'argent,  tantôt  luisante  et  claire,  tantôt  à 
demi  voilée  sous  la  trame  légère  des  saules  et  des  peupliers.  Aux 


France.  —  II. 


35 


410 


LA     FRANCE 


premières  pentes,  des  champs  ondulent,  parsemés,  à 
mi-côte,  d'arbres  fruitiers;  de-ci  de-là,  quelques  vignes 
au  petit  vin  clairet;  enfin,  couronnant  la  colline,  un  bois 
de  chênes,  jadis  robuste,  aujourd'hui  simple  taillis  em- 
broussaillé. Me  là,  le  regard  descend  vers  la  vallée.  Point 

de  ces  aspects  grandioses  qui,   dans    nos    i itagnes, 

étonnent  el  troublenl  ;  mais  des  sites  familiers,  des 
contours  adoucis,  rien  de  dur  ni  de  heurté,  une  nature 
fraîche,  aimable,  reposante,  laissant  dans  les  yeux  et  le 
souvenir  une  image  qui  ravit.  Au  loin,  les  collines  mou- 
tonnantes s'allongent  sur  la  riante  roulée  de  la  rivière, 
que  dominent  les  tours  moyenâgeuses  du  manoir  de 
Bourlémont. 

Il  y  avait,  à  la  lisière  du  Buis-Chenu,  un  grand  el  beau 
hêtre,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Beau-May,  arbre 
île-  Dames,  ou  arbre  des  Fées;  une  fontaine  claire  filtrait 
non  loin  de  là,  el,  un  peu  plus  bas,  s'élevait  un  modeste 
oratoire,  VErmitage  de  Sainte-Marie.  Tous  les   ans,   au 
dimanche  de  la    mi-carême,   liés   populaire  en  Barrois, 
Béatrix  de   Bourlémont,  fidèle  à  un  antique   usage,   se 
rendait  sous  le  hêtre  où  l'on  faisait,  de  compagnie  avec 
les  gens  Je   Domremy,  un  repas  champêtre,  La  jeunesse 
chantait,  courait,  dansail  autour   du  vieil  arbre,  et  l'on 
allait  se  désaltérer  à  la  fontaine.  Jeanne  y   vint  souvent 
avec  si's  amies.  Mengette,  l'une  d'elles,  raconte  qu'elles 
faisaient  des  guirlandes  et  cueillaient  des  fleurs  cham- 
pêtres pour  les  offrira  Notre-Dame  de  Domremy;  on  les 
suspendait  aussi  aux  branches  de  l'arbre;   elles  y  lestaient,  ou  on 
les  emportait.  Mais  les  anciens  du  village  prétendaient  le  Beau-May 
hanté  par  les  fées.  Peut-être  VErmitage  de  Sainte-Marie  eut-il  pour 
but  de  met  Ire  lin   à    celle  croyance   superstitieuse,  survivance  de 
traditions  celtiques  éloignées.    Les  accusateurs  de  Jeanne    lui   re- 
procheront d'avoir  trempé  dans  cette  superstition.  Vinrent  les  Sué- 
dois (nos  alliés)  :  ce  furent   partout,  en   Lorraine,  des   dévastations 
inouïes  (1&35-1640);   le   Bois-Chenu   fut   brûlé,    le  Hêtre  abattu,   la 
chapelle  réduite  en  \m  las  de  décombres  que  l'on  appela  le  Pierrier 
de  la  Pucelle.  Quelques  vestiges  ont  été   retirés  des  ruines,  en  LS6!*: 
une  basilique  (encore  inachevée)   s'élève  à   la    place    de  VErmitage 
Sainte-Marie  de  In  Pucelle. 

Des  hauteurs  de  Domremy  s'aperçoit  le  confluent  du  Vnir  dans  la 
Meuse.  Entrée  dans  le  départemenl  qui  lui  emprunte  son  nom,  la 
rivière  baigne  Pagny-la-Blanche-Côte,  Maxey  où  se  présente  la  Vaise, 
Vaucouleurs  qui  se  vante  d'avoir,  la  première,  accueilli  la  bergèi  e 
de  Domremy.  C'est  par  la  porte  de  Franc,  encore  debout,  que 
Jeanne  sortit,  en  belliqueux  appareil,  pour  aller  à  ('.binon,  trouver 
Charles  VIL  La  porte  et  la  chapelle  voisine,  Notre-Dame-des-\  oûtes, 
où  Jeanne  d'Arc  allait  prier,  sont,  des  Monuments  historiques. 

Ayanl  recueilli  la  Vannes,  la  Meuse  gagne  Pagny,  où  elle  rencontre 
le  canal  de  la  Mume  au  Rhin,  dont  la  coulée  emprunte  la  dépression 
de  VIngressin,  insignifiant  aflluent  de  la  Moselle.  Par  là  débouchait 
celle  ri\ière  autrefois,  les  traînées  de  pierres  et  de  sables,  les  dépôts 
alluvionnaires  qui    tapissent   la  vallée   étanl    d'origine   manifeste^ 
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ment  vosgienne;  on  reconnaît,  à  flanc  de  coteau,  dans  le  sillon 
meusien,  les  galets  quartzeux,  blancs  ou  rougeàtres,  qui  proviennent 
de  la  roche  gréseuse.  Les  alluvions  modernes,  limons  entraînés  par 
les  crues  el  unies  aux  calcaires  roulés,  sauvent  la  Meuse  des  bancs 
perméables  de  sa  rive  gauche  qui  l'absorberaient  en  partie,  pour 
jeter  ses  eaux  en  souterrain  dans  la  Seine.  La  rivière  va  et  vient  d'un 
bord  à  l'autre,  découpe  comme  une  suite  de  bassins,  où  se  sont 
développés  Neufchdteau,  Commercy,  Saint-Mihiel,  Verdun. 

Commerça  (renommé  pour  ses  madeleines  possède  un  château, 
aujourd'hui  caserne,  construit  au  débul  du  xvnr  siècle,  pour  le 
prince  Charles  de  Vaudémont,  par  le  bénédictin  D.  I.éop.  Durand. 
Saint-Mihiel,  bâti  sur  le  versant  des  côtes  de  Meuse  (rive  droite  . 
tire  son  nom  d'une  ancienne  abbaye  de  Saint-Michel,  fondée  au 
début  du  vine  siècle,  et  dont  les  bâtiments  ont  été  reconstruits 
au  xvine.  Sâint-Étienne  possède  I"  s  -  mlcre  de  Ligier  Richer, 
chef-d'œuvre  de  la  Renaissance  française.  Des  blocs  énormes  de 
calcaire,  dils  falaises  de  Saint-Mihiel,  s'adossent  aux  coteaux  de 
la  rive  droite.  Verdun  (21  700  habitants  esl  au  fond  d'une  cuvette 
dont  il  faut  escalader  les  bords  pour  y  entrer  ou  en  sortir.  Ce  fut 
toujours  une  place  d'importance.  C'est  là  qu'entre  les  (ils  de 
Louis  le  Débonnaire  fut  partagé  l'empire  carolingien  (843).  Entre  la 
fiance  et  la  Germanie,  aucune  vicissitude  ne  l'ut  épargnée  à  cette 
ville.  Verdun,  avec  la  partie  du  diocèse  qui  relevait  temporellement 
de  son  évèque,  formait,  sous  la  suzeraineté  lorraine,  un  district 
indépendant  ainsi  que  Toul  et  Metz  :  ces  groupements  s'appelaient 
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les  Trois-Evêchés.  Henri  II  les  réunit  à  la  couronne,  en  1552. 
Verdun  a  soutenu  un  siège  glorieux  en  1870.  De  1870  à  1914,  Verdun 
a  été  l'une  de  nos  plus  importantes  places  fortes,  centre  d'un  camp 
retranché  dont  le  périmètre  embrassait  plus  de  43  kilomètres  et 
projetant  à  l'Est  une  ligne  de  forts  sur  les  côtes  de  Meuse.  A  deux 
reprises,  en  septembre  1914  et  de  février  à  juin  1916,  les  Allemands 
ont  tenté  de  s'emparer  de  Verdun.  La  ville  a  résisté,  grâce  aux  poi- 
trines françaises,  à  tous  les  assauts.  Mais  elle  est  sortie  de  la  tour- 
mente presque  entièrement  détruite. 

Chemin  faisant,  la  Meuse  a  capté,  en  aval  d'Euville  (célèbres  car- 
rières) et  de  Commercy,  la  Marsoupe  sous  Saint-Mihiel,  le  ru  de 
Crene  à  Maizey,  puis  celui  de  Dompierre.  A  Verdun  commence 
la  navigation  officielle,  peu  importante  depuis  que  le  cariai  de 
l'Est  supplée  la  rivière.  Cbarny,  Dun,  Stenay  où  finit  la  Wiseppe, 
Pouilly  et  la  Wamme,  animent  ses  bords;  Mouzon,  Remilly  la 
conduisent  jusqu'à  la  rencontre  du  Chiers,  important  affluent  de 
droite,  venu  par  Longwy  et  Montmédy.  Longwy,  dont  la  forte 
position  fut  occupée  même  avant  les  Romains,  est  français 
depuis  le  traité  de  Nimégue  (1678)  :  il  fut  alors  doté  d'une  cita- 
delle à  la  Vauban.  Assiégée,  bombardée  et  prise  par  les  Prussiens 
en  1792,  rendue  après  Valmy,  reprise  en  1815  malgré  une  éner- 
gique défense,  enfin  investie  et  canonnée,  à  moitié  détruite  et 
réduite  à  capituler  en  1870,  prise  en  août  1914  et  occupée  pendant 
quatre  ans,  la  place  garde  de  ce  passé  belliqueux  une  assez  fière  al- 
lure, sur  sa  colline  qui  surplombe  de  120  mètres  le  cours  de  la  rivière. 
Au  sud  de  Longwy-le-Haut,  place  de  guerre  avec  ses  deux  portes  de 


France  et  sa  place  d'Armes,  Longwy-le-Bas, 
ville  industrielle,  s'étale  en  amphithéâtre  sur 
la  rive  droite  du  Chiers.  Montmédy  com- 
prend aussi  deux  groupes  urbains  :  l'un,  Mont- 
médy-le-Haut,  où  se  pressent,  sur  un  rocher 
escarpé,  l'Hôtel  de  ville  et  les  casernes;  l'autre, 
Moiitwédy-le-B'is,  où  se  concentre  toute  l'ani- 
mation, sur  un  terrain  libre  d'entraves.  Clef 
du  passage  entre  Meuse  et  .Muselle,  au  détour 
del'Ardenne,  la  place,  isolée  après  le  désastre 
de  Sedan,  bombardée  à  mort,  fut  réduite  à 
capituler  (12  septembre). 

Dans  un  cercle  de  coteaux,  Sedan  (  19  516  ha- 
bitanls)  s'attache  à  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
au  sommet  d'un  méandre  que  décrit  la  rivière. 

A  la  fin  du  xve  siècle,  Robert  de  la  Marck,  maître 
de  Sedan,  était  aussi  duc  de  Bouillon.  Son  héri- 
tière, Charlotte  de  la  Marck,  ayant  épousé  Henri  Ier 
de  la  Tour  d'Auvergne,  porta  en  dot  la  principauté 
île  Sedan  et  le  duché  de  Bouillon  dans  la  maison 
de  Turenne  (1591).  Le  grand  maréchal  naquit  à 
Sedan.  Son  frère  aîné,  Maurice  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, acheta  l'oubli  de  ses  intrigues,  en  cédant  à 
Louis  XIII  sa  principauté    1642). 

Sedan  s'enrichit,  au  xvie  siècle,  par  la  fabri- 
cation des  draps;  de  larges  places,  de  belles 
rues  bordées  de  grands  logis  du  xvne  et  du  xvme  siècle  révèlent 
une  ancienne  prospérité.  Ici  prit  tin  le  drame  qui,  commencé  le 
1er  septembre  1870,  à  quatre  heures  du  matin,  par  l'héroïque  ré- 
sistance de  Bazeilles,  aboutit,  malgré  les  charges  héroïques  du 
général  Margueritte  sur  le  plateau  d'Illy,  à  l'encerclement  des 
100000  hommes  de  Mac-Mahon  par  les  lignes  du  prince  royal  de 
Prusse  et  du  prince  de  Saxe,  comprenant  en  tout  240000  hommes. 
Comme  toutes  les  cités  ardennaises,  Sedan  resta  presque  toute  la 
guerre  au  pouvoir  des  Allemands.  Dans  cette  région  même  de 
l'Ardenne,  Rocroi  (2127  habitants)  vit  la  glorieuse  victoire  du  duc 
d'Enghien,  depuis  le  grand  Çondé,  sur  les  Espagnols  (164!-!). 

Le  fort  d'Hirson  et  ses  deux  batteries;  Rocroi,  sur  son  plateau, 
en  lisière,  de  l'Oise  à  la  Meuse  ;  le  fort  de  Charlemont,  en  grand'- 
garde  au-dessus  de  Givet;  celui  des  Ayveltes,  à  3  kilomètres  de  Mé- 
zières,  place  aujourd'hui  déclassée;  enfin,  la  ville  haute  de  Mont- 
médy, la  place  de  Longwy  et  ses  deux  ouvrages  détachés  sur  la 
traverse  du  Chiers  :  ces  postes  fortifiés,  jetés  sur  le  front  méridional 
de  l'Ardenne  entre  Sambre  et  Moselle,  constituent  un  service 
d'éclairage  plutôt  qu'une  véritable  ligne  de  défense.  11  serait  témé- 
raire de  trop  compter,  pour  la  sauvegarde  de  notre  frontière  du 
nord-est,  sur  la  neutralité  belge  et  l'âpreté  du  plateau  ardennais, 
encore  moins  sur  les  forêts  qui  fourniraient  un  abri  sur  pour  cou- 
vrir la  marche  de  l'ennemi. 

Mézières  est  au  cœur  d'un  bassin  où  la  Meuse,  après  avoir  reçu  la 
Bar  et  la  Vence,  au  détour  de  l'Argonne,  hésite  et  multiplie  ses 
méandres,  avant  d'orienter  sa  course  vers  le  nord.  Il  fut  un  temps 
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où  les  eaux  de  la  Meuse 
s'épanchaient  dans  l'Aisne 
et  par  là  gagnaient  la  Seine. 
C'est  le  chemin  emprunté 
aujourd'hui  par  le  canal 
des  Ardennes.  Il  n'esl  pas 
croyable  d'ailleurs  que  la 
seule  accumulation  des  al- 
luvions  charriées  par  la 
Meuse  ait  suffi  pour  lui 
barrer  la  route  de  l'ouest. 
Seule  une  rupture  d'équi- 
libre accompagnant  l'émer- 
gence définitive  du  bassin 
de  Paris  explique  l'entraî- 
nement des  eaux  vers  le 
nord  et  le  creusement  de 
la  tissure  sinueuse  incisée 
au  cœur  de  I'Ardenne. 
Avant  d'en  franchirleseuil, 
dans  celte  plaine  de  Ma- 
tières qui  fut  un  golfe  ma- 
rin, la  Même  va  et  vient, 
retourne  sur  elle-même. 
Le  cingle  qu'elle  décrit,  de 
Mézières  à  Charleville,   n'a 

pas  moins  de  8  kilomètres,  [tour  un  isthme  de  quelques  centaines 
de  mètres;  presque  aussitôt,  à  Charleville,  nouveau  méandre  de 
5  kilomètres,  enveloppant  le  mont  Olympe,  pour  un  isthme  de 
500  mètres.  Enfin  la  rivière  se  décide  :  les  gorges  schisteuses  vont 
s'ouvrir;  la  Meuse  entre  dans  sa  carrière  héroïque. 

Elle  s'encaisse,  ici  bordée  d'une  étroite  bande  de  prairies  entre 
des  versants  abrupts  et  boisés  coupés  de  ravines,  plus  loin  assombrie 
sous  la  roche  schisteuse  qui  surplombe.  Au  seuil  des  défilés,  voici 
Nouzon,  ses  ateliers  de  ferronnerie,  ses  aciéries,  ses  fonderies  de 
fer  et  de  cuivre;  la  dentelure  des  Quatre  fils  Aymon;  Château- 
Regnault,  ruine  féodale  hissée  sur  un  bloc  de  quarlzite;  Lavaldieu, 
faubourg  de  Monlhermé,  ses  forges  et  ses  fonderies;  Munlhermé, 
sur  un  cycle  de  la  Meuse,  au  débouché  de  la  Semoy,  qu'encadrent 
des  sites  forestiers  et  des  ravins  pittoresques;  puis,  Laifour,  entre 
les  sombres  parois  des  Dames  de  Meuse,  ou  Rochers  île  Antre- 
Dame  de  Meuse,  et  le  gigantesque  croissant  des  Hoches  de  Laifour  : 
c'est  le  passage  le  plus  grandiose  du  cours  de  la  rivière.  Revin,  dans 
l'étranglement  d'une  boucle  de  5  kilomètres  au  pied  du  Malgrétout 
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(400  mètres),  semble  une 
oasis,  au  sortir  de  la  sombre 
coulée.  Fumay ,  dans  une 
autre  boucle  du  fleuve,  est 
la  capitale  de  l'ardoise  :  ses 
carrières  et  ses  ateliers 
emploient  un  millier  d'ou- 
vriers, tant  ceux  d'à  bas, 
qui  extraient  la  roche  mas- 
sive, que  ceux  d'à  haut,  qui 
la  débitent  en  feuillets.  Fu- 
may travaille  aussi  le  fer. 
Sur  les  versants  de  la  vallée 
qui  s'élargit,  les  roches 
s'abaissent,  trouées  de  car- 
rières, et  montrant  de  rou- 
geâtres  escarpements.  Vi- 
reux-Molhain  ancienne 
collégiale),  Aubrives  pren- 
nent jour  sur  le  grand  hé- 
micycle de  Chooz,  jardin  de 
la  région.  Pour  une  avance 
de  1000  mètres,  la  Meuse 
décrit  un  méandre  de  9  ki- 
lomètres. 
La  voici  à  Givet,  dans 
une  large  vallée,  frôlant  de  sa  rive  gauche  un  promontoire  escarpé 
que  couronne  la  citadelle  de  Charlemont,  du  nom  de  Charles-Quint 
qui  la  fit  bâtir,  au  xvic  siècle.  Le  grand  Givet  est  de  ce  côté;  le  petit 
Givet,  sur  la  rive  droite,  opposée,  au  débouché  d'une  riviérette  ar- 
dennaise,  la  Houille,  peuplée  d'établissements  industriels.  Givet 
nous  appartient  depuis  la  paix  de  Nimègue  (1679).  Louis  XIV  fit 
fortifier  par  Vauban  cette  position  d'avant-garde;  et  si  bien,  qu'elle 
tint  bon  en  1815  contre  les  Prussiens  qui  ne  purent  s'en  emparer 
de  vive  force.  Cette  ville,  prédestinée  aux  rudes  hasards  de  la  guerre, 
a  produit  Méhul,  auteur  de  délicates  mélodies  (7  760  habitants). 

Un  peu  au-dessous  de  Givet,  la  Meuse  passe  en  Belgique,  rallie  en 
route  la  Lesse  sinueuse  (grotte  de  Han),  arrose  Dinant  et  rencontre 
la  Sambre  sous  les  hauteurs  du  château  de  Namur.  Huy,  où  débouche 
la  Méhaigne,  l'industrielle  Seraing,  Liège,  la  grande  cité  wallonne, 
au  débouché  du  pittoresque  sillon  de  VOurthe,  escortent  la  rivière. 
Elle  sépare  le  Limbourg  belge  du  hollandais,  passe  à  Maastricht,  et 
quitte  le  territoire  belge  en  aval  de  Maeseyck  (Maas  :  Meuse,  en 
hollandais),    arrose   Ruremonde   (Roermond),    Venlo   (non  Venloo), 

donne  la  main  au  Wa/ml  ou  Rhin 
de  Nimègue,  pour  former  l'île  de 
Bommel  et  se  confondre  avec  lui 
en  amont  de  Woudrichen,  enfin 
baigne  le  fond  insulaire  du  Bies- 
boeh,  que  dégagent  vers  la  mer  le 
Hollandsch  Diep  et  le  Haringvliet. 
Mais  la  vraie  Meuse  suit  une  autre 
route  :  à  Dordrecht  elle  se  divise 
en  deux  bras  :  l'un,  YOude-Maas, 
qui  serpente  à  travers  les  îles  zé- 
landaises;  l'autre  qui,  après  avoir 
rallié  le  Lech  (Lek),  bras  septen- 
trional du  Rhin,  baigne  les  quais 
de  Rotterdam,  passe  en  vue  de  Schie- 
dam  et  gagne  la  mer,  sous  le  nom  de 
Hetscheur  Maas. 

Cours  total  :  930  kilomètres,  dont 
450  en  France,  200  en  Belgique, 
(nés  de  300  en  Hollande.  Bas- 
sin lotal  :  3  300  000  hectare- 
sin  français  :  775000  hectares.  La 
Meuse  roule  100  mètres  cul 
portée  ordinaire,  à  sa  sortie  de 
France,  et  sa  largeur  moyenne 
est  alors  de  100  mètres.  A  partir 
de  Troussey.  la  navigation  meu- 
sienne  se  fait  surtout  par  le  canal 
de  l'Est;  dans  le  département  des 
Ardennes.  c'est  la  rivière,  amélio- 
rée, qui  sert  aux  transports.  A 
Pont-à-Bar,  débouche  le  canal  des 
Ardennes,  ouvert  sur  l'Aisne,  vers 
Relhel  et   Berry-au-Bac. 
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Phot.  de  M.  A.  Gelly. 


LA      VALLEE      DE      LA     MEUSE,      A     FEPIN, 


DÉPARTEMENTS    DES    MASSIFS    ANCIENS    DE    L'EST 


Meuse. 

Superficie:  622  700  hectares  (Cadastre),  624057  'Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population:  2073U9  habitants. Chef-lieu:  Bar- 
le-Duc  Sous  | » i ï 'IVi  tures  :  Montmédy,  Verdun,  Commercy.  — 
28  cantons,  586  communes  ;  6e  corps  d'année  (Chalcns-sur-Marne). 
Cour  d'appel  et  Académie  de  Nancy.  Evêché  de  Verdun  (suflragant 
de  Besançon). 

Bar-le-Duc  fut  la  capitale  d'un  petil  Étal  frontière  qui  commandait,  au 
revers  et  à  la  pointe  méridionale  de  l'Argonne,  le  chemin  de  ronde  creusé 

par  la  Meuse,  du 
plateau  de  Lan- 
gres  à  l'Ardenne. 
Celte  place  cam- 
pée sur  l'Ornain, 
af f I  u  e n t  d e  I  a 
Marne,  tenait  la 
clef  des  passages, 
de  cette  rivière  à 
la  Moselle,  entre 
Châlons  ei  Nancy, 
la  Champagne  el 
la  Lorraine,  lussi, 
des  1301,  Philipp 
le  Bel  s'assurait-il 
la  suzeraineté  de 
toul  le  pays,  dil 
Barrais  Mouvant, 
situe  sur  la  rive 
ga,uche  de  la 
\lruse. 

Le  dévelop- 
pemenl  de  Bar- 
le-Duc  17  (Mis 
habitants)  s'ex- 
plique par  son 
histoire.  Place 
d'avanl  garde,  la 
vieille  ville  con- 
\i.ii  in-t.  centre,  sur    le 

ÉGLISE     DE     RAMBERCOURT.  plal  e.lll ,  ses  [  il  Us 

France.  —  II. 


anciens  édifices.  L'église  Saint-Pierre,  à  trois  nefs,de  stj  le  flamboyant, 
renferme  l'étrange  mausolée  du  prince  d'(  irange,  RenédeChalon,par 
le  célèbre  sculpteur  Ligier  Richier.  Dans  son  hôtel  Renaissance,  le 
Musée,  proche,  voisine  avec  la  rue  évocatrice  des  dues  de  Bar.  Du 
château  qui  défendait  l'esplanade,  il  ne  reste  qu'un  bâtiment  sans 
intérêt,  du  xvup  siècle.  Entre  le  château  el  Saint-Pierre,  la  tour  de 
l'Horloge,  du  xive  siècle,  a  été  fort  remaniée.  Le  maréchal  Oudinot 
est  une  gloire  de  Bar  :  un  monument  lui  est  consacré  sur  la  place 
Reggio,  où  s'élèvent  la  Préfecture,  le  Théâtre  et  la  Poste.  A  mesure 
que  s'éloignaient  les  soucis  el  les  contraintes  de  la  frontière  voi- 
sine, la  vie  urbaine  est  descendue  à  mi-côte,  puis  sur  les  deux  rives 
de  l'Ornain,  entre  le  petit  canal  des  I  si  nés  el  celui  de  la  Marne  au 
Rhin,  tandis  que  la  vieille  cité  ducale  se  morfond  sur  son  tertre. 
Plusieurs  ponts  traversent  l'Ornain  :  l'un  d'eux  conduit  à  Notre- 
Dame,  édifice  à  quatre  nefs,  frère,  par  l'âge,  de  l'église  Saint-Pierre, 
mais  que  défigurent  une  façade  et  une  tour  du  xvin''  siècle,  lîar- 
le-Duc  offre  aux  gourmets  des  confitures  délicates.  Importantes 
fonderies,  constructions  mécaniques,  tissages,  ateliers  de  peinture 
sur  verre.   Rien  qu'assez  éloignée  vers  l'est,  la  vallée  de  l'Ornain, 
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d'ailleurs  bien  abritée  du  nord,  D'est  pas  aussi  dépourvue  qu'on 
l'imaginerai!  :  à  l'envi  des  coteaux  de  Champagne  et  de  ceux  de 
Moselle,  la  vigne  mûrit  ses  fruits  au  versanl  du  Barrois. 

Le  département  de  la  Meuse  avait  atteint,  en  1914,  un  assez  grand 
développement  industriel.   Il  était  important  en  particulier  pour 
l'industrie    textile,  la    papeterie.  La  plupart  des  usines  ont  été  dé- 
truites    pendant     la    guerre 
Elles  se  sont  relevées  aujour- 
d'hui. 

Personnages  historiques 
—  Au  xv  siècle,  Jacquemin  de 
l 'ommercy,  auquel  est  due  la  belle 
ii.  mie  de  la  cathédrale  île  Toul. 
I  éminentsculpteurL^'er  Richier 
1500-1572  ,  François  de  Lorraine. 
duc  de  Guise  (1519-1562),  défen- 
seur de  Metz  contre  Charles- 
Quint,  libérateur  de  Calais,  vain- 
queui  de  Dreux,  assassiné  devant 
Orléans  par  Poltrot  deMéré;  Ch  - 
Louis  Hugo  1667-1739  ,  religieux 
prémontré,  historien  érudit;  le 
général  François  Cheverl,  né  à 
Verdun  1695-1769  ,  héros  de 
Prague;  Jean-André  l.e/iaule 
(1709-1789),  habile  horloger,  ne 
,i  Montmédy;  dom  Augustin  Cal- 
me/, eruilil  bénédictin  île  la  con- 
grégatjpn  de  Saint-Maur  (1672- 
1757  ,néau  Ménil-Ia-IIorgne,  près 
île  Commercy  ;  Pierre  Cugnol 
(1725-1804),  constructeur  de  la 
première  voiture  routière  à  va- 
peur   ancêtre  de  l'automobile  , 

El  a- h  ne  Maurice,  comte  Gérard  (1773-1852),  maréchal  de  France,  ne  à  Dam- 
villers;  Remy- Joseph-Isidore,  comte  Exelmans  1775-1852), né  à  Bar-le-Duc, 
général  de  cavalerie:  il  se  couvrit  de  gloire  à  Waterloo;  Nicolas-Charles 
Oudinot,  duc  de  Reggio,  né  à  Bar-le-Duc  (1767-1847  ,  maréchal  de  France, 
combattant  d'Austerlitz,  de  Wagram  et  de  Leipzig;  Edouard-Antoine 
'Lkou.oenel  1818-1866),  diplomate,  homme  d'État,  né  à  Verdun;  le  général 
Auguste  Margueritte,  né  à  Manheulles,  près  Verdun  (1823),  blessé  mortel- 
lement  à  Sedan  (1870),  à  la  tête  d'une  charge  héroïque. 


Cil  AU  LE  VI  LLE 


LA       PLACE       DUCALE. 


Ardennes. 


Superficie  :  523300  hectares  (Cadastre),  525559  (Service  géogra- 


phique de  l'armée).  Population  : 
zières.  Sous-préfectures  :  Ro- 
croi,  Rethel,  Sedan,  Vou- 
ziers.  —  31  cantons,  uU3  com- 
munes; 6°  corps  d'armée  (Ciia- 
lons-sur-Marnii).  Académie  de 
Douai.  Cour  d'appel  île  Nancy. 
Diocèse   de  Reims. 

Au  seuil  îles  défilés  de  la  Meuse 
est  bâtie  Mézières  9  318  habi- 
tants ,  l'antique  Arx  Retnorum,  ou 
bourg  d'Arches.  En  1606,  Charles  de 
Mantoue,  duc  de  Nevers  et  de  Re- 
thel et  prince  d'Arches,  décida  de 
construire,  en  contrebas  de  la  place 
forte,  une  ville  nouvelle  :  Çharleville 

l 'harleville  el  Mézières  ne  com- 
posent, en  réalité,  qu'une  seule 
agglomération  urbaine,  laite  de 
tleux  groupes  distincts,  qui  se 
tiennent  el  se  complètent  l'un 
l'autre,  mais  très  différents  d'as- 
pecl  et  de  caractère.  Entre  deux 
liras  de  la  Meuse  qui  la  bordent 
d'un  double  courant  d'eau,  la 
vieille  place  de  Mézières,  aujour- 
d'hui démantelée,  déborde.  Elle 
garde  les  organes  du  comman- 
dement :  la  Préfecture,  sur  une 
place  ombragée  de  grands  ar- 
bres ;  l'hôtel  du  général  comman- 
danl  ;  une  belle  église  gothique 
ayant    deux    portails    élégants, 


277  811  habitants.  Chef- lieu  :  Mé- 


CIIATEAIJ       HE       WALZIN, 


tour  et  façade  Renaissance.  Bayard.  en  1521,  défendit  victorieuse- 
ment la  place  contre  les  Impériaux;  20000  Prussiens  l'assiégèrent 
en  vain,  en   1815;  enfin,  en  1870,  il  fallut  trois  reprises  des  Alle- 
mands et  un  bombardement  qui  la  détruisit  aux  deux  tiers,  pour 
amener  sa  capitulation. 
Çharleville  (21  689  habitants)  profile  dans  la  plaine  ses  rues  ré- 
gulières, ses  avenues,  le  cours 
d'Orléans,  qui   la  lie  au    fau- 
bourg d'Arches  et  groupe  si  - 
édifices  dans  l'attraction  de  la 
place  ducale  :  entre  les  gale- 
ries de  grands  pavillons  uni- 
formes,  bâtis    de    brique-,    a 
chaînages  de  pierre,  se  dresse, 
au  centre,  la  statue  de  Charles 
de  Gonzague,  fondateur  de  la 
ville.  Au  bord  de  la  Meuse,  le 
pavillon  du  Vieux  Moulin  re- 
garde,  sur  la  rive  droite,  les 
versants  boisés  et  les  jardins 
du  mont.  Olympe,  qui  surgis 
senl  au-dessus  de  la  rivière, 
à 57  mètresde  hauteur  205m^  - 
très  d'altitude).  Grand  marché 
au   blé  de   la   région,  ville  de 
commerce  et  de  labeur  indus- 
triel,  animée   par   une  activi 
population,    Çharleville     pos- 
sède une  administration  mu- 
nicipale  séparée,   le    tribunal 
civil,  de  grands  établissements 
de  crédit,  un  lycée,  des  écoles 
Ateliers  de  clouterie  el  de  ferronnerie,  fonderies  de  fer  el  de  cuivre, 
distilleries,   porl   animé    sur  le  canal  de  l'Est.  Le  département  des 
Vrdennes  a  été,  pendanl  la  guerre,  occupé  dans  sa  presque  totalité 
par  les  armées  allemandes.  Aussi  son  industrie  métallurgique    fon- 
deries  d'Aubrive    el   de    Vieux   Mohain,    fabrication  de  fonte  pour 
pièces  d'automobile  à  Mézières  el  Çharleville,  boulonneries  et  clou- 
teries de  la  vallée  de  la  Meuse,  fabrique  de  matériel  de  chauffage  à 
Signy-le-Petit)  a-t-elle  été  détruite. 

Personnages  historiques.  —  Robert  de  Sorbon,  ne  en  1201  à  Sorbonr 
près  Rethel,  mort  en  1274,  chapelain  de  Saint  Louis,  fondateur  du  collège 
de  Sorbonne;  Guillaume  de  Machault,  poète  et  musicien  1284-1370);  Jean 
Char  lier,  de  Gerson  (près  Rethel),  né  en  1363,  chancelier  de  l'Universiti 
de  Paris  (1392),  mort  en  1429,  auteur  de  traités  sur  la  théologie  mystique, 
auquel  on  attribue,  sans  preuves,  I'"  Imitation  de  Jésus-Christ»  ;  Henri  de  la 

Tour  d'Auvergne,  vicomte  de   Tu- 
renne,    maréchal   de    France,  ne  à 
Sedan    1611  .  vainqueur  de  Nordlin- 
gen,  des  Dunes,  de  Turckheim,  tui 
à  Salzbach    1675);  D.  Jean  Mabillon 
li. 32-17o7  ,  né  à  Sainl-Pierremont 
près  de  Vouziers,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  l'un  des 
plus  grands  érudits  de  son  temps, 
J.-Nic,  baron  Corvisart-Desmarels, 
né  à  Dricourt  (1755-1821  .  médecin 
de    Napoléon   Ier;    Etienne-Nicolas 
Méhul    (1763-1817),    compositeur, 
élève  de  Gluck,  ne  à  Givet  ;  le  _ 
rai  J.-B.  Ber  on    1769  1822  .  né  près 
de  Sedan  :   i,  lillav.  me-l  ou  s,   baron 
Ternaux     1765-1833),  grand   in 
triel,  né  à  Sedan,  qui  perfectionna  le 
tissage  des  laines  et  la  fabrication 
du  drap;  René  Savary,  général,  din- 
de Rovigo,  ne  à  Marc,  près  Vouziers 
1774-1833  ;  Félix  Savari    1791-1841  . 
physicien,    né    à    Mézièn  -  .    / 
ette  éditeur,  né  à  Rethel     I 
1864):  J  i  Crève- 
cœur  de  Perlhes    1788-1S68  .  ne  à 
Rethel,  l'un  îles  pionniers  de  la  pa- 
léontologie :    I  'tie-Fugène-Al/red 

Chanzy  1823  1883  .  général,  ne  a 
Nouart,  vainqueur  de  Patay  Ier dé 
cembre  1870  .  commandant  en  chef 
de  la  deuxième  armée  de  la  Loire; 
Natalis  de  Wailly  (ISO  1886  ,  pa- 
let graphe;  Hippolyte-AdolpheTaine 
1828  1893  .  écrivain  et  philosophe, 
né  à  Vouziers 


SUR       LA 
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UNE      ALSACIENNE. 


LES    VOSGES 

NOTIONS    GÉNÉRALES 


Aspect.  —  Vues  du  Rhin, 
les  Vosges  semblent  un  mur 
épais  dont  la  crête,  légère- 
ment festonnée,  barre  l'ho- 
rizon. Avec  la  chaîne  pa- 
rallèle  de  la  Forêt  Noire, 
qui  leur  fait  face,  de  l'autre 
côté  ilu  Rhin,  on  dirait  lés 
doubles  assises  d'une  voûte 
gigantesque  qui  se  serait 
effondrée.  Les  géologues  ont 
formulé  cette  hypothèse, 
comme  étant  l'expression 
d'un  fait  éloigné. 

Ir  talus  des  Vosges  n'est 
pas  infranchissable,  comme 
l'abrupt  rempart  des  Pyré- 
nées centrales,  ou  découpé 
d'arêtes  élevées,  comme  les 
Alpes.  Ici  la  soudure  des 
massifs  est  complète,  mais 
leur  peu  d'élévation  relative 
permet  d'en  gravir  assez 
facilement  les  sommets,  par 
le  sillon  des  torrents.  L'es- 
calade est  plus  dure  du  côté  du  Rhin,  sur  le  versant  alsacien.  Au 
contraire,  la  pente  sur  l'autre  versant  est  douce;  elle  s'allonge, 
déroulant  ses  lacets  par  une  suite  de  croupes  échelonnées,  jusqu'au 
plateau  de  Lorraine,  dont  les  Vosges  semblent  être  ainsi  le  mur  de 
soutènement. 

Les  plus  hautes  cimes  des  Vosges  ne  sont  pas  distribuées  le  long 
de  la  chaîne  principale;  elles  se  groupent  à  la  racine  méridionale 
pour  l'étayer  :  ballons  d'Alsace  et  de  Servance,  Rossberg.  Le  sommet 
culminant,  Grand  Ballon  ou  ballon  de  Guebwiller,  est,  même  détaché 
un  peu  à  l'écart,  sur  la  droite,  comme  un  puissant  contrefort  de  l'es- 
carpement alsacien  sur  la  plaine  rhénane.  On  a  voulu  voir  dans  la 
forme  arrondie  des  ballons  l'explication  du  nom  qu'ils  portent. 
Mais  l'aspect  d'une  montagne  varie  suivant  le  point  d'où  on  l'exa- 
mine :  tel  sommet  qui  parait  arrondi,  vu  de  Lorraine,  est  au  con- 
traire abrupt  du  côté  opposé;  vérité  en  deçà,  erreur  au  d<'là. 
D'ailleurs,  beaucoup  des  prétendus  dômes  vosgiens  ne  sont  rien 
moins  qu'arrondis.  Le  ballon  d'Alsace,  par  exemple,  se  termine  par 
un  plateau  et  tomhe  à  pic  sur  la 
vallée  des  Charbonniers;  la  tète  du 
Grand  Ba  lion  présente  l'aspect  d'une 
cime  à  double  bosse  ;  le  versant  du 
ballon  de  Servance  surplombe  au- 
dessus  de  la  Moselle.  Que  de  mon- 
tagnes désignées  sous  le  nom  de 
ballon  ou  Belrhen,  dans  le  dialecte 
alsacien,  présentent  des  formes 
tourmentées  et  des  escarpements 
très  raidcs!  D'autres,  au  contraire, 
comme  le  Rothenbach  et  le  Hohneck, 
qui  ont  absolument  la  forme  d'un 
dôme,  n'en  portent  pas  le  nom. 
Il  faut  donc  admettre  que  ballon 
signifie  autre  chose  qu'une  forme 
arrondie.  «  Belchen,  ballon  ou  bâ- 
lon,  avec  les  altérations  diverses 
françaises  ou  allemandes,  sont  en 
réalité  les  formes  différentes  d'un 
même  nom,  suivant  toute  appa- 
rence, dérivé  d'une  racine  com- 
mune. Les  populations  de  langue 
française  appellent  bdlon  les  mon- 
tagnes nommées  Belch  dans  1rs 
dialectes  allemands.  Au  dire  des 
archéologues,  ces  montagnes  sont 
des  sommets  consacrés  autrefois 
au  culte  de  Bel  ou  de  Bélen,  le  dieu- 
Solcil  des  Celtes.  De  nombreux  mo- 


SOMMET      DU      BALLON      D ALSACE. 


numents  consistant  en  inscriptions,  en  autels,  en  pierres  levées,  ren- 
dent ou  doivent  rendre  témoignage  de  ce  culte  disparu.  »  (Ch.  Grad.) 

STRUCTURE    DES    VOSGES 

Les  géologues  distinguent  dans  la  masse  du  soulèvement  vosgien 
deux  formations  essentielles  :  Vosges  cristallines,  correspondant  aux 
Hautes  et  Moyennes  Vos^rs  des  géographes,  jusqu'au  parallèle  de 
Rosheim  au  Donon  ;  Vosges  gréseuses  ou  Basses- Vosges,  ajustées 
à  la  pointe  des  précédentes,  de  manière  à  les  envelopper  complè- 
tement d'un  versant  à  l'autre,  en  formant  un  second  massif,  non 
moins  étendu  que  le  premier. 

Les  Vosges  cristallines  constituent  le  massif  ancien  de  la 
chaîne,  noyau  résistant,  sur  les  flancs  duquel  se  sont  écroulées,  par 
étages  successifs,  des  formations  plus  récentes  qui  forment,  à  l'est 
et  au  sud,  une  série  de  collines  étagées.  Les  Vosges  cristallines 
s'amincissent  en  cheminant  vers  le  nord;  leur  plus  grande  largeur 
s'étend  de  Thanh  à  Remiremont.  Elles  ne  sont  point  d'ailleurs 
uniformes:  c'est  une  vraie  mosaïque  où  domine  la  teinte  rose  des 
roches  granitiques  anciennes:  granité  ordinaire,  granulite,  sgénite 
amp/dbolique,  pegmatite,  masses  auxquelles  on  peut  joindre  les  ro- 
ches feuilletées  cristallines,  sœurs  du  granité,  gneiss  et  micaschistes. 
Une  large  gaine  de  carbonifère  enveloppe,  au  sud,  le  soulèvement 
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Cl.  Hci  ue  alsacienne. 


ETANG     DE     H  A  N A  U . 


Comm.  par  le  Synd.  d'init.  des  Vosges 
LES     BORDS      DE     LA      SEMOUZE. 


•des  Hautes-Vosges,  du  versant  du  Rhin  à  celui  du  Rhône,  et  forme 
le  fond  des  vallées  vosgiennes,  de  celle  de  Munster  à  celle  du 
(Breucliin,  au  niveau  de  Luxeuil.  Le  caibonifèie  se  retrouve  encore  à 
la  pointe  septentrionale  des  Vosges  cristallines,  vers  Ville,  en  gise- 
ments accompagnés  du  dévonien  fossilifère.  En  maints  endroits, 
le  carbonifère  est  troué  de  roches  éruptives  qui  ont  été  l'objet 
d'exploitations  actives  en  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  argen- 
tifère. De  belles  séries  de  minerais  recueillies  dans  les  musées 
d'Alsace,  les  noms  même  de  Sainte-Marie-aux-il/ïttW,  Sainte-Croix- 
aux-.Mm<?s,le  Creux,  le  Stahlberg.et  autres  désignations  si  communes, 
dans  la  région  de  Giromagny,  Masevaux,  Gérardmer,  etc.,  rappellent 
de  fructueuses  entreprises,  aujourd'hui  en  partie  abandonnées. 
C'est  encore  dans  l'attrait  des  roches  cristallines  et  sur  les  lignes  de 
fracture  dues  au  contact  des  roches  anciennes  avec  les  formations 
secondaires  que  se  font  jour  les  eaux  minérales. 

Eaux  minérales.  —  Les  minerais  de  fer,  la  houille  et  le  sel  en 
Lorraine,  le  pétrole  et  l'asphalte  en  Alsace,  la  houille  du  bassin  de 
la  Sarre  alimentent  de  nombreuses  exploitations  métallurgiques. 
11  y  aurait  eu,  d'après  la  tradition,  profusion  d'eaux  minérales  en 
Alsace.  Il  en  reste  une  douzaine  peut-être,  la  plupart  salines  et  fer- 
rugineuses, quelques-unes  alcalines  :  mais  aucune  n'est  thermale. 
Parmi  les  sources  salines,  on  cite  au  premier  rang  :  Niederbronn, 
Ribeauvillé,  Badbronn,  Soultz-les-Bains,  Soultz-sous-Forèts,  Sicrck, 
près  Thionville,  sources  salées  de  Sahbronn,  Soultzbach,  Soulzmatt, 
en  Haute-Alsace,  qui  fournit  une  eau  de  table  fort  agréable. 

En  Lorraine,  Bussang,  outre  ses  eaux  minérales  froides,  essen- 
tiellement reconstituantes,  grâce  à  l'arsé- 
niate  de  fer  et  au  manganèse,  offre  à  ses 
butes  l'air  pur  des  hauteurs  et  les  émana- 
tions balsamiques  de  ses  forêts  de  pins. 
Attachés  à  la  déclivité  des  monts,  Plom- 
bières-les-Bains,  Bourbonne  et  Luxeuil, 
forment  un  groupe,  géologiquement  homo- 
gène, de  sources  chaudes  issues  de  même 
origine  granitique.  Plombières,  dans  un 
étroit  vallon,  au  climat  tempéré  et  salubre, 
occupe  un  rang  d'élite  par  ses  27  sources 
donnant  en  24  heures  750000  litres  d'eaux 
minérales  thermales  (20°  à  74°),  sulfatées 
silicatées,  sodiques  et  arsenicales.  Avant 
les  Romains,  les  Celtes  y  venaient  cher- 
cher la  guérison  de  l'intestin,  du  rhuma- 
tisme et  des  affections  gynécologiques, 
de  la  névrose  et  des  dermatoses  irritables. 
Bains  (Balneum-hiùn)  possède  11  sources 
principales  d'eaux  sulfatées  sodiques  fai- 
bles, avec  trace  d'arsenic,  produisant 350 li- 
tres à  la  minute,  avec  une  température 
de  28°  à  54°;  c'est  Plombières  en  réduc- 
tion. A  Bourbonne,  les  Romains  avaient 
des  Thermes  somptueux,  des  temples,  dont 
témoignent  les  fûts  de  colonnes,  les  cha- 
piteaux, les  débris  de  marbre  et  de  por- 
phyre, les  monnaies,  les  ex-voto  recueillis 


sur  place.  Louis  XIV  y  fit  construire  un  vaste  hôpital,  car  les  eaux 
chaudes  chlorurées,  bromo-ioduiées,  lithinées,  y  sont  d'une  grande 
efficacité  pour  la  guérison  des  blessures  et  le  relèvement  des  orga- 
nismes déprimés.  Luxeuil  (voir  p.  248),  dans  le  cadre  de  son 
ancienne  cité  abbatiale,  offre  aux  baigneurs  18  sources  chlorurées 
sodiques  et  ferro-manganésiennes,  les  salines  ayant  une  tempéra- 
ture de  30°  à  52°,  les  ferrugineuses  de  20°  à  29°.  Avant  saint 
Colomban  (vie  siècle),  avant  les  Romains,  les  Celtes  y  fréquentaient. 

Un  troisième  groupe  d'eaux  minérales  froides  alcalines  s'est  formé 
aux  approches  des  Vosges  :  celui  de  Contrexëville -,  Vit  tel,  Martigny, 
Dolaincourl.  Contrexéville,  à  l'origine  du  ruisseau  du  Vair,  vante  sa 
source  du  Pavillon,  celles  du  Prince,  du  Quai,  de  la  Souveraine, 
riches  en  lithine,  la  première  surtout.  D'une  vingtaine  de  sources, 
Vittel  n'en  exploite  que  quatre,  mais  elles  sont  souveraines  contre 
la  goutte,  la  gravelle,  les  coliques  hépatiques,  les  congestions  du 
foie.  Les  eaux  de  Martigny  sont  sulfatées  calciques,  froides,  lithi- 
nées, contre  les  affections  goutteuses,  les  coliques  hépatiques,  le 
diabète,  l'albuminurie;  celles  de  Dolaincourl,  plus  riches  en  sulfure 
que  Barèges  et  Eaux-Bonnes,  agissent  contre  les  catarrhes  des 
voies  respiratoires,  les  maladies  de  la  peau,  la  chlorose. 

Les  Vosges  gréseuses,  moulées  à  la  pointe  des  Vosges  cristallines 
et  excoriacées  par  l'érosion,  s'étendent,  du  parallèle  de  Molsheim- 
Donon  à  la  vallée  de  la  Lauter,  largement  étalées  sur  le  versant 
lorrain  et  s'abaissant  à  l'est  par  gradins  h  peine  sensibles,  pour  se 
fondre  dans  la  plaine  rhénane.  Sur  deux  points  seulement,  les  ro- 
ches cristallines  émergent  de  leur  manteau  de  grès,  au  Jœgerthal, 
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LES      HAUTES-CHAUMES. 

voisin  île  Niederbronn,  et  aux  environs  de  Wissembourg,  par  ijuel- 
ques  schistes  anciens  pénétrés  de  roches  éruptives.  Partout  ailleurs, 
le  grès  règne  sans  partage:  grès  rouge  du  permien,  fossilifère,  1res  ré- 
pandu sur  le  versant  lorrain,  à  la  lisière  des  roches  cristallines  ;  grès 
vosgien,  caractéristique  du  massif,  dont  l'épaisseur  peut  atteindre 
3i)i)  mètres  et  plus;  grès  bigarré,  superposé  par  places  en  ilôts  de 
dénudation,  lambeaux  de  son  extension  primitive.  Au  nord,  et  non 
loin  de  Wissembourg,  méritent  d'être  signalés  :  le  bassin  pétrolifère 
de  Pechelbronn;  au  sud-ouest,  les  suintements  de  bitume  des  envi- 
rons de  Kibeauvillé  et  de  Saint-Hippolyte.  Il  y  a  peu  de  gîtes  métalli- 
fères dans  les  Vosges  gréseuses  :  seulement  un  peu  de  minerai  de  fer 
disséminé  dans  le  grès  rouge,  mais  jamais  de  masse  suffisante 
pour  alimenter  uim  exploitation  régulière  en  1er,  cuivre  ou  plomb. 
Le  démantèlement  des  Vosges  gréseuses,  par  dénudation  des.roches  les 
moins  résistantes,  les  fractures,  laminations  glaciaires,  refoule- 
ments et  pénétrations  éruptives 
ont  buriné,  au-dessus  de  leurs 
vallées,  des  formes  étranges  de  ro- 
ches surperposées  qui  ajoutent, 
par  contraste,  au  charme  agreste 
de  leurs  frais  paysages. 

RELIEF,     SOMMETS 

ET    PASSAGES 

Solidement  arc-boutée  au  groupe 
des  ballons,  celui  de  Servance 
M  IS'J  mètres),  le  ballon  d'Alsace 
(  1 250  mètres  et  son  éperon 
avancé  au-dessus  de  la  trouée  de 
Belfort,  le  Bûrenkopf  (1 077  mè- 
tres ,  le  Rossberg  (I  196  mètres  el 
le  Grand  Ballon  I  426  mètres  ,  la 
chaîne  des  hautes  Vosges  di- 
rige vers  le  nord  son  échine  gra 
nitique  par  le  Drumont,  le  Grand 
Ventron  (1309  mètres  ,  le  Rothen- 
bach  (  1  319  mètres),  le  Hohneck 
(1366  mètres),  les  longues  éten- 
dues des  Hautes-Chaumes  1 306 
mètres  ,leGrand  Brewuars  A  231 
nieiies,  le  Climont  974  mètres), 
le  Champ  du  feu  (1 09B  mètres), 
jusqu'à  la  découpure  de  la  Bruche, 
nù  la   principale  chaîne  se  luise. 

Un  rameau  juxtaposé  la  double, 
de  l'autre  côté-  du  col  deSaales,  et, 
prenant  son  point  d'appui  sur 
VOrmont  (890  mètres),  au  nord- 
est  de  Saint-Dié,  prolonge  le  sou- 


HOHBARR,      PUES      DE      S A VER  NE. 


lèvement  vosgien  avec  le  Donon 
(1010  mètres,  ou  1013,  d'après 
la  carte  allemande),  le  Kalzcnberg 
(1  007  mètres),  le Sclmei'berg,  le  Ross- 
ko/>f,  jusqu'à  la  trouée  de  Saverne, 
creusée  par  le  cours  de  la  Zorn.  Ce 
prolongement  de  la  chaîne  a  reçu 
le  nom  de  moyennes  Vosges  A 
vrai  dire,  bien  que  sa  direction  soil 
parallèle  à  celle  de  la  chaîne  prin- 
cipale, il  forme  avec  elle  un  même 
soulèvement  granitique. 

A  l'opposé,  l'extrémité  méridio- 
nale des  Vosges  est  marquée  par  une 
chute  rapide  des  ballons  au-dessus 
de  la  trouée  de  Belfort.  Il  n'y  a 
pas  de  séparation  mieux  marquée; 
le  soulèvement  des  Vosges  tranche 
en  face  de  celui  du  Jura.  Dans  la 
dépression,  quelques  vallonnements 
insignifiants  inclinent  les  eaux, 
d'un  côté  vers  17//  et  le  Rhin,  de 
l'autre  vers  le  Doubs  et  la  Saône. 
Mais  ils  ne  constituent  pas  un 
obstacle,  encore  moins  un  lien, 
entre  les  deux  systèmes  qui  se  re- 
gardent, et,  dans  ce  passage  large- 
ment ouvert  où  circulent  à  l'aise 
routes,  chemins  de  fer  et  canaux  (canal  de  la  Marne  au  Rhin),  on 
cherche  sans  succès  le  fameux  col  de  Valdieu,  cher  à  certains  géo- 
graphes, c'est-à-dire  un  passage  entre  deux  semblants  de  montagnes. 
Valdieu  marque  un  seuil  de  séparation  des  eaux;  mais  on  ne  vit 
jamais  col  si  imperceptible  qu'en  cet  endroit. 

Arrêtées  brusquement  au  sud,  les  Vosges  descendent  à  l'ouest  du 
ballon  de  Servance  par  une  série  de  terrasses  qui  dessinent, ensui- 
vant la  rive  gauche  de  la  Moselle,  des  parois  de  300  à  400  mètres.  A 
la  hauteur  de  Remiremont,  la  crête  vosgienne  abandonne  laMoselle 
et  rallie,  au  seuil  du  canal  de  l'Est,  entre  Moselle  et  Saône,  le  pla- 
teau mamelonné  autrefois  appelé  Faucilles,  dont  le  grès  bigarré 
forme  trait  d'union  entre  le  grès  vosgien  et  le  calcaire  duplateaude 
Lungres;  et  c'est  ici  véritablement  que  se  termine  le  soulèvement 
des  Vosges.  Lesanciens  l'entendaient  ainsi.  Leshautes  Vos^esmesurent 
seules  120  kilomètres  en  longueur,  de  la  base  du  ballon  d'Alsace  à 

la  hauteur  de  Strasbourg;  elles 
forment,  avec  les moye unes  Vosges, 
la  chaîne  proprement  dite. 

Bien  que  composant  un  tout 
au  point  de  vue  géologique,  aussi 
bien  qu'au  point  de  vue  topo- 
graphique,  les  Vosges  présentent 
cependant, selon  qu'on  les  regarde 
du  plateau  lorrain  ou  de  la  plaine 
d'Alsace,  l'aspect  le  plus  différent. 
Formées  par  suite  d'un  effondre- 
ment qui  a  brisé,  en  son  milieu, 
le  gigantesque  anticlinal  compre- 
nant, avec  elles,  la  Forêt  Noire, et 
s'abaissant  en  pente  dôme,  à  l'est 
vers  les  plateaux  souabes,  à  l'ouest 
vers  le  bassin  parisien,  et  creusé, 
à  l'endroit  où  le  bombement  était 
le  plus  accusé,  la  vallée  du  Rhin, 
elles  présentent  deux  versants 
nettement  dissymétriques  :  à 
l'est,  elles  tombent,  abruptes, 
presque  en  muraille,  surlaplaine 
d'Alsace;  à  l'ouest,  elles  descen- 
dent en  pente  douce,  épaulées 
par  des  contreforts  de  moins  en 
moins  élevés,  vers  le  plateau 
lorrain  qui  les  prolonge  jus- 
qu'aux abords  du  bassin  parisien. 
I.a  li  une  de  faite  des  Vosges  —  ce 
que  les  ancien^  géographes  appe- 
laient la  ligne  de  partage  des 
eaux  —  coïncide  à  peu  près  avec 
l'ancienne  frontière  franco-alle- 
mande.   C'est,    soit    i  \  ;  tement 
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sur  cetle  ligne,  soil  un  peu  à  l'est,  que  se  trouvenl  les  principaux 
sommets  des  Vosges.  Ils  dépendenl  donc  du  versant  alsacien  avec 
lequel  nous  les  étudierons.  La  «  chaîne  des  ballons  »  qui  formé  la 
façade  méridionale  de  la  chaîne  vosgienne  dépend  de  I  Alsace  el 
de  la  liante  Franche-Comté. 

C'est  seulement  le  versanl   proprement   lorrain  des  Vosges  dont 

nous  devons  passer  présente ni 

en  revue  les  principaux  aspects. 

Les  Vosges  lorraines  pj  ésentenl 
d'ailleurs,  au  point  de  vue  géolo- 
gique, leur  individualité.  Tandis 
que,  sur  le  versanl  oriental  el 
sur  le  versanl  méridional,  les  ter- 
rains cristallins  el  particulière- 
ment granitiques  dominent,  une 
grande  partie  des  Vosges  occi- 
dentales est  recouverte  de  ter- 
rains secondaires,  particulière- 
ment de  grès  de  l'âge  triasique. 
Aussi,  les  Vosges  occidentales 
offrent-elles  un  aspecl  bien  diffé- 
rant de  celui  que  présentenl  1rs 
autres  versants  :  «  des  lignes  d'un 
vert  sombre  (dit  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  étudié  le  pays  ,  an- 
noncent de  loin  les  Vosges.  A 
mesure  qu'on  s'en  approche,  on 
distingue  dans  les  formes  quel- 
que chose  de  robuste.  Des  mon- 
tagnes trapues  s'élèvent  sur  de 
larges  hases  et,  sans  ressauts, 
comme  d'un  seul  jet,  s'achèvenl 
en  cônes,  en  p\  ramides,  en  dos 
allongés,  parfois  en  coupoles.  Au 
sud,  les  chaînes  s'ordonnent  en 
longues  rangées  coin  pactes  qui  font 
l'effet  de  vagues  accumulées...  » 
Autour  de  Saint-Dié,  les  lignes 
se  dégagen I,  les  mon tagnes  s'in- 
dividualisent mieux  el  se  campent 
les  unes  à  côté  îles  autres  dans 
leur  superbe  draperie  de   forêts. 


C  ASC  AD1        Dl        I.  I    N  l    M  i:  Il 


Les  vallées  des  affluents  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe,  qui  pénè- 
trent profondément  les  Vosges,  montant  sur  le  versant  occidental  à 
la  rencontre  des  aifluents  de  Mil.  qui  les  escaladent  sur  l'autre  ver- 
sant, découpent  celte  partie  de  la  chaîne  en  une  série  de  promon- 
toires  appuyés,  comme  ceux  qui  surplombent  la  plaine  d'Alsace,  à 
la  ligne  des  giands  sommets.  Inclinés  en  pente  douce  vers  l'ouest. 

ces  promontoires, suivant  la  pente 
générale  du  massif,  deviennent  de 

ins  en  moins  élevés  à  mesure 

que  l'on  s'avance  \  ers  le  I. 

Entre  la  Moselleel  la  Moselotte, 
entre  celle-ci  et  la  Vologne,  on 
trouve  encore  d'assez  hauts  poin- 
i  ements.  Les  c  tètes  »  qui,  cou 
ronnées  de  forêts,  s'élèvent  à 
l'ouest  du  col  de  Bussang .  pas 
sage  entre  les  hautes  vallées  d< 
laïhuret  de  la  Moselle,  atteignent 
et  dépassent  1  1(1(1  mètres  tète  de 
Marsioux  ,  I  lliii  mètres  tète  du 
Midi    tète  des  Corbeaux  . 

Plus  au  nord,  entre  la  Moselotte 
et  la  Vologne  qui, avec  la  Moselle 
à  l'ouest,  la  fronl  ièi  e  du  dépar- 
tementdu  Haut-Rhin  à  l'est,  déli- 
mitent un  vaste  quad  rilatère,  tout 
un   système   de    montagnes,    de 

p  lai  eaux,  de  Collines  s'adosse  ail\ 

sommets  du  Hohneck,  du  Rhein 
kopf,  du  Ventron  :    les  hauteurs 
de  la  Gesse  el  de  Phémj  qui  cul- 

linnelil   à  l'esl   el   au  sud  du   lac  de 

(.éiardmer  atteignent  respe 

lllelll   1093  nielles  el    1  I  l'2l  i  II  I  e  I  le  s  . 

Au  nord  de  la  coupure  du  rupl 
de  i  lleurie,  affluent  de  la  Mose- 
lotte, les  hauteurs  prennent  la 
forme  de  larges  croupes  de  (i  a 
"(lit  mètres,  parfois  étalées  en 
plateaux  découverts  plateau  de 
Champdray  el  descendant  en 
pente  douce  vers  de  larges  val 
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lées  (Moselle,  Moselotte,  Vologne)  dont,  l'altitude  yeiine  est  de 

400  mètres. 

Au  nord  de  la  Vologne,  l'allure  générale  du  relief  reste  la  même, 
les  croupes  s'abaissanl  et  s'élargissanl  vers  l'ouest  ri  le  nord,  l.a 
forêt  de  Brandes,  qui  se  dresse  sur  la  rive  septentrionale  du  lac  de 
Longemer  entre  la  source  de  la  Vologne  et  celle  de  la  Meurthe  s'é- 
lève encore  à  1  \H  mètres,  l.a  forêl  de  Corcieux,  qui  s'étend  entre 
les  cours  moyens  des  deux  rivières  n'alteinl  plus  que  900  mètres. 
Puis,  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  l'aval  do  deux  rivières,  les 
hauteurs  diminuent.  Le  Creux,  la  Cour  Moinel,  le  Mont  Tirville, 
le  Bois  de  la  Bourse,  le  Bois  de  Hennefète,  qui  s'élèvenl  à  600  ou 
700  mètres,  encadrent  un  grand  plateau,  donl  le  centre  esl  Cor- 
cieux,  el  qui  ne  dépasse  pas  500  mètres. 

De  Corcieux,  des  routes  rayonnent,  sur  Bruyères  et  lîpinal  à 
l'ouest,  Gérardmer  au  sud,  Saint-Dié  au  nord. 

A  parti:  de  la  source  de  laMortagne,  qui  descend  de  la  bordure  sep- 
tentrionale du  plateau  de  Corcieux,  on  trouve,  non  plus  de  véritables 
m  on  lai;  m 's,  mais  seulement  des  collines  aux  versants  peu  accent  nés 
les  bois  do  l'Amélie  (600  mèlres),  les  hauteurs  de  la  forêt  d'Epinal 
ou  un  pointement  atteinl  S5U  mèlres,  mais  donl  l'altitude  moyenne 
esl  de  4IKI  mètres. 

AudelàdelaMeurthe,on  trouve  encore  jusqu'à  la  vallée  de  la  Plaine, 
al'lluent  de  la  Meurthe  qui 
forme  la  limite  du  départe- 
ment des  \  osges  el  du  dépar- 
temenl  de  Meurthe-et-Moselle, 
des  hauteurs  assez  grandes. 
La  dépression  de  Saint-Dié  el 
le  col  de  Saales,  qui  fail  eom- 
muniquerSaint-DiéetSélestat, 
les  séparenl  des  hauteurs  plus 
méridionales  et  limitent  les 
Vosges  granitiques.  Le  Monl 
Ormont  800  noires,,  le  pla- 
teau des  Hautes  Chaumes  qui 
s'étend  jusqu'au  Donon,  des 
contreforts  comme  la  forêt  de 
Celles   osoo  à   850  mètres)  el 

celle    de    R< -l'Etape  (510  à 

550  mètres)  terminent  les  Vos- 
ges françaises.   Au-delà  do  la 

Pli on  ne  I  rouve  plus  que 

de  simples  collines. 

Les  vallées  qui  serpenb  ni 
sur  le  versant  occidental  dos 
Vosges  sont  bien  différentes 
de  celles  qui  entaillent  le  ver- 
sant oriental.   Elles  sont  plus 
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longues,  plus  étroites  el 
moins  profondément  encais- 
sées. Presque  toutes  ont  un 
aspect  semblable, présentant 
une  étroite  bande  de  prai- 
ries, coupée  par  la  rivière, 
encaissée  entre  des  monta 
gnes  couronnées  de  sapins. 
Dans  ces  vallées  du  11, nu 
occidental  des  \  osges,  l'in- 
fluence glaciaire  a  été  pré- 
pondérante. De  grands  gla- 
ciers ont,  à  l'époque  qua- 
ternaire, recouve]  i  toute  la 
chaîne.  Disparus  aujour- 
d'hui, ils  ont  laissé  maintes 
i  races  de  leur  passage,  tel  le 
diluvium  quartzeux,  produil 
de  décomposition  glaciaire 
donl  ils  oui  recouvert  cette 
partie  de  la  chaîne  :  la  forme 
en  auge  des  vallées  supérieu- 
res, les  moraines  qui,  for- 
mant barrage,  ont  donné 
naissance  aux  lacs  si  nom- 
breux sur  le  versanl  occi- 
dental des  Vosges,  el  donl 
les  principaux  sont  ceux  de 
Gérardmer,  de  Retournemer 
et  de  Longemer. 
Retenu  à  l'ouest  par  une  moraine  frontale,  enchâssé  pur  des 
montagnes  élevées  et  couronnant  de  sapins  sombres  la  verdure 
des  prairies,  la  cuve  semi-circulaire  du  lac  de  Gérardmer  est  li 
centre  d'un  des  plus  beaux  paysages  lorrains.  San-  Gérardmer  el 
Nancy,  dit  un  dicton  local,  que  serait  la  Lorraine? 

Si  leur  aspect  est  des  plus  pittoresques,  ces  vallées  ont  offert  de 
grandes  difficultés  au  peuplement  humain,  les  habitations  se  lien- 
nent  dans  les  basses,  c'est-à-dire  au  pied  de  la  montagne.  Sur  les 
hauteurs  sont  disséminés  les  chalets  des  marcaires,  habitations 
temporaires  utilisées  l'été  seulement. 

Les  villes,  moins  nombreuses  et  moins  rapidement  florissantes 
que  celles  qui  se  sont  établies  dans  les  vallées  alsaciennes,  se  sont 
placées  juste  au  pied  des  montagnes  pour  servir  aux  transactions 
entre  celles-ci  el  le  plateau.  Destinées  à  être  de  grands  marchés, 
elles  sont  remarquables  par  leurs  grandes  halles  el  leurs  rues  à 
arcades. 

FLORE    ET    FAUNE 

Forêts  et  pâturages.  —  La  végétation  vosgienne  est  régulière- 
ment étagée.  En  bas,  les  champs  do  seigle  et  de  pommes  de  terre,  les 
vergers  et  les  arbres  à  fruits,  pommiers  e1  cerisiers,  pruniers  el  n 

-.  donl  ont  fail  un  /, 
réputé,  la  vigne  et,  déjà  mé- 
langés à  la  forêt  comme  ses 
avant-coureur-,  les  pommiers 
et  les  poiriers  sauvages.  Au-des- 
sus des  châtaigneraies  el  des 
taillis  mêlés  de  cfiênes,  aux- 
quels il  faut  l'air  et  la  terre 
profonde,  s'étagent  par  mas- 
sifs le  sapin  pinus  a  nés  .  le 
frêne,  Vérable,  le  hêtre 
sylvatica),  qui  monte,  plus 
hardi  que  le  sapin  lui-même 
D'autres  espèces,  introduites 
avec  succès,  Vepicea,  le  pi 
vestre,  lemêlèze  pai  exception  . 
forment  îles  groupes  impor- 
tants, mais  surtout  dans  la 
région  des  \  osges  moj  ennes. 
On  admire  les  belles  lutaies 
de  Wasselonne,  de  Château- 
Salins,  de  Bitchi  et  certains 
nassifs  de  la  foi êl  de  l/ai/ue- 
nau.  Malgré  bien  de>  dépré- 
dations, la  forêt  couvre  encore 
30  pour  li  0  >\u  sol  île  l'Ai- 
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les  massifs  du  Donon,  du  Bohwald,  du  Lauchen,  sont  des  restes 
magnifiques  de  l'antique  forêtqui  couvrait  autrefois  toute  la  chaîne. 
Plus  du  quart  des  forêts  appartient  à  l'Etat  ;  le  reste  esl  indivis 
entre  l'Etal  et  les  communes  ou  bien  propriété  des  seules  communes 
et  des  particuliers.  D'excellentes  routes  pénètrent  de  toute  part 
jusqu'au  cœur  des  montagnes  et  ont  singulièrement  facilitél'exploi- 


y  demeurent  malgré  l'hiver.  Le  grand  coq  de  bruyère  (tétras  uro- 
gallus)  passe  pour  le  plus  beau  gibier  à  plumes  d'Europe,  après 
l'outarde;  il  se  rencontre  sur  toute  l'étendue  de  la  chaîne  vosgienne, 
du  ballon  d'Alsace  au  Schneeberg,  jamais  dans  les  forêts  de  la  plaine. 
Les  chasseurs  des  Vosges  en  tuent  chaque  année.  La.  gelinotte,  petite 
espèce  voisine  du  tétras,  niche  dans  les  bouquets  de  fougères  et  les 
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tation  forestière.  Il  fallait  autrefois  recourir  à  l'eau  des  torrents, 
«  ces  chemins  qui  marchent  »,  et  leur  confier  les  bois  de  chaullage 
et  de  construction  —  ceux-ci  liés  en  radeaux,  —  pour  les  entraîner 
vers  Colmar  et  Srasbourg.  La  Daller,  la  Thur,  la  Fecht,  la  Lauch,  sont 
toujours  désignées  par  les  classements  administratifs  comme  cours 
d'eau  flottables,  et  la  Bruche  sert  encore  effectivement  au  llottage 
du  bois.  Mais  pour  amener  jusqu'aux  torrents  les  arbres  abattus  sur 
les  lianes  des  hautes  montagnes,  que  de  peines  et  de  périls  coûtait 
et  coûte  encore  ce  transport!  Soutenus  par  de  hardis  convoyeurs, 
les  traîneaux  de  bois  coupé  glissent  sur  des  chemins  de  schlitte, faits, 
exprès  pour  eux,  de  traverses  espacées  sur  une  double  rampe  de 
troncs  d'arbres  ajoutés  bout  à  bout;  ils  franchissent  ainsi  les  tor- 
rents, s'accrochent  aux  parois  des  rochers,  filent  à  perte  d'haleine. 
«  Six,  huit,  dix  traîneaux  et  plus  se  suivent,  chacun  avec  son  propre 
conducteur  sur  le  devant,  les  bras  au  brancard. 
Un  fort  grincement  les  annonce  au  loin.  Malheur 
au  schlitteur  si  son  genou  fléchit,  si  son  soulier 
glisse  sur  une  traverse,  s'il  ne  réussit  pas  à  mo- 
dérer la  course  du  traîneau.  »  (Ch.  Grad.) 

L'exploitation  progressive  des  bois  en  a  dis- 
persé les  sauvages  habitants,  surtout  dans  la 
région  escarpée  de  la  chaîne.  De  nombreuses 
espèces  signalées  par  les  textes  comme  peuplant 
autrefois  l'immense  forêt  vosgienne  :  le  bison,  l'au- 
rochs, l'élan,  le  renne,  le  lynx,  le  bouquetin,  le  cha- 
mois, Yours  brun,  le  cheval  sauvage  qui  vécut  en 
troupes  dans  les  Vosges  jusque  vers  la  fin  du 
xvie  siècle,  le  castor  dont  il  est  encore  question 
au  xvue  siècle,  ont  complètement  disparu.  La 
découverte  des  gisements  de  Vogtlingshofjen  a 
révélé  les  ossements  de  vingt-cinq  espèces  de 
mammifères,  héritiers  des  espèces  fossiles  du 
quaternaire  :  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  mam- 
mouth... De  nos  jours,  le  sanglier,  le  cerf,  le  che- 
vreuil, le  loup,  recherchent  de  préférence  le  cou- 
vert des  moyennes  et  des  basses  Vosges.  Les  hauts 
sommets  sont  dépourvus  de  gros  gibier  et  n'ont 
conservé  que  des  rongeurs  de  petite  taille,  comme 
la  martre  et  la  fouine,  le  blaireau  et  la  loutre,  se 
cachant  d'ordinaire  à  mi-côte  et  même  dans  la 
plaine.  Quelques  chats  sauvages  et  des  renards  com- 
plètent la  faune  vosgienne. 

Les  oiseaux  sont  moins  rares;  on  en  compte 
près  de  soixante  espèces,  mais  beaucoup  ne  fré- 
quentent la  montagne  que  pour  y  couver  et 
descendent,  comme  la  mésange,  à  la  chute  dé- 
neiges. Lu  pie,  la  gelinotte,  surtout  le  coq  de  brut/ère. 
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buissons.  C'est  un  trait  commun  à  tous  les  sommets  des  Vosges  que 
la  clairière  gazonnée  tendue  au-dessus  de  leurs  forêts;  le  ballon 
d'Alsace,  le  Hohneck,  le  Donon,  dominent  ainsi  de  leur  tête  chenue 
une  couronne  de  bois  épais.  Le  long  de  la  chaîne  se  succèdent  de 
vastes  espaces  dénudés:  les  Chaumes  (calvi  montes),  comme  on  les 
appelle,  champs  élevés  et  découverts  qui  forment  de  bons  pâtu- 
rages, à  la  saison  d'été.  «  Toujours  les  forêts  qui  couvrent  les 
pentes  viennent  s'y  terminer  par  des  buissons  de  hêtres  nains, 
de  l'apparence  la  plus  chétive.  Ces  buissons  sont  généralement 
déjetés  et  courbés  au  nord-est  par  le  vent  du  sud-ouest,  de 
manière  à  faire  comprendre  que  la  violence  de  ce  vent  est  la  cause 
principale  qui  dépouille  d'arbres  les  parties  supérieures  des  Vosges 
et  n'y  laisse  croître  que  du  gazon.  Le  dépérissement  des  arbres 
est  ici  naturel,  et  la   dent  des  bestiaux,  qui  broutent  impitoyable- 
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ment  leur  feuillage,  n'est  que  l'auxiliaire  des  agents  atmosphé- 
riques. »  (LLIli  de  Beaumont.) 

Sur  ces  hauteurs  sont  disséminés  les  chalets  des  patres  ou  mar- 
caires  (de  melker,  melken,  traire),  qui  gardent  ici  leurs  troupeaux,  de 
juin  au  temps  des  premières  neiges  ;  quelques-uns  même,  en 
louant  des  réserves  moins  élevées,  ne  quittent  la  montagne  que 
vers  Noël.  Plus  des  quatre  cinquièmes  des  vaches  à  In i I  demeurent 
en  bas.  dans  les  vallées.  Celles  que  le  murcaire  exploite  ne  lui  appar- 
tiennent pas  toujours,  toutes  du  moins,  et  sont  louées  pour  la  sai- 
son, moyennant  une  redevance  proportionnée  au  revenu  présumé. 
Le  fromage  est  fabriqué  dans  les  chalets,  et  il  est  de  deux  sortes  : 
gras  ztmaigre;  chaque  marcaireia.it  descendre journellementle pro- 
duit de  la  veille  ;  mais  les  grandes  exploitations  conservent  leurs 
fromages  dans  des  caves  aménagées  sur  plaie.  Il  se  l'ait  un  grand 
commerce  de  ces  fromages. 

Sur  le  versant  lorrain  des  Vosges,  la  Bresse,  Cornimont,  Remire- 
mont,  Saint-Dié,  surtout  Gérardmer  (Géromé),  produisent  des  fro- 
mages renommés.  Reprenant  sous  une  autre  (orme  le  dicton,  on  dit 
volontiers  :  «  Sans  Nancy  et  Géromé,  que  serait  la  Lorraine?  » 

Somme  toute,  les  Vosges  lorraines  restent  un  pays  pastoral  et 
forestier. 

CLIMAT 

La  température  moyenne  des  montagnes,  à  l'altitude  de  1  200 mè- 
tres, varie  entre  5  et  4  degrés  centigrades;  on  peut  habiter  toute 
l'année  l'hôlel-chalet  de  la  Schlucht.  Les  Vosges,  en  effet,  bien  que 
soumises  pendant  l'hiver  à  un  froid  très  vif,  n'ont  pas  de  neiges 
perpétuelles,  à  l'exception  toutefois  de  certains  cirques  abrités  qui 
la  conservent  d'octobre  à  juin.  Au  printemps,  les  précipitations 
sont  abondantes  et  les  orages,  fréquents  durant  l'été,  provoquent 
une  chute  de  température  très  sensible.  Ces  écarts  de  la  chaleur  au 
froid  caractérisent  la  plaine  d'Alsace,  dont  le  climat  est  essentielle- 
ment continental  ;  on  cite  certains  jours  où  le  thermomètre  a  varié 
de  15  ou  même  20  degrés,  à  la  suite  d'un  orage,  dans  une  seule 
journée.  Mais  l'automne  des  montagnes  est  souvent  admirable  ; 
maintes  fois,  les  bergers  des  hauts  sommets  ont  pu  voir,  sur  les 
deux  versants  de  la  chaîne,  des  brumes  épaisses  étendre  leurs 
flocons  humides  et  froids  sur  la  liasse  plaine  d'Alsace  et  le  plateau 
de  Lorraine,  tandis  qu'ils  baignaient  eux-mêmes  dans  un  air  pur 
et  limpide  sous  un  soleil  radieux. 

A  mesure  que  l'on  s'élève  dans  les  Vosges,  la  température  diminue 
d'un  degré1  environ,  pour  150  à  200  mètres  d'altitude  croissante. 
Mais  celle  diminution  n'est  pas  égale  pour  toutes  les  saisons.  Plus 
la  haute  montagne,  exposée  sans  abri  aux  ardeurs  du  soleil,  a  été 
chauffée  durant  le  jour,  plus  l'air  des  basses  régions  s'élève  impé- 
tueux le  long  des  versants;  au  contraire,   la  montagne,  refroidie 
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pa  r  l 'e  Ile  I  du 
ray  o  n  ne  me  n  I 
nocturne,  laisse 
tomber  sur  les 
vallées  des  nap- 
pes d'air  frais.  Il 
se  produit  ainsi, 
de  la  m  o  nta- 
gne  à  la  plaine, 
comme  une  ma- 
rée montante  et 
desrendante  de 
brises  tièdes  ou 
fraîches  qui  mo- 
difient sensible- 
ment la  tem- 
p é  r a  t u r  e  des 
vallées  et  des 
sommets.  En 
somme,  le  cli- 
mat vosgien  est 
l'un  des  [dus  ru- 
des que  connais- 
se notre  pays. 
Mais,  du  moins, 
ce  climat  est-il 
très  sain  etd'ail- 
leurs,  la  maison 
v  o  s  g  i  e  n  n  e  est 
faite  pour  braver 
le  froid  et  la 
neige. 

Les  températures  moyennes  observées  donnent,  d'après  G.  Bleicher 
(les  Vosges,  Baillière),  pour  le  versant  lorrain  : 

Altitude 

Épinal 338  m. 

Saint-Dié. .  .     34  3  m. 
Nancy 216  m. 

La   pluie   recueillie   en   année  moyenne  sur  la  région  des    Vosges 
donne  :  9oOmm  à  Epinal,  1  09Ûmm  à  Saint-Dié,  786mm  à  Nancy. Tandis 

que  les  pluies  d'été  l'emportent  dans  la  plaine  d'Alsace,  les  i tagnes 

ont  surtout  des  pluies  d'hiver  et  de  printemps.  Les  chutes  abondantes 
de  ne\  tes  hivernales  aggravent  encore  L'excès  de  l'eau  dans  les  par- 
ties supérieures  de  la  chaîne,  comme  à  la  Schlucht,  par  exemple, 
où  l'on  a  vu  tomber  2  mètres  de  neige  en  48  heures.  D'un  versant 
des  montagnes  à  l'autre,  le  climat  d'Alsace  est  plus  secel  plus  froid; 
celui  de  Lorraine,  moins  excessif,  plus  humide.  Cela  vient  de  ce 

que,  sous  l'impulsion  des  vents  do- 
minants de  l'ouest,  les  fiuag*  - 
gravissant  le  versant  lorrain,  déver- 
senten  majeure  partie  leur  humidité 
au  contact  de  la  chaîne  et  n'arrivent 
qu'appauvris  suc  les  collines  sous 
vosgiennes  d'Alsace  et  la  plaine  du 
Rhin. 

Il  faut  cependant  s'éloigner  des 
\  osges  pour  trouver,  en  Lorraine,  les 
arbres  fruitiers  et  la  vigne  qui  pros- 
pèrent jusqu'à  iOO  mèti  es  d'altitude 
dans  les-  vallons  alsaciens.  On  cher- 
cherait en  vain  à  Gérardmer  les  rai- 
sinsquimûrissentà  Thann,Riquewihr, 
Turkheim,  Ribet  ui  illt . 

Moins  hospitalier  que  le  versa  ni 
alsacien,  le  versant  lorrain  des  Vos- 
ges semble  n'avoir  été  colonisé  que 
beaucoup  pi  us  tard.  Longtemps  leur 
manteau  de  forêts  isolèrent  complè- 
tement les  Vosges  occidentales  des 
pays  avoisinants,  Alsace  et  plateau 
loi  rain.  Et  longtemps,  pendant  i 
l'antiquité  et  le  haut  moyen  âge, 
elOs  restèrent  elles-mêmes  un  dé- 
sert. «  L'homme  ne  s'est  établi  que 
peu  à  peu  dans  ces  solitudes,  dit 
M.  Vidal  de  La  Blache.  Les  grandes 
forêts  de  conifères  qui  couvrenl  les 
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flancs  des  Vosges  n'ont  cédé  que  lentement  à  la  pénétration  des 
cultures  ;  il  semble  même  que  la  vie  pastorale  n'ait  gagné  que  vers 
le  xic  siècle,  c'est-à-dire  bien  plus  tard  que  dans  les  Alpes  et  le  Jura, 
les  espaces  découverts  qui  avoisinent  les  crêtes.  » 

Les  Vosges  ont  formé  longtemps  un  sérieux  obstacle  entre 
la  Lorraine  et  l'Alsace  :  presque  aucune  communication  pendant 
de  longs  siècles,  entre  les  deux  versants,  si  ce  n'est  la  trouée  de 
Saverne  et  la  trouée  de  Saales. 

Aussi  ont-elles  vécu  longtemps  d'une  vie  isolée. 

PLATEAU   LORRAIN  ET  COTES   LORRAINES 

Si,  politiquement,  les  Vosges  occidentales  ont  toujours  fait  partie 
de  la  Lorraine,  géographiquement,  la  Lorraine  se  dislingue  des 
Vosges:  sa  composition  géologique,  sa  structure,  sa  topographie, 
sont  en  effet  nettement  différentes. 

Géologiquement,  la  Lorraine  a  été  formée  pendant  la  fin  de  la 
période  triasique  et  la  période  jurassique.  Au  lieu  des  granits  el 
.1rs  grès  vosgiens,  ce  sont  les  argiles,  les  marnes  et  les  calcaires  qui  y 
dominent  (marnes  et  calcaires  coquilliers  du  trias,  marnes  el  argiles 
«lu  lias  [jurassique  inférieur]  calcaires  coralliens  du  jurassique 
supérieur).  Ces  différentes  couches  de  terrains  se  succèdent  en 
longues  bandes  parallèles,  orientées  du  nord  au  sud  el  légèrement 
incurvées,  leur  convexité  étant  tournée  vers  les  Vosges  où  s'appuienl 
les  plus  anciennes,  leur  concavité  vers  le  bassin  de  Paris,  que  tou- 
chent les  plus  récentes. 

Elles  ont  offert  à  l'action  des  eaux  une  inégale  résistance.  Les 
eouches  orientales  plus  lendresonl  été  aplanies  par  les  rivières  e1 
sont  devenues  des  plateaux.  Plus  à  l'ouest,  les  calcaires  durs  on1 
formé  des  cèles  qui  ont  arrêté  les  eaux  courantes  dans  leur  des- 
cente vers  l'ouest  et  les  ontforcées  à  dévier  vers  le  nord. 

Leplateau  lorrain  est  un  vaste  plan  incliné'  limité  à  l'est  par  les 
Vosges,  à  l'ouest  par  les  roics  de  Lorraine.  Il  couvre  une  partie  du 
département  dep  Vosges,  presque  tout  le  départemenl  de  Meurthe- 
et-Moselle  el  la  partie  occidentale  du  départemenl  de  la  Meuse. 
Bien  que  sa  caractéristique  générale  soil  l'aspect  de  grandes  éten- 
dues plates,  au  milieu  desquelles  surgissent  des  -  buttes  témoins  », 


lambeaux  découches  plus  anciennes  respectées  par  l'érosion,  ce- 
pendant il  ne  présente  pas  partout  exacte ni  la  même  physionomie. 

Au  sud,  c'est  la  région  improprement  appelée  monts  Faucilles,  en 
réalité  façade  du  plateau  lorrain  au-dessus  de  la  plaine  de  laSaône. 
Ce  sonl  des  plateauxd'une  altitude  moyenne  de  3o0mètres,où  les  grès 
triasiques,  parfois  recouverts  de  calcaire,  sonl  découpés  en  croupes 
molles  par  les  rivières.  Quelques  hauteurs  se  dressent  pourtant  qui, 
dans  les  environs  de  Xertigny,  par  exemple,  atteignent  près  de 
600  mètres. 

Plus  au  nord,  apparaissenl  les  véritables  «  buttes  témoins  »  :  côte 
el  butte  de  Sion-Vaudémont,  côte  de  Virine;  les  une-,  longues  el 
étroites  croupes  orientées  du  nord  au  sud,  d'autres  el  la  butte  de 
Vaudémont  esl  la  plus  représentative  de  cette  topographie),  formanl 
de  petits  hémicycles  largement  ouverts  à  l'ouest.  Ces  Inities  cal 
caires,  d'où  la  vue  embrasse,  des  Vosges  aux  falaises  meusiennes, 
tout  le  pays  lorrain,  dominent,  les  plateaux  d'ai'gile  liasique  qui 
constituenl  la  région  vitale  de  la  Lorraine. 

Le  Xaintois,  le  Vermois,  la  Woëvre,  autant  dépays  donl  les  mai  nés, 
terre  lourde  el  forte  contenant  une  assez  forte  proportion  de 
phosphates,  fécondées  par  L'obstiné  travail  des  petits  propriétaires, 
paysans  groupés  en  nombreux  mais  modestes  villages,  se  couvrenl 

de  belles  moissons  de  blé. 

Le  paysage  esl  triste  el  notone;  mais  les  ■  buttes  témoins     j 

introduisent,  tanl  dans  la  topographie  que  dans  la  végétation, 
quelque  variété.  Et,  remarque  M.  Vidal  de  La  Blache,  •>  1rs  humbles 
piaules  du  sol  lorrain  ont,  à  liane  de  coteau,  de  fines  ciselures  qui 
ont  heureusement  inspiré,  sur  1rs  vases  de  Galle  comme  dans  les 
grilles  de  Jean  I. amour,  l'art  décoratif  lorrain 

Que  l'on  s'avance  vers  l'ouesl  el  le  paysage  i  liange  :  une  muraille 
abrupte  et  couronnée  de  sombre  verdure  limite  le  plan. m.  Le 
marnes  liasiques  vont  faire  place  aux  calcaires  ooli  Iniques  du  juras- 
sique ino\eii',  les  plaines  découvertes,  à  la  forêt.  Mais  avanl  qui 
l'on  n'aborde  cette  zone,  ou  trouve  une  région  intermédiaire  donl 
l'importance  est  grande. 

C'est  à  mi  côte,  à  l'intersi  ction  des  couches  marneuses  el  calcaires, 
qu'alfleurenl  1rs  eaux.  La  ligne  de  jaillissemenl  des  sou 
lonnée  par  les  villages,  qui  segroupenl  nombreux  Mans  cette  région, 
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et  par  quelques-unes  des  agglomérations  importantes,  telle  Mire- 
court. 

Les  buttes  i|iii  apparaissent  de  place  en  place  sur  le  plateau 
annoncent  les  côles.  Celles-ci  forment,  du  plateau  de  Langres  aux 
Ardennes,  la  bordure  occidentale  de  la  Lorraine.  Mais  leur  largeur 
est  médiocre,  elle  ne  dépasse  pas  20  kilomètres  et  souvent  se  ré- 
duit à  moins  de  15  kilomètres.  On  distingue  deux  lignes  de  côtes. 
Ce  sont  d'abord,  en  surplomb  du  plateau  lorrain,  juste  au-dessus 
de  la  ligne  des  sources  et  des  villages,  des  croupes  couvertes  de  bois 
qui  montent  jusqu'à  400  ou  450  mètres  (bois  de  Rozières,  b<>is  de 
Haye  à  l'est  et  au  sud-est  de  Mirecourt,  bois  des  Fourassesà  l'est  des 
hauteurs  de  Vaudémont).  Ces  croupes  sonl  séparées  par  les  rivières 
qui  coulent  de  l'ouest  à  l'esl  perpendiculairement  à  la  direction  des 
d'îles  et  forment  des  dépressions.  L'une  de  celles-ci,  tracée  aux 
époques  géologiqui  s  par  la  Muselle,  alors  afflùenl  de  la  Meuse, 
coupe  non  seulement  la  façade  occidentale  mais  toute  l'épaisseur 
de  la  côte  et  ouvré  des  communications  suivies  par  les  routes,  les 
chemins  de  fer,  les  canaux,  entre  les  deux  grandes  vallées  et  par 
conséquent  entre  la  Lorraine  et  le  bassin  de  Paris.  Celte  dépression, 
jalonnée  par  Liverdun,  Toul,  Pagny-sur-Meuse,  Commercy,  est  d'une 
importance  politique,  économique  et  stratégique  considérable. 
Au  nord  de  la  coupure,  la  côte,  moins  élevée,  ne  dépasse  pas  300  à 
350  mètres  (forêt  de  Puvenelle,  bois  de  Presle,  bois  des  Rappes). 

Enfin  la  côte  disparait  pour  faire  place  à  la  grande  plaine  de  la 
Woëvre.  Celle-ci  esl  l'une  des  régions  caractéristiques  de  la  Lorraine. 
Elle  s'étend  définis  la  côte  occidentale,  la  falaise  meusienne,  jusqu'à 
l'ancienne  frontière  franco-allemande,  sur  l'extrémité  nord  du  dé- 
partement de  Meurthe-et-Moselle.  Formée  «  d'une  argile  épaisse  et 
tenace,  où  les  eaux  s'accumulent  en  étangs  ou  se  traînent  paresseu- 
sement au  fond  des  plis  peu  accusés  qui  vont  à  l'Yron,  au  Hupt  de 
Mas,  au  Terrouin  »,  elle  a  été  jadis  une  zone  forestière.  Aujourd'hui 
presque  entièrement  défrichée,  elle  présente  encore  quelques  bois, 
mais  esl  surtout  une  grande  terre  de   culture  où  poussent  les  blés. 


\  l'ouest  «le  la  plaine  de  Woëvre  el  descendant 
vers  le  sud  bien  au-delà  des  limites  de  la  Woëvre, 
se  dresse  le  rempart  des  côtes  de  Meuse.  Celle—.  , 
forment  une  barrière  presque  continue,  semblant 
la  muraille  protectrice  et  le  chemin  de  ronde 
du  bassin  de  Paris. 

(.elle  muraille  est  interrompue  sur  quelques 
points:  en  face  de  Toul,  où,  —  nous  l'avons  vu,  - 
la  coupure  qui  tranche  les  côles  de  Moselle  se 
poursuil  par  la  coupure  de  l'Ingressin  jusqu'à  la 
Meuse;  au  nord  de  Saint-Mihiel,  où  la  coupui 
Spada  tranche  également  toute  la  masse  calcaire. 
La  côle  de  Meuse  est  particulièrement  accentuée 
au-dessus  de  la  Woëvre,  entre  Saint-Mihiel  el 
Verdun,  où  sa  hauteur  moyenne  atteint  350  a 
'il  m  mètres  surplombant  la  Woëvre  de  lUUà  loti  mè- 
tres et  formant  une  ligne  de  défense  formidable. 
Aussi,  cetle  partie  des  côtes  de  Meuse  a-t-elle  joué 
plus  encore  que  toutes  les  autres  barrières  qui  se 
dressent  entre  les  Vosges  et  l'île  de  France,  tour- 
nant leur  abrupl  vers  l'est,  un  rôle  stratégique 
important  (les  Eparges,  le  fort  de  Douaumont).  Au 
nord  deVerdun,  les  hauteurs  diminuent  poui  se 
relever  dans  la  forêt  de  Woëvre. 

Sur  le  plateau  qui  se  trouve  en  arrière  de  la 
crête  et  descend  jusqu'à  la  Meuse,  des  forêts  profondes  et  peu  d'ha- 
bitations. Le  pays  est  très  pauvre  et  contraste  avec  la  fertilité  de 
la  Woëvre  et  de  la  vallée  de  la  Meuse. 


Phot.  F.  Roy. 
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La  Moselle.  —  Née  par  l'io  mètres  d'altitude,  à  proximité  du 
col  de  Bussang,  la  Moselle,  source  d'un  humble  ruisselet  moins 
abondant  et  plus  court  que  le  torrent  du  Petit-Gazan,  dévalé  du 
Drumont,  qu'elle  renconlre  au  début  de  sa  carrière,  se  dirige  au 
sud-ouest,  par  Bussarig,  vers  Saint-Maurice,  comme  si  elle  devait 
lier  partie  avec  l'Oignon  et  descendre  avec  lui  vers  la  Saône.  Sous 
l'éperon  du  Ballon  de  Servance  qui  lui  barre  l'horizon  du  sud. 
elle  se  redresse  vers  l'ouest-nord-ouest,  va,  vient,  glisse  sur  les 
saldes  détritiques  accumulés  dans  sa  vallée,  écume  sur  les  gros 
blocs  morainiques  poussés  par  les  anciens  glaciers,  frémit  sur  les 
rapides,  bondit  en  cascades,  gronde  dans  les  défilés,  charme  de 
son  frais  murmure  les  clairières  de  gazon  et  éveille  de  ses  cla- 
meurs les  échos  endormis  des  grandes  sapinières.  La  vie  court 
avec  elle,  de  scieries  en  filatures  et  en  lissages,  échelonnés  sur  ses 
bords. 

La  haute  Moselle  baigne  Presse,  le  Thillot, happe  le  Ménild&ns  les 
prés  de  Ramonchamp,  se  contracte  devant  la  Roche,  aux  Maix.  en 
aval  de  Rupt,et  recueille,  un  peu  au-dessus  et  non  loin  de  Remire- 
mtnit,  la  Moselotte,  ou  petite  Moselle,  qui,  venue  de  plus  loin 
'i.'i  kilomètres  contre  'iii  el  émissaire  du  Holtneck  (1  366  mètres), 
l'un  des  sommets  les  plus  visités  des  Vosges,  ne  le  cède  guère  à  sa 
rivale  pour  l'abondance  des  eaux,  l'étendue  de  son  bassin  et  le 
pittoresque  de  ses  rives.  Nourrie  de  plusieurs  sources,  dont  l'une, 
la  plus  belle,  se  nomme  la  fontaine  de  lu  Duchesse,  la  Moselotte  se 
forme  de  deux  petits  torrents  :  la  Moselotte  des  leiynes  (où  dévie  le 
trop-plein  du  lac  de  Blanchemer  et  du  lac  du  Corbeau)  et  le  Chajoux. 
Elle  traverse  Corniinont  et,  décrivant  une  courbe  pareille  à  celle  de 
la  haute  Moselle,  gagne,  par  Saulxures,  Vagney  où  conllue  le  Bou- 
chot, célèbre  par  sa  cascade,  prend,  à  Saint-Amé,  le  rupt  de  fleurie. 
non  moins  laineux  par  sa  chute  du  Saut  de  la  Cuve.  Moselotte  el  Mo- 
selle, les  deux  sœurs,  se  rencontrenl  par  environ  385  mètres  d'al- 
titude. 

Remiremont  (10990  habitants  ,  qui  esl  proche,  rappelle  saint  Ro- 
maric,  disciple  de  saint  Colomban,  qui,  au  vne  siècle,  fonda  sur  une  col- 
line, le  Saint-Mont  ou  mont  de  Romaric  Romaricmonr-Remiremonl  .  deux 
monastères,  donl  l'un,  iixe  plus  tard  pies  de  la  Moselle,  fut  cet  illustre 
Chapitre  de  dunes  chanoinesses  dont  l'abbesse,  investie  d'une  véritable 
puissance  souveraine,  ne  relevail  que  du  pape  au  spirituel  et  de  l'empereur 
d'Allemagne  pour  le  temporel.  Elle  el.nl  élue  par  le  Chapitre,  compose  de 
cinquante  religieuses  de  la   plus  haute  noblesse.  A  I  ment,  les 

ducs  de  Lorraine,  comtes  de  Remiremont,  venaient  en  cette  ville  el  fai- 
saient serinent  de  maintenir  les  privilèges  du  Chapitre  et  des  habitants. 

L'ancien  palais  abbatial,  rebâti  au  xvme  siècle,  log'e  le  Tribunal  el 
la  Municipalité.  L'église,  destyle  mêlé,  appartient  surtout  au  gothi- 
que des  xive  et  xv'  siècles.  C'est   dans  le  val   de    Remircnioni  que 
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s'ouvre  la  prise  d'eau  du  long  canal  de  43  kilo- 
mètres,  chargé  d'alimenter  le  réservoir  de  Bouzey, 
donl  les  7  millions  de  mètres  cubes,  destinés  aux 
éclusées  «lu  canal  de  l'Est,  rompirent  tout  à  coup, 
en  avril  1895,  l'épaisse  digue  qui  les  retenait  et 
fondirent  en  déluge,  balayant,  dans  la  débâcle,  les 
villages  des  rives  de  VAviére,  puis  le  val  de  la  Mo- 
selle jusqu'au  delà  de  Charmes. 

Au  Longuet,  une  sorte  de  digue  gigantesque, 
faites  de  gros  blocs  de  sable,  de  graviers  provenant 
de  la  vallée  supérieure,  schistes  de  Bussang, 
syénitesdu  Ballon  d'Alsace,  barre  en  hémicycle, 
par  une  suite  de  monticules  revêtus  de  bruyères, 
la  route  de  la  Moselle.  C'est  la  moraine  frontale 
de  l'ancien  glacier  de  la  Moselle  qui  atteignait,  sur 
la  crête  des  Vosges,  le  Drumont  et  le  Hohneck.  Cet 
obstacle  franchi,  la  Moselle,  déjà  belle  rivière, 
baigne  Eloyes,  prend  la  Vologne,  bondit  au  Saut 
de  Broc  sur  un  barrage  de  grès  vosgie~n,  visite 
Arches  et  Archettes  où  débouchent  trois  torrents, 
côtoie  la  forêt  d'Épinal,  et  devient  flottable  et 
même  navigable,  par  l'accession  du 
canal  de  l'Est,  qui  la  suit,  du  pont  de 
la  Vierge,  en  amont  de  cette  ville,  à 
Frouard  (107  kilomètres);  un  canal, 
dit  branche  d'Epinal,  unit  la  rivière  au 
«anal  principal. 

Axant  pris  le  Durbion,  en  amonl  de 
Chàtel,  VAvière  en  aval,  entre  des  co- 
teaux fertiles  plantés  de  vignes,  la 
Moselle  baigne  Charmes,  reçoit  à 
droite  YEuron,  à  gauche  le  Madon,  à 
Pont-Saint- Vincent,  se  contracte  en  lie 
les  forêts  de  la  Haye  et  de  Bois- 
l'Évêque  et  fournit  au  bief  de  Pagny 
les  eaux  nécessaires  à  l'alimentation 
du  canal  de  l'Est  et  de  celui  de  la 
Marne  au  Rhin,  issu  du  vallon  de 
\' Ingressin,  qui  débouche  à  Toul.  Par 
là,  au  col  dit.  du  val  de  l'Ane,  s'enga- 
geait, à  l'ouest,  vers  la  coulée  de  la 
Meuse,  la  Moselle,  dont  on  a  retrouvé, 
au  delà  de  Pagny,  les  alluvions, 
sables,  pierres  et  rocs  d'origine  vos- 
gienne.  C'est  que  toute  issue  lui  était 
interdite  à  l'est  par  le  barrage  de  Li- 
verdun.  Refluant  sous  l'obstacle,  les 
eaux  de  la  rivière  s'épandaient  en  un 
lai-  qui  submergeai!  la  plaine  de  Toul 
et   trouvait  son  dégagement,   soit   à 

l'< st.  par  la  dépression  de  la  .Meuse, 

soit  au  nord  par  dessus  des  plateaux 
peu  élevés,  dans  la  grande  nappe 
étendue  sur  toute  la  partie  méridio- 
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nale  de  la  Woevre,  jusqu'au  bourrelet 
des  côtes  de  Meuse,  soit  enfin  an  sud, 
par  le  col  du  Mauvais-Lieu,  dans  la 
vallée  inférieure  de  la  Meurt/te  où 
l'on  retrouve  les  matériaux  transpor- 
tés par  la  Moselle  jusqu'aux  portes 
de  Nancy  et  de  Lunéville. 

Toul  commande  la  pointe  du  trian- 
gle dessiné  par  la  Moselle,  de  Pont- 
Saint-Vincent  à  Frouard.  Dans  cet 
intervalle,  lui  arrivent,  à  Liverdun,  le 
Terrouin,  et,  à  2  kilomètres  en  aval  de 
Frouard,  1  kilomètre  en  amont  de 
Custines,  la  Meurt/te,  son  principal 
affluent.  Après  Custines,  Dieu  loua  rd 
(belles  sources),  Pont-à-Mousson  à 
l'arrivée  île  VEche,  Arnaville  où  parait, 
le  Mail  ou  /tiipt  de  Mad.  Puis,  la  Mo- 
selle,qui  a  dép'i  parcouru  ■2'itl  kilo- 
mètres depuis  sa  source,  entre  en 
Lorraine  désannexée,  par  Metz  où 
conlluent,  à  droite,  la  Seille,  à  gauche, 
l'Orne  de  Woëvre,  émissaire  de  ruis- 
seaux traînards  el  d'innombrables 
étangs.  Apres  Thionville  et  Sierck,  la 
Moselle  sort  de  France  et,  grossie  de 
la  Sure,  éventail  de  VAlzette,  rivière 
de  Luxembourg,  accrue  de  la  Sarre, 
qui,  à  sa  sortie  de  France,  arrose  le 
territoire  de  laSarre,  atteint  Trêves,  et. 
dans  un  val  pittoresque,  entre  des 
collines  coiffées  de  vieux  burgs  et 
enguirlandées  de  vignobles  aux  crus 
fameux,  rejoint  le  Rhin  etCoblentz  I  .  La  Mo 
est  officiellement  navigable,  depuis  Frouard  jus- 
qu'à la  frontière,  sur  94  kilomètres;  celte  section 
de  la  rivière  se  rattache  au  canal  de  la  Marne  nu 
Rhin.  Cours  total:  570  kilomètres  environ,  dont  300 
en  France,  270  eu  Allemagne. 

Affluents  de  la  Moselle.  —  Contrainte  dans 
son  cours  supérieur  par  les  hauts  sommets  qui 
contrebutenlau  sud  la  chaîne  des  Vo  t>  ,  ramenée 
au  nord  par  l'hémicycle  des  hautes  terres  qui 
lient  le  massif  vosgien  au  plateau  de  Langres, 
ai  compagnée  à  peu  de  distance  par  le  Ion-  sillon 

de  la   Meuse  dll    cule   .le   I  ouest,   la    Moselle,   sur    sa 

rive  gauche,  ne  peut  recevoir  de  cours  d'eau  im- 
portants. On  ciie  le  Madon,  rivière  de  Mirecourt, 
dont  le  fil,  opposée  celui  de  la  Saône  naissante, 
rallie  la  Moselle  à  Pont-Saint-Vincenl  90  kilo- 
mètres). Mirecourt,  industrieuse  petite  cité,  fa- 
brique de  délicates  dentelles  au  fuseau;  c'est  au^si 
un  antique  berceau  de  la  lutherie. 
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A  droite  confluent,  outre  la  Moselolte,  qui  est  comme  une  seconde 
Moselle  supérieure,  la  Vologne  e(  la  Mearthe.  La  Vologne  naît,  sé- 
millant ruisselet,  de  la  ligne  de  faîte  où  s'alimentent  les  sources 
vives  ili'  la  Moselotteet  de  la  Meurthe.  A  peine  lancée  dans  sa  course 
aventureuse  à  travers  les  ravins  tapissés  d'aconit  et  de  piaules 
alpestres,  elle  s'atïaisse  rapide  dans  la  vasque  transparente  du  lai- 
de Retournemer,  sens  une  couronne  de  grands  bois.  Elle  s'y 
repose,  en  sort  plus  claire  el  plus  limpide,  et  plonge  plus  loin  pour 
s'abîmer  dans  le  cristal  du  Longemer.  Encore  assoupie  sous  les 
buées  opalines  où  transparaissent  à  peine  les  rayons  du  soleil 
matinal  el  d'où  montent  à  l'envi  les  silhouettes  des  pins,  la  nappe 
du  Longemer  «dire  l'un  des  paysages  les  plus  reposants  et  les  [dus 
gracieux  des  Vosges.  On  le  voil  bien,  près  de  la  roche  du  Diable,  du 
belvédère  de  roches  en  surplomb  que  côtoie  la  route  montant  au 
col  de  la  Schlucht. 

Le  Retournemer  et  le  Longemer,  miroirs  sertis  d'émeraude,  cou- 
vrent, à  780  mètres  et  à  745  mètres  d'altitude  :  le  premier,  déjà 
bien  amoindri,  8  hectares  avec  10  mètres  de  plus  grande   profon- 
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deur;   le  second,  75  bectares  pour  33  mètres  de  creux    extrême, 

1  800  mètres  de  long  et  de  300  à  500  mètres  de  large.  A  côte,  le  lac 
de  Gérardmeret  ses  122  hectares  de  superficie  (13  à  40  mètres  de 
profondeur)  parait  une  mer  en  miniature,  prisonnière  des  mon- 
tagnes, le  Léman  des  Vosges.  La  Vologne,  autrefois,  après  le  bond 
du  San/  des  Cuves,  entre  deux  murailles  de  granit,  traversait  le  grand 
lac  pour  enliler  la  vallée  du  Tholy  et  gagner  la  Moselotte,  au-des- 
sus de  Remiremont.  Une  barrière  morainique  laissée  par  le  retrait 
des  glaciers  à  l'orée  méridionale  du  Gérardmer,  n'ayant  pu  être 
forcée  par  les  eaux,  celles-ci,  refluanl  à  contresens,  ont  dû  chercher 
une  issue  au  nord,  par  la  coulée  de  la  Jamagne,  et  la  Vologne,  re- 
foulée hors  de  sa  route  naturelle,  s'est  ouvert  un  passai:''  dans  le 
granit  d'une  sombre  gorge,  d'où  elle  débouche  par  la  vallée  de 
Granges.  Le  ru  des  Voids,  puis  le  Neuné,  dont  les  eaux  nourris- 
saient jadis  un  crustacé,la  «  mulelte allongée»,  d'où  l'on  tirait  d'as- 
sez jolies  perles,  viennent  rejoindre  la  Vologne.  Alors,  elle  se  coude 
à  angle  droit,  au  regard  de  Bruyères,  prend  par  Laval,  reçoit  à 
Docelles  le  Barba,  connu  pour  la  chute  de  l'un  de  ses  torrents  nour- 
riciers, la  Cascade  de  Tendon,  ou  Saut 
du  Scouet,  enfin  rencontre  la  Moselle  à 
Jarménil,  presque  à  mi-chemin  de 
Remiremont  à  Épinal.  Cours  :  un  peu 
plus  de  50  kilomètres.  Jamais  rivière 
plus  claire  et  plus  gazouillante  ne  fut 
aussi  complètement  accaparée  par 
l'industrie;  son  cours  découpé,  heurté 
et  tapageur,  meut  des  aciéries,  des 
papeteries,  des  filatures,  des  fécule- 
ries.  Souillée  par  lesdéchets desusines, 
poussée  d'un  barrage  à  l'autre,  la  Vo- 
logne  ne  peut  être  ni  navigable,  ni  flot- 
table. 

La  Meurthe,  par  sa  double  prise 
d'eau,  grande  Meurthe  ou  Meurt 
Vallin  et  petite  Meurthe  ou  Meurthe  de 
Cler/cy,  puise  à  peu  de  distance  des 
sources  de  la  Vologne.  Coulées  lim- 
pides, bouillonnements,  cascatelles  et 
rapides  de  scierie  en  scierie,  à  travers 
les  haules  sapinières  et  les  débris  de 
la  montagne  :  tel  est  le  régime  ordi- 
naire des  torrents  vosgiens.  Passé 
Fraize,  les  deux  Meurtkes,  unies  en  un 
seul  cours  d'eau,  l'une  après  20  kilo- 
mètres environ,  la  seconde  après 
15  kilomètres,  forment  une  fraîche  et 
gracieuse  rivière  qui   se   déroule  par 
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.'Saulcy,  prend  la  Fave  en  amonl  de  Saiat-Dié,  où  elle  reçoit  les  eaux 
toirent'ieWes  de\a.  Goutte  de  Robache,  souvent  teintées  par  le  grès  rouge. 
De  la  source  à  Saint-Dié,  la  coulée  de  la  Meurthe  étail  autrefois  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Val  de  Galilée.  A  Saint-Biaise  lui  arrive  le  Rabo- 
■deau,  la  Plaine  h  Raon-1'Étape;  elle  frôle  ht  colline  de  Baccarat,  enlin 
débouche  dans  la  plaine  entre  les  deux  pylônes  rocheux  de  la  Côte 
du   Beauregard  (443  mètres)  et   de   la  Côte  de  Répy  (614   mètres). 

Saint-Dié  ("23  108  habitants),  sur  les  bords  de  la  Meurthe,  dans 
un  riant  bassin  qu'encadrent  des 
collines  revêtues  de  forêts,  est 
une  jolie  ville,  fort  active,  dont 
l'origine  remonte  àun  monastère 
fondé,  au  vne  siècle,  par  saint 
Déodat  (Dieudonné  [saint  Dié]), 
dont  la  communauté,  érigéeà  la 
fin  du  xe  siècle  en  collégiale  ou 
chapitre  de  chanoines,  fut  une 
véritable  puissance,  jusqu'à  la 
création  d'un  Conseil  de  ville, 
en  1628,  et  celle  d'un  évèché, 
en  1777.  Supprimé  par  la  Révo- 
lution, le  siège  épiscopal  île 
Saint-Dié  a  été  rétabli  en  1817. 
La  cathédrale,  romane  par  sa 
nef,  ogivale  par  le  chœur  el  1rs 
bas  côtés,  et  son  cloître  aux  char- 
mantes arcades;  la  petite  église 
ou  Notre-Dame,  joli  édifice  re- 
manié au  xue  siècle,'  sont  des 
Legsdu  passé.  Musée  intéressant  ; 
bibliothèque  provenant  du  fonds 
de  l'abbaye  d'Êlival;  monument 
de  Jules  Ferry. 

Raon-Ï 'Étape ,  rive  droite  de  la 
Meurthe,  relié  à  son  faubourg, 
Neuveville,  rive  gauche,  rappelle 
une  ancienne  étape  de  la  ri\  ière, 
où  l'on  s'arrêtail  pour  solder  un 
péage.  Baccarat  esl  célèbre  par  sa 
cristallerie,  fondée  au  xviue  siècle 
par  M.  de   Montmorency-Laval, 


évêque  de  Melz.  La  Meurthe,  désormais  coulant  en  plaine  ouverte, 
atteint  Lunéville,  au  débouché  de  la  Vezouse,  prend  à  gauche  la  Mor- 
tagne,  à  droite  le  Sanon,  dont  la  coulée  conduit  le  canal  de  la  Marne 
au  Rhin;  enfin,  après  avoir  séparé  Saint-Nicolas-du-Port  de  Varan- 
géville,  atteint  Nancy,  capitale  de  la  Lorraine,  et  rencontre  la  Mo- 
selle à  2  kilomètres  au  delà  de  Frouard,  après  un  cours  de  170  kilo- 
mètres, avec  un  débit  de  20  mètres  cubes  en  eaux  ordinaires,  5  à 
l'étiage,  600  en  crue  et  81)  mètres  de  largeur  moyenne.  La  Meurthe 
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esl  flottable,  du  confluent  de  la  Fave  à 
Malzéville  1 27  kilomètres),  e1  l'on  y  llotle 
beaucoup;  navigable,  de  Malzéville  à  l'em- 
bouchure 12  kilomètres  ,  e1  l'on  y  navigue 
re.  La  rivière  donne  la  vie  à  de  nom- 
breux établissements  industriels. 


LA    LORRAINE 
LIBÉRÉE 

La  partie  septentrionale  de  la  Lorraine, 
au  lieu  de  se  tourner,  suivant  la  pente 
générale  de  l'est  de  la  France,  vers  le 
centre  du  bassin  parisien,  ci  un  me  l'indique 
la  direction  des  vallées,  orientées  de  l'est 
à  l'ouest,  s'incline  vers  la  Rhénanie,  sui- 
vant la  pente  secondaire  du  massif  vos- 
gien,  plan  incliné  qui,  on  le  voit,  s'abaisse 
à  la  fois  vers  le  nord  et  vers  l'est. 

Cette  région,  sillonnée  de  rivières  qui, 
exception  faite  pour  le  cours  supérieur 
de  la  Seille,  coulent  en  général  vers  le 
nord,  correspond  à  la  Lorraine  libérée, 
l'autre  s'idenfi fiant  avec  la  Lorraine  restée  MI  ,, 

française  en  1X71. 

Elle  esl  composée  presque  exclusive- 
ment de  terrains  de  l'ère  secondaire  dont  les  différents  étages 
sont  disposés  en  bandes  parallèles.  Une  première  bande,  la  plus 
ancienne,  est  composée  de  grès  vosgien  qui  occupe  les  régions  les 
plus  orientales  de  la  Lorraine  (hauteurs  du  pays  de  Bitclie)  et  une 
partie  des  pays  traversés  par  la  Sarre  (région  de  Saint-Avold  . 

Les  différentes  zones  de  l'époque  triasique  (grès  bigarré  et  surtout 
calcaire  coguillier  et  marnes  irisées)  s'étendent  dans  toute  la  Lorraine 


Phot.  Prillot. 
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moyenne,  du  pays  de  Bitclie  aux  abords  de  Metz(l),  c'est-à-dire  sur 
la  majeure  partie  des  bassins  de  la  Sarre  et  des  deux  Nieds.  Dans 
l'intervalle  entre  les  deux  Nieds,  apparaissent  par  place  des  calcaires 
dolomitiques  (pays  de  Servigny,  de  Frécourt,  de  Dazoncourt).  Mais 
la  formation  essentielle  est  celle  du  calcaire  coquillier  mélangé  de 
marnes.  C'est  dans  ses  couches  que  se  trouvent  le  gypse  et  le  sel 
gemme   qui  constituenl  une  partie  des  richesses  minérales  de    la 

Lorraine.  Au  delà  de  la  Nied 
française,  apparaissent  les  for- 
mations jurassiques.  Plus  à 
l'ouest,  entre  la  Nied  et  la  Mo- 
selle et  s'étendant  sur  une  lon- 
gueur de  plus  .le  60  kilomèti  es, 
une  largeur  de  10a  15  kilomèt  res, 
les  marnes  et  les  argiles  qui  for- 
ment l'étage  inférieur  du  juras- 
sique (lias).  A  l'ouest,  au  delà  de 
la  Moselle  et  se  prolongeanl  dans 
le  département  de  Meurthe-et- 
Moselle,  lescalcaires  oolithiques 
dont  les  côtes  surplombent  à 
l'est  la  Moselle,  à  l'ouest  les 
étendues  de  la  Woëvre. 

La  topographie  correspond  as- 
sez bien  à  la  géologie.  Et  l'on 
distingue  bien  en  Lorraine  plu- 
sieurs régions  d'aspect  fort  dif- 
férent. 

Le  pays  de  Bitclie  composé  îles 
terrains  les  plus  anciens  est  en- 
core la  montagne; montagne  mo- 
deste, il  est  vrai,  puisque  nulle 
part  elle  ne  dépasse  500  mètres, 
le  point  culminant  (534  mètn  s 
étant  situé  à  la  frontière  bava- 
roise. La  montagne  de  Muhlberg 
forêt  de  Baerenthab  atteint  seu- 
lement 454  mètres,  celle  de  Phi- 
lipsbourg  486  mètres;  le  Hohe 
Kopf,  situé  immédiatement  au 
sud  de  Bitche,  438  mètres. 

Cependant  le  pays  a  bien  l'as- 
pect d'un  pays  île  montagne  avec 
ses  rochers  de  grès  qui  se  dé- 
coupent en  escarpements 
abrupts,  ses  vallées  profondes, 
mystérieuses,  sauvages  encore, 
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où  bruissent  les  sources,  ses  rivières  rapides  qui 
descendent  des  murailles  rocheuses  par  de  courtes 
et  étroites  entailles.  La  région  de  Bitche  ou  des 
petites  Vosges  est  l'une  des  plus  pittoresques  de  la 
Lorraine,  l'une  des  moins  connues,  d'ailleurs,  les 
communications  étant  assez  difliciles.  Elle  est  ce- 
pendant la  porte  de  l'Alsace.  Lutzelbourg,  Phals- 
bourg,  situées  dans  la  partie  méridionale,  au  voi- 
sinage du  col  de  Saverne,  tiennent  les  routes  qui 
mènent  vers  cette  province. 

La  capitale  de  la  région,  Bitche,  est  également 
une  toute  petite  cité  isolée  au  faite  des  Vosges, 
sur  un  tertre  qui  surplombe  le  vallon  de  la  Zorn. 

Cependant,  au  sein  des  vallées  mystérieuses  du 
pays  de  Bitche,  l'industrie  s'est  glissée.  Dès  le 
xiv°  siècle,  s'établirent  dans  les  clairières  d'humbles 
cabanes  qui,  maintes  fois  reconstruites,  agrandies  au 
xvmc  siècle  (celle  de  Munsthal  devint  en  1767  verrerie 
royale),  sont  l'origine  des  puissants  établissements 
d'aujourd'hui.  Les  usines  de  Munsthal  et  de  Zoetzen- 
brùck  sont    actuellement  les   plus    importantes  cris- 
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laiteries  du  monde.  Elles  ont  industrialisé  l'art  des  cristaux  gravés,  mais 
envoient  aussi  en  France  et  en  Allemagne  des  vases  de  cristal  coloré,  où 
vit  le  même  sens  artistique  que  dans  les  œuvres  des  verriers  de  Nancy 
et  de  Baccarat. 

Dans  la  même  région  s'est  établie,  non  loin  de  Philipsbourg,  une  vaste 
entreprise  métallurgique,  spécialisée  dans  la  fabrication  des  bandages  de 
roues  pour  locomotives. 

Le  pays  de  Bitche  est,  d'ailleurs,  peu  peuplé.  La  densité  delà 
population  reste  toujours  au-dessous  de  50  habitants  au  kilomètre 
carré. 

Los  pays  traversés  par  la  Sarre  et  par  l'Albe,  où  domine  le 
calcaire  coquillier  mélangé  de  marnes,  ouvrent  de  grands  hori- 
zons aux  ondulations  amples,  séparées  par  des  plis  herbeux. 
Les  rivières,  la  Sarre,  son  affluenl  de  -audio  l'Albe,  et  leurs  sous- 
aflluents,  coulent  dans  de  verdoyantes  vallées,  larges  et  peu  pro- 
fondes. 

Le  long  des  rivières  s'étendenl  d'immenses  prairies,  particulière- 
ment développées,  entre  l'Albe,  la  Sarre  et  la  Spregelbach.  C'est  là 
une  région  de  beaux  pâturages  et  de  riches  cultures,  dont  l'aspecl 
plantureux  dit  la  tranquille  prospérité.  Ici,  beaucoup  de  jolis  pay- 
sages tranquilles  :  gracieuses  collines  de  médiocre  altitude  (aucune 
ne  dépasse  300  mètres),  d'où  l'on  embrasse  cependant  de  vastes 
panoramas. 
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Venue  du  mont  Donon,  où  elle  se  forme  par 
la  conjonction  de  la  Sarre  Blanche  et  de  la 
Sarre  Rouge,  qui  confluent  près  de  Lorquin,  la 
Sarre  passe  à  Sarrebourg,  vieille  ri  lé  où  se 
trouvent  encore  de  curieux  monuments  du 
moyen  âge,  puis  recueille  les  eaux  des  vastes 
étangs  qui  s'élendent  le  long  de  l'ancienne 
frontière  française  et,  jusqu'à  sa  rencontre 
avec  l'Albe,  n'arrose  que  de  petits  centres  : 
Fénétrange,  marché  agricole,  Sarre-Union,  où 
s'esl  récemment  installée  l'industrie  des  cha- 
peaux de  paille. 

Elle  fait  un  double  coude  avant  d'être  re- 
jointe par  le  canal  des  Houillères,  puis  par 
l'Albe.  Non  loin  du  confluent,  dans  l'immense 
prairie  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  de  la 
Sarre,  jaillit  l'une  des  sources  salines  de  la 
Lorraine. 


Aussi  Sarralbe  (3  9o6  habitants)  join!- 
elle  à  l'industrie  ancienne  des  toiles  (blan- 
chies autrefois  sur  la  prairie)  et  à  celle, 
,  des  pluches  et  des  chapeaux  de  paille,   l'industrie  des 
miques  et  de  la  soude   en  particulier.   Exclusivement 
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agricole,  la  région,  traversée  par  l'Albe,  n'a  pas  de  grande  vi 
mais  seulement  de  petits  centres,  comme  Albestroff,  qui  tii 
leur  important  commerce  des  céréales  et  du  bétail. 

La  région  de  la  Sine  reste  au-dessous  de  la  densité  moyenne 
population  de  la  Lorraine.  Elle  ne  dépasse  que  rarement  100  h 
tants  au  kilomètre  carré,  sauf 
autour  de  Sarrebourg,  où  elle 
atteint  presque  à  150  habi- 
tants. 

A  l'ouest  de  la  Sarre,  dans 
la  région  traversée  par  la 
Seille  (qui,  après  avoir  coulé 
de  l'est  à  l'ouest,  t'ait  fron- 
tière avec  le  département  de 
Meurthe  -  et -Moselle  avant 
d'aller  se  jeter  dans  la  Mo- 
selle en  aval  de  Metz)  et  par 
les  deux  Nieds  (Nied  alle- 
mande et  Nied  française),  le 
paysage  est.  encore  différent. 

Lorsque,  de  l'ancienne  Lor- 
raine française,  on  pénètre 
dans  le   département  de   la 
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Moselle  par  Igney  et  Avricourt,  c'est  d'abord  une  vaste  pleine  en 
forme  de  cuvette,  qui,  l'été,  jaune  il'1  moissons,  tachetée  de  bois, 
«  semble  une  peau  de  léopard  »  1,.  Peu  d'agglomérations  dans 
cette  région  monotone  et  peu  peuplée.  Bientôt  on  arrive  dans  la 
i  •'■ni on  des  élaiiL's,  qui  couvre  un  quadrilatère  limité  par  1rs  lignes 

il  Avricourt  à   Sarrebourg,  de  Sarrel rg  à  Bensdorf,  de  Bensdorf 

à  Chàleau-Salins  et  pur  l'ancien  ne  frontière  française. 

Sur  1rs  terrains,  c posés  eu   majeure  partie  d'argile  rouge   el 

d'argile  grisâtre,  les  eaux  sont  restées  stagnantes  et  la  malléabilité 
du  sol  leura  permis  de  le  découper  profondément. 

Les  principaux  étangs  sonl.  au  sud-est,  l'étang  de  Gondrexange 
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au  centre,  l'étang  de  Stock  à  l'ouest,  l'étang  de  Lindre.  Dans  l'in- 
tervalle, une  infinité  de  petites  pièces  d'eau  «  qui  semblent  semées 
au  hasard  sur  le  sol  comme  les  débris  d'un  miroir  brisé  ». 

La  plupart  de  ces  étangs  sont  aujourd'hui  utilisés  à  double  fin  :  un  an. 
deux  ans,  ils  restent  remplis  d'eau  et  fournissent  de  poisson  d'eau  douce 

toutes  les  grandes  villes  de  la. 
Lorraine.  Dans  l'étang  de  Gon- 
drexange, on  a  pu  faire  de  véri- 
tables pêches  miraculeuses  :  5  ouO 
à  6  0U0  carpes  en  un  seul  coup  de 
filet.  Asséchés  temporairement, 
ils  sont  alors  couverts  de  mois- 
sons superbes.  Les  grands  étangs, 
eux,  sont  permanents. 

Capricieusemenl  découpés,  leurs 
golfes  étroits,  profonds  et  rami- 
fiés, formant  des  fjords  en  minia- 
ture, enserres  de  forêts  profondi  -. 
les  étangs  de  Lorraine  s. ait  par 
endroits  d'une  grande  beauté.  Mais 
que  leurs  rives  s'aplanissent,  que 
la  foret  se  clairsemé,  et  ils  for- 
ment un  fond  de  paysage  d'une 
pesante  tristesse.  Quand  les  étangs 
disparaissent,  l'asped  du  paj  -  est 
encore  plus  monotone.  Entre 
l'étang  de  Lindre  et  Bensdorf, 
s'étendent  des  campagnes  absolu- 
ment plates,  parcourues  par  des 
routes  rectilignes,  où  fou  peut 
cheminer  pendant  la  kilomètres 
sans  apercevoir  d'habitation. 

La  région  qui  s'étend  entre 
Avricourt  et  la  Seille  est  déso- 
lée ;  là,  entre  des  croupes  argi- 
leuses assez  bien  cultivées,  des 
dépressions  marécageuses,  «  ou 
stagnent  plus  qu'ils  ne  coulenl 
des  ruisseaux  endormis  ».  l'eu 
de  villages,  pas  defermes.  C'est 
une  Sologne  avec  sa  lande 
morose  et  ses  rares  taillis. 
Dieuze,  petite  cité  de  3  100  habitants,  est  comme  la  capitale  du 
pays  des  étangs.  Elle  doit  son  importance,  comme  la  plupart  des 
localités  de  la  région,  à  l'exploitation  de  ses  salines,  qui  furent 
connues  dès  l'époque  romaine,  grossièrement  exploitées  au  moyen 
âçe  et  dont  la  mise  en  valeur  n'a  été  scientifiquement  organisi 
qu'au  xixe  siècle.  Aujourd'hui, 
elle  est  un  des  grands  centres 
pour  la  fabrication  desproduits 
chimiques.  La  soude,  l'acide 
chlorhydi'ique,  l'acide  sulfu- 
rique,  l'acide  azotique,  l'am- 
moniaque, l'alun,  tous  les  sul- 
fates et  les  superphosphates 
sont  traités  dans  la  grande 
usine  qui,  fondée  dès  1803, 
s'est  bien  agrandie  aujourd'hui. 
La  région  comprise  entre  la 
Seille  et  la  Nied  semble  un 
vaste  dôme  aux  peu  les  très 
adoucies,  s'élevant  lentement 
de  toute  part  vers  la  côte  de 
Delme,  qui  forme  son  sommet. 
De  la  côte  de  Delme  (309 
moires,  le  paysage  lorrain 
apparaît  dans  toute  son  am- 
pleur. Toute  la  Lorraine  se 
déroule,  connue  sur  une:  cai  le 
en  relief,  de  la  flèche  de  la 
cathédrale  de  Metz  aux  bois 
qui  couvrent  Nancy. 

Le  plateau  lorrain  présente  là 
son  aspect  caractéristique.  «  Ce 
qui  frappe,  <lil  Barrés,  ce  sont  les 
plissements  du  terrain;  ils  se  dé- 
veloppent sans  heurts  et  ?  éten- 
dent largement.  De  grands  espaces 
agricoles,  presque  toujours  des 
herbages,  ondulent  sans  un  arbre, 
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puis,  ç;ï  el  là,  sur  le  renflement  d'une  il :e  courbe,  surgil  un  | >< - 1  i t  bois 

carre  de  chênes  ou  quoique  milice  bouquet  de  bouleaux.  l)i  n>  les  dépres- 
sions, l'herbe  partout  scintille  à  cause  de  l'eau  secrète,  et  l'on  voit  des 
saules  argentés. 

«  La  vertu  de  ce  paysage,  c'est  qu'on  n'en  peut  imaginer  qui  soit  plus 
désencombré...  Les  mouvements  du  terrain  ne  se  brisent  jamais,  mènent 
nos  sentiments  au  loin,  par  delà  l'horizon...;  les  routes,  absolument 
droites,  dont  les  grands  peupliers  courent  à  travers  le  plateau,  y  meltent 
une  certaine  solennité  (1)  ». 

Tel  est  bien,  en  effet,  l'aspect  du  pays  qui  s'étend  îles  côtes  de 
Moselle  à  la  Prusse  rhénane,  et,  malgré  les  en- 
thousiasmes des  écrivains  lorrains,  il  est  en  gé- 
n  irai  assez  monotone.  Parfois,  pourtant,  le  pay- 
sage prend  quelque  variété;  sur  le  cours  moyen 
de  la  Nied,  de  modestes  collines  apparaissent 
formant  une  crête  boisée,  et  au  nord  de  Frei- 
stroff  se  rapprochent  assez,  pour  encadrer  la 
rivière  dans  un  vrai  défilé.  Le  plateau  lorrain 
est,  par  excellence,  une  région  agricole. 

Les  argiles  mélangées  de  calcaires  dont  se  com- 
pose le  sol  ne  sont  pas  de  ces  terrains  ou  se  lèvent 
presque  spontanément  des  moissons.  Pour  les  mettre 
en  valeur,  il  a  fallu  des  efforts  séculaires,  car  «  cette 
glèbe  est  dure  et  raboteuse;  mais  elle  récompense 
l'effort.  C'est  pourquoi  ces  campagnes  portent  les 
stigmates  des  terres  sur  lesquelles  s'est  acharné  de- 
puis longtemps  le  travail  humain.  Le  besoin  de  pro- 
duire non  seulement  pour  soi,  mais  pour  les  voisins, 


ment  serrées,  «  sans  autre  espace  pour  loger  fumier  ou  charrettes  que  le 
bord  de  la  chaussée  delà  rue,  couvrant  sous  leur  large  toit  le  logement 
des  animaux  et  des  hommes  »,  évoquent  un  passé  lointain. 

Les  innovations  en  matière  d'économie  agricole  sont,  d'ailleurs, 
rendues  difficiles  par  l'exlrème  morcellement  du  sol.  On  trouve 
presque  autant  d'exploitations  agricoles  en  Lorraine  qu'en  basse 
Alsace  pour  un  domaine  moitié  moindre  (1).  Mais  le  paysan  lorrain, 
moins  favorisé  par  la  nature  que  le  paysan  d'Alsace,  est  âpre  au 
travail.   «   Son   endurance,   sa  capacité  de  continuer  la  besogne 
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habitants  des  maigres  sols  vosgiens  de  genêts  et  de  bruyères,  pauvres 
hères  des  terrains  marécageux  du  pays  saulnois,  en  a  peu  à  peu  élimine 
tout  ce  qui  ne  concourait  pas  directement  à  ce  but  (2)  ».  Aussi,  depuis  le 
xviue siècle  déjà,  la  forêt  et  le  pâturage  reculent  devant  les  champs  d'orge 
et  de  blé. 

Comme  dans  toutes  les  régions  où  le  calcaire  domine  el  i 
tion  des  eaux  est  peu  active,  la  population  est  groupée. 

l'eu  d'habitations  isolées,  mais  un  grand  nombre  de   villi 
plupart  ne  dépassent  pas  200  habitants. 

De  toute  antiquité  les  paysans   lorrains  ont.  été  unis  en  communautés 
rurales,  où  chacun  appliquait  sur  ses  parcelles  de  terre,  enchevêtrées  en 

un  damier  compliqué  avec  celles  du  voisin,  les  mêmes  modes  il Iture 

et  les  mêmes  assolements.  L'interdépendance  de  chacun  a  été,  d'ailleurs, 
funeste  à  l'initiative  individuelle  ;  l'exploitation  du  soi  reste  traditionaliste, 
routinière,  et  la  plupart  des  villages  lorrains,  avec  leurs  maisons  etroite- 


ii  la  circula 
ges,  doni  la 


pendant  de  longues  heures,  onl  vivement  frappé  nos  anciens 
administrateurs. 

«  Formée    à    une   dure    école,   la    population    lorraine    a    con- 
tracté l'habitude   de  ne  pas  plaindre  sa  peine  ;  et  con m  est 

porté  à  ne  pas  gaspiller  des  bénéfices  péniblemeni  acquis,  l'esprit 
d'épargne  s'est  incrusté.  I  ne  stricte  économie,  exclusive  de  tout 
luxe,  se  manifeste  dans  la  simplicité  des  demeures,  l'absence  d'or- 
nements». Comme  smi  terroir  natal, la  raie  lorraine  es!  solide  el 
un  peu  loi' ne,  mais  productrice  de  solides  énergies. 

Grâce    à   son    patient    effort,    la   Lorraine    est    une    des    plus 
riches  terres   à   blé    de    la    Fiance.    En    1913,    elle    produisait 
elle   seule  2200000  quintaux  de  céréales,  production  qui  pour- 
rait,   d'ailleurs,    être   dépassée,    le    rendement   n'étant,    par    suite 


i     Barbes,  .4»  seroice  de  l'Allemagne. 
.(2)  Vidal  de  La  Blache,  la  France  rie  l'Est. 


1 1      Superficie  cultivée  . 
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des  procédés  rudimentaires  de  culture,  que  de  16  à  17  hectolitres 
ù  l'hectare. 

Le  caractère  presque  exclusivement  rural  de  la  population  est 
particulièrement  frappant  dans  cette  partie  de  la  Lorraine.  Dans  le 
vaste  rectangle  compris  entre  les  collines  de  Muselle  à  l'ouest,  la 
frontière  du  département  «le  Meurthe-et-Moselle  au  sud,  la  frontière 
allemande  et  la  vallée  de  la  Sarre  à  Test,  le  Luxembourg  au  nord 
—  et  cette  région  s'étend  sur  environ  4000  kilomètres  carrés,  suit 
plus  des  deux  tiers  du  département  de  Meurthe-et-Moselle,  —  on 
chercherait  vainement  une  grande  ville  ou  même  une  agglomération 
atteignant  seulement  10000  habitants. 

Dans  la  région  sud-ouest  du  plateau,  où  la  densité  de  la  popula- 
tion reste  inférieure  à  50  habitants  au  kilomètre  carré,  on  ne 
trouve  en  dehors  des  centres  de  la  région  des  salines.  Dieuze,  Vie, 
Château-Salins,  toutes  intérieures  à  2500  habitants,  que  d'insigni- 
fiantes bourgades,  dont  quelques-unes  artificielles,  comme  Bens- 
dorf  (ou  Benstrolî),  située  vers  les  sources  de  l'Aine  et  qui  a  dû 
smi  développement,  sous  le  régime  allemand,  à  son  importance 
comme  nœud  de  voies  ferrées  lignes  mus  Sarreguemines,  Sarre- 
bourg,  Avricourt,  Ghàteau-Salins,  Met/  .  Les  localités  groupées  le 
long  des  deux  Nieds   Faulquemont)  ne  sont  que  de  gros  bourgs. 

Au  nord-est,  le  long  de  la  frontière  allemande  et  luxembour- 
geoise, la  population  est  plus  dense  50  à  100  habitants  par  kilomètre 
carré).  C'est  que  la  culture  du  sol  n'est  plus  absolument  la  seule 
ressource.  L'élevage  du  bétail,  l'exploitation  des  forêts  viennent  s'y 
ajouter  et  un  peu  d'industrie  se  développe.  Distroff  possède  des 
fours  a  chaux,  dont  les  produits  alimentent  la  Lorraine,  le  Luxem- 
bourg et  jusqu'aux  Pays-Bas. 

Mais  aucune  grande  ville  encore;  ni  Bouzonville,  ni  Boulay, 
situées  l'une  ei  l'autre  sur  la  rive  droite  de  la  Nied,  ne  sont  autre 
chose  que  des  villages  pourvus  d'une  importance  artificielle;  Boulay, 
chef-lieu  de  cercle  sous  la  domination  germanique,  est  reste  sous- 
préfecture. 

Le  peiii  canton  situé  entre  la  Sarre  et  la  Boseile,  qui  s'enfonce 
comme  un  coin  dans  la  Prusse  rhénane,  tranche  par  son  aspect  et 
son  mode  d'activité  sur  le  plateau  lorrain. 

C'est  un  pays  accidenté-,  ou  les  rivières  découpenf  dans  les  pla- 
teaux des  vallons  verdoyants,  où  la  Corel  couvre  les  pentes  des 
collines  (forêt  de  Forbach),  ou  partout  les  sources  jaillissent.  On 
y  trouve  de  grandes  ressources  minières  :  le  bassin  houiller  de 
l.i  Sarre  se  prolonge  sur  le  territoire  lorrain.  Aussi  l'industrie  a  pu 


s'établir.     Les    établissements    de 

Stiring-Wendel  furent  un  grand 
centre  métallurgique  jusqu'au  mo- 
ment ou  l'industrie  du  fer  émigra 
vers  l'ouest,  à  la  rencontre  des  mi- 
nerais. Lu  moins,  l'exploitation  de 
la  houille  subsiste,  produisant  an- 
nuellement 3539000  tonnes. 

Cité  ouvrière  peu  pittoresque  par 
elle-même,  mais  dans  un  joli  cadre 
de  collines,  Forbach  |  1 1  000  habi- 
tants possède  d'importantes  tuile- 
rieset  des  fabriques  decai  ion  laqué 
qui  envoient  par  le  monde  articli  - 
de  bureaux,  jouets,  accessoires 
pour  la  photographie  e1  d'artis- 
tiques imitations  des  laques  chi- 
noises. 

Sarreguemines  qui,  avec  ses 
15310  habitants,  est  aujourd'hui  la 
deuxième  cité-  de  la  Lorraine,  dis- 
tribue par  le  canal  des  houillères 
le  charbon  de  la  Sarre  :  elle  est  cé- 
lèbre par  ses  fabriques  de  peluche 
(qu'on  trouve  également  dans  la 
partie  méridionale  du  canton  de 
Forbach.  à  Puttelange)  et  surtout 
par  sa  faïencerie  établie  de- 
puis l~85. 

Grâce  à  ce  développement  in- 
dustriel, la  région  est  très  peuplée. 
Elle  vient  immédiatement  pour  la 
densité  de  la  population  ^150  à 
200  habitants  au  kilomètre  carré 
après  la  région  industrielle  de  la 
Moselle. 

Au  lieu  de  diminuer  comme  sur 
le  plateau  lorrain  (1),  la  population  s'accroît  rapidement  dans  les 
cantons  de  Forbach,  de  Saint-Avold  et  de  Sarreguemines 


Le  pays  Messin  constitue  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Lorraine 
ei  forme  une  bande  longue  et  étroite  (40  à  50  kilomètres  de  lon- 
gueur, 10  à  15  kilomètres  de  largueur),  parallèle  à  la  frontière  du 
département  île  Meurthe-et-Moselle.  Prolongement  de  la  zone  lia- 
sique  qui  commence  au  plateau  de  Langres,  il  est  formé'  en  majeure 
partie  de  marnes.  Sur  la  rive  de  la  .Moselle,  apparaissenl  les  calcaires 
oolithiques. 

Le  paysage  est  uni,  les  horizons  plats  quoique  assez  gracieux. 
Aux  abordsdu  fleuve,  le  paysage  s'anime  ;  les  collines  se  découpenf 
plus  hardiment  sur  le  ciel.  De  Metz, on  découvre  tout  un  panorama 
de  hauteurs  verdoyantes,  un  des  pays  les  plus  gracieux  qui  soient. 

Les  côtes  de  Moselle  ne  dépassent  guère  le  plateau.  Uaremenl 
elles  atteignent  400  mètres. 

I.a  .Moselle  qui  lail  l'unité  de  celte  région,  y  parcourt,  de  Novéanl  à 
Sierck,80  kilomètres,  dans  une  large  vallée  bordée  de  gracieuses  collines, 
arrosant  au  passage  Novéant  et  Ars.  A  Metz,  elle  rallie  la  Seille,  qui.  for- 
mée par  la  réunion  d'une  infinité  de  bras  les  principaux  venant  de  l'étang 
île  Lindre  et  de  la  région  de  Bensdorf  ,  serpente  longuement  dans  le  pays 
des  étangs  et  se  termine  dans  la.  ville  même  par  un  bras  aujourd'hui 
comblé. 

Elle  coinl  ensuite  presque  en  ligne  droite  jusqu'à  Thionville,  recevant 
l'Orne  à  mi-chemin  entre  les  deux  grandes  cités  lorraines,  puis  fait  un 
coude  et,  de  nouveau,  des  méandres,  pour  (après  avoir  reçu  la  Bibiche 
franchir,  après  Sierck,  fa  frontière  de  Prusse  rhénane  Dans  celle  partie 
de  s. ai  cours,  la  Moselle  présente  tous  les  caractères  d'un  fleuve  de  plaine. 
Sa  pente  esl  faible,  puisqu'elle  ne  descend  que  de  30  mètres  Noveaiil 
180  mètres,  Met/  17:>  mètres,  Thionville  i  ;s  mètres  .  et  elle  i  si  en  général 
1res  calme;  son  débit  moyen,  de  sii  à  85  mètres  cubes  étiage  -»i  mètres 
cubes  .  n'est  pas  suffisant  pour  assurer  la  navigation  i  n  toute  saison,  et 
elle  est  doublée  par  un  canal  latéral. 

Comme  Strasbourg  est   le  cœur  de  l'Alsace,  Metz,   dont  pendant 

cinquante  années  le  n a  été  associé  dans  toutes  les  mémoires 

françaises  à  celui  de  la  métropole  de  l'Ill.  est  le  cœur  de  la   I 
raine.  Si  son  nom  est  aussi  riche  de  symboles  historiques  et  d'émo 


i     l'ous  les   cantons  situés  sur  ce  plateau,  à  l'exception  de  ceux  de  Dieuze  et  'le 
Gros  Tenquin,  accusent,  depuis  1S71,  une  diminution  ou  restent  stationnaires. 
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l'Iiot   Prillot. 


LE     RAVIN      DE      OI1AVEL0TTE. 

lions  patriotiques,  elle  est  bien  loin,  cependant,  d'être  aussi  im- 
portante. 

Comme  ces  vieux  arbres  où  les  lignes  concentriques  montrent  la 
croissance,  la  ville  de  Metz  offre  au  touriste  toute  son  histoire  en  un 
espace  restreint.  Entre  la  cathédrale  el  la  Moselle  el  sur  les  bords 
de  la  rivière,  s'étendenl  les  vieux  quartiers,  avec  leurs  rues  étroites 
et  les  vieilles  maisons  de  bois  qui  descendent  dans  le  fleuve  donl 
les  sépare  un  quai  étroit,  avec  sa  pittoresque  rue  des  Tanneries, 
jadis  canal.  Entre  la  cathédrale  el  l'esplanade,  c'est  un  autre  Metz, 
le  Metz  français  du  xvnie  siècle,  embelli  par  les  intendants  comme 
à  la  même  époque  Nancy  ou  Bordeaux. 

Le  théâtre,  la  prélecture,  de  riches  hôtels,  bordant  des  rues  ani- 
mées et  de  belles  places,  datent  de  cette  époque. 

Même  sous  la  domination  germanique,  la   place  d'Armes,  la  rue 


LA      PO  11  TE      U  ES      ALLEMANDS        A      METZ. 
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Serpenoise  — celle-ci  bordée 
par  les  plus  belles  boutiques 
et  animée  d'une  foule  élé- 
gante —  conservaient  un  as- 
pect très  français.  La  cathé- 
drale, avec  sa  nef  immense, 
sa  voûte  haute  de  43  mètres, 
les  ciselures  délicates  de  ses 
tours,  domine  la  ville  an- 
cienne et  la  ville  moderne. 
Sans  avoir  la  majesté  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  et, 
bien  que  déparée  par  un 
portail  moderne,  elle  est, 
elle  aussi,  l'une  des  grandes 
œuvres  du  moyen  âge. 

Enlin,  au  delà  de  l'espla- 
nade   et    jusqu'à    la    gare, 
s'étend  la  nouvelle  ville,  bâ- 
tie après  1870  par  les  Alle- 
mands :  des  rues  droites  et 
larges,    de    très  belles  ave- 
nues plantées  d'arbres,  mais 
bordées    d'édifices     massifs 
aux  façades  hurlant  de  cou- 
leurs violentes  el  disparates  ; 
la  gare,  forteresse  féodale  de 
grès  vert;  la  poste,  mosquée 
ou  bain    maure  par  ses  co- 
lonnades et  ses  plafonds  où 
brillent  l'or  et  l'argent,  sont 
des  spécimens  caractéristi- 
ques des  conceptions  archi- 
tecturales   de    l'Allemagne 
moderne. 
Metz  n'est  pas  une  grande  cité  industrielle  comme  Strasbourg. 
Cependant,  sa  position  au  centre  d'un  riche  terroir  en  a  fait  le  prin- 
cipal marché  agricole  de  la  Lorraine  occidentale.  Elle  centralise  le 
commerce  des  vins  de  la  Moselle  (le  vignoble  s'étend  de  la  frontière 
à  Sierck),  celui  des  fruits,  qu'elle  expédie  sous  forme  de  confitures 
jusqu'en  Angleterre,  celui  des  conserves  de   légumes.  La  tannerie, 
la  fabrication  des  lainages,  la  peinture  sur  verre,  sont  les  princi- 
pales de  ses  industries  proprement  dites. 

Metz  a  été  très  loin,  au  cours  du  \ixe  siècle,  de  se  développer 
autant  que  Strasbourg.  Alors  que  celle-ci  avait  plus  que  doublé 
entre  l'annexion  el  la  guerre  de  1914,  Metz  augmentait  à  peine  de 
17  000  habitants  (51  332  habitants  en  1871,  68  578  en  1914). 

Point    stratégique  des  plus  importants,  l'une  des  plus  considé- 
rables forteresses  du  monde,  Metz  était  une  des  cités  d'Alsace  et  de 
Lorraine  où  l'immigration  allemande  avait 
été  le  plus  forte. 

* 


Au  nord  de  Metz  et  jusqu'à  la  frontière 
Luxembourgeoise,  s'étend  le  royaume  du 
ter,  le  plus  riche  domaine  sidérurgique  du 
monde  après  la  région  de  Pittsburg.  11 
n'existe,  à  due  vrai, qu'un  seul  bassin  tenu 
gineux  s'étendant  sur  la  partie  du  départe- 
ment de  la  Moselle  restée  française  après 
1870  et  réunie  depuis  au  département  de 
Meurthe-et-Moselle,  le  département  de  la 
Muselle,  hier  Lorraine  allemande,  et  le 
Luxembourg. 

La  richesse  en  minerai  de  fer  de  l'arron- 
dissement de  Thionville  était  déjà  connue 
en  1870,  date  où  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  déjà,  l'industrie  s'était  établie  sur  les 
deux  rives  de  la  Moselle.  Les  gisements  de 
fer  lorrain  déterminèrenl  le  trace  de  la 
nouvelle  frontière,  l'Allemagne  ayant  voulu 
s'en  assurer  la  possession  intégrale  el  ayant 
été  d'ailleurs  désagréablemenl  surprise 
lorsque,  à  partir  de  1884,  l 'arrondissement 
de  r.riey  se  révéla  aussi  riche  en  minerais 
que  la  Lorraine  annexée. 

Le  développement  industriel  a  profondé- 
ment modifié  les  conditions  de  peuplement 
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LA     FRAiNCE 


L'accroissemenl  a  été  considérable  :  ci le  les  cantons  de  l'arron- 
dissement de  Briey,  ceux  de  Metz,  Thionville,  Fontoy,  Moyeuvre  et 
Hayange,  ont  vu  leur  population  plus  que  doublée  depuis  1870  ;  les 
trois  derniers  ont  triplé  (1). 

La  région  minière  de  la  Moselle,  comme  d'ailleurs,  à  un  moindre 
degré,  les  houillères  de  Forbach  et  de  Saint-Avold,  a  été,  surtout 
depuis  1890,  un  centre  d'attraction  des  plus  puissants  dont  l'influence 
s'est  fait  sentir  jusque  dans  des  pays  géographiquement  fort  éloi- 
gnés. D'abord  sonl  arrivés  les  voisins  immédiats,  Luxembourgeois, 
Allemands  et  Belges.  Mais  l'appoint  s'est  bien  vite  montré  insuffi- 
sant. Vers  18y5,  un  contingent  dont  la  participation  n'avait  été  qui' 
médiocre  prend  une  importance  suinte.  Un  flot  d'Italiens  submerge, 
deux  côtés  de  la  frontière,  le  pays  du  fer.  Et,  en  1910,  319b7  Ita- 
liens près  de  la  moitié  de  76000  étrangers  que  l'on  compte  en 
Alsace-Lorraine)  sont  établis  dans  les  cantons  miniers.  Un  con- 
tinuent, assez    important   île   Polonais   est  venu,   plus  récemment 

qi  "iv,  grossir  la  population  ouvrière. 

Sous  l'influence  de  ces  nouveaux  arrivants,  l'aspecl  du  pays  ^'ost 
transformé.  Les  petits  villages  de  -LU  à  500  habitants  on I  disparu 
pour  faire  place  à  de  grandes  agglomérations,  qui  ne  sont  la  plupart 
du  temps  que  d'immenses  usines.  «  La  dépendance  envers  le  mi- 
nerai régit  impérieusement  leur  répartition»;  sur  la  Moselle,  sur 
l'Orne,  se  succèdent  ainsi  les  «  rues  d'usines  »,  agglomérations  de 
5  000  à  ÎOUOO  habitants,  dépassant  d'ailleurs  rarement,  ce  chiffre. 
La  plus  importants  des  cités  nouvelles  est  Hayange  (11  482  habi- 
tants). 

Seule,  Thionville,  qui  compte  15  085  habitants,  est  une  vraie  ville, 
fortancienne,  mais  où  restent  peu  de  vestiges  du  passé. 

La  réannexion  de  la  Lorraine  assure  à  la  France  l'exploitation 
d'un  domaine  ferrugineux  qui  est,  après  celui  des  Etals-Unis,  le 
premier  du  monde. 

Ua  Lorraine  peul  produire  aujourd'hui  autant  de  fonte,  d'acier 
brut,  d'acier  fini,  que  tout  le  reste  delà  Franco. 

Grâce  à  elle,  la  Fiance,  reine  du  fer  (dont  elle  produit  48  millions 
de  tonnes  ,  passe  au  deuxième  rang  dans  le  monde  pour  la  pro- 
duction de  la  fonte  et  des  diverses  sortes  d'aciers. 


Départements   lorrains  :    Meurthe-et-Moselle. 
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Populal  ion  des  '"1111011;-  / 

de  I  liionville-oucsl 
Fontoy,  Moyeuvre,  Hayange.        1 

La  population  des  trois  cantons  de  Fontoy,  de  Moyeuvre  et  d'Hayange,  qui  éiait 
de  26  650  habitants  en  1871,  passe  à  40  99U  en  1S95;  et  cette  augmentation  est  faible 
par  rapport  à  celle  qu'amènent  les  quinze  années  suivantes.  Le  recensement  de  1910 
accuse,  en  effet,  78  232  habitants.  La  population  a  doublé  et  triplé  depuis  1870. 


v   \  \  1    Y  PALAIS      DU      GOUVERNEMENT, 


NANCY      I       POHTK      DU       PALAIS       DUCAL. 

Superficie:  527956  hectares.  Population  :  503  810  habitants.  Chef- 
ieu  :  Nancy.  Sous-prélectures  :  Lunéville,  Toul,  Briey. 29  can- 
tons, 600  communes,  VIe 
et  XXe  corps  (Nancy).  Cour 
d'appel  et  Académie  de 
Nancy.  Evêché  de  Nancy. 

Jusqu'au   xue   siècle,    les 
ducs  de  Lorraine,  plus  préoc- 
cupés de  guerre,  de  chassi 
et  de  chevalerie  que  de  l'ad- 
ministration   de  leurs    do- 
maines, vivaient  à  l'abri  de 
leurs  châteaux  torts.  Dans  le 
morcellement  de  leur  État, 
où  de  nombreux  fiefs  rivaux 
s'étaient  constitués,  comme 
ceux     des    évêchés    de 
Metz,     Toul,     I  erdu  i,     ils 
montrèrent  une  préférena 
marquée  pour  leur  château 
de  Prény.  Vers  le  milieu  du 
xue  siècle,  ils  s'établirent  à 
Nancy,  pauvrevillage  ignon 
qui,   par  la    résidence   di  - 
ducs,  allait  devenir  capitale 
Peu  a  peu   le   groupement 
forme  autour    du    château 
ducal  s'étendit  :  avec  la  - 
curité,  des  bourgs,  des  villi  - 
jusqu'alors  clairsemés,  peu- 
plèrent la  campagne 

Les  ducs  de  Lorraine  eu- 
rent à  se  défendre  contre 
leurs  puissants  voisins  du 
Barrois  et  de  Bourgogne. 
Les  comtes,  puis  ducs  de 
Bar,  bien  que  lies  aux  em- 
pereurs par  la  tradition  féo- 
dale, crurent    nécessaire   à 
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leur  sécurité  de  rendre  hommage  au  roi  de  France,  pour  une  partie  de 
leurs  Etals,  désignée  sous  le  nom  de  liarrois  mouvant  (1302).  Plus  tard,  le 
Barrois  ducal  ou  non  mouvant,  étant  passé  du  cardinal  Louis  de  Bar  à 
René  d'Anjou  et  par  celui-ci  à  la  Lorraine  (1419),  le  Barrois  mouvant,  à 
son  tour,  fut  donné  aux  ducs  de  Lorraine  par  le  traité  de  Caleau-Cam- 
■brésis  qui  le  pril  à  la  France,  en  1559. 

L'un  des  plus  puissants  souverains  de  l'Europe  par  la  possession  de  la 
Bourgogne  proprement  dite  et  des  Pays-lias,  Charles  le  Téméraire,  voyait 
avec  chagrin  ces  deux  tronçons  de  ses  Ktats  séparés  par  le  duché  de  Lor- 

•  iiir.  Il  rêvail  d'être  roi,  par  la  suppression  de  cel  intervalle  malencon- 
treux: ainsi  se  trouverai!  reconstituée  une  partie  île  l'ancien  royaume  de 
Lothaire.  Nancy,  occupé  une  première  fois,  fui  rendu  à  son  duc.  Mais 
Charles  le  Téméraire,  que  son  emportement  inconsidéré  avail  jeté  contre 
les  Suisses,  allies  iiu  ilue  île  Lorraine,  cherchait  une  revanche  à  ses  défaites 
■de  tira  a  mm  el  Moral  :  il  mit  encore  une  lois  le  siège  devant  Nancy,  René  11 
le  défit  complètement  aux  approches  de  cette  ville,  el  le  duc  de  Bourgogne, 
englué  dans  un  marais,  eut  la  tête  fendue    1477  . 

Les  ducs  de  Lorraine  vécurent  en  paix  jusqu'en  1552.  La  conquête  des 
Jrois-Évêchés,  par  Henri  II,  les  mil  aux  prises  avec  leurs  voisins  de 
'l'ouest,  les  rois  de  France.  La  Lorraine  nous  tenait  de  trop  près,  pour 
qu'elle  nous  fût  indifférente.  Henri  III  épouse  une  princesse  de  la  famille 
ducale;  Henri  1  Y  ilonne  sa  sœur  au  duc  Henri  II.  Puis,  Louis  XIII  occupe 
le  territoire  lorrain,  en  démantèle  les  plaies  fortes.  Louis  XIV  insistait  près 
■du  duc  Charles  IV  pour  que  ce  prince  sans  postérité  léguât  ses  États  à 
la  France  :  la  Lorraine,  devenue  alliée  de  l'Allemagne,  fui  occupée  une 
seconde  fois  par  les  troupes  françaises  1670), qu'éloignai!  bientôl  le  traité 
de  Ryswick  (1697  .  Enfin  le  traité  de  Vienne  1737  décida  le  dernier  duc 
héréditaire  François  11  a  céder,  en  échange  du  grand  duché  de  Toscane, 
la  Lorraine  a  Stanislas,  roi  détrôné  de  Pologne,  beau-père  de  Louis  XV,  à 
la  condition  que  cette  province  devin!  française,  à  la  tnorl  du  nouveau 
titulaire.  En  1766,  la  Lon'aine  passe  à  la  France;  ses  coutu s  sonl  res- 
pectées :  on  transfère  à  Nancy  I  I  niversité  créée  en  1572,  à  Pont-ù  Mous- 
son; l'ancienne  capitale  de  la   I. mm/ne,  devenue  chef-lieu  de  province, 

est  dotée  d'un  Parlement.  1 -  W  I  obtinl  de  Home  la  création  .1 1~  deux 

évêchés  île  Sancy  el  de  Saint-Dié  1777).  La  Révolution  lil  de  la  Lorraine 
quatre  départements  :  Meurthe,  Moselle,  Meuse,  Vosges.  En  1815,  le  dépar- 


tement de  la  Moselle  esl  privé,  par  le  second  traité  de  Paris,  des  villes 
et  cantons  de  Sarrebrùck,  Sarrelouis,  Réling,  Arneval.  Un  second  démem- 
brement, bien  plus  douloureux,  s'accomplil  en  1  s 7 1  :  nous  perdions  les 
deux  tiers  de  la  Moselle,  deux  arrondissements  de  la  Meurthe,  un  canton 
et  demi  îles  Vosges.  Ile  ce  qui  restai!,  on  (il  Meurthe-et-Moselle.  Metz,  Saint- 
Avold,  Dieuze  et  Château-Salins  furent  attribués  à  l'Allemagne,  bien  que 
le  français  lut  parlé  dans  ces  villes  à  l'exclusion  de  l'allemand,  et  ail- 
leurs, d'un  usage  prépondérant,  depuis  le  x\c  siècle.  Reprises  en  1918, 
ces  régions  oui  forme  le départemenl  de  la  Moselle. 

Plus  d'une  capitale  envierail  à  Nancy  la  noble  et  gracieuse  or- 
donnance du  champ  clos  monumental  donl  celle  ville  fui  dotée 
de  1752  à  1757,  par  le  duc  de  Lorraine  etde  Bar,  Stanislas,  roi  détrôné 
de  Pologne,  beau-père  de  Louis  XV,  qui  avail  épousé  sa  fille  Marie 
Leczinska.  L'architecte  directeur  de  ce  grand  œuvre  fui  un  Nancéen, 

Emmanuel    lléir.     La     sl.illle    de    Slanislas      ( > . 1 1     JacqUOt]    s'eleve    au 

centre  de  la  place  qui  porte  son  nom.  Celle-ci  forme  un  qua- 
drilatère à  pans  coupés,  long  de  106  mètres,  lame  de  L24m,44, 
entouré  de  pavillons  unilormes,  sur  les  deux  ailes  de  l'Hôlel  de 
ville,  qui  en  occupe,  le  fond  el  dans  lequel  s'abrite  le  Musée  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  Jean  Lamour,  le  grand  ferronnier  nancéen,  qui 

OUVra  ses  balcons  el  sa  magn  i  liqile   rampe  d'escalier.  Créa,  polir    les 

quatre  pans  coupés  de  la  place,  d'admirables  grilles  en  fer  forgé, 
rehaussées  d'or,  d'un  goûl  exquis  :  celles  des  angles  nord-est  el 
nord-ouesl  encâdrenl  deux  fontaines  monumentales,  l'une  dite 
d'Amphitrite  el  l'autre  de  Neptune,  donl  les  statues  en  plomb,  œuvre 
de  Barthélémy  Guidai  etde  Cyfilé  se  délachenl  sur  de  bel 
masses  de  verdure. 

Les  plus  beaux  m  on  ii  me  ni  s  de  Nancy,  sans  parler  de  la  Préfecture, 
voisine  un  peu  effacée  de  l'Hôtel  de  ville,  gravitent  sur  les  deux 
ailes  de  la  place  Stanislas  :  à  droite,  l'Évêché  :  à  gauche,  le  Théâtre  : 
au  fond,  VA rc  de  triomphe, donl  les  portiques, ornés  de  bas-reliefs  en 
marbre  blanc,  ouvrentsur  la  longue  esplanade  plantéedelat 
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ancienne  terre  inculte  et  marécageuse,  où  se  donnaient  jadis  les 
tournois,  les  carrousels  etles  divertissements  de  la  cour  de  Lorraine. 
A  droite  el  à  gauche,  sous  l'aile  de  l'Arc  de  triomphe,  la  statue 
d'IJtrc  et  celle  de  Jacques  Callol,  qu'accompagnent  les  bustes  des 
célèbres  graveurs,  leurs  compatriotes,  Israël  Sylvestre  et  Ferdinand 
de  Saint-Urbain.  Entre  le  Palais  de  justice  et  le  Tribunal  de  com- 
merce, qui  se  regardent,  l'avenue  s'étend  jusqu'au  palaisdu  Gouvei'- 
nement,  qu'une  double  colonnade  en  hémicycle  relie  aux  construc- 
tions latérales,  en  se  dégageant,  d'un  côté,  sur  le  magnifique  parc 
de  la  Pépinière,  de  l'autre  sur  le  vieux  Nancy.  Etablie  par  le  roi  Sta- 
nislas (1665)  sur   l'emplacement   des  anciennes  fortifications  de  la 

ville  (bastion  des   liâmes),  la  pr :nade  de  la  Pépinière  forme  un 

quadrilatère  de  23  hectares  planté  d'arbres  magnifiques  :  ormes, 
trembles,  frênes,  distribués  en  quinconce  autour  des  serres,  des 
corbeilles  fleuries,  des  pelouses  vertes  et  des  eaux  jaillissantes. 

Dans  le  voisinage,  la  vieille  ville,  groupée  autour  de  l'ancien 
Palais  ducal,  offre  à  la  curiosité,  outre  l'église  Saint-Epvre,  magni- 
fique édifice  de  style  ogival,  construit  de  lb64  à  1874,  d'après  les 
plans  de  Morey,  sur  la  place  qui  précède  l'église, 
la  statue  équestre  en  bronze  du  duc  Item'  1 /,  vain- 
queur de  Charles  le  Téméraire,  par  Mathias  Se  h  i  11. 
Statue  de  Jeanne  d'Arc,  par  Mercié,  nu  débouché 
de  la  rue  de  la  Monnaie.  A  l'autre  pôle  de  l'ancien 
quartier,  Vn/lisr  îles  Corilrlirrs,  voisine  du  Palais 
ducal,  construite  par  René  II,  en  souvenir  de  sa 
victoire  sur  le  duc  de  Bourgogne  (1477),  eut  à 
souffrir  d'un  longabandonel  d'un  violent  incendie. 
On  y  a  recueilli  ce  qui  reste  des  tombeaux  des 
princes  lorrains  :  mausolée  d'Antoine  de  Vaudé- 
mont;  celui  de  liené  II,  dont  l'architecture  et  une 
paiiie  de  la  décoration  appartiennent  au  x\  r  siècle; 
cha/icUe  ronde  ou  chapelle  ducale,  commencée, 
en  1608,  par  le  duc  Charles  III,  restaurée  au 
XVIIIe  siècle,  parl'empei  eur  autrichien  François  Ier, 
de  la  maison  de  Lorraine,  puis  au  xixe. 

Ce  vieux  quartier,  où  subsistent  encore  quelques 
anciens  hôtels,  ouvre,  par  la  Grande  Hue,  sur  la 
porte  de  la  Cru/le,  dont  les  hautes  tours,  élevées 
dans  la  seconde  moitiédu  xve  siècle,  rompaient  la 
continuité  <\<^  remparts,  el  précède  la  porte  de  la 
Citadelle  \  1596  ,  ornée  de  bas-reliefs  que  surmonte 
la  statue  de  Charles  III,  le  rénovateur  de  Nancy. 
Le  Palais  ducal,  qui  occupait  le  cœur  delà  vieille 
ville,  commencé'  au  xi\e  siècle,  achevé  au  xvie  el 
souvent  modifié,  n'a  conservé,  depuis  le  violent 
incendie  qui  faillit  le  consumer,  dans  la  nuit  du 
16  au  17  juillet  1871,  qu'une  aile  en  façade  sur  la 


Grande  Hue.  Sa  double  en- 
trée de  la  grande  et  petite 
porterie,   que    surmonte    la 

statue  .'que-Ire  du  duc  An- 
tenne, dans  un  charmant 
décor  ogival  que  flanquent 
des  balcons  découpésà  jour; 
la  .jolie  galerie  voûtée  don- 
nant sur  les  massifs  d'un 
petit  square  intérieur  ;  le 
Musée  lorrain,  réuni  au  pre- 
mier étage,  avec  ses  belles 
tapisseries  dites  de  Charles 
le  Téméraire,  ses  vitrines 
remplies  d'objets  d'art,  des 
tableaux,  dt  s  estampes,  des 
faïences,  des  médailles,  des 
sceaux,  des  gravures  pompe 
funèbre  de  Charles  lit  ,  évo- 
quent sous  les  yeux  la  vie 
de  l'ancienne  Lorraine  et  le 
souvenir  de  ses  ducs. 

I.a  \ille  ducale  ou  ville 
vieille,  resserrée  dans  la 
ceinture  de  ses  remparts, 
aujourd'hui  remplacés  au 
nord-est  par  la  promenade 
de  la  Pépinière,  au  sud-ouest 
par  le  long  cours  Léopold, 
entre  la  porte  Desilles  et  le 
monument  Carnot,  a  des 
longtemps  débordé  la  grande  rue  Stanislas  et  la  rue  Sainte-Cathe- 
rine, tendues  sur  son  front,  et  soudées  au  centre  à  la  place  Stanis- 
las. Alors,  s'étale  la  marée  montante  du  Nancy  moderne,  coupé  de 
rues  à  angle  droit,  sur  l'axe  longitudinal  de  la  rue  Saint-Dizier- 
L'intersection  des  rues  Saint-Jean  et  Saint-Grégoire,  avec  cette 
longue  artère,  marque  le   point  central  du  mouvement. 

Sur  le  front  nord  occidental  de  la  ville  neuve,  en  liaison  avec  le 
cours  Léopold,  bordure  de  la  cité  primitive,  le  palais  de  V Univer- 
sité (construit  de  1658  à  1870)  s'élève  sur  la  place  Carnot;  la  Bi- 
bliothèque, place  Matbieu-de-Dombasle;  rue  Gambelta,  le  Lycëi 
Drouot,  dont  une  partie  occupe  l'ancien  couvent  des  Minimes 
cloître)  el  de  la  Visitation  (chapelle  :  la  Banque  de  France  ;  la  salle 
Poirel,  pour  concerts  et  exposition-  ;  la  gare,  place  Thiers.  Au  delà 
de  la  voie  ferrée  :  le  faubourg  Saint-Jean  avec  l'église  Saint-Léon 
1860-1877),  dans  le  style  ogival  des  xiue  et  xive  siècles;  la  rue 
Jeanne-d'Arc,  bas-fond  de  l'ancien  marécage  ou  lut  trouvé  le  corps 
de  (Charles  le  Téméraire,  au  lendemain  de  la  bataille  de  Naricj 
(o  janvier  1477)  :  la  croix  de  Bourgogne,  que  surmonte  une  croix  lor- 
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raine  à  double  croisil- 
lon; enfin  la  tour  de  la 
Commanderie,  tournelle 
du  xiie  siècle,  I*'  pins 
ancien  monument  de 
Nancy,  jadis  à  la  com- 
manderie des  Templiers 
dite  Saint- Jean -du-  Vieil- 
Ailre,  au  voisinage  de 
laquelle  l'ut  trouvé,  en 
1895,  un  cimetière  mé- 
rovingien. 

Au  front  nord  oriental 
de  la  ville  neuve  se  rat- 
tachent: Y  Ecole  forestière 
et  son  rie  lie  musée  fo- 
restier ;  le  Jardin  bota- 
nique (monument  du 
Dr  Crevaux,  explora- 
teur) ;  la  place  d'Al- 
liance, encadrée  d'ar- 
bres el  de  beaux  hôtels, 
ornée,  au  rentre,  d'une 
fontaine  monumentale 
érigée  par  Stanislas,  en 
mémoire  du  traité  d'al- 
liance conclu  (1er  mai 
1756)  entre  Louis  XV  et 
l'impératrice  Marie- 
Thérèse. 

Au  sud  de  l'Hôtel  de 
ville  :  la  Cathédrale   et  NA 

ses  deux  tours  décorées 
de  pilastres  et  de  balus- 

tres,  construite  en  1703  par  Hardouin  Mansard  et  Germain 
Boffrand,  à  l'imitation  de  l'église  romaine  de  Saint-An  dré-du- 
Val.  L'intérieur,  un  peu  froid,  ne  manque  pas  de  majesté  et 
d'une  certaine  richesse.  La  maison  de  Jean  humour,  ornée  par 
lui  de  balcons  en  fer  forgé  ;  celle  où  naquit  le  général  Dronot  ;  celle 
du  miniaturiste  Isabey;  la  porte  Saint-Nicolas, édifiée  parCharles  III, 
au  début  du  xvii0  siècle;  l'église  Saint-Nicolas,  de  style  Renais- 
sance (187->-1881)  ;  l'immense  Hôpital  civil  ;  l'église  Saint-Pierre 
(1885),  en  style  ogival  du  xivf  siècle;  l'église  de  Bon-Secours,  élevée 
par  Stanislas  (1738-1741)  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  eba- 
pelle  qu'érigea  le  duc   René  II,  pour  commémorer   sa  victoire   de 
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Nancy,  complètent,  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Strasbourg,  faubourg 
Saint-Pierre,  l'inventaire  de  ce  qui  prèle  à  la  ville  neuve  de  Nancy 
un  intérêt  d'art. 

L'afflux  des  immigrants  d'Alsace-Lorraine  fuyant  l'annexion  a,  en 
peu  de  temps,  doublé  la  population  de  Nancy;  elle  est  aujourd'hui 
de  119  950  habitants.  De  plus  en  plus,  les  faubourgs  étendent  au 
loin  le  cercle  de  l'activité  urbaine  :  Malzéville,  Maxéville,  Champi- 
gneulles...  Partout  l'industrie  a  pris  un  magnifique  essor. 

Industrie  de  Meurthe-et-Moselle.  —  Le  fer  es1  l'une  des  richesses 
du  sol  lorrain.  L'Allemagne  nous  avait  pris,  en  1871,  la  meilleure  et  la 
plus  grande  partie  (43  Onu  hectares)  de  nos  terrains  métallifères.  On  recons- 
titua alors  en  terre  française  le  domaine 
perdu.  Les  minerais  de  fer  oolithique  de 
Meurthe-et-Moselle  (Nancy,  Champigneul- 
les  et  Longwy)  se  prêtent  admirablement, 
par  leur  teneur  en  phosphore,  à  la  produc- 
tion des  fontes  de  moulage. Grâce  au  procédé 
Bessemer,  on  en  l'ait  des  aciers  excel- 
lents. Dépassée  aujourd'hui  par  la  Moselle, 
la  Meurthe-et-Moselle  entre  pour  les  deux 
tiers  dans  la  production  totale  de  la  fonte 
en  France  (1). 

L'arrondissement  de  Briey,  le  duché  de 
Luxembourg  et  les  arrondissements  de 
Thionville  el  de  Metz,  forment  un  champ 
minier  de  91)  000  hectares,  d'un  seul  tenant, 
et  recèlent,  d'après  des  calculs  récents, 
3  milliards  de  tonnes,  dont  Meurthe-et-Mo- 
selle possède  à  peu  près  les  deux  tiers.  De 
nombreuses  usines,  76  hauts  fourneaux,  y 
puisent  leur  aliment,  a  Gorcy,  Dieulouard, 
Pont-à-Mousson,  Nancy,  Lunéville... 

La  production  du  sel,  en  Lorraine,  se 
perd  dans  la  imil  du  passé.  Celle  industrie 
prospérait  déjà  aux  temps  mérovingiens. 
Mais,  à  la  lin  du  xvnr  siècle,  il  n'y  avait 
plus  en  activité  que  Dieuze,  Hoyenvic, 
Château-  Salins,  el  l'exploitation,  concen- 
Iree  sur  les  eaux  de  mmu'ccs  les  plus  ricins, 
se  faisait  à  ternie.  On  soupçonnait  alors 
l'existence  dans  le  sous-sol  lorrain  de 
vastes  dépôts  où  les  eaux  superflcielles 
venaient  puiser  leur  substance  saline. 
C'est  à  t  îc  qu'en  L819  M.  Vignon  décom  i  il 
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i  Voy.  :  Mémoire  publié  pue  la  Chambre  de 
commerce  de  Meurthe-et-Moselle,  à  l'occasion 
du  cinquantenaire  de  sa  fondation. 

37. 


ï'AH 


LA     FRAiNCE 


FOIlGEs     DE     POMPE  Y. 


le  premier  I > •  i n  île  sel  gemme  lorrain,  à  la  profondeur  de  65  mètres,  et 
traversa  une  épaisseur  de  35m,90  de  sel,  en  six  bancs,  sans  que  la  limite 
du  sixième  lût  atteinte.  Des  sociétés  d'exploitation  se  formèrent  :  d'autres 
sondages  furent  entrepris  (celui  de  Varangéville),  et  le  saulnois  de  Meur- 
the-et-Moselle l'ut  constitué.  On  peul  estimer  à  400  kilomètres  carrés  la 
superficie  totale  du  gisement  pour  le  seul  départemenl  de  Meurthe-et- 
Moselle,  el  l'épaisseur  totale  du  sel  comme  variant  de  10  à  70  mètres, 
aujourd'hui  1rs  gisements  du  départemenl  de  la  Moselle  [Vie,  Château- 
malins,  Dieuze  qui  nous  avaient  été  enlevés  en  1871,  nous  sont  également 
revenus:  <•  C'esl  l'un  des  plus  beaux  gîtes  salifères  du  monde  (i).  »  On 
exploite  les  couches  de  sel  gemme,  soit  en  galeries,  au  pic  el  à  la  mine, 
comme  des  carrières  de  pierre;  soii  par  Vévaporalion  à  la  chauffe  de  l'eau 

salée naturell i  artificielle,  produite  par  saturation  des  couches  salifères. 

Il  existe  en  Meurthe-et-Moselle  seize  salines  ;  le  sel  gemme  est  exploité  à 
Saint-Nicolas,  Varangéville  el  Saint-Laurent.  Les  concessions  se  concen- 
Irent  dans  la  vallée  de  la  Meurlhe,  celle  du  Sanon,  aflluent  de  celte 
rivière,  non  loin  de  Dombasle,  et  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  à  Tonnoy. 
Le  si'/ rend  d'éminents  services  à  l'alimentation,  à  l'élevage,  à  l'agriculture 
et  à  l'industrie  pour  la  fabrication  de  la  sonde. 

Aux  deux  industries  capitales  du  fer  el  du  sel,  il  convient  d'ajouter  la 
fabrication  du  noir  île  fumée  (pour  piles  el  charbons  électriques)  à  Van- 
doeuvre;  l'industrie  du  chapeau  de  paille  cousu,  en  tresses  dites  de  paille. 
bien  qu'on  y  emploie  les  matières  les  plus  diverses;  celles  du  chapeau 
tressé  d'une  seule  pièce  avec  la  feuille  du  palmier  Lalania  glaucophylla, 
el  du  chapeau  Panama  Nancy  el  Luneville)  ;  la  filature  et  le  lissage  mé- 
canique du  coton,  très  en  progrès  Blainville,  lilamont,  Luneville,  Nancy, 
Saint-Nicolas-du-Porl  :  la  fabrication  des  flanelles  et  molletons  pour  dou- 
blures de  chaussures:  la  broderie  à  la  main,  qui  occupe  20  000  ouvrière,-; 
la  broderie  sur  tulle;  V 'imprimerie  el  la  pho/otypie,  qui  ont  l'ait  de  Nancy 
un  rentre  typographique  des  plus  importants;  ['imagerie  de  Pont-à- 
Mousson,  rivale  de  relie  d'Épinal;  ta  fabrication  des  caries  à  jouer:  la 
cristallerie  de  Baccarat,  la  première  du  monde,  où  l'on  moule,  grave  et 
di  core  les  cristaux  :  la  verrerie-glacerie  de  Cirey  ;  la  qobelelerie  de  terre  : 
les  verreries  artistiques  de  Nancy,  ornement  des  musée-  el  des  galeries 
princières,  créées  par  un  artiste  de  génie,  Emile  Galle;  la  gainerie  el  les 
faïenceries  de  Luneville  et  de  Saint-Clément,  de  'foui,  de  Longwy,  Badon- 
viller.  etc.;  l'industrie  du  meuble,  très  florissante  à  Nancy;  la  fabrique 
d'instruments  de  précision  et  d'appareils  photographiques  :  le  car/ou  laqué 
et  comprimé  de  Pont-à-Mousson  ;  l'industrie  des  jouels;  la  tonnellerie  à 
Nancy,  Jarville,  Tantonville),  suscitée  par  le  grand  essor  donne  à  la  fabri- 
i  al  ion  de  la  lucre . 

Doit-on  noter  encore  les  transformations  profondes  créées  dans  l'exploi- 
tation du  sol  par  ['agriculture;  la  culture  de  ['osier,  très  rémunératrice: 
les  malteries,  employanl  surtout  les  orges  de  Champagne;  la  meunerie. 
régénérée  par  l'emploi  des  moulins  à  cylindres;  la  féculerie  glucoserie  de 
Luneville;  les  produits  alimentaires;  ['épicerie  en  gros,  centre  d'approvi- 
sionnement des  départements  voisins;  la  labrication  des  pavés  et  des 
ilal les  en  ciment;  les  tuileries  mécaniques? 

Personnages  historiques.  —  Sa  ml  Vincent  de  Lérins,  évêque  de 
Saintes,  et  son  Irère  sa int  Loup,  évoque  de  Troyes,  nés  à  Toul  vesiècle  ; 
Marguerite  d  Injou,  fille  de  René  Ier,  née  à  Pont-à-Mousson  1429-1482  : 
Claude  i/e  Lorraine  1496-1550  ,  troisième  fils  de  lieue  II,  le  premier  des 
dues  de  Guise;  Charles  de  Lorraine,  cardinal  de  Vaudémont,  évêque  de 
Toul  l  559-1587  ;  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  premier  due  de  Mercœur, 
m-  a  Nomeny  1558-1602  ,  chef  des  ligueurs  de  Bretagne,  après  l'assassinai 
des  (luises    1388   ;  les  deux  sculpteurs  Florent  Drouin  père  et  fils,  nés   à 


Nancy;  Charles  III,  duc  f/e  Lorraine (1542-1608),  le  ré- 
novateur de  Nancy  :  le  peintre-dessinateur  et  graveur 
satirique  Jacques  ('allai  \  1593-1635  .  ne  a  Nancy;  Fran- 
çois  de  Bassompierre,   ne    au   château   d'ilaroué     1579- 
Kuii  ,  maréchal   de  France,  diplomate;  Jeun  Socrel, 
peintre,  ne  à  Nancy    1617-1672  :  Israël  Sylvestre,  gra- 
veur de  genre,  né  à  Nancy (162 1-1 691   ;  le  P.  Maimbouig 
(1620-1686),  jésuite,  prédicateur  et   historien;   l'arcbi- 
tecte-graveur  Ferdinand  de  Saint-Urbain,  ne  à  Nancy 
1654-1738  :  le  peintre  Claude  Charles    1661-1747    el  le 
sculpteur  Lambert-Sigisbert  Adam     1700-1759  .  ne-  à 
Nancy;   le  grand  artiste  en  serrurerie   Jean   La  moi,) 
(1698-1771);  François  Ier,  empereur  d'Allemagne,  né  à 
Luneville    (1708-1765),    fils    aine    de    Léopold,  duc  de 
Lorraine  :  il   épousa    en   \1M\  Marie-Thérèse,  tille  de 
l'empereur  Charles   VI,   et  fut  le   père   de  Joseph  11. 
Léopold  11  et  Marie-Antoinette  ;  Charles-Juste,  duc  de 
lieauvau  (1720-1793),   maréchal   de   France;   Stanislas, 
chevalier   de   B  ouf  fiers,   célèbre  par  son  esprit,  ne   à 
Nancy    1738-1815);  Nie.  Sloffiel,  ne  à  Luneville    1 7:»  1   . 
général  vendéen,   fusille    à    Angers,  en    1796;    l'abbé 
Henri  Grégoire,  ne   à    Vého,  près    de    Luneville     1750- 
18311,    députe   aux    Etats    généraux,  évêque  constitu- 
tionnel de   Blois:  le  baron  Louis,  financier,  né  à  Toul 
(1756-1834   :    le  sculpteur  Clodion,  ne  à   Nancy     173N- 
1814  ;  Nicolas  Benoist,  baron  lla.ro.  général  du  génie, 
ne  a  Luneville  (1774-1838)  ;  Jean-Baptiste  Isabey,  por- 
traitiste (J767-1S55)  ;  Laurent,  marquis  de  Gouvin-Sainl-Cyr,  maréchal  de 
Krance,    né  à    Toul    1764-1830   :    Michel  Dur  oc,  duc  de  Frioul,  général  de 
division,  diplomate,  grand  maréchal  du  palais  impérial,  ne  à  Pont-â-Mous- 
son     1772-1813  :  Antoine,  comte  Drouot,  né  à.   Nancy  (1774-1847  .  lils  d'un 
boulanger,  général  d'artillerie,  aidede  camp  de  l'empereur,  héros  de  \\  a- 
gram,  Leipzig,  Waterloo,  surnommé  le  "Sage  de  la  grande  armée  »  ;  l'agro- 
nome Mathieu  de    Dombasle,    ne   à  Nancy    1777-18431;  Claude-Ambroise 
Régnier,  due  de  Massa,  fils  d'un  meunier  de  lilamont,  avocat,  députe  aux 
Etals  généraux,  membre  du  Conseil  des  Anciens,  grand  Juge  ou  ministre 
de  |,i  Justice  en  1802;  Jean-Ignace-Isidore  Gérard  de  Grandville,  dessi- 
nateur et  humoriste,  né  à  Nancy    1803-1847);  Eugène  Schneider    1805-1875  , 
restaurateur  du  Creusot;   Henri  d'Arbois  de  Jubainville,  l'un  des  maîtres 
de  1  ri  science  celtique,  ne  à  Nancy    lsi'7-1910). 


Vosges. 


Superficie  :  590  303  hectares  Cadastre  .  Population  :  383  bVi  ha- 
bitants. Chef-lieu  :  Epinal.  Sous-préfectures:  Mirecourt,  Neul 
chàteau,  Saint-Dié,  Remiremont.  —  29  cantons,531  communes  : 
7e  corps  d'armée  Besançon).  Cour  d'appel  et  Académie  de  Nancy. 
Evèché  de  Saint-Dié (suOragant  de  Besançon). 

Le  département  des  Vosges  fend  la  main,  de  la  Meurthe-et-Moselle 
à  la  Meuse.  île  la  Schluchl  àNeulchàteau-Domremy.  Aucontacl  des 
montagnes  el  de  la  plaine,  el  a  peu  pies  au  centre  de  récartemeni, 
Epinal  en  est  la  citadelle  ;  des  forts  hissés  sur  les  premiers  contre- 
forts des  Vosges  et  les  lalus  d'approche  des  faucilles  en  assurenl 
la  défense  ;  le  plus  élevé  couronne  le  ballon  de  Servance,  à  1  -JK i  nie- 
lles d'altitude.  De  là  jusqu'à  Belforl,  des  loris  d'arrêt  commandenl 
les  issues  du  haut  pays  et  se  rattachenl  à  celui  de  Giromagny,  qui 
est  à  l'avant-garde  des  Vosges  sur  Belfort,  la  trouée  de  Valdieu  el 
la  plaine  de  la  Saône. 

Epinal  (30  042  habitants  ,  dont   l'origine  remonte  à  une  église 
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fondée,  en  980,  par  Thierry  Ier,  évêque  de  Metz, 
appartint,  durant,  le  xvc  siècle,  aux  ducs  de  Lor- 
raine Assiégée  à  diverses  reprises  au  xvue  siècle, 
la  place  vit,  en  1670,  le  maréchal  de  Créqui  rui- 
ner ses  fortifications  et  détruire  son  château. 
Elle  devint  française  avec  la  Lorraine;  son  cha- 
pitre de  Dames  nobles  était  célèbre.  La  guerre 
de  1870-1871,  en  lui  amenant  un  afflux  d'émi- 
grants  qui  fuyaient  la  domination  prussienne, 
a  plus  que  doublé  sa  population  et,  du  même 
coup,  donné  un  bel  élan  à  son  activité.  I, 'indus- 
trie cotonnière  y  fait  vivre  de  nombreuses  usines. 
C'est  une  vieille  cité  très  moderne:  la  Moselle 
s'y  divise  en  deux  bras.  L'île  circonscrite  parle 
omis  de  la  rivière  et  le  bras  canalisé  dit  des 
Grands-Moulins  renferme  la  «  Petite  ville  »  :  là 
se  trouvent,  la  Bourse  et  le  Tribunal  de  com- 
merce; à  la  proue  d'amont  de  l'épave  insulaire, 
a  Bibliothèque  et  le  Musée,  l'une  provenant  sur- 
tout des  fonds  des  abbayes  de  Senones  et,  d'Éti- 
va  I,  riche  de  manuscrits  et  logée  dans  une  curieuse 
reconstitution  de  maison  romaine;  l'autre  com- 
prenant, avec  ses  collections  archéologiques 
groupe  équestre  de  Portieux,  bas-relief  du  Do- 
non),  d'intéressantes  galeries  de  moulages  et 
de  tableaux.  Trois  ponts  relient  la  Petite  ville 
à  la  Grande,  échelonnée  sur  la  rive  droile  jus- 
qu'aux versants  qui  portent  les  débris  mécon- 
naissables de  l'ancien  château,  dans  le  cadre  du  parc  Doublât,  aux 
magnifiques  ombrages.  L'église  Saint-Goéric,  fondée  au  xie  siècle, 
reconstruite  au  xnic,  sa  tour  romane,  ses  tourelles  coiffées  de 
l»icrre,  son  portail  du  nord,  la  nef  au  triforium  trilobé,  méritent 
l'attention  de  l'archéologue.  Le  palais  de  Justice,  le  Théâtre, 
l'Hôtel  de  ville  (1757),  gravitent  non  loin  de  la  vieille  église,  au 
voisinage  de  la  rue  du  Pont,  très  animée,  qui  conduit  à  la  place 
des  Vosges  (maisons  à  arcades).  Le  long  de  la  rivière,  les  cons- 
tructions modernes  du  Collège  et  de  l'École  industrielle  frôlent 
le  quai  Jules-Ferry  et  précèdent  la  magnifique  promenade  du  Cours 
qui  se  déroule  avec  la  Moselle,  en  liaison,  t\o  l'autre  côté  du  Champ- 
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de-Mars,    avec    l'avenue    ombreuse  des   Templiers.    Les  environs 
offrent  de  belles  promenades. 

La  vie  est  intense  au  seuil  des  Vosges,  dans  la  Plaine  et  la  Montagne. 
A  la  première,  ses  champs  de  céréales,  de  betteraves,  de  lin,  de  houblon  : 
ses  vignobles  (Neufchâteau),  son  kirsch,  par  distillation  de  merises.  Par- 
tout la  forêt ;  au-dessus  d'elle,  les  pâturages  des  Hautes-Chaumes,  remous 
sans  fin  de  plateaux  jonchés  de  fleurs  alpestres,  le  serpolet,  l'anémone,  la 
gentiane  à  la  belle  tige  droite  ornée  de  Ileurs  jaunes,  l'arnica,  la  renoncule 
dorée,  etc.  Du  lait  des  troupeaux  se  fabrique  un  fromage,  façon  gruyère, 
dit  gêromé.  Gérardmer  en  est  le  centre  de  dispersion. 

Sans  parler  des  mines  de  Lignite,  des  tourbières,  des  eun.r  minérales, 
dont  il  tire  un  sérieux  profit,  le  département  des  Vosges  possède  une  flo- 
rissante industrie  :  forges  de  Bains,  fonderie  d'Épinal,  de  Robécourl 
(cloches),  de  Saint-Dié  (cuivre)  ;  d'importantes  filatures  de  coton,  la  plupart 
avec  tissage  :  à  Fraize,  Senones,  Cornimont,  Saulxures,  Jarménil,  au  Val 
d'Ajol;  filatures  de  soie  à  Bussang;  fabrique  de  calicots  à  Épinal,  de 
toiles  à  Gérardmer;  broderies  à  la  main  et  au  métier,  dentelles,  guipures 
île  Méricourt  et  lutherie  renommée;  imagerie  d'Epinal:  verreries  de  Por- 
tieux, papeterie  de  Clairfontaine  à  Étival. 

Personnages  historiques. —  Varin-Doron,  énergique  laboureur  qui 
chassa  les  Bourguignons  du  château  de  Bruyères  (1475);  le  sire  île  Beau- 
mont,  châtelain  de  Saint-Dié,  qui  aurait  lue  Charles  le  Téméraire  â  la  bataille 
de  Nancy  (1477  :  Jeanne  d'Arc,  née  â  Domremy  (1412),  brûlée  vive  à 
Rouen  (30  mai  1431);  le  bienheureux  Pierre  /<owWer(1565-1640),  né  à  Mire 
court;  le  peintre  Claude  Gelée,  dit  Le  Lorrain  (  Ki(lO-16St2),  né  au  château 
de  Ghamagne  en  Lorraine,  mort  à  Rome;  le  sculpteur  Nicolas  Jacquiv, 
de  Neufchâteau  [1625-1683);  le  graveur  Dominique  Colin,  de  Mirecourl 
xvine  siècle);  Laurent  Gilbert,  poète  lyrique,  ne  à  Fontenay-le-Chà- 
teau  (1751),  mort  à  Paris  (1780);  Joseph  Roussel,  historien,  né  à  Épinal  ^  1 7  :  »  ■.  > 
1N15);  Victor  l'errin,  dit  Victor,  ne  â  LaMarche  1766-1841); entré  au  service 
comme  tambour  â  quinze  ans,  maréchal  de  France  après  la  bataille  de 
Friedland,  duc  de  Bellune;  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe),  ancien  mi- 
nistre (1761-1840);  François-Louis  Français,  peintre,  né  à  Plombières  (181  i- 
1897);  les  hommes  politiques  :  Louis-Joseph  Buffet,  de  Mirecourl  1818 
1898);  Jules  terry.de  Saint-Dié  (1832-1893);  J.  Sléline,  de  Remiremonl. 

Moselle. 

Superficie:  622.780  hectares.  Population  :  589.120  habitants.  9  ar- 
rondissements, •'{•>  cantons,  810  communes.  Chef-lieu  :  Metz.  Sous- 
préfectures:  Boulay,  Château-Salins,  Forbach,  Sarrebourg, 
Sarreguemines,  Thionville.  Vf  ri  XXe  régions  militaires.  Cour 
d'appel  de  Coi.mar.  Académie  de  Strasbourg. 

Le  département  de  la  Moselle  corresj I  exaclemenl  à  la  Lorraine 

libérée.  Il  est  donc  formé  de  la  plus  grande  partie  de  l'ancien  dé- 
partement de  la  Moselle  (sauf  l'arrondissement  de  Briey)  el  d'une 
partie  du  départemenl  de  la  Meurthe    arrondissement  de  Château 
Salins). 

Il  correspond  à  des  régions  géographiques  différentes:  à  l'est  le 
pays  de  Bitche,  qui  est  encore  une   dépendance   des  Vosges;     u 
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centre  le  pays  de  la  Sarre,  vallonné  il»1  molles  collines,  el  le  plateau 
argileux,  complètement  plat  où  s'étalent  les  étangs;  à  l'ouest  le 
pays  Messin,  région  de  collines  élevées,  aux  contours  mous  et  ar- 
rondis coupées  de  vallées  peu  profondes. 

Importance  économique.  —  Bien  que  grande  région  agricole, 
le  départementde  la  Moselle  est  surtout  une  très  importante  région 

industrielle,  outre  les  salines  et  les  gisements  de  charbon,  il  pos- 
sède une  immense  richesse  en  minerais  de  fer. 

Pourtant  l'Allemagne  avait  une  1res  forte  avance  sur  la  Fiance 
et,  bien  que  les  progrès  de  l'industrie  métallurgique  aient  été 
considérables  au  début  du  xxe  siècle  dans  la  région  de  Briey, 
la  puissance  industrielle  de  la  Lorraine  annexée  étaii  supérieure 
à  celle  de  la  Lorraine  restée  française.  L '.extraction  du  minerai  est 
passée  de  684  000  tonnes  en  1872  et  de  3  o7l  U00  tonnes  en  1892  à 
21  135000  tonnes  en  1913,  production  égale  à  celle  de  tout  le  reste 
de  la  France. 

Les  principaux  centres  d'extraction  du  minerai  se  trouvent  dis- 
posés sur  une  longue  et  étroite  bande  de  territoire  qui  s'étend 
parallèlement  à  la  limite  du  département  de  la  Meurthe-et-Moselle, 
sur  une  longueur  de  40  kilomètres  et  une  largeur  de  10  kilomètres. 
Au  nord,  au  voisinage  de  la  frontière  luxembourgeoise:  Ottange, 
Erouville,  Volmerange,  Amalieu,  Angwiller  ;  au  centre,  en  arrière 
de  Thionville,  le  groupe  important  de  Fontoy,  Algrange,  Knutange, 
Hayange,  de  part  et  d'autre  de  laFentsch  ;  au  sud,  sur  le  cours  infé- 
rieur de  l'Orne  (et  prolongeant  le  groupe  de  Briey,  établi  sur  son 
cours  moyen),  Moyeuvre,  Rombas. 

Dans  les  principaux  centres  d'ex  trac  lion  ont  été  établis  des  hauts 
fourneaux  ;  on  en  trouve,  en  outre,  ainsi  que  des  aciéries,  à  Thion- 
ville, Hagondange.  Ars-sur-Moselle,  un  peu  éloignée  des  grands 
centres  d'extraction,  possède  cependant  une  importante  aciérie. 

La  réannexion  du  département  Je  la  Moselle  a  assuré  à  la  France 
l'exploitation  d'un  domaine  ferrugineux  qui  est  après  celui  des 
États-Unis,  le  premier  du  monde.  La  Lorraine  peut  produire  au- 
jourd'hui autant  de  fonte,  d'acier  brut,  d'aciers  lins  que  tout  le 
reste  de  la  Fiance.  On  jugera  de  cette  importance  par  les  chiffres 
suivants  : 

Ressources  globales  en  fer  : 

États-Unis \  237  000  000  tonne-. 

France 3  090  000  000       — 

(Pralon,  Industrie  minière  en  Alsace-Lorraine. 

Production  en  1913.  moins  la  Mosi  Moselle. 

Fonte b  "211000  tonnes.        5  311000  tonnes. 

Acier  brul 'i  362  000  1  635  000 

Acier  fini 3  679  000  3  678  000        — 

Cependant  ces  minerais  sont  inférieurs  à  ceux  de  Meurthe-et- 
Moselle.  Leur  teneur  est.  plus  faible,  leur  exploitation  moins  facile, 
et  pour  diminuer  les  frais  de  revient,  la  minette  doit  être  extraite 
sous  de  forts  tonnages.  D'où  la  nécessité  de  lui  trouver,  hors  de 
France,  de  nouveaux  débouchés. 

Histoire  du  département.  —  Très  ancienne  cité  gauloise,  capitale 
de  la  1  ri I m  des  Médiomatrices,  Metz  devint,  après  la  conquête  de  la  Gaule, 

une  florissante  cité  romaine.  Saccagée  par  les  Huns  d'Attila  qui,  en  451, 
détruisirent  la  ville  et  se  livrèrent  à  d'affreux  massacres,  Metz  lit  partie 
ensuite  des  domaines  des  rois  francs,  parents  des  Mérovingiens.  Clovis 
s'empara  de  Metz,  et  lorsqueà  sa  mort  ses  domaines  furent  partages  entre 
ses  quatre  lils,  la.  ville  fit  partie,  avec  les  territoires  environnants  (jusqu'au 
Rhin),  des  possessions  de  son  fils  aîné  Thierry.  Sous  le  nom  de  Mellis, 
elle  fut  capitale  du  royaume  d'Austrasie,  si  florissant  sous  Sigebert,  Bru- 

nehaut,  ses  fils  et  ses  petits-fils.  Elle  tomba,  c me  toute  l'Austrasie,  sous 

la  domination  de  la  famille  carolingienne  qui,  àpartir  de  la  fin  du  vue  siècle, 
fut,  en  l'ait,  maîtresse  de  la  France  orientale.  Lorsque  les  domaines  des 
Carolingiens,  comme  ceux  des  Mérovingiens,  furent  divises.  Met/,  avec 
tous  les  pays  compris  entre  la  Meuse  et  le  Hliin,  fit  partie  des  domaines 
de  Lothaire,  la  Lotharingie.  Celle-ci  passa  bientôt  sous  le  sceptre  des  rois 
de  Germanie.  Mais,  à  la  laveur  des  luttes  sanglantes  qui  divisèrent  le 
royaume  de  Germanie.  Metz  s'affranchit  et  devint  une  florissante  ville 
libre.  Cependant,  le  duché  de  Lorraine  s'était  reconstitué,  et,  comme  il 
était  naturel,  ses  souverains  cherchèrent  à  s'emparer  de  Metz.  Celle-ci 
défendit  âprement  sa  liberté.  Pourtant,  le  9  avril  1473,  l'armée  du  duc  de 
Lorraine  faillit  la  prendre  par  surprise.  La  vigilance  du  boulanger  Harelle, 
de  garde  à  l'entrée  de  la  ville,  derrière  la.  porte  Serpenoise,  sauva  Metz. 
L'ne  rue  commémore  aujourd'hui  ce  vigilant  citoyen  et  Metz  conserva  ses 
libertés.  Elle  dut  les  défendre  au  xvie  socle  contre  les  empereurs  d'Alle- 
m  igné  et  ses  rapports  avec  Charles-Quint  furent,  des  plus  tendus.  Aussi, 
lorsqu'en  1552,  les  princes  protestants  allemands  supplièrent  le  roi  de 
France  Henri  II  de  s'instituer  le  défenseur  des  libertés  germaniques,  et 
lui  transférèrent  tous  les  droits  du  corps  germanique  sur  plusieurs  villes 


impériales  où  il  eut  l'autorisation  de  tenir  garnison,  Metz  lui  fut  cédée, 
avec  Toul  et  Verdun  (15  janvier  1552). 

Parti  deJoinville,  le  roi  de  France  franchit  la  Meuse,  entra  à  Toul;  le 
connétable  de  Montmorency,  deson  côté,  entra  à  Pont-à-Mousson  et  campa 
sous  les  murs  de  Metz.  L'évêque  Robert  de  Lenoncourt,  favorable  à  la 
France,  y  avait  organisé  un  parti  favorable  à  Henri  IL  Avec  l'appui  de  ce 
parti,  Montmorency  s'empara  de  la  ville  sans  coup  férir,  le  10  avril.  C'était 
le  jour  de  Pâques;  le  roi  y  fit  son  entrée  solennelle  et  il  y  fut,  quoi  qu'en 
aient  dit  plus  tard  les  historiens  allemands,  triomphalement  accueilli. 

Peu  après,  Charles-Quint  essayait  de  reprendre  la  ville  (août  1552).  La 
belle  défense  du  duc  François  de  Guise  l'arrêta  plusieurs  mois  (jusqu'au 
1er  janvier  1553)  sous  les  murs  de  la  ville  et  il  lui  fallut  battre  en  retraite 
découragé.  11  avait  perdu  presque  toute  son  année,  les  Français  quelques 
hommes  seulement.  Le  traité  de  Cateau-Cambrésis  confirma  à  la  France  la 
possession  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 

Tandis  que  les  Trois-Évêchés  devenaient  français  sans  effort,  les  autres 
régions  de  la  Lorraine  qui  grtuipaii  alors  des  pays  compris  aujourd'hui 
dans  les  départements  des  Vosges,  de  la  Meurthe-et-Moselle  et  de  la  Meuse 
et  des  pays  compris  dans  le  département  de  la  Moselle)  formèrent  la  Lor- 
raine ducaleet  restèrent  indépendantes  pendantprèsde  deux  siècles  encore. 
Les  princes  lorrains  fuient  parfois  les  alliés,  mais  plus  souvent  les  adver- 
saires de  la  France.  Région-frontière  éternellement  disputée,  fréquem- 
ment occupée  par  les  armées  de  tous  les  belligérants  au  cours  des  guerres 
européennes,  le  pays  lorrain  fut  fréquemment  dévasté,  notamment  au 
c s  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

Richelieu  qui  visait  à  porter  la  France  jusqu'aux  limites  où  futl'ancienne 
(  laule,  fil.  rédiger  par  ses  conseillersde  multiples  mémoires  «  sur  le  moyen 
pour  reunir  à,  la.  couronne  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  ». 

Mais  il  ne  put  l'ealiserson  dessein;  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  avait 
d'ailleurs  pris  le  parti  des  Impériaux.  Le  traité  de  Westphalie  et  le  traité 
des  Pyrénées  (celui-ci  nous  cédant  Thionville  et  Montmédy)  s'efforcent  de 
neutraliser  la.  Lorraine,  et  le  dernier  stipula  qu'une  route  militaire  serait 
ouverte  à  travers  la  Lorraine  pour  permettre  le  passage  des  troupes  royales 
vers  l'Alsace  et  Pbilippsbourg.  Louis  XIV  revendiqua  la  Lorraine  connue 
partie  intégrante  de  la  France  et  l'occupa  à  plusieurs  reprises. 

A  partir  de  la  fin  du  xvme  siècle,  les  ducs  de  Lorraine  sont  sous  l'in- 
fluence française  et  ils  s'efforcent  d'imiter,  dans  les  procédés  de  leur 
administration  et  leurs  encouragements  aux  artistes,  la  monarchie  fran- 
çaise. Le  traité  de  Vienne  (1738),  conclu  à  la  suite  de  la  guerre  de  Succes- 
sion de  Pologne,  donne  la  Lorraine  à  Stanislas  Leczinski  et  bien  qu'elle 
ne  soit  rat  tachée  au  royaume  qu'en  17i>6,  à  la  mort  du  roi  de  Pologne, 
elle  est,  dès  lors,  française  En  1744,  au  cours  de  la  guerre  de  Succession 
il  Autriche,  elle  est  envahie  par  les  cavaliers  hongrois  et  croates  de  Marie- 
Thérèse,  et  Louis  XV  se  rend  à  Metz  pour  mettre  le  pays  en  défense  17i:>  . 
Puis,  c'est  presque  un  demi-siècle  de  paix  et  de  prospérité.  En  1793,  la 
Lorraine  est  de  nouveau  envahie  et  il  en  est  de  même,  en  1*14  et  en  181  . 
lors  des  deux  entrées  des  Alliés  en  France. 

Au  début  de  la  guerre  de  1870,  la  Lorraine,  etparticulièrement  les  envi- 
rons de  Metz,  fut  le  théâtre  de  terribles  batailles.  L'armée  de  Razaine 
s'étant  repliée  sous  les  murs  de  Metz,  fut  suivie  par  les  troupes  allemandes 
dont  les  chefs  surent  montrer  plus  d'initiative  el  de  décision  que  les  géné- 
raux français,  et  durent  à  cela  leurs  succès.  Le  14  août,  notre  arrière-garde 
était  accrochée  près  de  Rorny  et  livrait,  un  combat  indécis  où  notre  armée 
perdait  3  000  hommes,  mais  où  les  Allemands  en  laissaient  eux-mêim  s 
5  000  sur  le  terrain. 

Deux  jours  après,  une  nouvelle  bataille  s'engageait  à  Rezonvillc,  Grave- 
lotte  et  Mars-la-Tour.  Celle-ci  fut  l'une  des  plus  meurtrières  de  la  guerre. 
Ni  les  fiançais  ni  les  Allemands  n'obtinrent  de  succès  décisif  et  la  bataille 
coula  16000  hommes  à  chacun  des  deux  adversaires.  Mais  la  timidité  de 
Razaine  qui  n'osa  pas,  le  lendemain,  engager  de  nouveau  la  bataille,  la 
transforma  en  une  défaite.  Le  généralissime  de  l'armée  de  Lorraine 
ordonna,  en  effet,  aux  troupes  françaises  de  se  replier  sur  leurs  positions. 

lieux  jours  après,  les  Allemands,  à  leur  tour,  prenaient,  l'offensive.  Le 
18  août,  leur  armée  reformée  et  munie  d'une  formidable  artillerie  venait 
attaquer  les  troupes  françaises  à  Saint-Privat  et  leur  infligeait,  celle  fois, 
une  complète  défaite.  Toute  l'armée  de  Lorraine  fut  alors  enfermée 
dans  Metz. 

Le  27  octobre,  elle  capitulait. 

Six  mois  après,  Metz  était  allemande.  Le  11  novembre,  jour  de  l'armis- 
tice, le  19  novembre,  jour  de  l'entrée  de  nos  troupes  dans  la  ville  délivrer  . 
sont  les  deux  dates  qui  marquent  sa  réintégration  dans  l'unité  française. 

Les  autres  cités  lorraines  sont  moins  riches  en  grands  souvenirs. 

Ville  romaine.  Thionville  a  été  à  l'époque  moderne  une  des  villes  les 
plus  fortes  de  l'Europe.  Ses  fortifications,  qui  datent  du  xvie  siècle  et  qui 
avaient  été  refaites  par  Vauban,  lui  permirent  de  soutenir  victorieusement 
quatre  sièges,  l'un  au  cours  de  la  guerre  de  Succession  d'Espagne  (1705  . 
les  autres  sous  la  Révolution  (1792)  et  à  la  fin  de  l'Empire  (1814-1815  . 
Elle  succombe  cependant  en  1870  (24  novembre).  Du  moyen  âge,  elle 
conserve,  restes  d'un  vieux  (bateau,  sa  massive  Tour  aux  puces,  l'Hôtel 
de  ville  et  quelques  vieilles  maisons.  Les  portes  de  Metz  et  de  Luxem- 
bourg sont  les  vestiges  des  anciennes  fortifications  démolies  en  1902  par 
les  allemands. 

Sarreguemines,  dont  l'origine  remonte  à  une  villa  établie  par  Pépin 
d'Héristal  au  confluent  de  la  Sarre  el  de  la  Blies  a  été,  elle  aussi,  une  ville 
forte.  Elle  fut  assiégée  à,  plusieurs  reprises  au  cours  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Enserrée  dans  ses  vieilles  murailles,  à  l'intérieur  desquelles 
il    lui   fut  difficile  de  se  développer,  elle   ne  possède  aucun   monument 
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remarquable,  si  ce  n'est  un  ancien  couvenl  du  xvme  siècle  qui  abrite 
aujourd'hui  la  sous-préfecture  et  le  palais  de  justice  et  une  église  où  l'on 
trouve  d'assez  beaux  vitraux.  Mais,  ville  industrielle,  centre  de  l'industrie 
de  la  porcelaine,  Sarreguemines  oll're  au  visiteur  un  véritable  musée  céra- 
mique avec  la  salle  des  échantillons,  installée  par  l'usine  de  porcelaines. 

Phalsbourg  est  une  curieuse  petite  cité  qui  conserve  encore  des  ves- 
tiges de  ses  fortifications  édifiées  par  Vauban.  Comme  tant  d'autres  cités 
lorraines,  elle  a  dû  subir  trois  sièges  (en  1814-1815,  1870).  Le  dernier  sur- 
tout mérite  de  rester  dans  l'histoire.  Commandée  par  le  colonel  Taillon- 
ïaillant,  émule  de  Denferl-Rochereau,  elle  tint  du  10  août  au  12  décembre  1870. 
Seule  la  famine  brisa  sa  résistance. 

Sarrebourg  et  Morhange  sont,  elles,  célèbres  par  les  grandes  batailles 
dont  leurs  environs  furent  le  théâtre  en  août  1914. 

Personnages  célèbres  du  département.  —  Abraham  de  Faberl  (  1S99- 
1662),  né  à  Metz,  maréchal  de  France.  Se  distingua  aux  sièges  de  La  Ro- 
chelle et  de  Saluées.  Rénova  les  méthodes  d'attaque  des  places  fortes; 
Pilaire  de  Rosier  (1756-1785),  né  à  Metz.  Aéronaule,  l'un  des  premiers  qui 
fit  une  ascension  en  ballon  sphérique;  Philippe,  comte  de  Cusline  (1740- 
1793),  né  à  Metz,  général  français,  qui,  en  1792,  conquit  la  rive  gauche  du 
Rhin;  liichepanse  (1770-1802), né  à  Metz,  général  de  la  Révolution,  repoussa 
l'invasion  espagnole  en  1793;  Mou/on,  comte  de  Lobau  (1770-1838),  né  à 
Phalsbourg,  maréchal  de  l'Empire;  Edmond  About  (1728-1886),  né  à  Dieuze, 
écrivain  célèbre  par  ses  romans  :  le  Roi  des  montagnes,  l'Homme  à  l'oreille 
cassée;  Emile  Erckmann  (1822-1890),  né  à  Phalsbourg,  a  l'ait  avec  Chalrian 
toute  une  série  de  romans  populaires  :  l'Ami  Fritz,  l'Invasion,  Madame  Thé- 
rèse, etc.;  Ambroise  Thomas  (1811-1896),  célèbre  compositeur,  à  qui  l'on 
doit,  entre  autres  :  Mignon,  Hamlet,  et  le  Caïd;  Paul  Verlaine  (1844-1896), 
né  à  Metz,  poète,  auteur  de  Sagesse,  Romances  sans  paroles. 


L'ALSACE 

Jetons  les  yeux  sur  une  carte  géologique  de  l'Alsace  ;  nous  la  ver- 
rons formée  de  deux  grandes  zones  s'étendanl  parallèlement  du 
sud  au  nord,  de  la  porte  de  Bourgogne  et  de  la  frontière  suisse  à  la 
coupure  de  la  Zorn,  et  dont  le  contraste  n'est  pas  moins  grand,  si 
L'on  se  place  tant  au  point  de  vue  topograpliique  qu'au  point  de  vue 
géologique. 

A  l'ouest,' une  zone  de  terrains  très  anciens,  contemporains  du 
massif  Central  et  de  la  Bretagne  et  qui,  àl'époque  primaire  et  secon- 
daire, ne  faisait  qu'un  avec  la  Forêt-Noire,  qui  barre  l'horizon  de 
l'autre  côté  du  Rhin.  A  l'est,  une  bande  de  terrains  récents,  ter- 
tiaires et  quaternaires,  quise  prolonge  au  delà  du  fleuve  dans  le  pays 
de  Bade.  La  première  zone  est  le  versant  oriental  des  Vosges,  qui 
tombent  en  pente  assez  abruptes  versle  lthin,  alors  qu'elles  descen- 
dent à  plan  doucement  incliné  vers  la  Moselle.  La  deuxième  est  la 
plaine  d'Alsace  proprement  dite,  qui  s'étend,  presque  uniformément 
plate,  des  dernières  pentes  du  Jura  à  la  Lauter. 

La  chaîne  vosgienne,  qui  mesure  à  vol  d'oiseau  120  kilomètres 
de   la  trouée  de  Belfort  au  col  de  Saverne  et  70  kilomètres  dans 


sa  plus  grande  largeur  (entre  Luxeuil  et  Colmar,  pour  se  réduire  à 
quelques  kilomètres  au  nord  de  Saverne),  ollre  la  forme  d'un  vaste 
triangle  coupé  en  deux  par  une  étroite  et  profonde  dépression  de 
part  et  d'autre  de  laquelle  sont  disposées  des  couches  de  terrains 
différentes  :  h  l'est  les  terrains  les  plus  anciens,  à  l'ouest  les  plus 
récents. 

«  Vues  du  Bhin,  les  Vosges  semblent  un  mur  épais,  dont  la  crête, 
légèrement  festonnée,  Barre  l'horizon...  »  Que  l'on  s'avance  un  peu 
plus  près  de  la  plaine  d'Alsace,  et  les  détails  se  précisent  :  derrière 
les  collines  calcaires,  qui,  à  l'est,  s'accolent,  aux  chaînes  grani- 
tiques ougréseuses,  les  montagnes  de  la  chaîne  principale  «  se  mon- 
trent comme  une  ligne  de  caps  avancés,  couronnés  de  ruines  féo- 
dales (l)  ».  La  chaîne  apparaît  divisée  et  découpée.  Mais,  au  contraire, 
éloignons-nous  encore  pour  considérer  la  chaîne  des  hauteurs  de  la 
Forêt-Noire  :  les  Vosges  apparaissent  comme  un  plan  incliné  s'a- 
baissant  régulièrement  vers  l'ouest.  Leur  façade  orientale  est  une 
muraille  abrupte  au-dessus  delà  plaine.  Les  principaux  sommets 
forment  une  ligne  presque  unie.  On  peut,  cependant,  distinguer 
dans  les  Vosges  plusieurs  lignes  de  relief,  dont  les  deux  principales 
correspondent  à  des  différences  de  constitution  géologique. 

Au  sud  de  la  vallée  de  la  Bruche,  les  chaînes  sont  formées  de 
granit  ;  au  nord  de  cette  vallée,  de  grès.  Les  premières  sont  les 
hautes  Vosges;  les  secondes,  les  basses  Vosges.  Leur  topographie, 
leur  aspect,  sont  notablement  différents.  Dans  les  hautes  Vosges 
mêmes,  on  dislingue  deux  lignes  de  hauteurs  à  peu  près  perpendi- 
culaires et,  en  outre,  des  contreforts  isolés.  Au  nord  de  la  trouée  de 
Belfort  et  tournée  face  au  sud,  surplombant  cette  trouée,  la  chaîne 
des  ballons  se  dirige'  presque  de  l'ouest  à  l'est,  déroulant  successi- 
vement le  ballon  de  Servance,  le  ballon  d'Alsace,  le  ballon  de  (Jiro- 
magny,  le  Bârenkopf,  le  mont  Sùdel,  le  Rossberg. 

Vue  de  la  terrasse  du  lion  de  Belfort  qui  lui  l'ait  face,  Cette 
chaîne  apparaît  comme  une  succession  de  dômes  arrondis,  formant 
plusieurs  lignes  étagées  qui,  par  un  beau  temps,  se  découpent  har- 
monieusement sur  le  ciel. 

Composés  de  terrains  granitiques  fort  anciens,  les  sommets  de  cette 
chaîne  ont  été  en  effet  au  cours  des  âges  usés  par  l'érosion,  et  ils 
ont  pris  cette  forme  arrondie  qui  caractérise  les  anciennes  mon- 
tagnes granitiques.  Vus  de  près,  d'ailleurs,  ils  n'ont  pas  tous  la 
forme  de  dômes  :  quelques-uns,  tel  le  ballon  d'Alsace,  forment  un 
vaste  plateau  presque  entièrement  aplati. 

Parfois,  loin  de  descendre  en  pente  douce,  ils  tombenl  sur  les 
vallées  qui  les  séparent  par  des  escarpements  à  pic.  «  Ainsi,  le  bal- 
lon d'Alsace  tombe  à  pic  sur  la  vallée  des  Charbonniers.  Le  versant 
du  ballon  de  Servance  surpl be  au-dessus  de  la  Moselle 

Sommet  le  plus  élevé  de  la  chaîne  (il  s'élève  à  I  250  mètres,  alors 
que  le  ballon  de  Servance  n'atteinl  que    1 183  mètres  el  le  Baren- 


i  )  Ch.  (ti>ai>,  .1  travers  '  I  Isnee 


4i2 


LA     FRANCK 


Photo  Ni 


I   E     LAC     BI.  ANC. 


kopf4  077  mètres),  le  ballon  d'Alsace  est  un  très  important  centre 
hydrographique.  De  ses  flancs  s'échappent  :  vers  la  Saône,  l'Ognon 
et  le  Rabin;  vers  le  Douhs,  la  Savoureuse;  vers  le  Rhin,  la  Doller, 
tandis  que  la  Presle,  branche  formatrice  de  la  Moselle,  descend  vers 
le  nord-ouest.  «  Toutes  ces  vallées  sont  dans  la  dépendance  de  la 
cime  maîtresse.  Des  forts  en  battentl'accès  ».  Peu  ou  point  d'agglo- 
mérations dans  ces  régions  sauvages,  où  la  seule  ressource  est  l'éle- 
vage, le  terrain  granitique  ne  se  prêtant  qu'à  quelques  cultures 
maigres,  et  où  les  vallées  naissantes  sont  trop  rudes  encore  pour 
permettre  des  établissements  humains. 

Seul,  Massevaux,  dans  la  haute  vallée  de  la  Doller,  au  pied  du 
mont  Sùdel,  est  un  petit  centre  de  3800  habitants,  où  ont  pénétré 
l'industrie  cotonnière  et  l'industrie  métallurgique. 

Dans  toute  cette  région,  apparaît  très  nettement  la  topographie 
glaciaire  :  dans  les  vallées,  en  particulier  dans  celle  de  la  Doller, 
les  moraines  ont  formé  des  lacs  de  barrage. 

Entre  le  ballon  d'Alsace  et  de  Rossberg  (1  196  mètres),  dernier 
sommet  de  la  chaîne  des  ballons  dont  la  pyramide  surbaissée  se 
«liesse  à  égale  distance  de  Thann  et  de  Massevaux,  s'articule  la  chai  ne 
principale  des  hautes  Vosges,  dont  la  direction  (sud-nord)  est  net- 
tement perpendiculaire  à  celle  de  la  chaîne  des  ballons. 

De  la  source  de  la  Doller  à  la  source  de  la  Liepvrette,  s'étend  une 
crête  suivie  de  1871  à  1914  par  la  frontière  entre  la  France  et  le 
Reichsland,  dont  l'altitude  est  presque  toujours  supérieure  à 
l  200  mètres,  sauf  aux  endroits  où,  de  loin  en  loin,  la  coupure  de 
raies  cols  l'interrompt.  Ces  cols  permettent,  d'ailleurs,  de  diviser 
l'arête  médiane  des  Vosges  en  massifs  dont  chacun  porte  quelque 
important  sommet. 

Immédiatement  au  nord  du  ballon  d'Alsace,  entre  le  col  des 
Charbonniers  qui  le  sépare  de  cette  dernière  chaîne  et  le  col  de 
Russang,  première  coupure  importante  des  Vosges  (734  mètres  ,  qui 
fait  communiquer  les  hautes  vallées  de  la  Thur  et  de  la  Moselle,  se 
dresse  le  massif  de  Cresson  M  249  mètres),  suivi  par  le  massif  du 
Drumont,  compris  entre  le  col  de  Bussang  et  le  col  du  mont  Oderen, 
puis  par  le  massif  du  grand  Ventron  (1209  mètres),  situé  entre  le 
col  d'Oderen  et  le  col  de  Bramont  et  qui  est  \m  centre  hydrogra- 
phique   important  d'où  partent,    vers    l'est    la  Thur,    vers   l'ouest 


les  nombreux  torrents  qui  forment  la  Moselotte.  Du  col  de  Bra- 
mont, par  où  communiquent  la  Vologne  et  la  Thur,  au  col  de  la 
Schlucht,  passage  central  des  Vosges,  seul  chemin  entre  Gérard- 
mer  et  Munster,  donc  entre  les  deux  grandes  cités  lorraine  et 
alsacienne  d'Epinal  et  de  Colmar,  se  dresse  le  sommet  de  la  pyra- 
mide vosgienne  :  les  montagnes  du  Rheinkopf  (1319  mètres)  et  du 
Hohneck  (1  366  mètres). 

Bien  que  ce  massif  de  granit  soit  moins  élevé  que  le  Grand  Ballon,  il 
doit  à  sa  position  centrale  sur  la  cliaine  un  rôle  important.  C'est  un  nœud 
hydrographique  de  premier  ordre.  Ses  lianes  ne  sont  point  découpés,  m  lis 
présentent  une  masse  arrondie,  sur  l'un  et  l'autre  versant.  On  l'aborde 
facilement  par  le  sentier  qui  s'ajuste  au  col  de  la  Schlucht,  à  travers  d  - 
bois  de  hêtres  ;  la  cime  est,  gazonnée,  sans  aucun  buisson.  Mais  tandis  que, 
sur  la  pente  lorraine,  vers  le  sud-ouest,  le  p. 'lit  lac  de  Blanchemer  abrite 
ses  eaux  diaphanes  dans  une  coupe  verdoyante,  entre  les  escarpements  du 
Hohneck  <■!  du  Montabley,  se  creusent  la  gorge  du  Frankenthal  et  le  cirque 
alpestre  du  Wormspel. 

Chutes  d'eau,  torrents,  escarpements,  ravins,  forêts,  forment  au  Fran- 
kenthal un  ensemble  sauvage  d'effet  grandiose.  Il  tombe  au  Frankenthal 
lo  mètres  de  neige,  et  même  plus,  car  de  grandes  masses  sont  balayées 
îles  bailleurs  dans  les  cirques.  Les  amas  accumulés  fondent  lentement, 
parce  que  la  neige  transformée  d'abord  en  glace  constitue  un  embryon  de 
glacier.  Pour  parler  juste,  il  faudrait  les  appeler  de  petits  glaciers 
poraires. 

Celle  région  des  Vosges  a  donc  —  el  c'est  la  seule  de  la  chaîne  — 
une  allure  alpestre. 

Connue  le    ballon    d'Alsace,  le  Hohneck  est  un  centre  hydi    - 
phique  des  plus   importants.    Des  pentes  du   Hohneck  descendenl 
vers  l'es!  une  des  branches  formatrices  de  la  Fecht,  vers  l'ouesl  la 
Moselotte  et  la  Vologne,  vers  le  nord  la  Meurthe. 

Au  delà  du  col  de  la  Schlucht,  que  surplombent  des  murailles 
abruptes  et  verdoyantes,  la  chaîne   ne  s'abaisse  que   but  peu  :   1" 

grand  plateau  dénudé   des  Hautes-Chau s  se  lient  à  une  altitude 

voisine  de  1  ,'!  I)  mètres  el  parfois  un  peu  supérieure  (  1  336  mètres  . 
Puis,  après  la  coupure  du  col  du  Bonhomme,  plus  large  el  moins 
encaissée  que  celle  de  la  Schlucht  (940  mètres  el  qui  fait  commu- 
niquer les  deux  cités  lorraine  et  alsacienne  île  Fraize  et  de  I.a  Pou- 
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troye,  les  hauts  sommets  reprennent  avec  le  Brezoir,  qui  atteint 
1  236  mètres.  Toute  la  région  comprise  entre  la  Schlucht  et  le 
Bonhomme  présente  un  aspect  sauvage,  parfois  grandiose.  Lorsque 
de  la  vallée  supérieure  de  la  Weiss  on  remonte  vers  les  Hautes- 
Chaumes,  on  trouve  à  une  hauteur  de  plus  de  1  000  mètres  un 
premier  palier,  où,  sur  un  vaste  plateau,  se  creusent  deux  cuvettes 
dont  les  bords  abrupts  et  dénudés  sertissent  deux  lacs  aux  eaux 
calmes  :  le  lac  Blanc  et  le  lac  Noir. 

Au-dessus  des  lacs  se  dresse,  haute  de  200  mètres  et  tombant  à 
pic,  la  falaise  qui  forme  le  rebord  oriental  des  Hautes-Chaumes. 

Toute  cette  crête  des  Vosges  est,  par  excellence,  la  région  des 
forêts  et  des  pâturages. 

La  plupart  des  montagnes  de  cette  région  permettent  d'observer 
l'étagement  des  zones  végétales,  caractéristique  des  régions  monta- 
gneuses et  particulièrement  des  Vosges.  «En  bas,  les  champs  de 
seigle  etde  pommes  de  terre,  les  vergers  et  les  arbresà  fruits,  pom 
miers  et  cerisiers,  pruniers  et  merisiers,  dont  on  fait  un  kirsch 
réputé  et,  déjà  mélangés  à  la  foré!  comme  ses  ava-nt-coureurs,  les 
pommiers  et  les  poiriers  sauvages.  » 

Au-dessus  des  châtaigneraies  et  des  taillis  mêlés  de  chênes  aux- 
quels il  faut  l'air  et  la  terre  profonde,  s'étagent  par  massifs  le 
sapin,  le  frêne,  l'érable,  le  hêtre  qui  monte  plus  hardi  que  le  sapin 
lui-même.  D'autres  espèces,  introduites  avec  succès  :  l'épicéa,  le  pin 
sylvestre,  le  mélèze,  forment  des  groupes  importants.  On  admire 
encore  d'énormes  fûts  centenaires,  reste  de  la  forêt  qui  couvrait 
autrefois  toute  la  chaîne  et  qui,  dans  la  seule  haute  Alsace,  couvrenl 
encore  144000  hectares  sur  350000  hectares,  soil  près  du  tiers  de  la 
superficie. 

«  Lorsque,  au  sortir  des  vallées  ensoleillées,  toutes  bourdonnantes 
du  travail  humain  et  fleurant  bon  le  foin  coupé,  on  pénètre  avec  le 
sentier  qui  grimpe  dans  l'ombre  fraîche  des  grands  bois,  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  éprouver  un  vif  saisissement.  Le  calme,  la  solitude, 
le  clair-obscur  sous  une  voûte  épaisse  d'où  filtrent  à  peine  sons  les 


vents  d'orage  quelques  gouttes  de  pluie,  le  mystère  de  ces  profondes 
retraites,  temples  primitifs  élevés  par  la  nature,  tout  émeut  l'âme 
d'un  religieux  respect;  les  fûts  sont  si  haut  etsi  droits,  leur  bran- 
chage se  balance  avec  tant  de  majesté,  dans  les  ramures  frois- 
sées résonne  une  voix  si  puissante  que  l'on  est  tout  entier  sous  le 
charme  de  la  forêt.  On  la  croirait  vivante  (I    ». 

Pénétrée  par  des  routes  qui  vont  jusqu'au  cœur  des  montagnes,  pourvue 
de  voies  naturelles  par  les  coins  d'eau  flottables,  la  forêt  est  le  domaine 
il  h  sel  il  it  leur.  Métier  difficile  q :eluide  schlitteur  et  qui  exige  force,  sang- 
froid  et,  endurance  ;  «...  j r  amener  jusqu'aux  torrents  les  arbres  abattus 

sur  les  flancs  des  hautes  montagnes,  que  de  peines  et  de  périls  coulait  et 
coûte  encore  ce  transport!  Soutenus  par  de  hardis  convoyeurs,  les  trai 
neaux  de  bois  coupé  glissent  sur  les  chemins  de  schlitte,  faits  exprès  pour 
eux,  de  traverses  espacées  sur  une  double  rampe  de  troncs  d'arbres  a  joules 
bout  à  bout.  Ils  franchissent  ainsi  des  torrents,  s'accrochenl  aux  parois 
des  rochers,  filent  à.  perte  d'haleine  »;  six,  huit,  dix  traîneaux  ou  plus  se 
suivent  avec  le  conducteur  sur  le  devant,  les  bras  aux  brancards.  Un  forl 
grincement  les  annonce  au  loin.  »  Malheur  au  schlitteur  si  son  genou  fié 
chit,  si  son  soulier  glisse  sur  une  traverse,  s'il  ne  réussil  pas  a  modérer  lo 
course  du  traîneau  I  » 

Au-dessus  des  forêts  s'étendent  les  pâturages.  Ces!  une  caracté- 
ristique de  Ion  les  les  montagnes  vosgiennes  que  leur  dôme  gazonné, 
qui  a  p  para  if  au-dessus  du  diadème  de  s bres  forêts. 

«  Toujours,  dit  Elie  de  Beau  m  ont,  les  forêts  qui  couvj 
pentes  viennent  s'y  terminer  par  des  buissons  de  hêtres  nains,  de 
l'apparence  la  plus  chétive.  Ces  buissons  sont  généralement  déjetés 
et  courbés  au  nord-est  par  les  vents  du  sud-ouest,  de  manière  à  faire 
comprendre  que  la  violence  de  ce  vent  est  la  cause  principale  qui 
dépouille  d'arbres  les  parties  supérieures  des  Vosges  et  n'y  la 
croître  que  du  gazon.  L'hiver,  les  sommets  présentent  l'apparei 


(1)  Kiici.cs,  l'Europe  centrale. 


LA     FRANCE 
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de  cimes  dénudées,  et  cet  aspect  leur  a  valu  le  nom  sous  lequel 
on  les  désigne  communément  :  Hautes-Chaumes  (Caloi  moyites). 

Gomme  la  forêt  est  le  royaume  du  schlitteur,  le  pâturage  est  le  domaine 
du  >nm  caire,  qui,  l'été  venu,  conduit  ses  troupeaux  dans  la  montagne,  où 
il  reste  jusqu'aux  premières  neiges  cl  parfois  jusqu'à  Noël. 

«  Plus  des  quatre  cinquièmes  des  vaches  à  lait  restent  en  bas  dans  les 
vallées.  Celles  que  le  marcaire  exploite  ne  lui  appartiennent  pas  toujours 
et  sont  Innées  pour  la  saison  moyennant  une  redevance  proportionnée  au 
revenu  présumé.  Chaque  marcaire  fait  descendre  journellement  le  pro- 
duit de  la  veille,  mais  les  grandes  exploitations  conservent  leurs  fromages 
dans  les  caves  aménagées  sur  place.  » 

Les  pâturages,  tant  pour  la  production  de  la  viande  que  pour  les 
industries  laitières,  sont  une  des  ressources  essentielles  des  Vosges. 
11  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  ces  pâturages,  bien  que  exploités 
par  les  pâtres  alsaciens,  appartiennent  au  domaine  lorrain.  Ils 
restèrent  possession  française  de  1871  à  1914. 


Sur  le  versant  oriental,  les  Vosges  présentent  cetie  forme  carac- 
téristique d'arête  de  |Mii^s<>n  que  les  vieux  géographes  donnaient 
autrefoisà  toutes  les  chaînes  de  montagnes.  Lie  la  crête  principale  se 
détachentdes  contreforts  nombreux,  dont  la  direction  est  perpendi- 
culaire à  celle  de  relie  ri -le  e|  que  séparent  des  vallées  orientées, 
comme  les  chaînes  qu'elles  séparent,  de  l'ouesl  à  l'esl  ou  plutôt  du 
nord-ouesl  au  sud-est,  vallées  toutes  parcourues  par  des  affluents  du 
grand  lleuve  alsacien,  Nil. 

Entre  la  Tliur  et  la  Lauch  s'étend  un  massif  qui  porte,  à  l'est  de 
la  Tête  de  Chien  1  236  mètres  ,  le  pic  principal  des  Vosges,  le  ballon 
de  Guebwiller  ou  Grand  Ballon. 

Au  milieu  de-  nuages  apparaît  son  dôme  régulier,  que  les  brouillards, 
qui  souvenl  l'environnent,  irisent  de  mille  couleurs.  Il  se  dresse  à  1  200 
mètres  au-dessus  de  la  plaine,  vers  laquelle  il  descend  par  gradins,  formant 
à  sa  base  une  «  pyramide  triangulaire  dont  une  double  arête  antérieure 


atteint  Guebwiller  et  Thann,  tandis  que  la  troisième  se  relie 
par  le  Lauchenkopf  à  Taxe  de  la  chaîne  principale  ».  Son  som- 
me1  apparaît  arrondi,  sans  angle,  -an-  pic  aigu,  sans  arête 
heurtée,  formant  seulement  une  double  bosse  coiipée  par  un 
large  vallonnement.  Sur  ses  pentes  -  êtagenl  par  zones  régu- 
lières toutes  les  bandes  du  manteau  bigarre  des  Vosges  : 
cultures,  taillis  d'arbres  fruitiers,  sombres  lorêls,  hauts  pâtu- 
rages, neige  el  glace  enfin,  dans  les  creux  restés  à  l'abri  du 
soleil.  L'asped  des  points  culminants,  dénudés  el  froids  dès 
le  début  de  l'automne,  est  alpestre.  Du  haut  du  Grand  ballon 
se  déroule  un  des  plus  beaux  panoramas  de  la  France; 
n  d'abord  apparaissent  les  cimes  de-  Alpes  au-dessus  d'une 
bande  de  nuages  singulièrement  régulière.  Au  pied  des  Vosges, 
la  plaine  d'Alsace  s'étale  sans  fin,  toute  diaprée  de  bois  :  au 
premier  plan,  le  Rossberg  et  la  ligne  régulière  formée  pai  sa 
chaîne;  vers  la  France,  le  ballon  de  Servance;  plus  à  droite, 
leHohneckel  la  Schluclit  ;  enfin,  le  Donon,  fièrement  dressé  1   ». 

Des  contreforts,  de  forme  et  d'aspecl  analogues,  mais 
de  moins  en  moins  élevés  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers 
le  nord,  s'étendent  entre  les  autres  vallées. 

Entre  la  Lauch  et  la  Feeht,  le  Kleinkopf  (1  333  mètres), 
qui  descend  en  pentes  adoucies  vers  Rouffach;  entre  la 
Feeht  el  la  Weiss,  le  Schaeferthal  et  le  Uohneclc,  qui  sur- 
plombent au  nord  la  profonde  el  sauvage  vallée  de  Munster 
et  descendent  vers  Turckheim  ;  entre  la  Weiss  et  la 
Strengbach  el  la  Liepvrette,  des  hauteurs  boisées,  dont 
l'altitude  descend  au-dessous  de  1000  mètres. 

Les  vallées  qui  à  intervalles  réguliers  s'échelonnent, 
séparant  les  contreforts  île  la  chaîne,  offrent  un  con- 
traste complet  avec  les  massifs  qu'elles  encadrent.  Au 
milieu  de  l'austérité  sauvage  des  cimes  et  des  plateaux, 
elles  apparaissent  comme  de  riantes  oasis. 

Ainsi  que  quelques-uns  des  sommets  de  la  chaîne 
centrale  ou  des  contreforts,  leur  topographie  est  nette- 
ment glaciaire.  Jadis  de  vastes  glaciers  couvraient  la  plus 
grande  partie  des  pentes  de  la  montagne  et  delà  plaine 
d'Alsace.  Ils  oui,  en  se  retirant,  avant  de  disparaître  com- 
plètement, laissé  leur  empreinte  dans  les  vallées  :  ver- 
sants abrupts,  semés  de  blocs  erratiques,  barrages  mo- 
rainiques,  tels  sont  les  traits  les  plus  saillants  de  ces 
vallées,  traits  naturellement  accentués  surtout  dans  la 
Phot.  Braun.  pailie  supérieure. 

La  vallée  de  la  Thur,  dont,  en  amonl  de  Saint-Amarin, 
les  pentes  autrefois  rabotées  par  les  glaciers  deviennent 
dénudées,   esl   barrée  au  nord  de  Wesserling   par  une 
énorme  moraine,  «  faite  de  blocs,  de  galeis  schisteux  et  de  frag- 
ments divers  en  lassés  en  terrasse  au  front  de  l'ancien  glacier  ». 

Retenant  les  eaux  de  pluie  et  celles  qui  proviennent  de  la  fonte 
des  neiges,  les  moraines  ont  formé  de  hauts  lacs,  d'où  sortent  la 
plupart  des  rivières  vosgiennes  :  lac  de  Sewen  dans  la  haute  vallée 
de  la  Doller  ;  lac  du  Grand  Ballon  qui  s'écoule  par  le  Seebach  dans 
la  Lauch,  affluent  de  la  Thur  ;  lac  Blanc  et  lac  Noir,  qui  s'écoulent 
par  la  Weiss. 

Ces  lacs  ont  été-  utilisés  pour  l'établissement  de  barrages,  dont 
l'utilité  est  grande.  Les  uns  ont  servi  à  alimenter  des  canaux,  d'autres 
à  assurer  l'irrigation  aux  prairies;  les  barrages  s'élèvent  ainsi 
à  u'  mètres  pour  le  lac  Blanc,  à  11  mèlres  pour  le  lac  Noir. 

c«  L'heureux  succès  des  barrages  d'Orbey  a  provoqué  de  divers  côtés 
la  construction  de  retenues  semblables  dans  les  vallées  de  Munster 
(Feeht),  de  Saint-Amarin  (Thur),  de  Guebwiller  (Lauch),  de  Mas- 
sevaux  (Doller).  » 

Bien  que  semblables  par  les  traits  les  plus  généraux  de  leur  topographie1 
les  vallées  vosgiennes  sont  cependant  très  variées  d'aspect.  Chacune  a 
son  individualité  assez  nettement  marquée.  La  vallée  de  la  Doller.  In  - 
large  cl  très  évasée  cl  parsemée  de  fermes  et  de  cultures  verdoyantes  dans 
la  belle  saison,  offre,  jusqu'à  Massevaux,  où  elle  se  rétrécit,  l'aspect  le 
plus  riant.  La  petite  ville  de  Massev aux.  Ires  vieille  cite  qui  fut  le  sirue 
d'une  des  plus  anciennes  abbayes  d'Alsace,  est  aujourd'hui  un  centre  des 
plu-  importants  pour  l'industrie  laitière  cl  fromagère.  Les  producteurs  y 
sont  groupés  eu  une  puissante  association. 

La  vallée  de  la  Thur,  large  et  riante  jusqu'à  Saint-Amarin.  présente 
deux  versants  d'aspecl  totalement  différent  :  au  sud  le-  champs  arides  de 
l'Ochsenfels,  solitudes  désolées  ;  au  nord  des  collines  harmonieuses, 
plantées  de  vignobles  qui  fournissent  un  cru  célèbre,  le  range»  de  Tlun  n. 
Dans  presque  toutes  les  vallées  parallèles  à  celle  de  la  Thur.  le  vignoble 
se  trouvera  presque  exclusivement  sur  la  rive  gauche,  exposée  au  midi. 

Jadis,  toute  la  vallée  de  la  Thur  était  uniquement  agricole  el  pastorale  : 
aujourd'hui,  le  pays  s'industrialise  et,  au  cœur  des  plus  beaux  paysages, 


(1)  Akdouin-Dumazkt,   Voyage  en  France  :  Baule  Alsace. 
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souillant  le  ciel  de  leurs  fumées,  des  usines  se  sonl  établies. 
Wesserling,  silué  presque  à  la  naissance  de  la  vallée,  esi  l'une 
des  premières  localités  deFranceoù,  presque  en  même  temps 
qu'à  Mulhouse,  se  soienl  établies  des  fabriques  d'indienne  (1773  . 
Elle  est  aujourd'hui,  avec  ses  habitants,  un  centre  industriel 
des  plus  importants.  Thann,  Sainl-Amarin,  ont  aujourd'hui 
de  très  considérables  établissements  industriels  pour  la  lila- 
ture  du  colon,  de  la  laine,  même  de  la  soie,  la  fabrication  des 
cotonnades  imprimées. 

Bien  i[ue  industrialisée,  Thann  conserve  cependant  un  carac- 
tère des  plus  pittoresques.  «  La  ville  esl  séparée  en  deux 
quartiers  distincts  parla  Thur  :  d'un  côté,  la  vieille  ville  avec 
ses  toits  pointus,  ses  rues  étroites  e1  propres,  où  l'on  devine 
que  la  vie  s'esi  resserrée,  s'est  faite  intime,  où  les  vieilles  de- 
meures se  transmettent  de  père  en  Gis  comme  les  paris  du 
vignoble.  »  Au  milieu  de  la  vieille  ville  le  clocher  dresse,  ra- 
dieux et  lier,  sa  flèche  (le  dentelle  : 

Celui  de  Strasbourg  esl  le  plus  haut, 
Celui  de  Fribourg  est  le  plus  gros, 
Celui  de  Thann  est,  le  plus  beau, 

dit  un  vieux  dicton  que  se  plaisent  à  rappeler  les  gens  de 
Thann.  Une  gracieuse  légende  veut  que  le  clocher  s'élève  à 
l'endroil  miraculeusement  marqué  par  le  bourdon  de  saint 
Théobald,  qui, enfoncé  en  terre  par  le  serviteur  du  saint,  n'en 
put  être  arraché  que  lorsque  le  comte  de  Ferrette,  suzerain 
du  lieu,  eul  promis  de  construire  une  chapelle. 

De  l'autre  côté  de  la  Thur  se  trouve  la  ville  neuve,  impor- 
tante cité  ouvrière  et  l'un  des  plus  grands  centres  textiles  de 

l'Alsace.  Ces  deux  villes  jumelles  symbolisent  a  merveille 
l'Alsace  d'aujourd'hui,  OÙ  la  vie  la  plus  intensément  moderne 
se  déroule  au  milieu  des  souvenirs  pittoresques  du  passé. 

La  vallée  de  la   Lauch,  assez  large  à  son  entrée,  vers 
Guebwiller,  se  rétrécit  à  partir  de  Lauterbach  pour  être 
enserrée  entre  les  cimes  sauvages:  sur  La  plus  grande   partie  de 
son  étendue,  elle  atteinl  à  peine  500  mètres  de  largeur. 

La  vallée  de  la  Fecht,  l'une  des  plus  importantes  coupures  des 
Vosges,  s'étend  sur  une  longueur  de  26  kilomètres  el  sur  une  lar- 
geur qui,  de  Turcklieiiii  à  Munster,  atteint  2  kilomètres.  Enchâssée 
entre  des  pentes  couvertes  de  vignobles,  surloul  sur  le  versant 
nord,  elle  est  d'aspect  pittoresque,  poétique,  et  de  vieilles  légendes 
—  telle  celle  d'Emma,  la  fille  de  Gharlemagne,  qui  revient  parfois 
encore  pleurer  sur  la  mort  du  preux  Roland,  son  lîancé —  envelop- 
pent ses  nuits  de  mystère.  A  partir  de  Munster,  sa  pente  devient 
très  forte,  et  l'on  aperçoit  dressés  au-dessus  de  la  vallée,  comme 
des  murailles  qui  la  surplomberaient  à  pic,  les  escarpements  du 
Hohneck. 

Sur  les  poules  de  la  vallée  de  Munster,  s'étalent,  au-dessous  des 
champs  de  seigle  et  de  pommes  de  terre,  de  beaux  et  abondants 
pâturages.  Aussi  la  vallée  de  Munster  est-elle  l'un  des  centres  les 
plus  importants  de  l'industrie  fromagère.  A  elle  seule,  elle  peut 
fournir  jusqu'à  170000  kilogrammes  de  fromage  par  an.  Le  groupe- 
ment de  ces  producteurs  en  coopératives  de  production  a  con- 
tribué largement  au  développement  de  cette  industrie. 

La  vallée  de  la  Weiss  est,  elle,  accidentée  et  étroite.  Elle  se  ter- 
mine par  les  paysages  sévères  du  lac  Blanc  et  du  lac  Noir.  De  beaux 
pâturages  dominent  la  rive  gauche  de  son  affluent,  la  Béchine.  La 
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Iiau le  vallée  de  la  Weiss  a  parmi  les  vallées  alsaciennes  son  indivi- 
dualité, faite  de  la  persistance  de  la  langue  romane,  alors  que  par- 
tout ailleurs  a  prévalu  l'idiome  germanique.  Orbey,  centre  de  cette 
région,  esl  un  important  marché  agricole,  qui  compte  plus  de 
4  000  habitants. 

La  vallée  de  la  Liepvrette  est  une  longue  et  étroite  coupure,  qui 
trace  une  route  naturelle  entre  Sélestat  et  le  col  de  Sainle-Marie- 
aux-Mines  et  s'élève  jusqu'à  la  crête  du  Brezoùard.  Elle  a  été  au 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes  une  limite  politique  et  reste 
une  frontière  ethnique,  religieuse  el  linguistique.  .Jadis,  en  effet, 
elle  séparait  l'Alsace  de  la  Lorraine  avec  une  telle  netteté  i|ue  la 
ville  de  Sainte-Marie-aux-Mines  était  partagée,  par  la  rivière  qui  la 
traverse,  entre  les  deux  provinces.  Aujourd'hui,  la  langue  française 
et  le  catholicisme  se  sont  maintenus  au  nord  de  Liepvrette,  tandis 
que  la  langue  germanique  et  le  protestantisme  triomphaient  au  sud. 

La  petite  ville  de  Sainte-Marie-aux-Mines  fut  autrefois  le  centre  d'exploi- 
tation d'importantes  mines  d'argent,  dont,  les  filons  fournissaient  jusqu'au 
xviii0  siècle  des  blocs  énormes  de  métal  presque  pur  on  en  trouva  un  de 
I  [83  livres  en  1581).  Les  coutumes  pittoresques  des  mineurs  groupes  en 
corporations  militaires,  revêtus  d'uniformes  éclatants,  commandés  par 
leur  capitaine,  se  sonl  longtemps  maintenues.  Aujourd'hui,  l'exploitation 
des  mines  a  disparu.  L'industrie  textile  l'a  remplacée  :  Sainte-Marie-aux 
Mines  teint,  pour  la  fabrication  des  étoiles  de  couleur,  le  colon  filé  dans 
les  autres  régions  vosgiennes.  Elle  fabrique  des  étoiles  mélangées  de 
soie,  de  laine  et  de  coton. 


Au  nord  du  Gresson  et  du  val  de  Ville,  la  crête  des  Vosges  s'abaisse 
sensiblement.  <>n  ne  l  rouve  plus  de  hauteur  qui  atteigne  1  200  mètres 
ni  même  1  K mi  mètres.  Le  Climont  (974  mètres),  pyramide  de  granit 
de  forme  l  rès  régulière,  s'élève  aux  sources  du  Giessen  ;  le  Champ  du 
feu  cloni  le  nom  veut  dire  simplement  «  Champ  du  faite  »  esl  éga- 
lement l'un  des  massifs  les  plus  réguliers  des  Vosges.  Son  plateau 
porphyrique,  d'unealtitude  moyennede  loiin  mètres  et  où  un  poin- 
tement  atteinl  I  095  mètres,  esl  nettement  limité  par  la  Bruche  el 
le  Giessen. 

Le  quadrilatère  dessiné  par  la  Liepvrette,  la  Bruche  el  la  plaine 
d'Alsace  n'est  qu'un  vaste  plateau  recouvert  d'une  nappe  épaisse  de 
forêts  (forêts  «le  Dambach,  d'Andlau,  de  Barr,  de  Tresswald,  de 
Guirbaclen),  interrompues  seulement  dans  les  vallées  où  se  retrou- 
vent les  pâturages.  Sur  l'un  de  ces  contreforts,  situé  entre  deux 
branches  d'un  aiiluenl  de  Nil,  l'Andlau,  se  trouve  un  des  sites  les 
plus  populaires  d'Alsace:  Sainte-Odile.  Au  milieu  des  bois  de  sapins 
noirs,  d'une  majesté  impressionnante,  de  la  forêt  de  Barr,  qui 
furent,  des  l'ère  druidique,  un  lieu  sacre,  s'élève  à  770  mètres  d'al 
titude  la  montagne  sainte  qui  esl  le  cœurde  l'Alsace.  Ei  oulons  l'un 
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VUE     D     ENSEMBLE     DE     SAINTE-ODILE. 


de  ceux  qui,  dans  le  paysage  symbolique,  ont  entendu  avec  le  plus 
d'émotion  passionnée  battre  ce  cœur  : 

«  Non,  il  n'est  pas,  en  Alsace,  un  lieu  semblable  au  mont  Sainte-Odile. 
La  nature  lui  a  donné  à  la  fois  tout  ce  qu'elle  a  d'austérité  et  de  splen- 
deur.  L'histoire  l'a  marqué  de  toutes  ses  empreintes;  Dieu  lui  a  prodigué 
ce  qu'il  reserve  aux  terres  prédestinées.  0  mont  Sainte-Odile,  que  lu  es 
beau,  avec  tes  fières  assises  de  roches  nues,  que  tu  es  beau  en  Ion  ver- 
doyant manteau  de  sapins  aux  plis  audacieux  I  Que  tu  es  beau,  quand  le 
soleil  de  juillet  t'inonde  de  ses  rayons  et  dure  l'opulente  plaine  de  l'Alsace, 
qui  s'étend  devant  toi,  immense  et  dans  toute  sa  gloire  1  Que  tu  es  bran 
encore  quand  l'orage  s'approche,  quand  l'éclair  sillonne  la  nue  qui  t'en- 
veloppe, quand  le  tonnerre  bondit  de  montagne  en  montagne!  0  mont 
Sainte-Odile,  que  tu  es  imposant  avec  ton  vieux  mm,  avec  les  retraites  où 
règne  le  silence,  où  régnail  le  mystère.,  j  II  »  Nul  des  écrivains  parmi  ceux 
qui  onl  donné  l'Alsace  pour  cadre  à  leurs  récits  qui  soil  resté  insensible  au 
charme  de  Sainte-Odile. 

Des  routes  partant  de  Rosheim  et  d'Obernai  permettent  d'atteindre 
Sainte-Odile,  lieu  de  pèlerinage  encore  très  fréquenté  aux  jours  de 
la  Pentecôte  et  de  l'Assomption  et  où  il  n'est  pas  rare  de  voir  réunis 
les  pittoresques  costumes  de  la  vieille  Alsace.  La  plus  fréquentée  de 
ces  routes  traverse  les  houblonnières  de  Rosheim  et  monte  par 
Boersch,  vieille  cité'  féodale,  qui,  quasi  morte  dans  ses  remparts 
intacts,  semble  une  Pompéi  médiévale,  puis  par  les  deux  gros  vil- 
lages  d'Otlroft  et  de  Sai  iil-Nabor,  importants  centres  d'excursion, 
vers  les  grands  sapins  qui  voilent  le  sanctuaire.  Au  sommet  de  la 
colline  aplatie  en  un  assez  vaste  plateau,  se  dresse,  enserrant  des 
dolmens  préhistoriques,  le  Mur  païen,  reste  de  l'enceinte  immense 
«  d'un  oppidum  gaulois  ». 

C'est  au  milieu  de  ces  murs  cyclopéens  que  le  duc  Adalric  s'était  l'ait 
construire  un  château  et  qu'il  aimait  a  résider,  au  centre  de  ses  chasses, 
au  cœur  d'un  pays  dont  la  garde  lui  étail  confiée  pour  le  protéger  surtout 
contre  les  Alamans.  G'esl  a  côté  de  son  château,  sur  un  rocher  h  pic, 
qu'il  concéda  à  sa  tille  le  terrain  nécessaire  poui  y  construire  un  monas- 
tère. 

Fille  du  duc  d'Alsace,  Odile,  aveugle  de  naissance,  n'avait  échappé  que 
par  miracle  à  la  colère  de  son  père  qui,  désirant  un  lits,  voulait  l'aire  payer 
à  l'enfant  mal  venue  sa  desillusion.  Cachée  par  une  fidèle  servante  au 
monastère  de  Baume-les-Dames,  elle  est  rendue  a  la  lumière  par  saint 
Erhard,  rentre  en  grâce  auprès  île  son  père  et  se  voue  à  la  pieté  et  aux 
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aumônes.  Elle  échappe  par  la  fuite  à  un  odieux  mariage  avec  le  <\u<-  des 
Alamans  et,  poursuivie  par  son  père,  se  cache  dans  un  rocher  magique 
qui  s'enlr'ouvre  à  son  appel.  Convaincu,  lorsqu'il  a  vu  se  produire  devant 
lui  le  miracle,  qu'il  ne  faut  pas  résister  aux  ordres  divins,  le  duc  Adalric 
renonce  à  forcer  le  sentiment  de  sa  fille-  et  l'autorise  à  entrer  en  religion. 
Il  lui  l'ait  bâtir  un  couvent  à  l'ombre  de  son  château  fort.  Telle  est  la 
légende  qui,  «  enjolivée  à  tiavers  les  siècles,  reste  vénérée  de  tous  les 
Alsaciens  ». 


La  vallée  de  la  Bruche,  qui  commence  au  col  de  Saales  pour  ne  se 
terminer  qu'à  Strasbourg  et  qui  entaille  les  Vosgesde  Saales  à  Mols- 
heim,es1  la  plus  importante  des  dépressions  qui  coupent  la  chaîne. 

Tandis  que  la  vallée  de  la  Liepvrette  esl  une  limite  politique  et 
ethnique,  la  vallée  de  la  Bruche  est  une  limite  géologique.  Au  sud 
est  de  cette  coupure  (orientée  du  sud-ouest  au  nord-est),  les  Vosges 
cristallines;  au  nord-ouest,  les  Vosges  gréseuses. 

Tous  les  terrains  qui  se  trouvent  sur  la  rive  gauche  de  la 
Bruche  sont  en  effet  de  formation  secondaire.  Ici,  le  grès  vosgien 
et  le  grès  rouge  dominent,  couvrant  le  sixième  du  département  du 
Bas-Rhin. 

Tandis  que  les  massifs  granitiques  présentent,  nous  l'avons  vu, 
une  forme  des  plus  régulières,  les  grès,  moins  homogènes  et  sur 
lesquels  les  effets  de  l'érosion  sonttrès  différents,  sont,  laplupartdu 
temps,  déchiquetés.  Ils  se  dressent  en  rochers  découpés  d'une  belle 
couleur  rouge,  et  les  formes  capricieuses  qui  leur  sont  données  par 
la  nature  les  font  souvent  semblables  aux  antiques  châteaux  en 
ruine  qui  couronnent  leurs  sommets. 

Aussi  pittoresques  rpie  les  Vosges  granitiques,  les  Yo^c-  gréseuses  le 
soûl  d'une  autre  manière  :  les  couleurs  vives  y  peignent  des  formes 
hardies. 

"  Le  Donon  esl  la  cime  maîtresse  des  moyennes  Vosges.  11  porte  une 
couronne  de  blocs  autour  d'un  cône  de  grès,  sorte  de  dalle  naturelle  où  la 
légende  voudrail  voir  le  tombeau  du  prétendu  chef  de  la  dynastie  méro- 
vingienne, Pharamond,  de  fabuleuse  mémoire. 

«  C'est  le  grès  vosgien  qui  constitue  la  tète  du  Donon,  mais  on  trouve  le 
près  rouge  au  pied  de  ses  escarpements  ».  Le  Donon  est  un  grand  centre 
hydrographique  d'où  rayonnent  :  vers  la  Meurthe,  la  Plaine,  le  Rabodeau 
la  Vezouze  ;  vers  le  Rhin,  la  Sarre  Blanche  et  la  Zorn. 

Autour  du  Donon,  les  chaînes  s'abaissent  Au  sud  du  col  de  Schirmeck 
(780  mètres),  par  où  communiquent  Schirmeck  et  Cirey,  les  hauteurs  de  la 
Cballe-Peaduc  et  les  Chaumes  voisins  ne  dépassent  guère  800  mètres. 
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( l'est,  dans  ces  parages,  une 
région  d'un  grand  charme  pit- 
toresque. «  Des  vallons  se 
creusent  à  travers  des  strates 
de  grès  en  encorbellement,  que 
couronnentde  magnifiques  hê- 
traies.  Les  eaux  y  glissent, 
sans  bruit  et  sans  cascades, 
sur  du  sable  (in.  Point  de  grands 
amas  de  gros  cailloux  roulés 
dans  leur  lit,  et,  comme  le 
grès  vosgien  laisse  filtrer  ses 
eaux,  on  ne  voit  pas  autant 
de  sources  .que  sur  les  flancs 
des  montagnes  granitiques. 
Mais  celles  qui  jaillissent  du 
fond  des  vallées  sont  extrê- 
mement limpides  ». 

Au  delà  du  Donon,  le 
Kalzenberg,  d'où  dévalent 
des  affluents  de  la  Sarre  et 
de  la  Zorn,  le  Sclmeeberg, 
atteignent  encore  1UU0  mè- 
tres. Mais,  après  la  large 
vallée  de  la  Mossig,  les 
chaînes  larges  et  découpées 
sont  toujours  intérieures 
à  500  mètres.  C'est  là  la 
grande  région  des  passages 
entre  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine. 

La  coupure   de  la   Zorn, 
large  vallée  qui  descend  di- 
rectement vers  le  Rhin,  dessine  la  principale  des  voies  qui  mettent 
en  communication  l'Alsace  et  la  Lorraine  et,  par  elles,  le  bassin  de 
la  Seine  et  le  bassin  du  Rhin. 

Par  cette  trouée  passèrent  les  grandes  migrations  des  peuples  et 
les  invasions.  Rome,  en  comprenant  l'importance  stratégique,  y 
établit  la  ville  de  Très  Tabemœ,  qui  devint  Saverne. 

Après  la  trouée  de  Saverne,  viennent  les  basses  Vosges,  d'altitude 
inférieure  à  500  mètres  et  fragmentées  en  nombreux  massifs. 


Entre  la  montagne  et  la  plaine  rhénane  vient  une  région  de  tran- 
sition :  celle  des  collines,  que  laissent  isolées  dans  la  plaine  les 
coupures  de  nombreuses  vallées  et  qui  détachent  au  milieu  des 
alluvions  des  caps  rocheux,    couverts  d'une  luxuriante  végétation. 

Ici,  d'ailleurs,  la  variété  de  la  topographie  reflète  celle  du  terrain. 


LE     G  I  II  S  HIC  lî  G     ET 


1 1  1 1  I  X  E  S  . 


RUINES     HE     SAINT      Ul.llICIl, 


D'étroites  bandes  de  calcaires  jurassiques  s'appuient  aux  terrains 
granitiques  de  la  chaîne  principale,  et  c'est  au  mélange  des  roches 
que  sont  dus  en  partie  le  caractère  pittoresque  et  la  variété  d'aspect 
de  la  région.  Plus  découpée  que  la  région  vosgienne  proprement 
dite  et  fragmentée  en  collines  assez  basses,  elle  se  dislingue  aussi  de 
la  montagne  et  de  la  plaine  voisines  par  son  climat  plus  doux.  Dans 
la  montagne,  la  température  diminue  avec  l'altitude  (en  général  de 
1  degré  par  100  mètres)  et,  si  la  chaleur  persiste  sur  les  Hautes- 
Chaumes  à  la  fin  de  l'automne,  l'hiver  est  très  rigoureux.  Il  en  est 
de  même  dans  la  plaine,  si  aucun  obstacle  n'arrête  les  vents  du 
nord.  Au  contraire,  la  zone  des  collines,  où  l'altitude  reste  faible 
et  où  cependant  les  hauteurs  dirigées  de  l'est  à  l'ouest  opposent  un 
obstacle  aux  vents  froids,  possède  un  climat  plus  doux. 

Comme    nous  l'avons  vu,    le    versant    des   collines  tourné  vers 
le  midi  est  particulièrement  bien  exposé.  D'autre  part,  la  pluie. 

plus  abondante  que  dans  la  plaine, 
est  beaucoup  inoins  forte  que  dans 
la  montagne. 

Toutes  ces  conditions  se  réunis- 
sent pour  faire  des  collines  sous- 
vosgiennes  une  région  où  poussent 
la  vigne  et  les  arbres  fruitiers. 

La  vigne  est  naturellement  la 
production  essentielle,  puisqu'elle 
donne  son  nom  à  toute  la  région. 

Composé  de  collines  isolées  dans  la 
plaint-,  le  vignoble  ne  forme  pas  une 
zone  continue.  11  n'y  a  pas  un,  mais 
plusieurs  \  ignobles  :  chacun  au  dé- 
bouché d'une  vallée  el  cliaruil  groupe 
autour  d'une  ville  qui  en  forme  le 
centre. 

Au  débouché  de  la  vallée  de  la  Thur, 
le  vignoble  de  Thann  tapisse  les  col- 
lines qui  en  forment  le  versant  sep- 
tentrional. Des  vignobles  thannois,  qui 
d'ailleurs  reculent  aujourd'hui  devanl 
l'envahissemenl  de  l'industrie,  sorl  \\n 
des  crus  les  plus  renommés  d'Alsace, 
le  rangen,  particulièrement  capiteux. 

A  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Laucli 
et  non  loin  des  cimes  du  Grand  Bal- 
lon, Guebwiller  esl  le  centre  d'un 
autre  vignoble  qui,  lui,  produit  un 

vin  également   re nmé,  le  nrriny 

ou  kitlerlê.  Mais,  autour  de  i. 
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willer,  comme  autour  de  Thann  et  on  général  dans  la  liante  A 
le  vignoble  diminue,  et  le  vigneron  commence  de  céder  sa  p 
l'ouvrier. 

Guebwiller  doit  aujourd'hui  son  importance  non  pastantà  la 
des  produils  de  son  vignoble  qu'au  développement  de  l'ind 
textile,  qui  a  groupé  1800U  habitants  dans  cette  cité  jadis  minu 

It.ms  la  vallée  de  la  Fecht  el  sur  les  collines  qui 
la  dominent,  particulièrement  au  nord,  et  séparent 
ses  affluents,  le  vignoble  s'est  bien  mieux  conservé, 
quoique,  là  aussi,  il  suit,  en  voie  de  recul. 

La  banlieue  de  Colmar  étale  sur  plus  de  500  hectares 
un  vignoble  qui  est  l'un  des  plus  riches  d'Alsace  el 
l'un  d'-s  plus  justement  réputés. 

Immédiatement  à  l'ouest  de  Colmar,  la  vigne  appa- 
raît, alternant  d'abord  régulièrement  avec  les  champs 
de  pommes  de  terre;  puis  «lie  domine  etrègne  bientôt 
seule  sur  les  collines  mamelonnées  de  '200  mètres 
d'altitude,  qui  forment  comme  un  piédestal  verdoyant 
à  la  montagne  voisine. 

Du  sommet  de  la  hauteur  dite  «  Haut  de  Sigolsheim  », 
on  découvre  tout  le  vignoble,  très  caractéristique  avec 
ses  échalas  hauts  de  3  mètres  et  ses  treilles  horizon- 
tales, dont  la  disposition  ingénieuse  permet  à  la 
grappe  d'absorber  tous  les  rayons  du  soleil  (lj. 

Mainte  petite  cité  apparaît  ceinturée  de  vignes  :  Turck- 
heim,  Bennwihr,  Hunawihr,  Beblenheim,  petits  bourgs 
calmes  où  ne  vivenl  que  îles  vignerons,  où  le  vin  est  la 
grande,  la  seule  richesse,  et  qui  possèdent  chacun  leurs 
crus  célèbres.  Kienzheim  ne  se  vante-t-elle  pas  de  produire 
du  tokay  importé  de  Hongrie  par  un  capitaine  alsacien  au 
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service  de  l'Empereur,  dans  ses  guerres  contre  les  Turcs  ?  Parmi  toutes 
ces  variétés,  dont  chacune  a  se£  panégyristes,  le  brand,  qui  pousse  sur 
les  coteaux  voisins  de  ïurckheim,  est  le  plus  apprécié.  Mais  la  vraie  capi- 
tale  du  vignoble  es1  Ribeauvillé. 

Petite  ville  de  6  000  habitants,  composée  d'une  seule  rue  très  longue, 
bordée  de  très  anciens  édifices  comme  la  loue  île  la  Boucherie,  Ribeauvillé 
a  bien  conservé  son  caractère  médiéval. 

La  fête  des  vendanges  s'y  déroule  en  liesses  pittoresques.  Elle  est  située, 
da  H  leurs,  au  milieu  d'un  des  paysages  les  plus  caractéristiques  de  l'Alsace. 
<>  Au-dessus  du  vignoble,  les  trois  anciens  manoirs,  Saint-t  Irich,  Girs- 
berg,  Iloh-Rappolstein,  découpenl  sur  le  ciel  leur  silhouette  romantique.  » 
Kl  au-dessus  de   la  colline  qui   porte  les  trois  châteaux  se  dresse  l'arête 

abrupte  et  s bre  de  Taennichel.  «  Ce  paysage  rappelle  les  silo  les  plus 

grandioses  de  la  vallée  du  Rhin.  » 

Presque  toutes  les  localités  ilu  vignoble  alsacien  présentent,  d'ailleurs,  le 
même  caractère  :  des  pans  de  murs,  restes  d'une  enceinte  iortifiée,  des  rues 
étroites  a  pignons  pointus  mêles  île  constructions  modernes;  quelques 
vieilles  tours  a  cote  île  l'usine  où  l'on  tisse  el  l'on  file  ;  le  passé  mêlé  au 
présent,  sous  le  regard  des  ruines  féodales  qui  couvrent  les  coteaux  voisins. 

Les  hauteurs  qui  s'étendentdu  val  de  Ville  à  Obernal  sont  égale- 
ment couronnées  de  vignobles,  mais  moins  importants,  et  fournissent 
des  crus  moins  renommés.  Il  la  u  l  aller  jusqu'aux  environs  d'Obernai 
pour  retrouver  une  grande  zone  vinicole.  Le  vignoble  de  la  basse 
Alsace  s'étend  autour  d'Obernai,  de  Rosheim,  de  Molsheim.  'l'ouïes 
ces  cités  ressemblent  à  celles  de  la  haute  Alsace.  Llosheim,  avec  ses 
rues  étroites  bordées  d'antiques  auberges  où  se  balancent  encore 
les  enseignes  en  fer  forgé,  est  célèbre  par  ses  caves.  Molsheim,  au 
débouché  de  la  vallée  de  la  Bruche,  esl,  bien  quechef-lieu  d'arron- 
dissement, une  petite  cilé  endormie,  remarquable  seulement  pai 
ses  maisons  à  pignon  et  deux  beaux  édifices  de  la  Renaissance,  son 
église  et  son  hôtel  de  ville. 

Dans  les  vallées,  assez  largement  ouvertes,  la  vigne  remonte  assez 
loin.  Elle  s'étend  jusqu'àMutzig,  dans  la  vallée  de  la  Bruche. 

Cependant,  cette  région,  qui  est  la  plus  traditionaliste,  la  moins 
touchée  qui  soit  en  Alsace  par  les  transformations  de  la  vie  moderne, 
commence  à  s'éveiller  de  son  long  sommeil.  L'industrie  s'y  installe  : 
Guebwiller  a  d'importantes  filatures,  Molsheim,  Mutzig,  desquincail- 
leries. D'ailleurs,  la  population  doit  cherche!-  des  ressources  supplé- 
mentaires, la  culture  de  la  vigne  étant  moins  rémunératrice  que 
par  le  passé.  D'année  en  année,  en  effet,  cette  culture  recule. 

Tel  vignoble,  comme  celui  de  Colmar,  qui  s'étendait  surplus  de  tiOO  hec- 
tares, s'étend  à  peine  sur  500.  La  production  vimcole  de  l'Alsace,  qui  était 

enrôle  de  1  127  000  lieclolilres  en  1908,  esl  tombée  a  ITsiiimi  hectolitres  en 
1913  (1).  La  cause  de  ce  dépérissement  ,-sl  ilouble  :  d'abord  les  ravages  du 
phylloxéra,  ensuite  la  politique  pratiquée  par  l'Allemagne.  Celle-ci  a 
acheté  surtoul  les  vins  médiocres,  qu'elle  a  employés  pour  fabriquer  des 
ersatz  de  grands  crus,  et  leur  a  ainsi  accordé  une  prime  au  détrimenl  des 
meilleurs  vins. 

* 
*       * 

La  plaine  est  la  troisième  et  la  plus  importante,  tant  par  ses  res- 
sources économiques  que  par  sa  population,  des  trois  bandes  paral- 

i    Publication  du  Comité  économique  d'études  sur  l'Alsace-Lorraine    Paris.  1919). 
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lèles  qui  composent  l'Alsace.  Elle 
tranche  nettement,  sur  les  deux 
autres  par  sa  constitution  géolo- 
gique et  sa  topographie.  Elle  est 
composée  de  terrains  récents,  au- 
cun ne  remontant  au  delà  de  l'ère 
tertiaire.  La  plained'Alsace,  en  effet, 
a  été  formée  par  le  Rhin,  qui,  tor- 
rent impétueux  et  roulant  d'im- 
menses quantités  de  débris  arrachés 
aux  chaînes  alpestres,  a,  peu  à  peu, 
colmaté  la  large  dépression  com- 
prise entre  les  Vosges  et  la  Forèi- 
Noire  et  formé  les  plaines  d'Alsace 
et  de  Rade. 

Suivant  la  si  curieuse  disposition 
que,  dans  la  plaine  comme  dans  la 
montagne,  présente  l'Alsace,  on 
distingue  parmi  les  terrains  ré- 
cents qui  s'étendent  entre  les  Vosges 
et  le  Rhin  deux  zones  disposées 
parallèlement. 

A  l'ouest  le  lœss,  à  l'est  les  «  allu- 
vions  modernes  ».  Le  lœss,  que  les 
géologues  considèrent  comme  un 
produit  de  décomposition  du  sable, 
profondément  modifié  par  l'action 
des  eaux,  et  qui  ne  se  trouve  qu'en 
fort  peu  de  régions  du  monde 
(Chine,  Hongrie,  Alsace),  se  pré- 
sente   comme    une    poussière    au 

grain  très  (in,  facile  à  écraser  sous  les  doigts,  d'une  teinte 
blond  (c'est  la  terre  jaune  de  la  Chine),  et  que  l'analyse  chi 
révèle  comme  composée  de  sable,  d'argile,  de  carbonate  de 
et  d'une  faible  quantité  de  potasse. 

En  Alsace,  les  courbes  de  lœss,  épaisses  de  1">  mètres,  font 
un  riche  terroir.  La  plaine  de  lœss,  qui  atteintrarement  200  i 
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d'altitude  et  s'étend,  presque  uniforme,  parfois  bosselée  de  hau- 
teurs mollement  arrondies  (comme  le  Kochersberg  à  l'ouest  de 
Strasbourg),  dépasse  encore  de  60  à  70  mètres  le  niveau  du  Rhin. 

Les  alluvions  modernes,  qui  tiennent  un  peu  plus  de  place  en 
Alsace  que  le  lœss,  se  composent  d'argile  et  de  sables  quarlzeux  et 
de  cailloux  :  ainsi  la  forêt  de  la  Mardi,  qui  s'étend  sur  plus  de 
30  kilomètres  de  longueur  à  l'est  de  Mulhouse,  en  bordure  du  Rhin. 
Large  quand  le  ruban  de  lœss  est  étroit,  c'est-à-dire  dans  la  liante 
et  moyenne  Alsace,  la  bande  d'alluvions  modernes  s'amincit  à  me- 
sure  que  la  première  s'élargit.  Moins  élevée  que  la  zone  de  lœss 

dépassant  rare ni    150  mètres,  elle  ne   se  tient  guère  à  plus  de 

3  mètres  au-dessus  du  niveau  du  fleuve. 

Tandis  que,  dans  la  montagne,  les  rivières  vont  de  l'ouest  à 
l'est,  ellesprennenl  dans  la  plaine  une  direction  sud-nord,  coulant 
pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  cours  parallèlement  au  Rhin, 
et  couvrant  tout  l'espace  compris  entre  les  Vosges  et  le  grand 
fleuve  d'un  lacis  fort  compliqué.  La  grande  artère  de  l'Alsace  est 
l'Ill.  Celle-ci  prend  sa  source  dans  le  Jura  alsacien,  près  de  la  cu- 
rieuse petite  cité  de  Ferrette  où,  dans  un  vallon  poétique,  jaillit, 
une  »  font  »  sortie  des  profondeurs  jurassiques.  Elle  coule  dans  un 
val  étroit  jusqu'à  Altkirrh  et  adopte  alors  la  direction  du  nord. 

DTllfùrthoù  elle  reçoit  la  Largue,  issue  coin elle  du  Jura,  jusqu'à 

son  confluent  avec  le  Rhin  en  aval  de  Strasbourg,  elle  recueille 
toutes  les  rivières  des  hautes  et  des  moyennes  Vosges  qui,  toutes, 
après  être  descendues  suivant  la  pente  naturelle  du  terrain,  c'est- 
à-dire  de  ['ouest  à  l'est,  tournent  vers  le  nord,  lorsqu'elles  arrivent 
dans  la  plaine,  pour  couler  parallèlement  à  la  rivière  principale 
qu'el|es  ne  rejoignent  qu'après  l'avoir  longuement  accompagnée. 

La  Doller,  la  Thur  el  sesaflluents,  la  Lauch,  la  Fecht,  l'Andlau,  la 
Bruche  présentent  toutes  celte  forme  caractéristique.  I.'lll  elle- 
même,  qui  jadis  se  jetait  dans  le  Rhin  au  sud  de  Strasbourg  (1)  et  dont 
l'extension  des  alluvions  rhénanes  vers  l'ouest  a  sans  cesse  déplacé 
l'embouchure,  coule  pendant  plus  de  180  kilomètres  parallèlement 
au  Itbin.  Son  bassin  s'étendant aujourd'hui  sur  i58'i  kilomètres,  elle 
draine  la  plus  grande  partie  de  l'Alsace  ;  coulant  dans  des  terrains 
assez  inconsistants,  elle  se  déplace  fréquemment,  dessine  des  méan- 
dres et  jette  sur  la  plaine  tout  un  filet  de  bras  el  de  faux  bras. 

Lien  de  plus  curieux  que  celte  «  Mésopoti e  d'Alsace  ». 

C'est   entre    Knsisliei  ni     et    Cohnar,    et   Surtout    entre    Sélestal    et 

Strasbourg,  que  le  lacis  est  le  plus  compliqué.  Dans  celle  dernière 
section  de  son  cours,  surtout,  l'Ill  communique  avec  ses  affluents 
par  des  canaux   et  les  îles,   longues  et  étroites,  ainsi  formées  sont 

occupées  par  des  rieds,  prairies  à  ilié  inondées. 

L'Ill  esi  une  ri\  ière  forl  irrégulière  ;  le  dicton  alsacien  :  EU  gelit 
wo  sie  well    Mil  va  où  elle  veut  ,  exprime  son  caractère  capricieux. 


TOUR     DES     BOUCHERS.     A     RI  BEAU  VILLE. 
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Les  variations  de  son  débit  sont  considérables.  Le  rapport  entre  le 
volume  de  ses  eaux  à  l'étiage  et  eu  période  de  crue  est  de  1  /20e. 
Elle  a  parfois  des  colères  soudaines,  et  ses  inondations  furent  sou- 
venl  dangereuses. 

Il  semble  d'ailleurs,  que,  normalement,  l'Ill  soit  moins  alimentée 
par  ses  propres  ressources  ou  les  eaux  de  ses  affluents  vosgiens  que 
par  des  dérivations  du  liliin.  Le  canal  d'Huningue  à  Mulhouse,  le 
canal  Vauban,  lui  apportent,  en  effet,  les  eaux  du  grand  lleuve. 

Celui-ci  lui  nie  la  limite  orientale  de  la  France,  de  Huningue  au 
confluent  de  la  Lauter.  A  peine  échappé  des  quais  de  Baie,  il  entre 
en  Alsace,  rapide,  impétueux  et  relativement  resserré;  la  largeur 
de  son  lit  ne  dépas.se  pas  20U  mètres.  Mais, dans  la  plaine  alsacienne, 
il  s'élargit  bien  vile,  lançant  de  pari  et  d'autre  des  bras  qui,  comme 
ceux  de  l'Ill,  enserrent  îles  îles  et  s'étalent  sur  une  largeur  qui,  à 
Eessenheim,  dépasse  2  kil.  400.  En  face  de  Strasbourg,  sa  largeur 
moyenne  est  de  900  mètres.  Alimenté  par  les  glaciers  suisses  d'où 
sortent  son  cours  supérieur  et  tous  les  affluents  qu'il  reçoit  jusqu'à 
Bàle,  le  Rhin  est  un  lleuve  îles  plus  abondants  et  qui  ne  connaît 
jamais  les  très  basses  eaux  de  l'Ill  ou 
des  torrents  vosgiens.  En  période 
d'étiage  (de  novembre  à  mars),  il  ne 
descend  jamais  au-dessous  de  lm,S0  de 
profondeur,  et  son  débit  est  toujours 
de  300  à  4U0  mètres  cubes  (étiage  à 
Kehl).  .Mais,  en  moyenne,  il  est  pro- 
fond de2m,50,  roule  1000 mètres  cubes, 
et  ses  crues  (en  juin  et  juillet)  portenl 
son  débit  jusqu'à  4  500  mètres  cubes. 
Il  peut  alors  dépasser  2  kilomètres  de 
largeur;  et  ses  hautes  eaux,  si  elles 
n'étaieni  contenues  par  les  digues, 
s'étaleraient  sur  5  ou  0  kilomètres. 

Il  faut,  d'ailleurs,  diviser  le  cours  du 
lt h i ii  dans  la  plaine  alsacienne  en  deux 
paities  distinctes,  séparées  par  le 
conlluent  de  l'Ill.  En  amont  de  Stras- 
bourg, le  liliin,  est  encore  un  torrent 
alpestre;  sa  pente  étant  assez  forte,  son 
cours  est  rapide,  et  il  est  difficilement 
navigable.  on  a,  du  reste,  entrepris 
depuis  de  longues  années  des  travaux 
de  régularisation,  qui  ont  eu  pour  effel 
découper  les  méandres  du  lleuve  et 
de  faire  disparaître  quelques-uns  des 
faux  bras  qui  s'étendaient  à  l'ouest  du 
lit  principal.  Mais  la  vitesse  du  lleuve 
reste  liés  grande  (3  mètres  de  Bàle  à 
Brisach).  Au  contraire,  après  Stras- 
bourg, le  libin  se  calme.  Sa  vitesse  n'est 
que  dt;  l"',-20  et,  même  en  période  de 
crue  violente,  il  ne  s'étend  jamais 
sur  plus  de  I  700  mètres. 

L'irrégularité  du  cours  du  llhin,  les 
bras    nombreux   qu'il    étend    dans    la 

plaine  et  qui  isolent  des  îles  marécageuses,  ses  débordements  qui 
mit  souvent  noyé  les  villages  situés  sur  ses  rives,  ont  eu  pour  consé- 
quence d'éloigner  du  Rhin  les  agglomérations  importantes. 

Entre  Bàle  et  leconfluent  de  l'Ill,  on  ne  trouve  sur  la  rive  gauche 
que  de  petits  villages.  Une  seule  localité',  Huningue,  fait  figure  de 
ville;  mais  elle  n'esl  en  réalité  qu'une  forteresse,  la  vieille  citadelle 
de  Vaubau,  à  l'abri  de  laquelle  se  sont  blotties  quelques  maisons; 
elle  mérite  cependant  d'être  signalée  pour  son  établissement  modèle 
de  pisciculture,  créé  de  1852  à  1858  sur  l'initiative  de  .Napoléon  III, 
et  où  les  saumons  et  les  truites  vosgiennes  foisonnent. 

Malgré  l'absence  de  grandes  villes  sur  ses  bords,  le  libin  est  cepen- 
dant d'une  capitale  importance  pour  l'Alsace.  Nepeut-on  dire  d'elle 
qu'elle  est  un  don  du  Rhin?  Et,  d'autre  part,  le  libin  est  la  grande 
artère  de  l'Alsace  et  une  grande  voie  internationale.  C'est  parallèle- 
ment à  son  cours  que  se  sont  établies  Imites  les  routes  qui  Ira  verse  ni. 
la  plaine  et  qui,  outre  les  ressources  de  sou  sol.  lui  assurent  une 
si  large  place  dans  la  vie  économique  de  l'Europe. 

Le  climat  de  la  plaine  d'Alsace  est  bien  différent  du  climat  des 
Vosges  ou  des  collines  sous-vosgiennes.  Il  est  continental.  Abritée 
des  vents  d'ouest,  à  l'influence  adoucissante,  par  la  barrière  mon- 
tagneuse des  Vosges,  elle  est,  au  contraire,  largement  ouverte  aux 
souilles  du  nord.  Au>si  les  variations  de  température  sont-elles  très 
botes.  La  moyenne  de  la  température  de  Strasbourg  est  de  -j-  9°; 
la  moyenne   de    janvier  de  -(-  1";    celle  de   juillet  de  -\-  19°  ;    mais 
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l'hiver  la  température  descend  jusqu'à  —  13°  (minima  moyens  ;  elle 
peu!  monter  jusqu'à  35°  (maxinia  moyens).  Le  caractère  continen- 
tal du  climat  de  Colmar  est  plus  accentué  encore  (minima —  17°, 
maxirna  -j-  35°). 

Les  gelées  sont  fréquentes  dans  la  plaine  et  se  produisent  même 
en  avril.  D'où  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  cultiver  la  vigne,  qui 
vient  si  bien  dans  la  région  sous-vosgienne. 

Les  pluies  sont  bien  moins  abondantes  dans  la  plaine  que  dans 
la  montagne  et  diminuent,  d'ailleurs,  du  nord  au  sud. 

Il  tombe  672  millimètres  d'eau  à  Strasbourg  et  479  millimètres 
à  Colmar.  Le  nombre  de  jours  de  pluie  est  assez,  peu  élevé-  (bit  à 
Strasbourg),  mais  les  chutes  d'eau  se  font  sous  forme  d'averses 
violentes. 

L'Alsace  esl  l'un  des  pays  de  France  et  même  du  inonde  dont  les 
ressources  agricoles  sont  le  plus  abondantes. 

"  Des  plaines  riantes  où  brilleirl  parmi  des  vergers  de  pittoresques 
villages  »  (l),  voilà  pour  certains  toute  l'Alsace.  Nous  avons  vu  qu'il  y  a 
aussi  l'Alsace  des  collines  et  l'Alsace  des  montagnes.  La  plaine  elle-même 

n'esl  pas  composée  exclusivement  de  lœss 
aux  abondantes  moissons.  Les  parties  du 
sol  formées  de  cailloux  ou  de  graviers  ne 
portent  que  des  plantations  de  sapins 
(lorêt  de  la  llanll  :  dans  les  îles  longues 
et  étroites  qui  s'étendent  entre  deux  af- 
lliients  de  1111,  la  Scheer  et  l'Andlau,  qui 
ci  m  11  ne  u  i  au  nord  de  Strasbourg,  on  ne  voit 
que  prairies  et  bouquets  d'arbres,  mais  sans 
un  village,  sans  une  terme. 

Mais  l'aspect  de  la  plaine  de  lœss  esl 
bien  différent.  C'est  une  campagne  bien 
cultivée,  parsemée  de  hameaux  et  de  mai- 
sons isidees...  Au  loin  de  nombreuses 
[lèches  d'église  pointent  entre  les  arbres. 
Au  printemps,  l'orge,  le  froment,  «  le  lin 
aux  fleurs  bleues,  le  tabac  aux  Meurs 
roses  ..,  parent  le  sol  d'un  tapis  éclatant, 
et  le  houblon  domine,  «  de  ses  liantes 
perches  empanachées  de  lianes,  ce  pay- 
sage plantureux  »  l).  Toutes  les  cultures 
alimentaires  ou  industrielles  viennent  éga- 
lement bien,  en  effet,  dans  la  [daine  d'Al- 
sace, et  elle  tient  une  place  des  plus  im- 
portantes eu  France  pour  la  culture  des 
céréales,  pour  celle  de  la  pomme  de  terre, 
| ■   celle    du    tabac.    En    1913,    l'Alsace    a 

produit  :-i  millions  d'hectolitres  de  céréales 
dont  plus  d'un  million  de  quintaux  de 
froment  ,  le  rendement  étant  en  moyenne 
de  17  hectolitres  a  I  hectare  pour  le  blé. 


La  répartition  de  la  population  est 
l'image  de  la  variété  des  ressources  de 
l'Alsace. 

La  densité  moyenne  est  de  140  ha- 
bitants par  kilomètre  carré.  Mais  il  j 
a  de  très  notables  différences  entre  la 
plaine,  le  vignoble  el  la  montagne;  dans  la  plaine  même,  entre  les 
pays  de  lœss  e1  tes  autres  régions.  La  haute  montagne,  particuliè- 
rement dans  les  régions  cristallines,  a  moins  de  50  habitants  au 
kilomètre  carré  (parfois  la  densité  descend  au-dessous  de  211  habi- 
tants). Il  en  est  de  même  des  parties  de  la  plaine  recouvertes  de 
cailloux  (forêt  de  la  llardt). 

Les  vallées  intérieures  (vallée  de  la  Bruche,  de  la  Doller,  de  la 
Weiss)  et  les  parties  de  la  plaine  de  haute  Alsace  situées  en  bordure 
du  libin  sont  plus  peuplées.  Elles  mit  de  50  à  ldll  habitants  au  ki- 
lomètre carré.  Le  vignoble,  certaines  vallées  industrialisées  comme 
la  vallée  de  la  Thur,  enfin  la  majeure  partie  de  la  plaine  de  basse 
Alsace  ont  de  100  à  150  habitants  par  kilomètre  carré.  La  partie  la 
plus  riche  (lu  vignoble,  les  vallées  les  plus  industrielles  vallée  de  la 
Liepvrette  et  de  la  Fecht),  et  la  grande  bande  de  lœss  qui  s'étale, 
triangulaire,  entre  Saverne,  Erstein  et  l'embouchure  de  la  Zorn, 
atteignent  jusqu'à  200  habitants  au  kilomètre  carré.  Autour  de 
Mulhouse  et  de  Strasbourg,  la  densité  est  encore  supérieure. 

Mais  si,  dans  l'ensemble,  la  population  de  l'Alsace  a  légèrement 

augmenté,  les  cantons  du  vignoble  ont  vu  leur  population  diminuer, 

sans  doute  en  même  temps  que  leur  superficie  cultivée  en  vignes. 

Tandis  que  les  localités  du  vignoble  sont  autant  de  petites  villes, 

serrées  entre   leurs  antiques   murailles,  la  population   de   la  plaine 
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esl  groupée  en  gros  villages,  qui  <■  échelonnenl  en  lîles  ou  s'égrènenl 
en  chapelets  sur  les  terrasses  que  borde  l'ancienne  voie  romaine 
entre  l'Ill  et  le  Rhin,  dans  la  haute  Alsace.  Dans  la  basse  Alsace, 
c'est  entre  Saverne  et.  Strasbourg,  sur  les  croupes  de  lœss  du 
Kochersberg,  qu'ils  se  pressent  (1)  ». 

Les  maisons  sont  "voisines,  sans  être  contiguës.  Il  subsiste  en- 
core assez  de  spécimens  de  vieilles  fermes  pour  nous  les  montrer 
au  complet,  avec  leurs  vergers,  leurs  granges,  leurs  étables,  le 
bûcher,  le  poulailler,  le  pigeonnier  au  fond  de  la  cour.  Le  logis  lui- 
même,  avec  ses  balcons  el  ses  moulures,  présente  un  aspect  robuste 
et  cossu  ». 

Presque  toutes  les  villes  sonl  situées  sur  l'artère  centrale,  l'Ill. 

Altkirch  (3  475  habitants!,  établie  sur  la  rivière  au  point  où  elle 
se  dégage  du  Jura  alsacien,  au  milieu  d'une  riante  vallée  égayée  de 
moulins,  est  une  cité  pittoresque,  aujourd'hui  animée  par  l'indus- 
trie. Elle  fabrique  des  poêles  de  faïence,  qui  sont  en  usage  dans 
toute  l'Alsace,  et  file  le  colon. 

Située  à  environ  20  kilomètres  en  aval,  Mulhouse  (99 920  habitants) 
a  dû  à  sa  position  au  carrefour  des  routes  qui  rayonnent  vers  le 
Rhône,  le   Rhin,  la  Suisse  et  le  .Nord,  une  destinée  exceptionnelle. 


UN     INTtHIEllR     ALSACIEN 

Au  xvnie  siècle,  elle  commence  de  se 
vouer  à  l'industrie. 

Les  belles  indiennes  qui  furent  à  la  mode 
à  la  veille  île  la  Révolution  sortent  des 
fabriques  de  .Mulhouse.  Au  début  du 
xixe  siècle,  le  machinisme  fait  son  appa- 
rition; la  vapeur  est  appliquée  à  l'indus- 
trie textile,  et  lorsque,  en  1821,  Charles  X 
visite  iNhilhouse,  il  peut  la  saluer  du  glo- 
rieux titre  de  «  capitale  de  l'industrie 
française  ».  Les  industriels  de  .Mulhouse 
sont  loin  de  s'endormir  sur  leurs  lauriers. 

Leurs  initiatives  sont  parmi  les  plus  heu- 
reuses, les  plus  fécondes  qui  se  soient  pro- 
duites, au  xix'' siècle,  dans  le  domaine  écono- 
mique et  social.   Des  L825,  ils  fondent  la  Société 

industrielle,  destinée  à  permettre  aux  fabri- 
cants mulhousiens,  en  améliorant  les  condi- 
tions de  la  fabrication  el  la  qualité  de  leurs 
produits,    île     soutenir    la    concurrence    de 

I    Vilidetcrre.     La     Société   crée    des    écoles    de 

dessin,  de  filature,  de  tissage,  de  cou rce, 

forme  bientôl  «  une  véritable  accadémie  dans 

le    sens    OÙ    l'entendait    le    XVIIIe    siècle    ...    qui 

encourage  les  recherches  scientifiques  el  les 
initiatives  pour  établir  le  mieux-être  social. 
Grâce  à  elle,  les  bagnes  ouvriers  où,  dans 
d'atroces  conditions  d'hygiène,  Languissent 
les  «  Nègres  blancs    »,   s'évanouissenl    pour 
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laire  place  a  ces  logis  ouvriers  édifiés  sous  les  auspices  de  la  Société 
mulhousienne,  où,  dans  des  mes  salubres  el  de  jolis  jardins,  les  travail- 
leurs purent  jouir  de  tout  le  confort  réservé  jusqu'alors  aux  (dusses  aisées. 
Généreuse  par  ses  intentions,  l'institution  des  logis  ouvriers  n'a,  d'ail- 
leurs, pas  donne  tous  les  résultats  qu'on  était  en  ili'oil  d'en  attendre  (1). 
N'importe!  un  souille  généreux  de  solidarité  a  parcouru  Mulhouse.  Et 
ses  œuvres  d'assistance  sociale,  ses  hôpitaux,  le  musée,  qui  est  l'une  des 

(■reniions   les  plus   intéressantes  de  sa   Société 

industrielle,  sonl  des  modèles,  pour  tous  les 
sociologues,  de  pensée  ou  d'action. 

Hors  sou  hôtel  île  ville,  qui  date  de  la 
Renaissance,  et  ses  deux  belles  églises, 
Mulhouse  ne  peut  s'enorgueillir  d'aucun 
de  ces  grands  vestiges  du  passé  qui  embel- 
lissent les  autres  cités.  Ici,  le  présenl  seul 
règne;  Mulhouse  est  une  grande  ruche  ou- 
vrière, toute  bourdonnante  de  l'activité 
industrielle.  Ses  filatures  comptenl  parmi 
les  plus  importantes  du  inonde  et,  rayon- 
nant sur  toutes  les  localités  environ- 
nantes, l'ont  vivre  des  ce  n  la  in  es  de  milliers 
d'ouvriers. 

Entre  Mulhouse  el  Colmar,  peu  d'impor- 
tantes Cités  en  dehors  des  villes  du  vi- 
gnoble. Ensisheim,  centre  de  routes  et  de 

Miles    ferrées,     esl     plutôt     1111     grOS     boUl'g 

qu'une  véritable   ville.   Neuf-Brisach    est 
une  vieille  ville  qui   meurt  dans  son  en- 

ceinl itogonale  construite  par  Vauban, 

et,  déchue  ,1e  son  i  Ole  militaire,  n'a  aucune 
acl R  ilé'. 

Colmar,  située  sur  la  Lauch,  presque  à 
son  <(.iillii.nl  avec  l'Ill,  et  surle  Logelbach, 
petit  canal  qui  réunit  la  fechl  à  la  Lauch, 
a  été,  elle  aussi,  nue  ville  libre,  abrit.  e 

dans    ses    remparts    contre    les    exactions 

féodales.    Elle    a    aujourd'hui   abattu    sa 
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vieille  enceinte  et,  tandis  que,  sur  la  Lauch  et  le  Logelbach,  les 
vieux  quartiers,  avec  leurs  antiques  maisons  ventrues  et  leurs  ca- 
naux, semblent  d'humbles  Venises,  les  quartiers  neufs  montrent  de 
belles  rues,  de  larges  places  et  des  vastes  perspectives. 

Quelques-unes  des  maisons  de  la  vieille  ville  <?on1  des  bijoux  d'archi- 
tecture médiévale  :  la  maison  îles  Tètes,  au  pignon  orné  de  ligures  étran- 
ges, la  maison  des  Arcades,  le  K.aufhaus  halle  .  avec  sa  gracieuse  balus- 
trade à  jour  autour  du  toit  e1  sa  rampe  aux  lourds  balustres  de  pierre. 
Entre  toutes,  la  maison  Pflster,  au  coin  de  la  rue  des  Marchands,  esl  un 
beau  spécimen  des  anciennes  habitations  bourgeoises;  artistemenl  décou- 
pée, tourelles  en  encorbellement,  galeries  extérieures,  escalier  en  saillie, 
c  esl  nu  vrai  musée  dans  la  rue... 

Située  au  débouché  des  vallées  de  la  Lauch,  de  la  Thur,  de  la 
Feclit.au  poinl  de  contact  entre  le  vignoble  et  la  plaine,  centre  de 
routes  et  de  voies  terrées,  Colmar  esl,  une  des  villes  qui  se  sonl  le 
plus  accrues  depuis  1870.  Elle  avait  moins  de  20  000  habitants  lors 
de  sa  séparation  d'avec  la  France.  Elle  en  compte  aujourd'hui 
il  000  ei  s'accroît  en  poussant  ses  quartiers  neufs  vers  l'ouest, 
suivant  un  plan  qui  remonte  au  second  Empire. 

Sélestat  (20512  habitants),  la  troisième  des  grandes  villes  alsa- 
ciennes que  l'on  rencontre  lorsqu'on  descend  le  cours  de  l'Ill,  esl 
située  sur  celle  ri  vie  re,  à  20  kilomètres  environ  en  aval  de  Colmar. 
G'esl  une  très  ancienne  ville  :  <<  les  nus  francs,  puis  Charlemagne, 
y  résidèrent  >».  Ses  antiques  remparts,  qui  l'ont  défendue  en  1814 
et  181'i  et  n'ont  pas  empêché  les  Allemands  île  la  prendre  en  1870, 
ont  été  abattus  et  remplacés  par  de  larges  avenues.  Son  aspect  a 
perdu  en  pittoresque,  mais  elle  ne  manque  pas  de  souvenirs  inté- 
ressants: la  vieille  porte  de  l'Horloge ,  avec  son  beffroi  et  ses  pein- 
tures originales,  l'église  Sainte-Foi,  celle  de  Saint-Georges,  édifice  de 
styles  différents,  du  xne  au  xv  siècle  ;  enfin,  une  bibliothèque  mu- 
nicipale, fondée  par  le  curé  de  Sélestat  en  1462  et  très  riche  en  in- 
cunables. «  Sélestat  fut  une  ville  intellectuelle,  dont,  à  l'aurore  de 
la  Itenaissance,  l'école  d'humanistes  brilla  d'un  vif  éclat  •>.  Aujour- 
d'hui, elle  est  surtout,  une  cité  industrielle,  comptant  des  établisse- 
ments de  li  lai  ure  el  de  tissage,  et  des  usines,  presque  uniques  en  leur 
genre,  de  toiles  métalliques. 

Les  routes  et  voies  ferrées  qui,  de  Sélestat,  gagnent  Strasbourg 
t  raversenl  de  plantureux  pays,  où  deux  petites  villes  seulemenl  sont 
nées:  Benlëldet  Erstein.  LI  les  sont  presque  unique  nie  ni  des  marchés 
agricoles,  particulièrement  pour  le  blé  et  le  tabac  dont,  du  reste, 
la  culture  périclite  ,  la  dernière  ayant  établi  cependant  des  li  la  turcs 
et  des  sucreries. 

Audelà  d'Erstein  apparaît  le  Kochersberg,  le  terroir  le  plus  riche 
au  milieu  des  riches  terroirs  d'Alsace,  l'un  des  pays  les  plus  riche-  e1 
les  plus  peuplés,  l'un  de  ceux  où  se  sont  le  mieux  conservés  les 
pittoresques  costumes  et  les  antiques  traditions. 

Des  champs  fleuris  du  Kochersberg  on  aperçoit,  dominatrice,  la 
(lèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Strasbourg!  Ce  nom  seul,  pour  bien  des  gens,  symbolise  toute 
l'Alsace  :  l'Alsace  avec  ses  merveilles  architecturales  et  ses  délices 
gastronomiques,  avec  les  souvenus  glorieux  de  M.  de  Dietrichet  de 


la  Marseillaise  et  les  deuils  de  VAnnée  ter- 
rible. Elle  est,  eu  efiet,  la  cité  la  plus  repré 
séntative  d'Alsace,  l'une  de  celles  où  se  lit 
le  mieux  son  histoire  dans  hi  pierre  des 
hautains  monuments  ou  le  bois  des  niai  sons 
antiques,  l'une  de  celles  où  le  plus  intime- 
iiieni  se  mêlent  le  présentel  le  passe. 

Contrairement  à  la  loi  qui  veut  que  les 
villes  se  développent  vers  l'ouest  el  qui  se 
vérifie  pour  d'autres  villes  d'Alsace  par 
exemple  pour  Colmar  .  c'est  vers  l'est  que. 
pendant  le  demi-siècle  où  elle  a  été  alle- 
mande, Strasbourg  s'est  étendue.  L'an- 
cienne cité  est  a  cheval  sur  l'Ill,  entre  les 
deux  bras  du  fleuve,  quelle  déborde  à  l'est 
et  à  l'ouest.  La  nouvelle  s'est  établie  entre 
l'Ill  et  le  Uliin.  Bordant  de  rectilignes  et 
larges  avenues,  de  somptueux  édifices  s'j 
élevèrent  :  Palais  impérial,  Palais  de  la  dé- 
légation régionale,  Université,  Poste.  Ce 
nouveau  Strasbourg  est  somptueux  et 
morne. 

La  vieille  ville  se  serre  autour  de  la  cathé- 
drale, qui  porte  à  14-2  mètres  sa  flèche  de 
pierre  comme  un  panache  glorieux.  Comme 
tous  les  grands  édifices  du  moyen  âge,  elle  a 
mis  plusieurs  siècles  à  sortir  de  terre  ;  le  style  roman  el  I  ou  les  les  variétés 
du  style  gothique  y  sont  représentés.  Le  chœur  et  la  crypte  sont  romans. 
Au  xme  siècle.  Conrad  de  Lichtenberg  y  ajouta  une  1res  belle  nef  et  entre- 
prit une  façade  dans  le  goûl  des  édifices  français.  I  n  grand  artiste,  Erwin 
île  Sleinbach,  construisit  la  façade.  Après  sa  mort,  son  lils  Jean  acheva 
l'œuvre.  In  autre  de  ses  enfants,  Sabine,  sculpta  pour  la  cathédrale  des 
statues  qui  sonl  des  chefs-d'œuvre:  «  les  plus  grands  princes,  Clovis, 
Dagobert,  Rodolphe  de  Habsbourg,  Charles  Martel,  Louis  le  Débonnaire, 
y  figurent  comme  à  un  rendez-vous  :  colonnettes,  clochetons,  rosaces, 
arabesques  de  fines  nervures  qui  semblenl  défier  le  ci-eau  »  contribuenl 
à  faire  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  l'un  des  plus  magnifiques  monu- 
ments que  nous  ail  légués  le  moyen   il1''. 

L'intérieur  conserve,  outre  une  chaire,  délicat  travail  de  la  Renaissance. 
la  laineuse  horloge  as I roiioinique  qui  marque  les  heure-,  les  jour-,  les 
moi-,  les  année-,  dont  les  douze  tintements  méridiens  éveillent  les  apôtres. 

el   qui  a   ete    imitée  a    lie.-ancon. 

ha  cathédrale  n'esl  pas  le  seul  grand  vestige  du  passé.  Les  mes  étroites 
île  la  «  Petite  France  »,  avec  leurs  maisons  penchées  sur  l'Ill,  évoquent, 
comme  les  vieilles  rues  île  Colmar,  une  Venise  d'Alsace.  Les  larges  bou- 
levards embellis  île  nobles  hôtels,  tel  le  Broglie,  qui  fut  le  centre  de  la 
vie  élégante  avant  1870,  datent  du  xvuie  siècle. 

Sur  la  place  K.léber  se  dresse  la  -lai  ne  du  grand  soldat,  l'une  des  gloires 
les  plus  pures  de  la  Révolution  et  qui  semble  le  symbole  du  patriotisme 

alsacien. 

La  position  de  Strasbourg  lui  assura  de  tout  temps  une  place 
exceptionnelle  en  Alsace.  A  l'époque  moderne,  elle  l'ut  un  centre 
de  roules  ;  elle  est  aujourd'hui  l'un  des  principaux  nœuds  de  voies 
ferrées  de  l'Europe  cent  raie  et  la  porte  de  l'Allemagne  du  Sud.  Abou- 
tissant de  la  ligne  Paris-Nancy-Strasbourg,  qui  draine  la  Lor- 
raine ei  la  basse  Alsace,  ei  ,1e  la  ligne  BAle-Strasbourg,  qui  parcourt 
la  haute  Alsace,  tète  île  ligne  de  la  voie  Strasbourg-Kehl,  qui  larelie 
avec  les  voies  ferrée-  du  pays  de  liade,  elle  est  située  au  confluent 
de  deux  des  voies  navigables  les  plus  importantes  de  l'Europe  :  le 
canal  .lu  Rhône  an  Rhin,  qui  suit  la  Largue,  puis  l'Ill,  dont  il  se 
détache  a  .Mulhouse,  chemine  presque  à  égale  distance  entre  l'Ill  el 
le  Rhin  et,  par  Neuf-Rrisach,  gagne  Strasbourg,  et  le  canal  de  la 
Marne  au  Rhin.  Aussi  la  capitale  de  l'Alsace  est-elle  aujourd'hui 
un  grand  port  fluvial. 

Comme  le  remarque  fort  justement  Vidal  de  La  Blache  (  1  ),  l'acti- 
vité commerciale,  pal  lie  des  poils  de  l'e  I  u  I  m  Ulc  h  11  Ce.  le  1U011  te  sa  Ils 
cesse     le     lillill.     Succes-i  venieil  I,     DuSSeldûrf,    Cologne,     Maiinheilll. 

sonl  devenus  des  ports  importants.  «  fine  traînée  grandissante  d'ac- 
tivité a  remonté  le  cours  du  Rhin,  gagnanl  l'Alsace  après  le  Pala- 
tinal,  aspirant  aujourd'hui  à  gagner  la  Suisse  après  l'Alsace  ». 

Dès  1884,  Lauterbourg  creusail  un  port.  Depuis  1892,  Strasbourg 
subit  à  son  tour  l'heureuse  contagion.  Sur  l'initiative  du  grand  com- 
merce strasbourgeois,  elle  construisit  des  ports  modernes,  large- 
menl  aménagés,  à  l'imitation  de  ceux  qui  avaient  fait  la  fortune  de 
Ruhrort-Duisbourg  et  de  ce  qui  s'accomplissait  à  Dusseldorf,  Colo- 
gne, Mayence,  tram  fort  ...  Lu  quelques  années,  deux  bassins. 
l'un  de  1  335  mètres  de  long  sur  une  largeur  de  60  à  110  mètres 
(port  industriel),    l'autre  de  1   190  mètres   de  long  sur    1  LUI  de  large 
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(port  commercial),  avec  un  débouché  commun  de  130  mè- 
tres sur  le  Rhin,  furent  creusés.  L'ensemble  était  en 
fonction  en  1907.  A  partir,  de  cette  date,  le  trafic  de 
Strasbourg  prit  un  prodigieux  essor:  de  627  000  tonnes 
en  1007,  il  passait,  en  1913,  à  1  968  310  tonnes. 

Son  trafic  est  des  plus  variés.  Mais  Strasbourg  es1 
avant  tout  le  grand  entrepôt  des  houilles  de  la  Ruhr  el 
des  l'ers  de  la  Lorraine,  qui  lui  arrivent,  celles-là  par 
le  Rhin,  ceux-ci  par  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin. 

Elle  les  distribue  ensuite  dans  toute  l'Alsace  el  en 
renvoie  une  partie  vers  la  France. 

Enfin,  Strasbourg  est  un  des  nos  grands  centres  indus- 
triels. Elle  a  dû,  dans  le  passé,  une  grande  partie  de  sa 
renommée  à  ses  spécialités  alimentaires:  la  bière,  la 
choucroute  et  surtout  le  pâté  de  l'oie  gras,  qu'inventa  au 
xvuie  siècle  un  génial  cuisinier  du  prince  de  Contades, 
gouverneur  de  la  ville,  et  qui,  universellement  célèbre 
aujourd'hui,  a  répandu  dans  toutes  les  fermes  de  la  basse 
Alsace  l'élevage  intensif  et  le  gavage  des  oies  :  les  foies, 
dûment  préparés,  donnent  lieu  à  un  commerce  de  près 
de  1  million  par  an. 

Strasbourg,  aujourd'hui,  n'est  plus  seulement  la  ca- 
pitale de  la  gourmandise.  Elle  a  vu  naître  la  grande 
industrie:  des  hauts  fourneaux  et  d'importantes  aciéries 
s'y  sont  établis,  ainsi  que  des  usines  de  produits  chimi- 
ques, des  papeteries  et  des  manufactures  de  draps. 
Elle  compte  aujourd'hui  166000  habitants. 

Au  nord  de  Strasbourg,  on  ne  trouve,  sur  l'emplace- 
ment de  l'immense  forêt  aujourd'hui  défrichée  et  dont 
d'imposants  vestiges  subsistent  autour  de  llaguenau,  que 
des  villes  de  médiocre  importance.  Haguenau  (18  870  ha- 
bitants), bâtie  originairement  dans  une  ile  de  la  Moder 
et  qui  fut  une  ancienne  résidence  impériale,  exploite 
ses  bois  et  a  ouvert  des  filatures. 

Wissembourg,  bien  qu'elle  soit,  comme  Haguenau, 
chef-lieu  d'arrondissement,  est  une  cité  peu  importante 
(6800  habitants),  parce  que  peu  industrielle. 

Lauterbourg,  située  sur  la  Lauter,  à  la  frontière  du 
pays  de  Rade  et  du  Palatinat,  n'est  qu'un  bourg  de  moins 
de  2  000  habitants. 

Arrachée  a  la  France  en  1871,  l'Alsace  proteste  et,  par 
deux  fois,   le  17  février  1871   et   le  1er  mars  1871,  ses 
représentants,  en  leur  nom  et  au  nom  des  frères  lorrains, 
affirment  leur  volonté  de  rester  fidèles  à  la  France.  Ils 
tiennent  leur  serment  ;  les  uns  passent  la  frontière  fran- 
çaise, les  autres  résistent  patiemment  à  la  politique  de 
germanisation.  Guerre  à  la   langue    française,  guerre  à  la    culture 
française,   guerre  à  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  français, 
brutalité  des  militaires,   essais   conciliateurs   des   fonctionnaires, 
n'avaient  pu  parvenir,  au  bout  de  quarante-trois  ans,  à  rallier  l'Al- 
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sace  au  conquérant.  Cependant,  une  évolution  s'était  produite  :  le 
parti  protestataire,  qui  demandail  le  retour  pur  et  simple  à  la 
France,  s'effaçait  peu  à  peu  devant  le  parti  autonomiste.  Mais  des 
incidents  comme  ceux  de  Saverne  (1913)  montraient,  dans  la  petite 

ville  tout  entière  insurgée  contre 
les  hobereaux,  la  persistance  du 
sentiment  français. 

L'Allemagne  s'était  efforcée  de 
briser  la  résistance  de  l'Alsace,  non 
seulement  par  la  persécution  sys- 
tématique, mais  par  une  transfor- 
mation lente  des  éléments  île  sa 
population.  Elle  a  favorisé  l'immi- 
gration allemande  en  Usace,  Mal- 
gré' ses  ellorls,  d'ailleurs,  l'élément 
allemand  n'était  presque  pas  repré- 
senté dans  les  campagnes.  Mais  il 
formait  dans  les  grandes  villes  une 
très  toile  minorité.  En  1915,  on 
comptait  8000  Allemands  à  Colmar, 
16808  à  Mulhouse,  60714  à  Stras- 
bourg. L000U0  Alsaciens  étaient  alle- 
mands d'origine. 

«  Désannexée  »  et  revenue  à  la 
France,  l'Alsace  tienl  une  place 
plus  grande  que  jamais  dans  nol  le 
vie.  Elle  esl  une  îles  i  égions  de 
France  où  la  population  est  le  plus 
dense  et  où  elle  s'accroît  le  plus 
rapidement,  ce  qui  compense  en 
partie  l'insuffisante  natalité  des 
autres  provinces. 
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Cette  population  est  industrieuse,  laborieuse  et,  de  plus,  liés 
instruite  :  96  p.  L00  des  recrues  alsaciennes,  constatera  les  statis- 
tiques, savent  lire  et  écrire. 

L'Alsace esl  une  denos  plus  riches  terres  agricoles,  el  sa  vie  indus- 
trielle esi  intense.  Les  ressources  de  son  sous-sol  sont  des  plus 
variées,  et  deux  d'entre  elles  lui  donnent  une  valeur  exceptionnelle: 
le  pétrole  el  la  potasse. 

D'autre  pari,  l'Alsace  est  une  des  régions  de  la  Fiance  où  l'in- 
dustrie esl  le  plus  intensément  développée.  La  construction  méca- 
nique a  fait,  ces  temps-ci,  en  haute  et  en  basse  Alsace,  mais  sur- 
tout en  liante  Alsace,  de  surprenants  progrès. 

En  haute  Alsace,  Mulhouse,  Thann,  Guebwiller;  en  basse  Alsace, 
les  deux  grands  établissements  de  Strasbourg  et  de  nombreux  petits 
établissements  occupant  de  cinquante  à  deux  cents  ouvriers,  se 
consacrent  à  la  construction  mécanique  et  envoient  dans  le  monde 
entier  locomotives,  wagons,  pièces  de  pont,  machines  destinées  à 
l'industrie  textile. 

Quant  à  celle-ci,  elle  n'a  cessé  de  se  développer  depuis  le  jour 
où  <'.hailes  X  saluai!  en  Mulhouse  la  capitale  de  l'industrie  fran- 
çaise: Mulhouse  et  ses  enviions  méritent  presque  autant  que 
Manchesterle  nom  de  «royaume  du  colon  ».  Actuellement,  travail- 
lenl  en  Alsace-Lorraine  1900000  broches  (7  230000  darîs  le  reste 
de  la  France  el  46  000  métiers  (130  000  dans  le  reste  de  la  France  . 
L'Alsace,  à  elle  seule,  possède  plus  de  machines  a  imprimer  que 
tout  le  reste  de  la  France  (160  au  lieu  de  Fin  et  fournit  presque 
autant  de  pièces  de  cotonnade  que  la  France  entière. 

Haut-Rhin. 

Superficie  :  330626  hectares.  Population:  460  943  habitants.  Chef- 
lieu:  Colmar.  Sous-préfectures:  Altkirch,  Guebwiller,  Mul- 
house, Ribeauvillé,  Thann.  26 cantons;  381  communes;  VIIe  ré- 
gion militaire  (Besançon)  ;  Diocèse  et  Académie  de  Strasbourg. 
(Jour  d'appel  de  Coi. mai:. 

Le  département  du  Haut-Rhin  dépend  géographiquement  des 
Vosges  et  de  la  plaine  d'Alsace  et,  pour  une  très  faible  partie  de  son 
territoire,  du  Jura. 

A  la  chaîne  vosgienne  appartient  toute  la  partie  occidentale  du 
département.  Celui-ci  possède  presque  toutes  les  Vosges  granitiques 
avec  leur  façade  méridionale  et  la  longue  chaîne  qui  s'étend  de  la 
vallée  de  la  Doller  au  col  de  Sainte-iMarie-aux  Mine-,  ,i  avec  les 
promontoires  qui,  découpés  par  les  rivières,  surplombenl  la  plaine 
J  Alsace. 

C'est  cette  plaine  qui  occupe  de  beaucoup  la  plus  grande  partie 
du  département,  plus  ou  moins  rétrécie  par  l'avancée  des  promon- 


toires vosgiens.  Une  partie  de  cetteplaine 
esl  recouverte  par  les  alluvions  déposées 
par  les  deux  lleuves  qui  la  jalonnent,  le 
Rhin  et  1*111,  et  par  le  lœss.  Celui-ci  ne 
tient  qu'une  place  assez  restreinte  dans  la 
plaine  du  llau  1-lilii  n. 

Enfin  l'extrémité  méridionale  du  dé- 
partement, qui  échancre  la  frontière  suisse, 
appartient  au  Jura.  Parallèlement  à  la 
frontière  s'étendent  des  chai is  calcai- 
res orientés  de  l'ouest  à  l'est,  où  II  II  prend 
sa  source. 

Economiquement,  le  département  du 
Haut-Rhin  esl  tort  bien  partagé.  Il  tire 
de  grandes  ressources  de  l'exploitation 
forestière  particulièrement  importante 
dans  les  Vosges  granitiques,  recouvertes 
de  superbes  forêts. 

C'est  dans  le  département  du  Haut-Rhin 
que  le  vignoble  esl  le  plus  développé,  là 
que  l'on  trouve  les  vins  les  plus  célèbres. 
L'agriculture  proprement  dite  esl  égale- 
ment   florissante,  moins   cependant    que 

dans  le  déparle ni  du  Bas-Rhin,  à  cause 

de  la  plus  faible  étendue  des  régions  cou- 
vertes de  lœss. 

Le  sous-sol  du  Haut-Rhin  a  pour  principale 

richesse  la  potasse,  dont  le  gisemenl  est  situé 
en  haute  Alsace  dans  la  forêt  de  Nonnen- 
bruch,  entre  Mulhouse,  Cernay,  Guebwiller  et 
Ensisheim  .  La  production  de  la  potasse  étail 
avant  la  guerre,  un  quasi  monopole  de  l'Alle- 
magne. Elle  possédait  les  deux  gisements  potassiques  les  plus  riches  du 
monde:  celui   de  Stassfurt    Saxe   et  celui  de  Nonnenbruch. 

La  restitution    de  l'Alsace  à  la  France  l'ait    passer  entre   ses  main-  le 
dernier  de  ces  gisements. 
Celui-ci.  qui,  sur  une  epa isseur de  -Jim  a  300  mètres,  contient  en  réserve 
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200  à  300  millions  de  tonnes, d'une  valeur  de  \  mil- 
liards,  peul  être  considéré  {•111111110  l'un  des  gise- 
ments 1rs  plus  riches  du  monde.  Il  s'esl  formé  au 
fond  des  mers  de  l'époque  tertiaire  qui,  en  s'évapo- 
rant,  laissèrenl  surir  soi  d'épaisses  couches  de  sel 
marin  (chlorure  de  sodium),  mélangé  à  du  chlorure 
de  potassium.  Alors  qu'à  Stassfurl  ces  sels  contien- 
nentune  proportion  assez  forte  de  magnésie,  ils  se 
présentent,  en  Alsace,  «  dans  un  remarquable  étal 
de  pureté  ».  Les  couches  salines  s'étendenl  sur  une 
superficie  de  250  kilomètres  carrés  el  une  épaisseur 

de  2011  a   300    nielles. 

Le  développement  pris  par  l'industrie  alsacienne 
de  la  pillasse  esi  considérable.  De  38  J81  tonnes  en 
1910,  la  production  esl  passée  à  1  577  514  tonnes  en 
1923.  Le  nombre  d'ouvriers  qu'elle  occupe  a  triple 
dans  le  même  laps  de  temps. 

Sur  les  262  000  tonnes  de  sels  extraits  du  sel  brut 
tiré  du  sol,  35  p.  100  esl,  destiné  à  la  consommation 
intérieure;  35  p.  100  va  vers  l'Amérique,  7  p.  100 
vers  la  Belgique,  le  reste  étant  réparti  entre  les 
divers  autres  pays. 

La  potasse  est  aujourd'hui  considérée  comme  un 
engrais  de  premier  ordre  et,  dit  un  économiste,  la 
possession  du  bassin  alsacien  fournit  à  la  France 
le  moyen  de  doubler  sa  production  agricole. 

Histoire  du  département.  —  Le  déparlement 
du  Haut-Rhin  correspond  à  la  haute  Alsace.  Celle-ci, 
terre  gauloise,  fut  occupée,  au  milieu  du  premier 
siècle  avaul  l'ère  chrétienne  par  les  Suèves  d'Ario- 
visie.  G'esl  en  haute  Alsace,  sur  le  cours  supérieur 

de  l'ill,  sans  doute  non  loin  de  .Mulhouse,  que  César  les  battit,  inaugurant 
par  celle  victoire  sa  campagne  des  Gaules.  La  haute  Alsace  lui  romaine, 
puis  mérovingienne  et  carolingienne,  avant  de  faire  partie,  comme  toute 
la  plaine  rhénane,  de  la  Lotharingie,  puis  de  l'empire  allemand.  Au  moyen 
âge,  elle  fut  profondemenl  divisée.  La  partie  méridionale  forma  le  comté 
de  Ferrette. 

Une  partie  des  cités  de  la  haute  Alsace  [ou  Sundgau  se  constituèrent 
en  villes  libres  (Colmar,  Mulhouse)  et  s'unirenl  avec  les  villes  de  la  basse 
Alsace  (Nordgau    pour  former  la  Décapole  alsacienne. 

Le  plat  pays  faisait  partie  des  domaines  patrimoniaux  de  la  famille 
des  Habsbourg,  qui,  en  effet,  esl  originaire  de  la  haute  Alsace.  Cependant, 
dès  le  moyen  âge,  comme  l'a  remarqué  Rodolphe  lîeuss,  l'érudil  historien 
de  l'Alsace,  la  culture  française  pénètre  dans  le  pays:  les  savants  origi- 
naires des  villes  libres  fréquentent  l'Université  de  Paris;  l'inspiration 
française  se  manifeste  dans  les  ('"lises  gothiques,  cou 'elle  de  Th.inu. 
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Le  xive  siècle  et  le  xvc  siècle  sont  pour  le  Sundgau  une  période  de 
troubles:  nombreux  sont  ceux  donl  ses  riches  territoires  suscitent  la 
convoitise.  A  la  fin  du  xiv  siècle  (1365-1375)  elle  est  envahie  par  des 
bandes  d'Anglais,  mercenaires  à  la  solde  du  sire  de  Couci.  Au  siècle 
suivant,  le  dauphin  Louis,  (ils  de  Charles  VII,  jette  les  yeux,  premier  des 
dirigeants  français,  sur  l'Alsace  et  entraine  dans  le  Sundgau  les  bandes 
d' Écorcheurs  qui  le  ravageni  cruellement  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  repoussés 
près  de  Baie  par  les  Confédérés  suisses  (1444). 

Puis  la  Réforme  suscite  la.  guerre  des  Paysans  el  le  soulèvement  des 
anabaptistes,  qui  mettent,  encore  une  fois  le  pays  à  feu  et  à  sang. 

Au  cours  de   la   "lierre  de  Trente  ans.  Imites  les  années  européennes    se 

rencontrent   en  haute    comme   en   basse  Alsace.    Les   Suédois,    puis   les 
français,  occupent  Colmar  (1634)  et  la  plupart  des  villes  de  la  Décapole  ; 
puis  les  troupes   de  Bernard  de  Saxe-Weimar  s'implantent  dans  le   pays 
cl  prennent    Brisach.   Mais,   à  la    mort  du  condottiere  suédois,  la  France 
recueille  toutes    ses  possessions  du   Sunile.au  cl 
du  Nordgau;  les   articles  76  a  7'.'  du  traité  de 
Munster  (l'un  des  traités  de  Westphalie    consa- 
crent  l'installation   définitive  de   la    France  en 
Alsace  qui,  tout  en  restant  officiellemenl  pays 
d'empire,  devient  territoire  français    1647-1648). 
L'administration  française  allail   permettre  à 
l'Alsace  de    réparer  les  ruines  accumulées  par 
un  siècle  cl  demi  de  guerres  constantes.  Colbert 
de   Croissy,  le  père  du  grand  Colbert,  premier 
intendanl  d'Alsace,  choisi  par  Mazarin  (auquel 
Louis  XIV  avait  donne,  â  titre  de  fief,  toutes  les 
anciennes  possessions  des   Habsbourg  dans  le 
Sundgau  .lil  régner  la  paix  el  s'efiorca  par  une 
intelligente  politique  d'immigration  de  repeu- 
pler les  régions  devenues  désertes. 

Pourtant,  les  années  suivantes,  les  villes  libres 
d'Alsace,  encouragées  pai  les  intrigues  des 
princes  allemands,  manifestèrent  quelques  vel- 
I ci  les  de  résistance  contre  l'administration  fran- 
çaise. En  liiT:!.  Louis  XIV  lil  démolir  les  rem- 
parts de  Colmar.  en  même  temps  que  ceux 
d'Obernai,  de  Landau  et  de  Wissembourg. 

Peu    après,  la    haute  Alsace,    envahie  par   les 

Impériaux,  coalisés  avec  la  Hollande  ci  l'Es- 
pagne  contre  la  fiance,  étail  le  Ihéâlre  des 
éclatantes  victoires  de  Turenne.  Celui-ci,  qui, 

dans  l'hiver  de  1674,  S'était  relire  en  deçà  di ■- 
Vosges,  repassa  si  illila  ini'l  lien  I  en  Al-aee  el  cul- 
buta les  Impériaux  àTurckheim   5  janvier  161 

Le  traité  de  Nimègue  confirma  à  nouveau  les 
droits  du  roi  de  France  sm   l'Alsace  et  le-  ar- 
rêts des  Chambres  de  réunion  exigèrenl   l'hom- 
mage de  toutes  les  villes  libres  el  de  Ions  les 
eigneurs. 

Pendant  le  siècle  qui  s'écoule  ensuite  jusqu'à 
la  Révolution,  l'Alsace,  entourée  d'une  ceinture 
de  forteresses  construites  par  Vauban  landau 
el    Strasbourg  en   basse    Vlsace,   Neuf-Brisach, 

Huningi 1  Belfort  en  haute  Usace   qui  met- 

tenl   le  pays  a  I  .1  lui  des  invasions,  eoiinailune 
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l'eur  se  manifeste  en  haute  Alsace  par  une 
nouvelle  Jacquerie  <1  iii^ée  contre  les  nobles,  le 
clergé  et  les  Juifs.  Puis  la  Constitution  civili  du 
clergé  divise  la  haute  Alsace  devenue  dépar- 
tement du  Haut-Rhin  et,  ci. mine  dans  les  autres 
régions  de  la  France,  la  Terreur  y  sévit. 

En  I7'.ix,  Mulhouse,  jusque  là  ville  libre  alliée 
aux  cantons  suisses,  se  donna  libremenl  à  la 
France  el  lui  dès  lors  incorporée  dans  le  dépar 
tenienl  du  Haut-Rhin. 

\u  cours  de  la  période  révolutionnaire  et  im- 
périale,  le  Haut-Rhin  fournit  à  la  France  de 
grands  serviteurs  :  Lefebvre,  duc  de  Dantzig  et 
mari  de  la  légendaire  madame  Sans-Gêne,  Rapp, 
Reubell. 

1814  et  1815  ramenèrent  de  nouveau  l'étranger 
en  haute  Alsace. 

Huningue  se  défendil  alors  héroïquement. 
Occupé  et  conquis  en  1870,  le  départemenl  du 
Haut-Rhin  fut,  en  1871,  cédé  à  l'Allemagne  à 
l'exception  du  territoire  de  Belfort  qui  resta  à 
la  France  et  forme  encore  une  unité  administra- 
tive distincte. 
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grande  prospérité.  Au  cours  de  celle  période 
l.TOnn  habitants  en  1697,  600000  en  1780),  la 
l'usage  de  la  langue  du  roi  se  répand. 

Lorsque  se  réunissent  les   États  Généraux, 
quelques  députés  de  marque,  tels  Reubell  et  le 


la  populal  ion  a  au;. 
:ulture  française  s'iiui 


mente 
liante, 


la  haute   Alsace  y  délègue 
prince  de  Broglie.  La  Grande 


Personnages  célèbres  du  département. 
—  Schœngauer  Martin  (1445-1 188  .  né  à  Colmar, 
célèbre  graveur  donl  l'inspiration  fut  surtout 
religieuse  :  la  Mort  de  la  Vierge,  l'Annonciation, 
Saint  Antoine  ;  Lefebvre  François-Joseph,  duc  de 

' " ' — *         Dantzig  (1755-1820),  né  à  Rouffach,  maréchal  de 

France,  se  signala  pendanl  les  campagnes  de 

Prusse    el   île   Hussie;  Mupp  Jeun     comte)  <l~~i-l- 

1821],  général  français,  qui  commanda  à  Iena,  à 

Wagram  et  en  Russie;  Bruat  Armand- Joseph 

179(i-lK.i,s    amiral  français,  qui  commanda  à  Tahiti  el  en  Crimée:  Henner 

Jean-Jacques  (1829-1911),  né  à  Bernwiller,  peintre  français,   l'un  de  nos 

meilleurs  coloristes,  et  portraitiste  renommé  ;  Bartholdi  Frédéric-A  ugusle 

(1834-1904),  luu  des  plus  puissants  sculpteurs  du  xix"  siècle,   auteui  du 

Lion    de  Belfort  el    de  la  Liberté  éclairant  le  monde;  Bleicher  Gustave 

1838-1901  ,  ne  â  Colmar,  géographe,  géologue  e1  préhistorien,  directeur  de 

l'École  de  pharmacie  de  Nancy;  on  lui  doit  la  théorie  de  la  dénudalion. 


Territoire  de  Beliort. 


Superficie 
communes  ; 

BliSANi  ON. 


lin  Itllll  hectares;  Pi 
VIIe   corps   d'année  : 


mlation  :  94338;  6  cantons,   106 
Cour  d'appel    et    Académie  de 


Le  territoire  de  Belfort  correspond  à  l'ancien  arrondissement 
de  Belfort.  Belfort,  vieille  ville  fortifiée,  étend  autour  de  l'ancienne 
ville  que  domine  le  lion  fameux  de  Bartholdi,  long  de  -2'i  mètres 
sur  lb'  mètres  de  haut,  ses  quartiers  neufs,  traversés  par  la  Savou- 
reuse. Elle  est.  active  et  industrielle. 

Personnages  historiques    —  L'abbé  Joseph  de  Lu  Porte    1718-1779 
écrivain,    ne  ;'.    Belfort;    Barlh.-L.-Jos.    Schérer  (1747-1804),  ne   à  Délie, 
vainqueur  de    Loano  ;   le   général    Jean-P'r.-Dieudonné  Housse/:  Fr.-Jos. 
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llriiii,   peintre  d'histoire,  né   à 
Belforl  [1787-1865)  ;  Emile  Keller 
1828-1904),  représentant  de  Bel- 
fort,  sa  ville  natale. 

Bas-Rhin. 

Superficie  :  478444  hec- 
i  ,i  res  ;  Po  pulation  :  651 686  lia  - 
lu l;i uts.  Chef-lieu  :  Stras- 
bourg. Sous-prélectures  : 
Erstein,  Haguenau,  Mols- 
heim,  Saverne,  Sélestat, 
Wissembourg.  8  arrondis- 
sements, 35  cantons,  512  com- 
munes. XXe  région  militaire. 
Académie  de  Strasbourg. 
Diocèse  de  Strasbourg. 

Le  départemenl  du  lias- 
Rhin,  comme  lr  départemenl 
du  Haut-Rhin,  dépend  de 
deux  régions  géographiques 
distinctes  :  1rs  Vn^'i^  el  la 
plaine  d'Alsace. 

Les  Vosges  y  sont  beau- 
coup moins  élevées  que  plus 
au  sud.  On  n'y  trouve  pas  de 
sommets  déliassant  de  beau- 
coup 1  000  mètres.  Le  Donon 
i'st  le  principal.  La  forma- 
tion qui  domine  est  le  grès 
(grès   vosgien),    qui    occupe 

un  sixième  du   département  du  Bas-Rhin.  Muant  à  sa  pi 
"  alluvions  modernes  »  el  le  lœss  y  sont,  comme  dans  le 
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un,  disposés  en  bandes  parallèles.  .Mais  leur  pro- 
différente.  La  bande  de  lœss  s'élargit  à  mesure 
que  les  montagnes  s'abaissent  e!  s'écartent  du 
1  î li in.  En  l'ace  de  Strasbourg,  entre  la  Bruche 
et  la  Zorn,  puis  pins  au  nord,  entre  la  Sauerbacli 
et  la  Lauter,  elle  dépasse  25  kilomètres.  La 
plaine  de  lœss  qui  dépasse  rarement  200  mètres 
et  s'étend,  presque  uniforme,  parfois  bosselée  de 
hauteurs  mollemenl  arrondies  (comme  le  Ko- 
chersbergà  l'ouesl  de  Si  ras ln,n m  dépasse  encore 
de  60  à  70  mètres  le  uiveau  du  Rhin. 

Au  contraire,  la  zone  de  cailloutis  el  d'argiles 
qui  atteint  15  kilomètres  de  développement  en 
face  de  Mulhouse  n'a  pas  plus  de  4  kilomètres  et 
demi  sous  le  parallèle  de  Strasbourg. 

Les  aptitudes  économiques  du  département 
du  Bas-Rhin  sont  légèrement  différentes  de 
celles  du  Haut-Rhin,  exactement  dans  la  mesui  e 
où  dillèrenl  leur  topographie  et  la  nature  de 
leur  sol. 

La  montagne  et,  par  conséquent,  l'exploitation 
forestière,  le  pâturage  et  ses  ressources,  tiennent 
moins  de  place  dans  la  vie  économique  du  Bas- 
Rhin  que  dans  celle  du  Haut-Rhin.  L'industrie 
laitière  est  moins  répandue.  Par  contre,  étant 
donné  l'importance  des  formations  du  lœss,  les 
cultures  riches  sont  plus  florissantes;  celle  du  blé 
domine  La  terre,  très  riche,  esl  très  morcelée; 
d'après  le  recensement  de  1913,  on  comptait 
58418  exploitations  agricoles  dans  le  départe- 
ment du  Haut  Bhin  et  !>'i  128  dans  celui  du 
Bas-Rhin. 

Parmi  les  ress 'ces  du  sous  sol,  la  principale  esl 

le  pétrole. 

Au  nord-ouesl  de  Strasbourg,  formant  une  sorte 
d'ellipse  donl  le  contour  serait  jalonné  par  \\  issem- 
bourg,  Reichshoflen,  Saverne  el  Haguenau,  s'étend 
un  vaste  bassin  pét roi ifère  donl  une  petite  partie  seu 
lemenl  autour  de  l'ecbelbronn  est,  actuellement,  mise 
en  exploitation. 

On  connaissait,  de  longue  date,  les  gisements  bitu- 
mineux île  la  région.  Mai  c'i  I  eu  lemenl  en  1882 
que  des  prospections   révélèrent  la   première  grande 

source  jaillissante  Je  pétrole.  Depuis,  les   s lages 

se  sont  multipliés.  Ils  mil  été  particulièrement  actifs 
au  cours  de  la  guerre,  où  les  Allemands  cherch 
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à  remplacer  les  pétroles  étrangers  par  des  pelroles  de  leur  sol,  el  depuis 
I  e  retour  de  L'Alsace  à  la  France. 

A  l'heure  actuelle,  «  les  gisements  soumis  ù  une  véritable  exploitation 
s'étendent  sur  une  superficie  de  300110  hectares  el  sont  exploités  de  0  à 
600   mètres  de  profondeur.    Les   puits   forés  s<ml  au  nombre  de  près  de 

t  000  ;   500   | ipes    électriques    l'onctionnenl    par   groupes    de  3  sur  les 

communes  de  Moerkwiller,  Kulzenhausen,  Soutz-la-Forèt,  Grunslelt, 
Morsbionn,  Biblisheim,  \\  albourg  •■    Leconte  Denis,  le  Pétrole  en  France). 

La  production  est.  ù  I  lieure  actuelle,  de  bii  000  tonnes. 

Strasbourg  et  la  basse  Alsace 
dans  l'histoire. 

Le  départemenl  du  Bas-Rhin  correspond  à  la  basse  Alsace.  Ce  nom  de 
province  n'apparail  qu'au  vir  siècle  de  notre  ère.  Mais,  des  avant  l'ère 
chrétienne,  son  terroir  fertile  esl  occupé  par  une  importante  peuplade 
gauloise,  les  Triboques,  dont   l'une  des  cités,  située  un  peu  en  avanl  du 

conlluenl  de  I  III  avec  le   Rhin,  devail  être  prise  par  les  Romains  coi • 

centre  politique  el  militaire  des  pays  situés  entre  les  Vosges  ef  le  Rhin 

Cette  cité  porta,  des  lors,  le  nom  d' A rgenloratum  el  fui  florissante  pen- 
dant pliiMem>  siècles.  Lu  iijo  elle  fui  détruite  par  les  Huns  et,  rebâtie. 

prit  le  nom  de  Stras] 'g-  ba  basse  Alsace  lui   ensuite  incorporée  au 

royaume  franc,  puis  au  royaume  d'Austrasie;  mais  elle  tendait,  suus  ses 
■  lues,  à  devenir  autonome,  englobée  dans  l'Empire  carolingien,  puis,  à 
la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  el  après  te  fameux  serment  de  Strasbourg  , 
attribuée  à  Lothaire  avec  la  Lorraine,  la  basse  Alsace  l'ut,  en  fait,  morce- 
lée. Sous  la  domination  de  ses  évéques,  Strasbourg  devinl  le  plus  puis- 
sant des  fiels  alsaciens...  Mais  elle  lui  le  théâtre  de  luttes  acharnées  entre  la 
bourgeoisie,  que  commençai  I  d'enrichi  rie  c irec,  et  le  prince  de  l'Eglise. 

Kn  1261,  L'évoque  Waller  de  Geroldseck,  vaincu,  malgré  L'appui  îles  sei- 
gneurs, à  Oberhausbergen,  dul  consentir  aux  bourgeois  et  aux  membres 
des  corporations  une  charte  communale  qui  annula  à  peu  près  complète- 
iiieut  sa  suzeraineté  temporelle  et  lit  de  Strasbourg  une  ville  libre  el  im- 


médiate de  l'empire.  Bien  que  ses  franchises 
lui  eussent  été  confirmées  en  1334.  Strasbourg 
dul  lutter  sans  cesse  pour  les  maintenir  contre 
les  retours  offensifs  de  la  tyrannie  épiscopale 
el  les  prétentions  des  hobereaux  voisins. 

C'est  au  xve  siècle  que  se  fixa  définitivement 
la  Constitution  de  la  république  strasbour- 
geoise.  Elle  étail  gouvernée  par  ses  directeurs 
Ammeister  e1  ses  administrateurs  >iellmeis- 
ter).  bien  que  ses  libertés  aient  encore  ete  me- 
nacées par  Pierre  de  llagenbach,  délégué  du 
duc  de  Bourgogne,  sous  lequel  étaient  momen- 
tanément passés  les  domaines  alsaciens  de 
L'empereur,  Le  w  siècle  fut,  pour  Strasboui^. 
une  époque  d'exceptionnelle  prospérité. 

C'esl  pendanl  cette  période  que  fut  terminée 
la  cathédrale,  commencée  en  1015,  et  qu'appu- 
ml  Gutertberg,  l'inventeur  de  l'imprimerie. 

La  Réforme  se  propagen  rapidement  dans  la 
basse  Alsace  el  Strasbourg  devint  l'une  des  ci- 
tadelles de  la  loi  nouvelle. 

En  1681,  I  innée  de  Louis  XIV  apparaissait 
sous  les  murs  de  la  ville  qui,  malgré  quelques 
velléités  de  résistance  de  la  part  du  peuple, 
ouvrail  ses  portes.  Et  legrand  roi  faisait  frap- 
per une  médaille  où  il  montrait  la  France  fei- 
inee  aux  Germains  [clausa  Germains  Gallia  . 
Le  gouvernemenl  français  s'attacha  à  respec- 
ter les  libertés  strasbourgeoises  et,  en  général, 
celles  de  1  Alsace.  Même  après  la  révocationdc 
L'édit  de  Nantes,  les  protestants  d'Alsace  ne  fu- 
rent pas  inquiétés.  Seule,  la  cathédrale,  temple 
prolestant  depuis  1529,  fut  rendue  au  culte  ca- 
tholique. Très  vite,  la  basse  Alsace,  connue  la 
haute  Alsace,  fut  incorporée  à  l'unité  française. 
'Juel  jugement  plus  caractéristique  et  moins 
discutable  que  celui  de  cet  ambassadeur  du  roi 
de  Prusse  qui,  passant  à  Strasbourg  en  1709, 
écrivait:  «il  esl  notoire  que  les  habitants  de  l'Al- 
sace sont  pi  11  s  français  encore  queles  Parisiens». 
C'esl  à  Strasbourg,  que  le  13  juin  1790,  les 
délégués  des  fédérations  régionales  prêtèrenl 

serinent  d'un indissoluble  à  la  France  etde 

fidélité  à  la  Patrie  Librement  acceptée. 

0  Dans  la  plaine  des  Bouchers,  on  avaitélevé 
un  tertre  de  gazon  surmonte  de  l'autel  de  la 
patrie...  Les  Strasbourgeois,  placés  sur  d'im- 
menses amphithéâtres,   face  à  l'autel,  virenl 
d'abord  apparaître,  sur  <•  la  rivière  d'Ill  »  une 
flotille  pavoisée  de  drapeaux  tricolores  e1  pot 
tanf  quatre  cents  citoyennes  vêtues  de  leurs 
plus  beaux  atours,  parées  de  cocardes  aux  cou- 
leurs de  la  nation.  Puis  arriva  un  autre  cortège 
entourant  le  drapeau  delà  Fédération,  pieusemenl  brode  par  une  jeune 
citoyenne..,  enfin  les  magistrats  municipaux  et  les  vétérans.  Lorsqu'on  eut 
béni  les  drapeaux,  chacun  jura  à  la  face  du  Dieu  de  l'Univers  <•  d'être  fidèle 
à  li  nation,  à  la  loi  e1  au  roi,  et  de  voler  au  secours  les  uns  des  autres». 
C'est  d'ailleurs  à  Strasbourg   qu'en  avril    1792  fut,  dans  la  maison  du 
maire  Dietrich,  composée  et  chantée  la  Marsr.liai.se. 

Au  cours  des  -uerres  de  la  Révolution,  l'Alsace  fut  envahie  parles 
troupes  prussiennes  el  autrichiennes,  qui  avancèrent  jusque  sous  les  murs 
de  Strasbourg  et  l'assiégèrent.  Les  conventionnels  Saint-Just  et  Merlin 
dirigèrent  la  délense.  Finalement,  les  victoires  de  Hoche  à  Wcerlh  e1  à 
Iiaiserslautern  novembre-décembre  1793  délivrèrent  la  liasse  Alsace.  Elle 
devait  connaître,  en  1814  et  1815,  de  nouvelles  invasions.  Mais,  dans  l'inter- 
valle, sous  les  éminents  administrateurs  que  lurent  les  préfets  impériaux, 
elle  avait  connu  une  éclatante  prospérité. 

En  1870,  Strasbourg,  devinl   laquelle  les  Ulemands  parurent  le  8  aoùl. 

subit  un  siège  de  50  jours     ,s  août-18   septembre    au  cours  duquel  la 

cathédrale,  la  bibliothèque  el  le  musée  furent  sérieusemenl  endommagi  s. 

Le  22  novembre  1918,  les  troupes  françaises  victorieuses  y  renlraientet 

étaient  l'objet  d'une  véritable  apothéose  où  éclatait  toute  la  joie  de  l'Alsace. 

Personnages  célèbres  du  département.  —  Wympheling  ./ 
1450-1528),  né  à  Sélestat,  humaniste  alsacien,  auteur  de  nombreux  ouvragi  - 
pédagogiques;  Klétier  Jean-Baptiste  (1753-i800  ,  né  à  Strasbourg,  général 
français,  qui  prit  une  pari  glorieuse  aux  guerres  de  la  Révolution  siège 
de  Mayence,  Vendée,  armée  du  Rhin),  connnandanl  de  l'armée  d'Egypte 
après  Bonaparte;  mort  assassiné  au  Caire;  Kellermann  François-Chrislo\ 
1735-1820),  né  à  Strasbourg,  maréchal  de  France,  vainqueur  à  la  ba- 
taille de  Valmy  :  Ainlr.rirr  Iran,  ois-Guillaume  1759-1833),  né  àStrasbourg, 
porte  français,  auteur  des  Etourdis  et  du  Meunier  Sans  Souci;  Doré  l'auL 
(i  11  s tare  |  S33-1883),  né  à  Strasbourg, l'un  des  meilleurs  graveurs  du  xixe siè- 
cle, illustrateur  de  Don  Quicliolle,  de  la  Divine  Comédie,  du  Paradis 
Perdu  ;  Wurtz  Charles-Adolphe  1817-1885  ,  né  à  Stiasbourg.celèbrechimiste 
dont  les  travaux  on1  contribué  à  l'introduction  de  la  notion  d'atomicib  : 
Reuss  Rodolphe  \  1841-1924),  né  à  Strasbourg,  historien  auquel  on  doit  de 
belles  éludes  sur  l'Alsace. 


Phot.  Alb.  Wolf. 
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Précis    de    l'Algérie    et    des    Départements   algériens. 


NOTIONS    GÉNÉRALES 


L'Algérie  prolonge  la  Franco  sur 
l'autre  rive  de  la  Méditerranée. 
Si  l'étude  de  son  territoire  ap- 
partient en  principe  à  celle  du  con- 
tinent africain,  celle  côte,  sœur  dé 
la  Provence,  arrosée  de  notre  sang, 
transformée  par  le  labeur  français, 
nous  est  attachée  par  des  liens  si 
étroits  qu'une  description  de  la 
France  appelait,  au  moins,  un  exposé 
succinct  de  la  vie,  des  aspects,  des 
ressources  et  des  institutions  d'un 
pays  dont  nous  avons  fait  comme 
une  partie  intégrante  de  la  mère 
pairie. 

Cette  longue  suite  de  hauts  reliefs 
qui  s'enroule  au  front  plongeant  de 
l'Afrique  du  Nord  dans  les  llols  de  la. 
Méditerranée,  et  dont  les  principaux 
sommets  passèrent,  aux  yeux  de  la 
fable  antique,  pour  soutenir  la  voûte 
du  ciel,  l'Atlas,  allongé  obliquement 
du  cap  Noun  au  cap  Hon,  forme  une 
chaîne  dont  les  plis,  le  plus  souvent 
parallèles,  encore  que  fragmentés  e1 
distincts,  n'offrent  nulle  pari  de  rup- 
ture véritable.  Larégi lont  la  chaîne 

de  VAtlas  est  l'ossature  offre  donc 
nue  remarquable  unité.  Le  Maroc  à 
l'ouest,  V Algérie  au  centre,  la  Tunisie 
à   l'est  se  la   partagent. 
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Ce  que  Y  Algérie  en  a  retenu  comprend  essentiellement  :  les  gra- 
dins étages  du  Tell,  de  la  plaine  littorale  à  la  vaste  esplanade  des 
Hauts  Plateaux,  que  contre-  butent,  au  sud,  les  massifs  sahariens. 

I. a  côte  d'Algérie,  dont  le  Tell  forme  le  rebord  méridional,  mas- 
sive, peu  découpée,  battue  des  vents  du  nord,  n'offre  à  la  na\  igation 
que  peu  d'abris  naturels.  On  a  dû  y  suppléer  à  grands  frais  par  des 
ports  artificiels.  Les  meilleurs  sont,  à  l'ouest  :  à  défaut  de  Nemours, 
trop  ouvert  aux  vents  du  large,  la  rade  abritée  par  l'îlot  de  Rachgoun, 
où  la  Compagnie  de  Mokta-él-Hadid  a  construit  le  port  de  Mersa- 
Sidi-Ahmed  à  Beni-Saf,  pour  l'exportation  des  minerais  de  fer  de 
la  région;  entre  le  cap  Falcon  et  la  pointe  de  V Aiguille,  le  port 
d'Onui,  au  fondde  la  magnifique  rade  de  Mcrs-el-Kélnr,  l'une  des  plus 
sûres  du  littoral  algérien;  l'excellent  mouillage  d'Aneu,  sous  le 
promontoire  du  cap  Ferrât,  le  meilleur  abri  nature]  de  l'Algérie  oc- 
cidentale, récemment  aménagé;  sur  la  côte  droite  et  abrupte 
que  forme  le  massif  côtier  du  Bahra,  le  refuge  artificiel  de  Tenès,  à 
1  800  mètres  de  la  ville,  abrité  de  l'est,  mais  exposé  aux  violences 
du  nord  et  de  l'ouesl  ;  de  même  Chvrchell,  l'antique  Cxsarca,  capi- 
tale de  Juba  II,  qui  en  fil  une  ville  grecque,  riche  en  beaux  édifices, 
et  dont  le  port  exigu  est  liés  sûr;  le  magnifique  port  d'Alger,  bien 
protégé  des  tempêtes  du  nord-ouest  par  les  collines  du  Sakel,  dé- 
fendu par  des  jetées  iiil  nord  etau  sud,  maisdoiil  la  baie,  largement 
étalée  entre  la  peinte  Pescade  cl  le  cap  Matifau,  s'agite  encore  sous 
la  houle  du  nord-est;  au  front  de  l'escarpe  de  la  grande  Kabylie, 
l'escale  de  Dellys,  exposée  à  l'est;  Bougie,  au  sortir  de  la  vallée  de 
la  Suummam,  dans  le  plus  beau  golfe  du  momie  (18020  habitants  : 
bassin  récenl  de  28  hectares,  peur  un  trafic  qui  a  plus  que  vingtuph' 
depuis  treille  ans:  au  delà  d'une  côte  inhospitalière  qui  pointe  au 
cap  Bougaroun,  le  porl  de  Pkilipprville  25  890  habitants),  au  dé- 
bouché d'un  ravin  sur  le  golfe  «le  Stora  ;  enfin  à  l'abri  de  la  chaîne 
littorale  de  VEdmigh,  dans  une  situation  admirable,  le  bon  poil 
do  Bùne  40  188  habitants),  où  s'embarquenl  les  phosphates  de 
I  ébessa,  les  minerais  de  fer  de  Marouania,  les  bois  de  l'Edough,  les 
chevaux  et  les  bêtes  à  cornes  du  pays  d'élevage  qui  s'étend  entre 
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(inclina  et.  Souk-Ahras,  los  vins  ot  les  céréales  de  la  vallée  de  la  Scy- 
bour.  Au  delà  de  l'ancien  Hippone,  la  C«/Ze  est  un  port  assez  médiocre 
où,  dè.%  le  xvic  sièrlc,  une  Compagnie  marseillaise  eut  un  comptoir 
pour  la  pêche  du  corail:  celte  industrie,  qui  faisait  la  prospérité  de 
la  (  'aile,  est  tombée  depuis  peu  (4  526  habitants). 

RELIEF 

Le  Tell.  —  I.a  région  du  Tell  algérien,  mélange  de  terres  culti- 
vables (en  latin  tellus),  de  vallées  pins  ou  moins  bien  arrosées 
e.t  de  croupes  en  partie  boisées,  s'érige  à  la  frontière  du  Maroc, 
avec  les  munis  de  Tlemcen,  donl  les  falaises  rougeâtres  enve- 
loppent celte  villr  assise  au  pied  de  leurs  escarpements,  entre  le 
douille  sillon  de  la  Tafna  et  de  son  affluent  lisser.  La  situation  de 
Tlemcen  est  magnifique.  Son  berceau,  d'abord  un  camp  romain,  que 
l'on  appelait  Pomaria,  pour  les  vergers q"ui  l'entouraient,  futcapitale 
d'un  petit  Etat  dont  les  émirs,  de  race  berbère,  étaient  vassaux 
des  Omeyades  d'Espagne.  Le  Tlemcen 
ai  tuel  38336  habitants)  date  de  la  fin 
du  xie  siècle.  Ses  monuments  de  l'époque 
o-berbère,  la  population  indigène, 
les  environs  peuplés  d'oliviers  cente- 
naires, de  figuiers,  de  caroubiers  l'uni 
de  celte  ville  l'une  des  plus  inté- 
ressantes d'Algérie.  A  l'ouest  de  Tlem- 
cen, Oudjda,  occupée  par  nos  troupes, 
esl  déjà  le  Maroc;  'i  kilomètres  plus 
loin,  l'oued  Isly,  sous-affluent  de  la 
Tafna,  fut  témoin  de  la  glorieuse  vic- 
toire  gagnée  par  le  maréchal  Bugeaud, 
avec  12000  hommes,  sur 40000  Maro- 
cains, que  commandait  le  fils  du  sultan 
du  Maroc,  Abd-er-Rahmàn,  poussé  contre 
nous  par  Abd-el-Kader  (13  août  1844  . 

A  l'est  des  monts  de  Tlemcen,  que  flan- 
quent au  sud  ceux  de  Daija  et  de  leur 
prolonge,  les  munis  des  Béni-t  'fiougrane, 
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au  versant  desquels  s'attache  Mascara  (23000  habitants),  le  mas- 
sif de  l'Ouarsenis,  découpé  à  l'est  el  au  nord  par  l'enroulement 
du  Chélif,  au  sud  par  un  affluent  de  celle  rivière,  à  l'ouest  par 
Youed  Mina,  de  la  région  du  Tiaret,  forme  un  imposant  massif  mon- 
tagneux que  domine  de  800  mètres  environ  son  pic  principal.  Vous 
diriez,  à  voir  l'arête  abrupte  de  la  Sra-Sidi-abd-el-Kader,  ciète  de 
8  kilomètres,  à  une  altitude  moyenne  de  1  700  mètres,  la  nef  d'une 
cathédrale  cyclopéenne,  dont  le  Kef-Sidi-Amar,  qui  culmine  à 
1  995  mètres,  etleBelkheïret,  moins  massif  mais  plus  dentelé,  seraient 
les  clochers  gigantesques.  Une  ceinture  de  chênes  verts  et  de  cèdres 
enveloppe  les  pentes  de  YOuarsenis,  dénudé  et  rocheux  dans  sa  partie 
supérieure.  Téniet-el-Haad,  à  1  GiiO  mètres  d'altitude,  au  passage  le 
[dus  fréquenté  du  massif,  entre  de  hauts  sommets  couverts  de  neige 
une  partie  de  l'année,  possède  une  magnifique  futaie  de  cèdres,  la 
plus  belle  d'Algérie,  dont  les  fûts  prodigieux,  pouvant  s'élever  à 
40  mètres  de  liant  sur  9  mètres  de  circonférence,  occupent,  entre 
1  300  et  2000   mètres  d'altitude,  environ  930  hei  tares. 

Le  massif  Kabyle  ou  grande  K 
soudé  par  \\\\  isthme  étroil  au  nord  du 
Djurdjura,  unis  isolé  de  tous  côtés, 
sans  présenter  des  sommets  exception- 
nels, offre  une  association  compacte  de 
crêtes  séparées  par  des  ravins  profonds, 
doni  les  eaux  torrentielles  roulent  en 
convergeant  vers  le  fossé  commun  du 
Sebaou  qui  les  jette  à  la  mer.  Isolés  sur 
leurs  terrasses  ei  les  versants  de  leurs 
montagnes,  comme  sur  autant  de  cita 
délies  défendues  par  des  fossés  natu- 
rels, les  groupes  kabyles,  héritiers  directs 
des  vieux  Numides  de  Masinissa  et  de 
Jugurtha  qu'aucune  invasion  ne  putas- 
sujettir,  onl  conservé'  jusqu'à  nous  une 
langue  à  part,  mais  distincte  des  lans 
sémitiques,  une  législation  coutumière 
souvent  opposée  aux  prescriptions  du 
Coran,  des  usages  traditionnels  qui,  en 
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dépit  de  la  pratique  is- 
lamique, laissent  à  lu 
femme,  épouse  unique 
(la  polygamie  n'étant 
qu'une  exception),  des 
droits  et  une  liberté 
inconnus  de  ses  sœurs 
d'Orient,  bien  que  la 
répudiation  fréquente 
rende  sa  situation  en- 
core précaire.  Divisés 
en  petits  groupes  in- 
dépendants, presque 
toujours  en  guerre,  les 
Kabyles,  soucieux 
avant  tout  de  liberté, 
n'ont  jamais  formé  de 
confédération  géné- 
rale. Chaque  village  a 
sa  vie  propre,  son  as- 
semblée,  la  djemaa, 
composée  de  notables, 
qui  gouverne  et  admi- 
nistre par  un  aminé, 
son  mandataire.  Mais 
ces  groupes  fermés,  si 
restreints  qu'ils  soient, 
n'échappentpasaux  di- 
visions de  partis  ou  çofs, 
qui  se  disputent  le  pou- 
voir. Le  çof  est  un  trait 

essentiel  de  la  race  berbère.  Si  la  paix  française  a  mis  fin  aux  fusil- 
lades réglées  dont  il  fut  trop  souvent  la  cause,  son  esprit  subsiste 
dans  les  terribles  vendettas  qu'entretient  le  sang  répandu,  de  famille 
à  famille.  Attaché  à  sa  terre,  à  son  indépendance  et  à  ce  qu'il  croit 
son  honneur  plus  qu'à  la  vie,  le  Kabyle  est  naturellement  guerrier: 
il  nous  fallut  trois  campagnes  (1852-1854-1857)  et  trois  divisions 
pour  l'amener  à  composition.  Encore  cette  soumission  n'était-elle 
qu'apparente  :  en  1871,  les  Kabyles  se  soulevèrent  en  masse;  on 
n'arrêta  leur  marche  sur  Alger  qu'à  l'entrée  de  la  Mitidja.  Tizi- 
Ouzou  (30  838  habitants)  est  la  métropole  du  massif.  Le  Kabyle  est, 
au  demeurant,  un  jardinier  et  un  arboriculteur  émérite  :  le  frêne 
par  son  feuillage,  le  chêne  à  glands  doux,  la  vigne,  le  caroubier, 
l'olivier  et  le  figuier  pourvoient  à  son  alimentation  et  à  celle  des 
bestiaux.  La  propriété  est  morcelée  au  delà  de  l'imaginable;  les 
villages  s'égrènent  le  long  des  pentes  en  rangs  serrés.  Le  Kabyle 
est,  avant  tout,  un  travailleur,  épris  à  l'excès  d'égalité  :  si  l'exiguïté 
de  son  domaine  restreint  outre  mesure  le  produit  de  son  labeur,  il 
émigré,  fait  les  travaux  agricoles  dans  la  plaine  de  la  Mitidja,  pioche 

et  laboure,  fait  le 
métier  de  col- 
porteur. Cette 
race  est  infati- 
gable. 

LeTiteribuTre 
l'intervalle  en- 
tre YOuarsénis 
et  la  chaîne  des 
Bibans,  doublure 
i  n  I  érieure  d a 
Djurdjura  ka- 
byle. A  l'est,  la 
chaîne  des  Bâ- 
bor  forme  le 
bourrelet  de  la 
petite  Kabylie.  II 
n'y  a  aucune  as- 
similation pos- 
sible entre  les 
deux  sœurs  ka- 
b\  les.  La  popu- 
lation de  la  pe- 
tite Kabylie  est 
peu  dense  et  as- 
sez, misérable, 
sans  aucune  des 
qualités  de  sa 
voisine.  C'est 
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que  le  sol,  constitué 
d'assises  jurassiques, 
et  en  particulier  de 
calcaire  liasique,  ap- 
partientpresque  tout  à 
la  forêt.  Dans  les  Bàbor, 
d'épaisses  futaies  de 
pins,  sur  les  avant- 
monts  qui  descendent 
à  la  mer  par  gradins, 
les  chênes-lièges,  les 
zéens  et  les  afarès  cou- 
vrent d'énormes  espa- 
ces. C'est  ici  la  région 
du  chêne-liège,  zone 
littorale  tendue  entre 
le  Djurdjura,  vers 
l'ouest,  et  la  Khroumi- 
rie  à  l'est,  sur  une 
épaisseur  de  60  à  70  ki- 
lomètres. 

La  chaîne  des  Bàbor, 
que    rompent    Y  oued 
Agrioun   et  Youed   El- 
Kcbir,   forme   barrière 
entre  Bougie   et  Sétif; 
une  seule  route  la  tra- 
verse, en    empruntant 
le  défilé  de  VOued- 
Agrioun,  pendant  10  ki- 
lomètres, entre  des  fa- 
laises à  pic  de  1700  à   1800  mètres,  si  rapprochées  parfois  que  le 
soleil  pénètre  à  peine,  vers  midi,  la  profondeur  du  ravin.  La  route 
d'Alger  à  Sétif,  Constantine,  traverse  par  de  semblables  défilés  la 
chaîne  des   Bibans,  doublure  du  Djurdjura  et  des  Bàbor,  sur  le 
front    intérieur    des    monts    de    Hodna,    contreforts    des    Hauts 
Plateaux.  A  partir  de  Beni-Mansour,  les  défilés  deviennent  sauvages 
et  lugubres,   entre    de   sombres    murailles  noirâtres,   maigrement 
piquées  de  pins  et  de  genévriers,  le  plus  souvent  semblables  à  des 
failles  de  houillères  :  ce  sont  les  Portes  de  fer,   dont  le  passage  par 
nos  colonnes  aux  ordres  du  maréchal  Valée  (28  octobre  1839)  fit 
époque  dans  la  pénétration  de  l'Algérie.  Des  Bàbor  à  la  Khroumirie, 
les  monts  d'El-Kantour  s'allongent  en  regard  de  la  côte  qu'occupe 
Philippeville.  Enfin  l'échiné  littorale  de  YEdough,  qui  pointe  au  capde 
Fer,  à  l'est  de  celle  ville  et  à  l'ouest  de  Bône,  constitue  un  massif 
isolé,  d'origine  volcanique,  dominant  la  mer  de  plus  de  1000  mètres. 
Les  HautsPlatëauxsecomposentdeplaines  d'altitude  différente, 
que  leur  étendue  fait  paraître  unies  comme  un  miroir,  mais  qui  sont 
en   réalité   ondulées  comme  le    fond    d'une  mer   labourée   par  les 
vagues;  ils  sont 
déchirés  çà  et  là 
de    ravines    et 
creusés  de    cu- 
vettes peu  pro- 
fondes, formant 
une  série  de  bas- 
sins sans   issue, 
des  ehutts  où  s'a- 
massent les  eaux 
hivernales.     La 
plus  grande  ex- 
pansion des  Pla- 
teaux avoisine  le 
Maroc  :  là  dort  le 
chott  El-Chergui, 
dépression  à  fond 
plat,    longue    de 
140    kilomètres, 
large  de  10  à  20, 
•  ■il    partie  occu- 
pée  par  des   li- 
mons   argileux, 
des     terra i  us 
m  iiuv.i  n  ts,    e  n 
bordure  de  vas- 
les  dépôts  salins 
qui  miroitent  au 
soleil.  Le  hameau 
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ilu  Kreider,  station  du  chemin  de 
fer  de  pénétration,  commande 
cette  solitude  désolée,  à  988  mè- 
tres d'altitude.  Plus  à  l'Est,  le  pla- 
teau est  moins  élevé  que  ceux  de 
larégion  d'Oran.  Les  deux Zahrrz  : 
Zahrez-Rharbi  (32000  hectares^ 
Zahrez-Chergui  (50000  hectares  , 
vastes  mares  saumâtres,  sans  eau 
en  été,  où  le  sel  se  dépose,  dans 
les  fonds,  en  nappes  brillantes,  ne 
sont  p  is  à  900  mètres  d'altitude. 
Au  débouché  de  Y  oued  Melah,  le 
Rucher  de  sel  révèle  l'existence 
d'un  gîte  salifère  dont  les  talus 
bleuâtres  atteignent  35  mètres. 
I  ne  roche  de  couleur  variable, 
jaune,  rouge,  verte,  violette,  re- 
couvre le  dépôt,  et,  sous  l'action 
des  agents  atmosphériques,  cet 
amas  d'argile  et  de  sel  se  ravine, 
-<■  crevasse  d'entonnoirs,  prend 
des  formes  fantastiques.  Des  mil- 
liers de  pigeons  y  gîtent,  des 
sources  salines  en  émergent. 

[.es  Hauts  Plateaux  de  la  région 
de  Constantine,  à  la  fois  moins 
larges  et  plus  accidentés,  se  creu- 
sent au-dessous  de  cette  ville, 
en  de  nombreux  petits  bassins  : 
chotts Mrouri,  Aïn-Beida... Mais, au 
sud-ouest,  la  chaîne  du  Hodna 
(plus  de  1  800  mètres)  sépare  le 
plateau  de  Sétif  (21000  habi- 
tants) d'unevaste  dépression, 
prolonge  des  Zahrez  algériens, 
longue  de  150  kilomètres  d'ouest 

en  est,  large  de  75  kilomètres  du  nord  au  sud,  où  le  chott  Hodna 
(470  mètres  d'altitude),  marécage  saumâtre  aux  rives  incertaines, 
occupe,  au  centre,  70  kilomètres  sur  20.  Dans  ce  fond,  sous  les 
rayons  du  soleil  saharien  dardant  contre  les  roches  calcaires,  l'été 
est  torride.  Les  Hauts  Plateaux,  généralement  impropres  à  la 
culture,  offrent  des  pâturages  précieux  pour  les  nomades  sahariens 
et  produisent,  sur  de  grands  espaces,  Yalfa,  dont  l'industrie  tire 
parti   pour   divers   usages,    notamment  la  fabrication    du   papier. 

Massifs  sahariens.  —  Les  montagnes  qui  appuient,  du  sud.  les 
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Hauts  Plateaux,  dressent  leur 
à-pic,  ainsi  que  de  véritables  rem- 
parts au-dessus  àuSahara,  jusqu'à 
1  500  mètres  de  hauteur,  tandis 
qu'au  nord  elles  dominent  le  pla- 
teau de  800  à  1  0(t0  mètres.  A  la 
frontière  du  Maroc, les  montsdes 
Ksour  alignent  obliquement,  au- 
dessus  de  la  dépression  où  s'a- 
britent les  ksour  et  les  palmeraies 
du  Figuig,  de  magnifiques  escar- 
pements que  domine  lasilhouetle 
du  Djebel- Mezi  (2130  mètres  . 
Notre  citadelle  dans  la  région  esl 
Ain-Sefra,  chef-lieu  d'un  terri- 
toire militaire  qui  s'étend  jus- 
qu'au Tottai. 

Le  Djebel- Amour,  mêlé  de  pla- 
teaux  élevés    et  de    hauts  s - 

mets,  plonge  par  une  véritable 
muraille,  le  Kef-Guelbi  (1580  mè- 
tres), sur  la  dépression  saha- 
rienne. Ce  massif,  long  de  100  ki- 
lomètres d'ouest  en  est,  sur  60  du 
nord  au  sud,  n'est  praticable  que 
par  les  ravins  torrentiels  découpés 
entre  ses  falaises  à  pic;  à  l'est, 
les  godas  sont  d'immenses  tables 
de  pierre  entaillées  dans  l'épais- 
seur du  rocher.  Le  nom  de  ces 
montagnes  leur  vient  de  la  tribu 
des  Beni-Amour  ou  Beni-Ameur 
qui  les  occupait. 

Des  crêtes  parallèles,  brisées 
par  les  Ouadi,  cherchant  une  is- 
sue vers  les  vallées  sahariennes, 
composent  les  monts  des  Ottled- 
Naïl  et  du  Zab.  Djelfa  (1 150  mètres  d'altitude),  très  froid  en  hiver, 
torride  en  été,  est  le  principal  marché  des  Ouled-Naïl,  riches  en 
troupeaux,  dont  les  territoires  de  parcourss'étendentjusqu'auDjebel- 
Amour.  Laghouat,  au  débouché  de  leurs  montagnes,  sur  l'oued  Mzi, 
cours  supérieur  de  l'oued  Djedi,  sert  de  liaison  entre  le  sud  oranais 
et  celui  de  Constantine':  l'oasis  compte  environ  30000  palmiers 
qui,  si  leurs  dattes  sont  médiocres,  couvrent  d'une  ombre  pro- 
tectrice de  plantureux  jardins,  où  prospèrent  à  l'envi,  mêlés  à  la 
vigne,  des  arbres  fruitiers  de  toute  sorte.  Laghouat  est  chef-lieu 
du  territoire  militaire  de  Ghardaïa.  A 
250  kilomètres  environ  de  Laghouat  et  à 
mi-chemin  d'Ouargla,  Ghardaïa,  sorte  de 
ruche  humaine  dont  les  maisons  s'étagenl 
en  pyramides  sur  des  terrasses  soute- 
nues d'arcades,  est  la  principale  cité  des 
Mzabites,  Berbères  d'origine,  qui,  chassés 
duTellpar  leurs  coreligionnaires,  aux  yeux 
desquels  ils  passent  pour  hérétiques,  se 
sont  réfugiés  dans  cette  région  inhospi- 
talière, et,  à  force  de  travail  et  d'industrie, 
sont  parvenus  à  créer  en  plein  désert,  à 
l'aide  de  puits  et  de  barrages,  plusieurs 
oasis  dont  le  nombre  des  palmiers  dé- 
passe 170000. 

C'est  dans  le  massif  de  l'Aurès,  tête 
orientale  des  massifs  sahariens,  sous  le  mé- 
ridien de  Constantine,  que  se  dressent  les 
plus  hauts  sommets  de  l'Algérie,  avec  le 
Chelia  (2312  mètres).  De  longues  arêtes 
rectilignes,  serrées  comme  les  plis  d'une 
étoffe,  et  plongeant  en  formidables  es 
pements  sur  des  ravins  aux  parois  des- 
quels s'attachent  les  végétations  les  plus 
diverses,  du  palmier-dattier  aux  forêts  de 
cèdres,  constituent  ce  puissant  massif  qui 
ne  couvre  pas  moins  de  100  kilomètres, 
à  l'est  de  l'oued  El-Kantara.  Des  groupes 
mi-nomades,  mi-sédentaires,  appartenant 
à  la  race  berbère,  y  ont  suspendu  leurs 
villages  à  des  crêtes  inaccessibles.  La 
vallée  (YEl-Kantara  est  le  fossé  occidental 
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de  VAurès,  la  porte  de  sortie  des  plateaux  et  des  montagnes  sur  le 
Sahara,  dont  Biskra  occupe  le  seuil. 

Batna,  plus  au  nord,  à  1041  mètres  d'altitude,  dans  une  plaine 
bien  arrosée,  mais  froide  en  hiver,  brûlante  en  été,  commande  la 
route.  Les  Romain»,  avant  nous(1844),  y  passèrent. 

Ils  s'étaient  très  fortement  établis  à Tiingad,  à  ïébessa,  à  Lambèse 
qui  reçut,  au  début  du  11e  siècle,  la  IIIe  légion  Augusta,  venue  du 
camp  de  Télimsa.  Des  cités  se  formèrent 
à  côté  des  camps  :  les  ruines  très  im- 
portantes qui  en  restent,  surtout  à  77m- 
gad,  donnent  l'idée  île  leur  grandeur 
passée.  Aux  environs  de  Tébessa  (an- 
cien Tégeste),  les  ruines  antiques  dans 
un  périmètre  fort  étendu,  les  vestiges 
de  villages,  de  fermes,  de  fabriques 
d'huile,  car  la  culture  de  l'olivier  faisait 
la  richesse  de  ce  plateau,  aujourd'hui 
pays  de  céréales,  témoignent  d'une  an- 
tique prospérité.  Le  pays  est  riche  en 
mines,  particulièrement  en  gisements  de 
phosphates,  dont  les  plus  productifs  sont 
ceux  du  Djebel-Kouïf. 

Négrine,  à  la  retombée  du  relief  des 
Nememcha,  sur  les  sables  sahariens,  est 
une  petite  oasis,  héritière  du  poste  et  de 
l'ancien  camp  romain  Ad  Majores,  établi 
sous  Trajan,  à  la  suture  des  montagnes 
et  du  désert.  C'est  Biskra  (10  016  ha- 
bitants), ville  bien  pourvue  et  station  d'hi- 
ver, qui  commandeà  présent  l'horizon  sa- 
harien; les  villages  indigènes  de  son  oasis 
s'échelonnent,  pendanl  5  kilomètres,  sur 
la  rive  droite  de  l'oued  qui  l'arrose,  dans 
unr  forèl  de  150  000  palmiers,  couvrant 
une  superficie  de  1  .'{(Kl  hectares.  Biskra 

esl  la  capitale  de  la   régi les  Zibane, 

zone  de  steppes  parsemée  d'oasis,  à  l'esl 
et  à  l'ouest,  au  pied  des  contreforts  de 
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l'Aurès  et  des  monts  du  Zab  :  sans  parler  du  demi-million  de  pal- 
miers qui  en  font  la  richesse,  de  vastes  étendues  y  sont  cultivées  en 
céréales,  grâce  aux  irrigations.  La  route  et  le  chemin  de  fer  de 
Touggourl  traversent  l'oasis  de  Biskra,  et  cette  ville  est  le  chef-lieu  du 
territoire  militaire  groupé  en  plein  désert,  le  long  de  foued  [gharghar. 
Le  Sahara,  en  effet,  ne  manque  pas  d'eau  ni  de  Heures,  mais, 
pour  échapper  à  la  chaleur  torride,  les  ouadi  se  sont  faits  souterrains. 

On  les  ramène  à  la  surface  par  des  puits 
et  ceux-ci  s'échelonnent  le  [dus  souvent 
dans  le  lit  desséché  des  anciens  cours 
d'eau,  dont  ils  jalonnenl  ainsi  la  route. 
La  région  de  Touggourt  doit  la  vie 
aux  forages  artésiens.  Un  grand  fleuve, 
VIgharghar,  grossi  de  l'oued  .'/'/<',  qu'ali- 
mentaient de  nombreux  affluents  non 
encore  disparus,  descendait  à  travers 
cette  région  désertique  de  l'Oued-Rir, 
jusqu'à  la  dépression  du  chotl  Melghir 
(ou  Melrir),  affaissée  au  pied  de  l'Atlas, 
et  en  liaison  avec  le  chott  Ghana,  voisin 
de  l'immense  nappe  du  choit  El-Djerid 
que  prolonge  le  chott  El- Fcdjedj,  presque 
en  vue  de  la  Méditerranée,  i  In  songeait  à 
réunir  ces  Méditerranées  en  miniature 
et  à  les  vivifier  par  l'afflux  des  eaux  ma- 
rines, en  perçant  entre  elles  les  seuils  de 
séparation  et  l'isthme  qui  les  dislingue  de 
la  mer.  Mais  si  le  chotl  Melrir  esl  à 30  mè- 
tres au-dessous  du  niveau  de  la  Médi- 
terranée, il  n'en  esl  point  ainsi  de  ses 
voisins  de  l'est.  VIgharghar,  s'il  revenait 
au  jour,  serait  encore  prisonnier,  à  moins 
d'un  affaissement  de  la  région  voisine. 
Dans  ce  réservoir  du  Melrir,  où  il  s'abî- 
mait, descend  encore  Voiu  j  .  venu 
de  l'ouesl  ■'(  de  forl  loin,  bien  au  delà  de 
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l'Atlas  saharien, 
jusqu'au  devait' 
de  l'Aurès.  Plus 
de  40  oasis  et 
près  de  1  mil- 
lion de  palmiers 
puisent  la  vie 
aux  eaux  souter- 
raines deVIghar- 
ghar,  captées  par 
les  puits  arté- 
siens. G'esl  la 
fortunedel'Oued- 
Rir,  pays  de  dat- 
tes délicieuses, 
que  peuple  une 
race  d'excellents 
agriculteurs  el 
d'habiles  arti- 
sans, d'origine 
berbère,  mêlée 
de  sang  noir. 

Au  sud,  Omir- 
gla  [mise  à  la 
nappe  arté- 
sienne de  l'oued 
Mya  la  sève  de 
ses  500  000  dat- 
tiers. Mais,  faute 
d'écoulement, 
les  eaux  ramenées  à  la  surface  engendrent  la  fièvre,  et  les  gens,  de 
sang  berbère,  ne  sont,  aux  alentours,  que  les  clients  des  Chambaas,  no- 
mades qui,  avec  les  Touareg,  exploitent  les  immenses  étendues  du  dé- 
sert, jusqu'au  Niger  et.  au  Tchad.  A  l'est  de  l'Oued-Rir,  \eSouf  égrène, 
dans  des  entonnoirs  creusés  jusque  près  de  la  nappe  souterraine, 
ses  groupes  de  maisons  en  gypse  rose,  couvertes  de  petites  koubas. 
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CLIMAT    ET    COURS    D'EAU 

Les  extrêmes  de  température,  dont  s'accommode  assez 
palmier,  rayonnement  intense  pendant  la  nuit,  chaleur  torri 
dant  le  jour,  sont,  avec,  la  ra- 
reté des  pluies,  la  mort  de  la 

E  talion  dans  le  centre  afri- 
cain. Il  n'en  esl  pas  de  même 
du  littoral  algérien.  On  y 
distingue  deux  saisons  bien 
tranchées,  celle  des  pluies  et 
la  saison  sèche.  Mais  comme 
le  relief  est.  infiniment  varié 
dans  le  Tell,  il  s'ensuit,  pour 
l.i  côte,  îles  régimes  trèsdiffé- 
rents.  D'une  façon  générale, 
le  climat  du  littoral  est  mari- 
time et  tempéré,  mais,  à  lia 
vers  les  lu  èi  les  del'Atlas,  les 
souffles  cuisants  du  Sahara 
se  déchaînenl  parfois  en  brû- 
lant, tout  sur  leur  passage. 
Tons  les  excès  du  climat,  con- 
1 1  nental  sévissent  sur  les  pla- 
teaux élevés;  malgré  la  lati 
tude,  on  y  connaît  la  neige  el 
les  froids  cruels  île  —  20°  I  a 
Lambèse),  après  des  chaleurs 
de-)-  50°.  Alger  n'a  pas  de  ge 
lées  hivernales;  rarement,  en 
été,  la  chaleur  ai  teinl  i0°. 

Un  climat  aussi  variable 
que  celui  de  l'Afriquedu  Nord 
m-  peut  créer  que  des  cours 
d'eau  irréguliers,  de  d.  lui 
i  nconstant,  sujets  à  l'exti  ême 
pauvreté  ou  aux  crues  exces- 
sif es,  inutiles  à  la  navigation 
et    sans   grande    valeur   | r 

l'industrie,   bons    seulemenl 
pour  l'irrigation  des  terres  au 
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moyen  de  bar- 
rages qui  r  e  - 
tiennent  le  trop- 
plein  de  leurs 
ea  a  x,  dans  le 
cours  supérieur. 
Ainsidelaî'a/Vw, 
qui  draine  les 
eaux  de  la  fron- 
tière algéro-ma- 
rocaine.  Le  Sig 
et  YHabra,  dont 
le  commun  émis- 
saire dans  une 
région  basse  et 
marécageuse  esl 
la  Macta,  ne  va- 
lent que  par  les 
r  e  tenues  q  u i 
emmagasinent 
leurs  eaux:  sur  le 
premier,  le  bar- 
rage des  Cheurfs; 
sur  le  second, 
celui  de  Perré- 
gaux.  Grande 
villede30000ha- 
hxlïmis,  Sidi-bel- 
Abbès,  métropole 
de  la  région  du 

Sig,  doit  son  développement  rapide  à  un  intense  labeur  agricole  : 
culture  du  froment,  de  l'olivier,  de  la  vigne,  élevage. 

Le  Chélif  est  le  fleuve  caractéristique  d'Algérie  :  venu  de  fort  loin 
(650  kilomètres),  il  puiseau  seuil  même  des  grands  massifs  sahariens 
(le  Djebel-Amour),  traverse  péniblement  les  Hauts  Plateaux  et  ne 
prend  d'importance  qu'au  moment  où,  contournant  l'Ouarsénis,  il 
se  développe  à  travers  une  large  vallée  où  font  étape  Miliana  et  Or- 
lèansville  (15210  habitants).  Son  irrégularité  est  extrême  :  il  passe 
de3à  1  200  mètres  cubes  à  la  seconde.  Aussi  en  a-t-on  capté  les  eaux 
pour  l'irrigation,  en  amonl  de  Pontéba.  Bien  qu'un  peu  monotone, 
cette  vallée  n'esl  pas  sans  charme,  lorsque  le  printemps  la  fleurit. 

Mais  en  été,  grâce  à  l'écran 
du  Dahra,  qui  la  soustrait 
aux  influences  marines  et 
aux  brises  rafraîchissantes, 
•  est  une  véritable  fournaise, 
et  pis  encore,  au-dessus  de 
Boghari,  qui  garde  le  passage 
des  steppes  au  Tell  cullivable. 
Alors,  la  vallée  du  Chélif 
devient  désolée,  sans  une 
culture,  sans  une  herbe,  sans 
un  chardon,  où  un  ruisseau, 
assoiffé  en  été  el  bu  jusqu'à 
la  dernière  goutte,  creuse  en 
hiver  un  lit  boueux,  sem- 
blable à  une  tranchée  vive, 
aux  lianes  de  laquelle  se 
suspendent  de  rares  lauriers 
roses,  poudreux  et  sales. 
qui  meurent  de  soif,  dans 
cette  ornière  cuisante.  Mos- 
taganem  est  une  ville  pros- 
père de  20930  habitants,  un 
peu  à  l'ouest  de  l'embou- 
chure du  Chélif.  Mazagran, 
qui  est  du  voisinage,  rap- 
pelle l'héroïque  défense  du 
capitaine  Lelièvre  qui,  retran- 
ché avec  123  soldais  dans  un 
réduit  en  pierre-  sèches,  tinl 
tète,  pendant  quatre  jours, 
aux  1-2 (Util  Arabes  du  khalifa 
d'Ahd-el-Kader  (3-6  l'év.  18'.n  . 
A  mesure  que  la  montagni 
serre  de  plus  près  le  littoral, 
les  ouadi  qui  en  dévalent  d'é- 
iNDusTixiE  indigène.  tage  en  étage,  par  une  suite 
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de  gorges  entaillées  dans  les 
arêtes  transversales,  prennent 
de  plus  en  plus  le  caractère  tor- 
rentiel. Ainsi  la  Chiffa,  que  l'on 
utilise  pour  les  cultures  de  la 
Mitidja;  Visser  du  Titeri  qui,  se 
heurtant  au  massif  de  Kabylie, 
l'enveloppe, àl'ouest,  parlesgor- 
ges  de  Palestro;  l'oued  Sebaou, 
chemin  de  ronde  oriental  du 
pays  kabyle;  l'oued  Soummam, 
qui  s'enrouleaupiedduDjurjura 
pour  gagner  la  mer  au-dessous 
de  Bougie;  l'oued  El-Kébir,  pro- 
longement de  Voued  Bou-Mer- 
zoug  et  du  fougueux  Rummel, 
avec  lequel  il  franchit  les  défilés 
des  Bàbor,  pour  finir  sur  une 
côte  déserte,  à  l'ouest  du  cap 
Hougaroun;  enfin,  après  le  Saf- 
saf,  ruisseau  de  Philippeville, 
la  Segbouse,  le  seul  oued  d'Al- 
gérie qui  ait  de  l'eau  en  toute 
saison,  vraie  rivière  qui  porte 
des  barques  jusqu'à  10  kilomè- 
tres de  son  embouchure.  La  Medjerda  de  Souk-Ahras,  algérienne 
par  sa  source,  est  en  majeure  partie  tunisienne. 

PRODUCTIONS   DU    SOL 

La  flore  algérienne  est  de  caractère  méditerranéen;  l'olivier 
pousse  à  merveille  sur  la  zone  littorale.  Dans  la  même  région, 
les  lentisques,  jujubiers,  palmiers  nains,  mêlés  de  cistes  et  d'as- 
phodèles, rappellent  le  maquis  corse,  sorte  de  brousse  qui  recule 
peu  à  peu  devant  les  cultures.  De  belles  forêts,  peuplées  de  chênes- 
lièges,  chênes  verts,  cèdres,  pins  d'Alep,  thuyas,  s'étayent  aux  flancs 
des  montagnes.  Sur  les  hauts  plateaux,  le  steppe  et  ses  grandes 
étendues  d'alfa  ou  de  maigres  plantes  sauvages  forment  transition 
entre  les  cultures  de  la  plaine  tellienne  et  les  palmeraies  des  oasis 
sahariennes.  Bien  qu'exposée  aux  sécheresses,  au  manque  d'eau,  aux 
coups  de  vent  brûlants  du  désert,  la  culture  des  céréales,  blé,  orge, 
avoine,  maïs,  sorgho,  a  fait  par  la  colonisation  des  progrès  considé- 
rables :  les  rendements  jadis  très  faibles  se  sont  merveilleusement 
accrus.  Boufarik,  à  37  kilomètres  d'Alger,  dans  la  plaine  de  la 
Mitidja,  donne  bien  l'idée  des  progrès  accomplis  dans  l'exploita- 
lion  du  sol  :  à  côté  des 
céréales,  blé,  orge,  avoi- 
ne, on  y  cultive  Va  vigne 
sur  des  milliers  d'hec- 
tares, l'oranger,  le  man- 
darinier, les  plantes  à 
parfum,  le  tabac,  les 
plantes  fourragères  (pé- 
pinières et  distille- 
ries importantes).  La 
juxtaposition  de  la nion- 
lagne  et  de  la  plaine 
permet  de  cultiver,  à 
côté  des  plantes  d'Afri- 
que, les  arbres  fruitiers 
d'Europe. 

Peu  de  districts  sont 
favorables  à  l'élevage 
des  bêtes  à  cornes,  dans 
unpaysaussi  mal  arrosé 
que  V Algérie.  On  pra- 
tique pourtant  l'éle- 
vage du  cheval,  du  mu- 
let, de  l'âne,  mais  le 
mouton  est  la  grande 
richesse  pastorale  du 
haut  pays  (de  8  à  9  mil- 
lions de  bêtes). 

Les  gîtes  métallifères 
de  l'Algérie  sontencore 
incomplètement  exploi- 
tés. Le  minerai  de  fer 
si'  ii .on e  en  abondance 


à  Ain  Mokra  (Constanline  ,  ;'i 
Béni  Saf  <  n  anie.)etdanslaKaby- 
lie,  permettant  une  exportation 
qui  dépasse  1200000  tonnes.  Le 
cuivre  est  abondant  dans  la  ré- 
gion d'Oudjda,  frontière  maro- 
caine, et  dans  celle  d'Aïn  S  efra,  le 
zinc  etle  plomb  dans  la  Kabylie. 
On  trouve,  sur  divers  points, 
du  lignite,  et  du  charbon  à  Co- 
lonib-Bechar.  L'Oranie  enfin 
recèle  des  nappes  pétrolifères 
dont  l'exploitation  est  chaque 
jour  plus  activementpousséo.  A 
signaler  aussi  les  riches  gise- 
ments de  phosphate  de  chaux  du 
Hodna,  dans  les  massifs  voisins 
de  Bordj-bou-Arréridj,  et  ceux 
de  la  région  de  l'ébessa,  où  les 
carrières  du  djebel  fcouïf  pro- 
duisent 700000  tonnes  par  an. 
Des  eau.r  thermales  salines,  sul- 
fatées calciques,  analogues  à 
celles  du  bassin  de  Coiitrexéville, 
sourdent  à  Hammam-Rirha;  sur 
la  route  de  Constanline  à  Guelma,  les  superbes  sources  thermales 
de  Hammam-Meskoutine  sont  riches  en  carbonates  de  chaux  et  d'une 
température  exceptionnellement  élevée.  Longtemps  la  grande  in- 
dustrie n'a  existé  qu'à  l'état  rudimentaire,  s'alimentantdes  produits 
du  sol  (minoteries,  huileries,  distilleries,  savonneries).  Pourtant 
depuis  la  guerre  sont  apparus  établissement  textiles,  particulière- 
ment pour  la  laine,  fonderies,  hauts  fourneaux.  L'art  indigène 
produit  des  tapis,  des  burnous,  des  broderies  de  soie  ou  de  fils 
d'or  et  d'argent  sur  cuir  ou  étoffé;  des  bijoux,  des  filigranes,  des 
incrustations  de  coraux,  des  cuivres  repoussés,  des  produits  céra- 
miques. 

Population.  —  Quatre  millions  et  demi  d'indigènes  coudoient 
moins  d'un  million  d'Européens,  dont  plus  de  la  moitié  sont  Fran- 
çais d'origine  ou  naturalisés,  le  reste  étant  surtout  composé  d'Espa- 
gnols, Italiens  etMaltais.  Pour  les  indigènes,  le  fond  es l  derace-Beràère, 
les  autres  sont  Arabes,  nomades,  ou  semi-nomades,  habitant  les 
steppes  et  la  [daine,  les  premiers  occupants  du  sol  s'étant  réfugiés 
dans  les  massifs  montagneux  ou  les  oasis  du  sud.  Tous  les  indigè- 
nes sont  musulmans;  quelques-uns,  comme  les  Mzabites,  des  dissi- 
dents, ou  des  intransigeants,  comme  les  Senoussis,  adeptes  de  la 


L   AMIBAUT1Ï, 


P  Ull'S      D    I  II  R  I  G  A'I'KIN      DANS 


Cl.  NI). 
LES      ZIBANli. 


IGG 


LA     FRANCE 


ALGElt     :      VUE     G 13  N'EU  A  LE     PRISE     DE     1.  AMI  HAUTE 


^%g^v^Ratnedes  Consuls 
i     ^V^SSST  EUGÈNE 


secte  fondée  par  Mohammed  Ben  Ali  es  Senoussi  qui,  parti  de 
Mazouna  (environs  d'Orléansville),  se  créa  une  sorte  de  fief  dans 
une  oasis  du  désert  lybique,  ;i  Koufra,  au  sud  de  laTripolitaine,  el 
dans  les  oasis  sahariennes  sur  la  piste  des  pèlerinages  à  la  Mecque. 
Un  gouverneur  général  cioil,  dépendant  du  ministre  de  l'Intérieur, 
gouverne  et  administre  l'Algérie,  à  l'aide  d'un  secrétaire  et  d'un 
conseil.  La  loi  «lu  19  décembre  1900  a  doté  l'A Igêrie  proprement 
dite,  celle  du  nord,  d'un  budget  spécial  et  de  la  personnalité  civile 
qui  lui  permet  de  contracter  des  emprunts  pour  les  travaux  d'uti- 
lité publique.  lies  députés  et  sénateurs  représentent  ses  intérêts 
au  parlement  de  la  métropole.  Les  délé- 
gations, qui  sont  composées  de  représen- 
tants des  indigènes  (Arabes  et  Kabyles), 
des  coin ns  et  des  autres  français, ont  une 
part  dans  le  contrôle  de  l'administration 
el  préparent  le  budget.  Cette  Algérie, 
proprement  française,  se  divise  en  trois 
départements:  Alger,  Oran,  Constantine, 
administrés  comme  chez  nous  par  des 
préfets  et  sous-préfets.  Tout,  autre  est 
l'organisation  des  Territoires  du  sud. 
Ceux-ci  sont  divisés  en  cercles  et  adminis- 
trés parle  personnel  militaire  des  Affaires 
indigènes.  <>n  distingue,  parmi  les  com- 
munes algériennes,  les  communes  de 
plein  exercice,  assimilées  aux  nôtres,  les 
communes  mixtes,  vastes  circonscciptions 
■  lui,  à  cause  de  la  prédominance  de  l'élé- 
ment indigène,  sont  régies  par  un  admi- 
nistrateur délégué,  les  communes  indigènes 
de  Kabylie  ou  des  territoires  du  sud,  ad- 
ministrées, sous  le  contrôle  desautoïilés 
françaises,  par  les  assemblées  du  peuple 
Djemaias)  ou  par  les  cheiks. 


Alger. 


La  population  du  département  d'Alger 
s'élève  à  1620000  habitants  environ. 
Chef-lieu  Alger.  Sous-préfectures  :Mé- 
déa,  Miliana,  Orleansville,  Tizi- 
Ouzou.  Territoire  civil  :  communes  de 
plein  exercice,  106;  communes  mix- 
tes, 23;  19e  corps  d'armée.  Courd'appel  et 
Académie  d'ALGE».  Archidiocèsed'ALGEn. 
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D'où  venaient  les  Berbères,  fondateurs  d'Alger,  qui,  de  temps  immé- 
morial, peuplèrent  l'Afrique  du  Nord?  Leur  origine  se  perd  dans  le  lointain 
des  âges,  comme  celle  des  Basques,  leurs  rrères  peut-être,  qui  se  répandi- 
rent en  l'are,  dans  la  péninsule  hispanique.  Tant  de  peuples  se  sonl  siic- 
cédé  sur  le  littoral  accidenté  du  conlinenl  africain  tourné  vers  le  nord, 
qu'à  peine  peut-on  démêler  parmi  les  héritiers  des  premiers  Berbères  un 
type  plus  ou  moins  pur:  les  blonds  y  coudoient  les  bruns:  les  uns  s. .ni 
de  grande  taille,  les  autres  petits;  un  certain  nombre  rappellent,  par  leurs 
épaules  larges  et  les  hanches  étroites,  les  fellahs  des  bords  du  Nil.  Les 
Berbères  parlaient  et  leurs  descendants  parlent  encore  une  langue  apparen- 
tée aux  idiomes  de  l'Egypte  cl  de  l'Abyssinie;  leur  alphabet,  particuliè- 
rement, s'est  conservé  parmi  les  Touareg 
du  désert.  Les  Berbères  seraient-ils  venus 
d'Orient  par  la  voie  que  suivent  encore  de 
nos  jours,  mais  à  rebours,  les  pèlerins  de 
La  Mecque  s'acheminant  d'une  oasis  à  l'autre 
jusqu'au  grand  carrefour  du  Nil,  d'où  plus 
tard  les  Arabes,  conquérants  de  la  Berbérié, 
sont  venus  à  leur  tour?  Nos  Berbères  afri- 
cains furent,  dans  leur  ensemble,  les  Nu- 
mides, puis  les  Gélules  de  l'histoire. 

Pour  une  telle  race,  Alger  es1  de  dal  :  re- 
lativement récente  Icosium,  Comme  on  l'ap- 
pelait, ne  fut  qu'un  groupemenl  berbi  re  sur 
un  point  de  la  côte,  de  défense  facile 
llutge,  au  contraire,  fondée  par  les  Phéni- 
ciens, dès  le  xii'  siècle  avant  uotre  ère,  éten- 
dait au  loin  sa  puissance.  <  le  ne  fui  d'ailleurs 
qu'une  cité  de  trafic,  de  caractère  essentiel- 
lement maritime,  dont  les  princes  berb< 
qui  régnaient  sur  les  tribus  de  l'intérieur, 
riiivni  vassaux  ou  allies.  -  ins  êtri  assujettis 
Ro»n\  en  prenant  pied  sur  la  terre  .1  Vfi  ique, 
après  avoir  abattu  sa  rivale,  suivit  d'abord 
la  même  politique  :  c'est,  contrainte,  qu  elli 
fit  la  guerre  à  Jugurlha.  Son  corps  d'occupa- 
lion,  concentré  autour  de  la  IIIe  légion  Au- 
guste, donl  le  camp  fui  à  Tébcssa  el  Lam- 
bèse,  ne  déliassait  pas,  en  comptant  les 
auxiliaires,  25  000  hommes.  Les  cités  indi- 
gènes s'administraient  elles-mêmes  par  des 
magistrats  élus  Mais,  avec  la  paix  et  la  civi- 
lisation, la  richesse  s'accrut;  l'Afrique  de- 
vint vraiment  le  grenier  de  Home. 

Alger,  dès  les  premiers  temps,  fut  con- 
quise à  l'idée  chrétienne,  ("est.  l'Afrique 
d'alors  qui  fournil,  à  l'Église  ses  plus  fa- 
meux apologistes  :  Tertullien,  saint  Cyprien, 
surtout  saint  Augustin,  évoque  d'Hippone 
(à.  2  kilomètres  de  Bône),  ancienne  colonie 
phénicienne,   cité    prospère    où   il    mourut 
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en  430,  pendant  que  les  Vandales  l'assiégeaient.  Une  immense  cohue  barbare 
venait  de  fondre  sur  l'Europe  avec  la  grande  invasion  de  406.  La  Gaule,  l'Es- 
pagne, ruinées  à  la  course,  1rs  hordes  passent  le  détroit  avec  les  Vandales 
et  fondent  sur  l'Afrique.  Ils  ne  font  qu'y  passer.  Juslinien,  relevant  les 
droits  de  l'empire  romain  sur  l'Afrique,  y  reprend  pied,  avec  Bélisaire  (533- 
534)  et  son  successeur  Salomon.  Alors,  le  pays  se  couvre  d'enceintes  et  de 
forteresses  (Tébessa).  Mais  l'invasion  du  nord,  à  peine  contenue  ou  chassée 
d'Afrique,  une  autre  accourt  d'Orient  avec  les  Arabes.  La  première  incursion 
arabe,  après  s'être  heurtée  à  une  assez  vive  résistance  de  la  part  des  indi- 
gènes, s'imposait,  à  la  lin  du  vu0  siècle,  avec  Vislamisme.  Assujettis  à  la  foi 
des  conquérants,  les  Berbères  y  trouvèrent,  dans  le  lien  des  collectivités 
religieuses,  la  cohésion  qui  leur  manquait.  Alors  les  sectes  formèrent  de 
véritables  États  indigènes  :  ceux  des  ihnoravides,  nomades  venus  d'au 
delà  des  munis;  puis  des  Almohades,  descendus  des  montagnes  du  Maroc. 

I  ne  seconde  invasion,  au  xne  siècle,  dé- 
chaînait sur  l'Afrique  une  huit  d'Arabes 
faméliques  :  tout  fui  anéanti,  le  sol  ramené 
au  régime  pastoral,  la  langue  berbère  et  les 
traditions  nationales  refoulées  dans  les  mon- 
tagnes ou  le  désert.  Des  ruines  de  l'em- 
pire berbère  almohade  se  dégagent  trois 
royaumes  arabes  :  celui  des  Mérinides  à  Fez, 
des  Abd-el  Ouadiles  à  Tlemcen,  des  Hafsides 
a  Tunis;  cl  c'est  contre  un  prince  de  celle 
dernière  dynastie  que  sainl  Louis  dirigea  la 
croisade  ou  il  mourut  .  I27uï.  Luîtes  sans 
lin,  revanches  perpétuelles,  insurrections 
sans  cesse  renaissantes,  razzias  et  pillages, 
tel  lui  le  régime  de  l'Afrique  du  Nord,  du 
xiu'1  siècle  au  xv[c.  Alors,  mettant  à  profil 
celle  anarchie,  les  Portugais,  puis  les  l:.spu- 
gnols  s'imposent  à  la  côte  africaine  j usqu'à 
Tripoli. 

Mais  bientôt  des  corsaires  turcs,  rené 
gais  de  loule  race,  condiiils  parles  frères 
Barberousse,  arrivent  a  la  rescousse  ;  Iroudj, 
l'aine  des  deux  frères,  s'établit  fortemenl 
dans  Alger  El-Djezaïr)  el  fait  étrangler  le 
dernier  des  chefs  berbères.  Les  Espagnols 
campaient  devant  la  place  :  Pedro  Navarro 
avait  fait  élever  là  unr.  forteresse  île  Penon) 
sur  le  plus  gros  des  il  ois  d'approche.  Aroudj 
ne  parvint  pas  a  reprendre  le  Peîion.  Son 
frère  et  successeur,  l(lteïr-ed-Dine,  y  réussit 
enfin,  en  1329,  rasa  le  |,,rl  el.  des  matériaux, 
fit  une  digue  qui  réunit  l'ilot  à  la.  côte  : 
ainsi  fut.  créé  le  port.  L'État  d'Alger,  sous  la 
suzeraineté  nominale  delà  Porte,  était  fondé.  palais   i>  u    gouvebneub 


Ce  fut  une  république  militaire  de  rapine,  où  Yodjak  ou  corps  de  janis 
saires,  dont  le  deg  fut.  le  chef  nominal,  se  juxtaposait,  à  la  corporation 
[taiffe)  des  patrons  corsaires,  les  reiss,  pour  l'exercice  du  pouvoir  el  le 
partage  des  prises.  Alger,  nid  de  pirates,  fut,  trois  siècles  dura  ni.  la  terreur 
du  monde  civilisé.  Ses  corsaires  écumaient  la  Méditerranée,  tombaienl  à 
l'improviste  sur  les  côtes  de  Sicile,  d'Italie,  de  Provence,  d'Espagne. 

Trois  fois  Louis  XIV  fit  bombarder  Alger:  par  Duquesne  en  1661  el  1662, 
par  d'Estrées  en  1688.  La  France,  de  nos  jours,  en  est  venue  à  bout.  Le 
dey  Hussein  ayant  frappé  notre  consul  Deval,  une  grande  expédition  fut 
décidée  pour  tirer  vengeance  de  ce1  outrage.  Le  14  juin  1830,  la  flotte 
française,  commandée  par  l'amiral  Duperré,  débarquait  les  37  000  hommes 
du  général  de  Bourmont  à  Sidi-Ferruch,  à  l'ouest  d'Alger;  le  19,  défaite 
des  janissaires  à  Slaouëli.  On  tourne  la  place,  en  s'élevant  sur  les  pentes  du 
montBouzarès;  le  Fort-1'Empereur  saute  :  Hussein  capitule  le  5  juillel  ;  le 
lendemain,  nos  troupes  entraient  dan-  la 
ville  par  la  Porte-Neuve.  Apres  Alger,  noi 
avons  dû  conquérir  {'Algérie  pied  à  pied. 
Notre  plus  terrible  adversaire  lui  Abd-el- 
Kader,  qui  s'était  impose  à  toute  la  partie 
occidentale  du  pays  :  la  prise  de  Tagdevipl, 

sa.  place  d'armes,  par  Bugeaud   el    I, ri 

cière  (1841);  la  capture  de  la  Smala  par  le 
duc  d'Aumale  (mai  1843);  la  victoire  de  Bu 
geaud  sur  les  bords  de  Vlslg    li  aoûl  1844  ; 
enfin,  la  reddition  r]'Abd-el-Kader  à    Lamo 
ricière  (Il  septembre  1847),  sonl  les  princi 
paux  a  cl  es  de  ci  •!  le  lutte  difficile.  Entre  temps. 
Conslantine   tdmbail   en  nos    mains     1836 
1837).  Enfin,  la  soumission  de  la  Kabylie,  en 
1857,  fil  touiller  le-  dernières  résistances.  I 
guerre  franco-allemande  lui  le  signal  d'une 
insurrection  en    llge'rie,  surtoul  en  pays  ka 
liyle,  qui  lui  vite  étouffée. 

I.  Alger  moderne  162  326  habitants 
n  plusque  doublé  en  ces  liante  dernières 
années;  elle  atteindra  bienlol  2UU00I)  ha- 
1, il, mis.  si  l'on  comprend  dans  l'agi;  In  nié - 
ration  urbaine,  outre  Mustapha,  réuni 
depuis  1904,  I'  fauboui  g  Sainl  Eugi  ne, 
son  satellite  du  nord.  Leport  d"AIger,donl 
l'embryon  fui  la  darse  i  :i  éée  par  Khéïr-ed- 
Dnie  au  m. 'moi  dune  digue  qui  rattacha 
l'écueil  du  Penon  espagnol,  maintenant 

VAmirauld,  au   rivage,   l'ail   u mpi  ise 

Je   y0    hectares   sur    la    mer,    doul    la 
|.  fendent  la  jetée  en  croissanl  du  m 
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ayant  870  mètres  et  une  jetée  opposée,  au  sud,  qui  mesure  1350  mè- 
tres. De  nombreux  navires  étrangers  relâchent  au  port  d'AVer  pour 
s'y  ravitailler;  il  vient,  de  ce  fait,  au  second  rang  des  ports  français, 
après  Marseille;  au  cinquième  ou  sixième  pour  l'effectif  des  échanges. 
Un  arrière-port  complète  au  sud,  lelongde  Mustapha , le  port  principal. 
De  la  jetée  de  l'Amirauté,  Alger  olfre  aux  yeux  de  l'arrivant  le 
pittoresque  amphithéâtre  de  ses  maisons,  hissées  à  l'envi  les  unes 
au-dessus  des  autres,  jusqu'au  sommet  que  couronne  la  vieille 
forteresse  de  la  Kasba.  Dès  l'abord,  on  monte  au  boulevard  de  la 
République  et  à  sa  prolonge  le  boulevard  Carnot,  que  portent  en 
terrasses  une  série  de  voûtes  étagées  au-dessus  des  quais  et  du 
port,  et  sous  lesquelles  s'abritent  par  centaines  les  magasins  et  les 
logements.  Le  boulevard  de  la  République  et  la  rue  Bab-Azoun  étendent 
parallèlement  le  ruban  de  leurs  arcades,  du  square  de  la  République, 
où  les  palmiers  balancent  leurs  panaches  sur  des  massifs  toujours 
verts  de  bambous  et  de  magnolias,  à  \&  place  du  Gouvernement,  cœur 
.le  la  ville  nouvelle,  vaste  esplanade  occupée  sur  trois  côtés  par  des 
maisons  à  arcades  et  ornée,  au  centre,  de  la  statue  équestre  du  due 
d'Orléans,  par  Marochetti.  Ici  convergent  les  artères  principales  de 
la  ville.  Dans  le 
rayonnement,  s'élè- 
venl  à  l'est,  du  côté 
de  la  mer,  la  utosquée 
île  In  Pêcherie,  de 
style  byzanl in,  con- 

Sl  mile  au  XVIIe  siè- 
cle pour  les  Turcs 
du  rite  lianélile;  le 
Palais  consulaire 
ouChambrede  com- 

- ,    la    Grande 

Mosquée  Djama  Ke- 
bira j,  édifice  consa 
en'  au  rite  malékite, 
ijui  est  celui  de  la 
plupart  des  musul- 
ma us  a  1  géri e ns. 
L'ordonnance  de  lu 
sal le  de  prière  avec 
ses  onze  travées 
d'arceaux  festonnés 
en  ogive  rappelle 
celle  de  la  mosquée 
de  Cordoue. 

Non     loin     de    la 

place   du  Gouverne-  Phot.  de  M.  Fréchon. 

ment,  réside  le  gou-  une   hue   du   vieil    alger. 


verneur,  dans  une  maison  mauresque  de 
la  fin  du  xvnic  siècle,  aménagée  pour  sa 
nouvelle  destination.  Tout  près,  la  cathé- 
drale Saint-Philippe,  bâtie  de  1845  à  1860, 
remplace  la  mosquée  des  Ketchaoua,  dont 
les  colonnes  ornent  l'intérieur  du  nouvel 
édifice  ;  ses  deux  tours  octogonales  sur 
une  base  carrée  apparentent  l'ensemble 
aux  créations  de  l'architecture  mauresque. 
L'archevêque  habitait,  en  face  du  palaisdu 
Gouvernement,  une  maison  de  ce  style. 
L'édifice  de  la  Bibliothèque,  voisin  de  la 
place  Malakolf,  est  l'ancienne  demeure 
de  Mustapha-pacha,  l'une  des  plus  caracté- 
ristiques du  vieil  Alger.  Dans  ce  quartier, 
les  reiss  opulents  s'étaient  fait  construire 
de  riches  maisons  à  portée  du  Souk,  et 
le  dey  lui-même  y  résidait,  dans  un  palais 
dont  l'ensemble  était  désigné  sous  le  nom 
de  Djênina.  Pour  échapper  à  la  tyrannie 
des  janissaires,  le  dey  Ali-Khodja  laissait, 
en  1816,  la  Djenina,  trop  exposée,  au 
centre  de  la  ville,  et  se  réfugiait,  avec  une 
garde  de  2000  Kabyles,  à  la  Kasba,  an- 
cienne forteresse  berbère  renouvelée  par 
les  Turcs  et  mise  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  C'est  là  qu'Hussein,  successeur 
à* Ali-Khodja,  insulta  notre  consul. 

De  l'une  à  l'autre  résidence  des  anciens 
deys,  de  la  Djénina  à  la  Kasba,  le  quartier 
indigène  du  vieil  Alger  déroule  au  flanc 
de  la  montagne  et  mêle  à  plaisir,  dans  un  enchevêtrement  indescrip- 
tible, ses  rues  abruptes  inachevées,  coudées  en  tous  sens,  ses  ruelles 
silencieuses,  ses  défilés  obscurs,  fréquemment  voûtés,  bordés  de 
maisons  sans  fenêtre,  d'échoppes  misérables,  de  boutiques  sombres 
où  s'empilent  au  hasard  toutes  sortes  de  marchandises,  comme  si 
l'on  avait  peur  de  les  montrer.  La  marée  montante  du  quartier  indi- 
gène vient  mourir  au  pied  de  la  Kasba,  d'où  se  détachent  de  part  et 
d'autre,  donnant  à  l'ancienne  ville  une  forme  triangulaire  :  le  bou- 
levard Valée  au  nord,  le  boulevard  Gambetta  au  sud,  par  une  suite 
de  paliers  plantés  et  garnis  de  maisons  qui  descendent  à  la  place 
de  la  Lyre,  De  celte  place,  un  nouvel  escalier  à  double  volée  descend 
au  Grand-Théâtre,  à  côté  du  Cercle  militaire,  installé  dans  une 
ancienne  caserne  de  janissaires. 

Ici  Y  Alger  moderne,  rompant  ses  entraves,  déborde  l'ancienne 
ville  au  sud;  de  beaux  édifices  :  le  palais  de  Justice,  l'église  Saint- 
Augustin,  la  Préfecture,  de  style  mauresque,  l'hôtel  des  Poste-, 
s'échelonnent  le  long  des  voies  nouvelles.  Et  la  ville  s'étend  vers  les 
coteaux  de  YAglia  et  de  Mustapha,  dont  les  versants  sont  semés 
de  villas,  d'avenues  ombreuses  et  d'admirables  jardins.  Là  s'essai- 
ment sur  les  pen- 
tes, après  le  palais 
de  Y  Université,  le 
/filais  d'Eté  du 
verneur,  au  milieu 
d'un  parc  orné'  de 
plantes  tropicales; 
le  Musée  des  anti- 
quitis  préromaines, 
romaines  et  chré- 
tiennes d'Algérie. 
Le  bois  de  Boulogne, 
peu  éloigné,  offre 
aux  promeneurs  les 
beaux  ombrages  d< 
ses  23  hectares 
plantés:  en  bas, 
dans  l'attirance  de 
la  nier  et  à  la  place 
d'un  ancien  bas- 
fond  desséché,  le 
Jardin  d'essai  déve- 
loppe ses  allées  de 
platanes,  de  pal- 
miers, de  magno- 
lias, de  bambous, 
de  dracaenas,  de 
la    mosquée    du    pacha.  chamœrops,    ses 
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pépinières  eL  ses  oasis  en 
miniature. 

La  rupture  de  l'enceinte 
qui  emprisonnait  le  vieil 
Alger  a  produit  aussi  une 
expansion  vers  le  nord.  Par 
là  monte,  en  vue  de  la  mer, 
le  boulevard  Pierre  et  se 
il  ressent  le  Lycée,  l'Ecole  ou 
Medersa-et-Tsalibia,la.Zao\iïi\ 
deSidi-abd-er-liakmân,l&jar- 
din  Marengo, conquis  sur  les 
escarpements  des  anciens 
remparts.  Au  nord  encore, 
le  faubourg  Bab-el-Oued,  oc- 
cupé surtout  par  des  Espa- 
gnols, gagne  Saint-Eugène 
el  Notre-Dame  d'Afrique. 

Qran. 

La  population  du  dépar- 
lement d'Oran  atteint  près 
de  1211 300 habitants.  Chef- 
lieu  :  Oran.  Sous-préfectu- 
res :  Mascara,  Tlemcen, 
Sidi-bsl-Abbès,  Mosta- 
ganem.  Territoire  civil  : 
88 communes  de  plein  exer- 
cice, 18  communes  mixtes; 
10e  corps  d'année.  Cour 
d'appel  et  Académie  d'Ai.- 
ger.  Diocèse  d'ÛRAN. 
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Oran,  ville  de  123000  ha- 
bitants, dont  près  de  la  moitié  Français,  esl  d'hier  pour  ainsi  dire, 
bien  que  son  origine  remonte,  d'après  les  auteurs  arabes,  au  début 
du  xe  siècle.  Mais  c'était  encore,  en  1830,  un  groupe  insignifiant  d'à 
peine  4000  habitants.  Depuis  notre  arrivée  (4  janvier  1831),  sur 
l'offre  du  bey  Hassane,  qui  sollicita  le  protectorat  français,  Oran 
n'a  cessé  de  se  développer;  c'est,  après  Alger,  le  centre  commercial 
le  plus  animé  d'Algérie,  un  port  maritime  important,  débouché  d'une 
région  fertile  et  tête  de  ligne  des  voies  de  pénétration  vers  le  Sud 
et  le  Maroc.  L'ancienne  ville  se  groupait  le  long  du  ravin  de  l'oued 

liehhi,  mainte- 
nant recouvert 
et  transformé  en 
promenade(bou- 
levardMalalcofî). 
Le  Château- 
Seuf,  construit 
par  les  Espa- 
gnols, couvre  de 
ses  construc- 
tions l'éperon  de 
lerrain  soulevé 
entre  le  ravin 
Rouïna  et  celui 
de  l'oued  Rehhi: 
les  gouverneurs 
espagnols  y  ré- 
sidaient. Une 
agréable  prome- 
nade, celle  de 
Lctang,  plantée 
île  pins,  de  pla- 
tanes, de  liens  ei 
de  palmiers,  con- 
tourne le  châ- 
teau. La  Grande 
Mosquée  voisine, 
construite  par 
ordre  d'Hassane, 
évoque  le  sou- 
venir du  mar- 
chand de  tabac 
gouges    ni     îii  m.mi:l.  devenu        bey 
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d'Oran    (1812).    Au  cœur  de  ce  vieux  quartier  s'ouvrent 
Kléber  et   celle   de   la    République.    Le    port    est    proche. 


la  place 
Plus  de 


7000  navires  y  entrent  annuellement  :  son  trafic  a  atteint,  en  1913, 
1800000  tonnes. 

Un  nouveau  bassin  de  20  hectares  et  un  avant-port  de  56  hectares 
sont  en  voie  d'exécution.  La  gare  maritime,  amorcée  au  quai  du  Sud, 
se  relie  à  la  gare  principale  de  la  ville,  ou  gare  de  Karguenta,  parut) 
long  détour  qui  enveloppe  à  l'est  les  nouveaux  quartiers.  Sur  ce 
plateau,  en  effet,  dont  l'altitude  atteint  de  80  à  100  mètres,  la  ville 
nouvelle  a  pris  un  prodigieux  développement,  dont  le  point  de  dé- 
part fut  la  place  d'Armes,  au  centre  de  laquelle  s'élève  la  colonne 
commémorntive  du  glorieux  combat  de  Sidi-Brahim.  Le  Théâtre, 
l'Hôtel  de  ville,  d'aspect  monumental,  le  Cercle  militaire,  entouré  de 
jardins,  ont  vue  sur  la  place  d'Armes.  De  là  s'écartent  deux  artères 
maîtresses,  peuplées  de  cafés,  d'hôtels,  de  magasins  bien  acha- 
landés :  boulevard  Seguin,  qui  conduit  près  de  la  nouvelle  cathédrale 
boulevard  Magenta),  au  palais  de  justice  el  à  la  gare  centrale.  De 
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vastes  faubourgs  sont  en  formation.  La  belle  rade  de  Mers-el-Kébir, 
arsenal  maritime  des  sultans  de  Tlemcen,  du  xn°  au  xvie  siècle, 
pourrait  abriter  une  escadre. 

Constantine. 

Populati lu  déparle nt  de  Constantine   :  2101 09"   habitants 

environ.  Chef-lieu  :  Constantine.  Sous-préfectures  :  Batna.  Bône, 
Bougie,  Guelnia,  Philippeville,  Sétif.  Territoire  civil  :  73  com- 
munes de  plein  exercice  et34  communes  mixtes  ;  l'>  corps  d'armée. 
Cour  d'appel  cl  Académie  d'ALCER.  Diocèse  de  Constantine. 

La  site  de  Constantine  est  légendaire.  Un  plateau  rocheux,  taillé  à 
l'emporte-pièce,  plonge  en  escarpements  dans  le  ravin  du  Rummel 
et  s'incline  du  nord  au  sud,  à  rencontre  de  la  direction  du  toi  renl  ; 
du  saillant,  nord,  où  la  Kasba  s'érige  à  7(.t()  mètres,  au  promontoire 
de  Sidi-Rached  (580  mètres  ,  l^us  les  points  sonl  inaccessibles,  sauf 
au  sud-ouest,  par  un  isthme  étroit 
aux  versants  rapides. Telle  est  l'as- 
sisede  l'ancienne  Cirta,  redoutable 
forteresse  naturelle,  colonisée  à 
I  m  igine  par  les  Phéniciens  où, 
après  les  rois  numides  :  Sypfun 
Massinissa,  Micipsa,  A  dherbal,  Rome 
prit  pied  avec  César,  par  la  dé- 
faite de  Julia  1er,  allié  au  parti  de 
Pompée.  Colonie  romaine,  capitale 
d'une  confédération  puissante  ci 
prospère,  ruinée  au  vie  siècle, 
relevée  par  Constantin,  qui  lui 
donna  sou  nom, tour  à  tour  vassale 
des  Hafsides  de  Tunis,  puis  des 
deys  d'Alger,  presque  indépen- 
dante .ivc  son  dernier  bey,  El- 
H  ad  j-ben-  Ahmed,  Constantine 
tomba  en  lin  en  Ire  nos  mains. 
Apres  une  première  tentative  inu- 
tile sous  le  général  Clauzel,  une 
armée  nouvelle,  sous  Damrémont, 
comptant  10000  hommes,  en  qua- 
tre brigades  coin  mandées  par  le 


duc  de  Nemours,  le  général  ïrézel,  le  général 
Itulhières,  le  colonel  Combe,  le  général  Valée  à  la 
tête  de  l'artillerie,  Hohault  deFleury  avec  le  génie, 
parut  devant  Constantine,  le  6  octobre  1*37. 

La  ville  était  décidée  à  se  défendre:  d'immenses  pa- 
villons rouges  flottaient  dans  lesairs;  du  haut  des  ter- 
rasses, les  femmes  poussaient  des  cris  aigus  mêles  aux 
acclamations  des  défenseurs  de  la  place.  Une  seule 
hauteur,  le  Coudiat-Aty,  plateau  situe  au  sud-ouesl  de 
la  ville,  permel  d'en  bien  voir  et  d'en  commander  l'ap- 
proche. Comme  le  général  Damrémont  y  mettait  pied  à 
terre,  il  fui  tue  net  (12  octobre),  ainsi  que  le  général 
Perrégaux,  qui  l'accompagnait.  Aussitôt,  sou-  les 
ordres  du  général  Valée,  qui  prit  le  commandement,  la 
ville  esl  canonnée,  la  brèche  ouverte.  ,\  le  lendemain, 
à  l'aube,  par  un  soleil  radieux  et  sous  une  ardente 
fusillade,  nos  colonnes  moulent  à  l'assaul.  Lamoricière 
en  tête,  et  pénètrent  dans  la  ville.  La  résistance  lui 
acharnée,  chaque  maison  défendue  connue  une  cita- 
delle. Échappé  au  désastre,  thmed-Bey  tinl  campagne 
contre  nous  dans  les  munis  accidentés  de  l'Aurès  :  mais, 
après  onze  ans.  il  se  rendit  :  interne  à  Alger  juin  l^i^  . 
il  y  mourut  en  aoûl  l85o  et  ses  cendres  y  reposent. 

La  ville  moderne  de  Constantine  (61413  habi- 
tants, dont  plus  de  15000  français,  8000  à  9000  Is- 
raélites naturalisés  et  un  peu  plus  de  28000  indi- 
gènes musulmans)  a  été  tirée  de  son  isolemenl 
par  trois  ponts  jetés  sur  le  Rummel  :  le  pont  en 
ci.  m>  fer  d'EI-kantara  domine  de  195  mètres  les   bouil- 

lonnements du  torrent.  Au  sud-ouest,  le  plateau 
de  Condiat-Aty,  arasé,  forme  une  plate-forme  de 
terrains  à  bâtir.  De  là  s'éloigne  un  beau  viaduc  qui,  enjambant  par 
un  arc  de  7u  mètres  d'ouverture  la  pointe  de  Sidi-Rached,  franchil 
le  liuinmel  el  se  raccorde  sur  la  rive  droite  à  la  route  de  Batna,  qui 
aboutit  à  la  gare.  I  ne  voie  principale,  la  rue  Nationale,  conduit 
directement  de  la  gare,  par  le  pont  d'El-Kantara,  au  cœur  de  la  ville, 
place  Nemours.  De  là  rayonnent  :  au  nord,  la  rue  Caraman,  avec  la 
Cathédrale  et  l'ancien  palais  d'Ahmed,  el  la  rue  Damrémont,  qui  con- 
duit à  la  Kasba.  Du  côté  de  l'ouest,  la  Préfecture,  l'Hôtel  de  ville  et 
le  Musée  dominenl  le  ravin  frère  de  celui  du  Rummel  et  la  route  de 
Philippeville;  au  sud  se  groupent,  avec  la  place  Valée,  le  square  de 
ce  nom,  où  s't'dève  la  statue  du  maréchal  et,  à  peu  de  distance,  le 
monumenl  de  Lamoricière.  Les  pentes  qui  descendent  dans  cette 
direction  au  promontoire  de  Sidi-Rached  vont  aboutir,  sous  le  ponl 
du  Diable,  au  lit  même  du  loi  renl.  Un  long  chemin,  tracé  pour  les 
touristes,  serpente  sur  la  rive  droite  et  permet  d'admirer  le  ravin 
profond  du  Rummel  et  sa  sauvage  grandeur,  tandis  qu'en  face,  les 
maisons  du  quartier  indigène  se  heurtent  et  montent  sur  les  deux 
ailes  de  la  rue  Nationale.  Ici  ou  là  surgit  une  mosquée  :  la  Djama- 

Kebira,  ou  Grande  Mosquée,  voisine 
de  la  rue  Nationale,  aux  six  nels 
soutenues  par  des  colonnes  dispa- 
rates, souvent  inégales,  dont  les 
arcades  supportent  un  plafond  à 
poutres  apparentes.  C'est  le  plus 
ancien  édifice  de  ce  geni  e  à  Cons- 
tantine  :  il  date  de  la  première  moi- 
tié du  xuie  siècle.  La  cathédrale 
Notre-Dame-des-Sept-Douleurs  est 
uneancienne  mosquée  du  xviuc siè- 
cle, salle  carrée  à  sept  nefs,  voû- 
tée de  petites  coupoles,  agrandie 
et  modifiée,  mais  dont  on  a  eu 
le  bon  goût  de  conserver  quelques 
beaux  morceaux  d'are  décoratif. 
Dans  la  Kasba,  où  subsistent 
encore  des  citernes  romaine-, 
logenl  des  casernes,  un  hôpital, 
l'arsenal,  la  manutention  :  un 
monument  y  recouvre  les  restes 
des  officiers  et  soldats  tués 
pendant  les  deux  sièges  de  18o6 
et  1837. 
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maine et  porte  des  Gaules,  citadelle;  envasements  de  l'Argens; 
porte  d'Orée,  amphithéâtre,  aqueduc.  Les  Barbares.  Fréjus:  son 
musée 18 

L'ESTÉREL,  distinct  des  Maures  par  ses  formes  et  sa  couleur;  fjords, 
cavernes  du  rivage,  schistes  rouges.  Mont  Vinaigre.  Intérieur  du 
massif  montagneux  :  auberge  des  Adrets.  Cap  Roux  :  la  Satnle- 
Baume;  promontoire  d'Agay;  Saint-Raphaël,  Vallescure,  le 
Trayas,  Théoule 20 

CANNES    ET    NICE 

CANNES  et  ses  environs  ;  golfe  de  Cannes  ou  de  la  Napoule  :  la  Sia;/ne 
et  la.  voie  Aiirelicnni'.  La  Croisette  et  le  mont  Chevalier,  le  port, 
boulevard  des  Palmiers.  Environs:  le  Cannet,  Vallauris,  Mou- 
gins,  Grasse  et  les  gorges  du  Loup 2'i 

ILES  DE  LÉRINS:  la  légende  de  saint  Honorât,  l'abbaye  de  Lé  vins  ; 
Sarrasins  et  corsaires  génois,  Doria,  les  Espagnols,  les  \utri 
chiens.  Abbés  commandataires  et  suppression  de  l'abbaye.  L'île 
Saint-Honoral :  pins  séculaires,  vieux  cloître,  donjon  d'Adalbert. 
Ile  Suinte-Marguerite  :  magnifique  pinède,  le  l'orl,  le  Masque  de 
fer,  les   Kabyles,    Bazaine 27 

APPROCHES  de  Nice  :  golfe  Juan,  Antibes  et  le  fort  Carre;  Cimiez.      30 
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Le  VAR  :  sa  source;  défilé  de  Dalvis,  gorges  de  dans;  la  Tinée,  l'Es- 
teron,  Enlrevaux.  LaVésubie,  le  Boréon,  Saint-Martin  de-Vésubie; 
le  Saut  des  Français,  à  Durait  us;  Lantosque 31 

NICE  et  Cannes,  deux  sœurs;  climat  de  Nice:  la  flore  ;  Jardin  public. 
Deux  villes  dans  Nice:  celle  des  étrangers,  celle  des  Niçois;  pro- 
menade des  Anglais,  place  Masséna,  casino,  monument  de  Nice 
à  la  France.  La  vieille  ville:  petite  anse  dis  l'nnchetfes,  l'an- 
cienne citadelle;  Catinat  et  Berwick;  port  ai\ifieiel  de  Nice.  .  .  .      34 

Rade  de  Ville  franche;  le  mont  Boron  et  la  défense.  Environs  :  Obser- 
vatoire, Cimiez,  grotte  Saint-André  ;  Vence 37 

DE  NICE   A    LA    ROYA 

La  CORNICHE  :  Beaulieu,  les  oliviers  géants,  l'eucalyptus;  cap 
Ferrai,  Eze,  la  Turbie,  Hoquebrune,  Menton:  climat  et  flore. 
Environs  :  le  cttp  Martin,  les  Rochers-Rouges 38 

PRINCIPAUTÉ  DE  MONACO  :  ses  origines,  Hercule  princes  de  Mo- 
naco, les  Grimalili,  Palais  et  nouvelle  Cathédrale  ;  La  Condainine, 
Sainte-Dévote.  Monte-Carlo.  Trophée  d'Auguste  à  la  Turbie;  la 
voie  Aurélienne,  Cimiez,  Auribeau,  Vidauban,  Aix.  Voies  trans- 
versales des  Alpes  :  mont  Genèvre  et  Saint-Bernard,  route  du 
Rhône,  voie  Doniitienne 41 


Départements  de  la  côte  Provençale. 

ALPES-MARITIMES  :  précis   administratif.   Cannes,  Nice,    Monaco, 

Menton.  Personnages   historiques 44 

VAR:  précis  administratif.  La  côte,  l'Argens,  l'Estérel,  le  Gapeau. 
Draguignan  :  allées  d'Azémar,  rue  de  Trans,  tour  de  l'Horloge. 
Environs:  gorges  de  Pennafort,  le  Thoronet ;  gorges  du  Verdun, 
canon  de  YArtuby,  Fontaine-l'Évêque.  Personnages  historiques.      45 

BOUCHES  DU-RHONE:  précis  administratif.  Le  passé:  les  Phocéens; 
vieux  porl  el  Cannebière;  légende  de  Protis  et  Glyptis.  Marseille 
alliée  de  Rome  :  canal  des  Fosses-M ariennes.  Les  Romains  en 
Gaule:  Aix;  César  assiège  et  détruit  Marseille.  Pas  de  monu- 
ments antiques  à  Marseille;  cultes  orientaux;  le  Christianisme; 
invasions  barbares;  Louis  XIV,  M-'  de  Belsunce.  Marseille  contre 
la  Convention,  Napoléon  III \~ 

Arrivée  à  Marseille  :  les  îles  du  Frioul ;  bassins  de  la  Juliette;  la  Ca- 
I  lied  raie  et  Notre-Dame-de-la-  Garde  :  l'orl  s  Saint-Jean  el  Saint-Ni- 
colas; abbatiale  de  Saint- Victor.  Le  vieux  port,  la  Cannebière,  la 
Bourse,  cours  Belsunce,  Arc  de  triomphe,  palais  de  Loiichamp, 
musée  des  Beaux-, \rls.  musée  liorelv.  Préfecture  et  Palais  de  jus- 
tice; canal  de  la  Durance,  Roquefavour ;  parc  du  l'haro,  la  Ré- 
serve, la.  Corniche.  Industries  de  Marseille.  Personnages  histo- 
riques    51 

CORSE  :  vue  d'ensemble.  Tout  Ajaccio  évoque  Napoléon.  Relief  :  col 
de  Vergio.  monte  d'Oro,  le  Renoso,  l'Incudine,  le  Cinto,  Paglia 
Orba.  La  forêt  :  le  pin  laricio,  le  maquis,  la  vendelta,  Sartène  .  .      57 

Cours  d'eau  :    le   Golo,  Scala  di  Santa  Begina,   bassin  du    v  i 

bruccio),  les  bergers  ;  forêt  d'Aïlone,  le  FiuriYAlto,  Orezza,  la  '  as 
tagniccia;  Paoli    Morosaglia  .  la  Casinca,  le   Tavignano;  Corte. 

I, 'antique   Alcr/ii;   étang  du  Diana ci) 

Plaine  orientale  ;  le  Fium'Orbo,  Ghisoni,  défilé  de  Vlnzeccn,  le  Travo, 
Porlo  -Vecchio ;  Bonifacio,  le  lion  de  Roccapina ci 

Versanl  occidental:  le  Valinco,  Propriano,  porl  de  Sartène;  le  Gra- 
vona,  Bocognano,  Vizzavana  ;  conque  d' Frisa,  golfe  de  Porto;  les 
Calanches;  Calvi  el  l'île  Housse,  cap  Corse,  Bastia c;t 

Le  passé  :  Cyrnos,  Merlu,  les  Romains  el  les  Barbares;  Corse  mor- 
celée, Pi  se  el  (.eues  ;  les  I  'aporali,  champions  de  I  indépendance  : 
Sambocuccio,  Sampiero,  Théodore  I"',  Pascal  Paoli;  Bonaparte.      65 
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Les   Alpes. 
ALPES    OCCIDENTALES 

SOMMETS  ET  PASSAGES  :  monts  Clapier,  Gelas,  Mounier;  culs  de 
Tende  et  de  Larche  :  passage  de  François  lor.  Le  Viso,  la  Tra- 
versette,  S'tluces,  le  mont  Genèvre  :  Annibal.  Suse,  clef  de  la 
Doire  :  isthme  île  l'Assiette,  le  Cluson,  Exilles  el  Fénestrelle.  Col 
ilu  mont  Cenis,  la  route,  l'hospice  construit  par  Napoléon  I", 
le  lac;  chemin  de  fer  du  Frëjus,  Modane,  Tunnel,  Bardonècht 
Col  ilu  Petit-Saint-Bernard,  col  de  la  Seigne;  col  du  Grand-Saint- 
Bernard  el  vallée  A'Aosle  passage  du  col  par  Bonaparte;  Tarin, 
centra  de  rayonnemenl  du  croissant  italien 

Nos  roules,  héritières  des  voies  romaines  :  route  du  mont  Genèvre, 
par  la  Durance  ei  parla  Romanche  le  LauLarel)  ;  vole  du  Petit- 
Sain  t-Bernard,  Montiers,  Chambéry,  les  Échelles,  Vienne.  Grande 
roule  des  Alpes,  du  lac.  Léman  à  Nice 

LE    MONT    BLANC 

Dûmes  el  aiguilles,  le  sous-sol  ilu  muni  Blanc,  crevasses,  le  sommet, 

CONQUÊTE  DU  MONT  BLANC  :  le  Montanvers,  la  mer  de  Glace, 
Bourril  ;  Jacques  Balmat  et  le  Dr  Paccard,  au  sommet;  Saussure; 
touristes  nolables  :  Th.  Gauthier,  Victor  Hugo 

Chamonix,  aujourd'hui  caravansérail  international  :  Maria  Paradis. 
Les  touristes,  la  saison,  le  mal  îles  montagnes;  pistes,  guides, 
lever  ci  coucher  du  soleil  an  mont  Blanc 

VOIES  D'ACCÈS  :  eu  s'élevanl  de  Chamonix,  le  Dard,  Pierre  pointue, 
Pierre  a  l'échelle,  glacier  «les  Bossons,  les  Grands-  Mulets,  le  Grund- 
Plaleau;  le  D1'  llamel  sur  la  pente  de  la  Grande-Crevasse,  lie 
Courmayeur  :  glacier  de  la  lie.  nia,  du  Miage,  dôme  du  Goûter.  De 
Saint-Gervais  :  pavillon  de  Bellevue,  glacier  île  la  Tète-Rousse, 
aiguille  du  Goûter.  Malheurs  de  l'ancien  passage.  La  science  au 
monl  Blanc:  expériences  de  Tyndall;  M.  I  <<//.>/  el  M.  Janssen; 
construction  des  Observatoires 

MASSIF  du  mont  Blanc  :  struetwe  générale,  agents  de  destruction, 
moraines  el  glaciers.  Le  glacier,  <-\\  perpétuelle  transformation. 
Sommets  et  glaciers  :  mont  Maudit,  Tour-Ronde,  Talèfre,  le 
Tacul,  glacier  du  Géant,  Aiguille  du  Dru,  Mer  île  Glace,  Argen- 
liere.  Aiguille  Verte,  Aiguille  île  Bionnassay 

PASSAGES  :  culs  du  Bonhomme  et  de  la.  Seigne,  col  Ferrel,  culs  des 
Montets,  de  Balme,  du  Géant,  Alice-Manche,  col  de  Miage.  .  .  . 


si 
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90 


GRANDES    ALPES    DE    SAVOIL 
ET    DE    DAUPHINÉ 

MASSIF    DE   LA   VANOISE    :   mont  Pourri,   dôme   de    Chasseforêt, 
Grand-Pelvoz ;  Brides,  Salins-les-Bains,  Pralognan,  col  de  la   Va 
noise,  Entre-deux-Eaux  ;  monl  Jovet,  le  Doron    torrent).  Massif 
des  Arves,  aiguilles 91 

GRANDES-BOUSSES  :  glacier  de  Saint-Sorlin,  du  Grand  Sauvage,  pic 

de  l'Etendard;  VEau-d  Olle,  cascade  du  Ferrand 94 

MASSIF  D  ALLEVABD  :  plateau  des  Sepl-Laux;  les  sommets,  le  Puy- 

Gris;  Allevard,  le  Bréda 95 

MASSIF  DE  BELLEDONNE  :  grande  lance  d'Allémont,  grand  pic  de 

Belledonne 90 

MASSIF  DE  LOISANS  :  Élie  de  Beaumont;  cirque  de  la  Bérarde, 
la  Meije,  les  Ecrins,  Grande-Ruine,  la  Grande-Sagne,  pic  Coo- 
lidge,  Aile-Froide,  pie  d'Olan.  Ascension  de  la  Meije  par  M.  Boi- 
leau  de  Castelncau;  cours  du  Vénéon  :  Saint-Christophe  en 
Oisans;  glaciers  Blanc  et  Noir,  le  Pelvoux 97 

Le   Rhône. 

Massif  du  Sainl-Golhard  ;  l'ancien  glacier  du  Rhône  el  son  retrail  .     I0:i 

LE    RHÔNE    SUISSE 

I nie  du   Valais  :   h-  glacier  d'origine.  Affluents:  la  Sal/ine  du 

Simplon,  la  Borgne  d'Hérens,  la.  Dranse  :  Brigue,  Sion,  Martigny  ; 

le  Trient,  cluse  de  Saint-Maurice.  Fougue  du  Rhône,  drainages.     10'. 

Le  LAC  LÉMAN  :  Pelit  et  Grand-Lac,  les  affluents  des  deux  rives; 
les  îles,  la  faune,  la  flore.  Bords  du  lac  :  Noyon,  Vevey,  Clarens, 
Mlonlreux,  Chillon,  Saint  Gingolph,  Évian,  Thonon 10G 

Genève  :  villages  lacustres;  les  Romains  :  pont  de  César.  Le  Petit- 
Lac  :  le  port,  l'île  des  Barques,  Jean-Jacques  Rousseau.  I.a 
Genèvedes  Allobroges,  des  Humains,  de  Calvin,  à  gauche  du  lac  : 
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établissements  scientifiques,  promenades.  Le  Rhône  à  Genève; 
l'Arve,  émissaire  des  glaciers.  Ses  affluents  :  la  Diosaz,  le  Giffre 
(Fer  à  Cheval).  Carouge  et  Plainpalais 109 

LE    RHÔNE    FRANÇAIS 

DE  LA  FRONTIÈRE  SUISSE  A  LYON  :  le  fleuve,  fort  de  l'Écluse, 
perle  du  Rhône,  Bellegarde,  la  Valserine;  planche  â'Arlod,  Seys- 
sel,  conlhienl  du  Lier:  Culoz  el  Pierre-Châtel,  conlluenl  du  Guiers; 
ile  Crémieu.  L'Ain  el  la  côlière  de  Dombes;  Miribel,  Lyon )\-2 

Premiers  affluents  du  Rhône  français  :  les  lisses;  le  Fier;  le  lac 
d'Annecy  :  Talloires,  Duingt  (gorges  du  Fier).  Le  Parmelan,  les 
Bauges,  [eChâlelard;  leSemnoz.  Lac  du  Bourget  :  abbaye  d'Hau- 
tecombe,  Aix-les  Bains 116 

La.  Fier,  déversoir  du  lac  d'Aiguebclette.  Le  Haiers  :  les  Échelles, 
les  Romains,  le  duc  de  Savoie,  Napoléon  Ier;  château  île-  Echelles, 
Marguerite  de  Provence,  Béatrix  de  Savoie \i\ 

MASSIF  DE  LA  GRANDE-CHARTREUSE  :  le  Grand-Som,  Saint- 
Pierre-de-Chartreuse,  Saint-Laurent-du-Pont,  h-  tintas,  la  foret. 
La.  Grande-Chartreuse  :  le  grand  cloître,  salle  du  Chapitre,  l'église, 
le  réfectoire,  une  cellule.    Entrée  du  Désert.  Courrerie \ll 

LE  RHONE,  DE  LYON  AU  DELTA  :  Givors,  le  Gier,  saillant  du  Pilai. 
Vienne:  Côte  rôtie,  bateliers,  Condrieu,  Saint-Rainhert-d'Alhon  ; 
la  Cance,  rivière  d'Annonay.  Tournon,  Tain:  Crussol,  Valence, 
Saint-Péray,  Cruas,  Rochernaure,  Teil.  Viviers,  défilé  de  Donzère, 
Bourg-Sainl  -Andéol,  Pont-Saint-Esprit,  Mornas.  Le  Ventoux,  Isle- 
sur-Sorgues,  fontaine  de  Vaucluse;  îles  du  Rhône,  Villeneuve,  les 
Doms,  Avignon.  Orange:  arc  de  triomphe 126 

Grands  affluents  du  Rhône:  L'ISÈRE,  issue  du  glacier  de  la  Calisc; 
le  Malpasset,  le  Val  d  Isère,  lignes,  Bourg-Saint-Maurice,  lieu  , 
Moûtiers;  le  Doron,  Brides-les-Bains,  Pralognan.    l.'Arly  de  Flu- 

mcl,  Albertville;  Chi usset,  Montmélian;  le  Bréda  d'Allevard, 

le  Sonnant  d'Uriage.  Grenoble  :  confluent  du  Drac;  le  Furon  de 
Sassenage,  Voiron,  Rives;  la  l'ace,  émissaire  du  lac  de  Paladru. 
Ponl-en  lloyans  :  la  Bourne,  la  Vernaison,  Crands  et  Petits-Gou- 
lets,  forêl   de    Lente,    route    de    Combe-Laval.    L'Isère   a    Un,, mus: 

abbatiale  Saint-Bernard.  Confluent  de  l'Isère  avec  le  Rhône  .  .  .     132 

L  ARC  :  Bonneval,  Bessans,  Lanslebourg  (mont  Cenisl,  Entre-Deux- 
Eaux;  forts  de  VEsseillon,  Modane.  le  Sappey,  Saint-Michel  et 
Saint-Jean-de-Maurienne,  Aiguebelle Lit; 

La  ROMANCHE  :  glacier  des  Agneaux,  la  Meije,  combe  de  Malaval, 
cascade  du  Ferrand,  l'Infemet.  Affluents  :  le  Vénéon,  VEau-d'Olle. 
Bourg  d'Oisans,    Saint-Laurent-du-Lac,   Vizille 137 

Le  DRAC  :  Cliampsaur  e1  Valgodémar;  la  Séveraisse,  Corps,  la  Salette; 
Valjouffrey  el  Valsenestre ;  grand  lac  deLaffrey,  la  Mure.  Le  Drac, 
entre  Dévoluy  el  Vercors,  ou  pointe  le  monl  Aiguille;  la  Motte- 
les-Bains,  pouls  de  Çlaix 139 

La  DROME  :  Luc-en-Diois,  Chartreuse  de  Durban.  Die,  foret  de  Saou.     141 

La  DURANCE  :  la  Clairée.  col   du  Genèvre,    source  de  la  Durance. 

Bnançon  :  défenses  de  la  place;  la  Cerveyretle,  le  Chaberlon  .  .     142 

De  Briançon  à  Embrun.  Affluents  :  la  Guisane  du  Lautaret  ;  la  Gy- 
ronde  du  Pelvoux.  Le  Guil  ;  Saint  Véran,  Mont-Dauphin,  Château- 
Queyras;  Embrun Ici 

D'Embrun  à  Sisteron  :  l'Ubaye,  Tournoux;  col  de  Larche,  Barcelon- 
nelle,  Sisteron;  la.  Bléone,  gorges  du  Verdon,  sources  du  torrent; 
lac  <Y Allas.  Colmars,  Caslellane; pyramides  des  Mées,  Manosque, 
Grioux-les-Bains,  Orgon,  Cavaillon,  Gordes,  abbaye  de  Sénanque, 
A/d,  Barbenlane.  Régime  de  la  Durance 144 

DELTA    DU    RHÔNE 

Plaine  du  Rhône  et  de  la  Durance,  Cordes,  Monlmajour,  Beaucaire  .  .  1 19 
ARLES  :  Marius,  puissance  d'Arles,  la  lagune,  les  utriculaires.  Arles, 

résidence  de  Constantin   :  le  royaume  d'Arles.  Cité  d'Arles  :  le 

palais,  le  forum,  l'amphithéâtre,  le  Théâtre,  le  musée  lapidaire; 

les  Alyscamps,  Saint-Trophime,  Museon    irelalen 150 

Le  félibrige  provençal  :  Jeux  tl oraux  :  éveil  de  la  poésie  provençale  : 

les  troubadours;  Roumanille,  Aubanel;  Mistral 1  ■• 

I  es  ALPINES  :  Sainl-Rémy,  les  Baux;  pavillon  de  la  reine  Jeanne.  .  157 
RÉGIME  DU  RHONE  :  le  grand  Rhône,   les  Iheys,  les  loues:  le  pelit 

Rhône,  la  Camargue;  canal  Saint-Louis,  canal  latéral 159 

FLORE    ET    FAUNE    DES    ALPES 

FLORE  :  de-  palmiers  de  Menton  aux  glaces  du  mont  Blanc.  Trois 
régions    :    région    inférieure  (olivier);    région    subalpine 
taignier,  chêne,  hêtre,  pin,  sapin,  épicéa,  bouleau,  airelle,  fou- 
gère); région  alpestre  (rhododendron,  saxifrages,  lichens,  neige 
rouge).  Espèces  communes  aux  Alpes  et  aux  Pyrénées 161 
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FAUNE  :  Mammifères  :  chamois,  bouquetin,  ours  brun,  lynx,  her- 
mine, marmotte,  campagnol.  Oiseaux  :  aigle  royal,  milan,  grand- 
duc,  coq  de  bruyère,  choquard,  bergeronnette,  corbeau,  le  Jean- 
le  Blanc,  le  milan,  le  faucon.  Sur  les  lacs  :  cormoran,  cygne, 
mouettes,  grèbe.  Poissons  :  truite,  brochet,  ombre-chevalier, 
perche,  lote,  alose.  Insectes  ci  mollusques: coccinelles, papillons.     IG3 

POPULATIONS  PRIMITIVES  :  brachycéphales ;  villages  lacustres; 
âge  du  bronze,  âge  du  fer.  Oppida  du  Châtelard  et  du  Salève  ; 
découvertes  de  Saint-Véran  ;  les  Gaulois-Allobroges l(iti 

CLIMAT  des  Alpes:  la  montagne,  laboratoire  de  nuages,  brouillard. 
Pluies  au  mont  Blanc,  à  Lyon,  Genève,  Grenoble,  Gap,  Briançon, 
au  Ventoux.  Vents  :  le  fœhn,  effondrements  de  montagnes, 
avalanches  de  neige  et  de  poudre  :  les  orages.  Neiges  :  au  Grand- 
Saint-Bernard,  au  Grimsel,  au  Petit-Saint-Bernard.  Tempéra- 
tures :  à  Nice,  Grenoble,  Gap,  Chamonix,  Briançon,  au  Ventoux, 
au  mont  Blanc,  à  Annecy ., 168 

Départements  des  Alpes  et  du  Rhône. 

HAUTE-SAVOIE  :  précis  administratif.  Origines  de  la  Savoie  :  les  Allo- 
broges,  la  province  Viennoise.  Cottius  et  Auguste.  Ruine  de  l'em- 
pire d'Occident;  le  Christianisme.  Premier  royaume  Burgonde  : 
Gondebaud,  Clotilde,  Clovis.  Pépin  et  Chorlemagne  à  travers  les 
Alpes;  la  Lotharingie.  Deuxième  royaume  Burgonde  :  Boson. 
Royaume  d'Arles,  morcellement  féodal.  Combe  de  Maurienne  ou 
de  Savoie,  vers  le  mont  Cenis,  par  la  vallée  de  l'Arc 17-2 

Comtes  et  Ducs  de  Savoie  :  Humbert  aux  blanches  mains,  marquis 
en  Italie  (Turin).  Rivalité  entre  Savoie  et  Bauphiné;  les  Amédée  : 
le  pape  Félix  V  ;  Annecy,  résidence  des  comtes  du  Genevois.  Ducs 
de  Savoie  :  la  Réforme  à  Genève,  le  Valais.  Rivalité  de  la  France 
et  dr  lu  Savoie;  les  Dauphins  du  Viennois;  le  Briançonnais.  Fran- 
çois Ier  à  Marignan;  Emmanuel-Philibert;  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis 17"> 

Annecy:  Jardin  des  Plantes,  Hôtel  de  ville,  Cathédrale;  Saint  Fran- 
çois de  Sales;  vieilles  rues,  palais  de  Vile,  château;  port  du  lac. 
Personnages   historiques 1  77 

SAVOIE  :  précis  administratif.  Les  ducs  de  Savoie  au  delà  des  Alpes  : 
Charles-Emmanuel  Ier,  Henri  IV  et  Lesdiguières ;  politique  de 
Richelieu;  Victor-Amédée  Ier 180 

Ducs  ilr  Savoie,  rois  de  Sicile,  puis  de  Sardaigne  et  d'Italie.  Victor- 
Amédée  II  et  Câlinai;  guerre  de  la  succession  d'Espagne:  La 
Feuillade  et  le  prince  Eugène  ;  Charles-Emmanuel  111.  La  Révolu- 
lion  en  Savoie;  Charles-Emmanuel  IV en  Sardaigne  ;  Viclor-Em- 


P.'lgCS 

manuel  1er   rendu   au   Piémont.    Victor-Emmanuel  II  :  Magenta, 
Solférino,  traité  de  Villafranca;  la  Savoie  et  Nice  à  la  France.  .  .     181 

Chambéry  :  monument  du  Centenaire,  fontaine  des  Éléphants,  les 
frères  de  Maistre,  rue  de  Boigne,  château,  la  Sainte-Chapelle, 
la  Cathédrale.  Les  Charmettes.  Personnages  historiques 182 

ISÈRE  :  précis  administratif.  Ancien  Bauphiné,  le  Briançonnais; 
cession  du  Dauphiné  à  la  France  :  Louis  XI,  dauphin  ;  Henri  IV 
et  Lesdiguières  ;  cession  de  Barcelonnette ;  États  de  Vizille.  .  .  .     18'i 

Grenoble  :  le  Rabot,  ceinture  de  montagnes.  La  ville  moderne:  cours 
Saint-André,  square  Victor-Hugo,  place  Grenette  ;  la  Cathédrale, 
crypte  de  Saint-Laurent,  église  Saint-André;  Palais  de  justice, 
Hôtel  de  ville,  Université,  Musée-bibliothèque.  Industrie  dauphi- 
noise. Eaux  minérales  :  Uriage,  Allevard,  la  Motte.  Sociétés  sa- 
vantes; tourisme.  Personnages  historiques 1  s>7 

DROME  :  précis  administratif.  Le  Valentinois,  Bonaparte.  La  ville  : 
esplanade  Championnet,  parc  Jouvet,  maison  des  Tètes;  Cathé- 
drale, le  Pendentif.  Valence,  porte  du  Vercors;  Pont-en-Royans. 
Personnages  historiques 19'i 

HAUTES-ALPES  :  précis  administratif.  Château-Dauphin,  Château- 
Queyras  ;  mont  Cenis  et  Genèvre,  Philis  de  la  Tour  du  Pin.  Gap  ; 
Embrun.  Personnages  historiques 196 

BASSES-ALPES  :  précis  administratif:  Barcelonnette.  Digne  :  Cathé- 
drale; Castellane,  le  Verdon.  Personnages  historiques 198 

VAUCLUSE  :  précis  administratif.  La  Provence  :  les  Barbares,  Chris- 
tianisme, Royaume  de  Bourgogne;  la  Provence  au  moyen  âge;  le 
Comtat-Venaissin.  Guillaume  1er  comte  de  Provence;  Raymond- 
Bérenger,  comte  de  Barcelone;  Charles,  puis  René  d'Anjou.  Aix. 
Avignon  :  les  papes,  le  palais;  la  Révolution;  restauration  du 
palais.  Notre-Bame-des-Boms.  La  ville  moderne  :  place  de  Vllôlel- 
de- Ville, monument  du  Centenaire,  Théâtre;  Saint-Agricol,  Saint- 
Pierre,  musée  Calvet,  les  remparts,  pont  Saint-Benezel  ;  Ville- 
neuve, fort  Saint-André.  Personnages  historiques 200 

RHONE  :  précis  administratif  :  origines  de  Lyon,  Phéniciens  et  Grecs, 
colonie  lyonnaise;  séjour  d'Auguste.  Fourrières  ;  Claude  et  I  autel 
des  Gaules,  forum  de  Trajan;  le  Trion.  Septime  Sévère;  saint 
Pothin,  martyre  de  sainte  Blandine.  Basilique  actuelle  de  Four- 
vières;  Cathédrale  Saint-Jean,  la  Manécanterie ;  Palais  de  justice, 
le  vieux  Lyon;  la  Croix-Rousse  :  les  tisseurs.  Industrie  de  la  soie. 
Place  des  Terreaux,  palais  des  Arts,  Hôtel  de  ville,  Grand  Théâtre, 
les  ponts;  église  Sain  t-Nizier,  la  Bourse  et  le  palais  du  Commerce, 
place  Bellecour;  Saint-Martin  d'Ainay.  La  Révolution  à  Lyon. 
Gare  de  Perrache.  La  ville  ouvrière;  parc  de  la Tête-d'Or ;  Préfec- 
ture. Industrie  lyonnaise  ;  camp  retranché  de  Lyon.  Les  environs: 
ile  Barbe,  Charbonnières.  Personnages  historiques 20S 


CHAINE    DU    JURA. 


LA    SAONE 


Le  Jura. 
ÉTUDE    DU   MASSIF 

Montagnes  de  plissement  :  le  croissant  jurassique.  Structure  du  Jura  : 
le  jurassique,  le  crétacé;  créts,  vais,  cluses,  combes.  Chaînes  et 
sommets:./»/»  méridional,  mont  du  Chat  et  Grand  Colombier; 
Jura  central:  le  Reculet,  crèt  de  la  Neige,  la  Dôle,  mont  Tendre; 
brèches  de  la  Faucille,  de  Saint-Cergues,  des  Hôpitaux.  Dent  de 
Vaulion,  le  Noirmont;  crêt  de  Travers,  l'Orbe,  l'Areuse;  le  Chau- 
monl,  le  Chasserai,  les  Franches-Montagnes.  Plateaux  de  Cham- 
pagnole  (forêts),  de  Nozeroy  (vignobles);  mont  Poupet,  plateau 
(VOrnans  ('a  Loue,  le  Dessoubre).  Jura  oriental  :  monl  Terrible, 
la  Birse,  Caractère  général  :  belvédère  de  la  Diile,  vers  le  monl 
Blanc.  Forêts  de  sapins,  pâturages  (fruitières),  Septmoncel  .  .  .     219 

LES    EAUX 

l.'AIN;  le  Hérisson,  lac  de  Bonlieu,  lac  d'Illay,  chutes  du  Hérisson  ; 
lacs  de  Chambly,  de  Châlain.  Le  Brouvenant,  les  deux  lacs  de 
Clairvaux  :  I  Ain  au  saut  de  la  Saisse.  La  Bienne,  Murez:  l'Eva- 
lude,  le  Tacon  à  Saint-Claude,  VEnragé,  l'Héria  (lac  d'Antre). 
Morezcl  Saint-Claude,  capitales  industrielles  de  la  lîienne.  Le  lac 
de  Nantua,  VAlbarine;  le  Valromey,  le  Bugey  :  Belley.  La  Val- 
serine;  pays  de  Gex 22'i 

Le  DOUBS  :  sa  source,  le  lac  de  Suint-Point  ;  Pontarher  [le  Drugeon); 
bassins  du  lac  de  Chaillexon,  saut  du  Doubs;  clos  du  Doubs, 
Saint-Hippolyte;  le  Bessoubre,  cirque  de  Consolation.  Le  Doubs 
heurte  le  Lomont  :  Pont-de-Roide,  Montbéliard,  ITsle-sur-Doubs, 

Glerval  ;  Baume-les-Bames,  Arcier;  s 'ce   de  la  Moulière.    Le 

Doubs  à-  Besançon,  Dole,  Poligny.  La  Loue  (Ornans)  ;  source  du 
Lison,  Salins  ;  la  Cuisance,  Arbois 220 


La  Saône. 

Les  Faucilles  :  VArmance,  la  Vingeanne,  la  Lanterne,  VAugronne, 
Plombières  et  Val  d'Ajol;  VOynon,  la.  font  de  Litre,  le  Rahin, 
Villersexel,  Gray.  La  Tille,  Canal  de  Bourgogne,  Saint- Jean-de- 
Losue  :  la  Dheune,  canal  du  Centre,  Chalon;  plaine  de  la  Bresse  : 
la  Seille,  Baume-les-Mexsieurs,  source  du  Dard  ;  la  ('filière.  Inté- 
rieur de  la   Dombes  :   les  étangs!   La  Grosne,  rivière  de  Cluny; 

Tarare.   Mâcon,  Yillel'ranche,  Beaujeu,  Anse,  Trévoux.   Le  nt 

d'Or,  l'Ile  Barbe,  Fowvières;  confluent  de  la  Sadneel  du  Rhône.  .    232 

Départements  du  Jura  et  de  la  Saône. 

AIN  :  précis  administratif  :  Nantua,  Bourg,  Musée,  église  Notre- 
Dame;  Brou.  Personnages  historiques 2;f9 

JURA:  précis  administratif.  Lisière  de  la  plaine:  Arbois,  Salins  ;  pla- 
teaux :  forêts,  pâturages.  Lons-le-Saunier.  Personnages  historiques.    241 

DOUBS:  précis  administratif.  Cités  lacustres  île  Châlain  el  de  Clairvaux. 
Vesontio ;  les  Burgondes.  La  Franche-Comté  germanique  :  Fré- 
déric Barberousse;  la  Franche-Comté  franco-bourguignonne  : 
abbayes  de  Luxeuil,  de  Baume-les-Messieurs.  Maximilicn  d'Au- 
triche, Louis  XI,  Charles  VIII.  Franche-Comté  autrichienne  cl 
espagnole  :  Charles-Quint,  Philippe  II.  Franche-Comté  françaiso  : 
intendance  de  M.  de   Lacoré.   Besançon.  Monuments  antiques  : 

promenade  de  Chjimars,  arène-,  | i  de   Battant,  Portt   Voire, 

square  archéologique.  Monuments  religieux  :  Cathédrale.  Monur 
ments  civils  :  Hôtel  de  ville,  Palais  de  justice,  hôtels  particuliers, 
fontaines,  école  d'horlogerie.  Musée.  Citadelle,  porte  Rivottc;  la 
défense;  le  vin;  les  excursions.  Personnages  historiques 242 

HAUTE  SAONE  :  précis  administratif  Failles,  ravins  el  entonnoirs: 
Villersexel,  Gray,  Vesoul.  Lure,  Luzcuil  :  abbatiale  Saint-Pierre, 
Hôtel  de  ville.  Personnages   historiques 
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LA     FRANCE 


Pages 
SAONE-ET-LOIRE  :  précis  administratif.  Vue  d'ensemble.  Mâcon  : 
Saint-Pierre,  statue  de  Lamartine;  roche  de  Solulré.  Chalon  : 
cathédrale  Saint-Vincent.  Le  Creusot,  la  cristallerie,  l'usine.  Bi- 
bracte,  le  mont  Beuvray  :  les  Éduens,  Divitiac.  Alésia  :  mont 
Auxois,  César  et  Ver cingétorix.  Autun  :  porte  Saint-André,  porte 
<l'  Irroux,  ruines  du  théâtre,  temple  de  Janus;  le  Christianisme, 
Sainf-Symphorien.  Muser  lapidaire;    la  cathédrale   Saint-Lazare, 

fontaine  Saint-Ladre.  Personnages  historiques 249 

COTE  D  OR  :  précis  administratif.  Mont  Afrique  et  cours  d'eau  dérivés 
du  seuil  de  la  Côte-d'Or;  canaux  de  Bourgogne  el   du  Centre.   Les 

Burgondes  à  Spire,  Worms;  en  Lyonnaise:  la  Bourgogne  c 

meure.  Rois  burgondes  :  Gondebaud,  Sigismond  el  Clodomir. 
Bois  el  ducs  de  Bourgogne  mérovingiens  :  Brunehaut,  sainl 
Léger.  Ducs  de  Bourgogne  bénéficiaires,  Charles  le  Chauve, 
les  Normands,  Boson  de  Provence;  Richard,  son  frère,  écrase  les 
pirates,  il  est  l'ait  duc 254 


l'.ui  v 
Ducs  capétiens,  la  Comté  mise  à  part.  Durs  de  la  maison  de  Valois  : 
Philippe  le  Hardi;  Jean  sans  Peur  et  Louis  d'Orléans,  Bourgui- 
gnons et  Armagnacs  :  Montereau;  Philippe  le  Bon  livre  la  France 
à  Henri  V  d'Angleterre,  par  le  honteux  traité  de  Troyes  (1420);  le 
dauphin  Charles,  plus  tard  Charles  VII,  relégué  au  sud  de  la  Loire; 
Jeanne  d'Arc  délivre  Orléans,  assiégé  par  les  Anglais.  Charles  le 
Téméraire  et  Louis  M  à  l'ennuie;  les  Bourguignons  ù  Nesle  el  a 
Beauvais  [Jeanne  Hachette)  ;  occupation  de  Nancy  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne  battu  par  les  Suisses  àGranson  et  a  Moral.  Dijon  à  la  France.  250 
Dijon  :  porte  Guillaume,  lourde  Bar,  salle  des  États,  Hôtel  de  ville, 
musées;  Saint-Etienne,  le  caslrum  romain;  Saint-Michel,  Notre- 
Dame,  hôtel  de  Vogué;  Palais  de  justice;  église  Saint-Jean, 
Saint-Bénigne.  Chartreuse  de  Champmol.  L'Arquebuse,  Hôpital 
général;  place  du  HO-Octobre;  statues  de  Carnot  et  de  saint 
Bernard;  place  et  square  Darcy;  le  Parc.  Vignoble  bourguignon, 
Beaune.  Personnages  historiques 238 


BASSIN    DE    PARIS 


Auréoles  et  cuvettes  concentriques  du  bassin  de  Paris 

La  Seine. 

Paris,  foyer  d'appel  de  ce  bassin,  au  point  de  concentration  de  la 
Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Oise.  L'Ile-de-France,  la  falaise  ter- 
tiaire. I.e  fleuve  :  sis  origines;  la  Douix  de  Chàtillon,  Bar-sw- 
Seine,  Troyes,  Romilly,  Nogent-sur-Seine,  le  Paraclet,  Montereau. 
Forél  e|  palais  de  Fontainebleau;  Corbeil,  forêt  de  Sénart, 
Villeneuve-Saint-Georges,  Charenton 261 

La  SEINE  DANS  PARIS  :  îles,  débil  el  étiage,  échelles  hydrométri- 
ques. Crues  :  terrains  perméables  el  imperméables  du  bassin; 
rivières  torrentielles  :  Yonne,  Marne  supérieure,  Aube;  perles 
et  pluies.  Climat  parisien.  Navigation  en  Seine,  écluse  de  la 
Monnaie,  bateauxel  chalands.  Port  île  Paris,  canaux  de  l'Ourcq, 
de  Saint-Denis,  de  Saint-Martin.  Transports  :  les  quais;  traversée 
de  Paris  en  bateau.  Forêts  des  environs.    Paris  camp  retranché.     270 

La  SEINE,  DE  PARIS  A  ROUEN  :  Sèvres,  Sainl-Cloud.  Saint-Denis  : 
sou  église.  Saint-Germain  :  château  el  terrasse,  François  Ier  el  le 
Château  neuf;  la  forêt.  Poissy,  Mantes  (Notre-Dame),  Rosny,  La. 
Roche-Guyon,  Vemon,  Gaillon,  les  Andelys,  Château-Gaillard, 
Pont-de-F Arche,  Elbeuf.  Port  de  Rouen 27:; 

La  SEINE,  DE  ROUEN  A  LA  MER  :  forêts  de  Rouvray,  de  la  Londe, 
de  Roumare  ;  falaises  de  Duclair,  Jumièges,  Sainl-Wandrille; 
Caudebec  (le  mascaret),  Villequier,  Quillebeuf,  marais  Vernier, 
Pont-Audemer,  Honfleur,  Tancarville,  Lillebonne,  Harfleur;  atter- 
rissements  et  courants  marins,  cap  de  la  Hève,  marais  de  l'Hewe; 
François  1er.  Le  Havre-de  Grâce  :  bassins  et  docks,  canal  de  Tan- 
carville ;  nouvel  avant-port.  Ville  du  liane  :  Bourse,  Hôte]  de 
ville,  forges  el  chantiers  ;  Transatlantiques.  Sainte-Adresse.  .  .  .    2st 

AFFLUENTS  DE  LA  SEINE.  A  droite:  I  AUBE  :  Clairvaux  el  Saint- 
Bernard;  Bar;  Brienne,  Napoléon 285 

La  MARNE  :  source.  Langres,  les  remparts,  la  Cathédrale;  Vilnj-le- 
François.  La.  Champagne  :  la  plaine,  la  Veste,  la  Suippe,  marais 
de  Saint-Gond.  Cultures,  montag le  Reims,  vignoble  cham- 
penois :    Êpernay,    Reims,   Ay,   Vitry,    Bonzy;    les    cépages,    la 

recolle,  la   euvee,  le  Irailetnrnl  du   vin 2S(i 

'.m, il  latéral  a  la  Marne;  Château-Thierry;  le  Petit  Marin,  VOurcq. 
Meaux,  Le  Grand  Morin,  Chelles,  Saint-Maur-les-Fossés,  Charen- 
ton. Navigation  de  la  Marne.  Viiicenues 2S9 

L'AISNE:  le  Vallage;  lArgonne  :  forêts  et  défilés,  Valmy,  les  [s- 
lettes,  Grandpré,  la  Croix-aux-Bois,  le  Chêne  populeux.  Sainte- 
Menehould  ;  l'Aire;  Rethel,  Château-Porcien,  Soissons  :  Sainl- 
Médard,  Saint-Jean-des- Vignes,  Cathédrale 291 

L'OISE  :  llirson,  Cuise,  canal  de  Saint-Quentin,  La  l'ère,  Saint-Go- 
liain,  Noyon.  Coucj-le-Château ;  Compiègne,  la  forêt,  le  château, 
l'Hôtel  de  ville.  Pierrefonds,  Villers-Cotlerels,  Longpont,  Creil, 
Chantilly,  Senlis,  Pan/aise;  l'Epte,  Gisors 293 

Le  Morvan  ;  sommets,  climat;  les  Morvandiaux;  sources  el   étangs, 

flottage;  étang  des  Setlons,  la  rorêt,  le  gibier 296 

AFFLUENTS  DE  LA  SEINE.  A  gauche  :  I.  YONNE  par  Chdteau-Chi- 
non,  Corbigny,  Clamecy.  La  Cure  :  Chastellux,  Vézelay,  Arcy- 
sur-Cure,  les  grottes.  Le  Serein,  Chablis.  I.  Armançon  :  Semur, 
I  Aurais,  Kpoisses,  Flavigny,  Bussy,  Oze  el  Ozerain,  Alise- 
Sainte-Reine;   Monlbard,  Tonnerre  ;  Sens 298 

Le  LOING  :  Bléneau,  Montargis,  Nemours,  Morel.  L'ESSONNE  :  Ma 
les  herbe  s,  Angerville  ;  Étampes,  vallon  de  la  Chalouette,  la  Juines. 
L'ORGE  :  Montlhéry.  I.  Yvette,  vallée  de  Chevreuse,  Dampierre, 
Vaux  de-Cernay,   Port-Royal.  La   Bièrre :îiil 


2G1 


L  EURE  :  la  Voise,  aqueduc  de  Maintenon;  Rambouillet,  Dreux  : 
Hôtel  de  ville,  chapelle  d'Orléans;  Anet,  Ivry.  LTton  :  dérivalions, 
pertes,  fontaines  :  Louviers.  L'île  de  Grâce.  La  Charenlonne 
de  Bernay,  Beaumont-le-Roger 302 

CÔTE   NORMANDE    OCCIDENTALE 

ENTRE  SEINE  ET  ORNE  :  Estuaire  de  la  Seine,  Criquebeuf,  Trou- 
ville  Deauville.    La    Touques  :    Lisieux;    la    Dives   ;    Deauville, 

Cabourg,  Falaise 305 

I.ORNE  :  Sées;  Caen,  canal  de  Caen  il  ta  mer,  nuistreham 30G 

Basse-Normandie  :  le  sol.  pays  d'Auge;  Vire,  Lisieux,  Pont-1'Évêque ; 

céréales,  élevage,  fromages,  cidres [07 

DE  L  ORNE  AU  COTENTIN  :  Rochers  du  Calvados,  Lion,  Luc,  Port- 
en-Bessin,  Arromanches,  Courseulles.  Bayeux.  VAure,  Golfe  des 
Veys;  Grandcamp,  Isigny,  Carenlan 309 

PRESQU  ILE  DU  COTENTIN  :  écueils,  récifs  el  courants,  raz  Blan- 
chard. La  Sélune,  la  Sée  :  Avranches;  Granville;  la  Sienne,  la 
Saillie.  Coutances.  L'Ay  (Lessay).  Cherbourg  :  le  port,  la  digue, 
les  forts.  Saint-Vaast,  ilôts  de  Saint-Marcouf 310 

CÔTE    NORMANDE    SEPTENTRIONALE 

Pays  de  CAUX  :  le  pays,  les  yalleuses,  les  fermes.  La  côte,  les  falaises, 
les  galets.  Les  ports  :  Étretat,  Yport,  Fécamp,  Saint-Valery-en- 
Caux,  Dieppe,  les  marins:  Arques,  le  Tréporl  :  la  llresle,  Eu,  Mers.     313 

Départements  du  Bassin  de  Paris. 

YONNE  :  précis  administratif.  Cours  d'eau,  vignobles,  forêt  d'Olhe, 
la  Puisaye.  Le  passe.  Abbaye  de  Vézelay.  Auxerre  :  la  ville, 
Cathédrale  Sainl-Étienne,  ancienne  abbaye  et  église  Saint-Ger- 
main, porte  de  l'Horloge.  Cathédrale  de  Sens,  palais  épiscopal, 
l'Uf/icialilé;  Hôtel  de  ville  et  musées.  Personnages  historiques.  .     319 

AUBE  :  précis  administratif.  La  cité  des  Tricasses;  saint  Loup,  évêque 
de  Troyes, la  Féodalité,  les  Normands;  les  comtes  de  Troyes  et  de 
Champagne,  /aires  île  Troyes,  canaux,  activité  industrielle.  Troj  es 
au  \me  siècle  :  la  Cathédrale,  ses  vicissitudes,  saint  Urbain. 
Troyes  pendant  la.  guerre  de  Cent  ans.  Retour  de  prospérité  :  école 
de  peinture  sur  verre;  architecture  :  la  Madeleine.  Saint-Nicolas, 
Saint-Nizier,  Saint -Panlaléon,  Saint  -Jean.  L'art  troyen.  La 
Réforme,  hôtes  princiers.  La  ville  de  Troyes,  Hôtel  de  ville,  hôtels 
particuliers,  nus  originales;  l'industrie  troyénne.  Personnages 
historiques 321 

HAUTE  MARNE  :  précis  administratif.  Le  plateau  de  Langres  et  le 
Las  pays  du  Bassigny.  La  cité  des  Lingons,  occupation  romaine, 
Éponine  et  Sabinus;  les  Alamans  de  Crocus.  l'évêque  saint  Di- 
zier;  les  Norjnands;  familles  A'Amboise  et  de  Lorraine;  Joinvillc, 
fief  des  Guises  ;  le  cardinal  de  Bourbon  proclamé  roi  à  Chaumont; 
les  Alliés  en  1814.  Chaumont  :  tour  Hautefeuille,  Saint-Jean-Bap- 
tiste; promenade  du  Boulingrin.  Personnages  historiques 120 

MARNE  :  précis  administratif.  Châlons  sur-Marne  :  promenade  du 
Jard,  cathédrale  Saint-Etienne,  Notre-Dame,  Hôtel  de  ville,  Notre- 
Dame-de-l' Épine.  REIMS  :  la  cité  des  Rèmes,  les  Romains,  les 
Francs,  sainl  Rémi.  Cathédrale  île  Reims  :  façade  occidentale, 
richesse  de  l'iconographie,  les  tours,  les  contreforts,  l'abside, 
galeries  et  rosaces;  l'intérieur,  tapisseries,  le  trésor.  Sainl-Remi: 
cénotaphe  de  sainl  Rémi.  Les  foires  de  Champagne,  industrie  de 
Reims,  au  moyen  âge.  La  ville  :  vieux  logis,  maison  des  musi- 
ciens, porte  du  Chapitre,  Hôtel  de  ville,  Palais  de  justice,  Théâtre, 
Hôpital  Hôtel-Dieu)  :  la  place  Royale,  place  Droite l-d' lirlon ;  pro 
menades;  industrie.  Personnages  historiques.        
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SEINE-ET  MARNE  :  précis  administratif.  La  Brie,  Provins,  Melun, 
Meaux  :  cathédrale  Saint-Etienne,  Dossuel.  Personnages  histo- 
riques   

AISNE  :  précis  administratif.  Laon  dans  la  dépendance  de  Reims  ; 
les  princes  carolingiens  à  Laon.  Position  statégique  de  la  ville. 
Citadelle  et  cathédrale,  ancien  palais  épiscopal  ;  Palais  de  justice, 
Hôtel  de  ville.  Personnages  historiques 

OISE:  précis  administratif.  L'Oise,  grande  route  de  Cologne  à  Paris  ; 
les  Francs.  Noyon,  Compiègne,  Se?ilis.  Ville  de  Beauvais  :  la  ca- 
thédrale; Sainl-É tienne  ;  ancien  palais  épiscopal  (Palais  de  jus- 
tice  ;  manufacture  de  tapisseries.  Personnages  historiques.  .  .  . 

DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE.  PARIS,  la  Capitale  :  V Elysée,  le  Pa- 
lais-Bourbon, le  Luxembourg,  palais  et  jardin  ;  avenue  de  l'Obser- 
vatoire, fontaine  de  lilédicis;  Palais-Royal  ;  palais  de  la  Légion 
d'honneur.  Ministères  :  ministère  de  l'Intérieur,  préfet  de  po- 
lice et  garde  républicaine.  Ministère  de  la  Marine.  Place  de  la  Con- 
corde, Champs-Elysées;  Arc  de  triomphe  et  Arc  du  Carrousel, 
Jardins  des  Tuileries 

Ministères  des  Affaires  étrangères;  de  la  Guerre  :  École  polytech- 
nique, École  militaire,  Hôtel  des  Invalides  et  Musée  de  l'Armée. 
Ministères  îles  Colonies,  du  Travail,  de  l'Agriculture,  des  Tra- 
vaux publics,  du  Commerce  et  de  l'Industrie:  École  coloniale, 
Chambre  et  Bourse  du  commerce,  École  centrale  des  arts  et  ma- 
nufactures, Saint-Martin-des-Champs.  Hôtel  des  postes.  Minis- 
tère des  Finances  :  la  Banque  de  France,  la  Bourse,  la  Monnaie. 
Ministère  de  la  Justice  :  colonne  Vendôme 

La  Cité  :  Palais  de  justice,  la  Conoiergerie,  la  Sainte-Chapelle;  le  Châ- 
telet,  tour  Sainl-Jacques.  Origines  :  Lut'ece,  le  Palais  des  Thermes, 
Saint-Marcel,  Clovis,  abbaye  de  Sainte-Geneviève 

Notre-Dame:  construction  ;  l'œuvre  des  xvir3  et  xviii0  siècles,  delà 
Révolution;  restauration.  Autres  édifices  religieux  de  Paris: 
Saint-Pierre  de  Montmartre,  basilique  du  Sacré-Cœur,  le  Pan- 
théon, Saint- Germain  -des  Prés,  Saint-Julien-le-Pauvre,  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  Saint  Séverin,  Sain l-Eus tache,  le  Val-de- 
Grâce,  la  Sorbonne,  Saint  Sulpice,  Saint-Roch,  la  Madeleine, 
Notre-Dame-de-l.orel le,  Sainle-Clolilde,  la  Trinité,  Saint-  iuguslin, 
Saint-François-Xdvier,  Noire- Dame-des-Champs 

Ministère  de  l'Instruction  publique.  La  rire  gauche,  Robert  de 
Sorbon  et  Richelieu.  La  Sorbonne;  Collège  de  France,  Muséum, 
Ecole  normale  supérieure,  École  des  langues  orientales.  Corps 
savants  :  Institut;  Observatoire;  Archives  nationales.  Musée 
Carnavalet,  Bibliothèque  nain, mile,  Bibliothèque  de  V Arsenal. 
Institut  catholique,  Institut  Pasteur 

Sous-secrétariat  des  Beaux-Arts:  le  Louvre,  historique  de  la  cons- 
truction; le  Musée.  Musées  du  Luxembourg  el  de  Cluny.  Musées  : 
Galliéra,  Guimel,  Cernusch  :  les  Gobelins,  Ecole  des  Beaux-Arts. 
Conservatoire  de  Musique.  Théâtres  :  les  Arènes  anciennes,  le 
Théâtre-Français,  YOdéon,  l'Opéra,  Y  Opéra-Comique.  Concerts, 
grands  cercles,  la  presse 

VILLE  de  Paris.  Etienne  Marcel,  nouvel  Hôtel  de  Ville  :  régime  mu- 
nicipal. Approvisionnement  :  la  Villette,  Halles  centrales,  mar- 
chés.    Service    des   eaux  :    la  Dhttis,  la    Vanne,   Y  Acre;     réscr- 
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voirs;  canaux  de  l'Ourcq,  de  Saint-Denis,  de  Saint-Martin.  Égouts, 
catacombes  et  cimetières  ;  chapelle  expialoire,  la  Morgue.  Les 
places,  les  grands  boulevards  :  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin, 
le  Métropolitain.  Les  ponts  ;  les  parcs  :  Buttes-Chaumont,  Mont- 
souris,  Monceau,  Trocadéro,  Bois  de  Boulogne,  Jardin  d'acclima- 
tatiun;  la  tour  Eiffel.  Population.  Personnages  historiques.  .  .  .  301 
SEINE-ET-OISE  :  précis  administratif,  vue  d'ensemble.  Versailles; 
la  Révolution,  les  États  généraux;  Louis-Philippe;  Assemblée  de 
Versailles.  Le  palais,  le  parc,  les  Grandes  Eaux;  les  Trianons. 
Ville  de  Versailles.   Personnages  historiques 3us 

EURE-ET-LOIR  :  précis  administratif.  Les  Carnutes,  le  comte  de  Char- 
tres. Ville  de  Chartres  :  vieilles  rues,  place  des  Halles,  bords  de 
l'Eure  et  porte  Guillaume.  Églises  Saint-Pierre  et  Saint-Aignan. 
La  Cathédrale  :  traditions  qui  s'y  rattachent,  la  construction;  la 
Révolution;  état  actuel  :  les  clochers,  la  statuaire,  les  portails, 
l'intérieur,  les  vitraux,  la  crypte.  Personnages  historiques    ....    371 

EURE  :  précis  administratif.  Comté  d'Évreux,  Charles  le  Mauvais, 
Verneuil,  bataille  d'Ivry.  Ëvreux  :  la  Cathédrale,  le  palais  épis- 
copal,  le  beffroi,  les  promenades.  Personnages  historiques  ....    375 

ORNE  :  précis  administratif.  Les  <: les  d'Alençon,  leur  ancien  châ- 

teau  :  l'Hôtel  de  ville;  Notre-Dame  et  son  porche   triangulaire; 
Halles,  école  dentellière.   Personnages   historiques .177 

CALVADOS  :  précis  administratif.  Origines  de  Caen,  Guillaume  le  Con- 
quérant :  ancien  phâteau,  abbatiale  Sainl-Ëlienne  (abbaye  aux 
Hommes),  la.  Trinité  (abbaye  aux  Dames  .  Caen,  pendant  la 
guerre  de  Cent  ans.  Edifices  des  xv  et  xvic  siècles  :  églises  Saint- 
Pierre,  Saint-Jean  et  Sai?it-Sauveur.  Hôtels  particuliers,  maisons 
originales.  Hôtel  de  ville.  Musées.  Université,  bibliothèques,  col- 
lections, Sociétés  savantes.  Personnages  historiques 37s 

MANCHE  :  précis  administratif.  Saint-Lô  :  la  Vire,  Notre-Dame. 
MONT-SAINT  MICHEI,  s.m  isolement;  la  marée,  divagations  des 
rivières  côtières.  Construction  de  l'abbaye,  la  Merveille  (salle 
des  Chevaliers,  salle  des  Mules,  cloître).  Les  vis  de  France,  les 
Anglais  (Du  Guesclin,  le  Châtelet  :  Louis  M  et  Yordre  de  Saint- 
Michel;  abbés  commendataires,  Bénédictins  de  Saint-Maur.  La 
Révolution  :  l'abbaye  prison  d'Élat,  dégâts  et  réparations.  Arrivée 
au  Mont:  mule  et  tramway,  porte  du  Roi,  vieille  rue  el  «  hostel 
leries  ».  Église  de  l'abbaye,  la  crypte,  le  promenoir;  Tombelaine. 
Vue  d'ensemble.  Personnages  historiques UNI 

SEINE-INFÉRIEURE:  précis  administratif.  Le  sol:  liante  el  Basse 
Normandie:  campagne  de  Caen,  le  Bessin,  le  climat,  pays 
d'Auge.  Les  Normands,  Rollon,  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte. 
Guillaume  le  Bâtard,  conquéranl  de  l'Angleterre,  ses  lils  r|  les 
rois  de  France  :  guerre  de  Cent  ans,  Charles  Y,  Charles  VI, 
Charles  VII  et  Jeanne  d'An-.  Cathédrale  de  Rouen,  la  façade 
occidentale,  les  tours,  façades  de  la.  Caleiule  el  îles  Libraires, 
tombeau  des  cardinaux  d'Amboise  el  celui  de  Louis  de  Brézé; 
les  stalles.  Eglises  Sainl-Maclou  el  Sainl-Ouen;le  Palais  île  jus- 
tice, hôtel  de  Bourg theroulde.  Le  vieux  Rouen  :  la  grosse 
Horloge,  le  vieux  Marché,  tour  Jeanne-d'Arc.  Fontaines,  ponts; 
Musée-Bibliothèque,  la  céramique.  Activité  industrielle.  Basilique 
de  Bon-Secours.  Personnages   historiques 385 


PLAINE    DU    NORD 


Région   de   la  Somme. 


Limite-  el  aspects  de  la  plaine  du  Nord.  La  Somme,  sa  source. 
Saint- Quentin,  Ham,  Péronne,  les  étangs;  Amiens  et  ses 
canaux,  les  Hortillonnages,  la,  tourbe.  La  côte  :  débris  des  falaises 
normandes,  les  galets  a  la  p. unie  du  Hourdel;  invasion  des 
sables,  grèves  de  Saint-Valéry  au  Crotoy.  Fixation  des  dunes, dr&i- 
nage  des  marais  :  le  M  arque  ni  erre  L'es'uaire  de  la.  Somme. 
Ports  de  la  Somme  ;  Abbeville,  Saint-Valéry,  Étaples;  le-  /;,,., 
Champs,  culture  et  élevage xso 

EXPLOITATION  DU  SOL  :  anciennes  forêts  de  la  plaine  picarde, 
défrichements  par  les  moines  bénédictins,  grandes  abbayes, 
centres  de  colonisation  :  les  céréales,  la  betterave,  le  tabac. 
L'industrie:  lissages  a  Beauvais,  [miens,  Saint-Quentin;  articles 
variés  de  fabrication,  industrie  du   Vimeu 393 

SOMME:  précis  administratif.  Amiens  :  le  passe,  aclivité  industrielle 

au  moyeu  âge,  tisseurs,  loulous,  teinturiers  ;  les  canaux,  le  beffroi. 

I.llolel    de    ville,    ,\|l|see,le    Picardie.     eijl.se     Sailli    liellll,     promu 

nade  île  la  llob.ie,  faubourgs  industriels,  transformation  de  lin 
dustrin  amiénoisc.  Cathédrale,  sa  construction,  dimensions;  h 

nef,  le  triforium,  clôture  du  chœur,  stalles:  les  portes,  les  l ■-. 

Personnages  historiques 395 


Côtes  Boulonnaise  et  Flamande . 

Boulogne.  Ses  origines,  Napoléon,  la  vieille  ville,  son  château,  le  bef 
froi,  église  Notre  Dame,  la  plage  el  le  Casino,  le  port.  Cap  Gris  Nez, 
ouverture  du  pas  de  Calais.  Vimereux,  Ambleleuse,  Wissanl, 
Saiii/n/ic  :  tunnel  sous  la  Manche.  Calais  :  Edouard  III.  François 
de  iiuise.  Hôtel  de  ville,  beffroi,  la  ville  neuve.  Gravelines :  les 
Watteringues ;  Sainl-Omer,  Bergues.  Dunkerque  :  Jean  Bart,  le 
beffroi,  Sainl  Éloi,  quai  des  Hollandais,  llôtel  de  ville,  le  Mynck, 
Notre-Dame  des  Dunes;  Malo-les-Bains 

L'Yser,  Cassel;  la  Lys,  Aire,    ^nnentières.  La  Deùle,  la  Scarpe,  M  u 

chiennes;  la  Sensée  (Bapai 1 102 

PAS  DE  CALAIS:  précis  administratif.  Arras  :  la  vieille   ville.  Suinl- 

Wniisl  :  Hôtel  de  ville,  industrie.   Personnages  historiques 103 

L'Escaut,  Cambrai,   It bain.  Denain,  Anzin.  Valeuciennes,  Condé 

sur  Escaut.  L'Escaut  en  Belgiqueel  en  Hollande es 

NORD  :  précis  administratif.  Lille  ;  origines;  Noire  Dame  de  la  Treille, 
Sainl  Maurice.  Hôtel  de  ville.  Préfecture,  put, us  des  /■' 
Arts,  hôtel  de  liihour;  citadelle,  porte  de  Paris.  L'industrie: 
Cires  Lille.  Roubaix,  son  industrie,  Lcoli  des  aris  industriels. 
Tourcoing;  palais  du  Commerce,  Hôtel  de  ville.  Personnages 
historiques ios 
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Pages 

Ardcnnc  et  Meuse. 

1.  ARDENNE  :   la  Famenne.  les  Feignes,  la  forêt.  I  a  Sambre  :  double 

s 'ce,  en  foré!  de  Nouvion,  Landrecies,  Maubeuge 'i(i7 

La  Meuse.  Neufchdteau,  Uoui'lé ni.  Domremy  :  la  maison  de  Jeanne 

il  Vit-,  l'église,  la  rivière,  le  Bois-Chenu;  Ermitage  el  Basilique. 
Vaucouleurs,  porte  de  France 408 

Commercy.  Saint-Mihiel,  Verdun.  Longwy,  Montmédy,  Sedan  Ba- 
zeilles  .  Rocroi.  Hirson;  Mézières.  Cours  héroïque  de  la  Meuse  : 
les  Quatre  lils  Aymon,  Monthermé,  les  D.imes  de  Meuse,  Revin, 
Fumay,  Gioet.  La  Meuse  en  Belgique  et  en  Hollande 410 

MEUSE:  précis  administratif.  Bar-le-Duc;  église  Saint-Pierre,  lourde 

rilorlogc.  Produits  el  industrie.  Personnages  historiques 413 

ARDENNES  :  précis  administratif.  Mézières,  Charleville.  Person- 
nages historiques 41'i 

Les  Vosges. 
NOTIONS    GÉNÉRALES 

Versanl  alsacien,  versant  lorrain;  les  ballons. 

STRUCTURE  DE   LA  CHAINE.    Vosges    cristallines    correspondant 

aux    Hautes  et  Moyennes  Vosges.   Sainte-Marie-aux-Mines.   Eaux 

minérales:  en  Usaee;  en  Lorraine:  Bussang,  Plombières,  Bains, 

Bourbunne,    Luj-euil,    Conlrexéville,    Villel,    Marligny.    Vosges 

gréseuses  :  le  grès,  ses  aspects 415 

RELIEF,   SOMMETS   ET   PASSAGES.   Hautes  Vosges  :    le   llohnecli, 

Hautes-Chaumes.  Moyennes  Vosges  :  le  Donon,  trouée  de  Saverne. 

Au  sud.  trouée  de  Belfort  ri  bief  de  Valdieu.  Paysages  des  Vosges 

gréseuses  el  des  Vosges  granitiques 418 

FLORE  ET  FAUNE.  Forêts  et  pâturages  :  arbres  fruitiers;  châtaignier, 

chêne,  érable,  épicéa,  pin.  futaies;  1rs  forestiers;  le  flottage;   la. 

seblitte.  animaux  sauvages  disparus  et  restants  :  le  coq  de  bruyère. 

Les  Chaumes,    les   tnarcaires,  le    fromage;   Gérardmer.   Climat. 

Chalel  île  la  Schlucht;  la  température  à  Épinal,  Saint-Dié,  Nancy. 

Pluies.   Vignoble  alsacien 420 

Plateau  lorrain  et  dites  lorraines.  Caractères  géologiques.  Xaintois, 

Vcrmois,  Woëvre.  Côtes  de  Meuse  Coupures  de  Toul  et  de  Spada.    423 

LES    EAUX 

VERSANT  LORRAIN  :  la  MOSELLE,  source;  la  Moselotle;  Corni- 
mont,  cascade  du  Bouchot,  saut  de  la  Cure;  Remiremont;  le 
réservoir  de  Bouzey,  digue  morainique  du  Longuet  sur  la  Moselle; 
le  s  ;  1 1 1 1  de  Broc.  La  Muselle  à  Epinal,  Pont-Saint- Vincent;  barrage 

île  l.irenliui;    l'uni.  Pnnl-Ù-MoUSSOU 424 

Affluents  de  la  Moselle  :  le  M  ad  on  de  Mirecourt.  la  Vologne.  lacs  ,1e 
Retournemer  el  de  Longemer.  Saul  des  Cuves;  le  lac  de  Gérard- 
mer,  vallée  dll   Tlioly  :    cascade  de    Tendon 426 

La    MEURTHE  :    Fraize;    le    Rabodeau;    Saint-Dié,    Raon-I'Étape, 

Baccaral  :  la  Morlagne,  Lunéville,  la  Vezouse 427 


I '.i .<  . 

La  Lorraine  libérée. 

Caractères  géologiques.  Pays  de  Bitche.  Région  de  la  Sarre,  Région 
de  la  Seille.  Dieuze.  Côte  de  Delme.  Productions  et  industrie. 
Pays  messin  :  si  m  aspect.  Metz  :  rue  des  Tanneries  ;  place  d'Armes; 
Cathédrale.  <  lommerce  el  industrie.  Région  minière  de  la  Moselle. 
Le  fer.  Thionville 528 

Départements  lorrains. 

MEURTHE-ET-MOSELLE  :  précis  administratif.  La  Lotharingie.  Les 
ducs  de  Lorraine  à  Nancy  :  comtes  de  l<nr  el  dues  de  Bourgogne 
leurs  voisins.  La  Lorraine  à  Stanislas.  Nancy  :  Place  Stanislas; 
grilles  de  Jean  Lamour.  h' Arc  de  Triomphe  el  la  Carrière;  Palais 
de  jusliee  et  Tribunal  de  commerce;  Palais  du  Gouvernement; 
Paie,  de  la  Pépinière.  Eglise  Sainl-Epvre,  statues  de  René  II  el  de 
Jeanne  d'Arc.  Eglise  des  Cordeliers,  porte  de  la  Craffe.  Palais 
ducal  et  musée  Lorrain 434 

Cours  Léopold,  Université,  place  Carnot;  rue  Jeanne-d'Arc.  La  Croix  de 
Bourgogne  ;  tour  de  la  Commanderie.  École  forestière  et  jardin  bota- 
nique. Cathédrale.  Maison  de  Jean  Lamour,  église  de  Bon-Secours. 
Indus/rie  de  Meurthe-et-Moselle.  Personnages  historiques 436 

VOSGES  :  précis  administratif.  Épinal  Son  vieux  château;  ile  île  la 
Moselle;  Bibliothèque,  Musée,  Église,  place  des  Vosges;  prome- 
nade du  Cours.  Industrie.  Personnages  historiques 4  s  s 

MOSELLE:  précis  administratif.  Importance  économique,  le  minerai 
de  fer;  hauts  fourneaux  et  aciéries.  Histoire  du  département. 
Metz;  Thionville;  Sarreguemines  ;  Phalsbourg,  Sarrebourg, 
Morhange.  Personnages  historiques 439 

L'Alsace. 

CHAINE  VOSGIENNE.  Ballon  d  Alsace.  Massifs  de  Gresson.  du  grand 
Ventron;  le  Hohneck.  Col  de  la  Schlucht.  Forêts,  pâturages. 
Schlitteurs  et  marcaires 441 

CONTREFORTS  DES  VOSGES.  Ballon  de  Guebwiller.  Vallée  de  laThur. 
Thann.  Vallées  de  la  Lauch,  de  la  Fei  ht,  de  Munster,  de  la  \\  eiss, 
delà  Liepvretle.  Sainte-Marie-aux-Mines.  Sainte-Odile  :  sa  légende. 
Boersch.  Vallée  de  la  Bruche.  Le  vignoble  alsacien.  Ribeauvillô; 
Rosheim  ;   Molsheirn 444 

PLAINE  D'ALSACE.  Géologie.  Hydrographie  :  1  III:  le  Rhin.  Huningue. 
Climat:  température  à  Strasbourg  el  à  Colmar.  Ressources  agri- 
coles. Population.  Altkirch;  Mulhouse;  Colmar;  Selestat;  Stras- 
bourg :  la  vieille  ville;  cathédrale;  place  Kléber.  Commerce  el 
industrie.  Haguenau;  Wissembourg;  Lauterbourg 148 

HAUT-RHIN:  précis  administratif.  Le  sol.  Ressources  économiques  : 
forêts;  vignobles  ;  potasse.  Histoire  du  département.  Personnages 
historiques 154 

TERRITOIRE    DE    BELFORT   :    précis    administratif.   Belfort  :    ses 

défenses.  La  ville.  Denfert-Rochi  reau.  Personnages  historiques..     45(> 

BAS-RHIN  :  précis  administratif.  Le  sol.  Ressources  économiques  : 
agriculture;  pétrole.  Strasbourg  et  la  Basse  Alsace  dans  l'his 
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APPENDICE 


NOTIONS    GENERALES    SUR    L'ALGERIE 

L'Algérie  prolonge  la  France,  sur  l'autre  rive  de  la  Méditerranée.  Chaîne 
de  I  Atlas.  La  cote  el  les  ports  principaux  ;  Oran,  Mers-el-Kêbir, 
Arzeu,  Clierchell,    llger,  Dellys,  Philip  pevllle,  Bône,  la  Calle..  .     450 

RELIEF  :  le  Tell,  inouïs  de  Tlemcen,  VOuarsenis,  Mascara,  les  cèdres; 
Massif  i/e  Kubglie  :  les  Kabyles,  leurs  villages.  Chaînes  îles 
liilians,  îles  Bàbor;  le  chêne-liège.  Défilés  des  Portes  de  fer. 
Hauts  Plateaux  :  les  chotls,  e\-Chergui,  el-IIodna 460 

Massifs  sahariens:  le  Djebel-Amour,  Djelfa,  les  monts  des  Ouled- 
\aïl;  Laghouat,  Ghardaïa,  les  Mzabiles;  massif  de  l'Aurès;  l'.l- 
Kanlara,  Batna,  Lambèse,  Tébessa,  Timgad,  Biskra.  Le  Sahara, 
Tuuggourl ;  l'oued  Rir,  VIgarghar,  Ouargla,  le  Sont' 462 

CLIMAT  ET  COURS  D'EAU  :  températures  exlrêmes;  les  Ouadi  : 
la  la/on.  le  sig,  sid  i-bel  -  A  hhes  :  le  Chélif,  Moslaganem,  la 
Cliiffa,  le  Sebaou,  l'oued  el-Kébir;  la  Seybouse,  la  Medjerda.  .  .  .      4(i'i 

PRODUCTIONS  DU  SOL  :  la  flore,  chines,  pins,  alla,  olivier,  vigne; 
Meilea.  la  Milidja.  Cites  métallifères  :  Tébessa,  Eau\  de  Hammam- 
Meskoutine.  Industrie  indigène.  Population  :  Berbères,  Arabes, 
Français,  Italiens,  Espagnols.  Gouvernement,  administration...     465 

Départements  algériens. 

ALGER  :  précis  administratif.  Le  passé  :  les  Berbères,  Carthage  ci 
Rome  en  Afrique:  le  Christianisme      soin/   Augustin;    les    Van- 


dales, Jus/inien.  Première  invasion  arabe;  empires  indigènes  : 
Almoravides  et  Almohudes.  Deuxième  invasion  arabe  :  trois 
royaumes  se  dégagent  de  l'ancien  empire  Almohade;  anarchie. 
Portugais  et  Espagnols  sur  la  cote  d'Afrique.  Alger,  nid  de 
pirates  :  république  militaire  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte. 
Louis  XIV  fait  bombarder  Alger.  Prise  d'Alger  par  les  Français 
et  conquête  de  l'Algérie.  Alger:  la  ville.  le  port,  l'Amirauté, 
les  quais,  boulevard  el  square  de  la  République,  place  du  Gou- 
vernement, la  grande  Mosquée,  la  Cathédrale,  palais  archiépis- 
copal; maisons  mauresques;  la  Djénina,  ancien  palais  des 
deys:  le  vieil  Alger,  la  Kasba;  boulevard  Gambetta,  Grand- 
Théâtre,  Préfecture.  Mustapha,  palais  d'été  du  Gouverneur. 
Musée  îles  antiquités  africaines,  Jardin  d'essai.  Faubourg  /•'<< 
el-Oued,    Zaouïa    de    Sidi-abd-er-Rahmân,    Saint-Eugène,    cap 

Pescade  

ORAN  :  précis  administratif.  Le  passe:  l'oued  Rehhi  boulevard 
Malakoff  .  le  Chdtenuneuf,  grande  Mosquée,  place  KJéber;  le  norl. 
Ville  nouvelle,  place  d'Armes,  boulevard  Seguin.  Cathédrale. 
rade  de  Mers-el-Kébir 


CONSTANTINE:  précis  adminii 
Prise  de  I lonsluill me  par  in 

place   île    NeniOUl'S,   palais  il 

de  Valée  cl  de  Lamoricière. 


Iralil'.Sile.lc  |;i  pli 


place  :  l  ancienne  I 
s  troupes.  La  ville,  pont   l.l  Ranlara, 
Ahmed.  l'Hôtel  de  ville;  monuiuenls 
Le  ravin  du   Rumine l;  quartier  indi- 
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jène,  grande  Mosquée;  la  Cathédrale:  la  Kasba.  . 
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des   gravures 


et  des  mots  géographiques   contenus   dans   les   deux  volumes. 

Les  mots  de  géographie   physique  sont  en  caractères  penchés;   les  chiffres  gras  renvoient  à  une  gravure; 
les  caractères  penchés  gras,    aux  planches  encartées  vis-à-vis  de  la  page  qui   les  désigne. 


Aa  (l')>    ".   391,   400. 
Abbaye  (lac-  de  1').  II,  225. 
ibbeville     (Somme),    II,    393, 

395,   392. 
.1/,.  r-Vrac'h,  I,  154. 
Abîme   (pont   de  1').   II,   119. 
Able  (défilé  d'),   I,  345. 
Ablon   (Seine-et-Oise),   II,   302 
Abriès  (col.   d'),   68. 
Accous     (Basses -Pyrénées),     I, 

263. 
Achenau  (1"),  I,  7. 
Vcquigny,  II,  305. 
AdouT  (1'),  I,  263. 
Agay  (Var),  II,  22. 
Agde  (Hérault),  I,  369,  370. 
Agi  I  (crête  d.-  V).  II.    10. 
A:."'n  (Lot-et-Garonne),   I,   296, 

319. 
Agli  (F),  I,  344. 
Aiilio  (cap  d'),  II,  38. 
Agnello  (iol   d'),   II,   68. 
A'jOUt  (F),  I,  34. 
Agrioun  (oued),  II,  461. 
Ahun  (Creuse),  I,  4S. 
Ubruants  fles),  II.  227. 
Aigle  des  Alpes,  II,  166. 
Aigoual  (montagne  de  1'),  I,  7. 
Aiguamoch  (1"),  I,  266 
Aiguebelle   (Savoie),    II.    137. 
AiguebeletU   (lac  d'),  II,  121. 
Aigue-Neyre,   I,   3<; 7 . 
Ai^uesmortes    (Gard),    I,    371, 

372,  372. 
Aiguës  (tour  d'),  II,   147. 
Aiguille    (mont).    11,    140,    141, 

163. 
Aiguille  (pointe  de  1'),  II,  459. 
Aiguillt    d'or   de  F),   II.   123. 
Aiguilles  grises,  II,  90. 
Aiguillon  (F),  I,  361. 
Aiguillon  (pointe  de  1'),  II,  30. 
Aiguillon  (Vendée),  I,  215,  216. 
Aile-Froide,  II,  98,  143. 
Ailly  (pointe  d'),  II,  317. 
AIN  (départ,  de  1'),  II,  239. 
Ain   (F),    II,   224,   228. 
Ain  I  source  de  F),  II,  223. 
Aïn-Beida  (chott),  II,  462. 
Aïn-Mokra,  II,  4i;5. 
Aïn  Sefra  (départ.   d'Oran),  II, 

462,    165. 
Aire  (F),  II,  112,  292. 
Aire  (Landes),  I,  327. 
Aire  (Pas-de-Calais),  II,  402. 
AISNE  (départ,  de  1'),   II,  335. 
Aisne  (F),   H.   291. 
Aïtone  (forêt   d'),  II,  GO,  59. 
Aix  (Bouehes-du-Rhône),  II,  47, 

50. 
Aix  (Charente -Inférieure)    [île 

d'1,   I,   229. 
Aix-les-Bains  (Savoie),  II,  120, 

121. 
i  tac  (coupe  d'),  I,  8,  363. 
Ajaccio  (Corse),  II,  57,  57,  66. 
Ajoù   (plateau  d'),  II,  223. 
Ajol  (\al  d')   [Vosges],  II,  233. 
Alagnon  (D,  1,  5,  57. 
(Gard),  I,  381. 
(vieille  femme  d'),  II,  61. 
Albarine  (F),  II,  221,  227. 
Albe,  11,  429,  480. 
Albères  (V-  ),  I,  239,  294. 
Albertville(Savoie),  II,  75,  133, 

1*0. 
Albestroff,  II,  430. 
Albi  (Tarn),  I,  30,   313. 
Albi    I,   313,   314,   316. 
Albi  (le  Tarn  sous),  I,  30. 
Aldudes  (pas  des),  I,   256,  200. 
Alençon  (Urne),  1,  197  ;  [I,  377, 

376. 
Aleria  (Corse),  II,  (il. 
Alet  (Aude),   I,  270,    274,    347, 

346. 
Alfort\  ille  (Seine),  11. 
ALGER  (dé]iart.  d'),  II,    loi,. 
Alger,  II,  459,  466,  466  a  469. 


ALGERIE  ET   TUNISIE,   II, 

460. 
ALGÉRIE  ET  DÉPARTE- 
MENTS   ALGÉRIENS,    II, 

459. 
Algérie  (climat  et  cours  d'eau), 

II.    404. 
Algérie    (productions    du     sol), 

II,  405. 
Algérie   (relief),   II,   459. 
llgrange,    11.    140, 
Mignon    (F),    I,    9.    302. 
Alignon    (colonnes    basaltiques 

de  1').  I,  9. 
Alise-Sainte-Reine    (Côte-d'Or), 

II,    250,    301. 
Aliso  (F),  IL  64. 
Allaine  (F),  II,  231. 
Allée  Blanche  (F),  II,  74,  76. 
Allègre  (ruines  d'),  I.  60. 
Allémont     (Grande    Lance     d'), 

II.  96. 
Alleuze  (château  d-),  I,  87. 
Allevard  (massif  d'),  II,  95,  96. 
AUii  r  (F),  I,  55. 
Allier  (bords  de  1'),  I,  56. 
ALLIER  (départ,  de  1'),  I,  104. 
Allos  (lac  d'),  II,  31,  147. 
Alli.s  (col  d'),  II,  200. 
Alouettes  (mont  des),  I,  209. 
ALPES  (départ,  des  Alpes  et  du 

Rhône),   II,   172. 
Alpes  (berger  des),  II,  69. 
ALPES  (départ,  des  BASSES-), 

II,   198. 
ALPES  (départ,  des  HAUTES), 

II,   196. 
Mprs  :  climat,   II,  1G8. 
Alpes  Cottiennes,  II,  09. 
Alpes   :    la    flore,    II,    101  ;    la 

faune,   II,   103. 
Alpes    mancelles,  I,    197,   197, 

198. 
ALPES -MARITIMES    (départe- 
ment  des),   II,    44. 
M  il'  s  maritimes,  II,  68. 
Alpes  occidentales  (les),  II,  67. 
Alpes  :  populations  primitives, 

II,  160. 
Alpes    (sommets    et    passages), 

II,  67. 
Alpes  de  Savoie  et  de  Dauphiné 

(grandes),  II,  91. 
Alphourra,   I,   263. 
Alpin  (un),   II,  72. 
Alpines  (les),  II,  157. 
Alpines  (canal  des),  II,   2. 
Alsace  (F),  II,  441. 
Alsace  (ballon  d'),  II,  415,  418, 

421,    441,    442. 
Alsacien   (vignoble),    II,    422, 

447,   454. 
Usaeûn  (niUrmir)    II     451. 
Alsacienne  (une),   II,  415. 
Alsaciens  (cours  d'eau  1,  II,  440 
Allier  (F),  I,  363. 
Altkirch,  II,   151,  454. 
Alzette  (F),  II.  425. 
Alzou  (F),  I,   42,  348,  361,  42. 
Amain  (monts  d'),  I,   197. 
Amalieu,  II,  440. 
Ai, il, nu-   IV),  I,   58. 
Ambérieu  (Ain),  II,  22s. 
Ainliert   (Puy-de-Dôme),   I,   57, 

81. 
Ambert  (m. mi),  II,  222,  399. 
Ambialet   (Tarn),   I,   30. 
Ambin  (mont  ).   II,   67. 
Ambleteuse  (Pas-de-Calais),  II, 

400. 
Amboise  (Indre-et-Loire),  I,  71, 

71,  124. 
Amélie-les-Bains    (Pyrénées 

Orientales).    274,    341,    338. 
Amiens  (Somme),  II,  395,  390, 

394,  399. 
Amour  (djebel),  II,   162. 
[mpeglio  (cap  d'),  II,  38. 
Ance  (F),  I.  50,  61. 
Ancenis   (Loire-Inférieure),   I, 

74,   133. 
Ancre  (F),  H,   :;'" 


Andaine  (F),  II,  128. 
Andelle  (F),  II,  201;. 
Andeloi  (F),  I,  58. 
Andely  (Grand),  II,  279. 
Andel.vs  (les)    [Eure],   II,   280, 

375. 
Vndlau,  II,   445,  449. 
Ane  (val  de  1'),  II,  425. 
Anct    (Eure-et-Loir),   II,   304, 

305. 
Aneto  (pic  d'),  I,  240,  246. 
Angers  (Maine-et-Loire),  I,  130, 

129,   132. 
Angles-sur-FAnglin  (Vienne),  I, 

50. 
Angles-sur-l'Anglin,   I,   50. 
Angoulême  (Charente),  I,  231, 

232,   231,  233. 
Angoustrine  (F),  I.  253. 
Angoustrine  (m  ière  d'),  I,  337. 
Anguienne  (1'),   I,   227. 
Angwiller,   II.    I  10. 
Aniane  (Hérault),  I,  359. 
Anie  (pic  d'),  I,  239. 
Anjou  (Haut),  I.  193. 
.limer;/   (lac  d'),    II,    117,    110, 

117. 
Annecy  (Haute-Savoie),  II,  177, 

178. 
Annonay  (Ardècbe),  I,  Sus,  369. 
Annot,  II,   199. 
Ante   (F),    II,    300,   291. 
Antenne  (F),  I,  227. 
Antibes    (Alpes-Maritimes),    II. 

30,    29. 
Antifer  (cap  d'),  II,  305,  316. 
Antioche  (pertuis  d').  I.  229. 
Antre  (F).  II.  220. 
Anziii  (Nord),  II,   404. 
A/imiee    (F),    II,    282. 
Apt  (Vaucluse),  II,  148,  200. 
Vrabe  (fauconnier),   II,   404. 
Arabes   en  prière,  II,  463. 
Aral  us    (Femmes)    en     voyage, 

II,  461. 
Arabo  (F),  I,  337. 
Aragonais  (un),  I,  294. 
Ii-mi   (val  d'),   I,  20.;. 
Arbizon  (pic  d'),  I,  239. 
Arbois    (Jura),    II,    222,    232, 

241,   243. 
Arbonne  (F),  II,  132. 
Arc  (F).   II,   2,   136. 
Arc  (pont  d'),  I,  365,  364,  365. 
Arcachon (Gironde),  I,  325,  324, 

325. 
Arce  (F),  II,   205. 
Arches,  II,   425. 
\r.  ihettes,   II,  425. 
An  as  -sur  -Aube  (Aube),  II,  321. 
Arconce  (F),  I,  64. 
Arcy  (Yonne),  II,  299. 
ARDÈCHE  (département  de  F), 

I.  3S2. 

Ardeche  (F),  I,  9,  302  ;  II,  127. 
Ardèche  naissante  (F),  I,   9. 
Ardeche  (gorges  de  F),  I,  364, 

364  à  368. 
ARDENNES  (département  des), 

II,  414. 

Ardenne  et  Meuse,  II,  407. 
Ardiden  (pic  d'),  I.  239, 
Argelès   (Hautes -Pyrénées),    I, 

2(11,    278.    201. 

Argelès  -sur -Mer     (Pyrénées- 
Orientales),   I,   343. 
Argens  (F),   II,  18. 
Argentan  (Orne),  II,  377. 
\r-eiitat  (Corrèze),  I.  80. 
Argentdouble  (F),  I.  347. 
Argenteuil  (Seine-et-Oise),   II. 

2  70. 

Argentier  (D,   II,    21. 
Argenti'ere  (col.  de  F),  II,  68. 
Argenton-sur-Creuse  (Indre),  I. 

511. 
Argenton-sur-Creuse,  I.    123. 
Argentré  (ruisseau  d'),  1 .   1  63. 
Arget   (F),   269. 
Argonne  (F),  II.  292. 
.  1  rgui  ,,",,  (F),  I.  149. 
ARIÈGE  (départ,  de  F),  I,  306. 


Arize  (F),  I,   271. 

Arlempdes  (Haute-Loire),  I,  60. 

Arles    (Bouches-du-Rhône),    II. 

47,   74,   150,   149,   151   à   157. 
Arles  (canal  d')  à  Port-de-Bouc , 

II,   2. 
Ariette  IV),  II,  2S6. 
Arlod  (passerelle  d').  II,  115. 
Arly   (F),    II,   5,    133. 
Armen   (phare  d'),  I,  141,  142. 
Armentières  (Nord),  II,  402. 
Arnaville   (Meurthe-et-Moselle), 

11,  425. 
Ariiiin    (F),    I,   52. 
Aronde  (F).   II,  293. 
Arques,  II,  316,  317. 
Arras   (Pas-de-Calais),  II,   128. 

403,  403,  404. 
Arras  (Pas-de-Calais),    II,   128. 
Arrals  (F),  I,  295. 
An-eau    (Hautes-Pyrénées),    I. 

209. 
Arremoulit  (lac  d'),  I,  248. 
Arromanehes   (Calvados),    II, 

309. 
Arros  (F),  I,  264. 
Ars,  II,  432,  440. 
Arsonval  (Aube),  II,   286. 
Artense  (plateau  de  F),  I,  5. 
Artiga-Ti  lin,  I,  267. 
Artouste  (lac  d'),  I,  249. 
Arudv,  I,  202. 
Ane   (F),   II,    111. 
Arvert  (péninsule  d'),  I,  230. 
Arves  (aiguilles  d'),  II,  92. 
Arveyron  (F),  II,   76,  89. 
Arves  (massif  des),  II,  94. 
Ai-zen   (haie  d'),   II,    459. 
Asfeld  (Ardennes),  II,   202. 
Isnières  (Seine),  II.  275. 
Aspe  (gave  d'),  I,  263. 
Aspin  (col  d'),   I,   269. 
Asse  (F),  II,  145,   146. 
Assit  lie  (isthme  de  F),  II,  70. 
Astazou  (glacier  d'),  I,  247. 
Astier  (F),  I,  363. 
Aston  (F).  I.  200,  271. 
Athis-Mons   (Seine-et-Oise),   II, 

302. 
Atlas  (F),  II,  459. 
Attichy  (Oise),  II,  292. 
Aubazine  (Corrèze),   I,  92. 
AUBE  (déliait,   de  F),  II,  321. 
Aube  (F),  II.  285. 
Aubenas  (Ardèche),  I.  36  : 
Auberives  (Ardennes),  II,  412. 
Aubert  (pic  d'),  I,  250. 
Aulirac,  I,  4. 

Aubusson  (Creuse),  I,  99,  98. 
Auch  (Gers),   I,   822.  321. 
Aude  (bassin  de  F),  I.  340. 
AUDE  (départ,  de  F),  I,  353. 
Audierne    (Finistère),    I,    142, 

150,    156. 
Auge  (pays  d'),  II,  307. 
Augronne  (F),  II,  233. 
Aulnay  (Charente-Inférieure),  I, 

228! 
Aulne  (F),  I,  155. 
Aulnoye  (Nord),  II,  408. 
Ault   (bourg   d')    [Somme],   II, 

318. 
Aulus  (Ariège),  I,  270,  274. 
Aumar  (lac  d'),  I,  250. 
Auray  (la  Chartreuse  d'),  I,  160. 
Auray  (Morbihan),  I,  100,  160, 

161. 
A, 11;   (Neste  d'),  I,  269. 
A, ire  (F),  II,  300. 
Aureilhan  (étang  d'),  I,  324. 
Aurès,  II,  463. 
.1  lires   (gorges   d'un   oued   dans 

F),   II,  461. 
Aurès  (jeune  fille  de  F),  II.  461. 
Aurès  (massii  de  F),  II.  402. 
luribeau  (Alpes-Maritimes  1,  1 1. 

26,   45. 
Aurignac  (Haute-Garonne),  I. 

287. 
Aurillac  (Cantal).  I,  85,  85,  86. 
Auron  (l'i.  I.  52, 

Allie    (}■),    II.    291. 


Authion  (F),   I,   72;    II,   37. 
Authonne  (F),  II,  293. 
Aulliou  (F),  II,  305. 
Autvse  IV),  I,   215,  216. 
Autun  (Saône-et-Loire),  II,  249, 

252,  253,  254,  255. 
Auvergne  (F),  I,  81. 
Auvergne  (volcans  d'),  I,  11. 
Auvergne  (bourrée  d'),  I,  5. 
Auxerre  (Yonne),  II,  320,  320, 

321. 
Auxois  (mont),  II,  251,  252. 
Auxois  (pays  d'),  II,  300. 
lu  tonne  (F),  II,  261. 
Auzance  (F),  I,  208. 
Auzon   IV).  I.  02  ;    II,  286. 
Availles-Limousine  (Vienni  1.   I 

40. 
Avalanches  (brèche des), II.  103. 
Avallon  (Yonne),  II,  299,  319, 

300,   319. 
Aven  (F),  I,  157. 
Avesnes  (ras -de -Calais),   II. 

405. 
Aveyron  (F),  I,  33  ;  II.  76,  89 
AVEYRON  (département  de  l'i, 

I,  88. 
Avière  (F),  II,  425. 
Avignon  (Vaucluse),  II,  201, 

129,  131,  201,  207. 
Avranches    (Manche),    II,    311, 

381,  310,  312. 
Aère  (F),  303,  391. 
Avricourt,  II,  430,  432. 
Axât  (Aude),  I,  340,  344. 
Ax-les-Thermes  (Ariè'ge),I,  271, 

274. 
.1//  (F),  II,  313. 
Aydai  (lac),  I,  10. 
iyes  (col  des),  II,  123. 
Aygues-Tortes  (ruisseau  d'),    I. 

269. 
Aiioiis  (lac  d'),  I.  248. 
Azay-le-Rideau  (Indre-et-Loire  1, 

I.   52. 
Azav-le-Rideau  (château  d'),  I, 

52. 
Azergues  (F),   II,   237. 
Azun  (gave  d'),  I,  261. 


Bâbor  (chaîne  des),  II,  461,  465. 

Hacanère  (pic  de),  I,  268. 
Baccarat    (Meurthe-et-Moselle), 

II,    427,    45-, 
Bachelard,  II.  144. 

(pointe),  II,  30. 
Badonviller,  II.  438. 
Badbronn  (Alsace),  II,  417. 
Bagnères   de  ■  Bigorre    (H: 

Fvrénces),   I,    261,   274,    275. 

27s,  304. 
Bagnoles-de-1'Orne,  I,  201. 
Bagnols-les -Bains    (Lozère),    I. 

55. 
Bagnols-sur-Cèze  (Gard),I,  302. 
F.ains  (Vosges),  II,  417,  439. 
«aise  (la),  I,  295. 
Ilaize  (la),   II,  307. 
Balaïtous  (le),  I,  239,  243. 
Balaruc-les-Bains    (Hérault  1,    I. 

370. 
Buli  ines  (phare  des),  I,  221 
l!„II,,n  (le  Grand),  II,  415,  444, 

445. 
Ballon   d'Alsace,  II.   415. 
Ballons  (les),  II,  415. 
lialme  (col  de),  II.  111. 
Balme  (la).   II.   220. 
Balmi  -Rousse  (lac  de),  II,  94. 
Balsiègi  s  (1   izère),  I,  88. 
Bandiai  (le),  I,  220. 
Bandol  (Var),  II.  4. 
Bans  (les),  II.  9S 
Banyuls    (Pyrénées-Orientales), 

I,   277,   842. 

Baoussé-Roussé,  II,  41. 
Bapaume    (Pas-de-Calai-1.    II. 
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Bar  (la),  II,  411. 

Barba  (le),  II,  426. 

Barbaste,  I,  320. 

Barbazan  (.Haute-Garonne),  I, 

274. 
Barbe  (île),  II,   238. 
Bai'bentane   (Bouches-du-Rhô- 

ne),    II,  148,  207. 
Barbezieux  (Charente),  I,  227. 
Barbotan  (Gers),  I,  274. 
BarbuUse  (la),   II,   286. 
Barcelonnette  (Basses- Alpes), 

II,  75,  145,  198,  198. 
Bardonèche  (Italie),  II,   70. 
Bârenkopj  (le),   II.   Ils,  441. 
Barétons    (vallée    de)     [Basses- 
Pyrénées],  I,  263. 
Bai-fleur  (Manche),  II,  314. 
Barfleur  (pointe  de),   II,   305. 
Barjols  (Var),  II,  47. 
Bar-le-Duc   (Meuse),   II,    413, 

413. 
Barques  (île  des)   [Genève],  II, 

110. 
Barr,  II,  445. 
Barrois  (le),  II,  435. 
Barrosa   (cirque   de),   I,    244. 
Barsac  (Gironde),  I,  296. 
Barsaou  (lac),  I,  249. 
Bar-sur-Aube   (Aube),    II,    286, 

321,  287. 
Bar-sur-Seine   (Aube),   II,    266, 

321,  265. 
Barthelasse  (île  de  la),  II,  130. 
Bas-Bugey  (le),  II,  228. 
Bas-Champs  (les),  II,  393. 
Bas-en-Basset  (Haute-Loire),  I, 

61. 
Basque    (pays),   285,    288,    289, 

290,  291. 
Basque  (les),  I,  288. 
Bas-Rhin,  II,  452,  457. 
Bassigny  (le),  II,  326. 
Bastan  (vallée  du),  I,  237,  248. 
Bastan  (le),  I,  260,  258. 
Bastia  (Corse),  II,  64,  65. 
Bâtie  (château  de  La),  I,  64. 
Batna   (Alger),   II,    462,    463, 

470. 
Batz   (Loire-Inférieure),   I,    77, 

76. 
Batz  (marais  salants),  I,  76,  77. 
Baudimont  (le),  II,  402. 
Baugé  (Maine-et-Loire),  I,  129. 
Bauges  (les),  II,  119. 
Baume  (la),  I,  363,  59. 
Baume  (cascade  de  la),  I,  59. 
Baume-les-Dames    (Doubs),    II, 

231,  242,  230. 
Baume-les-Messieurs  (Jura),  II, 

235,   234,   235. 
Baumes  (cirque  des),  I,  29. 
Baumes-Vieilles  (les),  I,  28. 
Baux  (les)  [Bouches-du-Rhône], 

II,  157,  157,  158. 
Baiizon  (le  suc  de),  I,  8. 
Hagard  (col),  II,  145. 
Baveux  (Calvados), II,  309,  378. 
Baveux  (tapisserie  de),  II,  307, 

309,   310. 
Bayle  (pic),  II,  94. 
Bayonne    (Basses-Pyrénées),    I, 

265,   279,  300,  257,  265. 
Bazeilles  (Ardennes),  II,  411. 
Bazoilles  (Vosges),  II,  408. 
tfear(eap),  I,  342. 
Béarn  (le),  I,  300. 
Beaucaire  (Gard),  II,  149. 
Beaucaire  (pont  de),  II,  159. 
Beauee  (la),  I,  109. 
Beauce,   II,   371. 
Beauee   (en),    109,    110. 
Beaucens  (Hautes-Pyrénées),  I, 

274. 
Beaucens  (le  château),  I,  305. 
Beauduc  (Bouches-du-Rhône),  I, 

371. 
Beaufort-sur-Doron    (Sa- 
voie), II,  132. 
Beaugency  (Loiret),   I,  67,  68. 
Beaujeu  (Rhône),  II,  238. 
Bcaulieu  (Alpes-Marit.),  II,  39. 
Beau!  ieu  sur  Dordogne  (Cor- 

rèze),  I,   40,   43,    51. 
Beaumont  (Seine-Inférieure),  II, 

296. 
Beaumont  (fontaine  de),  II,  305. 
Beaumont- la -Chartre   (Sarthe), 

I,  198. 
Beaumont-le-Roger   (Eure),    II, 

305. 
Beaune   (Côte-d'Or),    II,   254, 

261. 
Beaupréau    (Maine-et-Loire),    I, 

210. 
Beauregard  (côte  du),  II,  427. 
Beautiran  (Gironde),  I,  296. 
Beauvais  (Oise),  II,  337,  337. 


Beauvoir  (Savoie),   II,   134. 
Beauvois-sur-Mer    (Vendée),    I, 

213. 
Beblenheim,  II,  448. 
Bec  d'Ambez   (le),   I,    45. 
Béehine  (la),  II,  445. 
Bédarieux  (Hérault),  I,  357. 
Bédat  (le),  I,  58. 
Behuard    (île    de)    [Maine-et- 
Loire],  I,  74. 
Belcastel  (Lot),  I,  43. 
Bélesta  (Ariège),  I,  272. 
BELFORT    (Territoire   de),    II, 

456. 
Belfort  (le  lion  de),  II,  456. 
Belfort  (trouée  de),  II,  418. 
Belgodère  (Corse),  II,  64. 
Belinois  (le),   I,   199. 
Belkheïret,  II,  460. 
Bellac  (Haute-Vienne),  I,  94. 
Bellacoscia  (un),  II,  64. 
Belleeombe    (Savoie),    II,    123, 

224. 
Belledonne  (massif  de),  II,  96, 

95. 
Bellefontaine,  II,  265. 
Bellegarde  (Ain),  II,  112,  114. 
Bellegarde  (Pyrénées-Orienta- 
les), I,  294. 
Belle-Ile   (Morbihan),   I,    161, 

161,   162. 
Bcllême  (Sarthe),  I,  198. 
Belley  (Ain),  II,   240. 
Belrupt  (Vosges),  II,   232. 
Bénat   (cap),   II,    11. 
Benfeld,  II,  452. 
Beni-Chougrane  (monts  des),  II, 

460. 
Beni-Mansour,  II,  461. 
Beni-Saf  (Oran),  II,  459,  465. 
Bénodet   (Finistère),   I,    156. 
Bensdorf,  II,    431. 
arranger  (aiguille  de),  II,  90. 
Bérarde    (La)     [Isère],    II,    97, 

102. 
Béret  (goueils  de),  I,  267. 
Bergerac(Dordogne),I,  43,  328. 
Bergues  (Nord),   II,   401,  401. 
Bernay  (Eure),  II,  305,  375. 
Bernerie  (la)  [Loire-Inférieure], 

I,  78. 
Bernières  (Calvados),  II,  309. 
Berre  (lac  de),  II,  2. 
Berrie  (château  de),  I,  210. 
Berry  (le),  I,  115. 
Berthaud  (pin  de),  II,  16. 
Berthiaut  (m. mis),  II,  221. 
Besançon  (Doubs),  II,  244,  244, 

248. 
Besbre  (la),  I,  64. 
Bessans  (Savoie),  II,  136,  176. 
Bessèges  (Gard),  I,  361. 
Bessin,  II,  307. 
Bétharram  (Basses-Pyrénées),  I, 

261. 
Bétharram  (pont  de),  I,  263. 
Bethmale  (Ariège),  I,  270. 
Bé thune    (Pas-de-Calais),    II, 

103. 

Béthune  (la),  II,  290,  317. 

Beuvray  (mont),  II,  298. 

Beuvron  (le),  I,  72  ;  II,  311. 

Bévi  lie -sur-Mer    (Seine -Infé- 
rieure), II,  318. 

Bevineo  (le),  II,  60. 

Beynac,  I,  43. 

Bez  (le),  II,  141. 

Bèze  (la),  II,  234. 

Béziers  (Hérault),  I,  357,  369, 
377,  369. 

Bezorgue  (la),  I,  9,  363. 

Biarritz   (Basses-Pyrénées),   I, 
256,  255. 

Bibans  (chaîne  des),  II,  461. 

Bidassoa  (la),  I,  255. 

Bidassoa  (île  de  la),  I,  254. 

Bidouze  (la),  I,  263. 

Bielsa  (port  de),  I,  292. 

Bienne  (la),  II,  225. 

Biesboch  (le),  il,  412. 

Biesme  (la),  II,  292. 

Bièvre  (lai.  II,  302. 

Bigaglia  (étang  de),  II,  60. 

Billaude  (cascade  de  la). II,  228. 

Binic  (anse  de),  I,  1  50. 

Bionassay  (aiguille  de),  II,  75, 
90. 

Bionne  (lai.  Il,  292. 

Birse  (la).   Il,  219,   223. 

Biscarosse  (étang  de),  I,  324. 

Biskra   (Constantine),   II,    162, 
463. 

Biskra  (indigène  île),   II,  459. 

Biskra   (le   marabout    de   Sidi 
Lhassen,  à).  II,  462. 

Bitche,  II,  420,   128,   129,  439. 

Blainville,   II.    138. 

Biaise  (la).   II,   308. 


Blaitière  (aiguille  de),  II,  ,s7. 

Blamont,  II,  438. 

Blanc  (glacier),  II,  98. 

Illane  (lac),   II,   442,    443,   445. 

Blanc   (monl  ),    II.   68. 

Blanchard  (raz),   II,  311. 

Blanche  (aiguille),  II,   76. 

Blanchemer  (lac  de),  II,  442. 

Blanc-Nez  (cap),  II,  400. 

Blavi  t  (le),   I,  158. 

Blavet  (perte  du),  I,   160. 

Blaye  (Gironde),  I,  29(1,  298. 

Bléneau  (Yonne),  II,  301. 

Blêone  (la).  II.  145. 

Bléré  (Indre-et-Loire),  I,  55. 

Bleu   (lac),   I,    263. 

Blois  (Loir-et-Cher),  I,  6S,  118, 

119   à   123. 
Blois  :  escalier  François  /er, 

/,   118. 
Blois  (la  Loire  à  ),  I,  68. 
Bocage  vendéen  (le),  I,  193, 

209,  193. 
Boeognano  (Corse),  II,  63. 
Boën  (Loire),  I,  63. 
Boghari,  II,    Kit. 
Bois  (glacier  du),  II,  89. 
Boischot  (le),  I,  51,  55. 
Bois-Noirs  (les),  I,  6. 
Boh  re  (la),  I,  47,  208. 
Bollène  (La)  [Alpes-Maritimes] , 

II,  33. 
Bolmon  (étang  de),  II,  2. 
Bône    (Constantine),    II,    459, 

461,  470. 
Bonheur  (le),  I,  33. 
Bonhomme  (col  du),  II,  90,  420, 

442. 
Bonifacio  (Corse),  II,  02,  62. 
Bonlieu  (lac  de),  II,  224,  223. 
Bonnant  (le),  II,  112. 

lima,,-   (la).    II,    140. 

Bonnelle  (la),  II,  287. 
Bonne-Pierre    (glacier   de),   II, 

102. 
Bonnétable  (Sarthe),  I,  198. 
Bonnétable  (château  de),  I,  199. 
Bonnei al  (Sa\ oie),  II,  136. 
Bonnet  ni  (pointe  de),  II,  67. 
Bonneval-les-Bains  (Savoie),  II. 

Bonneville  (Eure),  II,  306. 
Bonneville    (Haute-Savoie),    II, 

172. 
Bonnieure  (la),  I,   226. 
H«r,l  (lac   de),   I,   4. 
Bord  (mont),  II,  434. 
Bordeaux  (Gironde),  I,  332,  331 

â  336. 
Bordeaux    (les    quais),    I,    296, 

298,  299. 
Bordeaux  (port  de),  I,  296. 
Borilj-Bou-Arréridj  (massif  de), 

II,    465. 
Boréon  (le),  II,  33. 
Borgne  (la),  II,   105. 
Bonnes  (Var),  II,  13,  14,  15. 
Borne  (lai.   I,  00,  363. 
Borne  (la),   II,    112. 
Borne  (vallée  de  la),  I,  69. 
Borny,  44(1. 
Boron   (mont),   II,    37. 
Borrigo  (le),  II,  40. 
Boit  (château  de),  I,  96. 
Bort  (Corrèze),  I,  38. 
Boit  (vue  et  orgues  de),  I,  39. 
Bossigny  (le),  II,  326. 
Bossons   (glacier    des),    II,    83, 

89. 
Boucau    (Vieux)     [Basses  Pire 

nées],  I,  264. 
Bouchain  (Nord),  II,  404. 
Boucharo  (col  de),  292,  293. 
BOUCHES-DU-RHONE  (départ. 

îles),   II,   47. 

BoUChot     (le),     II,     424. 

Bouei  (port  de),  I,  293. 
Boufarik,  II.  165. 
Bougaroun  (cap),   II,  459,  465. 
Bougés  (mont  du).  I,  7.  860 
Bougie  (Constantine),   11.    159, 

461,   470. 
/;,  mil/mises     (les),     I,     339. 

Bouin  (Vendée),  I,  213. 
Boula.v,   I!,   -132,   439. 
Boulerie  (pointe  de  la  i.  II,  23. 
Boulogne  (la  ).  I.  212. 
Boulogne-sur  Mer   (  l'a-  -de  t  la 

lais),   II.  399,    m::,  400. 
Boulogne,   prè     Privas,   l,  383. 
Boulonnais  {Haut),  II.  39  l. 
Boulonnaise  (fosse),  II.  389 
Boulonnaise  et  flamande  (côtei  (, 

II,  898, 
Boulou    (Le)     [  Pyrénées  Oriert 

taies],  I,  271.  342. 
Boulzane  (la),  I.  845. 
Bou  Merzoug  (oued),  II,  465. 


Bouquetin  des  Alpes,  II,   1C4. 
Bourbilly  (Côte-d'Or),   II,  300. 
Bourbince  (la),  I,  04. 
Bourbon -Busset    (château    de), 

I,    106. 
Bourbon-l'Archambault  (Allier), 

I,   106. 
Bourbon-l'Archambault  (ruines), 

I,   105. 
Bourbonne-  les  -Bains     (Haute 

Marne),   II,  232,   417. 
Bourboule  (La)  [Puy-de-Dôme], 

I,  14. 

Bourbre  (la),  II,  116. 

Bourdeaux  (château  de),  II, 
180. 

Bourdeilles  (Dordogne),  I,  45, 
329. 

Bourdons    (le),    II,    31. 

Bourg  (Ain),  II,  240. 

Bourganeuf  (Creuse),  I,  40,  9S. 

Bourg-Argental,   I,  104. 

Bourg-de-Sirod  (Jura).  II,  224. 

Bourg-d'Oisans  (Le)  [Isère],  II, 
138,  94,   191. 

Bourges  (Cher),  I,  117,  116, 
118. 

Bourgci  (lac  du),  II,  120,  118, 
121,   180,   221. 

Bourgneuf  (baie  de)  [Loire-In- 
férieure], I,  213. 

Bourgogne,   II,   254. 

Bourg-Saint- Andéol  (Ardèche), 

II,  128. 

I     in  g-  S:;iiit  Maurice    (Savcie) 

II,  72,  132,  74. 
Bourgueil  (  Indre-et-Loire),  I.  73. 
Bourguignon  (vignoble),  II,  261. 
Bourlémont   (Vosges),    II,    409, 

408. 
Bourne  (gorges  de  la),  II,  134, 

135,  136,  195. 
Bourré-sur  Cher   (Loir-et-Cher), 

I,  53,  53. 
Bnussae  (Creuse),  I,  48,  98. 
Boussac  (château  de),  I,  99. 
Boussièvre  (mont),  II,  237. 
Boutières  (chaîne  des),  I,  9. 
Boutigny  (fontaine  de),  II,  304. 
Boutonne  (la),  I.   228. 
Bouzey  (réservoir  de),  II,  425. 
Bouzigues  (Hérault),  I,  370. 
Bouzols  (Haute-Loire),  I,  60. 
Bouzon   (le),   I,   62. 
Bouzonville,  II,  432. 
Bozel  (Savoie),  II,  92,  133. 
Bozouls  (Aveyron),  I,  37. 
Bramabiau  (le),  I,   32,  32. 
Bramefarine,  II,  95. 
Bramont  (col  île),   II.  442. 
Brantôme  (Dordogne),  I,  45,  45. 
Brasconies   (grotte  des),  I,  37, 

42. 
Bray  (pays  de).  II,  3S9. 
Braye  (la),  I,  195. 
Brèche  (la),  II,  295. 
Br<  cfti   de  Roland,  I,  244,  247. 
Brécy,  II,  382. 
Brida   (le),   II,   95. 
Bréhat  (ile)  [Côtes-du-Nord],  I, 

150,  151. 
Brémur  (Côte-d'Or),  II,  211;,. 
Brenets  (lac  des),  il,  230. 
Brenne  (la),  I,  51. 
Brenne  (la),   II,  299. 
Brenva  (la).  II.  89 
Sri  icou  (ilôt   de),  I,  370. 
Bresle  (lai.   II.  296,  Mis. 
Brcsgue  (la).  Il,  ls. 
Bresse  (la),   11.  234,  286,   422. 
Bressuire  (Deux-Sèvres),  I,  219, 

220. 
Bressuire    (château    de),    1, 

208,   209. 
Brest  (Finistère),  I,  184,  185. 
l:,,  ia,!„,   (côte  <\<  1.  I.   138. 
Bretagne  (la    langue,   la    race), 

I.   181. 
Bretagne  (son  histoire),  I.  177. 
Bréteuil  (Eure),  II,  201. 
Brct  igny    (Sèine-et  Oise),    11. 

30 
/:,;  ion  (pertuis),  I,  211. 
Breton  (un  loup  de  mer),  I,  137. 
Brévenne   (la),    II,   237. 
Brezouars  (le  Grand),   II,  -115. 
Brian.-r   lia),    I,    Ki 
Briançon (Hautes  Alpes),  1 1.  73, 

I  1  !,    196,    142,    143,    198. 
Bria11eoim.il-  (le),   II.    196. 
BHanle  (la),  I.  197. 
Brides   les    Bains     (Savoii  I,      I  I  . 

9  ',    I.::: 
Brii     lia).    II,    334. 
Brienne  le  Château   (Aubi  1.    M  , 

286. 
Brienne-la-V ieille  (Aube$,  1 1 . 

o 


Briere   (la  Grande),   I,  75,   76, 

75. 
Briey  (Meurthe-et-Moselle),  II, 

433,    134,   437,  440. 
Brignoles  (Var),  II,  45. 
Brigue  (Suisse),  II,  105. 
Briollay   (Maine-et-Loire),  I, 

196. 
Brioude    (Haute-Loire),    I,    56, 

100. 
Brioude  (église  de),  I,  55. 
Brissae  (château  de),  I,  132. 
Brissarthe,  I,  201. 
Brive  (Corrèze),  I,  93. 
Brivet   (le),    I.   76, 
Broc  (saut  de),   II,   425. 
Brotonne   (forêt  de),  II,  282. 
Brou  (Ain),  II,   240,  238,  241. 
Brou   (intérieur  de  l'église), 

II,  240. 
Brouage    (Charente-Inférieure), 

I,  230. 

Brouillard  (mont  et  glacier  du), 

II,  76,  vu 

Bruche  (la),  II,  420,  445,  440, 

449,    457 
Brudoux  (le),  II,  135. 
Brun  (cap),  II,  6. 
Bruniquel  (Tarn-et-Garonne),  I, 

34,  316. 
Brusq  (rade  du)   [Var],  II,  4. 
Bruxenelle  (la),  II,  2S7. 
Bruyères,  II,  426. 
Buech  (le),  II,  144. 
Buèges  (lai,   I,  358. 
Bugey  (le).  II,  221. 
Burzet  (le),  1,  9,  362. 
Burzet (chaussée  basaltique  du), 

I,  361,  362. 
Bussang  (Vosges),  II,  417,  42-1, 

424,  439. 
Bussang  (col  de),  II,  419,  442. 
Bussy  (Yonne),  II,  300. 
Buswiller  (Alsace)    [cour  de 

ferme  â] ,    II,   451. 
Buswiller  (puits  à),  II,  451. 
Buzaneais  (Indre),   I,   51. 
Buzancy  (Aisne),  II,  292. 


Cabourg  (Calvados),  I,  306. 
Cabre  (la),  II,   21. 
Cabrerets  (Lot),  I,  37. 
Cadouin,   I,  328. 
Caen  (Calvados),  II,  378,  377  à 

379. 
Cagnes    (Alpes-Maritimes),    II, 

38,  46. 
Cahors  (Lot),  I,  3G,  317,  316  â 

319. 
Cahors  (pont   Vâlentré),  I,  37. 
Cahounstat  <  lai'  de),  I,  252, 
Caillaouas  (lac  de),  1,  252,  252. 
Cajarc  (Lot  1.   I.  36, 
Calais  (Pas-de-Calais),  II,  400. 
Calanche  (la),  I,  163. 
(  'alanches  (les),  II,  64. 
Calanque  ,le  I'ont-Miou,  II,  4. 

(  ',,!,,,  ,,,,     (le),     II.     Il- 

Caldaniccia  (la  1,  11.  1,:;. 
Calle   (La)    [Constantine],   II. 

40(1. 

CALVADOS    (départ,     du),    II. 
378. 

Calvados  (rochers  dm.   II.  309 

(  lalvaire  et  menhir,  I,  167. 

Calvaires  breton-.  I,  171. 

Calvi  (Corse),   II.  01.  64. 

(  'amargu,    1  la  1.    1.    374. 

Camargue  (en),   1.  373  à  377. 

Cam  l.o    (  Basses    P\ ie    1.     I . 

!57,   273. 

(ambrai    (Nord),    II.    405,    404. 

Canal  </.    l'Est,   II.  232. 

1  Mes    (  P)  rénées-Orienta- 
les),  1.  840. 

(    .il"  .île,     I,    146. 

Cance  (lai.  1.  868. 
Cance  (la).   II.  128,  311. 
l'andes  (Indre  ei  Loin  '.    1 .    1-. 

72. 
Canei  (Pj  rénées  Orient,  ).  1,3  1: 
Canigou  (le),   I.  239,  341,  338. 
Cannes    1  Alpes  Main  une- 1.    11. 

24,    25,    23,    26. 
Cannel  (le)  ■       times], 

11.    16 
Cans  cévenoles,  I,  7. 
CANTAL  (départ,  du),  I,  84 
Cantal    (plomb   et    massif   du), 

I.    10. 
Cantalien  (intérieur),  I,  6,  85. 
Cantalien    (un    montagnard),    I, 

22. 
Cap-Breton,  I,  325. 
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Cap-Breton  (sniit  de),  I,  264. 

Capcir  (le),   I.  346. 

Cap-de-Long  (lac  du),  1,  -50, 
250. 

Capdenac  (Lot),  I,  36. 

rang  (Hérault),  I.  349 

Capluc  (rocher  de),  I.  29. 

Capo  al  Cielo,  II.  59. 

Capo  dello   Vitulo,  II.  59. 

Capo  Rosso,  II,  64. 

Capucin  (le),  II,  75. 

Capvern  (Hautes-Pyrénées),  I, 
274. 

C'a  va  ma  n  v  (Pyrénées-Orien- 
tales),   I,    345. 

Caramy  (le),  II,  18. 
!>07i   (cap),  II,  435. 

Cumins,  I,  324. 

Carcassonne  (Aude). T. 353,  354. 

Carcassonne  (la  cité  de),  I,  347, 
352    à    356. 

Careï  (le),  II,  38,   40. 

I         m;a  (étang-  de),  I,  339. 

Carennac  (Lot),  I,  43. 

<  arentan  (Calvados),  II,  310. 

lix  (Finistère),  I,   155. 

Carladès  (le),   I,  '21,  37. 

Cariât  (plateau  basaltique  de), 
I.   38. 

Carlitti   il"),  I,  253. 

Carlos  (val).  I.  290. 

Carmaux   (Tarn),   I,    34. 

Carnac  (les  mégalithes  de)  [Mor- 
bihan], I,  170,  177,  178,  179. 

Carnolès  (Alpes-Maritimes),  II. 
40. 

Carol  (rivière  de),  I,  337. 

Caronte  (lagune  de),  II,  3. 

Caroux  (le),  I,  357. 

(  larpentras  (Vaucluse),  II,  200. 

i  'arpiagne  (mont  il'-).  II,  3. 

Carqueiranne  (pointe  de),  II, 
9.   11. 

'  'asque  (le).    I,   244. 

Casque  de  Néron,  II.  123. 

Cassel  (Nord),  II.  402,  402. 

Cassis   (Bouches-du-Rhône),   II, 

4,    5. 

Castagniccia    (la).    II,    60. 

(  lastelbouc,  I,  26. 

Castelet  (l'Ariège  à),  I,  270. 

Castellane  (Basses-Alpes),  II, 
147,   198. 

Castellas  (pointe  de),  II,  13. 

Castell-Rossello  (Pj  rénées- 
Orientales),   I,  344. 

Castelnau  (Lot),  I,  43. 

Castelnau  (château  de),  I,  43. 

Castelnau  (pont  de)  [Hérault], 
I,  377. 

Castelnaudary  (Aude),  I,  350, 
353,  349. 

i  .i  i  i  Isa  rrasi  n  (Tarn  cl  Ga- 
ronne i,  I,  205,  315. 

Castel-Vieil,  I,  278. 

Castels,  1,  296. 

Castillon  (Alpes-Maritimes),  II, 
41. 

Castillon  (Gironde),  I,  43. 

i  la  très  (Tarn),  I,  314. 

Castres-sur-1'Agout  (Tarn),  I, 
35,  34. 

Catalans  (anse  des),  II,  3. 

Câteau   (Le)    [Nord],   II,   395. 

Catelel   (Nord),  11,  395. 

Caudebec  (Seine-Inférieure),  II, 
2S2,  283. 

Cauron   (le),  II,  18. 

<  'ausse  de  Gramat,  I,  40. 
Causses  {les  grands),  I,   24. 
Causses  (golfe  des),  I,  G. 

i  auterets  (Hautes-Pyrénées),  I. 

'.   273,  273. 
Caux  (pays  de),  II,  315. 
Cavaillon    (Vaucluse),   II,    148, 

148. 
( 'a \ :il .i i rc  (Var),  II,  15. 

i  n-  (La)  [Aveyron  1,1.  no. 
Caylus  (ruine  de),  1,  30. 
Cayolle   (col    de   la),    II.    75. 
Cazau  (('■tang  de),  I,  324. 
l'a/.c   (La)    [Lozère],    1,    27. 
Caze  (embarquement  à  La), 

1,  26. 
Cazilhac  (Aude),   I,  357. 
Cébron   (le),   I,   210. 
I  il     (le),   I,   37. 
Celles  (forêt  de),   II.    I  '0. 

route  du  mont),  II,  13G. 
Cenis  (col   du  mont),   II,   70. 
(  lenturi  ((  lorse),  II,  64. 
Cépi  t  (cap),  II,  (i. 
t',  rdagne  (la),  I,  338. 
Cire  (laj,  I,  ;vj. 
Cère    (gorges    de   la),   I,    10. 
Cire  (pas  rie  la),   I,  40. 
Ciret    (I  yr_r:ï:  .-Orientales).    I. 

342,   35U,   340. 


Cernay   (Vaux-de-)    [Seine-et- 

Oise],  II,  302. 
Ctrnon  (le),  1.  34. 

i  .  rou  (Ici.  I.  34. 
Cerveyrette  (la).   II,   143. 

Cerein    (le),    II,    105,     105. 
Cesse   (la),  I,  347. 
Cette  (Hérault),   I,   370. 
Cévenne  proprement  dite  (La), 

I,  3. 
Cévennes  (hautes),  I,  8,  10. 
Cévi  nnes  (les  vraies),  I,  7. 
Cévenol  (littoral).  I,  300. 
Ceyssae  (grotte  de),  I,  60. 
Cézallier  (le),  I,  5. 
Cize  (la),  I,  361,  360. 
Cize   (la),   II,    130. 
Ckabi  rton  (mont),  II,  67,  143. 

chablis  (Yonne),  II.    

Chabris  Gièvres    (Loir-et-Cher), 

I,  53. 
Chadoulin  (le),  II.  31. 
Chaillexon  (lac  de).  II,  230. 
Chaise-Dieu  (La)  [Haute-Loire],  , 

I.  5,  58. 

Chajoux  (le),  II,  425. 

Chalade  (défilé  de  la),  II,  292. 

Châtain   (lac  de),    II,   225,   243. 

Chaley  (Ain),  II,  227. 

Chalifert  (canal  de)    [Seine-et- 
Marne],  II,  290. 

Châlons  (Marne),  II,  327. 
Châlons-sur-Marne,  II,  326. 
Chai  on  -sur -Saône    (Saône-et- 

Loire),  II.  234,   249,  250. 
Chalouette  (la),  II,  302. 
Chalusset  (château  dp),   I,  97. 
Chalves  (roches  de),  II,  123. 
Chamalières  (Puy-de-Dôme),  I, 

(il. 
Chambaa   (un),   I.  464. 
Chambaas,   II.  4i;4. 
Chambaran   (plateau   de),   II, 

128,  134. 
Chambéry  (Savoie),  II,  74,  182, 

181,  182,  183. 
Chambly  (lac),  II,  225. 
Chambon  (lac),  I,   16,  17. 
Chambord  (Loir-et-Cher),  I,  68. 
Chambord  (château  de),  I,  69. 
Chambord    (château    de),    I, 

68. 
Chamechaude    (monts    de),    II, 

123. 
Chanionix    (Haute-Savoie),     II, 

82. 
Chamonix    et    le    mont    Blanc, 

II,  75  à  90,   169. 
Chamousset  (Savoie),  II,  133. 
Champagnac  (Aveyron),  I,  361. 
Champagne  (plaine  de),  II,  288. 
Champagne    (vignoble   de),    II. 

288,    288,    289. 
Champagne- Saint-H  il  aire 

i  \  ienne),  I.  207. 
Champagnole  (plateau  de),  222. 

Chain/,  ,1,1    Feu   (le),   418,    421. 

l 'hampeigne  (la),  I,  51,  125. 
Champeix,   I,  57. 
Champéry   (Suisse),   II,   106. 
Champigneulles,   II,   437. 
Champoléon  (Drue  de),  II,  139. 
Champsaur  (II, ml),  II,  140. 
Champtoceaux  (Maine-et  Loin  l, 

I,  73. 
Chanceaux  (Côte-d'Or),  II,  204. 
Chancia    (élus    de)     [Jura],    II, 

226. 
Chantenay  (Loire-Inférieure),  I, 

75. 
Chanteurs  bretons,  I,  174. 
Chantilly  (Oise),  II,  296,  295. 
<  lia  ji,  auroux  (le),  1 .  56. 
Chapelle-Hellouin    (château    de 

Lai.    I,   208. 
Charabotte   (cascade    de),    II, 

227. 
Charbonnière  (forêt),  II,  393. 
Charbonniers   (vallée    des),    il, 

419. 

Chardonnet  (aiguille  du),  11.  90 

Charentaise  (côte),  I,  22s. 

Charente  (lai,   I,   226. 

CHARENTE  (départ,   de   la),    I. 
230. 

CHARENTE-INFÉRIEURE  (dé- 
part,  de  la),  I,   233. 

Cliarciiton-le-Pont    (Seine),     II, 
269,    290. 

Chan  ntonne  (la),  II,  305. 

1  lharité-sur-Loire  (La)  [  N  ièvre  I . 
1.  00. 

Charleville  (Ardennes),  II.  112. 
414,    414. 

Charlieu  (Loire).   I,   0  ' 

Charly    (Aisne),    II,    290. 

Char  111  un    Soin,    II,    123. 

nés  (Ardèche),  II,  128. 


Charmes   (Vosges),   II,    425. 
Charmoz    (aiguille    des    Grandi 

et  Petits),   II,   89. 
Charnier  (Grand  et   Petit),   II, 

96. 
Charolles    (Saône-et-Loire),    11, 

250. 
Chartres!  Euro  et  Loir),  II,  372, 

304,    370   â    375. 
Chartreuse    (massif    de    la 

Grande-),  II.  122. 
Chartreuse  (la  Grande-)  [Isère]. 

II,    123,    123,    124. 
Chartreuse  du  Reposoir,  II,  173. 
Chassejorêt  (massif  de),  II,  92. 
Chasserai  (le),  II,  222. 
Chasserait    (mont),    II,    222. 
Chassezac  (le),   I,   363,  362. 
Chastellux    (Yonne),   II,   298, 

297. 
Chai  (m. .ut  .lu).  II,  221. 
Châteaubourg  -  sur  -  Rhône ,     II , 

127. 
C  h  â  t  e  a  u  b  r  i  a  11 1    (Loire  -Infé- 
rieure),   I,    133. 
Château-du-Loir  (Sarthe),  I, 

1911. 

Châteaudun  (Eure-et-Loir),  II, 
194.   371. 

Château-Gaillard  (Eure),  II, 
280,    279. 

Château-Gontier  (Mayenne),  I, 
191,   2112. 

Château-Lambert  (Haute- 
Saône),   II,   434. 

Châteaulin  (Finistère),  I,  155, 
183. 

Châteauneuf,  II.  128. 

Châteauneuf-les-Bains  (Puy-de- 
Dôme),  I,  84. 

Château-Porcien  (Ardennes),  II, 
292. 

Châ  teau-Quey  ras  (Hautes- 
Alpes),    II,    144. 

Château-  Regnault  (Ardennes), 
II,    412. 

Châteauroux  (Indre),  I,  51,  123, 
123. 

Château -Sali  us  (Meurthe-et-Mo- 
selle), II,  420,  432,  435,  437, 
43s,  439. 

Château-Thierry  (Aisne),  II, 
290,    335. 

Châteauvieux  (Loir-et-Cher),  I, 

53. 
Châtel  (Vosges),  II,  425. 
Chatela  i  1 1  on   (Charente-Infé- 
rieure), I.  229. 
Châtelard  (Le)    [Savoie),  II, 

119. 
Châtel-Cen  soi  r  (Yonne),  II, 

29S. 
Châtelguvon  (Puy-de-Dôme),  I, 

84,   19. 
Châ  tel  IcraulU  Vienne),  1,47, 221. 
Châtillon  (col   de),   II,   75. 
Châtillon  (crêt   de),   II,   118. 
Cliâtillon-de-Miehaille(Ain),  II, 

229. 
Châtillon-sur  Indre    (Indre),    I, 

51. 
Châtillon-sur-Loire   (Loiret),   I, 

66. 
Châtillon-sur-Seine  (Côte-d'Or), 

II,  254,  265,  264. 
Chatou  (Seine-et-Oise),  II,  276. 
Chaudesaigues  (Cantal),  I,  37. 
Chanliere  (la),   II,  418. 
Cliamloi,  (le).  II,  32. 
Charnues  (les),   II,   421. 
Cha  11  m  es   (Hautes-),    II,    418, 

418,   420,   439,   442. 
Chaumont    (Haute -Marne),    II, 

326. 

Chaumont  (château  de),  I.  70. 
Chaumont  (Loir-et-Cher),  I,  70. 
Chaumont  (mon!  ),  II,  222. 
Chaun.v   (Aisne),    II,   293. 
Chauvet   (lac).   I,    17. 
Chauvigny  (Vienne),  I.  47,  209. 
Chaviire  (col  do.  II,  133. 
Chée  (la),  II,  287. 

fia  ha    (n tl,    II,    462. 

Chélif  (le),  II,  460,  464. 
Chelles    (Seine-et-Marne),    II, 

290. 

Chenavari  (le),  I,  8. 
Chêne-Populeux  (défilé  du),  II, 

292. 
Chenonceaux   (Indre -et  -Loire), 

I,  53,  54. 
Chenonceaux    (château    de), 

I,  52. 
Cher  (le),  I,  52. 
CHER  (déliait,  du),  I,  115. 
Chéran  (le),  II,   117,  119. 
Cherbourg    (Manche),   II,   313, 

3S1,  313,  314. 


Cherehell  (Alger),  II,  459. 
lia  re    lia).    I,    163. 
Chergui  (chott  el-),  II,  461. 
Cheurfs,  II,  464. 
Chevreuse  (Seine-et-Oise),   II, 

302. 
Cheylard  (Le),  I,  367. 
Chez,  ry  (val),  II,  228. 
Chiers  (le),  II,  411. 
Cliifla   (la),    II,    465. 
Chillon  (Suisse),  II,  108,  108. 
Cleinian  (mont),   I,   365. 
Chinon   (Indre-et-Loire),  I,   47, 

124,  47,   48. 
Chissay  (Loir-et-Cher),  I,  53. 
Choisy-au-Bac  (Oise),  II,  292. 
Choisy-le-Roi  (Seine),  II,  209. 
Cholet  (Maine-et-Loire),  I,  129, 

210. 
Cholle.t  (le),  II,  135. 

(  Il z  (Ardennes),  II,  412. 

Choit-  (les),  II,  461,  462. 

Clans  (le),   II,   32,  31. 

Cima  del  Carro  (Corse),  II,  71. 

Cimiez,    II,    44. 

Cintegabelle   (Haute -Garonne), 

I,  272. 

Cinto  (monte)    [Corse],  II,  58. 
Ciotat  (La)  [Boueh.-du-Rhône], 

II,  4,  5. 

Cirev.  II,  438,  446. 

Cisse  (la),  I,  72. 

Cité  de  Carcassonne  :  pers- 
pective du  château,  I,  354. 

Civrav   (Vienne),    I,    221. 

Clain  Q.e),  I,  47,  20S. 

Claire  (la),  II,  282. 

Clairée  (la),  II,  142. 

Clairmarais,   II,   401. 

Clairvaux  (Aube),  II,  285. 

Clairvaux  (lacs  de)  [Jura],  II, 
225. 

Claix  (ponts  de),   II,   192. 

Clamecy  (Nièvre),  II,  298. 

Clap  (mont  du),  II,  141. 

Clape  (massif  de  la),  I,  347. 

Clapier  (mont),   II,   68. 

Clarabide,  I,  244. 

Clarabide    (gorges   de),    I,   294. 

Clarens  (Suisse),   II,   107,   106. 

Clarens  (îlot  de),  II,  108. 

Claysse  (la),  I,  361. 

Clermont  (Oise),  II,  337. 

Clermont-en-Argonne  (Meuse), 
II,  292. 

Clermont-Ferrand  (Puy-de- 
Dôme),  I,  82,  81  â  83. 

Clerval  (Doubs),  II,  219,  231. 

Cléry  (Loiret),   I,  67. 

Cléry  (verrière  de),   I,  68. 

CI,  mie  (rupt    de),   II,   419,   425. 

Clichy  (Seine),  II,  275. 

Climont  (le),  II,  445. 

Clisson  (Loire-Infér.),  I,  211. 

Clisson  (château  de),  I,  136. 

Clocher  du  Frêne  (Grand),  II, 
96. 

Clôt  des  Cavales,  II,  137. 

Clôt  (le)  en  Valgaudémar,  II, 
139. 

Clouère  (la),  I,  208. 

Cloyes  (Eure-et-Loir),  I,  194. 

Clunv  (Saône-et-Loire),  II,  237, 
234,   236. 

Cluses  (Haute-Savoie),  II,  75. 

Cluson   (le),   II,    70. 

Coche  (col  de  la),  II,  95. 

Cachette  (la),  II,  123. 

Coëvrons  (les),  I,  200. 

Cognac  (Charente),  I,  227,  231. 

Coiron  (le),  I,  8;  II,  128. 

Colagne  (la),   I,   35. 

Colanse  (la),   I.  60. 

Collalunga,  II.  68. 

Callnne,  Ile    lia),    II,    298. 

Colli  t  ,le  !>,:,,  I,  360. 
Collias  (Gard),  I,  361. 
(  lollioure  i  Pyrénées-Orientales), 

I.   342,  277. 
Colmar,  II,  441,  441,  449.  451. 

4  54.   455. 
Colmars  (Basses- Alpes),  II.  145. 
Calme  (canal  de  la),  II,  400. 
Cologne  (la),  II,  390. 
Colomars  (Alpes-Maritimes),  II, 

33,  37. 
Colombey-de-Gex,   II,  239. 
Colomb-Béchar,  II,  465. 
Colombier    (Grand-),    II,    112, 

221. 
Colombier  (ile  du),  II,  130. 
Colostre  (le),  II.  147. 
Comacre  (Indre-et-Loire),  I,  52. 
Cl I ml, ,  aillé   (la),    II,   233. 

Combe  Laval  (Loire).  II.  135. 
Combe-Madame  (la),  II,  95. 
Comberousse  (pointe  de), II,  95. 
Combourg  (château  de),  I,  189. 


Camliraill,    (la),    I.   5. 
Combreux  (château  de),  I,  115. 
Commercy    (Meuse),    II,    411), 

413,    424. 
Compiègne  (Oise),  II,  294,  337, 

294. 
Comps  (Gard),  I,  361. 
Concarneau  (Finistère),  I,  157, 

157,   158. 
Condé-sur  l'Escaut    (Nord),    II, 

405. 
Condom   (Gers),   I,   320. 
Condrieu  (Rhône),  II,  127. 
Condroz  (le),  II,  407. 
Coney  (le),  II,  232. 
Conflans   (Seine),    II,    269. 
i  li  mflans-Sainte-Honorine(Seine- 

et-Oise),   II,   296. 
i',, n  il, ins  (vallée  de),  I,  320. 
Confolens  (Charente),  I,  46,231. 
Conques  (Aveyron),  I,  37. 
Conquet  (le)  [Finistère],  I,  139, 

154. 
Consolation  (cirquede),  II,  230. 
Consolation  (val  de),  I,  246. 
CONSTANTINE  (départ,  de),  II, 

470,  470. 
Constantine,  II,  469,  470. 
Contrexéville  (Vosges),  II,  417. 
Coole  (la),  II,  288. 
Coolidge  (pic),  II,   98. 
Coppet  (Suisse),  II,  108. 
Corbeil  (Seine-et-Oise),  II,  269, 

368. 
Corbel  (Savoie),  II,  123. 
Corbie   (Somme),   II,   391. 
(  orbignj   (Nièvre),  II,  298. 
Corcieux,  II,  420. 
Cordes  (Tarn),   I,  34,   33. 
Cordes  (montagne  de)  [Bouches- 
du-Rhône),  II,   149. 
Cordouan,  I,  231,  298. 
Cordouan  (phare  de),  I,  299. 
l',,r,  ,,t    (le),    II,    221,    226. 
(  .a-mt tranche  (forêt  de),  II,  221. 
Cormery  (Indre-et-Loire),  I,  51. 
Cornimont  (Vosges),   II,   420, 

423,  424. 
Corniche  (la),  II,  3s,  40. 
Cornillon-sur-Loire,   I,  63. 
Corps  (Isère),  II,  140,  140. 
CORRÈZE  (départ,  de  la),  I,  92. 
Corrèze  (la),  I.   44. 
Corrèze    (métairie    dans    la 

Haute-),   1.  91. 
CORSE  (départ,  de  la),  II.   57, 

57,  67. 
i      :       (berger),  II,  60. 
Corse  (cap),  II,  64,  58. 
(  lorse  (le  relief),  II,  58. 
Corse  (passé  de  la),  II,  65. 
Corse  (ses  forêts).  II.  59. 
Corse  (vieux  moulin),  II,  63. 
i  ...  -.-.  (cours  d'eau  i.  11.  60. 
Corseul   (Côtes -du -Nord),   I, 

149. 
Corte,  II,  61. 
Cosne  (Nièvre),  I,  65. 
Cosne  (la  Loire  près  de),  I,  66. 
Cosson  (le).  I,  72. 
(  'ôtt    algérii  mie,  II,   435. 
Cote  cévt  nal,  ,  1.  356. 
Côte  de  Beauregard  (la),  II, 

427. 
COTE-D'OR  (départ,  de  la),  II, 

254. 
CÔU    ■!■    Poitou,   I,    211. 
Côte   provençale   (départements 

de   lai.   II.    44. 
<  ,,t    Répy  (la),  II,  427. 
C.a,  -Rôtit  .    II.    127 
C  ,,t  ■  ut  i  n    (presqu'île    du),    II, 

310. 
COTES-DU-NORD  (départ,  des), 

I,   187. 
Côti,  re  ,l,  Dombes,lI,  116,  235. 
Coubn    (pointe  de  la),  I,  231, 

298. 
Coubre  (phare  de  la),  I,  236. 
Coucy- le -Château   (Aisne),   II, 

294,   292,   293. 
Coudray-Salbard  (le)    [Deux- 

Sèvres],  I,  216. 
Coudray-Salbard    (château    du), 

I,  215. 

Canesnon   (le),    I,    146. 
Coulommiers    (Seine-et-Marne), 

II.  334. 

Coiimélie  (chaos  de),  I,  259. 
Couplan  (Neste  de),  I,  250. 
Couplan  (vallée  de),  I.  320. 
Courbevoie  (Seine),  II.  275. 
Courmayeur  (Italie),  II,  M. 

Claironne   (cap),   II,   3. 
Courrerie  (Isère),  II.  126. 
Courseulles  (Calvados),  II.  399. 

tanvaux  (Sarthe),  I,  195. 
Couscrans,  I,   270. 
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Cousin  (le),  II,  299. 
Coussey  (Vosges),  II,  408. 
Coutances  (Manche),  II,  312, 

381,  311. 
Couzes  (les),  I,  58. 
Coyer  (Grand),  II,  147. 
Crae'h  (le),  I,  159. 
Craponne  (canal  de),  II,  2. 
Crau  (la),  I,  37G. 
Crécy   (bois   de)    [Somme],   II, 

394. 
Oeil  (Oise),  II,  295. 
Crcissels  (Aveyron),  I,  30. 
Crémieu  (Isère),  II,  116,  219. 
Crest  (Drôme),   II,   141. 
Crèt-d'Eau    (Grand),    II,    112, 

239. 
Crêt-du-Nu,  II,   115. 
Creully,  II,  377. 
<  Veuse  (la),  I,  48. 
Cn-use  à  Crozant  (la),  I,  49. 
CREUSE  (départ,  de  la),  I,  98. 
Creusot    (le)     [Saône-et-Loire], 

II,  250,  251. 
Crinchon  (le),  II,  402. 
Criquebeuf    (Seine -Inférieure), 

II,  305,  380. 
Crissey  (Jura),  II,  231. 
Croisette  (cap),  II,  3,  30. 
Oroisic  (Le)   [Loire-Inférieure], 

I,  77. 

Croix  (col  de  la),  II,  68. 
Croix-aux-Bois  (défilé  de  la),  II, 

292. 
Croix-de-Belledonne  (la)  [Isère] , 

II,  96. 

Croix-de-Fer  (col  de  la),  II,  94. 
Croix-de-Vie  (Vendée),  I,  213. 
Croix-Haute  (col  de  la),  II,  141. 
Crolles  (Dent  de),  II,  123,  191. 
Cro-Magnon  (caverne  de),  I,  44. 
Crotoy  (Le)    [Somme],  II,  392. 
Croz  (mont),  II,  222. 
Crozant  (Creuse),  I,  49,  98. 
Crozat  (canal),  II,  389. 
Crozon  (presqu'île  de),  I,  140. 
Cruas  (Ardèche),  II,  128. 
Crussol  (Ardèche),  II,  128. 
Cucheron  (massif  du),  II,  96. 
Cucheron  (col  du),  II,  123. 
Cuisance  (la),  II,  232. 
Culoz   (Ain),   II,   112,   115. 
Cumane  (la),  II,  134. 
Cure  (la),  II,  298. 
Cusancin  (le),  II,  231. 
Cusset  (Allier),  I,  56. 
Custines    (Meurthe-et-Moselle), 

II,  425,  426. 
Cuve  (saut  de  la),  II,  424. 
Cuves  (saut  des),  II,   425,  426. 
Cylindre  (le),   I,  244. 


Dadou   (le),   35. 

Dahra  (massif  du),  II,  459,  464. 

Dain  (étier  du),  I,  213. 

Daluis  (défilé  de),  II,  31,  75,  31. 

Dambach,  II,  445. 

Dames  de  Meuse  (les),  II,  412, 

412. 
Damraarie-les-Lys,  II,   334. 
Dampierre  (Vosges),  II,  411. 
Dampierre-sur-Boutonne,  I,  226. 
Daoulas  (Finistère),  I,  155. 
Dard  (le),  II,  235. 
Dar  (grand),  II,  225. 
Dare.n  (lac  de),  II,  424. 
Dargilan  (grotte  de)    [Lozère], 

I,    32,    31. 
Dargnies  (Somme),  II,  395. 
Dax  (Landes),  I,  264,  274,  327. 
Daya  (monts  de),   II,  460. 
Dazoncourt  (pays  de),  II,  428. 
Decazeville  (Aveyron),  I,  37. 
Dellys  (Alger),  II,  459. 
Delme,   II,   430. 
Denain  (Nord),  II,  404. 
Dent  du  Chat,  II,  120. 
Dent  du  Midi,  II,  105. 
Dent  de  Mordes,  II,  105. 
Dent  d'Oehe,  il,  107. 
Déols  (Indre),  I,  124,  124. 
Déôme  (la),  I,  308. 
Désaignes  (Ardèche),  I,  368. 
Dessoubre  (le),  II,   230. 
Détroits  (passage  des),  I,  27. 
Détroits  (les),  I,  29. 
Deûle  (la),  II,  402. 
DEUX-SÈVRES  (départ,  des),  I, 

219. 
Dévoluy,  II,  140. 
Dheune  (la),   II,   234. 
Diana  (étang  de).   II,  61. 
Die  (Drôme),  II,  194. 
Dièye  (la),  I,   39. 


Dieppe  (Seine -Inférieure),   II, 

317,  385,  317. 
Dieulouard  (Meurthe-et-Mo- 
selle),   II,    42.-,,    426,    437. 
Dieuze,  II,  430,  432,  435,  4.38. 
Digne   (Basses-Alpes),    II,   141, 

199. 
Digoin  (Saône-et-Loire),  I,  64. 
Dijanne  (la),  II,  266. 
Dijon  (Côte-d'Or),  II,  258,  255, 

261. 
Dinan  (Côtes-du-Nord),  I,  147, 

186,  146,   147. 
Dinard  (Ille-et-Vilaine),  I,  147. 
Dingy  (déf.  de),  II,   116. 
Diosaz  (la)    [Haute-Savoie],  II, 

112,   111. 
Dire  du  Sud  (la),  I,  208. 
Vives  (la),  II,  306. 
Divette  (la),  II,  293. 
Divonne  (la),  I,  36. 
Dizy-Magenta  (Marne),  II,  290. 
Djedi  (oued).  II,  462,  463. 
Djelfa  (Alger),  II,  438. 
Djerid  (chott  el),   II,   463. 
Djurdjura  (le),  II,  460,  461. 
Docelles  (Vosges),  II,  426. 
Doire  Baltée  (la),  II,  72,  74. 
Ihiire  Ripaire  (la),  II,  69,  74. 
Dol   (Ille-et-Vilaine),   I,   138, 

146,   190. 
Dolaincourt  (Vosges),  II,  417. 
Dôle  (la),   II,   221. 
Dôle  (Jura),  II,  231,  241,  241. 
Dolent  (mont),   II,  86,  89,  90. 
Dolézon  (le),  I,  6(1. 
Doller  (la),  II,  420,  442,  444, 

449. 
Dombasle,  II,  438. 
Dombes   (la),    II,    236. 
Domène  (Grande  Lance  de),  II, 

96. 
Doménon  (le),  II,  133. 
Doménon  (Grand),   II,   96. 
Domeyrat,    I,    55. 
Domfront  (Orne),  I,  201,  201  ; 

II,  377. 
Domremy-la-Pucelle    (Vosges), 

II,   408,  409,  409,   410,   411. 
Doms  (rocher  des),  II,  128,  131. 
Donjeux  (Haute-Marne),  II,  287. 
Donon  (le),   II,   418,   420,  420, 

421,  429,  444,  446. 
Donzère  (Robinet  de),  II,  128. 
DORDOGNE  (départ,  de  la),  I, 

327. 
Dordogne  (la),   I,   38. 
Dordogne  maritime  (la),  I,  45. 
Dore  (la),  I,  57. 
Dore  (confluent  avec  la  Dordo- 
gne), I,  38. 
Dormans  (Marne),  II,  290. 
Dormoise  (la),  II,  292. 
Dôme  (la),  I,  367. 
Doron  (le),  II,  92,  132,  174. 
Doron  de  Villard  (le),  II,  136. 
Douai  (Nord),  II,  402,  403. 
Douarnenez  (Finistère),  I,  155, 

156,  157. 
Douaumont,  II,  424. 
Double  (la),  I,  328. 
Doubs   (le),   II,    229. 
Doubs   (le),   près   de   Besançon, 

II,   243. 
Doubs  (le),  près  de  Velotte,  II, 

247. 
DOUBS  (départ,  du),  II,  242. 
Doubs  (clos  du),  II,  223,  230. 
Doubs  (saut  du),  II,  230,  230. 
Doubs  (source  du),  II,  229. 
Doullens  (Somme),  II,  395. 
Dourbie  (la),  I,  33. 
Dourdou  (le),  I,  34,  36,  37. 
Doux  (le),  I,  368. 
Drue  (le),   U.   139,  140. 
Draguignan  (Var),  II,  45,  46. 
Dninsr.   (la),    II,    lu;,,    lu,,. 
Dreux    (Eure-et-Loir),    II,   304, 

371,  304,  305. 
Drôme   (la),   II,   141. 
DROME  (départ,  de  la),  II.  194. 
Dronne  (la),  I,  45. 
Droué  (Loir-et-Cher),  1,   lui. 
Drnurtt,    (la).    II.  3(13. 
Drouvenatit   (le),    II,   225. 
Dru   (aiguille  du),   II,   89. 
Drugeon  (le).  II,  230. 
Druides  (les),  I,  lui;. 
Drumont  (le), II,  418,  421,   l  12 
Duclair  (Seine-Infér.),   il,  282. 
Dufour  (pic),  II,  105. 
Dulngt  (Haute-Savoie),  II,  lis, 
Dun  (Meuse),  II,  411. 
Dunes  du  Nord,  II,  390. 
Dunkerque  (Nord),  II,  401,  402. 
Durance  (la).  II.  142. 
Durance  (canal  de  la i,  II,  55. 
Durance  (vallée  de  la),  II,  142. 


Durançolle  (la),   II.   2. 
Duranus  (Alpes-Maritimes),  II, 

33,  33. 
Durbion   (le),    II,    425. 
Durgeon  (le),  II,  233. 
Dnrolle    (la),    I,    57. 
Durtal  (Maine-et-Loire),  I,  196. 
Duzon  (le),   I,   368,   368. 


E 

Eaulne  (['),  II,   317. 

Eau-Morte  (1'),   II,  118. 

Eau  d'Olle  (V),  II,  94,  138,  94. 

Eau  saléi    (]'),  II,  18. 

Eaux -Bonnes  (Basses-Pyrénées), 

I,  262,  273,  264. 
Eaux-Chaudes    (Basses-Pyré- 
nées), I,  262,  273,   272. 

Eboulement  (aiguille  de  1'),  II, 

89. 
Ebron  (1'),  II,  140. 
Echaillon  (bec  de  1'),  II,  134. 
Echaudon  (cluse  de  1'),  II,  32. 
Eche   (1'),   II,   425. 
Echelles  (les),  II,  121,  74,  122. 
Echiré  (Deux-Sèvres),  I,  216. 
Ecluse  (fort  de  1')    [Ain],   II, 

113,  114. 
Ecluse  (1')    [Pyrénées-Orien- 
tales], I,  294. 
Ecoivres    (Pas-de-Calais),    II, 

402. 
Ecole  (V),  II,  269. 
Ecoulottes  (les),  II,  233. 
Ecouves,  I,  196. 
Ecrins  (les),  II,   98. 
Edough   (1'),  II,   459,   461. 
Eglière  (cascade  de  1'),  II,  69. 
Eifel  (1'),  II,    lus. 
El-Abiod  (gorges  de  l'oued),  II, 

461. 
Elbeuf   (Seine-Inférieure),   II, 

281,  280. 
El-Djerid  (chott),  II,  463. 
El-Fedjedj  (chott),  II,  463. 
El-Kantara  (Constantine),  II, 

462. 
El-Kantour  (monts  d'),  II,  461. 
El-Kébir  (oued),  II,  461,  465. 
Elle  (1'),  I,  157. 
Elne   (Pyrénées -Orientales),   I, 

342,  341. 
Elorn  (1'),  I,  154. 
Eloyes  (Vosges),  II,  425. 
Elven  (tour  d'),  I,  188. 
Embiez  (archipel  des),  II,  4. 
Embrun  (Hautes-Alpes),  II,  144, 

196,  198. 
Encausse  (Haute-Garonne),   I, 

274. 
Enchastraye  (1'),  II,  68. 
Encoula  (glacier  de  1'),  II,  102. 
Endoume    (Bouches -du -Rhône), 

II,  3. 

Engrenier  (étang  de  1'),  II,  2. 
Enragé   (V),   II,    225. 
Ensisheim,  II,  449,  451. 
Entraunes    (Alpes-Maritimes), 

II,   31,  75. 
Entraygues  (Aveyron),  I,  36,  36. 
Entre -deux -Eaux,   II,   92,   93, 

136. 
Entrevaux    (Basses -Alpes),   II, 

32,  199. 
1  ni i,  i ,  s  (glacier  d'),  II,  89. 
Enval  (Puy-de-Dôme),  I,  84. 
Entai  (gorges  d'),  I,   58. 
Eparges  (les),  II,  424. 
Epernay  (Marne),  II,  288,  327, 

289. 
rnay  (bief  d'),  II,  232. 
Epernon  (Eure-et-Loir),  II, 

303. 
Epinal   (Vosges),   II,    438,   438, 

439. 

(Côte  d'Or),  II,  300. 
Epte  (D.  Il,  296. 
Erdre   (D,   I,    164. 
Erdre  (bords  de  1'),  I,  164. 
Erii  ui   il'i.  i. 
Kimn  ille.  II,  440. 
Err  (île  d'),  I,    151. 
Erstein,  II.   152,  457. 
Escaut  (D.   Il,  4ul. 
Escoubous  (lac  d'),  I,   250. 
Escouloubre  I  lude),  l,  346. 
Esnandes  ci 'harente  im; 

I,  210. 
Espagne    (cascade    du    pont 

d'),  I,  292. 

E  pagne  te  d'),  I.  253. 

Espagne  (puni    d'),   I,  260. 
Espalion  (Avej  ron),   I.  89,   88. 
Espaly  (orgues  d')    [Haute- 
Loire],  I,  60,  61. 


Espiau  (mont  d'),  I,  286. 
Es-Pingos  (lac  d'),  I,  252. 
Espinouse  (mont),  I,  6,  7. 
Essarois  (Côte-d'Or),  II,  266. 
Esseillon  (forts  de  V)   [Savoie], 

II,    136,  71. 
Essonne  (V),  II,  269,  302. 
Est   (départements   des  massifs 

anciens  de  1'),  II,  413. 
Estagel  (Pyrénées-Orientales) ,  I. 

345. 
Estaing  (Aveyron),  I,  36,  35. 
Estany  liât,  I,  253. 
Estaque  (chaîne  de  1'),  II,  3,  2. 
Estaubé,  I,  244,  259. 
Estérel  (massif   de   1'),   II,   20, 

19,    20,   21. 
Estéron  (1'),   II,   33. 
Estissac  (Aube),  II,  325. 
Estom-Soubiran  (lacs  d'),  I, 

260. 
Estoumaou  (étang  de  1'),  II,  2. 
Etampes  (Seine-et-Oise),II,302, 

368. 
Etançons  (torr.  des),  II,  102. 
Etaples.    Départ    des    pê- 
cheurs, II,  388. 
Etel  (baie  d'),  I,  159. 
Etendard  (pic  de  1'),  II,  94. 
Etival,  II,  439. 
Etoile  (lac  de  1'),  II,  137. 
Etoile  (monts  de  1'),  II,  3. 
Etretat  (Seine-Inférieure),   II, 

316,   314,  315. 
Etrochey  (Côte-d'Or),  II,  265. 
Eu  (Seine-Inférieure),  II,  318. 
EURE  (départ,  de  1'),  II,  375. 
Eure  (D,  II,  302. 
EURE-ET-LOIR  (départ,  d'),  II, 

371. 
Enron  (!'),  II,  425. 
Euville  (Meuse),  II,  421. 
Evalude  (1'),  II,  225. 
Eventail  (cascade  de  1'),  II,  224. 
Evian    (Haute-Savoie),    II,    75, 

108,   108. 
Evisa  (Corse),  II,  64,  63. 
Evre  (1'),  I,  74,  210. 
Evreux  (Eure),  II,  376,  376. 
Evron  (Mayenne),  I,  200. 
Excideuil   (Dordogne),   I.  330. 
Exoudun  (Deux-Sèvres),  I,  215. 
Eygoutier  (V),  II,  9. 
Eygues  (V),  II,  130. 
Eynard  (mont),  II,  123. 
Eyssc  (V),  I,  367. 
Eyzies  (les)   [Dordogne],  I,  44. 
Eze   (Alpes-Maritimes),   II,   39, 


Fagnes  (les),  II,  407. 
Faisans  (île  des),  I,  255. 
Falaise  (Calvados),  II,  306,  378, 

307. 
Falcon   (cap),  II,   459. 
Fallt  ron  (le),   I,   213. 
F  a  m  in  ne  (la),   II,   407. 
Fanges  (forêt  de),  I,  342. 
Fango  (le),  II,  64. 
Faraman    (Bouches -du -Rhône), 

I,  371,  376. 
Faraman  (phare  de),  I,  376. 
Fore  (lac  de  la),  II,  94. 
Faron  (le),  II,  9. 
Faucille  (col  de  la),  II,  219, 

221. 
Faucilles  (monts),  II,  232,  233, 

423,  423. 
Fauconnier   arabe,    II,   440. 
Faulqueniont,  II,  432. 
Wave   (la),    II,   420,  427. 
Faverges    (Haute-Savoie),    II, 

L33 
Fay-le-Froid    (Haute  Loire),    I, 

61. 
I  i  i     ui],    (Seine  Inférieure),    II, 

316. 
Fecht  (la),  II,  421),   442,    i  I  i 

t   le.     I   IU. 

Fedji  (chott  el).  II,  439. 
Fées  (ponl  des),   II,  4Î7. 
Felletin  (Creuse),  I.  i^. 
Femmes  arabes   en    voyage,  II, 

437. 
;     i,  nrellt   (Italie),  II,  70. 
Penétrange,   il.   129 
Penouillel  (Aude),  II,  10. 
Pentsch,  11,  440. 
Pépin,   il.  413. 
i    i  <•  au  de),  II.    i"i 

i        ai  (case  ide   du),  II, 

i  i  !. 
Père  (lai)    [.Visuel,  II,  293. 
Ferme  bretonne,  I,  167. 
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Ferrand  (le),  II,  94,  138. 

Ferrât  (cap),  II,  37,  459. 

Ferret  (col),  II,  72,  un. 

Ferté-Bernard  (La)  [Sarthe],  ï, 
198,  200,  198,   199. 

Ferté-sous-Jouarre  (La)  [Seine- 
et-Marne],   II,  290. 

Fessenheim,   II,  450. 

Ficarella  (le),  II,  64. 

Fier  (le),  II,  116,  115. 

Fifre  (le),  II,  103. 

Figeac  (Lot),  I,  316. 

Figuig,    II,    462. 

Finestre  (col  de),  II,  68. 

Finiels  (signal  de),  I,  3. 

FINISTÈRE  (département  du), 
I,  183. 

Finistère  (en),  I,  166. 

Finistère  (en)   :  la  vie  bretonne, 

I.  180,  181,  182. 
Fium'  Alto  (le),  II,   60. 
Fium'  Orbo  (le),  II,  61. 
Flambeau  (Grand),  II,  89. 
Flavigny  (Côte-d'Or),  II,  300. 
Flèche   (La)    [Sarthe],   I,   196, 

202,    197. 

Flixecourt  (Somme),  II,  395. 

Florac  (Lozère),  I,  25,  86,  87. 

Flore  algérienne,  II,   441. 

Flumen  (le),  II,  225. 

Flumet  (Savoie),  II,  75,  133. 

Flumet  (pont  de).  II.  134. 

Foix  (Ariège),  I,  272,  307,  306. 

Folgoat  (fontaine  de),  I,  168. 

Folgoè't  (Notre-Dame  du)  [Fi- 
nistère], I,  154,  152. 

Folin  (Haut),  II,  297. 

Font-Romeu  (Pvrénées-Orienta- 
les),  I,  339. 

Fontaine-l'Evêque ,  II,  47. 

Fontainebleau  (Seine-et-Marne), 

II,  334,   266,   268,   266,   270. 
Fontan,  II,  45. 

Fontarabie  (Espagne),  I,  255. 
Fontargente,  I,  271,  293. 
Fontaulière  (la),  I,  9,  362. 
Fontcouverte  (cascade  de),   II, 

69. 
Fontenay-le-Comte  (Vendée),  I, 

218,  219. 
Fontesorbe    (fontaine    de),    I, 

272,  270. 
Fontevrault  (Maine-et-Loire),  I, 

73. 
Fontfroide,  I,  347. 
Font.gombaul  t  (Indre),  I,  50. 
Fontoy,  II,   434,  440. 
Forbach,  II,  432,  434,  439. 
Forcalquier   (Basses-Alpes),   II, 

198. 
Forclaz  du  Prarion  (col  de  lai. 

II,  90. 
Forest   (baie   de  la),   I,   157. 
Forêt   bretonne   (en).   I.   166. 
Forêt   riif  néenne,   I.  280,   281. 

Forrl     t  ti.sgiritlti   .11.     421. 

Forez,  1,  5,  61. 

Formign.v  (Calvados),  II,  310. 

Fumant   (le).   II,   1  lu. 

Foron  (le).  II,  112. 

Fos  (lioiiches-du-Rhône),  I,  376. 

Fou  (la),   I,  345. 

four  iiant  (Finistère),  I,  157. 

Fougères    (Ille-et-Vilaine),    I, 

146,  190,  145. 
Four  et  Fromcveur  (passage  du 

et  de),  I,  139. 
I'ouras  (Chaiei  i,    I i  „  m,  i,  I . 

228,  229. 
Fourasses  (bois  des),  II,  424. 
Fouri  hambault  (Nièvre),  I,  65, 

108. 
Fourche  (grande),  II,  90. 
Fourvièn     l  B i.   209,   211, 

238. 
Foussoubie  (goule  de),  I,  365. 
Foux   (la),    II,    26. 
Fraize  (Vosgi    '.M.    i::u,  442. 
Franc-Alli ml  (terrasse  du),  I,  ô. 
France  :  formation  du  sol,  l.  i. 
France  Comté    (la),    11,    242. 

Montagnes,    il.   222. 
Frankenthal  (gorge  du),  [1,442, 
Franqui  (grau  de   La)    [Aude], 

I,  349 

r  de  la),  II,  90. 
Fraxin      (li    ,  II,  17. 
Fréaux  (le  I  [Haute    Upes],  il. 

137. 

Frébouzie  (glacier  de),  1 1 .  su. 
/  i  i         d        11 

Fréht  l  (i  ap  i,  I,    146 
Fréjus  (mont),  II.  68,  71. 
Freins  (Var).  II.   L8,  19,  20,  17, 

18,  19. 
Fréiittir  (le),  I,   149. 
Frêne  (col  du),  M 
Fresnaj   (Sartl 

41. 
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Frcsnaye  (baie  de  la),  I,  149. 
Fresqurl  (le).  I,  347. 
Fresse  (Vosges),  II,  4-4. 

•lines  (Creuse),  I,  4S. 
Fressenville  (Somme),   Il 
Fromentine  (goulet  de).  I,  212, 
Frontière  franco -espagnole,  I, 

239. 
Frontii/nan  (grau  de) [Hérault], 

I,  370. 

Frouard   (Meurthe-et-Moselle), 

II,  425,    427. 

Fumav  (Ardennes),  II,  412. 
Fur,    lia),  II,  134. 

île  Furan),  I,  02,  368. 
use  (la),  II,  232. 
Furon    (le).   11,   134. 


G 


Gabas  (Basses-Pyrénées),  I,  2G1, 

275. 
Gabiétou,  I.  244. 
Gaillae  (Tarn),  I.  312. 
Gaillon   (Eure),  II,   280. 
Galamus    (Pyrénées-Orientales), 

I,  342,  343,   345. 

m  (grau  de)   [Bouches-du- 

Rhône],  II.  2. 
Galibier  (le).   II.  75,  176. 
Galilée  (val   de),  II,   427. 
(lalise   (glacier  de   la),  II,   71, 

132. 
Gamache  (rapide  de),  II,  231. 
Ganrlon  (mont),  II,  293. 
Ganges   (Hérault),   I,   358. 
Gangônes  (trou  de),   II,  225. 
Gannat  (Allier),  1.  58,  104. 
Gap    (Hautes. Alpes),    II,    197. 
Gapeau    (le),   II,   10,   10. 
Garabit    (viaduc   de)    [Cantal]. 

I,  37,  37. 

Garavan   (Alpes-Maritimes),  II, 
40. 

Garbet  (le),  I,  270. 

Gard  (le),  I,  360. 

GARD  (départ,  du),  I,  380. 

Gard  (pont  du),  I,   360,   361. 

Gardons  (les),  I,  359. 

Gargilesse  (Indre),  I,  49. 

GARONNE   (département  de  la 
HAUTE-),  I,  307. 

Garonne  (la),  de  Toulouse  à  la 
mer.  I,  295. 

Garonne  (cours  d'eau  tributai- 
res de  la),  I,  24. 

Garonne  (source  de  la),  I,  267. 

Garoupe   (presqu'île   de  la) 
[Alpes-Maritimes],  II,  30. 

Garrigue  (la),  I,  380. 

dur/,  m [,<    (la),  I,  50,  50. 

Gaspard  (pic).  II,  98. 

Gâtinais  (le),   I,   109. 

Gâtine   (la),   I,   193,   209. 

Gaube  (lac  de),  T,  242,  249. 

Gaube    (sentier    du    lac),   I, 
282. 

'"■    (cirque    de),    I,    258, 

243,  245,  246,  258,  259,  293. 
Gavarnie  :    cirque  et   grande 

cascade,  I,  258. 
Gavarnie   (Hautes-Pyrénées),    I, 

244,  247. 

Gax  amie  (port  de),  I,  291. 
Gave  (bords  du),  I,  259. 
Gai  i  '/■■  l'un .  I.  258. 
Gaves   (les),    I,   258, 
Gavr'inis  (tumulus  de),  I,  177. 
Gayot  (pays  de).  II,  107. 
Géant  (crevasse  du  glacier  du), 

II,  90. 

Gébroulaz  (glacier  du),  II,  91, 

92. 

Gèdre  (  Hautes-Pyrénées) ,1, 259. 
Gela  (lies  de  la),   I,  248. 
G<  las  (mont),  II,  :'A.  68. 
Gcnçay   (Vienne),  I,   208,  207. 
(Suis  e),    II,    108,    110, 

111. 
Genèvre  (passage  du),  II,  69. 
Genèvre  (plateau  du),  II,  142. 

iat  (Ain),  II,  115. 
Génois  (pont)   :    Corse,  II,  65. 
Gentaou  (lac),  I,  249. 
<;■  t  (pic  de),   i. 
Gérardmer    (Vosges),    II,    120, 

,  426,   439. 
Gérardmer    (lac    de),    II, 

426. 
Gerbier  de  Jonc,  I.  8,  59,  58. 
Gergovie  (Puy-de-Dôme),  I,  1';, 

56,  58. 

id  (Deux-Sèvres),  l.  220. 
Gt  •     (le),    l. 

GERS  (départ,  du),  I.  3  :0 
Gcrvanne  (la),  II,  141. 


Gesse,  II,   419. 

Gêts  (col  des),  II,  75,  173. 

Gévaudan,  I,  4. 

Gex  (Ain).  II,   239. 

pays  de)   [Ain],  II,  229. 
Ghardaïa,  II,  402. 
Gharsa   (chott),   II,  463. 
Ghisoni  (Corse),  II,  62. 
Gien  (Loiret),  I,  66. 
Gien  (château  de),  I,  66. 
Giens  (presqu'île  de)  [Yar],  II. 

'.i,  12. 

le),  II,  127. 
Giersberg,  II,  415. 
Giessen    (le),   II,   455. 
Giffre  (coupure  du),  II,  75,  112, 

113. 
Gijou  (le),  I,  35. 
Gimel   (cascade  de)    [Corrèze], 

I.  44. 

Gimel    (cascade   de),  I,  44. 
Cimcur  (la).  I,  295. 
Girard  (Saut),  II,  224. 
Giromagny  (territ.  de  Belfort), 

II,  417,  438,  441. 
Gironde  (la).  I.  296. 
GIRONDE  (département  de  la), 

I,  330. 

Gironde  (îles  de  la),   I,   298. 

Girsberg  (Alsace),   II,  447. 

Gisors  (Eure),  II,   296. 

Givet  (Ardennes),  II,   412. 

Givors  (Rhône),  II,  127. 

Glacier  alpestre  et  glacier  pyré- 
néen, I,  245. 

Glaciers   (aiguille   des),  II,    72. 

Glaciers  pyrénéens,  I.  242. 

Glaire  (lac  de  la),  I,  250. 

Glandes  (ravin  de),  I,  348. 

Glandèves  (Basses-Alpes),  II, 
32. 

Glane  (la),  I,  46,  47. 

Glantine  (lai.  II.  231. 

Glénan  (îles  de)  [Finistère],  I. 
143,   157. 

Gletsck,  II,  104. 

Gleyzin   (le),   II,  95,   96. 

Gluges  (Lot),  I,  43. 

Goémon  (récolte  du),  I,  152. 

Goléon  (aiguille  du),  II,   94. 

Golo  (le),  II,  60. 

Gorcy,  II,   437. 

Gordes  (Vaucluse),  II,  148. 

Gordolasque  (la),  II,  33. 

Gouaille  (la),  II,  232. 

Gouessan   (le),  I,  149. 

GoUl  I    (le),    I,   149. 

Goule-Noire  (pont  de  la),  II, 
135. 

Goulet  (montagnedu),  I,  5,  363. 

Goulet  (le  grand),  II,  121. 

Gouloux  (saut  du),  I,  108  ;  II, 
298. 

Goulven  (anse  de),  I,  154. 

Goum  des  Ouled  Reicheih  (ca- 
valiers d'un),  II,   470. 

Gourdon  (Lot),  I,  310. 

Gourgeonne    (la),   II,    233. 

Gourgs  Blancs,  I,   244,   252. 

!.    -.r.-n  :y  (Ssine-Infîr  ).  II    -  •<" 

Goûter  (dôme   et  aiguille   du), 

II,  75,  83,  89. 

Goutte  de  Robache  (la),  II,  427. 
Goyen  (le),   I,   156. 
Grâce  (île  de),  II,  304. 
Graissessac  (Hérault),  I,  357. 
lirnnimonl  (chaîne  du),  II,  40. 
Grandcamp  (Calvados),  II,  310. 
Grand'Oombe  (la),  II,  230. 
Grand-Galibier,  II,  04. 
Grande-Sassiire,  II,  71. 
Grandlieu   (lac  de),  I.  75. 
Grand-Pré   (défilé   de),   II,   292. 
Grands-Goulets    (les),    II,     134, 

137,  195. 
Grands-Villars  (les),  il,  70. 
Granges  (Vosges),  II,  420. 
Granier  (mont),  II,  123,  219. 
Granvaux  (lac  de),  II,  227. 
Granville  (Manche),  II,  311. 
Grasse   (Alpes -Maritimes),   II, 

20,  27,  44,  27. 
Gratusse  (saut  de  la),  I,  43. 
Grave  (la)    [Hautes-Alpes],  II, 

07,  137. 
Grave  (pointe  de),  I,  297. 
Gravelines  (Nord),  I,   400. 
Gravelle  (can.  de),  II,  290. 
Gravelotte,  H,  433,  440. 
Gravona  (Ici,  II,  63. 
Gray    (Haute-Saône),    II,    233, 

248,  249. 
Grenette  (la),  II,  141. 
Grenoble  (Isère),  II,  133,  187, 

184-190. 
Grenouillet  (le),  II,   21. 
Gréoux-les  liai  us  (Basses- Alpes), 

H,  14s. 


Grcpillon  (mont),  II,  89. 
Grépon  (aiguille  de),  II,  89. 
Grésin  (Savoie),  II,  113. 
Gresse  (la),  II,  141. 
Gresson,  II,  442,  445. 
Grignan  (château  de),   II,   195. 
Grillaude  (étang  de  la),  II,  204. 
Grimaud  (Var),  II,  10,  17. 
Grimont  (le),  II,  232. 
Grimsel,   II,   104,   103. 
Griou  (puy  de),  I,  11. 
Gris-Nez  (cap),  II,  399,   401. 
Groix    (île   de)    [Morbihan],   I, 

158. 
Gros  (mont),  II,  37. 
Groseau  (le),  II,  130. 
Grosne    (la),    II,    230. 
Grouin  (pointe  du),  I,   145. 
Gruissan   (étang  de),   I,    349. 
Gua  (le),  I,  212  ;  II,  94. 
Guagno  (Corse),  II,  04. 
Guébriant   (le),   I,   149. 
Guebviller,  II,  447,  454. 
Guebwiller  (ballon  de)  ou  Grand 

Ballon.  (Alsace),  II,  415,  444, 

445. 
Guelma  (Constantine),  II,  460, 

470. 
Guérandais  (paludier),   I,  77. 
Guérande  (Loire-Inférieure),   I, 

78,  144,   77,  78. 
Guéret    (Creuse),   I,    99. 
Gucry  (lac  de),  I,  16,  17. 
Cuétin    (Cher),   I,    66. 
Guiers    (le),    II,    121,    123. 
Guil  (le),   II,  143,  144. 
Guillaumes    (Alpes-Maritimes), 

II,  31. 
Guillestre    (Hautes-Alpes),    II, 

75. 
Guimiliau    (Finistère),   I,    154, 

171. 
Guimiliau  (calvaire  de),  I,  171. 
Guindy  (le),  I,  150. 
Guines  (bois  de),  II,  394. 
Guingamp    (Côtes-du-Nord),    I, 

150,  186. 
Guiraude  (la),  I,  216. 
Guirbaden,  II,  455. 
Guise  (Aisne),  II,   293. 
Guisane  (la),  II,  143. 
Guiscriff  (Meuse  de),  I,  177. 
Gun  (roche  de),  II,  128. 
G  y  (le),  I,   402. 
Gyr  (le),   II,   143. 
Gyronde   (la),   II,   143. 


H 


Baates  (les),  II,  408. 
Babra  (V),  II,  464. 
Ilaoue   (cap   de   la)    [Manche], 

II,   313,  313. 
Haguenau   (Alsace),    II,    453, 

457. 
Ilainaut  (détroit  de),  II,  408. 
Ilalatte   (forêt    de)    [Oise],    II, 

393. 
Ham  (Somme),  II,   390. 
Hammam-Meskoutine  (Constan- 
tine),  II,    405. 
Bamuia m  -Rihra  (Alger),  II, 

465. 
Hanau  (étang  de),  II,  417. 
Hardi  (la),  II,   449. 
Harfleur    (Seine-Inférieure),    II, 

283,  283. 
Harpe  (la),  II,  100. 
Hautecombe   (Savoie),   II,    120, 

179. 
HAUT-RHIN  (département  du), 

II,  454. 
Havre  (Le)    [Seine-Inférieure], 

II,    284,    385.   284,   285. 
Hayange,  II,   434,   440. 
Hayes   (bois  de).  Il,   424. 
Hazebrouck  (Nord),  II.  405. 
Béas  (gave  de),   1.    Î59 
Héas  (vallée   d'),   I,  280. 
Beaux  (les)  [Côtes-du-Nord],  I, 

150,   ISO. 
Héchettes  (Hautes-Pvrénées),  I, 

275. 
Belpe    (Grande    et   Petit,  i.    II. 

408. 
Hendaye    (Basses-Pyrénées),    I, 

255. 
Hennebont  (Morbihan),  I,  158. 
Ber  (île  d')    [Charente  Infér.], 

I,   211. 
Bérault  (D,  358,  358,  359. 
HÉRAULT  (département  de  1'), 

I,  377. 
Berbaudière  (1'),  I,  212. 
Berbisse  (V),  II.  286. 
Béria  (V),  II,  220. 


Héric  (gorges  d')   [Hérault],  I, 

357,  357. 
Bérwson  (le),  II,  224,  225. 
Hérisson    (chutes   du),   II, 

224. 
Berpie  (!'),  II,  94. 
Hers  (1'),   I,  272. 
Hesdin    (bois    de)    [Pas-de-Ca- 
lais], II,  394. 
Heure   (Grande   et  Petite),   II, 

284. 
Heute  (Jura),  II,  222. 
Hcve  (cap  de  la),  II,  284. 
Bière  (V),  II,  121. 
Hippone  (Constantine),  II,  430. 
Hirondelles  (col  des),  II,  90. 
Hirson  (Aisne),  II,  293,  411. 
Hiver  dans  les  Alpes,  II,  171. 
Hoc  (pointe  du),  II,  283. 
Bodna  (chott  el),  II,  438. 
Hodna    (monts),    II,    4G1,    402, 

405. 
Hoëdic  (île  d')    [Morbihan],  I, 

161. 
Hohbarr,  II,  418. 
Bohe-Kopf,   II,   428. 
Bohe-Venn  (les).  II,  407. 
Hoh-Kœnigsbourg,   II,   448. 
Hohneck  (le),  II,  415,  419,  423, 

424,   425.    442,    444. 
Bohwald  (le),  II,  420,  421. 
Holcarté  (montagne   de)    [Bas- 

ses-Pyréiiées],  I,  203. 
Hondouville  (forêt  de)    [Eure] . 

II,  304. 
Honneur  (Calvados),  II,  282. 
Bôpitaux  (col  des),  II,  222. 
Bortillonnages  (les).  II.  391. 
Bospitalet  (can.  de  1')  [Lozère], 

I,  8. 
Hospitalet  (route  de)  [Ariège], 

I.  293. 
Hospitalet  (!'),  I.  294. 
Hotonnes  (Ain).  II,  228. 

lion, il    (île   d')    [Morbihan],  I, 

160. 
Houches  (les),  II,  112,  161. 
Houdan    (Seine -et -Oise),    II, 

303. 
Bougue  (la)   [Manche],  II,  314. 
Houlgate-Beuzeval    (Calvados), 

II,  305. 

Ilouliur  (pays  d')  [Seine-Infé- 
rieure], II,  307. 

Hourtin  (étang  de),  I,  324. 

Huelgoat  (Finistère),  II,  155. 

Buelgoat  (chaos  d'),  I,  154. 

Huelgoat  (grotte  d'Arthur),  I, 
170. 

Huelgoat,   154. 

Huisne  0'),  I,  198. 

Hunawihr,  II,  448. 

Huningue,  II,  450. 

Hnreaune  (Y),   II,  3. 

Hvères  (Var),  II,  9,  10,  11,  9, 
10,  11. 


Ibères  (les),   I,   288. 

If  (château  d'),   I,   384. 

If   (château    d')    [Bouches -du - 

RhÔnel,  II,   3. 
Igharghar  (!'),  II.   403,  464. 
Ile -Bouchard    (1')     [Indre-et- 
Loire],  I,   209. 
Ile-de-France,  II,  263. 
Iles  d'Or  (les),  vues   de  Giens, 

II.   13. 
Ill  (V),  II,  444,  445,  449,  450. 
Illay  (lac  d'),  II,   224. 
Illfurth.    II,  449. 
Ille  (1'),  I,  163. 
ILLE-ET-VILAINE  (départ,  d'), 

I,    190. 
III,  ,  t-Rance  (canal  d'),  I,  163. 
Blet  (F),  I,  103. 
Imphv   (Nièvre),   I,   108. 
Incudine  (F),  II,  58,  59. 
Indri    Cl').  I.  SI. 
Indre  (V),  près  de  Châteauroux, 

I,    50. 
INDRE  (départ,   de  1'),  I,   123. 
INDRE-ET-LOIRE  (départ,  d'), 

I,  124. 
Indroye  (1'),  I,  51. 
Internet,    II,    138. 
Ingrandes    (Maine-et-Loire),    I, 

74. 
Ingressin  (V),  II,  425. 
Ingressin  (dépression  de  1'),  II. 

410. 
Intérieur  alsacien,  II,  423. 
Inzecea  (V)   [Corse],  II,  62,  62. 
/r.   (combe  d'),  II.  1 1  S. 
Ironselle  (corniche  de),  I,  29. 


Is  (ville  légendaire  d'),  I,  140. 

Iser  (1'),  II,  441. 

Iseran,  II,    75,   136. 

Isère  (V),  II,  132. 

Isère  (délaissés  de  1'),  II,   134. 

ISÈRE  (départ,  de  1'),  II,  184. 

Isigny  (Calvados),  II,  310. 

Isle  (V),  II,  45. 

Isle  à  Périgueux,  I,  44. 

Isle-Adam  (1')    [Seine-et-Oise], 

II,  296,  393. 
Isle-Jourdain  (1')   [Gers],  I,  47. 
Isle-sur-Sorgue    (Vaucluse),    II, 

130. 
Istcttes  (défilé  des)  [Meuse],  II, 

292. 
Isly  (P),  II,  460. 
Isole   (!'),   I,   157. 
Ispagnac  (Lozère),  I,  25. 
Issarlès  (lac  d')   [Haute-Loire], 

I,  59.  59. 
Isser  (V),  II,  465. 
Issoire   (Puv-de-Dôme),    I,    56, 

82. 
Issole  (T),  II,  18. 
Issora  (V),  II,  139. 
Issoudun  (Indre),  I,  52,  123. 
Iton  (V),  II,  304. 
Irry -la-Bataille  (Eure),  II,  304. 
Izoard  (col  il'),  II,  144,  196. 


Jabron  Çle),  II,  141. 
Jalcreste  (col  de)    [Lozère] ,  I, 

360. 
Jamagne,  II,  426. 
'  (le),  II,  98. 

Janiis    (mont)     [Hautes-Alpes], 

II,  142. 
Jargeau  (Loiret),  I,   66. 
Jarménil (Vosges),  II,  426,  439. 
Jarnae  (Charente),  I,  227. 
Jarreaux    (gour  des)    [Creuse], 

I,  46. 
Jarreaux  (cascade  des),  I,  99. 
Jarville,  II,  438. 
Jasse  (lac  de  la),  II,  94. 
.lundi,   (le),    I,    150. 
Jaujac,  I,  363. 
Jaujac   (coupe   de)    [Ardèche], 

I.  8. 

Jaunay  (le),  I,  213. 

Jour  (le),  I,  357. 

Jéret  (val  de),  I,  272. 

Jetoula  (monts  de),  II,  89. 

.lohourr,  (Nez  de)  [Manche],  II, 
311,  313. 

Joigny  (Yonne),  II,  301,  319, 
300. 

Joigny  (mont  de)  [Grande-Char- 
treuse, Savoie],  II,  123. 

Joinville  (Haute-Marne),  II, 
287. 

Joinville-le-Pont  (Seine).  II. 
290. 

Jonas  (grottes  de)  [Puy-de- 
Dôme],  I,  58. 

Jonte  (la),  I,  31. 

Jonzac  (Charente-Inférieure),  I, 
228,  233. 

Jorasses   (Grandes    et    Petites), 

II,  70,  59. 
Jordanne   (la),  I,    40. 
Josselin   (Morbihan),  I,   163, 

165. 
Jouéou   (goueils    de),   I,   260, 

207. 
Jourdan  (le),  II,  229. 
Joux  (la),  II,  222. 
Joux   noires   et    blanches   (les), 

II,   221. 
Jouy-aux-Arches,  II,   429. 
Joret    (mont),   II,   92. 
Jovo  (Capo)    [Corse],  II,  58. 
Joyeuse  (Ardèche),  I,  303. 
Juan  (golfe)  [Alpes-Maritimes], 

II,  30,  29,  30. 
Jublains  (Mayenne),  I,  200. 
Juine  (la),  II,  302. 
Jumièges  (Seine-Inférieure),  II, 

- 
Jumièges    (ruines    de),    II, 

282. 
Jura  central  (le),  II,  221. 
Jura  (chaîne  du),  II,  219. 
JURA  (départ,   du).  II.   241. 
JURA  ET  DE  LA  SAONE  (dé- 
partements  du),   II,    239. 
Jura  (forêts  et    pâturages),  II, 

223. 
Jura  (les  eaux),  II,  224. 
Jura   méridional,  II,   221. 
Jura   oriental   (le),   II,   223. 

ine),  II,    233. 
Juvisy  (Seine-et-Oise  i.    Ii 
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Kabyle  (massif),  II,  4G0. 
Kabyles  (les),  II,  481. 
Kabylie  (Grande),  II,  400. 
Kubylie  (Petite),  II,  401. 
Kantour  (monts  d'El-),  II,  437. 
Katzenberg  (le),  II,  410,  447. 
KébiT  (oued  El-),  II,  401,  405. 
Kef-Guelbi  (le),   II,    462. 
Kef-Sidi-Amar,  II,  460. 
Kerohalon  (anse  .1.-  l'île  d'Yeu  : 

Vendée),  1.  212. 
Kcrso  (marais  de)    [Morbihan], 

I,   100. 
Keryolet  (Finistère),  I,  157. 
Khroumirie,  II,   401. 
Kienzheim,  II,  448. 
Kirchberg  (Alsace),  II,  424. 
Kleinkopf,   II,   444. 
Knollpré  (habitation  alsacienne 

à),  II,  443. 
Enutahge,   II,  440. 
Kochersberg,  II,  449,  452, 
Koufra,  II,'  465. 
Kouïf  (djebel),  II,  463,  465. 
Kreider  (Le),   II,  402. 
Kriiih  (Alsace),  II,  424. 
Ksour  (monts  des),  II,  402. 


Labécède-Lauraguais,   I,  348. 

Labourd  (le)  [Basses-Pvrénées] , 
I,  257. 

Lacanau  (Gironde),  I,  324. 

Lacaune  (monts  de)  [Tarn],  I,  6. 

La  Caze  (château  de)  [Lozère], 
I,  27,  27. 

La  Châtre  (Indre),  I,  51,  123. 

Lacs  des  Pyrénées,  I,  247. 

Lacs  volcaniques  et  glaciaires 
d'Auvergne,  I,  16. 

Laffrey  (Isère),  II,  139,  140. 

Laffrey  (lacs  de),    II,    138. 

Laghouat,   II,   462. 

Laguépie  (Tarn-et-Garonne),  I, 
33. 

La  .Haye- Descartes  (Indre-et- 
Loire),  I,  50. 

Laifont  (rochers  de),   II,   412. 

Laifour  (Ardennes),  II,  412. 

Laigle  (Orne),  II,  304. 

Laigne  (la),   II,   265. 

Laigue  (forêt  de),  II,  393. 

Lait  (fontaine  de),  II,  139. 

Laïta    (la),    I,    157. 

Lamalou  (Hérault),  I,   357. 

Lamastre  (Ardèche),  I,  368. 

Lamballe  (Côtes  du-Nord),  I, 
149. 

Lambaré  (étang  de)  [Mayenne], 

I,  162. 

Lambèse  (Constantine),  II,  463. 
Lamouroux   (grottes  de)    [Cor- 

rèze],  I,   94,  92. 
Lampy,  I,   349. 
Lampy-Neuf   (réservoir    du) 

[Aude],  I,  35,  350. 
Lance  (la),   II,  147. 
Lance  (mont  de  la),  II,   128. 
Lancebranlette,  II,  71. 
Lançot  (le),  II,  230. 
Lançot  (sources  du),  II,  229. 
Landerneau  (Finistère),  I,  155, 

185,  154. 
Landes  (les),  I,  232,  322,  323. 
LANDES  (départ,   des),   I,  323 
Landévennee  (Finistère),  I,  155 
Landrecies  (Nord),  II,  408. 
Langeais  (Indre-et-Loire),  I,  72 
Langon  (Gironde),  I,    196. 
Langon  (Ille -ei  \  ilaine),  I,  163 
Langouette  (la),  II,  22  l,  224. 
Langres   (Haute-Marne),  II 

233,   287,   326. 
Langres  (plateau  de),  II,  418. 
Langrune  (Calvados),   11,  307. 
Lannion    (Cotes -du -Nord),    I, 

153,    180,    151. 
Lanos  (lac),  I,  253. 
Lans  (mont  de),  II,  98. 
Lanslebourg    (Savoie),    II,    75, 

93,    130,   72. 
Lans  le  Villard (Savoie),  II,  136. 
Lantt  rne  I lu),  II,  233. 
Lan tosque    (Alpes-Maritimes) , 

II,  33. 

Lanvaux  (lande  de)  [Morbihan] , 

I,   104. 
Laon  (Aisne),   II,  335,   330. 
La  Palisse  (Alliei  1,  I,  0...  loi. 
Lapoutroye,  II.  142. 
Larbousi  (vallée  .le»,  1,  271. 
Larche  (col  de),  II,  08. 


Largentière  (Ardèche),   I,  363, 

382,  382. 
Largue  (la),  II,  145,  ni'. 
I..i    Unelie  -Derrien   (Côtes-du- 

Nord),  I,  150, 
Laroquebrou  (Cantal),  I,  40,  40. 
Laroque-Toirac  (château  de),  I, 

36. 
Laruns  (Basses-Pyrén.),  I,  262. 
Lassay  (château  de)  [Mayenne], 

I,  192. 
Lastours  (Aude)  [châteaux  de], 

I,  35. 

La  Trémouille  (Vienne),  I,  50. 
Laubies  (signal   des),  I,  3. 
Lauch    (la),  II,   420,   444,   445, 

449. 
Lauchen,  II,  420. 
Lauchenkopf  (le),  II,  444. 
taumes (plaine des)  [Côte-d'Or], 

II.  251. 

Laularet  (col   du),  II,   74,   75, 

143,    73,    193. 
Lauter  (la),  II,  450,  453,  457. 
Lauterbach,  II.  445. 
Lauterbourg,  II,  453. 
Lauzanier  (muni),  II,  145. 
Lauzon  (le),   II,   130. 

Lai  al    (Vosges),    II,   420. 

Laval   (Mayenne),  I,   192,   202, 
191,    192,    202. 

Laval  (plaine  de)    [Alpes-Mari- 
times], II,  2t. 

Laval-de-Cère  (Lot),  I,  40. 

Lavaldieu  (Ardennes),  II,  412. 

Lavalduc  (étang  de)    [Bouches- 
du-Rhône],  II,  2. 

Lavardin  (Loir-et-Cher),  I,  195, 
196. 

Lavaur  (Tarn),  I,  35,  312. 

Lavelanet  (Ariège),  I,  269,  272. 

Laveron  (le),  II,  222. 

Lavours  (Ain),  II,  115. 

Lavoûte    (Haute-Loire),    I,   60, 
61. 

Lay  (le),  I,  21:,. 

Layon  (le),  I,  74,  210. 

Le  Blanc  (Indre),  I,  50,  123. 

Leccia  (ponte),  II,  66. 

Lectoure  (Gers),  I,  320. 

/.•  donii  n   (plateau),  II,  222. 

Lefl  (le),  I,  150. 

Légué    (le),    I,   150. 

Léguer    (le),    I,    153. 

Léman   (lac)    [franco-suisse], 
II,  106. 

Léman,  107,  109. 

lans  (Pas-de-Calais),  II,  402. 

Lenta  (la),  II,  130. 

Lentt    (forêi    'le)    [Drôme],  II, 
135. 

Le  Puy  (Haute  Loire),  I,  101. 

Laques  (plage  des)  [Var],  II,  4. 

Lergue  (la),  I,  359. 

Lérins    (îles  de)    [Alpes-Mariti- 
mes], II,  27. 

Leschaux  (aiguille   de),   II,  89. 

Lescun  (Basses-Pyrén.),  I,  263. 

Lesparre  (Gironde),  I,  297,  298. 

Lessay  (Manche  I,  II,  313. 

Lesse  (la),  II,  407,  412,  414. 

Lette  lia),  11,  29:;. 

1  eu  ate  (Aude),  I,  344. 

Levanna  (monts),  II,  67,  136. 

Levant  (île  du),  II,  12. 

Levie  :  chardons  géants,  II,  60. 

Lez  (le),  I,  270. 

Lez  (le),  H,  128. 

Lézarde  (la),  II,  283. 

Lézardrieux  (Côtes-du-Nord),  I, 
153,   186. 

Léze  (la),  II,  145. 

Liamone  (le),  II,  64. 

Liane  (la),  II,  398. 

Libourne  (Gironde),  I,  43. 

Liège   (Belgique),  II,    412. 

Liepvrette   (la),    II,    412,    444, 
445,   440. 

Lignon  (le)  forézien,  I,  02,  03, 
64. 

Lignon   vellave  (le),  I,  01. 

Ligugé  (  \  ienne),   I,  205,  208. 

Lille  (Nord),  II,   405,  406,  407. 

Lillebonne   (Seine  Inférieure), 
II,  283. 

Limagne  (la),  I,  5,  10,  50. 

Lima}    (Seine  et-Oise),   II.  280. 

Limoges  (Haute-Vienne),  I,  90, 
94,  95. 

Limoges    (ponl    Saint-Etienne), 
I,   46. 

Limousin  (monts  du),  I,  45. 

Limousine  (coiffure),   1,  97. 

Lîmoux  (Aude),  1.  347,  353. 

Lion-d'Angers   (Le)     [Maine  ,-t 
Loirel,  I,  19;;. 

Lion  sur-Mer    (Calvados),    II, 
307. 


Lion,,,   (le),    I,    11,  39. 

Lirm,   (le),   I,  380. 

Lire  (le),  I,  74. 

Lisaim   1  la  i,  II,   119. 

Lisieux (Calvados),  II,  306,  378, 

306. 
Lison  (le),  II,   232. 
Litéroles  (lac  de),  I,  252. 
Littoral  de  la  Méditerranée  (des 

Pyrénées  au  Rhône),   1.   337. 
Littoral  de  la  Méditerranée  (du 

Rhône    à     la     frontière     ita- 
lienne),   II,    1. 
Liverdun    (Meurthe-et-Moselle), 

II,  424,   425. 
Livet  (Isère),   II,   139. 
Livradois  (étage  du),  I,  5. 
Llivia    (enclave   espagnole   de), 

I,  338. 
Loch  (le),  I,  142. 
Loches   (Indre-et-Loire),   I,   51, 

124,   51. 
Locmalo  (Morbihan),  I,  158. 
Locmaria  (Morbihan),  I,  156. 
Locmariaquer  (Morbihan),   I, 

143,  179. 
Loctudy  (Finistère),  I,  157. 
Lodève  (Hérault),  I,  377. 
Lods  (Doubs),  II,  232. 
Loing  (le),  II,  301. 
Loing  (canal  du),  I,  66. 
Loir  (le),   I,   193. 
LOIR-ET-CHER  (départ,  de),  I, 

118. 
Loire  (la),  I,  59. 
Loire  (Au  large  de  la),  I,   77. 
Loire  (source   de  la),   I,  58. 
Loire,  de  Nevers  à  Nantes  (la), 

I,  05. 
Loire,  de  Nantes  à  l'Océan  (la), 

I,  74. 
LOIRE  (départ,  de  la),  I,  103. 
LOIRE  (départ,  de  la  HAUTE-), 

I,  100. 

Loire  («  épis  »  de  la),  I,  73. 
Loire  (pêcheurs  d'aloses  en),  I, 

74. 
Loire  (régime  du  fleuve),  I,  78. 
LOIRE-INFÉRIEURE    (départ. 

de  la),  I,   133. 
Loire  maritime,  I,  74. 
Loire  (val  de),  I,  70,  124. 
Loiret  (le),  I,  07. 
Loiret  (source  du),  I,  67. 
LOIRET  (départ,   du),  I,  109. 
Lombez  (Gers),  I,  3  10 
Lomont  (le),  II,  222,  231,  434. 
Loiule  (forêt  de  la),  II,   281. 
London  (le),  II,  112,  229. 
Long  (pic),  I,  239. 
Longemer  (lac  de)  [Vosges],  II, 

419,   420,  425,   420,   427. 
Longet  (col  de),  II,  68. 
Longpont  (Aisne),  II,  295,  336. 
Lonquet  (moraine  de)  [Vosges], 

H,  425. 
Longviry  (le),  II,   225. 
Long  w y    (Meurthe-et-Moselle) , 

II,  411,    437,   438. 
Lons-le-Saunier  (Jura),  II,  241. 
Lordat  (Ariège),  I,  209. 
Lorges  (Côtes-du-Nord),  I,  106. 
Lorient  (Morbihan),  I,  189,  188. 
Lorquin,  II,  429. 

Lorrain  (plateau)  et  côtes  lor- 
raines» II,  415,  423. 

Lorraine   (la).    II.    128,    1 10. 

Lorry  (lac),   I,   249. 

Lory    (pic),    II,    98. 

Lot  (cours  du),  I,  35. 

LOT  (départ,  du),  I,  316. 

LOT-ET-GARONNE  (départem. 
de),  I,  319. 

Loudéac  (Côtes-du-Nord),  I, 
186. 

Loudun  (Vienne),  I,  209.  !21, 
208. 

Loue  (la),  II,  232,  231,  232,  233. 

I  .m.  I    (le),  I,   72. 

Louhans  (Saône -et -Loire),  II, 
235,   249. 

/...//;;    (gorgl       du).    II,    27. 

Loup  (vallée  du),  II,  26,  27. 

Lourdes  (Hautes-Pyrénées),  I, 
201,    262,    263. 

Louron  (Nette  <U  1.  1.  269. 

Loustallat  (lac  de).   I.    ',51 

Loutre  (la),   II,  225. 

Lom  ie-Soubirou  (liasses  -  Pyré- 
nées), I,  275. 

Louviers  (Eure),  II,  304,  375. 

Louviers  (église  de),  II, 
376. 

Louvignj   (Calvados),  11.  30 1 

;  vag  1)  1  Haute  Savoii  1.  11. 
1 10. 

Lozi  h   (  li-  mont),  I,  3. 

LOZÈRE  (départ,  de  la),  I,  86. 


Lubéron  (monts  de),  II,  145. 
Luc-en-Diois  (Drôme),  II,  141. 
Luchon    (Haute -Garonne),    I, 

273,  278. 
Luchon,  273,  274. 
Lueon  (Vendée),  I,  215. 
Luc-sur-Mer(Calvados),  II,  309. 
Lude  (Le)  [Sarthe],  I,  196. 
Luguet  (signal  du),  I,  5. 
Lunel  (Hérault),  I,  359. 
Lunéville   (Meurthe-et-Moselle), 

II,  434,  437,  438. 
Lure  (Haute-Saône),  233,  248. 
Lure  (monts  de),  II,  145. 
Lusignan  (Vienne),  I,  208,  206. 
Lussac-  les  -Châteaux   (Vienne), 

I,   47. 
Lutour  (cascade  et  gave  de),  I, 

200,  262,  272. 
Lutzelbourg,  II,  429. 
Luxeuil  (Haute-Saône),  II,  248, 

417,  248,  249. 
Luye  (la),  II,   144. 
Luynes  (Indre-et-Loire),  I,  72. 
Luz  (Hautes-Pyrénées),  I,  260, 

280,   304. 
Luz  (vallée  de),  I,  261. 
Luzège  (la),  I,  39. 
Lyon   (Rhône),   II,    209,   208   à 

219. 
Lyon  (quais  ;  la  Saône),  II,  237. 
Liions  (forêt  de)  [Eure  et  Seine- 
Inférieure],  II,  393. 
Lys  (la),   II,   402. 
Lys  (vallée  du),  I,  246. 


M 


Machurat  (Ain),  II,  228. 
Maclus,   II,    224. 
Mâcon(Saône-et-Loire),  II,  238, 

249.  250. 
Macla  (la),  II,  464. 
Mad  (rupt  de),  II,  425. 
Madame  (île),  I,  228. 
Maddalena  (col  de  la),  II,  68. 
Madeleine    (la),    II,    419. 
Madeleine  (montagne  de  la),  I, 

0,  04. 

Mmion  (le),  II,  425,  426. 
Magné  (île  de),  I,  210. 
Maguelone   (Hérault),   I,   371, 

370. 
Muilln  biau   (truc  de),  I,   4. 
Maillezais  (Vendée),  I,  216. 
Maillezais  (ruines),   I,  215. 
Mailly-le-Château   (Yonne),   II, 

298. 
Maine  (la),  I,  193,  202. 
MAINE-ET-LOIRE  (départ,  du), 

1,  129. 

Maine   (Vieille),   I,   202. 
Maintenon   (Eure-et-Loir),   II, 

303,  302,   303. 
Maire  (île),   II,   3. 
Maix  (les),  II,   424. 
Maix  (lac  de  la),  II,  433. 
Maisons-Laffitte  (Seine-et-Oise), 

11.  280. 
Maizey  (Meuse),  II,  411. 
Maladeta,  I,  245,  240,  275. 
Malaucène  (Vaucluse),  II,  207. 
Malaval    (combe    de)    [Hautes- 
Alpes],   II,   74,   137. 
Malbuisson  (  Doubs),  II,  230. 
Malène  (la)    [Lozère],  1,  2fi 
Malesherbes  (Loiret),  II,   302. 
Malgrétout  (le),  II,  412. 
Walinf*  met  (le),  II,  23. 
Malissari  (forêt  de),  II,  125. 
Mollet  (mont),  II.  39 
Malo    (rio),    I.    266. 
Mal. .  I,  -  Bains  (Nord),  II,  402. 
Malpaz   (di  Blé   de),    11,    110. 
Malpertus   ((rue   de),    I,   3. 
Malzé\  ille,  II.  428,    ! 
Mamers  (Saillie).    I,    I9S,   202. 
Manche  (la),   M.   399 
MANCHE  (département  de  la  |, 

II,  381. 
Mandailles  (Cantal),  I,  40. 
Mandailles  (vallée  de).  I,  21. 
Mandeure  (Doubs),  11.    ' 
/        amp  (canal  de),  II,  293. 
Manosque    (Basses  Alpes  i.    II. 

I  18. 
Mans  (Le)  [Sarthe],  I,  19s.  , 

104,  203,  204,  205. 
.Mantes  (Seine-et-Oise),  II.    180, 

3CS. 
Marais  breton  (le),  l,  ■■  i  i . 
Marais   de   la    Sévi 

I,   217. 
Marais  poitevin  (le).  I,  217. 
Marais  (femme  du),  I,  212. 
Maraiu  (<  h  m  nti   Infér.),] 


Maravel  (le),  II,  141. 
Marboré,   I,    244,    247. 
Marbrées   (aiguilles),    II,    89. 
l/,.,  i  adàou   (gave   de),  I,   260. 
Marcadéiou  (port  de),  I,  291. 
Marcadàou  (vallée    du),   I,   292. 
Marcaires  et  fromages,  II,  422. 
Marche  (la),   I,   98. 
Marehiennes  (Nord),  II,  403. 
Mare  (la),  I,  62. 
Ma  rennes  (Charente-Inférieure), 

I.  230. 
Margeride  (la),  I,  5. 
Margueron  (le),  II,  235. 
.Marins  et  pêcheurs,  I,  79,   80. 
Marmande  (Lot-et-Garonne),  I, 

290,  319. 
Marmottes,   II,   164. 
Marmoutiers  (Indre-et-Loire),  I, 

72. 
Marne  (la),  II,  286. 
MARNE    (département    de    la), 

II,  32T. 

MARNE  (département  de  la 
HAUTE-),   II,    326. 

Marnotte  (la),  II,  286, 

Maronne  (la).   I,  39. 

Marouania,   II,   459. 

Marquenterre  (  le),  II,  392. 

Mars  (vallée  de  la),  I,  39. 

Mars-la-Tour,   11,   440. 

Maifa  ille   (Au   large  de),   II,   1. 

Marseille  (Bouches-du-Rhône), 
II,  47  à  55,  1,  2,  3,  4,  47  à  57. 

Marseille  (golfe  de),  II,  3. 

Marseilleveyre  (Bouches-du 
Rhône),    II,    3. 

Marsoulas  (grotte  de)  [Haute- 
Garonne],  I,  286. 

Martigues  (Bouches-du-Rhône), 
II,   3,   3. 

Martigny  (Vosges),  II,  417. 

Martigny  (Suisse),  II,  72,  105. 

Marvejols   (Lozère),  I,   86. 

Mas-Cabardès  (Aude),  I,  7. 

Mas  ara  (Oran),  II,  460,  469. 

Mas-d'Azil  (Ariège),  I,  271, 
287,    287. 

Massa  (la),  II,  105. 

Massai  (Ariège),  I,  287. 

Massevaux,   II,   417,  442. 

Massiae  (Cantal),  I,  57. 

Massif  central  :  aspects  géné- 
raux ;  villages  en  montagne, 
I,   3,    4,    6. 

Massif  central  (climat),  I,  20. 

Massif  central  (eaux  souterrai- 
nes du),  I,   18. 

Massif  central  (les  eaux  super- 
ficielles),   I,    24. 

Massif   cintrai  (faune),   I,   10. 

Massif  central   (flore),  I,   21. 

Massif  ci  ntral  (structure),  I,  3. 

Massif  central  (départements  du 
haut),    I,    81. 

Massif  de   l'Ouest,   I,    138. 

Massif  de  l'Ouest  :  climat,  I, 
10  5. 

Massif  <le  l'Ouest  ;  cours  d'eau, 
I,  145. 

Massif  de  l'Ouest,  au  nord  de  la 
Loire  (approches  du),  I,  193. 

Massif  de  l'Ouest,  au  sud  de  la 
Luire  (approches  du),  I,  207. 

Massif  de  l'Ouest  :  départe 
ments,  I,  183. 

Massif  iln  Mont-Blanc  (struc 
ture  générale),  II.   36 

Massifs  ancii  us  il,  l'Est  :  les 
départements,   11,  413. 

Massifs  sahariens,  il.   159. 

Matifou   (cap),    II.    459. 

Mauberm   .    i.     69 

Maubeuge  (Nord).  II,  40S. 

Maude  (la  i,   I.    16. 

Mau, lit  (mont),  II,  75,  S9. 

Maudits  (moni   ),  I,    140 

Mauges  (les),    I 

Waugudo  (gii  ements  'I'      t),  ] 

10. 

Mauguio  (étang  de),   1,   370. 
Mauléon    (Basses-Pyrénéi 
.     300. 

'/         h,.'       i 

Mauny  (forêt  de),  11. 

•/,  1.1,1    dut.    Il,    1 18. 

i  montagnes  des),  1 1 .  18, 

i... 
M 

.  :  ; 

Maxéville,  II,  437. 
Maxey  sur-Vaisi     .  Meuse),    II, 

410. 
Mayenne  I 

Mayenne    (11  [,    191, 

MAYENNE  (département  de  la), 
I.    191. 
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Mazagran  (Oran),  II,  464. 

Mazamet  (Tarn),  I,  35. 

Hazerolles  (dépression  de) 
[Vienne],  I,  164. 

Meaux  (Seine-et-Marne),  II,  290, 
334.  290. 

Médéa   (Alger),   II,   466. 

Médéric  (le),   I,    362. 

Medjerdah  (le),  II.   465. 

Médoc  (ancienne  Ile  du)  [Gi- 
ronde],  I,  207. 

Médoc  (vins  du),  I,  331. 

Mées  (les)  [Basses-Alpes],  II. 
148. 

Mégalithes  (les),  I,  175. 

Mégève  (Haute-Savoie),  11.  75. 
133. 

Mehun-sur-Yèvre  (Cher),  I,  02, 
53. 

(la),  II,  97,  9S,  137. 

Meije    (la),    II,    700. 

Meillant  (Cher),  I,  52. 

M é jean    (causse),   I,   24. 

Melah   (oued),  II,  462. 

Melle  (Deux -Sèvres),  I,  219, 
22(1.  220. 

Melrir  (chott),   II,   463. 

Melun  (Seine-et-Marne),  II,  334. 

Menais   (Loir-et-Cher),    I.    68. 

Mende  (Lozère),  I,  35,  87,  38, 
23. 

(le),  I,  149. 

Menez-Hom,  I,  155. 

Ménigoute    (Deux-Sèvn 
206. 

(le),    II,    424. 

Ménoge  (la).  II,  112. 

Menthon  (Haute-Savoie),  II, 
117. 

Menton  (Alpes-Maritimes),  II. 
40,  40,   41. 

Menton,  II,  40. 

Mer  (Loir-et-Cher),  I,  68. 

Mercoire  (forêt   de),  I,  4. 

Mercuès  (Lot),  I,  36. 

.V.  r  de  Glace,  II,  89. 

Méricourt,  II,  439. 

Mers    (Somme),    II,    318. 

Mersa-Sidi-Ahmed,   II,   459. 

Mers-el-Kébir  (radede),  II,  459, 
470. 

Mervent   (Vendée),   I,   217. 

M  éry -sur-Marne  (Seine-et- 
Marne),  II.    !66 

Mesehers  (Charente-Inférieure) , 
I,  298. 

Mesgrigny  (Aube),  II,  325. 

Meslay  (Loir-et-Cher),  I,  194. 

Messin  (le  pays),  II,  432. 

Métidja  (plaine  de  la),  II,  441. 

Metz,  II,  425,  428,  429,  430, 
431,  432,  433,  434,  435,  439, 
440. 

.V.»  (le),  I,  163. 

Meulan  (Seine-et-Oise),  II,  280. 

Meung  (Loiret),  I,  67. 

M(  urihe  (la),  II,  419,  425,  426, 
427,  442,  440. 

MEURTHE-ET-MOSELLE  (dé- 
partement de),  II,  428. 

1/    ■      (la),  II,  408,  424. 
à    Fépin,    II,   413. 

Meuse  (côtes  de).  II,  424. 

MEUSE  (départ,  de  la),  II,  413. 

Meuse  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande (la),   II,   412. 

Meygal  (mont),  I,  9. 

Meyronne  (Lot),   I,   43. 

Meyronne  (Var),  II,   1*. 

Meyrueis  (Lozère),  I,  31,  31. 

Mézenc  (le),  I,  8,  382. 

Mezi  (djebel),  II,    : 

Mézières  (Ardennes),  II,  411, 
414. 

Miage  (col   du),    II,   91. 

Mialel   (Gard),   I,  360. 

Miehaille  (la)    [Ain],  II,  22S. 
aiguille  du),  II,  89. 

Midi  (canal  du),  I,  349. 

Midi   (col   du),  II,  91. 

.1//.//  (pie  du),  I,  204. 

Midi  de-Bigorre  (pic  du),  I, 
239. 

'Ossau  (pic  du),  I,  239. 

Midoux  (le),  1,  204. 

Mijoux  (combe  de),   II. 

Miliana  (Alger),  II,  4i;4,  466. 

Milv  »  (lac  du),  I,  249. 

Millau  (Aveyron),  I,  33,  89,  24. 

Millevaches  (plateau  de),  I,  5, 
16. 

Mina  (oued),  II,  460. 

Minaret  des  Ouled  Djellal,  II, 
439. 

Minerve,    I,   356. 

Minou  (phare  du),  I,  183. 

Minquiers  (plateau  d<-s),  II,  310. 

Miolans  (Savoie),  II,  133. 


Miosson  (le),  I,  208. 
Mirabeau    (Basses-Alpes),    II. 
148. 

de  (Gers),  I,  321. 
Mirecourt    (Vosges),   II,    425, 

138. 
Mirepoix  (Ariège),  I,  272. 
Miribel  (Ain),  II,  116. 
Mitidja,  II,  461,  465. 
Modane    (Savoie),    II,    70,    75, 
137. 

s  (les),  II,  402. 
Moeze,    I,    228. 

(la),    I,    211. 
(le),  II.  89. 
Moines  (col   des),  I,   290. 
Moines    (île    aux)    [Morbihan], 

I,  143. 

Moingt  (Loire),  I,  63. 

Moirans  (Isère),  II,  134. 

Moirans   (Jura),   II,    226. 

Moissac  (Tarn-et-Garonne),  I. 
295,   315,  297. 

Molard  de  Don  (le)  [Ain],  II, 
221. 

M"! nain  (Ardennes),  II,  412. 

Molines   (Lozère),   I,   25. 

Molitg-les-Bains  (Pyrén. -Orien- 
tales),   I,    274,   340. 

Molshcim,  II,  440,  448,  457. 

\l  'lunes  (les)    [Jura],  I,  224. 

.Monaco  (principauté  de),  II,  41, 
42,  43,  44,   161. 

Monaco    (vue    générale    de), 

II,  42. 

Monestier  (Le)    [Isère],  I,  75. 

Monistrol   d'Allier,   I,   56. 

Mon is  tro  1  -sur-Loire  (Haute- 
Loire).  I,  i,i. 

tfonné  (le).  I,  239. 

Mont  (col  du),  II,  71. 

Montablej  (le),  II,  442. 

Montagne  (hiver  en),   I,   20. 

Montagne  noire  (la),   I,   6. 

Montai  (crête  de),  I,  43. 

Montalembert  (crête  de)  [Deux- 
Sèvres],  I,   207. 

Montalet  (signal  de),  I,  6. 

Montanvers,  II,  70. 

Montargis  (Loiret),  II,  301. 

Montataire  (Oise),  II,  295. 

Montauban    (Tarn-et-Garonne), 

I,  315. 

Montbard  (Côte-d'Or),  II,  301, 

301. 
Montbel  (plaine  de),  I,  5. 
Montbéliard    (Doubs),   II,    231, 

242,  434,  230. 
Mont  Blanc  (le),  II,  75. 
Mont    Blanc   (sommets   et   gla- 

ciers  «lu).   II.   39. 
Mont  Blanc  :  la  Tour-Ronde, 

II,  74. 

M, uit  Blanc  de  Courmayeur,  II, 

90. 
Montbrison  (Loire),  I,  62,  103. 
Montcalm,  I,  20!). 
Montchalm   (cratère  du),  I,  17. 
Montchaton   (Manche),  II,  312. 
!/.,„(  Chauve,  II,  37. 
Mon I  dauphin  (Hautes-Alpes),  II, 

144. 
Mont -de -Marsan    (Landes),    I, 

327. 
Montdidier  (Somme),  II,  395. 
Mont-Bore  (le),   I,    12. 
Mont-Dore   (grande   Cascade  et 

Cascade  du  Plat-à-Barbe),  I, 

15,    16. 
Mont-Dore  les -Bains   (Puy-de- 

Dôme),  I.  12,  13,  14. 
Mont.-  Carlo.  II,  42. 
Montélimar   (Drôme),   II,   128, 

lui. 
Montereau  (Seine-et-Marne),  II, 

265. 
Montesquieu  (Pyrénées-Orienta- 
les),   I,   274. 
Montets  (col  des),  II,  90. 
Montferrand,  I,  83. 
Montfor!     (Ille-et-Vilaine),    I, 

190. 
Wontgenèvre  (Hautes-Alpes),  II, 

143,   70. 
Montgilbert  (forêt  de)  [Savoie], 

II,  137. 
Monthermé  (Ardennes),  II.  112, 

410. 
Monthou  (Loir-et-Cher),  I,  53. 
Montigny  (Seine-et-Marne),  II, 

302. 
Mmiu  j,. an    (Maine-et-Loire),    I, 

',  1. 
Montjeu  (i  hâtéau  de).  II,  254. 
Montlhérj     (Seine  e1  Oise),    il, 

302. 
\loni  louis  (Pyrénées-Orientales), 
...  337. 


Montluçon  (Allier),  I,  52,  104. 
Montmajour    (Bouches-du- 

Rhône),  II,   149,  150. 
Montmédy  (Meuse),  II,  411,  413. 
Montmélian  (Savoie),  II,  133. 
Montmirail  (Vaucluse),  II,  207. 
Montmor  ncy  (forêt  de)  [Seine- 

et-Oise],  Il 
Montmorillon   (Vienne),   I,    50, 

221. 
Montoire  (Loir-et-Cher),  I,  195. 
Montoncel  (puy  de),  I,  6,  63. 
Montoux  (Savoie),  II.  115. 
Montoz  (le),  II,  222 
Montpellier   (Hérault),   I,   377, 

377,  378,  379. 
Montpellier-le-Vieux,  I,  33,  32. 
Montpeza!    (Ardèche),   I,  302. 
Montpezat  (gravenne  de),  I,  8. 
Montréal    (Yonne),    II,    299. 
Montréjeau  (Haute-Garonne),  I, 

269. 
Montrésor    (Indre-et-Loire),    I, 

51. 
Montreuil- Bellay    (Maine-et- 
Loire),   I,  210. 
Mnntreuillon  (Nièvre),  II,  298. 
Montreu  il  -  sur  -  Mer  (Pas  -  de  -  Ca  - 

lais),  II,  403. 
Montreux  (Suisse),  II,  108. 
Montrichard    (Loir-et-Cher),    I, 

53. 
Montrichard  (le  Cher  à),  I.  53. 
Montrieux  (chartreuse  de)  [Var] , 

II,  9. 
Montrottier  (Haute-Savoie),  II, 

110. 
Montrottier    (château    de),    II, 

117. 
Mont-Saint-Michel,  II,  381,  383, 

384. 
Mont-Saint-Michel,    II,    382. 
Montsauche  (Nièvre),  II,  298. 
Montségur  (Ariège),  I,  209,  287. 
Montsoreau   (Indre-et-Loire),   I, 

48. 
Montvallier,  I,  269. 
Moraines  et  barrages,  II,  424. 
Moraine.':  pyrénéennes,  I,  286. 
MORBIHAN  (département  du). 

I,  187. 

Morbihan  (golfe  du),  I,  143. 
Morée  (Loir-et-Cher),  I,  194. 
Moret  (Seine-etMarne),  II,  302, 

303. 
Morez  (Jura),  II,  226,  226. 
Morgat  (anse  de),  I,  139. 
Morge  (la),  I,  58. 
Morge  (la),  II,  106,  134. 
Morges  (Suisse),  II,  108. 
Morhange,   II,   441. 
Marin  (le  Grand-),  II,  290. 
Morin  (l<    /''lit-).  II.   290. 
Morin  (lac  de),   I,   104. 
Morlaix (Finistère),  I,  153,  183, 

151,    169. 
Morlaix  (grève  de  Saint-Michel  : 

Finistère),  I,  139. 
Morosaglia  (Corse),  II,  60. 
Mortagne  (Orne),   II,   377. 
Mortagne  (Sarthe),  I,  198. 
Mortagne  (Vendée),   I,   210. 
Mortagne  (la  Sèvre),  I,  210. 
Mortagne  (la),  II,  420,  427. 
Mortain  (.Manche),  II,  311,  381. 
Morteau   (Doubs),    II,    230. 
Mortes   (lae  des),  II,   225. 
Morvan  (le),   II,   296 
Moselle  (la),  II,  419,  420,  424, 

428. 
Moselle  (affluents  de  la),  II,  426. 
MOSELLE  (département  de  la), 

II,  430,  439. 

Moselotte    (la),    II,    419,    424, 

425,   420,   442. 
Mossig  (la),  II,  447. 
Mostaganem    (Oran),    II,    464, 

(OU. 

Mostuéjouls  (Ave.vron),  I,   30. 
Mothe-Montravel   (La)    [Dordo- 

gne],  I,  43,  329. 
Mothe  Saiiii  Héraye(La  i  [Deux- 
Sèvres],  1,  2U7,     'I., 
Mothe  Saint-Héraye  (femmes  de 

Lai.   I.   216. 
Motte  (.Grande-),  II.    ! 
Motte-les-Bains  (La)  [Isère],  II, 

140. 
Mouche  (la),   II, 
Moudang  (Hautes-Pyrénées),   I, 

269,  275,      i 
Mougins  (Alpes-Maritimes),   II, 

2(i. 
Moulière  (la),   II,  231. 
Moulins    (Allier),    I,    105,    105, 

106,  107. 
Mounier  (mont  ).    H,   68. 
Mourey    (mont),    II,    220. 


Mourèze,  I,  358. 

Mourèze  (cirque  de)   [Hérault], 

I,  35  I 
Mourillon  (le)    [Var],  II,  6. 
Mourre  il'   lu  Gardille,  I,  56. 
Moussae  (Gard),  I,  360. 
Moussières  (les)   [Jura],  1,  224. 
Moûtiers  (Savoie),  II,   75,   133, 

180,  175. 
Moutte  (cap  de  la),  II,  5. 
Mouzon  (Ardennes),  II,  411. 
Mouzon  (le),   II,   408. 
Moyenvie,  II,  437. 
Moyeuvre,  II,  434,  440. 
Mronri  (chott),  II,  462. 
Mufretta  (la),  II,  58. 
Muhlberg  (montagne   de),   II, 

42S. 
Mulets  (col  des),  I,  291. 
Mulets  (Grands-),  II,  83. 
Mulets  (Petits-),  II,  75. 
Mulhouse,    II,    445,    449,    451, 

454. 
Multonne  (forêt  de),  I,  197. 
Munia  (pic  de  la),  I,   244. 
Munster    (vallée    de),    II,    444, 

445. 
Munsthal,  II,  429. 
Murât  (Cantal),  I,  57.  S4. 
Munit    (plaine    volcanique),    I, 

11. 
Muni  (Haute-Garonne),  1,307. 
Murols    (château   de)    [Puy-de- 
Dôme],   I,   16,   18. 
Mustapha,   II,    468. 
Mutzig,    II,    448. 
Mu.v  (le)   [Var],  II,  18. 
Mita  (oued),  II,   463. 
Mzabites  (les),  II.  402. 
Mzi  (oued),  II,  462. 


N 

Nahon   (le),    I,    53. 
Najac  (Aveyron),  I,  33. 
Nancy  (Meurthe-et-Moselle),  II, 

434,  435,  436,  437,  439,  434 

â  438. 
Nantes  (Loire  Inférieure),  I,  74, 

134,  133  i  135. 
\""l'  s  (porl    de),  I,  73. 
Nantes  (.la  Loire  à),  I,  74. 
Nanteuil  (Mann).  II.  290. 
Nantua  (Ain),  II,  221,  227,  239. 
Wantua  (lac  de),  II,  228,  239. 
Napoléon  (pont),  I.  259. 
Vi|"ii!e  (la),  II,  23,  30.  22. 
Nailionne   (Aude),  I,   348,   353, 

346. 
Nartuby  (lai,  II.  18,  47. 
Naurouze  (seuil  de),  I,   350. 
Navarre  (Basse-)    [Basses  Pyré 

nées],  I,  257. 
Nebbio  (Corse),  II,  04. 
Négrepelisse  (Tarn-et-Garonne), 

I,  34. 
Négrine,  TI,  463. 
Negro  (rio),  I,  260. 
Neige  (crêt  de  la),  II,  221. 

\.  igi  ( 'ordier  (pic  de),  II.  98 
Nemencha  (monts),  II,  463. 
Nemours  (Oran),  II,  459. 
Nemours    (Seine-et-Marne),    II, 

301. 
Néouvii  ille,  I,  244,  250,  249. 

(Lot-et-Garonne),  I,  319, 

319. 
Nère  (la),  I,  58. 
Néris  (Allier),  I,  106. 
Nesque  (la),  II,  130. 
Neste  (la),  I,  209. 
Neuf-Brisach,  II,  451. 
Neufchâteau  (Vosges),  II,  43S, 

407,   408. 
Neufchâtel  (Seine-Inférieure), 

II,  385. 
Neufchàtel-sur-Aisne,    II,    288, 

292. 
Neuné,  II,  426. 

Neuvaz  (aiguille  de  la),  II,  90. 
Névaches,    II,    197. 
Nevers    (Nièvre),    I,    107,    107, 

108. 
Nevers  (la  Loire  ù),  I,  65. 
Neyrac-les-Bains    (Ardèche),    I, 

-,  362. 
Nice  (Alpes-Maritimes)    II,   i. 

4  4.   34  à  37,   162. 
Nice   et   Cannes    (Alpes-Mariti- 

mes),  II,  34. 

route  de)  à  Monaco,  II, 

38. 
Nideck,  II,  421. 
Nied,  42s,  430. 
Niederbronn  (Alsace),  II,   417, 

418. 


NIÈVRE  (départ,  de  la),  I,  107. 
Nimes  (Gard),  I,  380,  379  à  3£3. 
A'tno  (lae),  II,  59,  60. 
Niolo  (région  du)    [Corse],  II. 

60. 
Nioreau  (étang  de),  I,  164. 
Niort    (Deux -Sèvres),    I,    210, 

219,   220,   219. 
Nive   (la),    I,    256. 
Miellé    (la),    I,    255. 
Nizonne  (la),  I,  45. 
.  Noailles  (Corrèze),  I,  94. 
Nod  (Côte-d'Or),  II.  205. 
Nogent-le-Rotrou(Eure-et-Loir), 

I,  198,   199  ;    II,   371. 
Nogent  -  sur  -  Marne  (Seine),  II, 

290. 
Nogent -sur -Seine    (Aube),    II, 

266,  321. 
Nohèdes  (étangs  de),  I,  340. 
Noir  (lae),   II,   443,   444,   445. 
Voiri    (aiguille),  II,   70. 
Noireau   (le),    II,   307. 
Noirétable  (Loire),  I,  03. 
Vomi  n   'I-),   II,   408. 
Noirmont  (le),  II,  222,  229. 
Noirmoutier  (île  de)   [Vendée], 

I,  212,  213. 
Nom  (le),  II,  117. 
Nonnenbruch,  II,  454. 
Nonnette   (la),  II,     19 
Nontron  (Dordogne),  I,  328. 
NORD  (départ,  du),  II,  405. 
Nord  (plaine  du),  II,  , 
Nore  (pic  de),  I,  G. 
Normande  occidentale  (côte),  II, 

305. 

Normahdi  septentrionale  (côte), 

II.  315. 

Normandes  (anciennes  coiffures), 

II,   308. 
Normandie  (Basse-),  II,   307, 

385. 
Nort  (Loire-Inférieure),  I,  104. 
Notre-Dame-di  *■  Anges,  11,3,13. 
Nouaillé  (Vienne),   I,   208. 
Nouère   (la),   I,   227. 
Nouvelle  (La)   [Aude],  I,  349. 
Nouzon  (Ardennes),  II,  412. 
Novéant,  II,  432. 
Noves    (Bouches-du-Rhône),    II, 

148. 
Noyon  (Oise),  II,  389,  291,  338. 
Nozeroy  (Jura),  II,  222. 
.V«  (crêt  du),  II,  221. 

(Drôme),  II,  lui. 


O  (château  d')   [Orne],  II,  375. 

Obernai,  II,  4  4u. 

Obi,,,,    (!'),    II,    140. 

tt'l,  n  n   (col    d'),    II,    442. 

it'i.t    il'),    I.    156. 

Odon  (1').  II. 

Odouze  (mont),  I,  5,  46. 

Œuf  (D.   II,   224,  302. 

Olinon  (1'),   II,   233,   442. 

Oignin  (1').   II.  227,  419. 

Oigny  (Aisne),  II. 

Oiron   (châti  au   d'),   I,   225. 
(!'),  II,  138. 

Oisans  (massif  de  1'),  II,  9",  97 
â  103. 

OISE  (départ,  de  1'),  II,  337. 

Oise  (V),  II,  293. 

Oise  (rig         I-    I '),  II,  389. 

Oiseau  (fontaine  de  1'),  II,  230. 
(l')i  Hi  130. 

Olan  (pic  d'),  II,  us. 

Olari^1  1,1,  357. 

Olé.ron  (île  d')    [Charente-Infé- 
rieure], I,  229. 

Olette  (Pyrénées-Orient),  1,340. 

Ollioules  (Var),  II,  9. 

Oloron  (Basses-Pyrén.),  I,  300. 

Olmeto  (Corse),  il,  59. 

Onde    (F),    II,    143. 

Oo  (crêtes  d'),   I.  244. 

Oo  (lac  d'),  I,  251,  251,  252. 

Oo  (port  d'),  I,  292. 

Or  (mont   d').    II. 
I),   II,   231. 

Oran,  II.   459,  468,  469. 

Oran  (porl   d'),   11,  444. 
i  mosquée  à),  II,  444. 

ORAN  (départ,  d).   11.    Ile. 

Orangei  \  .11.  131,  200, 

131,  132. 

Orb  (F),   I,   356. 

I,    11.    4  44.    445. 

Orbiel  (F),   I.  347. 

I,  II,  231. 
Orcièi  i         i;  i  r-l,    II, 

Orédon  (lac  d'),  I,  251,  250. 
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Orezza  (Corse),  II,  GO. 

Orge  Q.'),  II,  302. 

Orgon  (Bouches -du -Rhône),  I, 
372  ;    II,  148. 

Orhti  (pie  d'),   I,   239. 

Oriège  (l')>  I.  271. 

Origny-le-Sec  (Aube),  II,  325. 

Orival  (la  Seine  à),  II,  280. 

Orléans   (Loiret),    I,    110,    112, 
113,  111  â  115. 

Orléans  (canal  d'),  I.  86. 

Orléans    (Entrée    de    Jeanne 
d'Arc  à),  1,  112. 

Orléans  (la  Loire  à),  I.  67. 

Orlêansville,  II.  464,  400. 

Orlu  (Ariège),  I,  271. 

Orlu   (vallée   d'),   270. 

dru,, ml   (P),  II,  420. 

Ornain  (P),  II,  2S7,  413. 

Ornans  (I)oubs),   II,   232. 

Ornans  (plateau  d'),  U,  222. 

Orne  (P),  II,  306. 

ORNE  (départ,  de  1'),  II,  377. 

Orne   de    Woëvre  (1'),  II,    425, 
432. 

Orny  (pointe  d'),  II,  91. 

Oro  (monte  d')   [Corse],  II,  58. 

Orthez    (Basses-Pyrénées),    I, 

201,   300. 
Orthez  (pont  d'),  I.  260. 
Orvilliers  (Aube),  II,  325. 
Ossau  (pic   d')    [Basses -Pyré- 
nées], I,  239. 
Ossau  (gave  d'),  I,  201. 
Osselle  (Doubs),  II,  231. 
Ossoue  (glacier  d'),  I,  244,  247. 
Ossoue  (gorge  d'),  I.  242. 
Ost  i'.'\  . ■  1 1 1    (Pas-de  Calais),    II, 

404. 
Ostriconi  (!'),  II,  64. 
Othéran  (mont),  II,   123,  221. 
Ottange,   II,  440. 
Ottrott,  II,  446. 
Ouargla,  II,  462,  404. 
Ouarsenis    (massif    de    1'),    II, 

460,   461,   464. 
Ouche    (P),   II,    234. 
Oudjda,  II,  460,   465. 
Oudon  (F),  I,  202. 
Oued-Rir  (F),    II,    463. 
Ouessant  (île  d'),  I,    139. 
Ouistreham  (Calvados),  II,  307. 
Ouled-Djellal  (minaret  des),  II, 

463. 
Ouled-Naïl  (monts  des),  II,  462. 
Ouled-Naïl  (une),  II,  460. 
Oulettes  ,1,   tuiiihc  (1rs),  I,  243. 
Oulx  (Italie),  II,  69,  70. 
Ource    (D,    II,    265. 
Ourcq  (P),   II,  290. 
Qurdissetou  (port   d'),   I,   292. 
Ourit  (cascade  d'El-),  II,  465. 
durs  (lac  de  l'),   1,    240. 
Ourscamp  (forêt  d')   [Oise],  II, 

293. 
Oursière  (cascade  de  P)  [Isère], 

II,   70.   oo. 
Ourthe  (P),   II,   412. 
Oust  (Ariège),  I,   270,  284. 
Oust   (P),    I,    163. 
Ouvèze  (P),  II,  127,  128. 
Ouysse  (P),  I,  12,  4;;. 
Ouysse  (sources  de  1'),  I,  42. 
Oyonnax  (Ain),  II,   227. 
Oze  (P),  II,  300. 
Ozerain   (P),   II,   300. 


Pacy-sur-Eure  (Eure),  II,  304. 
Padirac  (gouffre  de),  I,  41,  41. 
Paglia-Orba  (mont),  II,   58. 
Pagny  (Meurthe-et-Moselle),  II, 

425. 
Pagny-la-Blanche-Côte  (Meuse), 

II,    410. 
Pagny -sur -Meuse    (Meuse),    II, 

410,  424. 
Paimbœuf  (Loire-Inférieure),  I, 

.75,    133. 
Paimpol    (Côtes-du-Nord),    I, 

1  50. 

Paimpont  (Ille-et- Vilaine),   I, 

100. 
PaXolive  (bois  de)  [Ardèche],  I, 

363,  363. 
Paladru  (lac  de),  II,  134,  135. 
Palais  </"   Roi,  I,  5. 
l'alunir  (phare  de  La),  I,  236. 
l'amicrs  (Ariège),  I,    272,  300, 

306. 
Pamproux  (le),  I,  215. 
Paraclet  (le)    [Aube],  II,  266. 
Paramé  (Ille-et-Vilaine),  I,  147. 
Paray  -  le  -  Monial    (Saône-e1 

Loire),   II,  250. 


Pardon  de  Saint-Eloi,  I,  176. 
Pardon   de  Sainte-Maric-du-Me- 

nez,  I,  174. 
Pardons  de  Bretagne,  I,  169. 
Panions  (tvpes   de  mendiants), 

I,   174. 
Pardons    (types    d'Hennebont, 

d'Auray,  de  Vannes,  de  Batz), 

I,  175.' 
Pardons   de  Saint-Léger  et   de 

Juch,  I,  173. 
Parentis  (étang   de)    [Landes], 

I,  324. 

Paris,  II,  339,  339  à  368. 
Paris  (bassin  de),  II,  263. 
Paris   (Beaux-Arts),   II,   350. 
Paris  (camp  retranché),  II,  274. 
Paris  (la  capitale),  II,  339. 
PARIS  (départements  du  bassin 

de),  II,  319. 
Paris  (instruction  publique),  II, 

353. 
Paris  (la  Cité),  II,  347. 
Paris  (la  population),  II,  365. 
Paris  :   la  Seine,  II,   263,   270, 

277. 
Paris  (la  ville),  II,  361. 
Paris  (plateau  de),  II,  94,  137. 
Paris  :    pont    Alexandre-III, 

II,  360. 

Panne/un  (massif  du),  II,  118. 
Parpaillon  (mont  du),  II,  144. 
Parthenay    (Deux-Sèvres),    I, 

209,   219,  209. 
PAS-DE-CALAIS   (départ,   du), 

II,  403. 
Pas  de  Roland  (la  Nive  au),  I, 

2S8,   239. 
Pas  de-Souey    (Lozère),    I,    29, 

28. 
Pâturages  alpestres,  II,  165. 
Pâturages  d'Auvergne,  I,  6. 
Pau   (Basses-Pyrénées),   I,  278, 

303,  300  à  3Â4. 
Pau  (vue  sur  les  Pyrénées),  I, 

279. 
Pavin  (lac),   I,   16. 
Péage-de-Roussillon,  II,  128. 
Pech  de  Bugarach,  I,  344. 
Pechelbronn  (Alsace),   II,   418. 
Pêcheurs    boulonnais,    II,   391. 
Péeloz  (dent  de),   II,   119. 
Peinier    (mont)     [les   Maures], 

II,    13. 
Pelât   (ment),  II,  68,  145. 
Pèlerins    (les),    II,    90. 
Pelvoux    (le),   II,    98. 
Pelvoz  (Grand-),  II,   92. 
Penchâteau    (Loire -Inférieure), 

I,  77. 

Penfeld  (la),   I,   155. 
Penmarc'h  (Finistère),  I,  143. 
Penmarc'h  (côte  de),  I,  143. 
Pennafort    (gorges    de)    [Var], 

II,  47,  46. 
Perche,  I,  198,  199. 
Perche  (col  de  la),  I,  294. 
Perdighero  (mont),  I,   240. 
Perdrix  (crêt  de  la),  I,   9. 
Perdu   (le   mont),   I,   239,   240, 

244,    240,    247. 

Péréandre  (roche),  I,  368. 

Périgueux  (Dordogne),  I,  329, 
326   à    328. 

Périgueux  (les  bords  de 
l'Isle),   I,   328. 

Pernes  (Vaucluse),  II,  207. 

Pérols  (étang  de)  [Hérault],  I, 
370. 

Péronne  (Somme),  II,  390,  395. 

Pérouse  (la),  II,  132. 

Perpignan  (Pyrénées-Orienta- 
les), I,   350,   350,  351,  352. 

Perrégaux  (Oran),  II,  404. 

Perseigne  (forêt  de),  I,  196. 

Perthois  (le),  [Marne  et  Haute- 
Marne],    II,    287. 

Perthus  (col  du),  I.  294. 

l'escade   (pointe),    II,    459. 

Pesquiers   (étang   des),    II,    0. 

Pessac  (Gironde),  I,  43,  45. 

/'-  h  rei  (aiguille  de),  II,  76,  90. 

Petites-Pyn  m  es,    I,    269. 

Petit-Gazan,    II,     424. 

Pelit-Saint-Beruard.  (cul  du),  II, 
71. 

Pey-Gros  (le),  II,  13. 

/'<  une  (la),   359. 

Peyre    (lac),    II,    137. 

Peyregei  (lacs  de),  I,  249. 

lv\  rehorade  (Landes),  1,  264. 

I'<  yrelade  (rocher  de),  I,  30. 

Peyreleau  (Aveyron),  I,  30,  23. 

Peyrolles  (Gard),  I,  359. 

Pez  (la).    I,    200. 

Pézenas  (Hérault),  I,  359. 

Phalsbourg,  II,  429,  441. 

Phény,  II,  419. 


Philippcville  (Constantine),  II. 

150,  470. 
l'Iiilipsbourg,  II,  429. 
Piana   (calanches   de)    [Corse], 

01,  64,  65,  66. 
Piboulette  (île  de  la),  II,  130. 
Picarde  (plaine),  II,  389. 
Picardie  (cultures  et  industries), 

II,  304. 
Picardie  (rivières  de),  II,  390. 
Picciarvet  (fort  de)   [Alpes-Ma- 
ritimes], II,  37. 
Pic  du  Bois  du  Roi,  II,  297. 
Pic  du  Midi,  I,  278,  278,   279. 
Pic  du  Midi  de  Bigorre  (Obser- 
vatoire du),  I,  237. 
Pic-Long,   I,   244,   244. 
Pierre-Châtel  (défilé  de) [Isère], 

II,  112,  110,  115. 
Pierrefitte  (Hautes-Pyrénées),  I, 

281. 
Pierrefonds  (Oise),  II,  295,  292, 

293,  294. 
Pierre-Lys   (défilé   de),   I,   347, 

343. 
Pierre-Percée   (la),   I,   79. 
Pierre-Perthuis   (Yonne),  II, 

298,  297. 
Pierre-sur-Haute,  I,  6. 
Pierres  Jomâtres  (les),  I,  48. 
Pilât  (mont),  I,   9  ;   II,  127. 
Pilon  du  Roi  (le),  II,  3. 
Piméné,   I,   258,   258. 
Pinède  (port  de),  I,  292. 
Pique  (la),  I,  209. 
Pique  d'Estats,  I,  239,  269. 
Pique-Longue,  I,  244. 
Pisserotte  (gour  de)  [Allier],  I, 

65. 
Plaine  (la),  II,  420,  446. 
Plaine    picarde    (travail    des 

champs),   II,   393. 
Plan  (aiguille  du),  II,  89. 
Planche  d'Arlod  (Ain),  II,  115. 
Planches  -  en  -Montagne    (Jura  ) , 

II,  224. 
Planches  (cascade  des),  II,  233. 
Plancoët   (Côtes-du-Nord),   I, 

139,  149. 
Plancy  (Aube),   II,  325. 
Plan-du-Bourg,    II,    2. 
Planèze   (la),   I,   5,   12. 
Planter   (phare  du),  II,   3. 
Planpansière    (glacier   de),    II, 

89. 
Plantaurel,  I,    200. 
Plateaux  algériens,  II,  460,  461. 
l'intr  des   Agneaux  (glacier  de 

la).   If,  337. 
Platière  (la),  II,  91. 
Ploërmel  (Morbihan),  I,  63,  187. 
Plomare'h   (lavoir  à),  I,   155. 
Plombières    (Vosges),    II,    233, 

417,    417. 
Plouaret    (Côtes-du-Nord),    I, 

153. 
Plouarzel   (Finistère),   I,   154. 
Plougasnou  (oratoire de),  I.  169. 
Plougastel  (calvaire  de)   [Finis- 
tère], I,  172. 
Plougastel-Daoulas  (pardon  de), 

I,   175,   170. 
Plouharnel  (Morbihan),  I,  159, 

178. 
Ploumanac'h  (chaos  de)  [Côtes- 

On  Word],  I,  151. 
Ploumanac'h  (rochers  de),  I, 

137. 
Ployan  (ruines  de  Languidou), 

I,  143. 

Podensac  (Gironde),  I,  296. 
Poissonnière  (château  de  la),  I, 

196. 
Poissj  (Seine-et-Oise),  II,  280. 
Poitiers  (Vienne),  I,  221,  222. 
Poitiers  (le  Clain  à),  I,  208,  221 

â   225. 
Poitou  maritime,  I,  212. 
Poitou  (seuil  du),  I,  207. 
Polignac  (Haute-Loire),  I,  00. 
Polignac  (château  île),  I,  103. 
Poligny   (Jura),    II,    222,    281, 

2  11. 
Pollel    (le)     [Sei Inférieure], 

II,  318,  318. 

Pomègues   i  Bouches-du-Rhône), 

II,  M. 

Pomerol  (Gironde),  I,  332. 

Pompey,  II,  438. 

Pons     (Charente  Inférieure),     1. 

228. 
Pont-à-Mousson   (la    Muselle    à), 

II,  425. 
Pont-à   Mousson    (Meurt lie  et 

Moselle),  II,  425,  437,  438. 
Pontarlier (Doubs),  II,  230,  242, 
Pont-Audemer  (Eure),  H. 

305,   375. 


Pont-Aven   (Finistère),  1,   157, 

159. 
Pont- de -Beau  vois  in  (Savoie), 

II,   121. 
Pont-de-Claix   (Isère),    II,    141. 
Pont-de-PArche  (Eure),  II,  281. 
Pont-de-Roide  (Doubs),  II,  231, 

434. 
Pont-du-Roi,  I,  267,  267. 
Ponté  (le),  II.   232. 
/'..// lé  (source  du),  II,  232. 
Pont-en-Royans  (Isère),  II,  134, 

135,    195. 
Pontgibaud   (Puy-de-Dôme),    I, 

58,  81. 
Ponthierry  (Seine-et-Marne),  II, 

209. 
Pontivy  (Morbihan),  I,  158,  187. 
Pont-1'Evêque  (Calvados),  II, 

378. 
Pontoise    (Seine-et-Oise),    II, 

296,  368. 
Pontpierre  (défilé  de)  [Ardèche] , 

I,  307. 

Pontrieux  (Côtes-du-Nord),  I, 
150. 

Pont-Saint-Esprit  (Gard),  1,128, 
367. 

Pont-Saint-Louis  (Alpes-Mariti- 
mes),  II,   41. 

Pont-Saint-Vincent  (Meurthe-et- 
Moselle),    II,   425. 

Ponts-de-Cé  (les)  [Maine-et- 
Loire],  I,  73. 

Pontusval  (Finistère),  I,  154. 

Population  algérienne,  II,  441. 

Porhoët  (Le)  [Morbihan],  I, 
100. 

Pornic  (Loire-Inférieure),  I,  78. 
Porquerolles  (île  d'Yères  :  Var), 

II,  12.  12. 

Port-Boulet  (Indre-et-Loire),  I, 

Port-Breton  (île  d'Yeu  :  Ven- 
dée), I,  211. 

Port-Château  (île  d'Oléron),  I, 
230. 

Port-Cros  (Var),  II,  12. 

Port  -  de -Bouc  (Bouches-du- 
Rhône),   II,   3. 

Port  de  Créteil  (Seine),  II,  290. 

Port-du-Salut    (le)     [Mayenne], 

I,  202. 

Porte  (col  de),  II,  123. 

Port-en-Bessin  (Calvados),  II, 
309. 

Portes  de  fer  (les),  II,  401. 

Portieux,  II,  439. 

Portillon,  I,  245,  240,  252,  247. 

Port-Louis  (Morbihan),  I,  158. 

Port-Marly  (Seine-et-Oise),  II, 
270. 

Port-Navalo  (Morbihan),  I,  144. 

Port-Royal  (Seine-et-Oise).  II. 
302. 

Porto-Vecchio  (Corse),  II,  02. 

Port  -  Vendres  (Pyrénées  -  Orien- 
tales),  I,  342.  340. 

Port-Vieux,  I,  202. 

Posets,   I,   230,   245. 

Pothières  (ru   de),   II,   205. 

Pouancé  (Maine-et-Loire),  I, 
202. 

Pougnadoire  (Lozère),  I,  27,  26. 

Pougues  (  \iè\  ie).  I,   65,   108. 

Pouillj  (Haute-Marne),  II,  288. 

Pouilly  (Meuse),  II,  411. 

Pouldeuzic  (Finistère),  I,  168. 

Pouliguen  (Le)  [Loire-Infé- 
rieure], I,  77. 

Pouliguen  (jetée   du),  I,  75. 

Poupet    (mont),    II,    222. 

Pourri  (mont),  II,  91,  91,  172. 

Pouiiières  (Bouches-du-Rhône), 

II,  2,    18. 

Pourtah  1  (route  du).  I.  290. 
Pradelle  (étang  de),  I,  254. 
Prades  (Pyrénées  Orientales),  I, 

272,   340,   350. 
Pralognan  (Savoie),  II,  02,  133, 

91,  92. 
Pransac  (Charente),  I,  227. 
Prats-de-Mollo  (Pyrénées  Orier 

taies),  1.  341,  341. 
PrazKion   (le)    |  Haute-Savoie  | . 

Il,   132. 
Préchacq  (Landes),  I,  274. 
P       071  (coll),  1.  311. 
Preignac  (Gironde),  1,  206. 
Prêneley   (mont),  II,   207. 
Presle,   I.  274. 
Preste   (la)    [Pyrénées  1  Irienta 

1 .  841, 
Presle  (La),    II,   442. 

Presle    d le),    II,   424. 

Presque  (grotte  On.   1.    1  ". 
Privas  (  Irdèche),  I,  3-:;.  884 
Promi  nthousi    (la)    11,  un;. 


Propriano  (Corse),   II,   63. 

Provençal  (le  Félibrige),  II, 
155. 

Provence  (la),  II,  200. 

Provins  (Seine-et-Marne),  II, 
334,  334. 

Prunelli   (le),   II,   03. 

Pucelle  (saut  de  la),   II,  132. 

Puget-Théniers    (Alpes-Mai  il 
mes),   II,   44,  33. 

Puigmal,  I,  239. 

Puig  Pi  rie,  I,  346. 

Puig  Valador,  I,  346. 

Puiseux   (pointe),  II,   103. 

Puttelange,  II,  432. 

Puteaux  (Seine),  II,  275. 

Puvenelle  (forêt  de),  II,  424. 

Puybrun  (Lot),  I,  40. 

Puy  de  Dôme,  I,  15,  81,  15,  17, 
81. 

Puy-de-Dôme  (département  du), 
I,  81. 

Puy  de  Pariou,  I,  16. 

Puy  d'Issolud  (le)    [Lot],  I,  43. 

Puy-en-Velay  (Le),  100  à  102. 

Puy-Gris  (massif  de),   II,   95. 

Puy-1'Evêque  (Lot),  I,  30,  318. 

Puymorens  (col  de)  [Pyrénées- 
Orientales],  I,   293,  295. 

Puys  (chaîne  des),  I,  15. 

Puy  s  (chaîne  des),  I,  16. 

Pyramide  (pic  de  la),   II,  94. 

Pyramide  inaccessible,  II,  95. 

Pyrénéen  (produits  du  sous-sol), 
I,   272. 

Pyrénéenne  (côte),  I,  337. 

Pyrénées  (chien  des),  I,  336. 

Pyrénées  (climat),  I,  276. 

PYRÉNÉES  (département  des 
BASSES-),   I,  300. 

PYRÉNÉES  (département  des 
HAUTES).    I,   304. 

Pyrénées  calcaires  de  Ga- 
varnie  et  Pyrénées  grani- 
tiques de  Néouvieille,  1, 
246. 

Pyrénées  (cours  d'eau  des),  I, 
254. 

Pyrénées  (eaux  minérales),  I, 
272. 

Pyrénées  (généralités),  I,  237. 

Pyrénées  :  la  faune,  I,  284. 

Pyrénées  :   la  flore,  I,  279. 

Pyrénées  (ours  et  chamois),  I, 
284,  285. 

Pyrénées  :  population  primitive, 
I,   280. 

Pyrénées  :  ports  et  passages,  I, 
290. 

Pyrénées  et  Garonne  (départe- 
ments de  la  région),  I,  300. 

PYRÉNÉES-ORIENTALES  (dé- 
partement des),  I,  350. 


Q 


Quarré-les-Tombes  (Yonne),  II, 

298. 
Quart  (défilé  de).  II,  238. 
Quatrc-Fils-Aymon   (les),    II, 

412,    412. 
Quemigny  (Côte-d'Or),  II,  204. 
Qui liras  (le)  [Hautes-Alpes],  II, 

111.    196. 
Quézac   (Lozère),   I,   25. 
Quézac  (ponl   de),  I.  25. 
Quiberon  (Morbihan),   I.   lit. 
Quiberon  (grotte  de  Port-Blam  1. 

I,  143. 
Qu  1  lie! mi    (  l'oi  t  -Ilaligueu),    I, 

144. 
Quillan    (Aude),    I,    347. 
Quillebœuf  (Eure),  II,  282, 
Quillinen  (fontaine  .'1 1,  I,  169. 
Quimper (Finistère),  I,  183,183, 

184. 
Quimperlé   (Finistère),    I,   157, 

183,   158. 
Quinson  (liasses  Alpes),  II,  147. 
Quintin  (('.Mes  du  Nord),  I,  140. 
Quirlies  (glacier  des).  II,  94. 


Rabastens  (Tarn),  I,  30. 

Rabodeau  (le).  II.    I  10.  427. 

Rachats  (le).  II.  1 

Rahin  (le),  Il 

Rahur  (lai.    I     . 

Raimeit  1  1  m  .ni  1.  1 1.  223. 

Ramadan  (prière  clôturant   le), 

II.  439. 
Hamatuelle  (Var),  II.   lo. 
Rambi  rcourt    (Mi  use),   II,  413. 
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Rambouillet  (Seine-et-Oise),  II, 

303,   368. 
Rambures  (Somme),  II,  317. 
Ramillies  (Nord),  II,  411. 
Ramonchamp  (Vosges),  II,  424. 
Ramond  (glacier  (le),  I,  244. 
liamponencke  (montagne  de),  I, 

7. 
Ranee   (la),   I,  140,   148,  149. 
Rancié  (Ariège),   I,   271,    272. 
Raon-1'Etape  (Vosges),  II,  420, 

4-7. 
Rappes  (bois  des),  II,  424. 
Rasin  (mont),   II,  67. 
Rat  (port  de).  I.  293. 
Râteau   (le),    II.   98. 
Râtonneau,   II,  3. 
Raz  (pointe  du)    [Finistère],  I, 

140,   142. 
Ray-Pic  (cascade  du),  I,  8. 
Ray-Pic  (volcan   du),  I,  8,  302. 
Raz  (la  côte),  I.  141,  142. 
Raz  (pointe  du),   I,  141. 
Ré   (île   de),   I,  229,   230. 
Réart  (le),  I,  343. 
R.  h.  nty  (le),  I,  347. 
Rebenty  (défilés  du),  1,  346. 
Reculet  (le),  II,  221. 
Redon  (Ille-et- Vilaine),  I,  104, 

191. 
Régneville    (Meuse),   II,    312. 
Reims    (cathédrale    de),    II, 

330. 
Reims  (Marne),  II,  328,  326  à 

334. 
Remiremont  (Vosges),   II,  422, 

424,  425,  438. 
Remontalou   (le),  I,  37. 
/.'<  montalou  i  vallée  du),  I,  5. 
Remoray  (lac).  II,  221). 
Renaison  (la),   I,  02,   04. 
Renarde  (la),  II,  302. 
Rencluse  (la),  I,  240. 
Rennes  (Ille-et  Vilaine),  I,  103, 

190,    189,    190,    191. 
Rennes-les-Bains  (Aude),  I,  274, 

347. 
Renoso  (monte),  II,  58. 
Renie  (La)    [Gironde],  I,  296. 
Replaton  (le),  II,  137. 
Répy  (côte  de),  II,  427. 
Restonica  (la),   11,    01. 
Rethel  (Ardennes),  II,  288,  414. 
/.'.  tord  (signal  du),  II,  228. 
/,'-  tourne  (la),  II,  292. 
Retournemer  (Vosges),  II,  419, 

420,  426. 
Retournemer  (lac  de),  II,  419, 

126,  427. 
Retz   (pays   de)    [Loire-Infé- 
rieure | .    I,   78. 
Rerard    (le),    II,    120. 
Revermont  (le),  II,  221. 
Revin  (Ardennes),  II,  412. 
/.-.  yran  Me,,   il,  is,  21. 
Rezonville,  II,  440. 
Rheinkopf,  II,  419,  442. 
Rhin  (le),  II,  450. 
Rhône   (le),   II,   103. 
Rhône    (le)    à    Bourg-Saint-An- 

déol,  II,  128. 
Rhône  (le),  â  Pont-Saint-Esprit, 

II,  129. 
Rhône  (le)  à  Saint-Maurice,  II, 

106. 
Rhône  (confluent  avec  la  Saône), 

II,  126. 
RHONE   (départ,    du),   II,   208. 
J;li"ne  :  affluents  de  gauche,!!, 

110. 
Rhône   (delta   du),  I,   371  ;    II, 

149. 
Rhône  (glacier  du),  II,  103. 
Rhône   (le   grand),   I,   374  ;    II, 

160. 
Rhône  (la    perte   du),   II,    113, 

113. 
Rhône  (régime  du),  II,  157. 
Rhône  français  (le),  II,  112. 
Rhône,  de  Lyon  au   Delta  (le), 

II,  120. 
Rhône  suisse  (le),  II,  104. 
Rhonelle  (la),  M.  104. 
Rhu  (port)    [Finistère],  I,  140. 
Rhuis    (presqu'île    de)     [Morbi- 
han], I,  144. 
Rhune  (la),  I,  239. 
Riaume  (le),  II,   128. 
/.'.',,   (la),  II,  69. 
Ribeauvillé,   II,  418,  422,  448, 

449,  454. 
Ribérac  (Dordogne),  I,  328. 
Riez,  II,  73. 
Rif-Tord  (Le),  II,  138. 
Rimande  (la).   I,  367. 
Rimarde  (la),  il,  302. 
Riom  (Puy-de-Dôme),  I,  S3,  84. 
Rioussec  (le),  II,  141. 


Riquewihr,    II,    422,    422. 
Risle  ou  Rille,  II,  304. 
Ris-Orangis  (Seine-et-Oise),  II, 

209. 
Risoux  (mont),  II,  222. 
Rive    (la),    II,    138. 
Rives  (Isère),    II,  134. 
i;  i\  esaltes (Pyrénées-Orientales) 

I,   345. 
Rivière-Saint-Fromont  (château 

de  la),  II,  379. 
Rizzanèse  (le),   II,   03. 
Roanne  (Loire),   I,   04,  103. 
Robécourt,   II,  439. 
Robine  </•■  Narbonne  (la),  I,  347. 
Rocamadour  (Lot),  I.  42. 
Rocamadour,   I,    42. 
Roccapina  (lion  de),  II,  03. 
Roche  (château  de  la),  I,  64. 
Roche-à-Salagnon  (la),  II,  100. 
Roche-aux-Fées  (la),  I,  163. 
Roche-Bernard  (La)  [Morbihan] , 

I,    104. 
Rocheblave  (Lozère),  I,  25,  25. 
Rochebonne  (Ardèche),  I,  367. 
Rochechouart   (Haute- Vienne), 

I,  40,  94. 
Rochechouart   (château   de),  I, 

96. 
Rochecorbon  (Indre-et-Loire),  I, 

72. 
Roche-Faurio  (la),  II,  98,  137. 
Rochefort  (Charente-Inférieure), 

I,  228,   233,  236. 
Rochefort  (aiguille  de),  II,  89. 
Rochefoucauld  (La)  [Charente], 

I.    220. 
Rochefoucauld  (château  de  La), 

I,  225. 

Roche-Guyon  (La)  [Eure],  II, 
280. 

Roche  -  Lambert  (La)  [Haute- 
Loire],  I,  00. 

Rochelle  (La)  [Charente-Infé- 
rieure], I,  233,  233  â  236. 

Rochelle  (port  de  La),  I, 
232. 

Rochemaure  (Ardèche),  I,  384  ; 

II,  12s,  128. 
Roche-Maurice  (la)  [Finistère], 

I,  155. 

Roche-Méane,  II,  137. 

Rochemelon    (la),   II,   07. 

Roche-Pêréandre  (la),   I,   308. 

Roche-Posay  (La)  [Vienne],  I, 
.")(). 

Roche-qui-Bruit  (la),  II,   225. 

Rocher-de-Sel  (le)  [Hauts-Pla- 
teaux algériens],  II,  438. 

Rochers  (château  des)  [Ille-et- 
\  ilainej,  I,  103. 

Rochers  Rouges,  II,  41,  75,  83. 

Roche-sur-Yon  (La)  [Vendée], 
[,  218,  218. 

Roches  (col  des),  II,  242. 

Rochetaillée  (barrage  de), 
I,  62. 

Rochetaillée  (barrage  de),  1, 104. 

Roches    Tuilière    et   Sanadoire, 

I.  15,    16. 

Rocroi  (Ardennes),  II,  411,  414. 
Rodez  (Aveyron),  I,  89,  89. 
Roger   (fontaine),   II,   304. 
Rognier  (pointe  de),   II,  96. 
Rognon    (le),   II,    287. 
Rognon  (mont),  II,  230. 
Ro'haii  (Morbihan),  I,  103. 
Rolampont   (Haute-Marne),    II, 

286. 
Roland  (brèche  de),  I,  291,  239. 
Romanche  (la),  II,  74,  137,  141. 
Romanche    (vallée   de    la),    II, 

73,    136,    137,    139. 
Romanche     (vallée     de     la), 

II,  192. 

Romans  (Drôme),  II,  129,  134, 

135. 
Romassot  (lac),   I,    24s. 
Rombas,  II,  440. 
Romillj  (Aube),  II,  200,  325. 
Romorantin   (Loir-et-Cher),   I, 

118. 
Roncevaux,  I,  291. 
Roncevaux   (Espagne),  I,  288. 

Roque   (pont     de    la),    II,    312. 

I-  iquebilliire  (Aipes-Marltl- 
mes),   II,   33. 

Roquebrune  (Var),  II,  39,  38. 

Roquebrune  (crête  de),  II,  13. 

R  nque  fa  von  r  (Bouches  -du- 
Rhône),  II,  :>:>. 

Roquefavour  (aqueduc),  II,   54. 

Roquefixade  (Ariège),  I,  209. 

Roquefort  (Aveyron),  I,  90. 

Roque  taillade  (Bouches -du  - 
Rhône),   II,   20. 

Roquette  (La)  [Alpes-Mariti- 
mes], II,  32. 


Roscoff  (Finistère),  I,  153,  152, 
153. 

Roselle,  II,  432. 

Rosheim,  II,  446,  448. 

Rosny-sur-Seine  (Seine-et-Oise), 
II,  280. 

Rosporden  (Finistère),  I,  157. 

Rossberg  (le),  II,  415,  441,  442, 
444. 

Rosshopf  (le),  II,  418,  441. 

Rothenbach  (le),  II,  415,  418. 

Roubaix   (Nord),  II,   400. 

Roubion   (le),    II,    141. 

Roucas-Blanc  (pointe  du)  [Bou- 
ches-du-Rhône],  II,  3. 

Rouen  (Seine -Inférieure),  II, 
380,  385  â   389. 

Rouen  (port  de)  [Seine-Infé- 
rieure],   II,    281,    281. 

Rouffach,  II,  444. 

Rouges  (montagnes),  II,  89. 

Rouies   (les),   II,    98. 

Rouloir  (le),  II,  304. 

Roumare  (forêt  de)  [Seine-Infé- 
rieure], II,  281. 

Roumois  (le)  [Seine-Inférieure], 
II,    282. 

Rousse  (île)   [Corse],  II,  04. 

Rousses  (massif  des  Grandes-), 
II,   94,   93. 

Rousses  (route  et  lac  des),  II, 
222. 

Rouveau  (grand),  II,  4. 

Rourray  (forêt  de)  [Seine-Infé- 
rieure], II,  281. 

Rouvre   (la),    II,    307. 

Rouvres,  II,  379. 

Roux   (cap),    II,    22. 

Royan  (Charente-Inférieure),  I, 
231,  298,  229. 

Royat-les-Bains  (Puy-de-Dôme), 
I,  18. 

Rozier  (le)   [Lozère],  I,  30. 

Rozières   (bois  de),   II,   424. 

Ruda  (rio),  1.  266. 

Rue  (la),  I,  3S. 

Rue  (étang   de),   II,   392. 

Ruelle  (Charente),  I,  227. 

Ruffec  (Charente),  I,   220,  231. 

Rugles  (Eure),  II,  304. 

Ruine   (Grande-),  II,   98. 

Ruitor  (le),  II,  71. 

Rumengol  (pardon  de)  [Finis- 
tère],  I,   173. 

Rummel  (le),  II,  405,  470. 

Ruoms  (défilé  de  V Ardèche 
à),  I,  362. 

Ruoms  (défilé  de)  [Ardèche],  I, 
303. 

Rupt  (Vosges),  II,   424,  434. 

Ruz  (val  de),  II,  222. 


Saales  (col  de),  II,  420,  423, 44G. 

Sablé  (Sarthe),  I,  200. 

Sables-d'Olonne  (les)  [Vendée], 
I,  213,   214,    218,  214. 

Sablettes    (les),    II,    6. 

Sabran   (Gard),    I,    362. 

Safsaf  (oued),  II,  465. 

Sagne  (Grande),  II,  98. 

Sagnes  (moulin  de),  I,   89. 

Sahara,  II,  462. 

Saharienne  (industrie),  II,  464. 

Sahariens  (massifs),   II,   402. 

Sahel,  II.   459. 

Sail  les-Bains  (Loire),  I,  04. 

Saillagotise  (Pyrénées  -  Orienta- 
les), I,  337. 

Saillant  (saut  du),  I,  44,  91. 

Saille  (femme  de),  I,  77. 

Saille  (Loire  Inférieure),  I,   77. 

Sail-sous-Couzan  (Loire),  I,  63. 

Saint-Affrique  (Aveyron),  I,  34, 
89,  90. 

Saint-Agrève  (Ardèche),  I,  307. 

Saint-Aignan  (Loir-et-Cher),  I, 
53. 

Saint-Amand  (Pas-de-Calais),  II, 
403. 

Saint-Amand-Mont-Rond(Cher), 
I,  52,  115. 

Saint-Amarin  (Alsace),  II,  444, 
445. 

Saint-Amé  (Vosges),   II,  424. 

Saint-Andéol  (Lozère),  I,  4. 

Saint-Antoine-de-Galamus  (Py- 
rénées-Orientales), I,  344. 

Saint-Antoine-de-Viennois  (Isè- 
re), II,  134. 

Saint-  Antonin  (Tarn-et-Gar.), 
I,  33,  34. 

Saint-Aventin,  I,  271. 

Saint-Avold,  II,  428,  432,  434, 
435. 


Saint-Barthélémy  (le),  II,   139. 

Saint-Bauzile-le-Putois  (Hé- 
rault), I,  358. 

Saint-Béat  (Haute-Garonne),  I, 
268,  275,  276. 

Saint-Benoît  (Vienne),  I,  208. 

Saint-Benoît  (mont  de),  II,  221. 

Saint-Benoît-sur-Loire  (Loiret), 
I,  66. 

Saint -Benoît- du -Sault  (Indre), 

I,  50. 

Saint-Bernard  (Grand),  II,  72, 
74,  170. 

Suint-Bernard  (Petit-),  II,  71, 
74. 

Saint  -  Bert  rand  -  de  -  Cornu  1 1 1  ig  es 
(Haute  Garonne),  I,  268,  268, 
269. 

Saint-Biaise  (Vosges),  II,  427. 

Saint-Boës  (Basses-Pyrénées),  I. 
273. 

Saint-Bonnet  (Gard),  I,  300. 

Saint -Bonnet-le- Froid  (Haute- 
Loire),   I,  368. 

Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord),  I, 
187,  186,  187. 

Saint-Brieuc  (baie  de)  [Côtes- 
du-Nord],  I,  145. 

Saint-Calais  (Sarthe),  I,  195, 
202. 

Saint-Cassien  (Alpes -Mariti- 
mes), II,  25. 

Saint-Cast  (Côtes-du-Nord),  I, 
149. 

Saint-Céneri-le-Gérei,  I,  196 

SaintCéneri-le-Gérei  (Orne),  I, 
198. 

Saint-Céré  (Lot),  I,  43,  43. 

Saint-Cergues   (col  de)    [Jura], 

II,  219. 
Saint-Cézaire(Alpes-Maritimes), 

II,  26. 
Saint-Chély  (Lozère),  I,  27. 
Saint-Chinian  (Hérault),  I,  357. 
Saint-Chris  tau    (Basses-Py  re- 
nées), I,  274. 
Saint-Christophe-en-Oisans  (Isè- 
re), II,  102. 
Saint-Ciiq-Lapopie  (Lot),  I,  36. 
Saint-Claude    (Jura),    II,    220, 

227,    241,    227. 
Saint-Clément,   II,    438. 
Saint-Cloud  (Seine-et-Oise),  II, 

270,  277. 
Saint-Cybardeaux  (Charente),  I, 

232. 
Saint -Denis    (Seine),    II,    270. 

277,  278. 
Saint-Dié (Vosges),  II,  420,  422, 

427,  438,  439. 
Saint-Dizier  (Haute-Marne),  II. 

287. 
Saint-Dyé  (Loir-et-Cher),  I,  68. 
Saint-Emilion  (Dordogne),  I. 

332,    336. 
Saint -Enogat   (Ille-et- Vilain.-), 

I,   147. 
Saint  Etienne    (Loire),    I,    104, 

103. 
Saint-Ferréol,  I,  348. 
Saint-Ferréol  (bassin  de),  I,  35. 
Saint-Ferréol   (réservoir  de),  I, 

348. 
Saint-Florent  (baie  de),  II,  63. 
Saint-Flour  (Cantal),  I,  80,  86. 
Saint-Galmier  (Loire),  I,  62. 
Sain  t-Gaudens  (Haute-Garonne), 

I,  307. 
Saint-Georges    (défilé   de),   I, 

346,  345. 

Saint-Germain,  I,  232  ;  II,  278. 

Saint  -  Germain  -  en  -  Lave  (Seine- 
et-Oise),  II,  278. 

Saint-Germain-Laval  (Loire),  I, 
(12. 

Saint  -  Germain  -  Source  -  Seine 
(Côte-d'Or),  II,  2i;4. 

Saint  -Gervais   (Haute -Savoie  ). 

II,  82,    134. 
Saint-Gildas  (îlot  de)  [Côtes-du- 
Nord],   I,   151. 

Saint-Gildas  (pointe)  [Loire-In- 
férieure], I,  7s. 

Saint -Gilles -du -Gard,  I,  371, 
372,  370,  371. 

Saint-Gilles-Croix-de-Vie,  1,212. 

Saint-Gilles-sur- Vie    (Vendée), 

I,  213. 

Saint-Gineolph  (Haute-Savoie), 

II,  108. 

Saint-Girons  (Ariège),  I,  270, 
300. 

Saint-Gobain  (Aisne),  II,  293. 

Saint-Qoi.d  (marais de) [Marne], 
II,  288 

Saint  Gothard  (le).  II.  103. 

Saint  -Guilliem  le-  Désert  (Hé- 
rault),   I,   358. 


Saint-Herbot  (cascade  de), 
I,    154. 

Saint-Herbot  (lande  de),  I.  154. 

Saint-Hippolvte  (Doubs),  II, 
230.    231,    231. 

Saint-Hippolyte,  II,  418. 

Saint-Honorat  (île),  II,  28,  28, 
29. 

Saint-Honoré-les-Bains  (Nièvre), 
I,  108. 

Saint  -Hubert  (étang  de),  II, 
303. 

Saint-Jacut  (Côtes-du-Nord),  I, 
149. 

Saint-Jean-d'Angely  (Charente- 
Inférieure),  I,  228,  233,  228. 

Saint-Jean-du-Doigt  (Finistère), 

I,  153,  172,   172. 
Saint-Jean-de-Losne(Côte-d'Or), 

II,  234. 

Saint- Jean -de-Luz  (Basses-Pyré- 
nées), I.  255,  254. 

Saint  -Jean  -  de  -  Maurienne  (Sa- 
voie), II,  137,  180. 

Sain  t-Jean-Pied-de-Port  (Basses- 
Pyrénées),  I,  250,  257. 

Saint-Julien  (Haute-Savoie),  II, 
172. 

Saint-Junien  (Haute-Vienne),  I, 
40. 

Saint-Lambert  (ru  de),  II,  292. 

Saint-Laurent,  II,  438. 

Saint-Laurent  (chartreuse  de), 
II,  126. 

Saint-Laurent-du-Lac  (Isère), 
II,  138. 

Saint  Léonard  (Sarthe),  I.  47. 

Sain  t-Léonard-des-Bois  (Sarthe), 
I,    197.    197. 

Saint-Lizier  (Ariège),  I,  270. 

Saint-Lô  (Manche),  II,  381,  381, 
382. 

Saint-Louis(Bouches-du-Rhône), 

I,  375. 
Saint-Louis-du-Rhône,  II,  160. 
Saiut-Maixent  (Deux-Sèvres),  I, 

215. 

Saint-Malo  (Ille-et-Vilaine),  I, 
145,   147,   190,  149. 

Saint-Mare,!  (grottes),  I,  300. 

Saint-Marcellin  (Isère),  II,  134. 

Saint-Marcouf  (ilôt  de),  II,  314. 

Saint-Martin   (col),   II,   68. 

Saint-Martin-de-Belleville  (Sa- 
voie). II.  93. 

Saint-Martin-du-Canigou  (Pyré- 
nées-Orientales), I,  340,  339. 

Saint -Martin- de -Valamas  (Hé- 
rault), I,  307. 

Saint-Martin -du- Var  (Alpes-Ma- 
ritimes), II,  33. 

Saint  •  Mail  in  -  Vésubie  (Alpes  - 
Maritimes),  II,  33. 

Saint-Maur  (Jura),  II,  222. 

Saint -Maur- les -Fossés    (Seine), 

II,  290. 
Saint-Maurice  (canal  de),  II, 

200. 

)/  ■    i  ici   ( l.i  Loirt  à),  I,  65. 

Saint-Maurice  (des  Vosges), 
[Meurthe-et-Moselle],  II,  424. 

Saint-Michel  (écueil  du  Mont-), 
I,    138. 

Saint-Michel  (Mont-),  II,  381. 

Saint-Micliel-de-Cuxa  (Pyrénées- 
Orientales),   I,  34o. 

Saint-Michel-de-Maurienne  (Sa- 
voie),   II,    137,    177. 

Saint -Michel -du -Mont -Mercure 
(Vendée),   I.   209. 

Saint-Michel-en-Grève  ((  ôtes 
du-Xord),  I,  153. 

Saint  -  Michel  -  en  -  l'Herm  (Ven  - 
dée),  I,   216. 

Saint-Mihiel  (Meuse),  II,  410, 
421. 

Saint-Mitr.  (massif  de)  [Bou- 
ches-du-Rhône],  II,  2. 

Saint-Nabord,   II.  4io. 

Saint -Xazaire  (Loire-Inférieure), 

I,  76,  ,33. 
Saint-Nectaire,  I,   19. 
Saint-Nicolas-du-Port,  II,    427, 

138 
Saint-Omer  (Pas-de-Calais),   II. 

401,  403,  405. 
Saint-Ouen   (Seine),    II,   275. 
Saint-Pancrace,   II,    125. 
Saint-Papoul,  I,  349. 
Sa  int  -  Paul  -  de-  Fenouillède 

(Aude).     I.     Mi:.. 

Saint-Paul-en-Cornillon  (Haute 

Loire),  1,  01. 
Saint-Paulien  (Haute-Loire),    I. 

00. 
Saint-Péray  (Ardèche).  II.   I  "■ 
Sainl   Père  s.-Vézelay  Q 

II.  29S. 
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Saint  -  Pierre  -  d'Entremont ,    II, 

121,    125. 
Saint  Picrre-sur-Dives,    II,    306. 
Saint-Point  (étang  de),  II,  250. 
Saint  Point  (lac  de),  II,  229. 
Saint -Po!  (Pas-de-Calais),  II, 

403. 
Saint  Pol  -  de  -Léon    (Finistère), 

I,  153,  154. 
Saint   Pons  (Hérault),  I,  377, 

356. 
Saint-Privat,  II,  440. 
Saint-Quay  (Côtes-du-Nord),   I, 

150. 
Saint-Quentin  (Aisne),  II,  335, 

389,  390,  394,  395. 
Saint  -  Rambert  -d'Albon    (Drô- 

me),   II,  128. 
Saint-Rambert  (Loire),  I,  62. 
Saint-Raphaël  (Var),  II,  '-23. 
Saint-Remy  (Savoie),  II,   157. 
Saint-Remy   (arc  de),    II,   157. 
Saint-Renan  (Finistère),  I,  154. 
Saint-Roman  (Drôrae),  II,  ris. 
Saint-Sauveur,  I,  261,  305  ;  II, 

32. 
Saint- Sauveur    (Hautes-Pyré- 
nées), I,  2G0,  273,  261. 
Saini  Sauveur   (fontaine    à),    I, 

55. 
Saint-Savin   (Hautes-Pyrénées), 

I,  261. 
Saint-Servan,  I,  148,  149. 
Saint  -Sever    (Landes),   I,   312, 

323,  327. 

Saint- Sol -Beleastel  (igue  de), 
[Lnt|.    I,    43. 

Saint-Sorlin  (glacier  de),  II,  94, 

Saint  -Thégonnec  (calvaire 
de),  I,   170. 

Saint-Thégonnec  (Finistère),  I, 
154. 

Saint-Thégonnec  (église  de),  I, 
172. 

Saint-Thibéry  (Hérault),  I,  359. 

S  a  i  n  t  -  T  ro  j  a  n  (Charente-Infé- 
rieure),  I,   230. 

Saint-Tropez  (Var),  II,  10,  16. 

Saint-Ulrich,  II,  447. 

Saint-Valéry  (Somme),  II,  393. 

Saint-Van  ry-en-Caux  (Seine-In- 
férieure),  II,   317. 

Saint-Vallier  (Drôme),  II,  128. 

Saint-Véran  (Hautes- Alpes),  II, 
167. 

Saint-Véran  (col  de)  [Hautes 
Alpes],    II,    144. 

Sain!  Victor  (gorges  de),  I,  61, 
63. 

Saint-Waast  (Pas-de-Calais),  II, 
314. 

Saint-Wandrille  (Seine-Infé- 
rieure),   II,    282,    282. 

Saint-Yorre  (Allier),  I,   57. 

Saint-Yrieix  (Haute-Vienne),  I, 
97. 

Sainte-Agnès  (Alpes-Maritimes), 

II,  41. 

Sainte- Anne- d'Auray    (Morbi- 
han), I,    160. 
Sainte- Anne-la-Palud   (chanteur 

à),  I,  176. 
Sainte-Baume-de-1'Estérel  (Var) 

II,    22. 
Sainte-Baume  (La)  [Bouches-du- 

Rhône),  II,  3. 
Sainte  -  Catherine  ■  de  -  Fierbois 

(Indre-et-Loire),    I,   52. 
Sainte-Croix-aux-Mines,  II,  417 
Sainte-Enimie   (Lozère),   I,    26, 

26. 
Sainte-Foy-la-Grande    (Dordo- 

gne),  I,  332. 
Sainte-Foy-Tarentaise  (Savoie), 

II,   132. 
Sainte-Marguerite    (pins    de 

l'île),  II,  26. 
Sainte-Marguerite  (île),  II,  29, 

28. 
Sainte  -  Marie  -  aux  -  Mines,  II, 

417,  445. 
Sainte-Maure  (plateau  de)    [In- 
dre-et-Loire 1 ,  I,  52. 
Sainte-Menehould   (Marne),   II, 

292,    327,    291. 

Saii Odile,  II,  415,  446,  4111. 

Sainte-Suzanne    (Mayenne),     I, 

200. 
Sainte-Ursanne  (Doubs),  II,  230. 
Saintes  (Charente-Inférieure),  I. 

227,    233,    226,    227. 
Saintes-Maries-de-la-Mer    (Bou- 

ches-du-Rhône),  I,  373,  373. 
Sais,,,)  (le),   I,  257,  263. 
Saisse  (saut   de  la),  II,    !  15. 
Salât  de),  i,  270. 
Saldeu  (porl  de),  I,  293. 
Salers  (.Cantal;,  I,  39. 


Salette  (la)   I  Isère],  II.  140. 
Sali  ni  (p  il  vieux  de),  I,  290. 
Salève  (mont),  II,  160,  220. 
Saliens  (lac  des),  I,  4. 
Sal  ies  -  de  -  Béa  in    (Basses  -  Pyré- 
nées),  I,  276. 
Salies    (du   Salât)    [Ariège],    I, 

271. 
Salins  (Jura),  II,  222,  232. 
Salins  (Vieux   et   Neuf)    [Var], 

II,  10. 
Salins-lès-Bains(Savoie),  II,  92, 

133. 
Sallanches   (Haute- Savoie),   II, 

75. 
Sallaz  (mont),  II,   222. 
Salles-  la  -Source   (Aveyron),   I, 

90. 
Salon   (le),   II,    233. 
Salses   (Pyrénées-Orientales),   I, 

344. 
Salline  (la),  II,  105. 
Saluées    (Italie),    II,    69. 
Salzbronn,   II,   417. 
Sambre  (la),   II,  408,  412. 
Samoens,  II,  172. 
Sanarv   (Saint-Nazaire)    [Var], 

II,  5. 
Sancerre  (Cher),  I,  65,  115. 
Sancy  (Durons  du),  I,  11. 
Saney  (]>\\y  de),    I,  12. 
Sangatte  (Pas-de-Calais),  II, 

4  00. 
Sanguinaires  (îles),  II,   57. 
Sanguinet,  I,  324. 
Sanine  (la),  II,  224. 
San,,,,    (le).    II.    427,    438. 

Ranterre  (Gironde),  II,  395. 
Santoire  (la),   I,    38. 
Sanxay  (Vienne),   I,  207. 
Saône  (la),   II,  232. 
SAONE  (départ,  de  la  HAUTE-), 

II,    248. 
SAONE-ET-LOIRE   (départ,    de 

la),  II.  249. 
Saonelle  (la),  II,  408. 
Saou    (forêt   de)    [Drôme],    II, 

128,  142. 

Sappey  (le),  II,   123,  137. 
Sarlat  (Dordogne),  I,  228,  328, 

331. 
Sarralbe,  II,  429. 
Sarrancolin    (Hautes-Pyrénées), 

I,   275. 
Sa  iras   (Ardèche),    I,    368. 
Sarrasin  (bief),   II,  232. 
Sarrasins  (les),  II,  16. 
Sarre   (la),   II,  420,   425,  429, 

130,  432. 
Sarrebourg,  II,  429,  432,  439, 

441. 
Sarreguemines,  II,  432,  439, 

440. 
Sarre-Union,  II,  429. 
Sartène  (Corse),  II,  59,  63,  60 
SARTHE  (départ,  de  la),  I,  202. 
Sarthe  (la),  I.   196. 
Sarzeau  (Morbihan),  I,  144. 
Sassenage  (Isère),  II,  134,  134. 
Saidcy  (le),   II,   292. 
Sauerbach,  II.  4.".7. 
Saulcy  -  sur  -  Meurthe    (Vosges). 

II, '427. 
Sauldre   (grande  et  petite),   I, 

53. 
Saule  (mont),  II,   285. 
Saulieu  (Côte-d'Or),  II,  299. 
Saulxures    (Vosges),    II,    424, 

439. 
Saumur  (Maine-et-Loire),  I,  72, 

129,  72. 

Saussaz  (aiguille  de  la),  II,  94. 
Saussure  (aiguille  de),  II,  75. 
Sautadi  1  (cascade  du),  I,  361. 
Saut-de-la-Cuve,  11,  425. 

San I-, In  la-Saill,      (easeade     du), 

I,  38. 
Saut-de-Pinay  (le),  I,  64. 
Saut  de  s,,/,,,  (Tarn),  I,  30. 
Saut-des-Guves,  II.  426. 
Saut-du-Broc,  II.  425. 
Saut  -1I11-P,  rron   (le),    I,  64. 

Sauternes  (Gironde),  1,  332. 

Sauvage  (pie  du  Grand-),  II,  94. 

Sauvegarde  (pie  de),  I,  293. 

Sauveterre  (causse  de),  I,  24. 

Sauvette  (pic  de  la),  II,  13. 

Save  (la),  I,  295. 

Sai  erdun  (Ariège),  I,  272. 

Saverne,  II,  447. 

Saverne  (col  de),  II,  418,    1  !3, 

129,   447,  457. 
Saviçres  (canal  de),   II,  116. 
Savihe  (la),  II,  91. 
Savoie,  II.  172,  180, 
SAVOIE  (départ. de  lai,  II.  1S0. 
SAVOIE  (  départ .  de  la  HAUTE-), 

II,  172. 


Savonnières  (Indre-et-Loire),  I, 

55. 
Savoureuse  (la),   II,    442,   424, 

434. 
Scurpe  (la),   II,  402. 
Schïferthal,  II,  444. 
Scherwiller  (cour  d'auberge  à), 

II,  450. 
Schirmeck,  II,  446,  449. 
Schlestadt    (Alsace),    II,   420, 

423. 
Schlitte  et  sehlitteurs,  II,  421, 

443. 
Sehlitteurs,  II,  421,   444. 
Schlucht  (bois  de  la)  [Vosges], 

II,   421,   443. 
Schlucht    (col    de  la),   II,   423, 

427,  442,  444. 
Schneebefg  (le),  II,  418,  447. 
Scorff  (le),  I,  158. 
Sehaou  (oued),  II,  465. 
Sec  (Haut    du),   II,  285. 
Sedan  (Ardennes),  II,  411,  414. 
Sédelle   (la),   I,   49,   50. 

Née    (la),     il,    311. 

Seebach  (le),   II,  444. 

Sées  (Orne),  II,  306. 

Ségala  (le),  I,   40. 

Sègre  (le),  I,  240,  337,  253. 

Segré  (Maine-et-Loire),  I,  129, 

202. 
Seiche  (la),  I,  164. 
Seigne  (col  de  la),  II,  72,  90. 
Seille  (la),   II,   235,   425,   428, 

430. 
Sein  (femme  de  l'île  de),  I,  142. 
Sein  (île  de),  I,  141. 
N.  in,    (la),  II,  264. 
SEINE  (départ,  de  la),  II,  339. 
Seine   {affluents  de  droit,).   II, 

285. 
Seine  (affluents  de  gauche),  II, 

296. 
Seine  (estuaire  de  la),  II,  282, 
Seine    (la)    à    Saint-Aubin,    II, 

282. 
Seine  dans  Paris  (la),  II,   270. 
Seine  (la)  de  Paris  à  Rouen,  II, 

275. 
Seine  (la)  de  Rouen  à  la  mer, 

II,   281. 
SEINE-ET-MARNE     (départe- 
ment de),  II,  334. 
SEINE-ET-OISE    (département 

de),   II,   368. 
SEINE-INFÉRIEURE   (départe- 
ment de  la),  II.  385. 
Seintein  (Ariège),  I,  272. 
Sélestat,  II,  420,  445,  449,  452, 

457. 
Sélindre   (la),  I,   363. 
Selle  (la),  II,   391. 
Selles  -sur  -  Cher    (Loir-et-Cher) , 

I,  53. 
Sélune  (lai,  II,  311. 
Semène  (la),  61. 
Semène  (vallée  de  la),  I,  62. 
Semnon  (le),  I,   163. 
S,  ninon  (vallée  du),  I,  164. 
Si  lunoz   (le),    II,   119. 
s,  inoiise  (la),  II,  233. 
Semouze  (bords  de  la),  II,  417. 
Semoy  (la),  II,  412. 
Semur (Côte-d'Or),  II,  254,  300, 

301. 
Semur  -  sur  -  Armançon,      II, 

298. 
Semuy  (Ardennes),  II,  292. 
Sénanque  (Vaucluse),  II,  148. 
Sénart  (foret  de)    [Seine-et-Oise 

et  Seine-et-Marne],  II,  209. 
Sénine  (la),  II,  229,  312. 
Senlis  (Oise),  II,  337,  296. 
Senones  (\  isges),  II,  439. 
Senoussis  (les),   II,   442. 
Sens  (Yonne),  II,  301,  321,  302 
Si  usée  (la),  II,  403. 
Séoule  (la),  I,  58. 
Sept-Iles  (les),  I,  152. 
Sept-Laux  (les),  II,   94,  95,  95. 
Septême  (Isère),  II,  74. 
Septmoncel  (Jura),  II,  224,  224 
Serein   (le),  II,   299. 

Si  ri  in,    Mal.   Il,  236. 
Sérignan  (Hérault),  I,  358,  369. 
Serpentine  (la),  II,  221, 
Scrrance    (ballon    de),    II,   415, 

418,   I  'i.    188,   lll.    I  II. 
Servières  (Ardèche),  II.  128. 
Sestrières  i  Italie),  M,  70. 
Sétif    (Constantine),    II,    461, 

462,  470. 
Settons  (lac  des),  II,  298. 
\,  u, hé  (estuaire  de  la),  l.  230 

S,  uane  (lai.   I,         - 

Sèvre  Nantaise  (la),  I,  210. 

Se  '  re  Vie»  'nt\.  liai,  I,  215,  217. 

Serran   (le;,   II,   235. 


Sèvres  (Seine-et-Oise),  II,  276. 
Sewen  (lac  de),  II,  444. 
Seybouse  (la),  II,  465. 
Seyne  (la)   [Var],  II,  7. 
Seyssel  (Ain-Haute-Savoie),   II, 

115. 
Siagne  (la),  II,  21,  24,  22. 
Sicié  (cap),  II,  5. 
Sidi-bel-Abbès  (Oran),  II,  464, 

169. 
Sidi-bou-Médine  (prcsTlemcen), 

II,    459. 
Sidobre  (chaos du) [Tarn]),  I,  7. 
Sieix,  II,   132.  174. 
Si,  un,    (la),  II,  311. 
Sierck,  II,  417,  425,  432. 
Sierroz  (gorges  du),   II,   120, 

118,   120. 
Sig  (le),    il,   464. 
Sigeun    (étang   de)    [Aude],    I, 

349. 
Signal  de  Randon  (Lozère),  I,  5. 
Sianrr  (port  de),  I,  293. 
Si'llé  le-Gudlaume    (Sarthe),    I, 

200. 
Simplon  (village  du),  II,  104. 
Sion  (Suisse),  II,  104. 
Sion-Vaudémont,  II,  423. 
Sioule    (la),    I,    58. 
Siradan    (Hautes -Pyrénées),    I, 

274. 
Sisteron  (Basses-Alpes),  II,  145, 

198,   115. 
Six-Fours  (Var),  II,  5. 
Sixt,   II,   112. 
Sizun,  I,  155. 
Skieurs,  II,  167,  168. 

Si, lie   (port   de),    I,  290. 

Soissons  (Aisne),  II,   293,  335, 

291,   33b. 
Soisy-sous-E fioles    (Seine-et- 

Oise),   II,  269. 
Sol   (formation   du),   le   labou- 
rage,   la    moisson,    l'élevage, 

I,  1,  2. 
Solenzara  (la),  II,  62. 
Sulesmcs  (Sarthe),  I,  200,  200. 
Sol  français,  I,   1. 
Solignac  (Haute-Vienne),  I,  95. 
Sologne,  I.  55,  loi). 
Sologne  (en),  I,  109,  110. 
Solnan  (le),  II,  235. 
Soin  (chaîne duGrand-),  II,  123. 
Sommaisne  (Meuse),   11,  292. 
SOMME  (départ,  de  la),  II,  395. 
Somme  (la).  Il,  389. 
Somme  (côtes  de  la),  II,  391. 
Somme  (les  Hortillonnages),  11. 

389. 
Somme-Soude  (la),  II,  288. 
Somport  (le),  I,  291). 
Sonnant  (le),  II,  133. 
Sor  (le),  I,  35. 
Sorède  (Pyrénées-Orientales),  I, 

273. 
Sorèze  (Tarn),  I,  6. 
Sorgue   (la),   II,    130,    130. 
Sornin  (le),  I,  62. 
Sospel  (pont  de),  II,  68. 
Soubeyrols  (lac  de),  I,   4. 
Souehez  (la).  II,  402. 
Souj  (le)    [Sahara],  II,  464. 
Sougé  (Loir-et-Cher),  I,  195. 
Souillac  (Lot),  I,  43. 
Souk-Ahras,    II,    460,    465. 
Soulac,  I,  297. 
Soûle  (la),   I,  257. 
Soulle  (la),   II,   312. 
Soultz  les  Bains,    II,    417. 
Soultz-sous-Forêts,    II,   417. 
Soultzbach,    II,    417. 
Soulzmatt,  II,  417. 
Soummam  (oued),  II,  459,  465. 
Sourdeval    (Manche),   II,   311. 
Sourdoire  (lai,   I,  43. 
Soussouéou    (tond    lacustre   de), 

l.  249,  2iu. 
Soustous  (étang   de),   I,   324. 
Souterraine   (La)    [Creuse],    l, 

19. 
Spaillard  de),  II,  34. 
Spregelbach,  II,   (29. 
s, a  Sidi-Abd  el  Kader,  II,    160 
Stabiocco  (le).  11,  6  !. 
Stassfort,  II,   154. 
Steir  (le).   I,    156. 
Stenaj   (Meuse),   H.    Hl. 
Stœchades  (îles),  II,  11. 

Stora    (--lie    de).    II,     IV 

Strasbourg,    il.    152,  452,  453, 

457,  458 
Strengbach,    II.    444. 
Suc  ,!••  Bauzon  de),  i,  59. 
Suèvreë    (Loir  •  I  (lie.  i,    I.    us. 
Suippi    (la),    II,   288. 
Sulh   (Loiret),  I.  66 
Sundgau  (le).  Il,  219 
S«pi  rbe  (la),  II,  286. 


Surcin  (le),  II,   227. 
Sure    (la),    II,    141,    425. 
Sure  (chaîne  de  la  Grande-),  II, 

123. 
Suresnes  (Seine),  II,  275. 
Surmelin  (le),   II,  290. 
Suse  (Italie),  II,  69,  70. 
Suiien  (lac),  I,  249. 
Snratii    (cascade    de)    [Doubs], 

II,  232. 


Tube  (monts  de),  I,  269. 
Taconnaz  (glacier   de),   II,   83, 

89. 
Tacul  (mont  Blanc  du),  II,  75. 
Tafna  (la),  II,  460,  464. 
Taillelioui».    I,   227,    228. 
Taillefer  (massif  du),  II,  96. 
Taillon  (le).  I,  244. 
Tain  (Drôme),  II,  128. 
Talèfrc,  II,   89. 
Talloires    (Haute-Savoie),    II, 

117. 
Talmont  (banc  de),  I,  298. 
Talmont  (Vendée),  I,  215. 
Tamaris  (Var),  II,   9. 
Tamié  (col  de),  II,   74. 
Tanagre  (le),  I,  8. 
Tancarville    (Seine -Inférieure) 

II,    282. 
Tanche  (bief  de  la),  II,  230. 
Tanlay   (Yonne).   II,   301. 
Tantonville,  II,  438. 
Tapiaz  (la),  II,  90. 
Tarare  (Rhône),  I,  368  ;  II,  238. 
Tarascon,  II,  159. 
Tarascon  (Ariège),  I,  271,  307. 
Taravo  (le),  II,  63. 
Tarbes    (Hautes-Pyrénées),    I, 

264,  305. 
Tardes  (la),   I,   52. 
Tardoire  (la),  I,   226. 
Tardonnenche  (mont  de),  I,   S. 
Tan  niaise  (Savoie),  II,   132. 
Tarentaise  (coiffure  de  la),  II, 

175. 
Tarn    (le),    I,    25. 
TARN  (départ,  du),  I,  312. 
Tarn  (affluents  du),  I,  31. 
TARN-ET-GARONNE    (déparie 

ment  de),  I,  315. 
Tartagine  (le).  II,  60. 
Tascou  (le),  I,  31. 
Tas-de-Pois  (les),  I,  139. 
Tatihou  (île  de)   [Manche),  II. 

314. 
Tautc  (la),  II,  310. 
Tavignano  (Le)  [Corse],  II,  du 
Tazenat    (gour    de)    [Puy-de 

Dôme],  I,   17. 
Tebessa   (Constantine),  II,   459, 

463,  465. 
Teil  (Ardèche),  II,  128. 
Trié  graphe  (fort  du),  II,  137. 
F,  //  (le),  II,  459,  460. 
Tenay  (Ain),  II,  228. 
Tence  (Haute-Loire),  I,  01. 
Tende   (col    de),    II,    68. 
Tendon    (cascade   de),  II,   420, 

426. 
Tendre  (mont),  II,  221. 
Tenès,  II,  459. 
Teniet-el  llaa.l,    II,   460. 
Termignon  (Savoie),  II.  136. 
Terrible  (mont),  II,  223.  280. 
Ternay  (Isère),   I,  368. 
Territet,  II,   107. 
Territoires  ,l>i   Sud,  11.    466. 
Terrouin   (le),   H,   424,   425. 
/'.  I    (la),    I,    889. 
/,  i,  de  Chien  (la),  II,  37. 
Tête  di  <  'lu,  „  (  rocher  de  la  >.  l, 

138. 

'/'-  te  liant,     (la).    II,    23.3. 

Thabor  (mont  i.  1 1,  67,  142. 
Thamiè   (col   de).   II,   il 7. 
Tliann,   II,    412,   415,    117,   454, 

456. 
riiau  (étang  de),   I,  370. 
Thaurai    (di  nie   de)    [Héraull  I. 

I.  358. 

Thelle  0>a\s  de)  [Oise],  II.  ;; ■.>. 
Il,,, ,ls  (la).    I.     i  I. 
Théoule    (Alpes-Maritimes),    II. 
23. 

.       (le).       Il, 

Thermignon  (Savoie),  II,  92. 
Thérouai        (la)     d.   290,    101. 

'     i      i  '     i       i         i    i .   ".:>. 
Thicrache  !  paj  s  de  la)  [Aisne], 

II.  : 

Thiers    l  Puj  di    D  mai  I,    ! 

SI,  56,  57. 
Thillot  (Le)      ■  [I,  424 
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Thionville,   II,    417,    425,   432, 

433,    434.    437,    439,    440. 
Thiou  (le),  II.  110. 
Tholy  (le).  II,  426. 
Thunes  (Haute  Savoie),  II,  116. 
Thonon  (Haute-Savoie),  II,  75. 

108,  172. 
Thorf   (le).    I,   35. 
Thorens  (Haute-Savoie), II, IIS. 
Thoronet  (Le)   [Var],  II,  47. 
Thouars   (Deux-Sèvres),   I,   210. 
Thouet   (le),   I,   209. 
Thuès-les-Bains    (Pvrén. -Orien- 
tales),  I,    339. 
Thueyts  (Ardèche),  I,  362. 
Thaiic  (la)    [Haute-Savoie],  II. 

132. 
Thur   (la),   II,    419,    420,    442, 

444,  445,  447,  449. 
Thnria   (mont).    II,   91. 
Tiaret,    II.    460. 
Tiffauges,  I,  211,  211. 
Tignes  (Savoie),  II,  91,  132,  92, 

133,    175. 
Tille  (la),  II,  234. 
Timgad,    II,    403,   462. 
Tinée   (la),   II,   32. 
Tiouré  (le),  I,  365. 
Tirepied  (Manche),  II,  311. 
Tiretaine  (la),  I,  58. 
Titeri  (massif  de),   II,  4G1. 
Tizi-Ouzou  (Kabylie  algérienne), 

II,  401,  466. 
Tlemeen    (Oran),    II,    460.    465, 

409. 
Toirac  (Lot),  I,  36. 
Tonyiie   (la),   I,    359. 
Tonnay-Charente    (Charente-In- 
férieure), I,  228. 
Tonneins    (Lot-et-Garonne),    I, 

296. 
Tonnerre  (Yonne),  II,  319. 
Tonnoy,  II,  43S. 
Tonquédec  (château  de),  I,  150. 
Torche  (anse  de  la),  I,  143. 
Torches  (cime  des),  II,  94. 
Torrents   (canal    des),    II,    404. 
Tosas  (col  de  las),  I,  294. 
Touareg,    II,    404. 
Touat   (le),    II,    438. 
Touët-de-Beuil,    II,   33. 
Touggourt  (Sahara),  II,  463. 
Toul    (Meurthe-et-Moselle),    II, 

425,  420,  434. 
Toul-Gonlic,  I,  158. 
Toulon  (Var),  II,  6,  9,  45,  6  à  9. 
Touloubre  (la),   II,   2. 
Toulouse  (la  Garonne  à),  I,  295. 
Toulouse    (Haute-Garonne),    I, 

309,  308  à  313. 
Touques  (la),  II.  305. 
Tour  (aiguille  de  la),  II,  90. 
Touraine  (la),  I,  70. 
Touraine    (châteaux    de),    I, 

128. 
Tourcoing  (Nord),  II,  400. 
Tourmente  (la),  I,  43. 
Tournette  (la),  II,  75. 
Tournette  (la)    [Haute-Savoie], 

II,  118. 
Tournier  (mont),  II,  121,  221. 
Tournoé'l  (Puy-de-Dôme),  I,  84. 
Tournoël  (château  de),  I,  82. 
Tournon  (Ardèche),  I,  382  ;  II, 

128,  127. 
Tournoux  (Basses-Alpes),  II,  145. 
Tour  Ronde,  II     89,  74. 
Tour   Ronde,  II,    74. 
Tours,   I,   72,   127,   125  à  129. 
Tours  (la  Loire  à),  I,  71. 
Tourville  (la),  II,   305. 
Toutainville  (Eure),  II,   305. 
Tourre  (la),   I,   220. 
Trainefeuille   (le),   II,   300. 
ïramezavgucs     (vallée     de),     I. 

277. 
Trans   (Var),   II,    47. 
Trappe  (la)  de  Soligny  [Orne], 

I,   198. 
Trm  ,  rs  (crêt  de),  II,  221. 
Traversette  (col  de  la),  II     68. 
Traro  (le),   II,  02. 
Travas  (Le)    [Var],  II,   21,   23, 

21. 
Trédos   (val   d'Aran,   Espagne), 

I,   206. 
Tréguier    (Côtes-du-Nord),     I, 

15.',  151. 
Treguier   (tombeau    de    saint 

Yves),  I,  150. 
Treignac  (Corrèze),  I,  44,  93. 
TrêlaU  le  (glacier  de),  II,  ou. 
Trélazé  (Maine-et-Loire),  I,  73. 
Tremblade  (La)  [Charente-Infé- 
rieure],  I,    230,   229. 
Trémentines  (Vendée),  I,  210. 
Trépasses    (baie    ries),    I,     140, 

141. 


Tréport  (Le)  [Seine-Inférieure], 

II,   318.   318,   391. 
rresswald,  II,  445. 
Trêves.    II,    425. 
Trévoux  (Ain),  II,   238,  239. 
Tria,;oz   (les),   I,   151. 
Triait    (le),    I,    52. 
Triège  (vallée  de).  II.  90. 
Trient  (Suisse),  II,  105,  105. 
Trient    (glacier   du),   II,   90. 
Trieux  (le),   I,  150. 
Trièves  (anciens  pays  du),   II, 

140. 
Triolet  (aiguille  du),   II,  89. 
Trioussone  (la),  I,  39. 
Trois-Evêchés    (mont    des),    II, 

145,    435,   440. 
Trois-Moutiers  (coiffure  de),   I, 

209. 
Troneais  (Allier),  I,  52. 
Trôo  (Loir-et-Cher),  I,  195. 
Trophée   d'Auguste  (la   Turbie) 

[Alpes-Maritimes],  II,  42. 
Trou  du  Toro,  I,  208,  267. 
Troumouse  (cirque  de  ),  I,  244, 

259. 
Troupeaux  des  Pyrénées,  I,  282, 

283,  285. 
Troussepoil  (le),  I,  215. 
Trouville  (Seine-Inférieure),  II, 

305. 
Troyes   (Aube),   II,   260,   3^2   à 

326. 
Truyère  (la),  I,  36. 
Tudy  (île)    [Finistère],  I,   156. 
Tudy  (Port-)  [île  de  Groix-Mor- 

bihan],   I,   159. 
Tulle  (Corrèze),  I,  93. 
Tuqnerouge,  244,  247,  249. 
Turbie  (La)  [Alpes-Maritimes], 

II,  39,  44. 
Turdine  (la),  II,  236. 
Turenne  (Corrèze),  I,  43,  94. 
Turkheim,   II,  422,   444,    4  4  5. 


u 


Vbayc  (1').   II,  144. 

l'gines  (Savoie),  II,  133. 

Uja  (1')  de  Bessans,  II,  07. 

Vomo  di  Gagna,  II,   58 

Ur,  I,  338. 

Urdos    (Basses -Pyrénées),    II, 

203. 
Uriage  (Isère),  133,  190. 
Urugne  (1'),  I,  35. 
Ussat    (Ariège),    II,    209,    271. 

274,   287. 
l'ssat-les-Bains,   I,    287. 
Ussé  (Indre-et-Loire),  I,  52. 
Ussel   (Corrèze),   I,   92. 
lisses  (les),  II,  110. 
Usson  (château  d'),   I,  307. 
Ustaritz    (Basses-Pvrénées),    I. 

257. 
Utelle,  II,  32. 

Utelle (Alpes-Maritimes).  II,  33. 
Uzerche,   I,  92. 
Uzerche  (Corrèze),  I,  44. 
Uzès,   I,   383. 


V 

Vaccarès  (étang  de),  I,  37  4. 

Vagney,  II.   424. 

Vailly     (Aube),    II,    292. 

Voir   (le),    II,    417. 

Vaise   (la),   II,   410. 

Val  (lacs   du),   II.   225. 

Val  d'Ajol  (le),  II,  439. 

Val  d'Isère,  II,  1.32. 

Valais  (le),   II,   104. 

Valbèle  (Basses-Alpes),  II,  9. 

Valbonne  'vallée  de),  II,  230. 

Valdieu    (trouée    de),    II,    418, 

438. 
Valdoniello  (forêt  de)    [Corse], 

II,   60. 
Valençay  (Indre),  I,  53. 
Valence  (Drôme),  II,  194. 
Valence-sur-Rhône  (Drôme),  II, 

73,  74,  128,  195. 
Valenciennes    (Nord),    II,    404, 

405,   405. 
Valentin  (le),   I,    262. 
Valfrancesque    ou    Vallée    Iran 

f.aise  (Lozère),    I,    360. 
Valgaudémar  (le).  II.  140. 
Valinco  (le),   II.  63. 
Valjouffrey  (le).  II,  140. 
Vallage    (pays    du)     [Haute- 
Marne],   II,    291. 
Vallauris  (Alpes  Maritime.-).  Il, 

20. 


Valleraugue  (Gard),   I.  358. 
Vallespir  (pays  du),  I,  341. 
Vallière  (la).   II,   235. 
Valloire  (massif  de),   II.   95. 
Vallon   (Ardèche),  I,  303. 
Vallon  (le  Grand-),  II,  G7. 
Vallorbe,    II,    219. 
Vallorbe-Pontarlicr  (col  de),  II, 

219. 
Vallouse   (la),   II,   227. 
Valmy  (Marne),  II,  292. 
Valognes  (Manche),  II,  381. 
Valpayette  (la),  II,  13. 
Valromey  (pays  de)    [Ain],  II, 

228. 
Vais  (Ardèche),  I,  302,  362. 
Vais  (château  de),  I,  87. 
Valsenestre  (le),  II,  140. 
Valserine  (la),  II,  114,  228. 
Valserine  (la)  à  Bellegarde,  II, 

114. 
Vandreuvre,  II,  438. 
Vannes  (Morbihan),  I,  188,  187, 

188. 
Vanoise,  II,   91,   92,   93. 
Vans  (Ardèche),  I,  363. 
Var  (le),  II,  31. 
VAR  (départ,  du),  II,   45. 
Var   (gorges    du),    II.    31. 
Varangéville     (Meurthe-et-Mo- 
selle),  II,   427,   438. 
Varenne  (la),  I,   125,  201. 
Varennes  (Meuse),  II,  292. 
Vars  (col   de),   II,    75,   145. 
Vassv   (Haute-Marne),   II,   320, 

286. 
Vaubecourt  (Meuse),  II,  292. 
Vauclair  (lac),  I,   207,  210. 
VAUCLTJSE   (département   de), 

II,  200. 
Vaucluse  (fontaine  de),  II,  130, 

130. 
Vaucouleurs    (Meuse),    II,    410, 

411. 
Vaudémonf,  II,   423. 
Vaudreuil  (Le)  [Eure],  II,  304. 
Vaulion  (dent  de),   II,   222. 
Vaulx  (Isère),  II,  140. 
Vauz  (la),   II,   292. 
Vecchio  (le),   II,   61,   63. 
Végétation  méridionale,  II,  13, 

14,  15. 
Vègre   (la),    I,    200. 
Velay   (le),   I,   5,   100. 
Vénasgue   (brèche   de),    I,    292. 
Vencc  (la),  II,  134,  411. 
Vence    (Alpes-Maritimes),    II, 

27,  38. 
Vendée  (la),  I,  215,  216. 
VENDÉE  (département  de  la), 

I,  218. 

Vendôme  (Loir-et-Cher),  I,  118, 
161,   194,    195. 

Vendres  (étang  de)  [Pyrénées- 
Orientales  1,   I,  349. 

Vénéon  (le),   II,  138,  138. 

Vénéon  (pont  sur  le),  II,  97, 
101. 

Veni   (val),    II,   70. 

Venoge    (la),    II,    106. 

Vcntoux   (le).    II,    129,    129. 

Ventron  (le  Grand-),  II,  419. 

Verberie   (Oise),    II,    293. 

Vercors  (le),  II,  135.  195,  141. 

Verdon  (h').   II,   146,   147. 

Verdon  (gorges  du),  II,  14G. 

Verdun  (Meuse),  II,  410,  413, 
411. 

Verdun-sur-Doubs  (Saône-et- 
Loire),  II,  234. 

Vergio  (col  de),  II,  58,  00. 

Vermois.   II.   423. 

Vernaison  (la),  II,  134. 

Vernazobrcs  (la),  I,  357. 

Verne  (Chartreuse  de  la)  [Var], 

II,  15. 
Vernet-les-Bains   (Pyrén. -Orien- 
tales),  I,   340,   339. 

Verneuil   (Eure),  II,  304,  375. 
Vernier  (marais),  II,  282. 
Vernon  (Eure).  II.  280. 
Véron   (le),   1,   125. 
Versailles   (Seine -et -Oise),   II, 

368,  369.  370. 
Versant   lorrain    (eaux   du).   II, 

424. 
Verse  (la).   II,   293. 
Versoix   (la),    II.    229. 
Verte  (aiguille),  II.  Ti;.  89,  90. 
Vertou  (Loirelnfér. ),  I,  211. 
Vertrieu  (Isère),  II.  lie. 
Vervins  (Aisne),  II,  335. 
Vesgre  (la),  II,  303. 
Vesle  (ho.  II.  288,  292. 
Vesoul  (Haute-Saône),  II.  24S. 
VésuHe  (lai.  II,  33. 
Vevey  (Suisse),  II,  103. 
Veyle  (la),  II,   235. 


Veymont    (Grand-),    II.    140. 

Veyre  (la),  I,  58. 

Veys  (golfe   des),   II,   310. 

Veyton  (le),  II.  95. 

Vézelay   (Yonne),  II,   298,  320, 

297,    298,    299,    320. 
Vézère   (la),   I,   44. 
Vézéronce  (la),   II,   116. 
Vezouse  (la),    II,   427,   446. 
Viaur  (le),  I,  34. 
Vieil, ssos   (le),    I,    269,    306. 
Vichy  (Allier).  I,  19,  56. 
Vie,  II,  432,  438. 
Vic-sur-Cère  (Cantal),  I,  40,  41. 
Vidauban  (Var),  II,  18,  18,  46. 
Vidourle    (le),    I,    359. 
Vie  (la),  II,  300. 
Viella  (Val  d'Aran).  I,  206. 
VIENNE   (département   de  la), 

I,  221. 

Vienne  (Isère),  II,  74,  127,  184, 

126,    127. 
Vienne  (la),  I,  45,  209. 
Vii  une  (la)  à  Chinon,  I,  47. 
Vienne  (la)  à  Limoges,  I,  46. 
VIENNE    (département   de    la 

HAUTE-).  I,  94. 
Vienne  (moulin  sur  la),  I,  45. 
Vière  (la),  II,   287. 
Vierzon  (Loir-et-Cher),   I,   52. 
Vigan  (Le)   [Gard],  I,  358,  380. 
Vigne  (la),  II,  303. 
Vigncmale    (le),    I.    239,    240, 

241,  243,  247,  241,  242,  243. 
Yigney   (Vosges),    II,    425. 
Vignoble  alsacien,  II,  423,  422. 
Vilaine  (la),  I.  102. 
Villarh  (Val  d'Aran).  I,  266. 
Villandry  (Indre-et-Loire),  I,  55. 
Villard-d'Arène,   II.  100. 
Villards  (les)    [Savoie],  II,  95. 
Villards   (vallée  des),  II,   177. 
Ville  (val  de),  II,  445. 
Villebon,  II,  375. 
Villedieu -les -Poêles    (Manche), 

II,  312. 

Ville-Evrard  (Seine-et-Oise),  II, 
290. 

Villefranche  (Alpes-Maritimes), 
II,    37,    238,    37. 

Villefranche  (Haute -Garonne). 
I,  307. 

Villefranche  (Rhône),  II,   20S 

Villefranche-de-Conflent  (Pyré- 
nées-Orientales), I,  340. 

Villefranche-de-Rouergue(Avey- 
ron),  I,  33,  89. 

Villeneuve  (Lot-et-Garonne),  I, 
319. 

Villeneuve -sur -Lot  (Lot-et-Ga 
ronne).  I,  30. 

Villeneuve  lès-Avignon,  II,  130, 
207,   132. 

Villeneuve  (Yonne),  II,  301, 
319. 

Villeneuve -Saint -Georges  (Sei- 
ne-et-Oise), II,  269 

Villepail  (signal  de)  [Mayenne] . 

I.  197. 

Vil  lequier  (Seine-Inférieure),  II. 

282. 
Ville  rs-Cotterets  (Aisne),  II,  295 
Villers-sur-Mer   (Calvados),    II, 

305. 
Villersexel    (Haute -Saône),    II. 

233. 
Villerville  (Calvados),  II,  305. 
Ville- Vallouise    (Hautes- Alpes), 

II,  143. 

Vimereux    (Pas-de-Calais),    II. 

400. 
Vimeu   (le),   II,   395. 
Vinaigre  (mont),  II,  21. 
Vinea   (Pyrénées-Orientales).    I, 

340. 
Viticennes  (Seine).  II,  290,  290. 
Vingeanne  (la),  II,  233. 
Vioménil  (Vosges),  II.  232. 
Viosne  (la)    [Vendée],   II.   296. 
Vire  (Calvados),  II,  378. 
Vire,   II,  311. 

Vieeux  (Aidennes),  II,   412. 
Virine,  II,  423. 
Virole  (saut  de  la),  I,  44,  44. 
Vis  (la),  I,  358 
Visa  (mont),  II,   07,  os. 
Vitré   (Illc-et-Vilaine),    I.    103. 

190,    162,    163. 
VUn-le-l  Tancois    (Marne).    II, 

287,  288,  32  7. 
Vittel    (Vosges),    II,    417. 
Vivario,   11,   62. 
Viviers    (Ardèche),   I,    3SJ  ;    II, 

128. 
Vivonne  (Vienne),   I,   208. 
Vizezy    (le).    1,    6 
Vizille  (Isère),  II,  139. 
Vizille.    II,    186,    192. 


\  izzai   >:  a.    II,    63. 

Vizzavona  (col  de),  II,   58,  03. 

Voids  (ru   des),  II,   426. 

Voie  Aurélienne  (la),  II,  43. 

Voies  romaines  des  Alpes,  II, 
73. 

Voire  (la).  II,  134. 

Voue  (la),  II,  303. 

Volane  (la),  I,   9,   362. 

Volcans    d'Auvergne,    I.    11. 

Volkes    (étang   des),    I,    370. 

Volmerange,  II,  440. 

Vologne  (la),  II,  419,  420,  425, 
426,  420,  442. 

Volvic  (Puy-de-Dôme),  I,  84. 

Voreppe  (Isère),  II,  134,  220. 

Vorey   (Haute-Loire),    I,    00. 

VOSGES  (département  des),  II, 
415,  438. 

Vosges  :  aspect,  forme,  struc- 
ture), II,  415. 

Vosges  (climat  des),  II,  422. 

Vosges    cristallines,   II,    415. 

Vosges  (flore  et  faune),  II,  420. 

Vosges  (flore,  forêts,  pâtura- 
ges),  II,    420. 

Vosges   gréseuses,  II,    417. 

Vosges  (hautes,  basses  et  moyen- 
nes),  II,   418. 

Vosges  (minerais  et  eaux  miné- 
rales   des),    II,    415,    417. 

Vosges   (forêt  des),  II,  420. 

VOSGIENNE  (départements  de 
la  région),   II,  428. 

Vouillé  (Vienne),   I,   208. 

Voujeaucourt  (Doubs),  II,  231. 

Voulte  (La)  [Ardèche],  II,  12S. 

Vouvent  (Vendée),  I,  216. 

Vouvray  (Indre-et-Loire),  J,  72. 

Vouziers  (Ardennes),  II,  292, 
414. 

l'osa  (col  de),  II,  90. 

Vuache  (le),  II,  112. 

Vuaché  (mont),   II,    221. 


w 

Wahal  (le),   II,    412. 
Walzin,  II,  414. 
Wasselonne,   II,   420, 
Wateringues  (les),  II.  toi. 
II'i  iss  (la).  II,  44;;,  444.  445. 
IVeissenstein  (le),  II,  222,  223. 
Wesserling,  II,  444,  445. 
Wiseppe   (la),    II.    411. 
Wissant  (Pas-de-Calais), II,  400. 
Wissembourg,  II,  453,  457. 
Wo'évre  (pays  de  la)    [.M.  u 

Meurthe-et-Moselle],  II,  423, 

424,    425,    426,    4    -. 
Wormspel  (cirque  de),  II,  442. 


Xaintois,  II,  423. 
.Xertigny,  II,  423. 


Yenne  (Savoie),  II,  74,  110. 
Yeu  (château  de  l'île  d'),  I. 

212. 
Y,  n  (île  d')  [Vendée],  I,  212. 
Yi  on  ,  I,  52. 
Yon  (V),  I,  215. 
Yonne  (V),  II,  297. 
YONNE  (département  de  1'),  II. 

319. 
Yport    (Seine-Inférieure),    II, 

310,   316. 
Yron,  II,  424. 
Ysi  r  (1'),  II,  402. 
Yssingeaux (Haute-Loire),  I,  01, 

100,   62. 
Yvetot    (Seine -Inférieure).    11. 

SS5. 
Yvette   (1'),    II,   302. 
Yzeure  (Allier),  I,  106. 


Zab  (monts  du),  II,  463. 
Zahrrz  (chotts),  II,  402. 
Zibane    (région    des),    II,    403. 

463,  465. 
Zicavo  (Corse),  U.  59. 
Zœtzenbrui  k,  II.  429. 
Z»l/i'   (vallée  de   la),   II,   439. 
Zom    (la),    II.    418,    429,    447. 

457. 
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